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MICHEL EYQUEM SEIGNEUR DE MONTAIGNE
XÉ EN 1533 AU CUATEAD DE UuNTAICNE EN PÉRIGOUI). — MORT EX 1S92.
La vie de Montaigne, c'est l'histoire de s«s idées, et cette histoire se trouve décrite au vif par luimême dans ses Essais. «Tout le monde, dit-il, me reconnaît en mon livre , et mon livre en moi. » ^a vie active ne fut marquée que par un bien petit 'inbre d'événements. Pendant que toutes les passions religieuses et politiques s'agitaient autour de lui, lui, homme de sens et d'honneur, jugeait avec i'quité les hommes et les choses, et sans refuser, lorsqu'il eu était requis, sa coopératiou ou ses conseils dans l'intérêt de son pays, il s'était fait une existence heureuse dans l'étude de la philosophie et dans la jouissance des délices de l'amitié. . Ainsi ses recherches morales du bien trouvaient ilatis Tamitié une prompte récompense.
11 naquit le 29 février 1533 au château de Saint- Michel de Montaigne , possession de sa famille. On lait alors dans toute Tardeur des lettres latines , î son père voulut que le latin devînt aussi bien sa aigue naturelle que le deviendrait le français. > on précepteur eut ordre de ne parler avec lui iii'en latin , et il ne fut pas jusqu'à sa mère , à sa auurrice et aux femmes de la maison qui reçurent leur contingent de paroles latines pour les faire entendre au jeune disciple. Dès six ans, le jeune Michel parla eu efiFet le latin avec facilité. Envoyé au collège de Guienne à Bordeaux , il s'y lit distinguer, et à douze ans il put jouer son personnage dans les tragédies latines qu'on représentait habituellement dans tous les collèges.
Dès l'âge de treize ans il commença ses études «•n droit , et à peine eut-il atteint sa vingt-unième innée, que son père lui acheta une charge de conseiller à la Cour des aides qui fut ensuite réunie au parlement de Bordeaux. Les années qui s'écoulèrent jusqu'à l'année 1560 furent bien douces pour lui. 11 avait trouvé un ami , digue de lui , Etienne de La Boëtie, homme véritablement re-
MOHTAICSE.
luarquable et qu'une mort précoce vint frapper à l'âge de trente-deux ans, au moment où son mérite commençait à être universellement apprécié. Cette liaison eut une grande influence sur toute la vie de Montaigne. Au milieu de ce spectacle de désordre, son esprit porté au doute sur tout ne pouvait jamais douter de la vertu et de l'honneur après en avoir contemplé un si cher modèle.
Jusque-là Montaigne n'avait encore rien publié. Son premier ouvrage fut un acte d'obéissance filiale. H entreprit, pour plaire à son père, la traduction de la Théologie naturelle de Rémond de Sebon, et publia cette traduction en 1568, en la lui dédiant. Ce ne fut que quelques années après et après la mort de son père, arrivée en 1569, qu'il commença à écrire ses Essais. Une phrase de lui nous indique la date précise de la composition d'un de ses chapitres '. » H n'y a , dit-il ajustement que quinze jours que j'ai franchi trente-neuf ans. » H a donc écrit ce morceau le 15 mars 1572, année si odieusement fameuse par les massacres de la Saiut-Barthélemy, quj eurent lieu cinq mois après.
Des l'année 1570 Montaigne avait abandonné le parlement pour l'épée.
11 ne pubha qu'eu 1580, à Bordeaux, sa première édition des Essais. ,l\ sentit cette même année les premières atteintes d'une terrible maladie dont il supporta les souflranc.es avec feruielé d'àme, sans négliger tous les moyens possibles pour en triompher. Ce fut dans les intérêts de sa santé qu'il entreprit alors un voyage eu Italie, à l'occasion duquel il dicta à son secrétaire ou écrivit en courant quelques notes que je publie à la suite des Essais. Ce fragment avait été écrit par Montaigne comme un simple mémorandum destiné à le guider dans le soin de sa santé; mais lors
(i) Ch. XIX , « Que pbilusopUer c'est apprendre à mourir. »
INOTICE
même qu'on n*y retrouverait pas les belles pages sur Rome , ce morceau serait encore intéressant comme tableau exact d>i l'état de l'Europe à celle époque.
Montaigne était àLucques lorsque ses concitoyens l'honorèrent de leur choix pendant sou absence , et l'appelèrent pour succéder, dans les fonctions de maire de Bordeaux, au maréchal de Matignon '. 11 se hâta de quitter l'Italie et vint à Bordeaux, où il sut justifier par sa bonne administration l'estime de ses concitoyens. Je lis dans les Mémoires de de Thou H l'année 1581 :
«M. de Thou tira encore bien des lumières de Michel de Montaigne, alors maire de Bordeaux, homme franc, ennemi de toute contrainte, et qui n'était entré dans aucune cabale, d'ailleurs fort instruit de nos affaires, principalemrtit de celles de la Guienne, sa patrie, qu'il connaissait à fond. »
Quelques pages plus loin, à l'année 1588, de Thou met encore plus en relief l'habileté politique de Montaigne :
« Avant les troubles de Paris, dit-il ', Michel de Montaigne était venu à la cour^ il l'avait suivie à Chartres, à Rouen, cl Ctâit alors k Blois. 11 était des amis particuliers du président de Thou et le pressait tous les jours de songer sérieusement à l'ambassade de Venise , qu'où lui destmait depuis le retour d'André Huranlt de Meisse, parent du chancelier. Lui-même avait dessein d'aller à Venise; et, pour l'y engager davantage, il lui pronettait de ne le point quitter durant tout le séjour ^u'il y ferait. Connue ils s'entretenaient des causes des troubles, Montaigne lui dit : Qu'autrefois il avait servi de médiateur entre le roi de Navarre et le duc de Guise, lorsque ces deux princes étaient a la cour; que ce dernier avait fait toutes les avances, par ses soins, ses services, ses assiduités, pour gagner l'amitié du roi de Navarre; mais qu'ayant reconnu qu'il le jouait , et après toutes ses démarches , n'ayant trouvé en lui qu'un ennemi implacable, qu'il avait eu recours à la guerre, comme à la dernière ressource qui pût défendre l'honneur de sa maison ; que l'aigreur de ces deu.v esprits était le principe d'une guerre qu'on voyait aujourd'hui si allumée que la mort seule de Tun ou de l'autre pourrait la faire finir; que !e duc de Guise etceux de sa maison nese croiraient jamais en sûreté tant que le roi de Navarre vivrait ; que celuiti, de son côté, était persuadé qu'il ne pourrait faire raloirson droit à la succession de la couronne penilant la vie du duc : « Pour la religion , ajouta-t-il , (ont tous les deux font parade, c'est un beau pré-
tt) Montaigne eut lui-même poui* successeur le maréchal de Biroii.
(2) Dans un des volumes duTanthéoii , p. 592. (3i P. 698 et 689.
texte pour se faire suivre par ceux de leur parti • mais la religion ne les touche ni l'un ni l'autre. La crainte d'être abandonné des protestants empêche seule le roi de Navarre de rentrer dans la religion de ses pères, et le duc ne s'éloignerait pas de la confession d'Augsbourg que son oncle Charles, cardinal de Lorraine, lui a fait goûier, s'il pouvait la suivre sans préjudicier à ses intérêts. » Que c'était la lesentiuient qu'il avait reconnu dans ce» princes, lorsqu'il se mêlait de leurs affaires. »
Montaigne fait lui-même allusion à ces négociations dans ses EssaisK
« En ce p£u, dit-il, que j'ay eu à négocier entre nos princes, en ces divisions et subdivisions qui nous déchirent aujourd'huy , j'ay curieusement évité qu'ils se mesprinssent en moy et s'enferrassent en mon masque. »
Il fut lié entre autres avec le vieux Montluc dont il parle d'une manière touchante * :
• 11 me fesoit, dit-il, surtout valoir le desplaisir et crève-cueur qu'il sentoitde ne s'est re jamais communiqué à son fils ; et sur ceste humeur d'une gravité et grimace paternelle, avoit perdu la commodité de gouster et bien connoistre son fils, et aussi de lui déclarer l'extrême amitié qu'il lui portoit, et le digne jugement qu'il fesoit de sa vertu. »
Montaigne passa les dernières années de sa vie, tantôt à Paris, dont il avoit aimé dès sa jeunesse la vie facile et douce , tantôt dans son château de Montaigne, où il mourut en 1592. Estienne Pasquier qui fut son ami, raconte ainsi ses derniers instante ».
« Ne pensez pas que sa mort ait esté autre que le général de ses écrits. 11 mourut en sa maison de Montaigne, où lui tomba une esquinancie sur la langue, de façon qu'il demeura trois jours entiers, plein d'entendement, sans pouvoir parler; au moyen de quoi il estoit constraint d'avoir recours à sa plume pour faire entendre ses volontés. Et comme il sentit sa fin approcher, il pria, par un petit bulletin, sa femme de semoncer quelques gentils-hommes siens voisins, afin de prendre congé d'eux. Arrivés qu'ils furent, il fit dire la messe en sa chauibre; et connue le prestre estoit sur l'eslévationduCorjous Domini. ce pauvre gentil-homme s'élança, au moins mal qu'il peut, sur son lit, les mains jointes, et à ce dernier acte rendit sou esprit à Dieu ; qui fut un beau miroir de l'intérieur de son ame. »
Sa veuve, Françoise de la Chassaigne, lui fit élever Un tombeau dans une église qui est aujourd'hui celle du collège à Bordeaux, et un descendant de sa faniille le fit rétablir, en 1803, dans la première chapelle à gauche de l'autel.
(i) L. ni.cUap. I, p. 440. — (2; L. U, cliap. 8. — iô) Lettre xvni.
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De nombreux volumes ont été écrits sur Montaigne. On peut en voir l'indication à la siiit« de cette lotice biograpliitiue, ilans la Notice bibliographi- /ucde M. Payen. L'écrivain qui. selon moi. a fait la plus juste appréciation de fliomme et de l'époque, est le savant M. Biot;=son éloge de Montaigne, qui n'a pas été couronné par l'Académie, est aussi bien .'crit (lue bien pensé.
Pour rendre cette édition aussi complète que possible j'y ai ajouté le Voyage en Italie, les lettres et jusqu'aux avis écrits par lui sous la dictée de Catherine de Médicis, et probablement par son
inspiration. Li'S index publiés jusqu'ici ne m'ayant pas paru satisfaisants, même celui de l'édiiiou de Des«»ër, M. Le Mesie a bien voulu se charger d'en rédiger un sur un plan plus philosophique et plus conforme aux idées qui doivent diriger dans la lecture des Essais de Montaigne.
J'ai suivi le texte de l'édition en 5 vol. in-8 de M. Lefevre en la revoyant sur celle de Desoër, qui offre parfois «le meilleures leçons. La traduction des citations grecques et latines est de M. J. V. Leclerc.
MKCS. AGE.
PRIXCIPACX EVENEMENTS DE L.V VIE DE HU.NTAIOE
STEHEMERTS COKTEMPORAmS.
AH- RÉE& AGE
PBI-^CIPACX ETE.'tEllESTS DE LA VIE DE MONTAIGNE.
EVENEME!<TS C0>TE11PÛR.\I>"S.
i5'3 XaUsance de Montaigne, le i<; SèTrier, au cbileau de St. Michel
de MoMI-iigne.
i5ô9 6 II parle facilement te latin. H. là. On IVnioie au collège de Guienne a Bordeaux. Ii45 11 11 joue le» premirn prrtoniiages daua let tragédies latioei. |S46 \i il sort du i oUrge et Tail cours de droit.
i5i4 «I II e»l pourTU d'une cbaree de roiiseilier au parlement de Bordeaux.
iBI} a6 lï se trouve au inoîs de septembre à Bar-le-Duc aTec
lC6o 17 II suit la cour à Rouen.
ti63 3o Mort de La Boëtie, le i8 août, à l'âge de 3i au> 9 mois 17 jour*.
1564 Edit de Charles IX, portant que Tannée commencera dorénavant au premier janiier.
i566 53 Montaigne se marie arec Françoise de La Chassaigiie, lille d'un conseiller au parlement de Bordeaux.
li6S 35 11 traduit pour son père la Ibéologie naturelle de Kémond de
Srl>on.
1569 36 Mort de son père, qui était né en i4go, s'était marié en i5i5, ei avait ru rinq GU et une fille. Lr père de Jloniaigne aiait trois frérfS. de l'un desquels, le sieur de Bussagut-t, conseiller au pailrmrnt de Bordeaux, descendent les Montaigne qui existetil encore à Boideaux.
1547 Arruement d'Henri II.
1558 Reprise de Calai* sor le*
Anglais.
1559 Henri 11, dans an édit rttf
du à Rouen cantre les Luibériens les menace de la peine capitale, et défend expressément aux juges de modérer la rigueur de son ordonnanee.
Id. François II. époux de Marie Stuart, succède à Henri II. blessé à mort dan* un tournoi.
ii6o Charles IS succède a François 11, le 3 décembre.
1 5f I Colloque de Poissj.
1570 37 Monlaigne quille la robe pour l'épée. Il commença probable
menlse» Kaait ters cette époque.
1571 38 11 publie les lrad.ictions et
les irrs latins de l.a ISuëlie, et les dédie au chancelier de riioepital, disgracié.
1571 Victoire de Lépanle.
157s 39 II y joint ie recueil des fers | 1571 Saint Barthéleœj;. Irai>ça s de la Boèlie, et | compose le rhapi're XIX du 1" liirr des Essuû :
Que fkiltftophsr e'ttt ap* prtmdrt à mourir I Na)»!iaiice de sa «lie Leonore, mariée au comte de Gamache, et 4t |ai de'cep |-:ii. i ; s-i'éinr firttrtiian. le comte de Sécur l.a Roquette, proprie'aire liu rbàleau de Munta^gue au os. «.luti*»'.! I' M.aaitl liu Vojage de Montai*
» c ttt.i gn«.
.t/« i:.rn>i {II succède à Char-
'- ly..
.Mo ITemière édition correrte i.\< Il Jérttialem iilhrit, à Florence.
Grégoire XIII.
lire, qui durait deux ans.
\ibo 47 Première eâioon des Kssais, 1 Corde /»'r'..
Il co^uluil , à SoissoDS , le corps du coin le de Gram mont, tué au siège de La Fére.
Il est atteint de la graTclIe, part au mois de septembre pour l'AUt-magiie et 1 Italie, et arrive à Rome le 3o novembre. l58l 4S II séioume prés de cinq mois à Rome, où il obtient une bulle de cituven romain. Pèlerinage à Lor*-tle Bains de Lucquea où il apprend, le 7 septembre, qu il tient d être élu maire de Bordeaux. Retour à Rome, puis en France. l589 49 II va à la cour d'Henri IV I l53i Rerorme du Calendrier par pour les affaires de* Bor- 1 -^ . -^
délais. |
l5S4 5i n est continué dans la charge de ) 1586 53 La peste l'oblige i quitter sa maison, dans laquelle ils'è.
tait relire pour j vitre paisible, loin du bruit de la guerre civile qui l'attristait.
1587 Mort de Marie Stuart
Bataille de Touiras, gagnée par lirnri IV sur le duc de Jnjeuse et les catholiques.
l58S 35 II donne à Paris la cinquième ] |5SS Jouaiée; des Barricade*.
èd^ion de ses Essuis, augmente* d'un troisimie livre et de nombreuses additions aux deux premiers. — Il voit pour la pre. miére fois Mlle de GouriiaT qu'il appelle sa lille d Aiidnce. Il se trouve à Bios pendant la tenue des Etals, et ; revoit Pasqnier et de Tbou.
15S9 56 II fait des additions au rba- 15S9 La Sorbonnr déclare nulle pitre treize* du troisième senuri:t de tijelitè fait
Ë A SARLAT EN 1531 , — MORT I.E 1« AOUT
On ne sait que bien peu de chose de La Boêtie. La lettre touchante écrite par Montaigne à son père sur la mort de son ami, et que l'on trouvera dans ce volume, l'ait assez voir la hauteur de son âme. De Thou en dit aussi quelques mots dans son Histoire universelle*.
«Etienne de La Boëtie , dit-il , à peine âgé de trente-trois ans, conseiller au parlement de Bordeaux, mourut à Sarlat en Périgord, lieu de sa naissance. 11 avait un esprit admirable, une érudition VaSle et profonde, et une facilité merveilleuse à parler et à écrire-, il s'appliqua surtout k la morale et à la politique. Doué d'une prudence rare et au dessus de son âge, il aurait été capable des plus grandes affaires s'il n'eût pas vécu éloigné de la cour, et si une mort prématurée n'eût pas empêché le public de recueillir les fruits d'un si sublime génie. Nous sommes redevables à Michel de Montaigne, son estimable ami, de ce qu'il n'est pas entièrement mort ; il a recueilli et publié plusieurs de ses ouvrages qui font voir la délicatesse, Télé-
(i) Ui, L\X\V.
gance et l'étonnante sublimité de ce jeune auteur. Je ne puis omettre son discours sur la Servitude volontaire dont j'ai déjà fait l'éloge, et qtii fut pris par ceux qui le publièrent en un sens tout-à-fait contraire à celui que son sage et son savant auteur avait en le composant. <•
Outre le traité de la Servitude volontaire, on a de La Boëtie :
Des traductions de fragments de Xénophon, iVÀristote et de Plutarque;
Des vers latins :
Des vers français publiés, ainsi que les ouvrages précédents, par Montaigne ;
Vingt -neuf sonnets publiés dans les Essais (liv, J, chap. 28);
Et enlin VHislorique description du solitaire et sauvage pays de Médoc, indiquée par les biographes, mais qu'aucun n'a jamais vu. [Voyez la notice bibliographique de M. Payen.)
Paris, 20 décembre 183G.
J.-A.-C. BUCHOW.
PAR M. J. F. PAYEN, D. M. P
§ l". ÉDITIONS DES ESSAIs.
1. Les Essais de messire Michel, seignecr de | Montaigne, chevalier de Tordre du roi et gentilhomme ordinaire de sa chambre. Livre premier et second. A Bourdeaus, par S. MUlanges , imprimeur ordinaire du roi m. d. lxxx. 2 vol. in-8o.
Cette e'dition ne contient que les deux premiers livres*, elle est divisée en deux tomes, un pour chaque livre. Chacun d'eux a un titre à part et une table des chapitres.
Le premier volume , imprimé en caractères plus gi-os que le deuxième , a 496 pages; le second offre une paginalion très défectueuse, la dernière page porte le numéro 650. En tète des Essais est une préface qui commence ainsi : c'est ici un livre de bonne foi , lecteur. Elle est datée du premier mars
Cette édition ne porte pas d'épigraphe, quoi (ju'en dise M. Vernier. (Voir à 1801.)
Le premier livre se compose de 57 chapitres et le deuxième de 37 , ce qui est conforme à toutes les éditions qui suivent. Au vingt -neuvième chapitre du premier livre se trouvent 29 sonnets d'Et. de La Boè'tie.
On remarque , en comparant cette édition et les lieux suivantes avec celles publiées après la mort de l'auteur, q!î'elles renferment fort peu de citalions , et que les chapitres sont beaucoup plus courts.
Cette édition est peu commune et recherchée comme originale.
— J. B. Bastide, qui a fait beaucoup d'études sur Montaigne ( v. à 1822 ) et qui se proposait de donner une édition des Essais, à* laquelle, d'après M. Beuchot, il a travaillé pendant quarante ans, annonça en 1807, dans la Revue philosophique (deuxième trimestre), sur l'autorité
de M. do Cayla , qu'il av.iit été publié une autre édition des Essais à Paris cette même année (1580^ in-folio chez Michel Blagcart, qui n'est pas celle que ce libraire pul)lia en I6i0, et M. J. V. Leclerc l'indique sans se livrer à aucune discussion à son occasion. Je n'ai jamais cru à l'existence de cette édition : la plus décisive des raisons qui me la faisaient rejeter est celle tirée du nom de l'imprimeur, puisqu'on voit par le catalogue de Lottin 1 qu'il n'exislait point à Paris d'imprimeur du nom de Bîageart eu 1580, et que Michel ne fut reçu dans la communauté qu'en 1631 . Je pensais donc que c'était un exemplaire incomplet ou altéré de 1640, qu'on avait par erreur rapporté à l'année précitée; mais ayant reçu un extrait du catalogue de la bibliothèque de Bordeaux, sur lequel on indique un exemplaire des Essaie, Paris 1580, j'ai fait connaître mes doutes à M. Jouannet , conservateur de cet établissement. Ce respectable savant a aussitôt reconnu l'exactitude de ma supposition , et il m'annonce que c'est en effet un exemplaire de 1640, et que l'erreur, qui est fort ancienne , a tenu à ce que le frontispice étant déchiré en partie et la date manquant, le rédacteur du catalogue a mis celle de la préface.
Je suis entré dans ces détails parce qu'on a imprimé que cette édition existait , et que des hommes de lettres, qui se sont beaucoup occupés de Montaigne, dans la nécessité de trouver quatre éditions jusqu'à celle de 1588, et s'appuyant de l'autorité de M. de Cayla, de Bastide et du cfitalogue delà bibliothèque de Bordeaux, partageaient cette erreur accréditée depuis près de trente ans.
(1) Catslo^îuo clironologiquc des lit)raires et da librairesimprimeurs de Paris , depuis 1470 , époque de rétablissemeiil dn rinipriniciie dans ceUe capitale juffjircn 1788; par A. M. LoUiDrainé. Paris, J.-R. Lottin de Saiiiilicrmain, 1789. IO-8.
2. Les mêmes. — Par messire Michel, seigneur DE Montaigne, chevaler de Tordre du Roi et gentilhomme (le sa chambre , maire et gouverneur de Bourdeuus. — Édition seconde, revue et augmento'e. À Uourdeaus par S. Millanges, imprimeur ordinaire du roi, M. D. Lxxxii. iu-S''.
• Celte édition,' plus belle que la prpmi^^e, esten un seul volume. Comme celle-ci, elle ne contient que les deux premiers livres , et elle ne porte pas d'e'pignphe.. La pagination continue d'un livre à l'autre, et il n'y a pas de frontispice pour le livre 2.
806 pages. Mêmes renseignements qu'à 1580 pour la date de la préface et les sonnets de La Boëtie.
On remarque que cette édition est annoncée comme revue et augmentée. En effet , chacune des éditions qui suivent offre des corrections et des augmentations, et on peut voir par l'exemplaire de Bordeaux, 1588, que Montaigne , quoiqu'il dise: « j'adjouste mais je ne corrige pas- , corrigeait souvent, même pourde très légères nuances d'expression, bien qu'il ait écrit: «Que celui qui a hypothéqué au monde son ouvrage n'y a plus de droit. » D'ailleurs , il convient de bonne grâce que ces additions sont « une petite subtilité ambitieuse , afin que l'acheteur ne s'en aille les mains du tout vuides. >• (Liv. III, chap. 9.)
3. tes mêmes. Par messire Michel, seigneur de Mo.MAiGNE, chevalier de l'ordre du Roi et gentilhomme ordinaire de sa chambre, maire et gouverneur de Bourdeaus , reveus et augmentés. A Paris , chez Jean Richer, rueSt.-Jean-de-Latran, à l'arbre verdoyant, m. d. lxxxvii. in-12.
Mêmes remarques qu'aux précédentes éditions sur la date de la préface et les sonnets de La Boëtie. Coste, et les imprimeurs de 1725, ont donc eu tort de dire, d'après le P. Niceron, que ces sonnets ne se trouvaient qu'à l'édition de 1588.
4. Les mêmes. Par Michel, seigneur de Montaigne.— Cinquième édition, augmentée d'un troisième livre et de six cents additions aux deux premiers. Paris, Abel L'Àngelier , 1580 in-4°.
Fronti>pice gravé. La date n'est pas au frontispice ; elle est au privilège qui est du 4 juin 1588.
Le nom de Montaigne n'est plus ici suivi de ses titres, et je ferai à cette occasion un rapprochement assez curieux , c'est que parmi les additions nombreuses, faites à cette édition, on trouve la phr.ise suivante, au sujet de l'ennui que lui causait la nécessité d'écrire une légende de titres et qualités à la suite du nom des personnes auxquelles il adres-
sait des lettres. «Je trouvepareillement de mauvaise « grâce d'en charger le front et inscription des « livres que nous faisons imprimer. » (Liv. I,chap. 39.)
Cette édition n'est paginée qu'au recto, le dernier feuillet porte le numéro 396. La préface est datée du 12 juin 1588; mais c'est la même que celle des préoédontes éditions. Les sonnets de La Boëlie se trouvent eiicoreau chapitre 29 du premier livre. Le troisième livre, qui paraît pour la première fois, est composé de 13 chapitres.
Cette édition , qui est la dernière du vivant de Montaigne, est d'une fort belle e.xécution; le frontispice gravé indi(iup qu'elle est la cinquième. Elle a été donnée par Montaigne lui-même, qui était en ce moment à Paris; ainsi , il faut admettre que quatre éditions l'avaient précédée. On trouvait ce nombre lorsqu'on admettait l'édition de Paris., 1580 ; mais j'ai démontré qu'elle n'a jamais existé. Il aurait donc fallu indiquer deux éditions entre celle de 1582 et celle de 1588, et on a pu remarquer que je n'en ai décrit qu'une; il existe donc, pour .cet espace de temps, une lacune que mes recherches n'ont pu combler. Le P. Nicéron dit que la première édition a été suivie de trois antres avant celle de 1588, mais il n'en donne pas les dates , et suivant toute apparence il se fonde seulement sur ce que celle de 1588 porte. Cinquième édition.
C'est d'après un exemplaire de cette édition, corrigé et augmenté de la main de Montaigne, que Kaigeon a donné l'édition de 1802. M..Bernadau, avocat à Bordeaux , et auteur des Antiquités Bordelaises, le lit connaître par une lettre adressée au journal général de France ( novembre 1789). Cet exemplaire resta quelque temps dans la mai.son de Montaigne , puis d'après M. Bernadau ,« il fut donné aux Feuillans de Bordeaux par madame de Montaigne , par ordre de son mari, qui leur était fort attaché, et dans l'église desquels il avait choisi sa sépulture; c'est donc sans fondement que l'auteur du nouveau Dictionnaire historique prétend qu'on voit dans la bibliothèque de ce couvent un supplément manuscrit des Essais. » Ce précieux exemplaire passa enfin, lors de la révoiution, dans la bibliothèque publique de Bordeaux qui l'a possédé depuis.
J'ai examiné cet exemplaire; il est chargé de corrections et d'additions marginales ou interlinéaires écrites de la main de Montaigne. Au frontispice gravé il a ajouté, sixième édition, ce qui se rapporte à celle qu'il projetait, et ce qui fixe positivement le nombre de celles qui ont précédé. Il a ajnutéaussi de sa main cette épigraphe, qui est devenue celle de son livre : vire que acquirit eundo. Enfin au haut de ce frontispice se trouve un écusson dans lequel il a inscrit son nom. Au recto on trouve
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l'avis à rimprimeur, que Naigeon a reproduit, et la rocoiiiinaiidation * qu^on inetie son nom tout du long sur chaque f.ice, «parce que dans les éditions précédentes on avail mis seulement : « Essais de M. de Monta • , au titre courant.
S.LivREDEsEssAiSDF. MicHEL,SEiG>iEUR DE Montaigne. divis(f en deux parties. — Dernière édition, augmciiteV de deux tables très amples des choses plus mémorables contenues en iceile, à Lyon, pour Gabriel Lagrange^ libraire d'Avignon, m.d.xciii. in-8.
Conformément au titre, cette édition est divisée en deux parties. La première comprend les deux premiers livres , en 830 pages, et elle est précédée du titre copié ci-dessus; la deuxième, formée par le troisième livre, est précédée d'un titre ainsi conçu*: Livre des Essais de MrcHEL, seigneur de Mc.M AiGNE, deuxième partie, à Lyon, etc.On trouve à chaque partie une table des chapitres et une table analytique; le titre courant porte : « Essais de Monta. • Cette édition, passablement belle, a été imprimée d'après celle de 1588. J'en ai rencontré deux exemplaires, l'un à la bibliothèque pubUque de Chaumont en Bassigny, l'autre dans celle de M. de Lamennais ; dans le 1" qui a sans doute appartenu à quelque couvent, le chapitre entier des vers de Virgile est enlevé. Cette mutilation se rencontre dans un grand nombre d'exemplaires de ces anciennes éditions.
6. Les mêmes. — Édition nouvelle trouvée après le décès de l'auteur: revue et augmentée par lui. d'un tiers plus qu'aux précédentes impressions. Paris, Abel L'Angelier, 1595 in-folio: des exemplaires portent : Paris, Michel Sonnius^rne Saint- Jacques, à l'Ecu de Basie; le privilège, au verso du titre , est daté du 15 octobre 15§4.
Pas d'épigraphe.— Pas de préface de Montaigne; le chapitre intitulé • Que le goût des biens et des maux, etc..» qui jusque-là était le quatorzième du premier livre , est ici , comme dans toutes les éditions suivantes, le quarantième du même livre.
Cette édition fut donnée par mademoiselle de Gournay *, d'après un manuscrit revu par Montaigne, et qui lui fut remis par sa veuve. C'était probablement un exemplaire de 1588, annoté comme celui dont il est parlé ci-dessus , puisque made- j
(1) Marie de Jars ou Jards , el non I^jars , comme écrit j Montaigne, et d'après lui presque tous les biographes elles ! éditeurs. Mademoiselle de Goumay dit, dans une Notice sur =a vie, qui fait partie de ses œuvres (in-*. — 1641), que son I>ere, Guiilnume de Jars ( sieur de Xeufvi et de Goumay), tirait son nom et rorigine noble de Jars, dans le département du Ctier près de Sancerre.
moiselle de Goumay dit à ce sujet : • Miidame de Montaigne me les fit apporter pour être misati jour, enrichis des traits de sa dernière main. » Un autre exemplaire resta dans la maison de Montaigne, comme le dit mademoiselle de Gournay; c'est celui-là qui fut donné aux Feuillants de Bordeaux. M. Bernadau , dans la lettre citée précédemment , s'est donc trompé en présentant l'exemplaire de Bordeaux comme étant celui qui a ser\i à mademoiselle de Gournay. On ignore ce qu'est devenu ce dernier qui diflérait notablement de celui qui a servi à JNaigeon ; il est probable qu'après l'impression il n'aura pas été conservé.
Cette édition est la seule , avec celle d'Anvers sans date , dans laquelle on ne trouve pas de préface de Montaigne ; et dans l'édition suivante , mademoiselle de Gournay dit qu'elle avait été égarée lors de l'impression. L'éditeur a fait précéder les Essais d'une préface apologétique qui occupe 18 pages, et qui commence ainsi : « Si vous demandez à quelque artisan quel est César. » On y trouve à la fin quelques mot.s sur la mort de Montaigne, des détails sur sa famille, enfin l'énumération des soins qu'a apportés mademoiselle de Gournay pour que cette édition fût, « sinon par- • faite jusqu'à tel point qu'elle desireroit , si est- «ce qu'elle requiert qu'on s'adresse toujours à elle, .« parce qu'outre cela quelle n'est pas si loin de la «perfection qu'on soit assuré si les suivantes la «pourront approcher d'aiiss". près, elle est au moins « redressée diligemment par un errata (il n'indique « que 49 corrections) sauf quelques si légères fau- « tes qu'elles se restituent d'elles-mêmes. • Mademoiselle de Gournay a revu elle-même toutes les épreuves de cette édition , qui est parfaitement et correctement exécutée ; c'est à juste titre qu'elle la aualifie dans celle de 1635 de vieil et bon exemplaire, et elle reste encore aujourd'hui la principale, pour Tauthenticité du texte, et l'une des plus remarquables sous le rapport typographique.
Les 29 sonnets d'Etienne de La Boëtie, qtii se trouvaient au chapitre 29 dans les premières éditions , et au chapitre 28 dans celle-ci, sont ici supprimés et remplacés par une note qui a été reproduite textuellement partons les éditeurs qui n'ont pas inséré les sonnets, mais sans qu'ils aient donné l'explication de celte note, qui est ainsi conçue: Ces 29 sonnets, d'Et. de Im, Boëtie qui estoientmis en ce lieu ont été depuis imprimés avec ses ceuvres. Ces sonnets ont-ils été réellement imprimés ? Dans ce cas, où le sont-ils ? Montaigne , dans l'exemplaire de Bordeaux , a rayé ces vers, et il a ajouté simplement ces vers se voyent ailleurs, ce qui pouvait se rapporter aux éditions antérieures ; car Montaigne n'avait pu faire imprimes
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ces sonnets avec les œuvres de La Boè'tie • qu'il avait publie's neuf ans auparavant, puisqu'il ne les connaissait pas alors etqu'il venait de les recevoir lorsqu'il les a placés dans la première édition des Essais, en 1580. Il dit à ce sujet à madame de Grauimont : « Ce sont 29 sonnets que le sieur Poy-
• ferré, homme d'affaire et d'entendement, qui le « connoissoit longtenq)s avant moi , a retrouvé ' par fortune chez lui , parmi quelques autres
• papiers, et mêles vient d'enKoycr. » Il n'y a d'autre moyen d'expliquer la note de mademoiselle de
(1) Les œuvres précitées de La Boëtie ont élé publiées d'abord en 1571 par les soins de Montaigne, sous ce titre : La Ménagerie de Xi'nophon, les llêgles de mariage de Plutarque , Lettre de consolation de Plutarque à sa femme, le tout traduit de grec ei> françois par feu M. Etienne de La Boëtie , conseiller du roi en sa cour de parlement à Bordeaux, ensemble quelques vers latins et françois, de son invention ; Item un Wscours sur la mort dudit seigneur de La Boëtie, par M. de Montaigne. A Paris, Fédéric Morel, in-8. Malgré son titre, ce petit voiurae ne contient pas de vers français ; ces vers ne parurent que l'année suivante ( 1572 } chez le même imprimeur, sous ce titre : Vers françois de feu M. Etienne de La Boëtie; ils sont paginés à part , mais on les joignit au volume précédent , dont on réimprima le titre, avec la date 1572, chez FcdMc Morel. Il paraît que plus tard on aura retrouvé , du même auteur, la traduction d'un morceau d'Aristote, qu'on imprima en ICOO avec le litre qui suit : La Wesnagerie d'Aristote et de Xénophon , c'est-à-dire la manière de bi(!n gouverner une famille ; traduite de grec en françois , par feu Etienne de La Boëlie, etc., et mise en lumière avec quelques vers françois et latins dudit La Boëtie, par Michel, sieur de Montaigne. Paris, Claude Morel, in-8; et à cette occasion on réimprima ce qui avait été publié en lo7( et lo7i2, avec des titres particuliers pour VAvistote et pour les vers français. Paris, Claude Morel, 1C(!0. Mais, ce qui est assez surprenant, c'est qu'on a suivi la |)remière édition page pour page et ligne pour ligne, de telle sorte qu'il semble, au premier coup d'œil, qu'il n'y a que les litres de changés. La pagination est la môme qu'à la première édition, c'est-à-dire particulière pour chaque partie. Cependant, il est certain que c'est une impression nouvelle, car on trouve au recfo- des pages 2 et 5 du Xénophon, et au verso de la page 4 des vers français, des différences qui le prouvent. Ce volume de La Boëlie ne contient pas les vingtneuf sonnets; lorsqu'il est complet, il doit être composé ainsi qu'il suit : huit feuillets pagines au recto pour les Economiques d'Aristote, y compris le litre transcrit ci-dessus (les feuillets 2 et 3 mal numérotes ), puis cent trente-un feuillets avec titre parliculier pour les autres traductions, les vers latins et la lettre de Montaigne ; enOn , dix-neuf feuillets pour les vers français, avec un titre à part, portant, comme les précédenis, Claude Morel, 1600.
Ce petit volume, tel qu'il a élé publié en 1572, est assez rare ; on le rencontre le plus souvent sans les vers français : il est très rare lorsqu'il est complet.
Pyramus de Candole a compris celte traduction de la Ménagerie dans les éditions qu'il a publiées des OEuvres de Xénophon, iraduiiesen français parpluslnurs auteurs (Cologne, 1615, in-fol. ; Yverdon, 1619, in-8). Voyez à ce sujet une note curieuse de »1. Barbier, au numéro 13255 de son Dictionnaire des Anonymes-
Gournay qu'en admettant que, dans l'intervalle de 15S8à 1595 on aur.iit imprimé quelque ouvrage de La. Boëlie, et qu'on y aurait fait entrer ces 29 sonnets. En effet, le P. Leiong, et d'après Ini M"M. Weiss et Beuchot attribuent à cet auteur nv ouvrage intitulé : Historique description du solitaire et sauvage pays du ^edoc(dans leBourdelois), par feu M. de La Boëtie, conseiller, etc. -, Bordeaux. Millanges, 1593,in-12, Leiong ajoute : « On a joint à cette description quelques vers du m^nie auteur, qui ne se trouvent pas dans l'édition qu'avait donnée de ses œuvres Michel de Montaigne. » Il né m'a point été possible de vérifier si les sonnets se trouvent dans cet ouvrage ; car il est assez rare , s'il existe , pour qu'on ne le rencontre dans aucune des bibliothèques de Paris, et que des bibliographes et des libraires instruits m'aient déclaré n'avoir jamais eu l'occasion de l'examiner.
M. Beuchot, qui n'a jamais vu cette Hisi'friquc Description de La Boëtie , en annonçant dans le journal de la librairie ( n' 150, janvier 1836) un ouvrage sur le Médoc, a ajouté une note par laquelle il priait les personnes qui la posséderaient de la lui faire connaître; cette invitation n'a point eu de résultat. M. Jouannet, qiie j'ai consulté à cette occasion, m'a dit qu'il était moralement sûr que cet ouvrage n'avait jamais été imprimé ; et M. Weiss , qui le mentionne dans la Biographie universelle , ne l'a non plus jamais rencontré.
7.LesEssals de Michel, seigneur de Montagne, (sic.) divisez en trois livres contenants un riche et rare thrésor de plusieurs beaux et notables discours couchez en un stile le plus pur et orné qu'il se trouve en nostre siècle , avec deux tables, l'une des chapitres , l'autre des choses plus mémorables contenues en iceux. cio. i3. xcv. Pour François Le Febure de Lyon, in-12.
La préface de Montaigne est adressée au lecteur bénévole! et elle est datée du premier mars 1590. La table analytique est assez détaillée, et à la fin de ces pièces liminaires on a placé un sonnet d'Expillyi sur les Essais du sieur de Montagne. Cette édition, fort incorrecte et très mal exécutée, contient les trois livres des Essais, moins les additions de celle de la même année in-fol. Par conséquent elle est faite d'après celle de 1588 ; mais elle est beaucoup moins complète qu'elle. Des chapitres entiers ont été supprimés , et dans ceux qui sont conservés il y a une foule de mutilations :
(1) Claude Expilly, conseiller du roi eu son conseil d'étal, président au parlement de Grenoble. Voyez à 1739. Je ne sais comment l'éditeur s'est procuré ce sonnet, car la première édition des poèmes d'ExpillV n'a paru que l'année suivante.
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les citations sont altérées, et pour n'en citer qu'un exemple, au« nec cylhara cflren/em -qui termine le vers d'Horace qu'on trouve à la fin du troisième livre, on a substitué : 'tiec studiis carentem.^ Léchapitre intitulé: «que le goût des biens et des maux,fetc. est le quatorzième comme dans les éditions antérieures à celle de mademoiselle de Gournay. Les chap. 29 , 35 , 41 , 42, 54 , 55 du premier livre , manquent; le'chap. 13 du livre II intitulé : • Déjuger de la mort d'autrui,» porte pour titre à la table: de juger de la mort, advis ; et dans l'ouvrage : divers avis sur le point de la mort. Les chap. 15, 19, 28 , 30 , 33 , 35 de ce livre 11, man(|uent de même que les chap. 4 et 5 du livre III. Le chap. 11, qui par suite de cette suppression se trouve le neuvième est intitulé : « Des opinions, au lieu de l'être : - Des boiteux. •
Cette édition est, sans contredit, la pins mauvaise de toutes celles qui ont été publiées.
8. Les mêmes. — Édition nouvelle , prise sur l'exemplaire trouvé après le décès de l'auteur, revue et augmentée d'un tiers plus qu'aux précédentes impressions ; Paris , Abel VAngelier, au premier pilier de la grand'salle du Palais. M. D.xcviii grand in-8°. — Frontispice gravé, portant pour la première ïoxsviresque acquirit eundo. 1164pages. — Mèineprivilégequ'en 1595. Très belle édition.
La préface de Montaigne reparaît ici ; elle est datée du premier mars 1580, et elle est suivie d'ime note qui dit que cette préface, corrigée de la dernière main de l'auteur, ayant été égarée en la première impression depuis sa mort , a naguère été retrouvée. En effet , elle offre quelques différences avec celles des précédentes éditions.
La préface de mademoiselle de Gournay, qui se trouvait dans l'édition précédente, est supprimée et reniplacéeparuneautre très courte, parlaqiielle elle se rétracte de cette préface que l'aveuglement de son âge et d'une violente fièvre d'àme lui laissa naguère échapper des mains , lorsqu'après le décès de l'auteur , madame de Montaigne sa femme les lui fit apporter ( les Essais) pour être mis au jour, enrichis des traits de sa dernière main.
Cette édition est la première sur laquelle on rencontre une épigraphe ; et le viresqtie acquirit eundo qu'elle porte a été inscrit par Montaigne lui-même sur le frontispice gravé de l'exemplaire de 1588 , qui est à la bibliothèque de Bordeaux. L'intention de l'auteur était donc que cette citation servît d'épigraphe à son ouvrage ; aussi trouve-t-oiicci'ires à toutes les éditions suivantes, sauf deux ou trois exceptions, jusqu'à celle de 1659 exclusivement.
Ce n'est qu'à l'édition de 1635 qu'on voit paraître la devise <pie Montaigne avait adoptée, le que sais-je? avec l'emblèjne des balances; et dans cette édition on trouve l'épigraphe et la devise, de même que dans plusieurs des suivantes.
Ce que sais-je? que Pascal a si sévèrement analysé ' se lit au chapitre douze du livre 11 ; il caractérise parfaitement la philosophie de Montaigne ; il est la conséquence de cette maxime qu'il avait inscrite en grec sur les solivesde sa librairie : ■ 11 n'est point de raisonnement auquel on n'oppose un raisonnement contraire. » La devise de Charron : «je ne sais, -exprime la même pensée , mais moins convenablement, par cela même qu'elle est sous une forme affirmative. Celle de Lamothe le Vayer (de las cosas mas seguras lamas segura es dudar) - qui ofîre avec les précédentes une frappante analogie, n'est en quelque sorte que la traducti#n du mot hardi de Pline, cité par Montaigne au chap. 14 du hvre II « Solum certum nihil esse certi. " Varron était plus orthodoxe dans la foriiic, bien qu'au fond la pensée fût la même . lorsqu'il écrivait ; Hominis est hœc opinari, Dei scire; et Fontenelle , quand il disait : Je suis effrayé de la certitude que je vois maintenant partout , n'était pas plus certain que Montaigne ; mais il était plusré««T?« dans l'expression de son doute
9. Les mêmes. — Édition nouvelle, prise sur l'exemplaire trouvé après le décès de l'auteur, revue et augmentée d'un tiers outre les préc»'dentes impressions; Paris, Àbel L' Àngelier, yi. d. c. Grand in-8.
Préface et notes, privnlége, épigraphe, frontispice gravé, les mêmes qu'en l'édition de 1598. 1166 oages.
Edition moins belle que la précédente, mais encore belle et très bonne.
Le chapitre 21 du livre 11 est intitulé à la table : «Contre la fainéantise, » comme aux éditions précédentes ; dans l'ouvrage il a pour litre : « Contre la fantasie. »
10. Coste (.\vis sur l'édition de 1739) cite une édition de Paris sous cette date, et il la qualifie de belle. Brunet , Fournier , Cailleau, indiquent cette édition que je n'ai pas rencontrée ; je l'ai vue indiquée encore dans le catalogue de la première vente de M. Dincourt d'Hangard (par Nfe de La Rochelle , 1789), sous le n° 332.
(1) fenseex de Pascal, supplément à la première partie art. XI.
•■ is Des choses les pius sûres la plus sûre est de doata*.
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D'après ces autorit/s , il est positif que cette édition existe, et les renseignements que donne Coste mettent h même de la décrire de la manière qui suit :
Les mêmes.— Paris, Abel L'Angelier, 1602. Belle édition conforme aux deux précédentes, contenant de plus à la fin le sonnet d'Expilly dont il est parlé à l'édition in-12, de 1595. Cette dernière indication prouve sans contestation Texistence de cette édition , différente de celles de 1598 et de 1600 , qui n'ont pas le sonnet.
11. Les mêmes. — (titre détaillé comme à celle de 1598.) Leyde, JeanDoreau, 1602, m-S" (plus petit format que les trois éditions précédentes).
Frontispice imprimé. — Vires. — 1132 pages.
— Fleurons aux lettres initiales des chapitres. — Lesdeux préfaces et la petite note à celle deM.ntaigne, comme aux éditions précédentes; plus une table analytique qui est la première depuis cellede 1595 in-12, et qui est intitulée: « Les pages du sicnr de Montaigne, où sont contenues les plus rares remarques de son livre ,à savoir I es exem pies des vertus et des vices, les plus graves sentences, similitudes et comparaisons , avec un recueil des lois anciennes des peuples et nations ; plus la vie de l'auteur par remarques principales et précieuses sur son propre livre , le tout en forme de lieux communs. »
Le chapitre 21 du livre II, est intitulé : « Contre la fantasie. »
12. 11 existe une contrefaçon de cette édition , indiquant le même libraire, la même ville et la même date. En comparant la pagination , les fleurons, les fautes, on acquiert la certitude que c'est une composition différente. On distinguera ces deux éditions à la vue du titre*, car dans celle qui précède, l'E du mot exemplaire est majuscule : il est italique à celle-ci qui ne vaut pas l'autre.
Cette deuxième édition n'a pas de table analytique.
13. Les mêmes. — Édition nouvelle, prise sur l'exemplaire trouvé après le décès de l'auteur, revu etaugmentéd'un tiers, outre les précédentes impressions, enrichie de deux tables curieusement exactes et élaborées, Paris ^ Abel L'Angelier. m. D.c.ix. in-8.
Frontispice gravé. — F/rps. — Note de mademoiselle de Gournay à la préface de Montaigne. — Fleurons à la lettre initialedes chapitres. — 1032pâges.
— Table analytique, et à la fin une table additionnelle, pour la vie de Montaigne, extraite des Essais. Le chapitre 21 du livre II est intitulé :« Contre la tantasie. »
Bonne édition , moins belle et moins grande de 'brmat que les précédentes , publiées in-8° par le
même libraire. Pas de sommaires aux marges , quoi qu'en dise Henri Etienne (v. 1652).
14. Coste cite une édition sous cette date, et il la qualifie de bonne; je ne l'ai pas rencontrée, mais je crois qu'elle existe, car l'édition de 1611 porte un extrait du privilège accordé en date du 23 mars 1608 à Charles Sevestreel Jean Petitpas, ce qui confirme l'opinion de Coste. Suivant toute apparence, cette édition est in 8°.
D'après les détails du privilège, cette édition était enrichie et augmentée ^ outre les prérédentes impressions^ de petits sommaires en la marge., des choses plus remarquables , avec une table très ample et la vie de l'auteur ; c'est la première fois que se rencontrent deux de ces additions qu'on retrouve dans les éditions suivantes.
1 5 . Les mêmes. Nouvelle édition, etc. (comme aux précédentes). Leyde, Jean Doreau, in-8''. 1609.
Titre imprimé. — Vires. — Préface de Montaigne avec la petite note de mademoiselle de Gournay. — Petite préface de cette dernière. — Fleurons aux lettres initiales. — Table analytique intitulée: «Les pages du sieur de Montaigne, etc.,» comme à 1602. Le chapitre 21 du livre 11 a pour titre : « Contre la fainéantise. » 1132 pages. Table non paginée.
\&. Le s mêmes.— Édition nouvelle., enrichied'an» notationsonmarge,corrigéeetàuga)entéed'im tiers outre les précédentes impressions , avec une table très ample des noms et matières remarquables et signdées, plus la vie de l'auteur, extraite de ses propres écrits. Paris, avec privilège du roy(lC08). Chez François Gueffier, rue Saint-Jean-de-Latran, devant le collège de Cambray. 1611. in-8o.
Frontispice gravé. — Vires. — Les deux préfaces. — La petite note de mademoiselle de Gournay est supprimée. — Sommaire discours sur la vie de Michel, seigneur de Montaigne. — Sommaires aux marges. — Indications des auteurs cités (c'est la première fois que cette addition se rencontre, à moins qu'elle n'existe à l'édition de 1608, que je n'ai pas vue) à la lin, extrait du privilège du roy. (Voyez à 1 608.) Fleurons aux initiales. — 1 130 pages. Table non paginée. — Pour la première fois cette édition est enrichie d'un portrait de Montaigne, gravé par Thomas de Leu , au bas duquel ou lit le quatrain suivant :
SI R MONTAIG^R.
ToW fhi grand Monlaifcne une «itJère 8(?nre : Le ppiiilre a point lo corps el lui son bel esprit ; Le pn lukT pnr son art égale la nature. Mais l'autre la surpasse en tout ce qu'il écrit.
Des wetrtplaires de cette ëdition sont indiquas chez Char es Setettre, rue Saitit-Jacqiies , devant les Mathiirins. U date de IVdition est placée sur ceux-là à ron<lroit oti , pour les exemplaires de Gueflier. est la date du privile'ge.
D'autres exemplaires portent : Chez Jean Petitpas, rue Saint -Jean- de -Latran , au collège Cainbrav.
17. Bien que je n'aie pas rencontre' d'édition de 1614, je suis persuadé qu'il doit en exister une sous celte date, et je me fonde sur ce que, 1° à l'édition del617, l'avis «les imprimeurs dit: «Lecteur, nous te donnons les Essais , reparés de nouveau de la version de leur latin » ; il y avait donc eu une édition antérieure à 1017 où les citations étaient traduites, et cette traduction ne se trouve dans aucune des éditions qui précèdent ; 2^ le privilège de l'édition de 1617 est de 1614 : il est peu probable qu'on ait attendu 3 ans avant d'en faire usage.
Ce privilège, dont l'extrait se trouve à 1617, est accordé à mademoiselle de Gournay, et elle l'a ensuite cédé à François Gueffier^ Jean Petilpas^ Charles Sevestre, M ichel Nivelle et Claude Rigaud. C'est donc chez ces libraires que cette édition doit être indiquée. Le format était probablement in-4", puis<{ue les deux éditions données en 1617et 1625, par ces mêmes libraires , sont de ce format. Elle doit renfermer les sommaires aux marges, l'indication des auteurs , la vie de Montaigne , et pour la première fois la traduction des citations latines.
18. Lf«memfs.— Édition nouvelle, etc.(commeà 1600). ^Cologne, par Philippe Albert, 1016, in-8".
Petite profiice de mademoiselle de Gournay. — Sa note à la préface de Montaigne. — Table analytique, intitulée comme celle de 1602. —Titre imprimé, portant des armes tleurdelisées. — Fleurtms aux lettres initiales. — 1132 pages. — Table non paginée. — Le chapitre 21 du livre II est intitule :« Contre la fainéantise. » — 11 y a une table analytique particulière pour la vie de .Montaigne. Cette édition ne présente ni l'épigraphe Vires, ni les sommaires. en marge, ni les indications d'auteurs.
On trouve des exemplaires sur lesquels le mot Cologne est stirchargé et illisil)le , et au-dessus on a imprimé le mot Genève.
l9.Let mêmes.— ÊditionnouvelU., enrichie d'aii-
notationsen marge, du nom des auteurscités et de la version du latin d'iceux, corrigée et augmentée, etc. Paris, Charles Sevestre, en l'îledu Palais, aux Trois Perruques, devant le Cheval de Bronze, 1617, in-4".
Titre en rouge et en noir. — Vires.— Portrait de 1611. — Avis des imprimeurs. — Vie de Montaigne. — Grande préface de mademoiselle de Gournay. — En marge, sommaires et indications des auteurs — Extrait du privilège daté du 28 novembre 1614. — Quatre tables , l' table des chapitres ; 2» table analytique , intitulée comme celle de Leyde 1602 ;3' table des noms propres d'hommes, de peuples, d'animaux, de villes, etc. ; 4° table qui indique ce quia rapport à la vie de Montaigne. — Avis au lecteur par mademoiselle de Gournay, relatif aux tradiictions de presque toutes les citations latines et grecques, lesquelles sont réunies à la fin dit volume dans l'ordre selon lequel elles se présentent dans l'ouvrage. Enfin, copie littérale de l'épitaphe latine gravée sur le tombeau qui a été élevé à Montaigne dans l'église des Feuillants de Bordeaux. Coste a donc eu tort de dire (Avis de l'édition de 1 739) que cette épitaphe avait été imprimée pour la première fois dans l'édition de Paris 1725, in-4*'.
On voit reparaître dans cette édition , mais modifiée et améliorée , la grande pretace que mademoiselle de Gournay avait insérée dans celle de 1595 ; elle commence ainsi: «Si vous demandez au vulgaire quel est César.»
L'avis que mademoiselle de Gournay a placé andevant des traductions fait connaître qu'elle a été aidée dans ce travail par MM. Bergeron, Martinière et Bignon; elle motive cette traduction, qu'elle juge superflue, parle désir de l'imprimeur , et elle ajoute: «Je ne présente pas d'excuse d'avoir laissé dormir les passages libertins sous le voile de leur langue étrangère, ni d'avoir tors le nez à quelque mot joyeux de l'un d'entre eux.» ( Toutes les éditions antérieures, excepté rin-12 de 1595, écrivent constamment Montaigne ; dans celui-ci on dit alternativement Montaigiie et Montagne.)
J'ai rencontré des exemplaires portant l'indication {\e:Paris, Michel Nivelle, rue Saint- Jacques, aux Signes; et d'autres avec celle-ci : Paris, pour Claude Rigaud, libraire, demeurant à Lyon,
Enfin il existe des exemplaires au nom des libraires Gueffier et Petitpas.
Voyez, pour le mérite de cette édition, celle de 1625.
10. Les mêmes. — (Titre détaillé de 161 1) Rouen, Manassez de Prtnulx devant le portail des libraires, 1617, in-8*.
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Portrait et frontispice gravés de 1611. — Yires. Petite préface de mademoiselle de Gournay. La note a celle de Montaigne ne s'y trouve pas. — Sommaires et indications des auteurs en marge. — Fleurons aux initiales. — 1130 pages.
Des exemplaires portent l'indication, de: Rouen, chez Jean Osmon, dans la cour du Palais ( Bibliothèque particulière k Valenciennes).
21 . Lesmêmes. — Rouen, chez la Veuve de Thomas ^Daré, devant l'Espérance, in-8 — Frontispice gravé. Portrait .—1130 pages. — Pas de petite note de mademoiselle de Gournay. — Sommaires aux marges, etc. Édition semblable à celles de 1602,-8,-11,-16,-17.
22. Les mêvies. — 1619 in-8. Edition différente de la précédente. — Table analytique. — 1 1 30 pages. — La note de mademoiselle de Gournay ne s'y trouve pas. —Vie de Montaigne. — Sommaires et indication d'auteurs aux marges. L'exemplaire que je possè(ie, et qui est le seul que j'aie rencontré, tra pas de titre; j'ignore par consé(juent le lieu d'impression et le nom du libraire ; mais à la fin on lit qu'il a été achevé d'imprimer: «ce dernier jour d'aoiit 1619 , à l'imprimerie de Jean Durand. » La liste chronologique des libraires et imprimeurs de Paris ne mentionne qu'un seul impnmeur du nom de Durand , mais il porte le prénom de Pierre , il est donc probable que cette édition n'est pas de Paris.
Le catalogue imprimé de la Bibliothèque royale indique sous cette date une édition des Essais chez J. Dorcau h Leyde^ mais l'indication correspond à un exemplaire de 1609 , qui est effectivement de Doreau ; ainsi on doit croire qu'il y a erreur au catalogue, et d'ailleurs la Bibliothèque royale ne possède pas aujourd'hui d'exemplaire de cette date.
(1624. M. Vernier indique une édition de 1624 k Londres, dans laquelle on a , dit-il , recueilli beaucoup de pièces nouvelles. Le même auteur mentionne aussi des éditions de/'am, 1625, et La Haye, 1627. Ces éditions n'existent pas, et M. Vernier a confondu ces éditions avec celles de 1724 , 1725 et 1727. J'ai relevé cette erreur parce que cet auteur fait ensuite reparaître ces éditions k leur véritable époque , ce qui forme un double emploi, et ce qui aurait pu ainsi faire croire k la réalité de leur existence aux dates de 1624,-25 ,-27.)
Les mêmes,— Paris, Robert Bertauld., 1625, in
Des exemplaires portent : Veuve Remy Dallin, au mont et image Saint Hilaire ; d'autres: Charles Hulpeau demeurant au bout du Pont Saint-Michel, a l'Image Saint-Jean ; d'autres : Gilles et Robinot;
d'autres : Martin Collet , tenant 5î boutique au Palais, en la galerie des Prisonniers.
Titre imprimé, avec l'épigraphe Vires. — Pas de ] privilège.
Cette édition commence par le même avis des imprimeurs que celle de 1617 avec laquelle elle présente une grande conformité ; elle en diffère en plusieurs points : 1° la grande préface de mademoiselle de Gournay a encore éprouvé quelques modifications, retranchements et additions ^ 2" les indications d'auteurs et les sommaires n'existent que jusqu'à la page 96 ; 3" elle ne présente ni les tables, ni le portrait , ni l'épitaphe qui se trouvent k l'édition de 1617. Les traductions sont, comme k cette dernière , rassemblées dans l'ordre dans le- J quel elles se présentent dans les Essais. «
Ces denx éditions sont très peu correctes , et les imprimeurs ont eu raison de terminer leur avis au lecteur, en disant: « Excuse pour ce coup les fautes d'impression, la guerre écartant et troublant les meilleurs ouvriers, apporte toujours quelque désordre aux arts, notamment k ceux des Muses.» Mais celle de 1625 est plus incorrecte encore, et moins complète que celle de 1617, et toutesdeuxne présentent d'intérêt qu'k cause de la réapparition de la préface de mademoiselle de Gournay, différente sur chacune d'elles et différente de ce qu'elle se montre en 1595 et de ce qu'elle devait être k l'édition de 1635.
24. Les mêmes.— Rouen, Robert Yalenlin, dans la cour du Palais, 1627, in-8 . Des exemplaires sont indiqués chez Jacques Calloué , dans la cour du Palais; d'autres chez Guillaume de laHaye.^ duns l'Estre Notre-Dame.
Titre gravé. — Vires. — Petite préface de mademoiselle de Gournay. — Portrait de 1611.
Sommaires et indication des .iuteurs aux marges, table analytique, 1130 pages.
Édition conforme k celles de 1602,-9,-11,-16, -17,-19,-36,-49.
J'ai rencontré plusieurs exemplaires de cette édition, sur lesquels, k l'aide d'une surcharge, on avait fait un 9 du 2 k la date, et sur quelques-uns assez habilement pour qu'il fût très difiicile de reconnaître 1627 dans le chiffre 1697.
25. Les mêmes. — Édition nouvelle, exactement corrigée selon le vrai exemplaire ; enrichie k la marge des noms des auteurs cités et de la version de leurs passages, mise k la fin de chaque chapitre, avec la vie de l'auteur 5 plus deux tables , l'une des chapitres et l'autre des principales matières.
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l'riris , Jean Camusat , rue Saint- Jaa^es, à la Toi-
II d'or; MDOtxxv, in-folio.
Des vxciuplaiies portent l'indication de Toussaint du liray , rue Saint-Jacques , aux Espies meurs, et Pierre Rocolet^ impriuieur ordinaire du Roi, au Palais, en la galerie des Prisonniers, aux Armes de la ville. .
D'autres exemplaires portent seulement au fronlispice, Paris, 5i. D cxxxv, avec privilège du roi.
Le premier titre est imprimé en rouge et en noir; après cela vient un titre gravé, au milieu liuquel est un portrait de Montaigne; au haut on I it : LES Essais de Michel, seigneur de Montaigne, ei à droite et k gauche, sur deux banderoles flottantes, d'un côté : vires acquirit eundo, et de Taulre : unumpro cunctis; uu-dessous ilu portrait les balances et le Que sais-je ? qui paraissent pour la |iremière fois ; au bas l'indication nouvelle deParw, Camusat, 1635 ; pour les exemplaires de ce libraire tt pour ceux des autres, il y a simplement Pari*,' me St.-Jacques et au Palais. Les exemplaires de ' imusat présentent encore adroite et au bas des" rnies supposées celles de Montaigne, et qui sont inexactes; et au verso de la dernière page du texte le privilège du roi transcrit intégralement, tandis que les exemplaires des autres libraires ne donnent qu'un extrait de cet acte et ne portent pas les armes. Après le privilège, vient la cession iu'en fait mademoiselle de Gournay à Jean Camu-
- it. Cette édition a été donnée par mademoiselle de Gournay, qui l'a dédiée au cardinal de Richelieu , • dont la libéralité l'avoit aidée a la mettre
- au jour, les imprimeurs ayant depuis sept ou
• huit ans refusé de s'en charger aux conditions
• de soins et de fidélité qu'elle exigeoit. » Elle se compose, outre les Essais, d'une dédicace à Richelieu, de la grande préface de mademoiselle de Gournay , de la préface de Montaigne , datée du premier mars 1580 , d'un sommaire de la vie de Monlaigne , de la version des citations latines placée à la suite de chaque chapitre et d'une table analytique. Il n'y a pas de sommaires aux marges, mais seulement l'indication des auteurs cités '.
La préface apologétique qui reparaît ici est celle que mademoiselle de Gournay avait d'abord insérée dans l'édition de 1595, puis, rétractée et supprimée en 1598 ; elle la reproduisit en 1599, dans la troisième édition du proumenoir de M. de Montaigne-, en en retranchant les deux tiers; plus
(i) ie ne sais sur quel fondement le Uiciionnaire historique deFeUer (Paris, 1818) dit qui la fin de cette édition se trome le Promenoir de M. de Uonimgne ( petit ouvrage de mademoiselle de Gournay). Cette assertion est complètement erronée.
(9 Troisième édition. Paris, L'Angelier, 1599, iu-i8. CepeUt
tard (1617), elle la publia de nouveau en tète des Essais après avoir fait un petit nombre de inodifr cations . mais surtout après l'avoir presque doublée d'étendue ; elle l'inséra, augmentée encore, dans l'édition des Essais de 1625 ; enfin , après l'avoir de nouveau augmentée et corrigée , elle la joignit à cette édition. Cette préface n'est pas mauvaise, quoi qu'on en ait dit; il est certain que le style de la première était diffus et d'une boursouflure insupportable ; mais celle de 1635 mérite moins de reproche. L'auteur discute sérieusement les objections principales qu'on a adressées aux Essais, et elle y répond le plus souvent d'une manière victorieuse. C'est avec raison que Bayle a dit de cette préface « qu'elle méritait d'être lue • ; et Coste, qui, la confondant avec celle de 1595 , l'avait exclue de la première édition qu'il a donnée, l'a admise dans la troisième et les suivantes.
Cette édition a été mise sur la même ligne que celle de 1595 ; quelques bibliographes lui donnent même la préférence, et le savant M. Weiss est de ce nombre. Malgré cette autorité dont je me plais à reconnaître tout le poids , j'oserai exprimer une opinion contraire, et dire que si l'édition de 1635 est supérieure à son aînée par les pièces qui y sont jointes, elle lui est inférieure sous le rapport de l'authenticité du texte, puisque mademoiselle de Gournay est forcée de convenir dans sa préface • qu'elle a été obligée de céder à l'exigence des imprimeurs, et non pas de changer, mais oui bien de rendre seulement moins fréquents en ce livre trois ou quatre mots à travers champ, et de ranger la syntaxe d'autant de clauses : ces mots s.ins nulle conséquence , comme adverbes ou particules qui leur sembloient un peu revesches au goût de quelques douillets du siècle, et ces clauses sans aucune mutation de sens , mais seulement pour leur ôter certaine dureté ou obscurité qui sembloient naître k l'aventure de quelque ancienne erreur d'impression. • Quel que soit le scrupule que mademoiselle de Gournay a apporté dans ces changements, il est certain qu'ils existent; et quoiqu'elle dise que cette édition est la sœur germaine de celle de 1595 , cette dernière doit conserver sa prééminence sous le rapport de l'authenticité du texte , comme elle la possède sous le rapport de l'exécution typographique. M. Droz , qui ■ doiiue la préférence k l'édition de 1635 sur ! celle de 1595, se fonde sur quelques cififi"érences
Nulume, peu commun, contient le Proumenoir, quelques poésies et la préface. J'en ai examiné plusieurs exemplaires ; tou' m'ont offert une lacune dans la pagination. Le dernier feuilict des poésies est numéroté 78, et le premier de la préface est numéroté itl. Mais les lettres qui servent de signatures se
; suivent ; quelques-uns des exemplaires oat des erroia^ d'au-
i très n'en ont pas.
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qui existent entre ces deux éditions et sur son goût particulier pour la version la plus moderne. Mais on peut répondre que les changements apportés dans le texte de l'édition de 1635, fussent-ils des améliorations, ne sont pas l'œuvre de Montaigne. Mademoiselle de Gournay n'avait pas eu de matériaux nouveaux depuis 1595, époque à laquelle elle disait qu'elle était chargée de mettre au jour les Essais de Montaigne, enrichis des traits de sa dernière main.
Quelleque soit mon opinion sur la valeur relative de ces deux éditions, on doit savoir gré à mademoiselle do Gournay des peines infinies qu'elle a prises pour empêcher, comme elle le dit dans sa dédicace, « q js les mains impures qui depuis longtemps avoieni diffamé ce livre par tant de malheureuses éditions, osassent commettre lesacrilége d'en approcher. »
C'est à cette savante fille que nous devons la première édition complète des Essais*, et les soins qu'elle a apportés aux deux éditions qu'elle en a données lui mériteront toujours la reconnaissance des lecteurs de Montaigne. Pour faire apprécier ce qu'elle appelait sa religion en cela, je rapporterai quelques fragments de sa préface et un extrait du privilège du roi. Cette dernière pièce est remarquanle, en ce que sa rédaction diffère de celle qu'on rencontre ordinairement dans ces actes , et qu'elle fait connaître le jugement de l'éditeur sur les éditions précédentes, sans exception même pour celles de 161 7 et de 1625 auxquelles elle avait indirectement participé.
Voici l'extrait de ce privilège accordé à mademoiselle de Gournay en date du 13 septembre 1633 , et qu'elle a ensuite cédé à Camusat le 28 août 1635 :
Louis notre chère et bien-amée, la
damoisellede Gournay, nous à fait remontrer que le feu sieur de Montaigne lui ayant, de son vivant, recommandé le soin de son livre des Essais, et depuis son décès , ses plus proches lui ayant donné tonte charge de l'impression d'iceux, comme il est notoire, et plusieurs fautes énormes s'étant coulées en la plupart des impressions, en sorte que tout le livre s'en trouve gâté et plein d'omissions et additions apostées , comme l'exposante a fait
voir à aucuns de nos amés et féaux conseillers
Elle a désiré rendre ce devoir au public et à la mémoire dudit défunt sieur de Montaigne, d'empêcher que ce désordre n'arrive plus en l'impression dudit livre, qui est d'importance comme étant un œuvre très excellent et qui fait honneur
à la France A ces causes , désirant gratifier
ladite exposante et favoriser la bonne intention qu'elle a de conserver ledit œuvre des Essais en la r;iç(\i qu'il a été composé par l'auteur, sans qu'il
y soit changé aucune chose qui puisse le corrompre Faisons très expresses défenses à
tous autres imprimeurs et libraires d'entreprendre d'imprimer ledit œuvre, sans le gré et consentement de ladite exposante et sans s'adresser à elle pour prendre avis et aveu de la copie et méthode qu'ils doivent choisir pour faire sur icelle ladite impression, et s'obliger à elle d'y mettre bon ordre,et bons correcteurs pour éviter aux inconvéniens et fautes qui peuvent ruiner ledit livre , offrant aussi ladite ex|)Osaule de sa part , rendre cet office graluilenient au public et auxilits imprimeurs quand ils l'en requerront, et sans les obliger à aucune charge que de suivre les anciens et meilleurs exemplaires, lesquels elle leur fournira, etc. »
Conformément k la promesse qu'avait faite dans sa préface mademoiselle de Gournay • de répéter encore la recherche des fautes de cette édition, et d'en mettre après un exemplaire en la bibliothèque du roi, corrigé des derniers traits de sa •plume, afin que la postérité y puisse avoir recours au besoin, » elle a fait don à la Bibliothèque royale d'un exemplaire qui porte un certain nombre de corrections, et sur lequel elle a écrit en tête don de madamoiselle de Gournay *.
Enfin , mademoiselle de Gournay termine sa préface en disant : « Si quelqu'un accusoit tant de menus soins, comme pointilleux , j'estime au contraire qu'ils ne le peuvent être assez sur l'ouvrage d'un esprit de si haute sagesse que ses fautes pourroient servir d'exemple , si nous permettions qu'il en échappât ici 2. >
Bien que j'accorde à l'édition de 1595 sur celle de 1635 une préférence dont j'ai fait connaître les motifs, cette dernière n'en est pas moins une des meilleures que nous possédions des Essais ; elle est assez belle d'impression et de papier, quoique sous ces rapports elle soit inférieure à cehe de
(1) Ces corrections, dont le nombre ne dépasse pas une trentaine, portent exclusivement sur des fautes d'impression autres que celles signalées à Verrata. Mademoiselle de Gournay a de plus ajouté, de sa main, en tète de presque toutes les pages, le numéro du chapitre , le chiffre du livre y étant seul indiqué.
(2) A l'occasion de cette édition , donnée par mademoiselle de Gournay.jemeniionncraiun polit ouvrage, semi-anonyme, dont elle est auteur, que je n*ai vu nulle part indiqué dan* la liste de ses ouvrages, et qui n'est pas compris dans les pièces qui composent les éditions ne ses œuvres qui ont paru en 1626, 1R''4 et 1641. Ce petit ouvrage, inconnu à M Barl)"er, se compose de cent quatre pages; il est intitulé : Bienvenue de mnnteigneur le duc d'Anjou, dédiée à la sérénissime république de Venise , son parrain désigné , par madamoiselle de G. Paris, Bourriquani, 1608, petit iu-12. (Ce duc d'Anjou est Gaston, duc d'Orléan», second lils de Henri IV ;. j'ai acheté ce volume à la vente de la bibliothèque de Dulaure ; il est port* aa numéro 416 du catalogue.
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1595 , et elle possède sur celle-ci , pour uu certain uouibre de lecteurs, l'avantage d'offrir la traduction des citations.
. preTere les exiiuplaires indiciues chez Camui..: , parce qu'ils ont en entier le privilège du roi, dont les auties ne donnent qu'un extrait.
26. Lei mêmes.— Dernière édï/ion, enrichie d'annotations en marge, corrigée suivant les premières impressions. Paris, Salomon de la Fosse, iMitr.wxvi , in-8".
.s exemplaires portent Pierre Lamy; d'autres Oit'Uaume Loyson,&ii Palais, en la galerie des Prisonniers, au Nom de Jésus ; d'autres Michel Blageart.
Titre imprimé en rouge et en noir. — Vires. — Pi éface de Montaigne et petite préface de Gournay. Sommaire de la vie de Montaigne. — Fleurons aux lettres initialesde la plupart des chapitres. — 1130 pages sans la table.
Edition semblable à celles de 1608 , 9 , 1 1 , etc. Voyez à 1649.
::'. Les mêmes.— Edition nouvelle., corrigée suivant les premières impressions de L'Àngelier, et augmentée d'annotations en marge de toutes les matières les plus remarquables, avec la vie de l'auteur , Paris, Michel Blageart, rue de la Calandre , à la Fleur de Lys , près le Palais , 1640, in-folio.
Titre en rouge et en noir, au centre duquel est le portrait de Moutaigue. — Pas le Vires. — Pas de prélace de Gournay. — Sommaire de la vie. — Table analytique. — 750 pages sans la table. — Sommaires aux marges. — Indication d'auteurs. — Pas de traduction (les citations. Boune édition, dont les exem- . plaires, grand papier, sont très beaux.
Ou remarquera que le titre porte : « suivant les premières impressions de L'Angelier,» et qu'i 1 y avait alors 5 ans seulement que mademoiselle de Gournay avait donné l'édition dédiée à Richelieu ; cequi montre qu'on avait remarqué les altérations du texte qu'elle présente, et qu'elles n'étaient pas généralement approuvées.
J"ai retrouvé dans mes notes , sans autres détails, l'indication d'une édition in-folio, 1640. Pans, Augustin Courbé , à la Palme; c'est probablement celle-ci avec uu titre différent.
K.Les mêmes. — Edi ion »iouce//e, enrichie d'annotations en marge, corrigée et augmentée d'un tiers, outre les précédentes impressions, avec une *=>Me très ample des noms et des matières remar-
1 ibleset signalées ; plus la vie de l'auteur, extraite
de ses propres écrits. Rouen , chez Jean Bnth$lin, dans la court du Palais, «641, in-8*.
Titre gravé, portant au haut un portrait de Montaigne avec allégories, signé F. Honeruogh.— FïVt*.- Petite prélace de Gouruay.— Sommaires et indication d'auteurs aux marges.— Petits fleuron» aux lettres initiales des chapitres — 1130 pages. — Édition pareille à celles de 1608 , 11 , etc. ( V. après 1640).
Il y a des exemplaires de cette édition qui sont indiqués • à fiouen, chez Jacques Besongue, dans la court du Palais , sans date ( bibliothèque particulière à Saint-Quentin ).
29.Les mêmes.— Dernière édition, enrichie d'annotations en marge, avec une table très ample des matières. Paris, Michel Blageart, au bout du Pont Neuf, au coin de la rue Dauphine, 1619, in-S".
Réimpression de l'édition in-folio du même libraire.— Titre imprimé en rouge et noir, avec l'épigraphe fautivement copiée utriusque (sic) acquirit eundo. — Pas de préface de Gournay.— 1130 pages — Vignettes fleurdelisées en tète de la vie et des deux premiers chapitres. — Vignette différente au troisième. — Fleurons aux initialesdes chapitres.
20. Les mêmes.— Edition nouvelle, etc. (Le reste comme à 1641), & Envers {tic) chez Abraham Maire , sans date , in'8°.
Titre gravé et portrait comme aux éditions de 1608, 11, etc. — Pas de préface de Montaigne ni de mademoiselle de Gourn'ay. — Sommaires et noms d'auteurs aux marges. — Cette édition est différente des éditions de 1608, 11 , etc., auxquelles elle resseud)le d'ailleurs beaucoup.
31. J'ai rencontré un exemplaire d'une édition de Montaigne semblable à celles de 1608, 11 , 41 , 49 , etc. , et autre que ces éditions ; mais le frontispice manquait et je n'ai pu connaître le lieu d'impression ni le nom du libraire. — 1 130 pages. — Fleurons aux initiales des chapitres ; les préfaces , le sommaire de vie , les sommaires en marge, la table analytique, sont comme aux éditions précitées; mais ce qui ne se rencontre à aucune de celles-là et qu'on trouve à celle-ci, c'est une vignette fleurdelisée en tête du livre H. et des vignettes difl'érentes aux deux autres livres, au sommaire de la vie, aux préfaces , etc.
Toutes les éditions qui précèdent , excepté la première, sont en un seul volume ; mais parmi elles il en est plusieurs qui semblent être une succession de réimpression les unes des autres. Le format en est petit in-S**, le caractère est à peu près le même pour toutes ; la plupart ont le même portrait, le même titre gravé, le même nombre de pages, c'est-à-dire onze cent trente pages ; ciles se
NOTICE BIBLIpGRAPHlQUE
suivent l'une l'autre page pour page et ligne pour ligne , de telle sorte que le plus grand nombre des* pages et des lignes commencent et finissent par le même mot, et le chiffre des pages suit également ; il y a plus , c'est que souvent les mêmes fautes se rencontrent , soit qu'elles aient lieu dans le texte ou dans la pagination -, quant à ces dernières , lorsque dans une édition elles n'ont pas été suivies pour une page, on est sûr de les retrouver plus loin , de telle sorte qu'après quelques feuillets les deuxexemplaires marchent ensemble. Ainsi , aux éditions de 1611 et de 1649 , on saute de la page 605 a 608. Les éditions de 1619, 1627 et 1636 ne présentent pas cette lacune , mais on la retrouve à la page 608, où l'on passe brusquement à celle numérotée 611 , et ensuite toutes les éditions marchent d'accord. La ressemblance générale qui résulte des circonstances que je viens d'énumérer est telle, qu'au premier coup d'oeil on serait tenté d'admettre qu'il n'y a , pour toutes ces dates diverses, que deux ou trois éditions dont les titres seulement sont différents , et il est souvent difficile de trouver qu«'.lque particularité qui puisse les différencier les unes des autres. J'ai mis tous mes soins a distinguer ces diverses éditions , et je puis affirmer que celles que j'ai décrites comme étant différentes, le sont bien en effet. Les éditions qui ont entre elles une telle ressemblance sont celles de 1602 ( les ueux de Leyde), 1609, 1611, 1616, 1617 {Rouen), 1619 (les deux), 1627, 1636, 1641, 1646, et les deux qui terminent cette série, savoir celle (V Anvers et celle dont le titre manque (numéro 31 ).
Dans ces éditions, les chapitres entiers sont sans un seul alinéa , excepté ceux rendus obligatoires par les citations. Le chapitre 2 du livre II, qui dans la plupart des éditions autres que celles-ci , et dans toutes celles qui suivent, est intitulé Contre la fainéantise, est ici intitulé Contre la fantasie. Ces éditions , dont plusieurs sont assez l)ien exécutées, ne sont pas très communes; elles sont généralement peu correctes, et cependant elles sont précieuses pour les lecteurs assidus des Essais ; car le format in-S" du temps n'étant pas plus grand que nos in-i2 d'aujourd'hui , il n'est aucune des éditions de Montaigne qui offre les Essais sous un volume aussi portatif que celles-là.
La meilleure de ces éditions est, sans contredit, celle de 1619, chez Jean Durand (numéro 22); elle est plus correcte que les autres , et assez bien mprimée. Celle de 1627 vient ensuite-, puis vient celle de 1611 : les plus mal exécutées de ces éditions sont celles de 1602 (la deuxième, numéro 12 ), 1636, et surtout 1616.
Je rappelle ici une remarque que j'ai faite antérieurement à l'occasion de l'édition de 1593 ;
c'est que, dans uii grand nombre d'exemplaires de ces éditions, le chapitre des vers de Virgile est complètement enlevé. Cette mutilation se voit surtout sur les exemplaires qui ont appartenu k des couvents. Les personnes scrupuleuses auxquelles elle est due auront sans doute pensé, contrairement à l'avis de Montaigne, que son portrait n'aurait pas souffert de n'être pas aussi complet qu'il a voulu qu'il fût; elles auront oublié que l'auteur des Essais leur avait dit , dans la préface , «que s'il eût été parmi ces nations qu'on dit vivre X encore sous la douce liberté des premières lois « de la nature , il s'y fût très volontiers peint « tout entier et tout nu.» 11 faut convenir que si, par révérence pour son lecteur, Montaigne ne s'est pas peint tout nu dans ce chapitre, on peut dire au moins qu'il s'y est peint en fort simple déshabillé.
32. Les nwnes. — Nouvelle édition, exactement purgée des défauts des précédentes , selon le vrai original , enrichie et augmentée aux marges du nom des auteurs qui y sont cités et de la version de leurs passages, avec des observations très importantes et nécessaires pour le soulagement du lecteur, etc. Paris, Augustin Courbé, au Palais, en la galerie des Merciers, à la Palme, 1652, in-folio.
Premier titre, imprimé en rouge et en noir, avec vignette représentant un palmier , et cette légende (faisant allusion au nom du libraire ) ; Resurgo curvata. Deuxième titre, gravé avec portrait, qui est celui de l'édition de 1635, sur lequel le nom de Camusat est remplacé par l'indication qui suit : Rue Saint-Jacques et au Palais, 1652; vignette fleurdelisée en tête des trois livres et de la préface de Gournay. 11 y a des exemplaires qui portent le nom de Pierre Rocolet : d'autres : veuve Sébastien Huré, et Sébastien Huré, rue Saint-Jacques, au Cœur-Bon. A ces exemplaires, l'emblème du palmier est remplacé par l'arbre des Etienne, avec le noii altum sapere.
Cette édition contient , outre les Essais, la grande préface et la dédicace de mademoiselle de Gournay, la préface de Montaigne , un sommaire de sa vie, une table analytique, et elle présente aux marges l'indication des auteurs et la traduction des passages oités , le tout précédé d'un avis de l'imprimeur {Henri-Etienne) par lequel il détaille les améliorations qu'il a apportées à cette édition , notamment en plaçant les traductions en regard du texte ; c'est en effet la première fois que ce rapprochement a lieu.
Le privilège accordé à Henri Etienne est daté du 3 mai 1651 ; il est suivi d'une note qui annonce que l'imprimeur a traité de la jouissance de cette
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«édition seulement, avec les libraires Courbé et Le Petit. II est i)ro{)al)Ie, d'après cela, qu'il y a des exemplaires qui jjortent le nom de ce dernier libraire.
Je ferai observer que dans cet avis au lecteur, Henri Etienne ditque, dans les éditions deL'Angelit*r, • il y avait aux marges, sans aucune version, des observations très utiles et très importantes pour le soulagement du lecteur. » C'est une erreur complète ; aucune des éditions de L'Augelier ne présente de sommaires aux marges. La dernière ♦'st celle de 1604 , et la première édition sur laquelle on trouve ces sommaires est celle de 1608. Cette édition est bonne.
:vi.Les mêmes. — Edition nouvelle {le reste du titre comme à 1652), avec augmentation de la version française des passages italiens. Paris. Jean- Baptiste Loyson , rue Saint-Jacques, près la poste, à la Croix -Rouge, mdclvii , in-fol. , 840 pages. Des exemplaires portent : Jacques Langlois et Emmanuel Langlois; d'autres : Pierre Lamy. au Grand-César ; d'autres : Pierre Rocolet , imprimeur ordinaire du roi et de la Maison de Ville au Palais , en la galerie des Prisonniers ; d'autres : !a veuve ilarin Dupuiê , rue Saint- Jacques , à la Couronne d'Or; d'autres : Sébastien Huré et Frédéric Léonard (bibliothèque de Lyon ). Pren.ier titre, imprimé en rouge et noir, emblème et lé- -ende des Etienne 5 deuxième titre, gravé; c'est ' elui avec portrait , de 1635 et de 1652. Au bas , il ^st dit seulement : Rue Saint-Jacques et au Palais. Privilège de 1651 , suivi d'une note qui fait connaître que Henri Etienne a cédé son droit pour cette édition à Le Petit et Huré. Il est donc probable qu'il existe ies exemplaires au nom du premier de ces libraires , quoique je n'en aie pas rencontré. Cette édition est une réimpression de celle qui précède ; elle contient les mêmes pièces qu'elle, 't toutes deux se suivent en plusieurs points , à la page et à la ligne; de sorte qu'au premier coup d'ceil on croirait que c'est la même , ce qui n'est pas ; car, à part un certain nombre de différences , on trouve à la tin du volume : Achevé d'imprimer pour la deuxième fois, le 1" octobre 1657.
3i. Les mêmes. — Xouvelle édition, enrichie et •lugmeutée aux marges du nom des auteurs qui y sont cités, avec la version des passages grecs, I itins et italiens. Paris , Christophe Journel^ rue \ ieille-Bouclerie , au bout du Pont-Saint-Michel , ' riuiage Saint-Jean; 1659, in-12, 3 vol.
A chaque volume, titre gravé, signé N. de Lar- AIoxtaicxk.
messin, avec portrait de Montaigne , et au-dessous les balances et le Que sais-je?--?r('(,u:e de Montaigne.— Dédicace à Richelieu.— Grande préface (feGournay— Vie de Montaigne. — ^Aux marges existent des sommaires, l'indication-des auteurs et la traduction des citations. Chaniie volume contient un des livres des Ess.aïs. e^ chacun d'eux il y a table des chapitres et table fles matières. Les sonnets de La Boëtie ne se trouvent pas dans celte édition. Cette édition ^ la première, depuis celle de 1580, qui soit puhKéeen plusieursvolumes; elle est assez jolie , m^MTelle n'est pas irréprochable sous le rapport dé'la correction du texte.
La préface de Montaigne est intitulée : Avertissement de l'auteur, inséré en toutes les précédentes édifions, ce qui est inexact, puisqu'elle n'existe pas dans celle de 1595 et dans celle d'Anvers.
35. Les mêmes. — Xouvelle édition, exactement purgée des défauts des précédentes, selon le vrai original , et enrichie et augmentée aux marges du nom des auteurs qui y sont cités et de la version de leurs passages, avec des observations très importantes et nécessaires pour le soulagement du lecteur; ensemble la Vie de l'auteur, et deux tables , rtute des chapitres , et l'autre des principales matières, de beaucoup plus ample et plus utile quç celle des dernières éditions. Bruxeiles, François Foppens , libraire et imprimeur, MDCLix, ou Amsterdam, Antoine Michiels, libraire. Le titre , dont la copie est ci-dessus , est imprimé en rouge et en noir ; il est précédé, au tome I, d'un frontispice gravé, signé P. Clouwet, au milieu duquel on voit le portrait de Montaigne, avec la Balance et le Que sais-je? Au haut il est écrit : Les Essais de Michel . seigneur de Montaigne ; et au bas : Nouvelle édition, mis («te) en 3 vol.
En outre des détails que donne le titre , cette édition renferme la dédicace à Richelieu, la grande préface de Gournay et un récit sommaire de la Vie de Montaigne. A la Gn de ces pièces liminaires , on trouve deux citations de Juste-Lipse à la louange de Montaigne. On sait que cet auteur apprécia le mérite des Essais ûès leur apparition, et malgré la froideur avec laquelle ils furent reçus du public ; aussi mademoiselle de Gournay dit dans sa préface : - C'est un bonheur qu'une si fameuse ' et digne main que celle de Justus Lipsius ait ou- « vert par écrit public la porte de la louange aux •■ Essais. »
Même observation qu'à l'édition qui précède, relativement au titre de la préface de Montaigne. Au tome 111 est une table analytique générale plus coniiiiode par conséquent que les 3 tables (une pour
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chaque vd[.),qui se trouvaient à l'édition de Paris.
Cette édition est recherchée et estimée à cause de la beauté de l'iuipressioii. Elle est en tout conforme à la précédente, dont elle paraît n'être que la réimpression: elle est moins correcte, et elle n'a aucun mérite littéraire. B^istien dit avoir trouvé plus de six mille fautes essentielles d'impression, de fausses citations , "et des contre-sens sans nombre occasion tiés par une ponotualioii vicieuse. Il est probable qu'il a été tiré des exen)plaires sur dilTérents papiers, car ils varient de 5 pouces 5 lignes à 5 pouces 11 lignes.
Brunet dit à ce sujet, « qu'on n'en recherche plus guère maintenant que les exeiiiplaires très grands de marge » , c'est-à-dire ceux qui ont de 5 pouces 8 lignes à 5 ponces 11 lignes. Un exeuq)Iaire de 5 pouces 9 lignes à été vendu 90 fr. (A. Martin); 5 pouces 8 lignes, 131 fr. (Firmin Didot); 5 pouces 10 lignes, 150 fr. (Renouard); 5 pouces 11 lignes, 284 fr. Mar. (Bl. Dent. Bérard) (magnifique exemplaire de la plus l)elle conservation et avec témoins).
Celte édition a été généralement attribuée aux Elzevirs. M. Bérard partage cette opinion, qui a été combattue par MM. Charles Nodier et Brunet, et par Bastien*, M. Bérard soutient qu'elle a été exécutée dans l'imprimerie de Jean et de Daniel El-zévir: il se fonde sur un passage d'une lettre que Desmarest adressait à Chapelain, et dans lequel il le félicite de s'être chargé de recueillir les éloges et les témoignages {elogia et testifiionia) des auteurs qui ont parlé de Montaigne pour en enrichir l'édition que les Elzevirs préparent. M. Bérard ajoute d'ailleurs que les « caractères sont ceux que les Elzevirs employaient ordinairement pour l'impression de leurs livres, et que l'on y trouve les vignettes <ju'ils avaient seuls l'habitude d'employer.» M. Chiirles Nodier a répondu à la première assertion de M. Bérard : que l'absence des elogia et des testimonia dans l'édition en question prouve qu'elle n'est pas celle que les Elzevirs avaient projetée; qu'il est probable que ces imprimeurs avaient préparé npe édition de Montaigne, mais qu'ils ne l'ont pas publiée; que le format grand in-12 du Montaigne fournit même une présomption nouvelle, puisqu'ils avaient adopté presque exclusivement le format petit in-12, qui est celui du Charron, avec lequel leur Montaigne aurait dû nécessairement faire collection. Enfin M. Charles Nodier est d'avis que cette édition tout imprimée qu'elle soit avec des caractères et des fleurons elzéviriens n'est pas digne des Elzevirs, et à cet égard M. Brunet entre dans quehjues détails dont je donnerai seulement la substance. Ce bibliographe établit qu'aucune des éditions qui portent le nom d'un des Elzevirs ne présente identiquement les caractères du Monaigne, tandis que ces nièuies caractères se ren-
contrent d(\jà dans l'AIaric de Scudéry, bien certainement impriiijé à Bruxelles par Fr. Foppens en 1656; or, ce Foppens, libraire et imprimeur, est le même dont le nom se lit sur les titres d'une partie des exemplaires du Montaigne de 1659, et on reniarcjue que les caractères de ces trois volumes sont un peu usés, et par conséquent moins beaux que dans l'AIaric , publié trois ans auparavant. M. Brunet rappelle ensuite que le Montaigne de- Foppens est annoncé comme étant de Bruxelles dans deux catalogues de Blaeu, imprimés à Amsterdam en 1659 et 1602. Or, comme le rédacteur de ces deux catalogues a eu soin d'y marquer avec une certaine exactitude le nom des villes où ont été imprimés les livres qu'il annonce, même lorsque ces noms ne se lisent pas sur le titre, il faut bieti croire que lui, qui écrivait à Amsterdam l'année même (pie parut le Montaigne, devait savoir à quoi s*en tenir sur le lieu de l'impression. JHj
(Voyez sur cette question l'Essai bibliographiqne^BI sur les éditions des Elzevirs par M. Bérard, Paris 1822 ; les Mélanges tirés d'une petite bibliothèque par M. Charles Nodier, Paris 1829; et les Nouvelles recherches bibliographiques de M. Brunet, Paris 1834.)
Je n'ai pas la prétention d'appuyer de mon autorité l'opinion de MVl. Charles Nodier et Brunet: mais je suis convaincu que l'édition du Montaigne de Hollande n'a pas été iinprimée par les Elzevirs.
36. Les mêmes.— Êditionnouvelle^ etc. ( connue à l'édition de Paris 1G59). Paris, Laurent Rondet^ Christophe Journée et Robert Chemllion\ w. d. CLXix, in-12, 3 volumes.
A chaque volume, titre gravé d'après celui de Paris 1659, et signé Mal heus. — Assez jolie édition qui/n'est qu'une réinqjression de celle de Journel , et qui contient les mêmes pièces; l'une et l'autre sont moins incorrectes que l'édition de Hollande. Même observation qu'à celle-ci relativement à la préf ice de iMontaigne.
37. Les mêmes. — Nouvelle édition (le reste du titre connue à l'édition de Foppens) , Lyon, André Olyer, 1<169, in-12, 3 volumes.
Des exemplaires portent : Lyon., Ant. Besson^ rue Tupiu, proche l'Empereur. Au premier vojume frontispice gravé signé N. Auroux, copié sur celui de l'édition de Foppens; deuxième titre imprimé en rouge et en noir au premier volume, en noir aux deux autres, portant aux exemplaires d'Olyer, une vignette où l'on voit une femme qui présente au soleil une sphère surmontée d'une croix; aux exemplaires de Besson il n'y a ni vignettes ni date.
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Édition en tout conforme à celle de Hollande. 1G59.
S8. Les mêmes.— Nouvelle édition, faite sur les plus aiicieniM's et les plus correctes, augiiieiit<^e (le quelques lettres de Pauteur, et où les passa^jes grecs, latins et italiens sniit traduits plus fidèlement et cités plus exacteuient que dans aucune des éditions précédentes, avec de courtes remarques et de nouveaux indices plus aùiples et plus uiiles que ceux qui avaient paru jusqu'ici; par Piirre Cosle. Londres^ de l'iiuprinu^rie de J. Tonton el J. Watts. — 1721, in-4'', 3 vol.
Préface de l'éditeur. — Sommaires aux marges. — Notes nombreuses qui donnent la traduction et l'indication des citations, des détails sur les faits historiques rappelés par Montaigne, la recti/icalion dés erreurs qui y sont relatives, euUn, la paraphrase des passages dont le sens est t-bsctir et l'explication des mots hors d'usage. A la fin du troisième volume on trouve, pour la première fois, des lettresde Montaigne au nombre de sept, savoir : les cinq qui se voient dans le volume des traductions par La Boetie, une sixième adressée à Mademoiselle Paulmier, dont l'original appartenait alors à 31. Gérard Van Papenbruck, et une septième extraite de la traduction de la théologie naturelle de R. Sebond; enfin ce volume est terminé par une t-nble analytique. La préface de mademoiselle de
urnay ne se trouve pas dans cette édition. En icle de l'ouvrage on voii un portrait de Montaigne dessiné par Genest et fort bien gravé par Chereau, au bas duquel sont les balances, le Que sais -je? et les armes de Montaigne copiées sur l'édition de 1635, c'est-à-dire d'une manière touta-fait inexacte.
Coste déclare dans sa préface : qu'on a suivi dans -^'nte édition celle de L'Angelier, 1595, et qu'il ne
st servi de celles qui ont paru depuis que pour corriger de pures fautes d'impression; il blâme les modiiications que, dans des éditions récentes, on a apportées au style de Montaigne; et il dit que s'étant fait une loi de donner le livre des Essais tel que l'auteur l'a laissé , il n'a admis aucune de ces prétendues corrections de langage.
Cette édition est une des plus belles et des meilleures que nous possédions de Montaigne. ( Voir à n25 le jugement de Bastien.)
Ou doit joiiulre à cette édition un supplément
1 parut à Londres, en 1740 (voyez à 1739) sous ce titre : Supplément aux Essais de Michel, sei- 6?«EDR DE MoMAiGNE. Londres , G. Darres el J. hrindhy, 1740, in-i».
Des exemplaires de ce dernier ouvrage ont un titre différent , savoir : MÉaioiREs poub sep.vib
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AUX Essais dk Michel, etc., deuxième ét^ition', Londres, G. Darres, C. Du Bosc et J. lirindley, 1741. Mais c'est la même dont Us titres seulement ont été changés.
Ce supplément de 96 pages comprend les additions (jiie lit Coste à l'édition qu'il donna des Essais en 1739. il se compose : 1* d'un avis des imprimeurs, extrait en grande partie de l'avis de Coste inséré en tête de l'édition de 1739; 2' de la Vie de Montaigne, par le président Bouliier; 3' du parallèle et comparaison d'Epiciète et de Montaigne, par Pascal; 4° de la Servitude Tolonlaire, pr La Boëlie:5''du sonnet d'Expilly, inséré déjii dans l'édition de Lyon, 1595, et dans celle de Paris, 1602; et d'une Note sur .Arius et sou pajM», exfires- Sion dont Montaigne s'est servi, et dont on ignorait lé sens jusqu'à ce que M. Barbeyrac eu donnât Texplication.
C'est ce supplément qui est dé<lié au président Bouhier,et non l'édition de 1725, commr ledit par erreur M. Beuchot à l'article Boujiier de la Biographie universelle y d'aptes le Dictionnaire de Chaudon et Delaudine.
39. Les mêmes , donnés sur les plus anciennes et les plus correctes éditions, augmentés de plusieurs lettres de l'auteur et où les pas-sages grecs, latins et italiens sont traduits plus fidèlement, et cités plus exactement que dans aucune des précédentes, avec des notes et de nouvelles tables des matières beaucoup plus utiles que celles qui avaient paru jusqu'ici, par P. Cosle ; nouvelle étlition , plus ample et plus correcte que la dernière deLoudres. Paris, par la Société, MDCcxxv,in-4'*. 3 vol., titre rouge et noir , portrait gravé par Chereau, différent de celui de 1724 , portant les balances avecleÇue«ajs-j>,''et lesariiies véritables de Montaigne. Cette édition, faite d'après celle de Londres, contient de plus qu'elle : 1" un avis des libraires par lequel on détaille les améliorations qu'elle présente; 2» la préface de mademoiselle de Gournay, sa dédicace à Richelieu et le sommaire de la Vie de .Montaigne, pièces que Coste avait cru devoir supprimer; 3" les deux épitaphes, l'une en prose latine, l'autre en vers grecs qui se lisent sur le tombeau de Montaigne, el une traduction de la dernière en vers latins; 4" Les sonnets de La Boëtie qui ne se trouvaient plus dans aucune édition depuis celle de 1588; 5° deux lettres de Montaigne ajoutées aux sept données par Cosfe; 6° de nouvelles notes placées à la lin du troisième volume; 7» eiilin des jugements et crit.ques de la plupart des auteurs qui ont parlé de Montaigne. Cette dernière addition, qui est la plus importante, n'est pas de Coste, comme on le voit par l'avis des
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libraires: elle est probablement l'œuvre des éditeurs qui seront noniuiés plus loin. On a vu précédeiiimenl (1659) que cette idée était énoncée dans la lettre de Desuiarest à Chapelain.
L'Avis des libraires dit, an sujet des e'pitaphes de Montaigne, qu'elles n'avaient pas encore été imprimées 5 c'est une erreur pour l'une d'elles, car nous avons vuquel'épilaphe latine se lisait à la lin de rédition de Paris, 1617. 11 dit encore que les sonnets de La Boëtie ne se trouvent que dans l'édition de L'Angelier, 1588, ce qui est inexact, car ils sont insérés dans les éditions qui avaient précédé celle-là. ;^
Cette édition, comme on le voit, n'a pas été donnée par Coste qui, malgré cela , la comptait au nombre des siennes, et l'estimait plus que celle de 172i. M. Weiss l'attribue à Gueullette, et M. Barbier, au n» 5850 de son Dictionnaire, dit qu'elle a été dirigée par Gueullette et Jamet l'aîné. J'ai eu l'occasion d'examiner un exemplaire dont parle M. Barbier, et qui a appartenu à M. Jamet le jeune, et j'y ai trouvé Ta note suivante écrite de sa main ; elle montre qu'il n'était pas aussi certain que M. Barbier de la coopération de son frère à la publication de cette édition : " Coste préférait cette édition • à celle de Londres^ quoiqu'il n'y ait pas présidé « comme à l'autre; on nomme celle-ci le Montaigne « des dames, je crois que Gueullette et mon frère « prirent soin de cette édition. »
Une autre note de Jamet le jeune fait connaître qu'il avait le projet de publier une édition de Montaigne et une Vie nouvelle de cet écrivain, conjointement avec M. ***, d'après les noies qui lui avaient été fournies par Montesquieu iils et par l'abbé Berlin, conseiller au parlement de Bordeaux. En effet, Texemplaire en question est chargé de notes critiques, historiques et littéraires , et on voit par le Discours dont M. de Querlon a fait précéder le Voyage de Montaigne, que Jamet le jeune possédait un grand nombre de renseignements qui le mettaient à même de tenir sa promesse.
Quelle que soit l'opinion de Coste sur cette seconde édition, elle est moins belle et généralement moins recherchée que la première, quoiqu'elle soit aussi bonne et plus complète.
Le supplément de 1710 se joint à cette édition comme à la précédente.
Bastien, qui n'est pas toujours indulgent pour ses prédécesseurs, dit que l'édition de Londres , 1724, et celle de Paris, 1725 , outre les défauts de celle de 1659, qui n'ont fait qu'augmenter 1, sont de plus imparfaites par des membres de phrases oubliés ou supprimés , comme dans les
(1) On se souvient qu'il dit y avoir trouvé plus de six mille butes.
chapitres 17 et 21 du second livre. Quoi qu'en dise cet éditeur, les admirateurs de Montaigne conserveront toujours une grande reconnaissance pour les travaux de Coste; ses éditions généralement bonnes, ses notes trop prolixes peut-être, mais exactes, ses traductions ont popularisé les Essais, et les ont rendus accessibles à une classe nombreuse de lecteurs -, et je me fais un devoir de rapporter une note de M. Brunet, qui apprécie avec justesse ce qu'on doit à cet estimable et laborieux commentateur : « Aux yeux de bien des gens, ' Coste a le grand tort d'avoir rajeuni l'orthographe « de Montaigne, quoique par ce moyen il ait faci- « lité la lecture de son auteur ; il est certain aussi <• que ses éditions sont en général moins exactes « que celles de 1595 et 1635; cependant il y a « donné avec beaucoup plus de soin que le précé- « dent éditeur les noms des auteurs cités, avec une « traduction plus fidèle de leurs passages. Les notes « grammaticales et explicatives qu'il a placées au « bas des pages ne sont pas toutes bonnes, mais A « y en a beaucoup de curieuses, et l'on a peut-être » eu tort de les écarter des éditions modernes.
40. Les mêmes. — 3e édition de Coste, Genève ou La Haye, P. Gosse et J. Neaulme, 1727, in-12, 5 vol. ; édition conforme à la précédente. — Titre rouge et noir, préface de mademoiselle de Gournay. — Jugements et critiques dont on a retranché les articles extraits de NicoUe , Scaliger, Ménage et quelques autres.— Les sonnets de La Boëtie sont aux pièces additionnelles. Coste dit de cette édition qu'elle a quelques avantages sur celle de Paris.
Fournier indique une édition de Genève, 1725, en 5 vol., format in-S". Je crois qu'il y a erreur : Coste, en 1739, rappelle les éditions qu'il adonnées et n'indique pas celle-là. Ce serait donc une édition autre que les siennes.
41. Les mêmes, par P. Coste; 4* édition augmen^ tée de la Vie de Montaigne et de nouvelles notes qui ne se trouvent point dans les 3 dernières éditions publiées en 1724.25, 27. Londres (Trévoux), J. Nourse, 1739, in-12, 6 vol., portrait gravé d'après celui de 1724. Avis de Coste daié de 1738, indépendamment de la préface de 1724, insérée dans les 3 édit. précédentes. Le tome VI contient la Servitude volontaire, la préface de Mfiie de Gournay, sa dédicace à Bichelieu, le sommaire de la Vie de Montaigne, ses lettres, les jugements et critiques, la table analytique. Pour la première fois on trouve la Vie de Montaigne , par le président Bouhier, etlaSerntude volontaire. Ce sont ces aldi
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tions qn'on a imprimées l'année suivante et qiii composent le supplément in-4°.
Bonne et belle éilition.
Dans l'avis particulier à cette édition, Coste rapporte le sonnet (PExpilly qu'il dit avoir trouvé dans l'édition de Paris 1602 et qui, comme je l'ai dit, avait tté antérieurement inséré dans l'édition de Lyon, 1595, il ajoute à cette occasion : « l'auteur de ces vers est sans doute le même que Claude Expilly, dont on trouve un éloge historique très intéressant dans le dictionnaire de Moréri »; Coste aurait ■ u véritîer l'exactitude de cette supposition en
■m puisant les poèmes de messire Claude Expilly
iiseiller du roi en son conseil d'état, président m parlement de Grenoble, Grenoble, P. Verdier; 102 i, in-4° : le sonnet en question se trouve à la page 190.
42. Les mêmes ^ par P. Coste, 5^ édition^ corriirée et augmentée. Londres y Nour se, 1745, 7 vol. in-12.
Edition conforme à la précédente. L'avis de 1739 est ici modifié et daté du 19 mai 1745 ; il fait connaître les corrections que Coste a apportées dans cette édition. Coste dit : « celle-ci sera selon toutes les apparences la dernière que je publierai ; je l'ai revue et corrigée avec tout le soin dont je suis capable. » Il pense qu'à l'aide de ces améliorations les Essais seront dorénavantaussiaisés à entendre que la Princesse de Clèves.
Cette édition est la meilleure de celles qui ont été publiées du vivant de Coste. ( Il est mort en 1747. ) C'est sur un exemplaire de cette édition que Naigeon avait écrit de sa main un grand nombre de notes marginales ; et ce qui offre souvent m rapprochement curieux, c'est que son frère a gaiement ajouté sur cet exemplaire des notes, qui 'e plus souvent sont en opposition avec celles de -Naigeon. Cet exemplaire appartient aujourd'hui à M. Amaury-Duval.
C'est par erreur que M. Barbier, au n'^ 2083 de Non Diction, des anon., dit que cette éilitinu est en 5 vol.
43. Les mém^s. — Londres (Paris) , J. Nourse et Taillant , 1754; 10 vol. p' in-12; réimpression de l'édition de 1745. Jolie édition dont il y a des exemplaires en papier de Hollande, qui, suivant Brunet, sont assez rares.
44. Les mêmes. Londres ( Paris ) , J. Nourse et Vaillant. 1769, 10 vol. in-12 , titre encadré. Edi-
tion assez jolie, mais peu correcte-, en tout semblable aux précédentes, sauf quelques retranchements dans les jugements et critiques.
45. Les mêmes.— Londres {Varis), Nourse et Vaillant, 1771, 10 vol in-15. Portrait d'après celui de 1725, litre encadré; réinipies. des édit. précéd.
46. Les mêmes.— Genèce , Jean-Samuel Cailler, 1779; 10 vol. in-12. Titre ehc<id ré, édition conforme à la précédente , et comme elle peu correcte; contenant de plus TÉloge de Montaigne , par fâbbé Talbert, chanoine de Besançon. Ce discours à' remporté le prix d'éloquence à TAcadémie de Bordeaux en 1774, et donne à cette édition un avantage sur les précédentes.
47. Les mêmes. — Genève , Duvillard fils ei Nouffh-, 1780; 10 vol. p' in-r2. Edition d'après celles de Coste, et conforme à celle qui précède.
48. Les wîéwes.— (Titre détaillé commeà l'édition de Hollaniie. 1659. ) Amsterdam (Lyon), aux dépens de la Compagnie, 1781. p' in-S», 3 vol. Portrait avec le « que sais-je?» les Balances et les Armes. — Dédicace et préface de mademoiselle de Gournay. — Sommaire delà Vie de Montaigne. — Sommaires et traductions aux marges. Table analytique. — — La préface de Montaigne fautivement intitulée, comme celle de 1659. Bonne édition.
49. Les mêmes. — Paris. Jean-François Bastien 1783 ; 3 vol. avec portrait dessiné et gravé par Noël Primeau. Cette édition a été imprimée à 600 exemplaires in-S", dont 50 sur papier de Hollande, et 100 exemplaires în-4<>dont 25 papier de Hollande. L'article Montaigne du Dictionnaire de Feller, qui contient beaucoup d'erreurs sur cet auteur, dit, au sujet de cette étlition, qu'elle est en 2 vol., et qu'elle a paru en 1782. Dans les exemplaires sur papier de Hollande chaque tome est divisé en 2 vol.; le second est précédé seulement d'un faux titre, et la pagination continue de l'un k l'autre, comme dans les exemplaires en 3 vol.
Cette édition, dédiée - Aux inàiK > Cw Michel de Montaigne, » contient !e texte seul des Essais purgé de notes et de commentaires , comme dit l'éditeur, sans la traduction des citations. Les seule.*; additionssontun Avisdu libraire-éditeur, un précis
ùe la vie de Montaigne et une table analytique. En marge existentdcs sommaires et l'indication des auteurs cites; au chapitre 28 du livre I, on trouve les sonnets de La Boctie. La préface de Montaigne est intitulée : Advcrtissenfent de l'auteur inaéié dans toutes les précédentes éditions, ce qui n'est pas exact (voy. 159.)). Édition bonne et estimée à juste titre pour la correction du texte et l'exactitude de l'ortliogniplie ancieinie ;elle est beaucoup plus correcte (jue plusieurs autres du même éditeur, et ce n'est pas sans fondement que Bastien dit dans son avis : «Je peux assurer que je doiine le texte le plus pur et le plus correct qui ait paru jusqu'à présent '. »
50. Les mêmes , — avec les notes de M. Coste , suivis de son Eloge; nouvelle cdition,-A Genève et à Paris, chez Voland, m. dcc. lxxxix. — m. doc. xcni. 10 vol. in-12.
Les quatre prenders volumes sont de 1789, le ciiKjuièmeet le sixième volumes de 1790, le septième de (791 , et les trois derniers de 1793. Le premier volume est sur beau papier; aux volumes suivants la qualité décroît, et il est détestable dans les derniers.
Cette édition est généralement fort incorrecte , surtout aux derniers volumes. C'est une réimpression des éditions de Coste ; elle contient de plus l'Éloge de Montaigne, par l'abbé Talbert; mais elle n'a pas de table analytique.
Les mêmes.— Paris^ J.-F. Bastien
vol. in-S". Portrait. Réim|)ression de l'édition de 1783. du même éditeur; mais inférieure à celle-ci pour l'impression et le papier.
52. Les mêmes. —Parh , Langlois et Gueffier, 1796, in-8°, 4 vol. Portrait d'après celui de Ficpiet.
Les exemplaires tirés sur papier de Hollande sont fort beaux; m lis le papier ordinaire est extrêmement mauvais.
Cette édition est faite d'après celles de Bastien ,
(1) Basllen a raison pour colle fois, mais il avait avancé la Pleine chose en lélP do son étlilion de Boileau ( 2 vol. in-8 , 1805 1. 11 dil à telle occasion « que pour la |)urelé et l'ordre du texte, on la dininsuerait de toutes celles qui ont paru depuis la mort rie Boileau. "Ceiicndaiit, .M. BiTriat-Sninl-ITix, dans ses Notices bililioa;rapliiques sur les œuvres de Boileau , numéro 20?,, dil « que c'est la plus détestable de toutes les éditions donl il ait eu connaissance, » et il en décrit trois cent çinquai.ltViJeux !
auxquelles même elle ressemble par le caractère ; elle contient exactement les mêmes pièces, 11 y a des exemplaires en papier bleu.
53. Les mêmes. —Édition nouvelle ùh se trouvent les lettres et le Discours de La Boëtie sur la Servitude volontaire, ouïe Contr'un, avec les notes de M. Coste. Paris, Louis., 1801. 16 vol. in-18.— Portrait d'après celui de Piquet. Pour épigraphe: Novit se ipsum. Pas de jugements ni de critiques.
Cette édition est imprimée littéralement d'après celles de Coste. C'est la seule (pii porte pour épigraphe : Novit se ipsum, ce qui a donné à M. le sénateur Veriiier l'étrange idée de dire que cette épigraphe se trouvait h la première édition des Estais (1580), erreur citée sans être rectiGée dans la Biographie universelle.
54. Les mêmes. — Édition stéréotypée d'après le procédé de Firmin Didot.
Paris.! Pierre Didot l'aîné et Firmin Didot, M. D. cccii, 4 vol. in-8" et in-12, avec portrait. Rlême composition , il n'y a de différence que dans le formai; il existe des exemplaires in-8° sur papier vélin.
Édition justement estimée pour la correction du texte et l'exactitude de la ponctuation, qui a été surveillée et revue par F. A. Didot l'aîné. Elle contient le texte et la préface de ^iontaigne, un avertissement de l'éditeur ( Naigeon ), une copie figurée d'un Avisa l'imprimeur, écrit de la main de Montaigne, sur un exemplaire de 1588 (Voir cette date), les lettres de Montaigne, et la Servitude volontaire de La Boëtie. Les sonnets de La Boëtie sont supprimés , et Naigeon dit : «qu'ils ne méritent pas d'être réimprimés , parce qu'ils ne méritent pasd'être lus. » On trouve au bas des pages la traduction des citations et l'indication des sources, les variantes du texte de cette édition avec celles de 1588 et 1595, des notes de Naigeon et un choix de celles de Coste. Il n'y a ni sommaires en marge, ni table analytique.
Cette édition a eu quatre tirages plus récents , 1811, 1816, 1828, 1833, (voy. ces dates).
L'avis au lecteur n'occupe pas 12 pages, comme ledit M. Brunet, mais seulement deux, puisque c'est la préface de' Montaigne. L'avertissement de l'éditeur occupe. 3 pages, et la copie figurée un nond^re égal; mais on a fait commencer la pagination de ces pièces préliminaires au faux titre, et c'est de la sorte que toutes ensemble elles occupent 12 pages.
Dans un très petit nouibre d'exemplaires on
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rencontre en outre des pièces indiquées précédemment , un avertissement de Naigeon sur le caractère et la religion de Montaigne, daté du 15 germinal an X. Cet avertissement est fort rare en papier vélin, iiiiiis il en existe plusieurs exemplaires sur papior ordinaire. (Ex. papier vélin avec l'avertissement vendu 121 fr. mar. tab. Naigeon, et 150 fr. Bozerian, 90 fr. br. F. Didot. Un exemplaire imprimé sur véliu atmoneé comme i.'nique, quoiqu'il en existe au moins deux autres, a été vendu «100 fr. F. Didot. lirunct.)
Ce fameux avertissement, fruit d'une imagination ardente et d'un esprit faux et que 31. Amaury- Duval n'hésite pas à qualifier de honteux écrit , avait été annoncé dès 1793 dans une des notes que Naigeon ajouta à Particle Pyrrhonisme de Diderot, ^iiiséré au tome III de la philosophie ancienne et mo-^r * derne de l'Encyclopédie. Il fut dès son apparition jugé si mauvais , et il était tellement inopportun à cette époque où paraissait le concordat, que l'auteur se trouva forcé de le supprimer. Il a été reproduit dans l'édition de Desoè'r, sauf quelques suppressions qui portent sur des déclamations philosophiques, ou sur des discussions relatives aux éditions principales des Essais.
Bibli()grai)hiquement parlant, ce commentaire a donné lieu à une singulière succession d'erreurs^ ausi M.Brunet, etd'a|irèsluiMM. PeignotetJohauneau, annoncèrent d'abord qu'il avait 73 pages. M. Labouderie releva cette inexactitude et dit que cet avertissement n'avait que 63 pages; dans sa dernière édition, M. Brunet adopta celte correction, «|iii est pourtant inexacte elle-même. En effet, la dernière page de cette pièce est, il est vrai, numérotée Ixiij*^ mais la première porte le n" v , de sorte que réellement elle n'a que 59 pages. Ainsi , les pièces liminaires d'un exemplaire complet sont paginées comme il suit : Le faux titre j-ij , le titre iij-iv, l'avertissement de l'éditeur (celui qui se trouve dans tous les exemplaires) , v-vij, Tavis à l'imprimeur viij-x, la pré^face de Montaigne xj-xij , puis vient l'avertissement supprimé ilout la première page porte len" v, et la dernière le n' Ixiij-
Dans les ex. qui contiennent ce dernier avertissement, on a ajouté les pages 177-82 doubles. En voici la raison : dans toutes les éditions dfs Essais, au chapitre de l'Institution des enfants, Montaigne suppose le casd'un disciple, «gu/ aime mieux ouïr une fable qu'un sage propos, qui au son du iabourin qui arm' la jeune ardeur de ses compaignons »e destourne à une aultre qui l'appelle au jeu des bastdeurs, etc. et il n'y treuve aultre remède sinon qu'on le mette pastissier dans quelque bonne ville, feust-ilfils d'un duc, etc. » La copie de Bordeaux porte ; « Sinon que de bonne hmre son gouverneur l'es-
trangle ^il est sans lémuins^ ou qu'on le mvttr patiissicr^ etc. » A cette occasion Naigeon avait primitivement ajouté une longue note dans laquelle on rencontre cette phrase : • Ce conseil, il faut l'avouer, a «quelque chose de sévère et m^mede dur, comme « tous les actes de rigueur commandés dans des « temps difficiles par la loi impérieuse des circous- « tances et la raison d'élat 5 mais on sent d'autant « plus la sagesse et la ut-cessité de cette mesure, « qu'on a soi-mêin^ plus réfléchi, mieux observé, et «qu'on est plug'^âvancé dans la connaissance de «l'houune physique et moral. » Et plus loin il dit » qa'il pense que ce passage existait dans la co-
■ pie qu'a suivie mademoiselle de Gournay; mais «qii'elle l'aura supprimé et que trop attentive aux
opinions, aux préjugés, à la voix de son siècle, oubliant la postérité,^elle n'a pas osé insérer un con- «seil aussi ferme, mais très éloigné des idéesreçues « alors, et qui ne plaira pas davantage aujourd'hui « à ces esprits vulgaires, si communs dans tous les
■ temps. ' Cette note dut partager le sort de l'avertissement,
et Naigeon se décida k la remplacer par une autre de la même étendue, dans laquelle il défend son opinion dans des termes plus mesurés. On a laissé les deux leçons dans les exemplaires complets , et c'est comme cela que les pages 177 à 182 doivent être doubles.
Je suis entré dans ces détails à cause de la rareté des exemplaires en question, etparccqu'il m'a paru curieux de connaître l'opinion au moins très naïve de Naigeon sur ce moyen énergique d'améliorer l'espèce humaine.
Voir sur cet avertissement : les Annales littéraires et Morales^ in-8", 5e cahier, an XI. Palissot, Mém. de littérature 1809 Gab. Peignot, Répertoire des bibliographies spéciales. 1810. La-
• bouderie. Christianisme de Montaigne. Amaury- Duval^ dans l'édition de Chasseriau, 1820.
Cetteédition de 1802 est la copie exacte de l'exemplaire de la bibliothèque de Bordeaux, dont il a été parlé à 1588, et qui difTere en beaucoup d'endroits du texte publié primitivement par mademoiselle de Gournay qu'on avait toujours suivi jusque-là. Naigeon fait honneur à François de Neufchâteau d'avoir découvert cet exemplaire que, suivant lui, la bibliothèque des Feuillants de Bordeaux possédait sans le savoir, et il rapporte cette circonstance aune époque antérieure fie quelques années à la révolution. Je
•ne sais à qui appartient la priorité de la découverte: mais il n'était pas possible qu'on ignorât complètement l'existence de cette copie des Essais, seulement on n'était pas fixé sur son plus ou moins d'importance, puisque d'après M. Bernadau,le nouveau dictionnaire historique l'annonçait coumie un supplément manuscrit et que M. Bernadau lui-
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même, en faisant connaître par la voie des journaux ce prf^cieux autographe , le considérait comme celui qui avait servi à mademoiselle de Gournay.
A l'apparition de cette e'dition, une controverse fort animée s'éleva entre les honunes de lettres pour avoir quelle devait être la .leçon préférée. Naigeon ■^. fondant sûr un avis à l'imprimeur , écrit de la main de Montaigne au verso du frontispice gravé de l'exemplaire en question, soutenait que c'était bien là celui qui devait servir de' copie à la nouvelle édition que l'auteur projetait , et cette opinion est partagée sans restriction par M. Amaury- Duval. Le seul moyen de décider la question, est de comparer les textes , et d'opposer l'une à l'autre, comme l'ont fait MM. Droz , Leclerc et Johanneau,' les phrases qui offrent des différences. Or , il résulte manifestement de cette comparaison qu'à part un petit nombre d'exceptions, une diction plus animée, des expressions plus énergiques, des tours de pfirase plus hardis se rencontrent dans l'exemplaire de 1595; et j'ajouterai que le choix de mademoiselle de Gournay doit être ici pris en considération. On sait qu'elle était allée en Guienne après la mort de Montaigne , et qu'elle s'était chargée de publier les Essais enrichis des traits de sa dernière main:, peut-être avait-elle reçu quehiues instructions de la famille sur la copie qu'elle devait préférer; mais dans tous les cas elle eut connaissance des deux exemplaires , puisqu'elle appelle en témoignage du soin qu'elle a apporté à l'édition de 159â une -autre copie qui reste en sa maison. La vénérat/on qu'elle portait à la mémoire de Montaigneet ^admiration qu'el le professait pour les Essais, ne permettent pas de supposer qu'elle ait négligé de comparer les deux copies avant de choisir l'une d'elles ^ et sa préférence, justiliée suivant moi, est une forte présomption en faveur de la version qu'elle a suivie.
Quoi qu'il en soit, l'édition de Naigeon offre un grand- intérêt pour les lecteurs de Montaigne, et c'est avec raison que M J.-V. Lecleic dit à son sujet : " L'exemplaire de Bordeaux n'est pas moins « précieux pour la critique ; il nous transmet (idè- « lement, dans les parties manuscrites, l'ortho- « graphe de l'auteur, que mademoiselle de Gournay « avait trop peu respectée, et quelques heureuses « corrections, quelques courtes phrases qui n'a- « vaientpas été transportées sur l'autre exemplaire. « Profitons de ces avantages , mais ne défigurons « pas l'ouvrage de Montaigne , pour le plaisir de « suivre mot à mot une copie qu'il avait lui-même « évidemment abandonnée. »
C'est ici le lieu de faire remarquer qu'à" la manière dont rindication de l'édition de 1588 est donnée uar INaigeon en lèle i\c l'avis à l'impri-
meur , on pourrait croire qu'elle était la sixième , tandis qu'elle est marquée cinquième , et que c'est Montaigne qui avait ajouté le premier de ces chiffres, eu égard à l'édition qu'il projetait.
— Le catalogue de la bibliothèque de M. S. Berard porte au numéro 160 un exemplaire de Montaigne. Paris., Lefèvre, 1808, petit in-8. 5 vol. Il y a probablement erreur, et c'est 1818 qui est la date véritable, car je ne connais pas d'édition des Essais publiée par M. Lefevre avant 1818.
55. Lesmêmes. — Paris, P Didot-, 4 vol. in-12. Nouveau tirage de l'édition de 1802.
Les mêmes. — Paris, Didot et Tournachon, 4 vol. in
Nouveau tirage de l'édition de 1802. .
57. Les ï/îéme^.— Nouvelle édition imprimée par Crapelet.Pans,Le/i?vre, 1818,in-8o.5 vol. Portrait gravé par Al. Tardieu , d'après Cocaskis. On a tiré cent exemplaires sur grand papier. Cette édition a été publiée par M. Eloi Johanneau ; elle contient, outre les Essais, un avertissement de l'éditeur, un précis de la vie de Montaigne, la dédicace et la préface de mademoiselle de Gournay , les sonnets de La Boëtie , neuf lettres de Montaigne , une notice sur son voyage en Italie par M. Aimé IMartin ; un extrait de la traduction faite par Montaigne de la théologie naturelle de Raymond Sebond, par M. Aimé Martin -, la Servitude volontaire de La Boëtie , et une table des matières. Il y a des sommaires aux marges.
La préface de Montaigne présente dans son titre l'inexactitude signalée à 1659.
Belle et bonne édition , qui était certainement à l'époque à laquelle elle parut lapins complète et la plus exacte qu'on eût donnée jusqu'alors , et qui est restée une des meilleures.
L'éditeur a ajouté un grand nombre de notes , soit pour indiquer des variantes, soit pour restituer le texte , soit pour expHquer les passages obscurs -, il y a joint un choix des notes de Coste.
A cette occasion , je relèverai une erreur échappée à M. Johanneau , dans une note.qu'il a ajoutée à la lettre de Montaigne, sur la mort de La Boëtie.
Notre auteur écrit que, trouvant son ami malade, «il approuva le projet qu'il avait formé de partir pour le Médoç, mais qu'il fut d'avis qu'il n'allât pour ce soir que jusqu'à Gtnnigna , qui n'est qu'à deux lieues de la ville. » Une note dit : Gei-mignac, non loin de Pons, département de la
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Charente-Inférieure. La lecture de la lettre dëmontre qu'il y a nécessairement erreur dans cette ÏDdieatioD, et la distance eût été grande pour un malade qui quittait Bordeaux dans raprès-midi,^ car il n'y a pas moins de vingt-cinq lieues de cette ville à Gerniignac. D'ailleurs La Boêtie allait en Médoc et non en Saintonge. C'est Germinian qu'il faut lire; ce petit village , dont ne parlent pas les
■■ dictionnaires géographiques , existe à deux lieues de Bordeaux, entre le Taillant et Saint-Aubin, sur
■ le chemin de Castelnau , et se trouve indiqué sur la carte de Guienne par Belleyme.
58. Les mêmes.-^ Paris, Lefèvre, 1818, in-18, 6 volumes. Au titre est un portrait en médaillon,
-signé C. Hulot.
Réimpression de l'édition in-S», sauf l'avertissement de M. Johanneau, l'extrait du Voyage et •celui de la Théologie Naturelle ; on y trouve les neuf lettres de Montaigne. Même observation pour
titre de la préface qu'à l'in-S".
59. Les mêmes , — ( édition publiée par M. de lAuInaye et imprimée par Fain). Paris, Th. Desoè'r, 1818. grand in-8°. Un seul volume à 4eux colonnes. Portrait gravé par Leroux, d'après celui
• Piquet.
Cette édition n'a été tirée qii'à 500 exemplaires ; elle contient , outre les Essais , un avertissement <!.> l'éditeur, l'éîoge de Montaigne par M. Jay, s réflexions sur le caractère et sur la religion Montaigne (extrait de l'avertissement de Nain), la préface de mademoiselle de Gournay, iif lettres de Montaigne, la Servitude voloiitaire, glossaire et une table analytique. Les sonnets La Boëtie ne s'y trouvent pas. Traduction et iication d'auteurs. Notes hon signées, choisies rini celles de Coste et de Naigeon.
' )n n'a pas inséré les notes de l'éloge de Mon- -rne par M. Jay, et par conséquent l'avis de Câline de Médicis. La dédicace de mademoiselle de imay à Richelieu ne se trouve pas non plus à réédition.
Cette édition est la première . depuis le milieu du xvii' siècle . qui ait été publiée en un seul vohime ; elle est commode sous ce rapport ; elle est i lieues très bien imprimée.
00. Les mêmes. — Paris., Desoër, 1818, in-18, 4 ▼ol. Même portrait que la précédente édition ; jolie édition, en tout semblable à rin-8°.-
61. Les mêmes. — Paris et Liège, Desoër ^ sans date ( 1819 ),iu-36, 9 vol. Cette édition est conforme aux deux précédentes ; elle fait partie de la Bibliothèque portative du Voyageur.
6i. i^es »««»««,— publiés d'après l'édition la plus
authentique par Araaury-Duval , membre de l'Institut. Paris, Chcsseriau, 1820 à 1823, in-8', r, vol. Portrait par Audouin.
Cette édition fait partie d'une collection des moralistes français que devait publier le même éditeur, et dont il n'a paru que le Montaigne et le Charron.
Vie de Montaigne, juf^ments et critiques de quelques auteurs connus ; extrait de l'Éloge de Montaigne , par Villemain ; Notice sur les principales é<litions des Essais : dix Lettres de Montaigne ( l'éditeur a ajouté une dixième lettre aux neuf données par Coste ) ; extrait de la Théologie naturelle ; la Servitude volontaire ; extrait du journal du Voyage; Avis de Catherine 'de Médicis à^Çharles IX (c'est la seule édition, jusqu'à ce jdur, qui contienne cette pièce). Table des matières rédigées par M. A. D. Lourmond. Les sonnets de La Boëtie ont été supprimés ; dans cette édition, on a suivi celle de Naigeon, que l'éditeur a préférée pour les raisons énoncées précédemment. En tête des chapitres on trouve des sommaires qui indiquent les matières principales qui y sont traitées. Cette addition facilite la lecture des Essais, et montre que le désordre qui existe dans cet ouvrage n'est pas aussi grand réellement qu'on serait tenté de le croire au premier coup d'œi! i. Les notes ne sont pas signées; elles sontextraites de celles de Coste, de Naigeon, de Johanneau; M.Amaùry-Duval en a joint de nouvelles qui lui sont propres, pour éclaircir les phrases obscures, donner quelques détails historiques , ou indiquer flips emprunts faits par des auteurs modernes ; il en a de plus ajouté un certain nombre, choisies parmi celles très nombreuses que Naigeon avait écrites en marge d'un exemplaire qu'il possède aujourd'hui dans sa bibliothèque.
Cette édition a reparu en 1827 avec de nouveainc titres.
Je ferai quelques observations au sujet de la X« Lettre, qui pour la première fois se trouve jointe aux Essais, et dont le fac simile existe à la Grrde la Notice sur Montaigne , insérée dans la Galerie française (Paris, 1821-23 in-4'', 3 vol.). Je remarque d'abord qu'une note annonce que dans cette copie on a exactement suin l'orthographe de l'original, qui se voit à la ■ Bibliothèque du roi. Cette assertion est inexacte : l'erreur a tenu à ce que la lettre a été copiée , non sur l'original ni même sur le fac simile., mais, sur une copie qu'on trouve dans les notes de la Galerie française , et dans laquelle l'orthographe et les abréviations de la lettre de Montaigne n'ont point été conservées,
(1} Je crois très bonne ridée de ces sommaires ; on verra, à la 6u de cette Notice, que je sois d'avis de leur doooer ploc d'eïtensioo.
afin d*en faciliter la lecture. Ainsi Montaigne a vcvit jugtemanl , seulemant , honora btemant^ innoçammant^ par un a à ia dernière syllabe, et on a partout uiis un e; il fait beaucoup d'abréviations, par exemple , dans les mots que je viens de citer, il e'crit mat pour manf, il écrit logue pour longue, mosieur pour monsieur, et la copie n'en a suivi aucune; on verra plus loin que cette observation n'est pas sans importance. Quant à l'existenoe de Toriginal de celte lettre au dt'pôt des manuscrits de la Bibliothèque, j'aurais pu douter de sa realité, car malgré ma persévérance et les recherches faites avec une extrême complaisance par M. Paris, cette lettre n'a point été retrouvée, et les catalogues n'en font aucune mention ; mais M. Gouget , qin' s'est occupé avec tant de zèle et de succès de la recherche et de l'imitation des autographes, et qui est auteur des fac simile de la Galerie française, m'a aftiriué avoir vu, touché et calqué lui-même la lettre originale qui fait partie d un volume relié intitulé Lettres françaises de divers grands hommes. Elle lui fut indiquée par M. Méon et l'abbé Lépine, qui lui parurent l'avoir nouvellement examinée. Je suis donc convaincu de l'existence de cette pièce sans l'avoir vue, et l'examen du fac simile ne me laisse aucun doute sur son authenticité, d'après la connaissance de l'écriture de Montaigne , que m'a donnée l'étude du manuscrit de Bordeaux *.
(1) Unecirconstance remarquable c'est que cette Lettre est signée MOTAiCNE (sic), et toutes les signatures que j'ai vues de l'auteur des Essais sont écrites ainsi; I'n de la première syllabeétant supprimée et remplacée par un trait qui de l'Ose porte au sommet du T. C'est ainsi qu'est signé le litre de l'Histoire de Poloigne, par Herhurt deFulslin (Paris, 1S75, in-4"'), que possède M. Aimé-Martin , et Vachevé de lire que Montaigne ajoutait quelquefois à ses livres ( votjez le chap. X du liv. H ) , et qui se rencontre à celui-ci , présente encore ce nom (pour celui de son château-), écrit de la même manière. On trouve ceUe même signalure ( sans n à la première syllabe ) sur le litre du précieux exemplaire des C. JiUii Cœsaris Commenlariœ (Anluerpiae, 1870, in-8°, avec nombreuses noies marginalas et une page entière écrites de la main de Montaigne ) , que possède M. l'arison , de même que sur le Cento gioclii liburali e d'ingegno da innocentio Ringhieri (Bolo^na, 15G1, in-4o) , qu'on voit aussi dans la bibliothèque de ce savant. C'est encore cette même signalure qu'on lit sur le Tneod. Bezœ pomata ( Paris, H. ÉUenne, 1509, in-8° ), qui fait partie de la riche collection de M. Rcnouard, et ce savant bibliographe m'a dil qu'il croyait se rappeler que la signalure de Montaigne était ainsi figurée sur deux ouvrages italiens donll'un n'est plus en sa possession, et dont l'auire, qu'il a cilé dans le Cataloaiie de la bibliothèque d'un amateur, n'est pas en ce moment*dans sa bibliothèque de Paris ( il (ktlcchismo di Bern. Ochlno daSiena.in Basilea, 1361, in-8o). •Enfin, M. Guilbert de Pixérécourt possède une signalure de Montaigne, qui présente encore celle abréviation.
D'après ces exemples, je crois éire en droit de conclure que l'auteur des Essais signait toujours motaic:<e ; et celte opinion me parait d'autant plus probable, que nous «troTtt va que la suppression de I'.n lui était très familière , et
<)3. Les mêmes — mis en français mod^ne, aux! quels on a ajouté le Discours sur Ptsclavage ( la Servitude) volontaire, par Etienne de La Boëtie, publiés par A. Galland. Bruxelles^ Voglet^ 5 vol. in-8°, avec portrait.
Je n'ai pu me procurer cet ouvrage à Paris ; j'ignore en conséquence complètement ce qu'il est.
Ce n'est pas le premier projet qui ait été foriiié de traduire Montaigne en français moderne; mais c'est la première fois qu'il ait été suivi d'une ex('ciition complète. Dès 1733, un annnyme inséra dans le, Mercure de France (juin,pag. 1279-1307)
que toutes les fois que cette lettre était suivie d'un T, il la supprimait et la remplaçait par un trait ; peul-ètre ayi?snit-il ainsi pour se distinguer des lamilles du même nom qui habitaient la Guyenne, et qu'on voit cilées dans du Verdier et dom de vienne ; du moins j'ai rencontré un certain nombre de signatures de ces personnages, la Bibliothèque royale en possède du président de Montaigne, tout récemment j'ai examiné chez M.M. Debure une Bible qui porte celle signature, et qui n'est pas celle de Michel, et dans toutes la première syllabe est écrite sans abréviation.
Ces ici le Heu de rappeler la lettre datée d'Orléans, 1588. qui parut à la vente que fil, en 1834, le libraire Caillot des livres de madame de Caslellaue (sous l'anonyme de M***), et qui fut adictée 700 francs par M. G. de P., et puis rendue tomme a|)Ocryphe à son premier propriétaire. Celle pièce portait pour signalure Moiakjne, ce qui confirme encore l'idée que je viens d'émettre , quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'on ait adoptée sur son aullienlicilé , qu'on aurait pu attaquer par des raisons plus puissantes que celles qu'on a tirées de l'emploi du mol passeport , qui s'y rencontre, et qu'on a dit être inconnu du temps de .^lonlaigne, puisque M. Fontaine a cilé une lettre du cardinal de Lorraine, antérieure à celle-ci de 29 ans , et dans laquelle celle expression est employée, et qu'elle l'est également dans l'ordonnance de Louis XI sur les posies{146'ti.Je dois ajouter, au sujelde cette lettre, que M. Parison, qui l'a examinée, est d'avis que c'est une copie figurée (non calquée) d'une lettre aullienlique qui existe ou a dû exister. Subjudicelis est. (Les [lersonnes qui seraimi curieuses de connaître les détails des discussions qu'a soulevées celte dernière Lettre, pourront consulter les feuilletons du Journal de la Librairie (mai 1854, numéros 19 et 22 ) , le Journal des OCbais de c*tte époque? le Mamiel de l'Amateur d'/lHioi/rap/je*, par M. Fontaine (Paris, i836, in-8"), et la brochure du même bibliographe, sur l'utilité des collections aulograpliiques (Paris, 1854, in-8o).
Je terminerai celle digression par une remarque qui n'est pas sans intérêt : après {'acheva de lire, de la main de Montaigne, à la fin de l'Histoire de Poloijne précitée , lequel est daté de 1580. on voit placé entre parenthèses un chiffre 52, que M. Aimé-Mnriin a 1res ingénieusement expliqué en le rapportant a l'Age qu'avait alors Montaigne. F.n effet, notre auteur, né le dernier février 1533 , n'avait point encore complété sa cinquante-troisième année , bien qu'il en fût très près ; il a donc dû se donner cinquante-deux ans. Celle explication, qui paraissait très probable , est mise hors de toute contestation par l'examen que j'ai fail des Commentaires de C^sar, cités précédemment, puisque Vachère de lire daté de juillet 1578, est suivi du chifire 45, qui indiiiue précisément l'âge de Montaigne à celle époque. Ainsi ce philosophe ne se conlenlait pas d'inscrire à la fin de quelques ouvrages le jujernent qt^it en avait retiré en gros, comme il dit lui-même, il voulait en core se rappeler l'âge auquel il avait porté ce jugement*
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le projet d'une nonvollp «édition desEssAiSDE Moîi- TAiGNE. faite dans ce sens. Phis tard , le chevalier de Plassac-Mcro sollicitait M. Milton - d'ôlcr au style des Essais dk Mostaicne les défauts de son temps, qui suivant lui ne sont plus supportables dans celui-ci. . Il dit qu'Aristote prit ce soin des Œuvres d'Homère, et que lui-im^uie a essayé ce qu'il conseille, et que la trailuction du chapitre De la Vanité des paroles ne lui a pas coûté davantage qu'à le copier*. Bastide, qui admettait la nécessité de celle version, a employé une grande partie de sa vie à traduire les Essaïs, et à composer des Observations grammaticales et critiques sur Montaigne ou à son occasion. Ces travaux ont élé le sujet île communicitions fréquentes faites par lui à l'Académie de Berlin. On trouve une partie de ses Observations grammaticales dans les Mémoires de cette société. Plusieurs lectures du Montaigne moderne y sont mentionnées , mais on n'en rencontre pas même un échantillon ; le peu qu'on trouve des travaux de Bastide sur Montaigne dans les Mémoires de Berlin, rappelle souvent la trop longue plaisanterie du docteur Mathanasius , et n'est pas de nature à faire regretter beaucoup l'ensemble de ce travail, qui est parmi les manuscrits de la Bibliothèque du roi a. M.ChampoUion, qui en a eo connaissance, m'a dit qu'il n'offrait aucun intérêt, et M. Labouderie en a parlé dans le même sens ^. La manière dont ont été exécutées jusqu'ici les diverses tentatives de version des Essais, ne donnera pas gain de cause à ceux qui soutiennent
(1) Les éditeurs de 1725 rapportent dans les jugements et critiques l'extrait d'une lettre de M.dePlassacMERÉ à M. de Milton et ils riiidiqucnt comme étant la 90«. Jlgnoreoiiilsoot trouvé celte lettre , mais je ne l'ai pas rencontrée dans les 2 éditions qne j'ai compulsées des lettres de M. le cheTalier de Méré, Tune de 1682, l'autre de 1689 ( il en exifleune 3«queje n'ai pas eu o<-casion d'examiner) , « cet auleur connu d'abord sous le Doni de Plassac fut ensuite désigné sous celui de chevalier de liéré. Il appartenait «lu côté maternel à la maison de Bourbon- Condé; il était estimé del.a Rochefoucauld. Ménagelui dédia ses Observations sur la langue française, le père Bouhours fait son clogo, Pascal leconsultait, et Balzac avait de l'estime pour lui. Il était de son temps l'arbitre du bon air; il donna des leçons de bel-esprit à madame dé Maintenon , et on raconte que madame de Lesdiguières lui ayant tlit un jour : « Je voudrais avoir de l'esprit;» il lui répoiulit : « Laissez-moi faire, madame, et vous en aurez.» (Note manuscrite atlribuée au marquis de Paulmy. ) Voyez Dreux du Radier, BibL historique et critique du Poitou, et les Eloges de quelques auteurs français, par Michauli Joly et Bouhier, Dijon 1742, in-8o.
(ïj Voy., sur Bastide, une note à la liste des auteurs sur Montaigne.
ô! Ces manuscrits de Bastide sont seulement en dépôt à la Bibliothèque du roi, et à ce lilre ils ne peuvent élre communiqués. L'aulcur les avait légués à cei établissement à la condition qu'on les ferait imprimer. Leur étendue cl le peu d'intérêt qu'ib offrent ont déterminé à refuser ce legs.
le principe de ces traductions dont la nécessité est au moins douteuse , suivant moi. Bastide prétendait qu'il fallait mettre les Essais îi la portée de ceux qui ont le temps de les lire., mais à qui le loisir manque pour ks étudier. Mais dans ce système il n'y a pas de raison de s'arrêter; on commencera, comme le veut M. de Plassac, par ôter seulement à Montaigne les défauts de son temps, en lui laissant ceux qui lui sont jiropres, et de proche en proche on arrivera à exécuter ce que voulait déjà l'anonyme de t733, qui soutenait que les Essais ne tant presque plus un livre français, et que ce vieux langage est bas et grossier. «Aussi « (lit-il, en donnant le programme dé sa traduc- « tion , qu'elle sera extrêmement libre; qu'il re- « tranchera ce qui lui paraît contraire aux mœurs,
* et ce qui lui paraîtra peu capable de plaire ; quel- « quefois il prendra le fonds de la pensée, et il
• lui donnera un tour diflcrent de celui dont l'au- « teur s'est servi ; il abrégera les histoires , et il « les racontera à sa manière ; an lieu de suivre « Tauleur dans son désordre, il essaiera de le cor^ « riger jusqu'à un certain point, de mettre un peu « plus de suite dans ses idées, et de les arranger « d'une manière , sinon plus naturelle, du moins « plus raisonnable ; enfin , il poussera la liberté « jusqu'à ajouter, lorsqu'il croira pouvoir le faire « agréablement et utilement pour le lecteur. » Oi pourrait penser qu'il y a exagération, si ce qui précède n'était une citation textuelle de l'auteur ; et en preuve il donne la traduction faite à sa manière, des chapitres 1, 2 et 4 du livre I, et dans ce dernier il remplace une phrase de Montaigne par six vers de Fontenelle !... Je le demande : où en seraient les Essais de Montaigne après une telle mutilation? La comparaison avec le vaisseau des Argonautes ne serait-elle pas audessous de la réalité? L'autorité de M. de Plassac n'est pas plus grande en cette occasion que celle de l'anonyme ; et malgré le mérite réel que lui accordent ses contemporains, on peut sans injustice mettre en doute son bon goût en cette circonstance, si on se souvient que le chevalier «trouvait un esprit mal fait dans Oaton , et un esprit étroit dans Scipion; qu'il faisait peu de cas des auteurs anciens, et surtout de Virgile, dont il disait que l'Éhéide était ennuyeuse à périr, qu'il trou vait des choses de mauvais air dansDémosihène et dans Cicéron, et qu'Homère le rebutait souvent , etc. '
Sorel, dans la Bibliothèque française, dit, au sujet même de ces essais de traduction : «Pnis- « qu'on n'y saurait rien changer sans les rendre ' tout autre que ce qu'ils sont , il faut les laisser « dans un état qui leur a déjà acquis tant de répu- « tation : » et on peut appliquer à Montaigne ce que
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disait Racine dans la préface de Mithridate : « Je « rapporte les paroles de Plutarque telles qu'Àmyot « les a traduites , car elles ont une grâce, dans le « vieux style de ce traducteur, que je ne crois point « pouvoir égaler dans notre langue moderne. »
On peut croire que Montaigne n'aurait pas approuvé l'excès de zèle de ses traducteurs , lui qui ordonne aux imprimeurs de suivre toujours l'ancienne orthographe (chap. 10 du liv. 111).
Je crois ne pouvoir mieux terminer cette digression qu'en citant un passage dans lequel Naigeon me paraît avoir traité cette question avec infiniment de justesse et de goût , en reproduisant exactement des idées énoncées par Sorel : « Je ne vois « qu'un seul moyen de rendre ce livre intelligible «pour la plupart des lecteurs; c'est d'y joindre « partout un commentaire presque aussi long que « le texte, ou plutôt de le traduire dans la langue « élégante, harmonieuse et claire que Voltaire,Buf- « fon, Diderot, d'Alembert et Rousseau ont parléeet « écrite. On réussira sans doute à faire des Essais « un livre agréable, peut-être même d'une utilité « plus générale ; mais je ne crains pas d'assurer « que cette espèce de traduction , en la supposant « même très exacte, ce qui ne serait pas sans « quelques difficultés , ferait très souvent perdre « au style de Montaigne une grande partie de sa « précision , de son énergie , de sa hardiesse , de « ce naturel aisé qui en fait un des principaux ' charmes , et donnerait à son livre , qu'on ne re- « fera pas plus que celui de Rabelais , un caractère « très divers, moins original et beaucoup moins «; iquant. Le projet de récrire dans notre langue « les Essais DE Montaigne peut passer comme tant « d'autres idées par la tête d'un ignorant ou d'un « sot, mais il n'entrera jamais dans celle d'un lec- « teur judicieux , instruit et d'un goût délicat et " sûr. »
On- devra consulter, comme exemple de ce qu'on pourrait se permettre à l'égard du langage des Essais, les citations qu'en fait M. Labouderie dans l'ouvrage qu il a publié sur le Christianisme de Montaigne. Ce savant , à l'aide de quelques changements presque insensibles , et souvent par la seule addition d'un mot entre pcH-enthèse, a rendu parfaitement intelligibles les passages des Essais qu'il a cités. C'est ici le lieu de rappeler que, rela- ^i^enient à l'orthographe de Montaigne, M. Labouderie est d'avis que les variations qu'elle présente dans le même mot employé plusieurs fois et dans les diverses éditions autorisent à ne pas la conserver, et il dit que les raisons alléguées contre cette oi>inion par les derniers éditeurs n'ont pas changé sa conviction. C'est le système suivi aussi par M.Buchon dans ses éditions de Froi.ssart.
64. Les mêmeg, — avec les notes de tous les commentateurs. Paris^ Lefevre (imprimé par Crapelet), 1823,in-8''5 5 vol. ; portrait d'après celui de
Cette édition est une réimpression de celle de 1818, à laquelle elle est en tout conforme , si ce n'est que le titre n'annonce pas d'éditeur spécial, quoi qu'en dise M. Brunet, et qu'on n'y trouve pas l'avertissement que M. Johanneau avait inséré dans l'édition précitée. M
Je ferai , à l'occasion de cette édition , une rM marque qui sera applicable aux suivantes : c'esP qu'on aurait dû, dans toutes les éditions modernes, dire avec des notes de tous les commentateurs , et non avec les notes, puisqu'il n'y a qu'un choix de chacune, et qu'aucune édition ne donne toutes les notes de tous les commentateurs
65. Les mémes^ — avec les notes de tous les commentateurs et précédés de î'Eloge de Montaigne, par M. Villemain ; Paris^ Froment, 1825, in - 18 , 8 vol. ; portrait d'après celui de Piquet.
Court avertissement { non signé) de l'éditeur. — A'otes de Coste , de Naigeon, d'Amaury-Duval, d'Eloi Johanneau, de Lefèvre. — Éloge par Villemain. Précis de la vie de Montaigne. — Préface de Gonrnay. — 9 lettres. — Servitude volontaire. — Table analytique. Edition d'après celle de M. Lefèvre.
66. Les mêmes, — avec les notes de tous les commentateurs , édition publiée par J.-V. Leclerc. Paris, Lefèvre, , 1826, in-8°, 5 vol. (imprimé par Jules Didot aîné ); portrait dessiné et gravé par Dupont.
Belle et bonne édition, faisant partie des classiques français publiés par le même libraire. Aux notes de Naigeon, de Coste, d'Amaury-Duval, d'Eloi Johanneau, l'éditeur en a joint qui lui sont propres, et d'autres extraites du commentaire de l'avocat général Servan sur les deux premiers livres des Essais.
Avertissement de l'éditeur. Discours sur la vie et les ouvrages de Montaigne. Notes «"preuves. Epoques de la vie de Montaigne. Famille de Montaigne. Théologie naturelle. La Boëtie. Montaigne à la cour. Château de Montaigne, Voyages de Montaigne. Mademoiselle deGournay. Mort et tombeau de Montaigne. Détracteurs de Montaigne, admirateurs et imitateurs de Montaigne (ces pièces préliminaires occupent 146 pages). 10 lettres. Extrait de la Théologie naturelle de Raymond Sebond. Notice sur le voyage de Montaigne. Servitude volontaire. Table analytique. Sonnets de La Boëtie. La préface de mademoiselle de Gournay ne fait pas partie de cette édition. Il n'y a pas de sommaires
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aux marges. Le discours sur la vie de Montaigne est à très peu de chose près celui que M. Leclerc fit imprimer en 1812 sous le litre iV Eloge de messire Michel^ seigneur de Montaigne. Les notes qui suivent ce discours contiennent des renseignements utiles aux personnes qui veulent lire avec fruit les Essais.
67. Les métnes. — Paris, Rapilly^ 1827, in-S". ^ouveaux titres ajoute's à l'édition de Cbasse-
riau, 1820.
68. Lcsmémfs, — avec les notes de Coste, Naigeon, Amaury-Duval . Eloi Johanneau et autres commentateurs. Paris, Menard et Dcsenne, 1827 , lO vol. in-12 et in-18 , avec portrait.
Cette édition fait partie de la Bibliothèque française publiée par les mêmes libraires.
Précis de sa vie.— Dédicace à Richelieu. — Grande préface de Gournay. — Sommaires en tète des chapitres. — 9 lettres. — Servitude volontaire. — Pas de table analytique.
69. Les mêmes. — Paris , H. Bossange^ in-S", 1828, 4 vol. ; nouveau tirage de 1802.
70. Les même.?, — édition selon l'orthographe de l'auteur, avec les sommaires analytiques et les notes 'le tous les commentateurs ; précédés de la préface de mademoiselle de Gournay et d'un précis de la vie de Montaigne. Paris, Tardieu Denesle, 1828 , in-8o, 6 vol.
Les sommaires sont ceux de M. Amaury-Duval. La préface de mademoiselle de Gournay est précédée de sa dédicace à Richelieu. Les sonnets se trouvent dans cette édition. Notes de différents commentateurs sans signatures.
Table analytique à longues lignes.
71.1e« mêmes. — (édition compacté), collationnée sur les meilleurs textes. Paris, Fume, L. Debure, 1830, un vol. grand in-8°, imprimé à deux
lionnes. Des exemplaires de cette même édition l'ortenl la date de 1831.
Eloge par Villemain. Notes non signées. 9 lettres. Servitude volontaire. Table analytique. Notes différentes de celle de l'édition de Desoër , quoique Quérard dise que c'est une réimpression de cette édition.
72. Les mêmes. Paris^ Lebigre et Firmin Didot, 10-8°, 4 vol., portrait.
Nouveau tirage de l'édition de 1802.
ï». Les mêmes , avec les notes de tous les com-
mentateurs. Pam, Lefèvre, 1834, l vol. grand in-8%in)i»rimé à deux colonnes, orné d'un pirirait d'après celui de l'édition de Leclerc. Les sniin. is existent.
Édition faite sur celle donnée par .M. Leclerc en 1826 , et dans laquelle ou n'a pas reproduit les pièces préliminaires. Quoique, compacte, ce volume est imprimé en gros caractère et est très lisible.
Notes de Coste , Amaury-Duval , Naigeon , Eloi Johanneau , J.-V. Leclerc.
74. Les mêmes , avec les notes de tous les commentateurs. Paris, Lefèvre., 1836, in-8o. 2 vol., imprimés à longues lignes, avec portrait d'après celui de 1826.
Le texte des Essais avec les notes , les lettres , la Servitude volontaire, et une table analytique.
75. Les mêmes ( faisant partie du Panthéon littéraire). Dédicace et notice sur Montaigne par M. Buchon. Notice bibliographique sur Montaigne , par le docteur Payen. — Préface de Mademoiselle de Gournay. — Choix des notes de tous les commentateurs.— Voyage de Montaigne.— 10 lettres de Montaigne. — Avis de Catherine de Médicis à Charles IX.— Servitude volontaire.— Index.— Table des. auteurs cités. — Table des matières.
Me sera-t-il permis , en terminant cette notice , de tracer la marche que je voudrais qu'on suivît pour une édition spéciale des Essais? François de Neufchàteau, dans son Essai -sur les meilleurs ouvrages écrits en prose dans la langue française (Paris, in 8°, 1816), a indiqué ce qui, suivant lui, restait à faire pour donner une édition de Mon aligne qui fut capable de satisfaire les hommes de goiit •. Je hasarderai d'ajouter à ces conseils, et je soumettrai humblement mes idées aux savants annotateurs des éditions modernes.
1° Je pense qu'il faut des notes aux Essais , mais je crois qu'elles doivent seulement être destinées à faciliter l'intelligence du texte, et non point à combattre ou développer les opinions de l'auteur. On devrait donc faire dans ce sens un choix des notes de Coste et de celles de MM. Johanneau , Amaury-Duval, Leclerc, etc. (celle de Servan seraient éliminées). Mais je voudrais surtout des note.s /)OMr comtnen/er 31 ont ai g ne par lui-même; lui, si divers, si ondoyant, « tantôt sage, tantôt libertin , tantôt vrai , tantôt menteur, chaste, impudique, puis libéral, prodigue et avare, et tout cela selon qu'il se vire. • Ainsi, soit que Montaigne exprime la même opinion en termes différents, ou
(IJ II se borne à recommander rindicatiou des variantes de 1588, 1595 et 1802; un Glossaire, un extrait du Voyage, on extrait de la Théologie naturelle , ce qui a été Cait dans les éditions suivantes.
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qu'il exprime une opinion opposée à celle qu'il a énoncée ailleurs, ce qu'il fait souvent en employant les mêmes termes •, je voudrais qu'une citation ou un renvoi nn't le lecteur à même de comparer l'auteur de la veille et celui du lendemain ^^ et les essais que j'ai faits de ce genre de notes m'ont convaincu de l'utilité et de fintérèt qu'ellesoffriraient.
2° Montaigne déclare qu'il a dissimulé les empnints qu'il a faits aux auteurs anciens, afin que les critiques donnassent sur son nez des nazardes à Plutarque ; il faudrait citer ces passages , et ils sont nombreux. ( Une grande partie de ce qu'il dit au sujet de la mort , Auguste et Ciima, etc. , sont littéralement traduits de Sénèque , etc. )5.
3" Un grand nombre d'auteurs modernes se sont emparé des idées de Montaigne, et souvent sans lui en faire honneur. Parmi ces derniers il faut surtout compter Pascal et J-J. Kousseau. Il serait très intéressant de rapprocher ces passages les uns des autres , et les éditeurs modernes n'ont fait qu'un très petit nombre de ces rapprochements'*.
4° Comparer très exactement les éditions primitives des Essais 1580, 1582, 1587, 1588, 1595, 1635 et 1802^ indiquer les additions, les suppressions , les corrections , et rapprocher ces variantes des changements survenus dans la position de Montaigne par son voyage , les événements politiques , sa nomination à la mairie , etc. ^
5" Remplacer les sommaires de l'édition de M. Amaury-Duval par une analyse assez développée de chaque chapitre. Je suis convaincu que rien ne faciliterait plus la lecture des Essais que celle de cet extrait , faite avant le chapitre qui y correspond; et j'en trouve une preuve dans l'utilité des sommaires précités et de ceux de la traduction de Plutarque par Amyot, quoiqu'il mon avis ils n'aient pas assez d'extension. L'ouvrage de M. Vernier ne me paraît pas avoir atteint ce but.
6" Alin de rendre plus aisée la collation des différentes éditions, on pourrait réunir, à la suite les unes des autres, et dans l'ordre dans lequel elles se présentent ou par ordre alphabétique, toutes les citations qui se rencontrent dans les Essais, en ne rapportant que les deux ou trois premiers mots, et
(1} Le but de noire carrière , c'est la mort , c'est i'objet nécessaire de notre visée. {Liv. i,ch. 19). Mais il m'est avis que c'est bien le bout, non pourtant le bul de la\ie. ( Liv. m. cliap. 12).
(2) Montaigne disait de lui-même : « Moi à cette heure et moi tantôt, sommes bien deux. »
(3) « J'aimerai quelqu'un qui me sache déplumer » ( liv. 2, diap. 10).
(4) Un critique ignorant qui se croit bien habile , ixjnnera sur ma joue un soufflet à Virç;ile.
• And. Chénier ).
les faisant suivre de l'indication de la page; je pii assurer que cette espèce de table serait très util car le meilleur moyen de trouver une phrase dai un chapitre est de se servir de la citation qui, précède et de celle qui la suit.
7" Bien que je sois d'avis que le livre des Essak n'est pas de ceux que des extt^iits puissent faire connaître, et que je me souvienne que Montaigne a dit :« Tout abrégé d'un bon livre est un sot livre;" je pense qu'il y aurait utilité à résumer en quelque sorte l'ouvrage, en rassemblant un certain nombre des pensées les plus remarquables; de celles qui dans un petit nombre de mots expriment un précepte de morale on de haute philosophie , ainsi « Toute autre science est dotnmageable k celui qui n'a la science de la bonté. Les boiteux sont mal propres aux exercices du corps, et aux exercices de l'esprit les âmes boiteuses. 11 fallait s'enquérir qui est mieux scavant, non qui est plus sçavant. Ce qui est hors des gonds de la coutume , on le croit hors des gonds de la raison.» Et tant d'autres! M. Labouderie a donné un certain nombre de pensées détachées à la suite du Christianisme de Montaigne,
8" Une table des matières devrait presque exclusivement se borner aux noms propres d'hommes , de pays . d'animaux , de rivières , etc, , et à ce qui regarde l'auteur lui-même, sa personne, son caractère , sa famille.
9» Il serait tout à la fois très intéressant et très instructif de rencontrer à la suite des Essais un extrait fait avec discernement des principaux jugements portés sur cet ouvrage.
10° Enlin un glossaire où chaque déQnition se rait appuyée d'un exemple tiré de Montaigne , ce qui est d'autant plus nécessaire pour cet auteur, qu'il n'est pas rare qu'il emploie des expressions usitées de son temps, en les détournant de' leur acception consacrée, et que souvent il crée le mot, ou plutôt il a recours aux locutions de sa province lorsque la langue lui semble ne pas suflire. 0ue le gascon y arrive si le français n'y peult aller {\iv. l'chap. 25).
Ce petit travail a trop peu d'importance pour me fournir l'occasion de remercier toutes les personnes qui ont bien voulu s'y intéresser, je ne puis pourtant me dispenser de reconnaître ce que je dois à l'obligeance extrême avec laquelle M.M. Amaury- Duval, Weiss,Beuchot,Jouanneau, m'ont donné les renseignements que j'ai réclamés auprès d'eux; et je me fais un plaisir de déclarer que c'est principalement à la complaisance de M. Richard, de la Bibliothèque du roi, que je dois d'avoir pu compléter cette notice dont les njatériaux étaient rassemblé! depuis longtemps.
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Liste chronologique des éditions des Essais.
S° t. 15«0 Bordeaux.
Mniangps.
In-8»,tvol.
.\«» Si. «6» ex. Incomplet 1
i. 1SX2 Bordeaux.
Millaiiges.
as. 1662 p.tri<. 1
Courbé.
liWol.l vol.
S. ^5^7 Paris.
Ricltcr.
Lepetit.
II. EXTRAITS DES ESSAIS DE MONTAIGNE
1. tu tcte des extraits, on doit placer l'e'ditiou des Essais, donnée à Genève pàt Goulart. En effet, ou lit dans le Scaligerana secunda , à l'article Goulart : • il a fait châtrer les œuvres de Montaigne : Quœ audacia in scripta aliéna ; » et à i'article Montaigne , Scaliger dit, faisant allusion à Goulart : « Ceux de Genève ont été bien impudents dVn ôter plus d'iià tiers. -
-. Réponse a plusieurs injures et railleries écri- .^:> contre .Michel, seigneur de Montaigne, dans un
livre intitulé la Logique, ou l'Art de penser, avec un beau traité de l'éducation des enfants et cinq cents excellents passages, tirés du livre des Essais., pour montrer le mérite de cet auteur (par Guillaume Béranger, anonyme), Rouen, Laurens Maurry, 1607, iu-12.
3. Cet ouvrage a reparu l'année suivante avec le nom de l'auteur au privilège où il est qiialifiéde Bourgeois de Paris. Paris, J. Thoury, F. Débats el. Augustin Besongue, 1666 , in- 12.
Cet ouvrage n'est à proprement parler qu'un extrait des Essais. L'auteur, voulant défendre Montaigne contre les écrivains de Port-Royal, crut ne pouvoir mieux le faire qu'en leur opposant Montaigne même \ il rectifie les citations inexactes faites dans la logique ', en citant le texte des Essais, il rapporte quelques jugements favorables; il donne une partie du chapitre de l'institution des enfants et termine par 502 pensées extraites des Essais.
Ce volume est aujourd'hui extrêmement rare ; on ne le trouve pas à la Bibliothèque du roi ; il existe à celle de Sainte-Geneviève et à celle de Bordeaux,
4. L'Esprit des Essais de Michel, seigneur de Montaigne. Paris, Charles de Sercy , 1677, 1d-12.
Frontispice gravé avec portrait , et le Que Saisie? titre imprimé.
Les pensées sont extraites chapitre par chapitre, et l'auteur s'est principalement attaché à rassem- • bler les traits d'histoire ; il n'y a qu'un jK-tit nombre de chapitres qui n'ont pas fourni d'extraits. L'ouvrage est précédé d'une préface de l'éditeur , dans laquelle il annonce qu'il a respecté le style étales termes de l'auteur d'une manière si exacte qu'il n'en a changé que ce qui est tout-à-fait in- . connu à notre âge.
5. Pensées de Montaigne, propres à former l'esprit et les mœurs (recueillies par Artaud). Paris, Anisson, 1700, 1 vol. in-12. •
6. Les tnêmes, seconde édition considérablement augmentée, Amsterdam. Henri Desbordes et Etienne Roger, 1701, pet. in-12. Frontispice grave' avec portrait . puis titre imprimé.
7. — Lesinênies. Amsterdam. 1703, Henri Desbordes au Kalvestraat, in-12.
8. — Les mêmes. Paris, nouvelle édition , imprimerie bibliographique, an XllI (1805), in-12. •
Ces pensées sont extraites comme dans l'ouvrage pre'cédent, chapitre par chapitre , elles sont précédées d'un avertissement qui commence auisi : " Il est ])eu de si mauvais livres , qu'il ne s'y trouve quelque chose de bon , et peu de si bons qu'il ne s'y trouve quelque chose de mauvais» Et dans lequel l'éditeur déclare : « Qu'il s'est contenté de retrancher ou de changer les mots hors d'usage, et que l'on n'a touché au tour de l'auteur que dans lés endroits où cela était indispensable. »
9. L'Esprit de Montaigne, ou les Maximes, pensées , jugements et réflexions de cet auteur, rédigés par ordre de matières (par Pesselier). Berlin (Paris), Etienne de Bourdeaux, 1753, in-12, 2 vol.
10. — Le même., nouvelle édition. Berlin et Paris. Rozet^ 1767, in-12, 2vol.
Même édition que le numéro précédent ; il n'y a que les titres de changés.
Le même. — Londres, 1783, in-18, 2 vol., portrait
Conformément au titre , ces extraits sont rangés par ordre de matières, et rassemblés en 32 chapitres intitulés diversement, suivant la nature des pensées qui les composent, comme religion, ainiti.', éducation , voyages , etc. Le l" de ces chapiti comprend les pensées de Montaigne sur son livri En tête de l'ouvrage on trouve la pré£ace de Montaigne, puis une préface de l'éditeur; enfin un éloge historique de Montaigne.
12. — L'Ami des Jeunes Gens , ou Guide pour les conduire dans la société, leur inspirer l'amour des vertus, les éloigner du vice, etc.; ouvrage dans lequel on a extrait des morceaux de Plutarque , Cicéron, Pline,. Quintilien, Montesquieu, Montaigne^ Fénélon, Buffon, Raynal, etc.Pam, Deter ville {sana date), 2 vol,, pet. in-12, fig. (par Retz, anonyme).
-Cet ouvrage est le même que celui qui avait paru antérieurement, en 1790, sous le litre-de Guide des Jeunes Gens de l'un et de l'autre sexe, à leur entrée dans le monde , il n'y a que les titres de changés.
13. — Le Portrait du Sage , extrait de Confucius, Platon, Zenon, Cicéron , Sénèque, Epictète, Marc Aurèle, Plutarque , Montaigne , Ba.con , Charron, Fénélon, La Bruyère, Sterne, J.-J. Rousseau, Weiss, etc.; éditeur, Gabriel Peignol , Paris, 1809, in-12 de 48 pages, grand papier velin fort, tiré à 75 exemplaires tous numérotés, et deux sur papier rose.
C'est un recueil des passages les plus frappants des moralistes, pour engager l'homme à suivre le sentier de la vertu , et pour le convaincre qu'elle est la source du vrai bonheur.
(Note extraite du catalogue des ouvrages tirés a petit nombre, insérée dans le Répertoire des bibliographies spéciales , curieuses et instructives , par Gabriel Peignot, Paris, Renouard, 1810, in -8».]
14. — L'Esprit de Montaigne, avec une préface et des notes, par M. Laurentie, Par?s, Méquignon- Havart et Brt'con, 1829, in-18, 1 vol., qui tait partie de la Bibliothèque choisie , publiée sous la direction de M. Laurentie.
Ce volume est extrait non des Essais, mais de l'ouvrage de Pesselier ; les pensées y sont rangées dans le même ordre et rassemblées en chapitres qui portent les mêmes titres. Seulement l'éditeur a fait de nombreux retranchements pour atteindre le but qu'il se proposait et qu'il fait connaître en ces termes dans sa notice sur l'esprit de Montaigne : « Nous avons gardé dans ce recueil ce qui a dû être inspiré seulement par le christianisme; le grec du portiqo^ a disparu. Ce livre contient , non pas Montaigaf échappé des écoles d'Athènes, mais Moutai^i^ français et chrétien. »
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§ m. \0yA(^S DE MONTAIGNE.
Journal du roya</e île Michel Montaigne en
lie par la Suisse et l'Allemagne, en. 1380 et 1581,
( c des notes par M. (Je Querlon, à Rome et Paris,
lay, 1774, in-i", beau portrait grave par Saint-
■■ I liiqiio volume dédié à Buffon. Les notes
- ilaprè^ les renseignements et les ma-
. laiix 41a Juillet jeune avait fournis à de Querlon.
i et 3. Le même. — Mômes villes, même date;
- ol. in-12, ou 3 vol. petit in-12. Pas de portrait
Montaigne.
\ la fin du siècle dernier , M. Prunis visitant le ciiàteaude Montaigne trouva dans un grenier le manuscrit de cet ouvrage , petit voluuie in-folio de 178 pages; le tiers à peu près est e'crit de la main
d'un domestique qui servait de secrétaire à Montaigne ^ le reste est de la main de Montaigne luimême , et la moitié environ de cette partie est en italien ; il manque au commencement plusieurs feuillets. M. Prunis fit de la partie italienne une traduction , qui , ainsi que le texte , fut soumise aux corrections d'un antiquaire italien, M. Bartoldi, et M. de Querlon , à la disposition duquel Jamet le -jeune avait mis de nombreux matériaux qu'il possédait sur Montaigne , se chargea de cette publication et de la rédaction des notes indispensables en plusieurs points à rinlelligence du texte. J'ignore ce qu'est devenu ce manuscrit , il n'est pas à la Bibliothèque du roi.
IV. PORTRAITS DE MONTAIGNE
On connaît plusieurs portraits réputés originaux de Montaigne.
1. iiquet a gravé un portrait très remarquable, peint en 1578 par Duinoustier.
2. Le Montaigne gravé par Chéreau en 1725 a été fait d'après un portrait qui appartenait alors à M. Bcroyer, avocat au Parlement.
3. Celui publié par Delpech est copié sur un portrait qui était depuis longtemps aux Archives 1 1 (ju'on vient d'enlever, tout récemment.
1 . Le plus ancien des portraits on avés à ma conii.iissancc est celui déjà remarquable placé en tête des éditions de 1611 et 1617, et signé de Thomas de Leu; il a de la ressemblance avec celui de Dumoustier.
Ce portrait se retrouve à plusieurs des éditions suivantes , mais quelques-unes n'ont que des copies mal exécutées et non signées.
- 2. Le père Leiong (Bibliothèque historique) indique vers cette époque un portrait par Jaspard I aac
Le même. Par Desrochers in
4. L'édition de 1635 présente au milieu du frontispice gravé in-fulio, un portrait non signé. 11 reparaît aux éditions de 1652 et 1657. Armes inexactes; il y a des exemplaires où les armes n'existent pas.
M existe une réduction de ce portrait , format iQ-12, sans signature, qui paraît être du même temps. On serait tenté de considérer le portrait de 1635 comme authentique quand on se souvient que cette édition a été donnée par mademoiselle de Gournay ; mais on ne doit pas attacher une grande importance à cette circonstance, puis(iue au bas de ce frontispice sont des armes données pour celles de Montaigne et qui n'y ressemblent en aucune façon,
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5. L'édition de 1640 a un frontispice imprimé, au milieu duquel est un portrait gravé , sans signature.
6. On»trouve un portrait au milieu du frontispice gravé in-12 et signé N. de Larme8Sin,h. l'édition de Paris 1659.
7. De même à l'édition de Hollande 1659, ayec la signature P. Cloutcet.
S. De même, à l'édition de Paris 1669, avec la signature deMatheus.
9. Portrait de petite dimension dans l'ouvrage de Freher^ 1688. (V. à la liste des auteurs).
10, 11 , 12. A l'édition des Essais de 1641 , à celle de l'Esprit de Montaigne 1677 , et à celle des Pensées 1701 on trouve en tête du titre gravé , un portrait de très petite dimension. Celui de 1641 est signé F. Honeruogt.
13. Le méme^ dessiné par Genest^ gravé par Chéreau, in-4'', 1723 (d'après celui de 1635), dans l'édition de Londres 1724. Armes inexactes.
14. Le méme^ gravé par Chéreau^ in-40, 1725 (d'après le portrait annoncé comme original et communiqué par M. Berroyer). Armes exactes , à l'édition de Paris, 1725.
15. 16, 17. On a fait trois réductions de ce portrait; l'une in-S» pour l'édition d'Amsterdam, 1781 , l'autre in 12 pour une édition de Londres, 1771 , une autre in-18 pour l'édition des Pensées, Londres, 1783.
18. Même, dessiné par Jorat et gravé par François , dans la manière du crayon rouge , in-4'' dans l'ouvrage de Saterien. (Voyez la note des auteurs.;
Méme^ J. Blanchon, inv. sculps. , réduction
in-80 du précédent, en noir avec les initiales de
François.
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20. Même , au trait , dans l'ouvrage de Lavater , tome 3. La Haye, 1786, in-fol.
21. Méme^ grave par Piquet, in-8°, d'après un portrait peinl par Dunioustier en 1578. Ce portrait est un des plus beaux de ceux qui ont été publiés.
22. Même, d'après celui-là , non signe', avec encadrement diffe'rent', une foudre au-dessus du médaillon, une lampe au-dessous, même dimension, à l'e'dition de 1796.
23. Même, gravé à l'eau-forte, par A. de Saint- Aubin^ terminé au burin par Romanet, in-i", très beau. Édition in-4° du Voyage.
25. Même^ gravé par Foyer jeune, in-é» (d'après le précédent).
2ô. Même, si^né F. N. et Martinet^ in-8", d'après celui qui précède.
26. Même dessiné et gravé par Noël Primeau (d'après les précédents), in-8°, aux éditions de Bastien.
Même, gravé par Lebeau , m-i° (Esnauts et Rapiiiy
28. Même, Marillier del. Ponce sculp., dans l'ouvrage intitulé les Illustres Français.
29. Même, dessiné et gravé par F. Bonneville, in-8'' ( d'après celui de Saint-Aubin).
20. Même, gravé par P. M. Alix, d'après Dunioustier et imprimé en couleur par Béchet, in-fol. ovale , chez Drouhin.
21. Même, df ssiné par CocasMs, gravé par Alex. Tardieu, in-8", à l'édition de Lefevre, 1818.
22. Même , gravé par Leroux d'après Dumoustier, in-S", à l'édition de Desoër.
23. Même., gravé par P. Audoin, in-8", à l'édition de Chasseriau.
24. Même, dessiné au trait par Meysens ( tandon dir.), in-8°(Biogr. Univ. et galerie hist. de Landon).
25. Même., dessiné et gravé par Dupont sur fond noir, encadrement ovale à une édition de Lefèvre, in-S".
26. JJ/cme, exactement semblable au précédent quant au portrait, mais non encadré, gravé par Pollet, à une édition de Lefèvre, in-S".
Même, gravé sur acier par Lefèvre, in-4', chez Blaisot
29. Même., Aug. Saint-Aubin, profil dans un médaillon, in-8», à l'édition de Naigeon.
30. Même, C. Hulot , profil dans un médaillon, au titre imprimé de l'édition, in-18, de Lefevre.
Si. Même, en tète de la Notice sur Montaigne dans l'Iconographie instructive.
Il existe plusieurs autres portraits de divers for^j mats sans signatures.
Le PORTRAIT EN PIED de Montaigne se voit :
32. Dans la gravure de M. Forster, d'après le tableau de Gros représentant Charles-Quint visitant les tombeaux de Saint Denis, in-fol.
33. Dans la gravure de Baquoy, d'après Ducis du Montaigne visitant le Tasse, in-fol.
Y. CHATEAU DE MONTAIGNE
Ce château dépend de la commune de Saint-Michel de Montaigne, à 200 ou 300 pas de laquelle il est situé; il est à deux lieues de Castillon , à deux lieues de la Dordogne et de la route de Libourne à Bergerac; il est solidement bâti et il serait susceptible de durer longtemps encore , s'il était entretenu ; mais quoique habité , l'état d'abandon dans lequel on voit aujourd'hui le château et surtout la tour de Montaigne doit faire regarder comme peu éloigné le moment où cette intéressante habitation ne comptera plus qu'au nombre des ruines. Le savant et respectable M.Jouannet a inséré dans
' le Musée d'Aquitaine., Bordeaux, 1823 , in-8° , page 143, une description du château de Montaigne , accompagnée de deux lithographies fort exactes , dont l'une représente le manoir principal et l'autre la tour dite de Montaigne.
En 1783, l'Académie de peinture de Bordeaux a fait dessiner le château de Montaigne. Thienon, S dans ses Vues du départementde la Gironde (Saint • Mhchel-Montaigne est du département de la Dordogne), a donné une vue assez exacte du château, et il l'a accompagnée d'une courte description.
Dons les Vues de la France par Osterwald., on
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trouve aiuîsi un article sur le cliilteau de Montaigne, mais la j^ravurc qui Tacçoiiipagne est couipiéteuient inexacte. , "< .,
M. Hernadau^ «lans ses Antiquités Bùrdelaises, Bordeaux, 3/oreaB, 1797, in-8' (page 243), a cons;icré à la maison natale de Montaigne un article dans lequel il prétend établir qu'elle n'était pas situe'e en Périgord. \
De Qti^crlon , dans une note du discours préli-
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minaire du Voyage, dit aussi quelques mots de cette habitation.
On peut consulter , sur le mausolée de Montaigne et sur l'église du collège où il est placé, les Antiquités Bordelaises de M. Hemadau cité ci-dessus, page 362, et les Annales politiques, littéraires et statisti<]ues de Bordeaux, du même auteur , Bordeaux, Moreau^ 1803, in-4o.
Scœcolœ Sammarthani elogiorum (lib. II
2. Thiani, historiarum (lib. ClV,adann. i592, Edit. Boverianae, 1630, in-folio, t. 5, pag. 264).
Idem De Vitdsuà{\\h. lil, pag. 52).
3. Pasquiir (lettre 1, liv. \Vlll,.à M. Pelgé, maître des comptes).
4. Justi Lipsii epist. (cent. 1 miscell. epist. 43. '•nt. 2, epist. 41, j5, 50, 92. — Cent. 1, ad Belgas ■pist 15. Cent. 2 ad Belgas epist. 21).
5. Mademoiselle de Gournay , préface des Essais de l'édition in-fol. , Paris 1595 , reproduite avec retranchements à la suite du Proumenoir de M. de Montaigne. Paris, in-12, L'Angelier, 1599. Augmentée et placée ensuite a la tête des Essais de Paris. 1617, in 4° ; puis à Wdit. de Paris, 1625, in-4° ; en'in, avec de nouvelles modifications à l'édition de Paris, 1635, in-folio.
Dominici Baudii iambicorum ( lib. Il et in notis
iO.JonathandeSaint-Sernin. Essais et observations sur les essais du seigneur de Montaigne. Londres,, Edward Allde, 1626, in-12.
11. Éloges des Hommes Illustres, qui depuis un siècle ont fleuri en France dans la profession des lettres, composés par Scevole de Sainte-Marthe, et mis en français par G. Colletet. Paris . Courbé , 1644 ( liv. II. pag. 147).
12. Gui Patin,, letire du 12 septembre 1645. (Lettres Choisies. Paris, in-12, n" 6.)
13. C/«/7nef. Traité de l'esprit de l'homme et de ses fonctions. — Paris,, Camusat et Petit,, 1649. in-S" ( liv. II. chap. 10, liv. III, chap. 3).
14. Préface de la galerie des peintures. — Paris, Sercy, 1663.
1 5. Sorel. Bibliothèque française. — Paris, 1667, m-12 (page 80).
\6.DeSilhon. De l'immortalitéde l'âme. — Paris, 1634, in-4°. (Liv. I, dise. 2, liv. II, dise. 6 )
17. Daudiguier. Traité du vrai et ancien usage des duels (page 88).
18. Examen de la manière d'enseigner le latin aux enfants par le seul usage- — Paris, 1668 (page 72).
19. De Villiers. Réflexions sur les défiiuts d'autrui (Chap. de la nature et du vray, t. II).
20. Béranger. Réponse aux injures écrites c.ontre Michel , seigneur de Montaigne , etc. (Vovez aux extraits des Essais, n° 2.) — Paris, 1667 et 1668, in-12.
L'auteur rapporte quelques jugements sur les Essais, entre autres, celui d'un illustre prélat et celui de M. L. D.
21^ Journal des Savants, Août 1677.
22. Préface de l'esprit des Essais de Montaigne. — Paris , de Sercy,, 1677, in - 12. ( Voir aux extraits. )
23. D. Freheri, med. norib. Theatri viromm eruditione clarorum. Noribergœ , 1688, in-fol (Tome m, parag. 4, page 1486) ; article extrait de Scevole Sainte-Marthe, avec portrait.
24. Biaise Pascal. Ses œuvres, La Haye, 1779, in- 8°, 5 vol. {Pensées, première partie, article 8, u"» 10 et 14, art. 9, n™ 36et43,art. 10. n''7,art. Utouteatier,intitulé : à^Epictèteet de Montaigne, deuxiëme partie, art. 17, n» 34. — La comparaison o'Epictète et de Montaigne a été insérée dans l'édition de 1739, puis dans le supplément in-4'» des éditions de 1724 et de 1725.)
Mallebranche. Recherche de la vérité
(Liv. 11, part. 3, chap. 3, et les éclaircissements et chap. 5. )
26. Nicole. Essais de morale. (Tome 6. Pensées sur divers sujets de morale, art. 29 : des Plaisirs.)
27.Ant. Arnattld et Nicole. La Logique, ou l'Art de penser. — (Troisième partie, chap. 19 , n" 6.)
di\
NOTICE BIBLÏOGRAPHIOUE
J8. Leclerc. Bibliothèque universelle et histori- | que, juin 1691.
29. La Clictardie , sous le nom de Moncade, ^ Rouen, 1691. — Réflexion, 161 (Cosle).
30. Lafaille (anonyme). Le portefeuille de M. L. D. F. Carpentras. Labarre^ 1694,in-l2.
31. AncHlon. MtM.inges critiques de littérature. — Bàle, 1698 (tome II, art. 79).
32. Dom Bonaventured'Argonne sous le nom de Vigiit ul Maiville. Mélanges d'histoire et de litte'ratuie. Rouen, Maury, 1699, in-12 (tome I, page 133).
33. La Bruyère. Caractères, dixième e'dition. Paris, 1699 (page 31).
34. Lamy. Démonstration de la sainteté de la religion chrétienne.
35. Artaud. Préface des pensées de Montaigne. (Voir aux cxtr. des Essais.)
36. Jacq. Ikrnard. Nouvelles de la république des lettres. Avril , 1701.
37. Mémoires pour l'histoire des sciences et des beaux-arts. Mai et juin 1701.
38. Sacy (anonyme). Traité de l'amitié. Paris, Barbin, 170i (page 149).
39. Saint-Èvrcmond.tàxi. d^Amsterdam, 1706, in-12. (Œuvres mêlées, tome lii, page 58. Mélange curieux , tome I, page 173.)
Menagiana. Édit. de Paris., 1715 (tome 111, page
41. Tcssier. Éloges des hommes illustres. Leyde, 1715, in-12. (Citations de de Thon, réflexions île Tauteur qui rapporte quelques jugements et critiques.)
42. Bayle. Dictionnaire. Edit. de 1720 (toiue I, page 852, tome IV, page 2986, et 3025). H est assez remarquable que Bayle n'ait pas consacré d'arlicle spécial à Montaigne. Pareille omission se rencontre dans les dictionnaires de Moreri, de Chaufepié et de Prosper Marchand.
Nicéron. Mémoires pour servir, çtc, etc. (tome XVI
46. Beeverwylc. Défense de la médecine contre les calomnies de Montaigne, dans l'ouviage intitulé: Éloge de la médecine et de la chirurgie. Paris , Rebuffé ,1730, in-12 (de la page 30 à la page 121).
47. Catalogne manuscrit de la Bibliothèque du roi , rédigé vers le milieu du siècle dernier, On trouve a la suite de l'indication de diverses éditions des Essais une note ainsi conçue : Ouvrage suranné, estimé, goûté dans la monde, moins par ce qu'il a de bon que par ce qu'il a de mauvais.
4i. Mercure de France 1733. Projet de tradur-
tion en français moderne des Essais de Montaigne (voyez au n° 63 des éditions des Essais).
49. Crousaz. Histoire du pyrrhonisme ancien et moderne. La Uaye, P. de Hondt, 1733, in-fol. (pages 134, 1516).
50. Bouhicr (le président). La vie de Michel, seigneur de Montaigne ( msérée d'abord daps l'édi tion des Essais de 1739, puis successivement dans le Mercure de France, octobre 1740; dans le supplémentin-4°, publiéla mêmeaiinée,à Londres; dans les éloges (le quelques auteurs français. Dijon, Marteret, 1742, in-8°, où elle est intitulée: Mémoires pour servir, etc.; dans l'édition des Essais de 1745,
et dans les réimpressions suivantes faites d'après Jl Coste). ™l
54. Scaligerana secunda. Article Montaigne et article Goulart. {Voyez sur les Scaligerana prima et secunda une note curieuse dans le répertoire des] bibliographies spéciales de Galir. Pcignot. Pans, j Renouard, 1810, in-8.)
Montesquieu. Pensées (sur les modernes
53. Pcssclier. Préface de l'esprit de Montaigne et éloge historique de cet auteur. Paris, in-12. (Voir aux extraits des Essais.)
54. Marmontel. Ses œuvres. Paris, Venlière , 1825, in-8°(tomc 1, pages 45, 49, 150, 559; tome IV, pages 465, 479, 482).
55. P. Coste. Préface de l'édit. des Essais de 1724 et avis sur l'édition tle 1739, reproduit avec quelques modications en 1745. (Ces deux pièces ont ensuite été insérées dans les éditions suivantes.)
56. Voltaire. Discours à l'Académie. — Lettres philosophiques (lettre XU), préface de l'Écossaise.—Dict. philos, art. Français.— Epître sur l'envie. — Lettre au comte de Trcssan du 21 août 1746(corr. gén., n°874) Mélanges philosophiques.
57. J.-J. Rousseau. 11 cite assez souvent Montaigne , plus fréqueumient il s'empare de ses idées sans le nommer ; il le réfute au livre IV é'Émile et aux Confessions, partie deuxième, livre X.
58. D. J. C. B. (Dom. Jos. Cajot, bénédictin), les plagiats de M. J.-J. Rous.seau sur l'éducation. La Haye, Paris, Durand, 1766, in-8° et in-12 (de la page 119 à 159).
59. Tressan. Voltaire, dans la lettre précitée au comte de Tressan, fait un grand éloge de l'auteur des Essais, et il dit à cette occasion : « Vous ne vous êtes pas assurément trompé sur Montaigne , je vous remercie bien, monsieur, d'avoir pris sa défense. » . . . . « Je conserverai chèrement l'exemplaire que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer, » et M. Biot dit dans son discours sur Montaigne que M. de Tressan a écrit une dissertation sur cet auteur ; cette pièce n'a probablement pas été imprimée, car on ne la trouve pas dans l'édi-
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tion dn œuvres du comle (fe Tressan qQ*a donnée M. CampVnoii. Paris, Neveu et André, 1822-23, 10 vol. in-8*.
60i Saverien.} ^philosophes modernes
iv»T If^itrs poitri àansle'goût (lu crayon,
'cssms (les pUis grands peintres , par
^ piibli.' par François, graveur. Par J5,
unie!, 1700, in-4», t'V©J.(Aux moralistes).
61 . Biblioî hèqwes françaises de Lacroixdu Maine ! de du reî>di>r-par M. Rigoley de Juvigny; Paris^ 772, iu-4, 7vol.(Dans ces deux ouvrages il faut
ifrcherâ Michfl.)
62. Dom de Vienne. Dissertation sur la religion if Montaigne. Bordeaux et Paris. 1773, in-8°. —
oge historique de Michel de Montaigne et disser- • ai ion sur sa religion: Paris, 1775, in-S» — Histoire delà ville de Bordeaux: Bordeaux, 1771, in-4°,t. I.
63. de Querlon. Discours pre'liminaire du Journal du Voyage de Montaigne.
61. Talbert. Eloge de Michel Montaigne qui a remporté le prix d'éloquence à l'Académie de Bordeaux en 1771. (11 se trouve aux éditions des Essais de 1779, 1780, 1789.) Cet éloge est suivi de noies intéressantes
65. Deslandes. Réflexions sur les grands hommes qui sont morts en plaisantant; Amsterdam, 1732, in-12. (Il cite Montaigne aux pages 3, 23, 118 et suivantes.) L'idée de cet ouvrage qui est d'uno grande pauvreté d'exécution a certainement été fournie à l'auteur par cette phrase de .Montaigne qu'il cite dans sa préface : Si j'estois faiseur de livres, je ferais un registre commenté des morts diverses. Qui apprendrait les hommes à mourir., leur apprendroit à vivre. Le rf^isfre existait, mais non commenté, du vivant même de Montaigne , car Jean Tixier de Ravisi, plus connu sous !e nom de Ravisius Textor, et qui était mort dès 1524, a donné dans son Officina vel potius naturœ historia une longue liste d'un grand nombre de noms d'hommes classés en trente-six chapitres dont chacun comprend une cause particulière de mort; ainsi : De iis qui podagra mortui; de iis qui aquis submersi tnterierunt; de iis qui in latrinis perierunt; de gaudio et risu mortuis; de iis qui in actu venereo mortui; de iis qui siti ac famé perierunt. etc. voy. à l'ouvrage cité, édition de Bûle, 1552, in-4, de la page 509 il 596. — Plusieurs autres ouvrages ont été composés dans le même sens. Valère Maxime a consacré le chap. xh du livre IX à quelques exemples de morts remarquables ( de Mortibus non vulgaribus); on a publié à Paris., en 1772, chez 3foutard. un ouvrage en 2 vol. in-12, mtitulé : Derniers sentiments des plus illustres personnages condamnés à mort, lequel est attribué par M. Barbier aux abbés Sabatier et de Verteuil,etque Sabatier, dans «es articles inédits, attribue à l'abbé Préfort. H a
paru en 1818. à Paris, chez A. Emery, un ouvrage in-8'', sans nom d'auteur, {Léon Thiesté) sous ce i titre : Les derniers moments des plus grands hom- ! mes français condamnés à mort pour délits poli- ' tiques. — Le professeur Desgenettes a fait paraît ir ; en 1833, un ouvrage intitulé : Etudes sur le genre ! de mort des houmies illustres de Plularque et des empereurs romains. — Un peut rapprocher les ouvrages suivantsde ceux qui précèdent, car lamort e.^t au nombre des accidents dont on y trouve le récit : ainsi fioccac« a écrit un livre : De c^isibus virorum ac faeniinarum illustrium , qui a été plusieurs fois traduit en français sous les litres de : la Ruyne des I nobles hommes et femmes, Lyon, 1483; le livre i\v$ ■ cas des nobles hommes et femmes malheureux, j Paris, 1483 ; des Nobles malheureux, Pari«. 1494 : Traités des mésaventures des personnages signali's, Par/s, 1578, etc. La liste commence à Adam et Evi et s'arrête à Jean de France. On attribue à George:: Châtelain l'ouvrage intitulé : le Temple Jehan Boccace de la Ruyne d'aulcuns nobles malheureui,faif par Georges son imitateur. Paris, Galiot Dupré. 1517, in-fol., gothique ; voy. l'extrait qu'en donne M. Buchon dans la notice qu'il a placée à la tête de son édition de Georges Châtelain du Panthéon Littéraire.— P. Boitel de Guubertin est auteur d'un ouvrage qui a pour litre : Les Tragiques accidents des hommes illustres depuis le premier siècle jusqu'à présent, 1619 iu-12; la liste commence par Abel et huit au chevalier de Guise ; etc.
66. Lor/i'Ocat(J.B.) Dictionnaire historique et bibliographique portatif (art. consacré à Montaigne).
67. Chaudon (L. Jtf.) et F. A. Delandine. Nouveau dictionnaire historique (article .Montaigne).
68. Feller ( F. X ) Dictionnaire historique. L'article Montaigne n'est que la répétition de celui du dictionnaire de Chaudon auquel l'auteur a ajouté des réflexions passionnées et des interprétations défavorables; il est fort inexact en ce qui concerne les éditions.
69. Dictionnaire historique et bibliographique portatif, par L. G. P. Paris^Hocquart. 1815, in-8°. 4 vol., dont le dernier est composé des portraits; article purement historique sur Montaigne. (On lit à l'article Peignât île la Biographie des hommes vivants,que malgré les initiales placées au frontispice de cet ouvrage on a lieu de croire que M. L. Gabr. Peignot n'y a rédigé que la moitié de la lettre A.)
70. Paulmy (M" de). Mélanges tirés d'une grande bibliothèque. Tom. XV, vol. P. de la collection. Tome 12 de la lecture des livres français, suite de la huitième partie. Article étendu consacrée Montaigne et terminé par une liste d'expressions usitées aujourd'hui et qu'on doit à cet auteur, et une autre de celles qu'il a hasardées et qui n'oat pas fait fortune
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71. Lacombe de Prezel (anonyme). Dictionnaire de portraits historiques, anecriotes et traits reinarqiialiles des hommes iUustres. Paris, Lacombe, 1768, in-S". 3 vol. (Article consacré à Montaigne, pag. 651-57 du tom. II.)
72. Sabatkr de Castres. Les trois siècles de noire littérature. Paris, Gueffier, 1772, in-S», 3 vol. Article Montaigne d'après Ladvocat et Chaudon 5 jugement porté d'après Feller.
Bret. Discours préliminaire des œuvres de Molière
74. Titon du Tillet. Essai sur les honneurset sur les monuments accordés aux illustres savants pendant la suite des siècles. Pam. 1784. in-l2 (cité aux pages 366 et 444).
75. De laDixmerie. Éloge analytique et historique de Michel Montaigne, suivi de notes, d'observations sur le caractère de son style et le génie de notre langue, et d'un dialogue entre Montaigne, Bayle et J.-J.- Rousseau. Amsterdam et Paris .^ 1781, in-8°.
76. Ponce. Les illustres Français, ou Tu!>!('aux historiques des grands hommes de la France. Paris, 1790, 1816, in- fol. 56 planches d'après les dessins de Marinier, portrait encadré au milieu du tableau des principaux traits de leur vie, avec l'historique au bas de la même estampe.
77. Diderot, \ri\cle Pyrrhonisme de l'Encyclopédie; philosophie, ancienne et moderne, 1793, tom. 111, pag. 481.— Pensées philosophiques.
78. La Harpe. Cours de littérature, édition de Deterville, 1818, in-8<'.( Introduction au discours sur rétat des lettres en Europe, etc., tom. V, p. 38. — Appendice, ou Nouveaux éclaircissements sur l'histoire ancienne, tom. III, pag. 398. Ire partie, liv. 3, chap. 1, sur Plutarque, tom. IV, pag. 304.)
79. Maréchal (Sylv). Dictionnaire des Athées. (Il a compris Montaigne au nombre des hommes qui figurent dans son ouvrage.)
80. Moniteur. Année 1800, n» 7 (7 "vendémiaire an IX). Arrêté du préfet du département de la Gironde {Thibaudeau) qui décide la translation du corps de Montaigne, de l'église des ci-devant Feuillants à la salle des Monuments, et qui règle le cérémonial qui sera^ observé.
81. Moniteur. Année 1800, n» 9. A l'article des Fêtes de l'anniversaire de la fondation de la république, on trouve les détails de ce qui s'est passé lors de la translation annoncée ci-dessus.
82. P. La Montagne. Discours prononcé dans la cérémonie de la translation des cendres de Michel Montaigne, 1" vendémiaire an IX. Bordeaux, I80I, in- 8". (Le baron Pierre de La Montagne, membre de l'Académie des sciences et belles-lettres de Bordeaux, était alors professeur de belles - lettres à l'école centrale.)
82. Bastide. On a vu, à l'occasion de l'édition des jB«saw de 1822, que cet auteur s'était beaucoup occupé de Montaigne; on trouve dans les Mémoires de l'Académie de Berlin une faiblepartiede ses travaux philologiques sur les E,ssais. Quoiqu'on lise entête d'un article: «Essai d'un Montaigne moderne,» il ne s'y trouve rien de sa traduction. Ses observations grammaticales et critiques sur Montaigne ou à son occasion sont insérées dans les volimics publiés à Berlin, in -8", en l799, 1800, 1801, qui renferment les travaux des années 1796, 1797, 1798, 1799, 1800. Bastide avait déjà entretenu la même Académie de son Montaigne moderne, dans son discours de réception, en 1792.
84. Dessessarts (N. L.M.). Les siècles littéraires^ de la France. Paris, 1801, in-8°, article consacrâHl à Montaigne. Au sixième volume on trouve unc^' addition au nom de Bernadau dans laquelle on annonce un ouvrage de cet auteur qui devait être iriis incessamment sous presse sous le titre de: Panthéon d'Aquitaine, ou Hist. biograpiiique des honunes illustres de Tancienne Guienne, 2 vol. in-4''; j'ignore si cet ouvrage a paru.
85. Naigeon- Une note sur Montaigne à l'article Pyrrhonisme de Diderot, les deux avertissements de l'édition de 1802 et les notes de cette édition.
86. Vernier. Notices et observations pour préparer et faciliter la lecture des Essais de Montaigne. Paris., Tcstu et Delaunay, 1810, in-8'', 2 vol.
Je doute que cet ouvrage ait atteint le but que se proposait l'auteur, d'apprendre à lire Montaigne, j'applaudis à l'intention , mais je ne puis approuver l'exécution, malgré le jugement avantageux qu'ont porté sur cet ouvrage deux hommes qui font autorité, MM. Labouderie et Gence.
En effet, ce sont plus souvent des pensées à l'occasion de Montaigne, que les pensées de Montaigne, qu'on rencontre dans ces notices. L'auteur fait les citations de mémoire , et il en altère même les expressions; ainsi, il dit : -pense creux, pour songe creux; » il croit citer textuellement les Essais (p. 11. de l'introd.), et ce qu'il cite est de mademoiselle de Gournay. Les noms propres , les dates sont altérés; il dit : « Lejay, pour Jay, Baudin, pour Baudius; 1560 pour l'année de la mort de La Boè'tie, au lieu de 1561; 1591 pour l'année où Montaigne visitait l'Italie, au lieu de 1581 ; il intitule la Servitude volontaire, qu'on a désignée aussi par le Contr'un.,les Quatre contr'un; il dit que l'édition originale des Essais porte pour épigraphe : Novit se ipsum^ ce qui n'est pas; il dit que l'édition de 1635 était la huitième, quand c'était au moins la vingt-cinquième, etc., etc.
Tel qu'il est, cet ouvrage peut être considéré comme un bon livre de morale, mais je doute fort qu'il puisse épargner aucune des difficultés qu'on reo
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contre en lisant les Essais pour les premières fois. 87. Chénier (M. J.). Tableau historique de la litt»^rature française. (Chap. JI.)
SS Ueniadau. I.dtre, en date du 14 juillet 1789, au Journal goneril de France , n» 136; 12 novembre 11:89.— Antiquités Bordelaises. —Bordeaux, Moreau, 1797, in -8*. (Maison natale de Montai- (', p. 2*3. Manuscrit de Montaigne» p. 367. Mau- ;,oiée de Montaigne, p. 362. ) — Annales politiques, littéraires et statistiques de Bordeaux, 'i visées en cinq parties, formant ensemble un rps complet de recherches chronologiques , iir servir à l'histoire ancienne et moderne de ;tc ville, depuis sa fondation jusqu'en 1802. — idéaux., Moreau, 1803, in-4°. La préface men- ;me que la cinquième partie renferme un Ana (lit de Montaigne, et fait connaître une particularité relative au cercueil du preaiier des philosophes français.
89. Palissot. Mémoires pour servir à Thistoire de notre littérature. — Paris, Colas, 1809, in-8'. \ri. Montaigne.)
yo. Bourdic - Viot (Marie - Henriette Payan de l'Etang de), connue d'abord sous le nom de marquise irAntremont, puis de baronue de Bourdic; de l'Aiémie des Arc. ,de celle deJNîmes, des musées de iiuideaux, etc. Eloge de Montaigne. - Paris. Pougens., an VIII, in-12.
91. Lemercj'er (Népomucène ) , succédant à Naigeou à l'Académie française. Discours de réception prononcé le 5 sept. 1810 (pages 14, 15).
92. Villemain. Eloge de Montaigne. Discours qui a remporté le prix d'éloquence, décerné par la 'i^sse de la langue et de la littérature françaises de
iistitut; Paris, Firmin Didot, 1812, in-4° etin- 5 , 46 p. (Ce discours se trouve aussi dans î'edit. des Essais de Froment. )
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ESSAIS
DE
MICHEL DE MONTAIGjNE.
L'AUGTEUR AU LECTEUR.
C'est icy un livre de bonne foy, lecteur. Il t'advertit dès l'entrée que je ne m'y suis proposé aulcune fin que domestique et privée; je n'y ay eu nulle considération de ton service ny de ma gloire ; mes forces ne sont pas capables d'un tel dessein. Je l'ay voué à la commodité particulière de mes parents et amis , à ce que m'ayants perdu (ce qu'ils ont à faire bientost) ils y puissent retrouver quelques traicts de mes conditions et humeurs, et que par ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vifve la cognoissance qu'ils ont eue de moy. Si c'eust esté pour rechercher la faveur du monde, je me feusse paré de beautés empruntées : je veulx qu'on m'y veoye en ma
façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude et artifice; car c'est moy que je peinds. Mes deffauts s'y liront au vif, mes imperfections et ma forme naïfve, autant que la révérence publicque me l'a permis. Que si j'eusse esté parmy ces nations qu'on dict vivre encores soubs la doulce liberté des premières loix de nature, je t'asseure que je m'y feusse très volontiers peinct tout entier et tout nud. Ainsi, lecteur, je suis moymesme la matière de mon livre; ce n'est pas raison que tu employés ton loisir en un subject si frivole et si vain ; adieu donc.
De Montaigne, ce 12 de juin 158a
CHAPITRE PREMIER
'*ar divers moyens on arrive à pareille fin.
La plus commune façon d'amollir les cœurs de ceulx qu'on a offensés, lorsqu'ayants la vengeance en main ils nous tiennent à leur mercy, c'est de les esmouvoir par soubmission à commisération et à pitié ; toutesfois la braverie, la constance et la resolution, moyens tout contraires, ont quelquesfois servy àcemesmeeffect.
Edouard*, prince de Gall«s, celuy qui régenta si long temps nostre Guienne, penson-
!l) Que les ADgiois Dommeot communément the black prince,
MnSTAlC?TF..
nage duquel les conditions et la fortune ont beaucoup de notables parties de grandeur, ayant esté bien fort offensé par les Limosins et prenant leur ville par force, ne peut estre arresté par les cris du peuple et des femmes et enfants abandonnés à la boucherie, luy criants mercy et -se jectants à ses pieds, jusqu'à ce que, passant tousjours oultre dans la ville, il apperceut trois gentilshommes françois qui, d'une hardiesse incroyable, soustenoient seuls
le prince noir, fils (TËdouard ni, roi d'Angleterre, et père de l'infortune Richard H. 1^ trait cité dans le texte se troure dans Froissart, vol. I, liv. I, part. II, chap. CCCXX, p. 619 de mon édition, dans le Panthéon.
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l'effort de son armée victorieuse. La considération et le respect d'une si notable vertu rebroucha premièrement la poincte de sa cliolere , et commencea par ces trois à faire miséricorde à touts les aultres habitants de la ville.
Scanderberch, prince de l'Epire, suyvant un soldat des siens pour le tuer, ce soldat, ayant essayé par toute espèce d'humilités et de supplications de l'appaiser, se résolut à toute extrémité de l'attendre l'espée au poing ; ceste sienne resolution arresta sus bout la furie de son maistre, qui, pour luy avoir veu prendre un si honnorable party, le receut en grâce. Cest exemple pourra souffrir aultre interprétation de ceulx qui n'auront ieu la prodigieuse force et vaillance de ce prince là.
L'empereur Conrad troisiesme, ayant assiégé Guelphe, duc de Bavieres*, ne voulut condescendre à plus doulces conditions, quelques viles et lasches satisfactions qu'on luy offrist, que de permettre seulement aux gentilsfemmes* qui estoient assiégées avecques le duc, de sortir, leur honneur sauve, à pied, avecques ce qu'elles pourroient emporter sur elles. Et elles, d'un cœur magnanime, s'adviserent de charger sur leurs espaules leurs maris, leurs enfants, et le duc mesme. X'empereur print si grand plaisir à veoir la gentillesse de leur courage qu'il en pleura d'ayse et amortit toute ceste aigreur d'inimitié mortelle et capitale qu'il avoit portée à ce duc ; et dès lors en avant traicta humainement luy et les siens.
L'un et l'aultre de ces deux moyens m'emporteroit ayséement ; car j'ay une merveilleuse lascheté vers la miséricorde et mansuétude. Tant y a qu'à mon advis je serois pour me rendre plus naturellement à la compassion qu'à l'estimation ; si est la pitié passion vicieuse aux stoïcques ; ils veulent qu'on secoure les affligés, mais non pas qu'on fléchisse et compatisse avecques eulx. Or ces exemples me semblent plus à propos, d'autant qu'on veoit ces âmes, assaillies et essayées par ces deux moyens, en soustenir l'un sans s'esbranler et courber soubs l'aultre. Il se peult dire que, de rompre son cœur à la commisération, c'est l'effect de la facilité, debonnaireté et mollesse, d'où il advient que les natures plus foibles, comme celles des
{tj En 1140, dans Weinsberg, ville de la HauleHBavière. C. (^ Aux femmes de gentilshommes.
femmes, des enfants et du vulgaire, y sont phjsf subjectcs ; mais ayant eu à desdaing les larmes et les pleurs, de se rendre à la seule révérence de la saincte image de la vertu, que c'est Teffect d'une ame forte et imployable, ayant en affection et en honneur une vigueur masle et obstinée. Toutesfois, es âmes moins généreuses, l'estonnement et l'admiration peuvent faire naistre un pareil effect ; tesmoing le peuple thebain, lequel, ayant mis en justice d'accusation^ capitale ses capitaines pour avoir continué lei charge oultre le temps qui leur avoit esté prescript et preordonné, absolut à toute peine* Pelopidas qui plioit soubs le faix de telles objections et n'employoit à se garantir que requestea et supplications; et au contraire Epaminondas,] qui veint à raconter magnifiquement les chose par luy faictes et à les reprocher au peuple^ d'une façon fîere et arrogante, il n'eut pas le cœur de prendre seulement les balotes* en main ; et se départit l'assemblée, louant grandement la haultesse du courage de ce personnage^.
Dionysius le vieil, après des longueurs et difficultés extrêmes, ayant prins la ville de Regge, et en icelles le capitaine Phyton, grand homme de bien, qui l'avoit si obstinéement deffendue, voulut en tirer un tragique exemple de vengeance. Il luy dict premièrement comme le jour avant il avoit faict noyer son fils et touts ceulx de sa parenté ; à quoy Pliylon respondit seulement : « Qu'ils en estoient d'un jour plus heureux que luy. » Après il le feit despouiller et saisir à des bourreaux, et le traisner par la ville en le fouettant très ignominieusement et cruellement, et en oultre le chargeant de félonnes paroles et contumelieuses ; mais il eut le courage toosjours constant, sans se perdre; et, d'un visage ferme, alloit au contraire ramentevant* à haulte voix l'honnorable et glorieuse cause de sa mort, pour n'avoir voulu rendre son pais entre les mains d'un tyran , le menaceant d'une prochaine punition des dieux. Dionysius, lisant dans les yeulx de la commune de son armée, que, au lieu de s'animer des bravades
(1) Avec beaucoup de peine.
(2) Petites balles ou bulletins employés pour alter aux ?oùt dans les jugements ou les élections.
(S) ^LUTARQDB, ComnieiU on veut se louer soi- même, chap. 5. C.
(4) Rsppeiaiit, remémorant.
f.IVRE I, CHAI». I.
decestennemy \aincu, an mespris de leur chef et de son iriuinpla», elle alloit s'ainollissant par l'esionnement d'une si rare vertu el marchandoii de se mutiner et jniesme d'arraclier Pliyton d'entre les mains de ses sergeants, feit cesser ce mart)Te, et à cachettes l'envoya noyer en la mer*.
Certes c'est un sul)ject merveilleusement vain, divers et ondoyant, que l'homme ; il est malaysé d') fonder jugement constant et uniforme. Voylà Ponipeius qui pardonna à toute la ville des Mamertins, contre laquelle 11 estoit fort animé, en considération de la vertu et njagnaniniité du citoyen Zenon-, qui se chargeoit seul de la faulte publicque et ne requeroit aultre grâce que d'en perler seul la peine ; et l'boste de Sylla, ayant usé, en la ville de Peruse^, de semblable \ ertu, n'y gaigna rien ny pour soy ny pour les aulires.
Et, directement contre mes premiers exemples, le plus hardy des hommes et si gracieux aux vaincus, Alexandre, forceant, après beaucoup de grandes difficultés, la ville de Gaza, rencontra Betis qui y commandoit, de la valeur duquel il avoit pendant ce siège senti des preuves merveilleuses, lors seul, abandonné des siens, ses armes despecées, tout couvert de sang et de playes, combattant encores au milieu de plusieurs Macédoniens qui le chamailloient de toutes parts; et luy dict, tout picqué d'une si chère victoire (car, entre aultres dommages, il avoit receu deux fresches blessures sur sa personne) : « Tu ne mourras pas comme tu as voulu, Betis; fais estât qu'il te fault souffrir loutes les sortes de torments qui se pourront inventer contre un captif. » L'aultre, d'une mine non seulement asseurée, mais rogue et altiere, se teini sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant son fier et obstiné silence : • A il ilechy un genouil? luy est il eschappé quelque voix suppliante? Vray^raent, je vaincqueray ce silence, et si je n'en puis arracher parole, j'en arracheray au moins da gémissement. » Et, tournant sa cbolere en rage, com-
(1) DioooREiJf:Sfai,T,XIT, 29, iradartieo d'Amyot. C.
W PItrtarqiie le nomme S//irtion dans V Inslrttction pour ceux qui immient affniirs tTetat, ctiap. H; Siheuniiis dsas It-s Apophtegmes ; el Sthenis, de la -rille d'Uimëre, daas U Vie de Pompée, ctrap. ô. G.
(3) Pluiarque, d'où ceci a éié tiré, dit Preneste, viUe do Latimn ( InstrucOon pour ceux ^«i tuaniem affaires ifétat, <*ap.i7), Péruse ou Péroose est dans la Toscane. C.
manda qu'on luy perceast les talons , et le leU ainsi traisner tout vif, deschirer el desmembrer an cul d'une charrette*. Seroît-ce que la forc« de courage luy l'eust si namrclle et commune, que, pour ne l'admirer point, il la respectast moins? ou qu'il l'esiimast si proprement sienne, qu'en ceste haulteur il ne peust souffrir de la veoir en un aultre, sans le despit d'une passion envieuse? ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere feust incapable d'opposition? De rray, si elle eust receu bride, il est à croire que, en la prinse et désolation de la ville de Thebes, elle l'eust receue, à veoir cruellefiienl mettre au fil de respectant de vaillants hommes perdus et n'ayants plus moyen de deffense publicque ; car il en feut tué bien six mille, desquels nul ne leut veu ny fuyant, ny demandant mercy; au rebours, cherchants, qui çà, qui là, par les rues, à affronter les ennemis victorieux, les provoquants à les faire mourir d'une mort honnorable. Nul ne feut veu si abbaliu de bleceares, qui n'cssayast en son dernier souspir de se venger encores, et, atout* les armes da desespoir, consoler sa mort en la mort de quelque ennemy. Si ne trouva l'aftliction de leur vertu aulcune pitié, et ne suffit la longueur d'un jour à assouvir sa vengeance; ce carnage dora jusques à la dernière gotitte de sang espandable, et ne s'arresta qu'aux personnes desarmées, vieillards, femmes et enfants, pour en tirer trente mille esclaves'^.
CHAPITRE IL De la tristesse
Je suis des plus exempts de ceste passion et ne l'ayme ny l'esiime, quoique le monde ayt entreprins, comme à prix faict . de l'honnorer de faveur partictiliere ; ils en habillent la sagesse, la vertu, la conscience ; sot et vilainornement ! Les Italiens ont plus sortablement baptisé de son nom la malignité*,- car c'est une qualité tousjours couarde et basse, les Stoïciens en deffendcnt le sentiment à letu" sage.
Mais le conte dict* que Psammenitus, roy d'^Egypte, ayant esté desfaict et prins par
(I) QrWTE-^^CRCE, IV, 6.
fè) Avec.
(3) DlOOOKe BE SlOLK, XMI, 4. <
I <*) TtitÊezza nginùe souvent malignité, ujectiaoceM.
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Cambyses, roy de Perse, veoyani passer devant iuy sa (ille prisonnière habillée en servante, qu'on envoyoit puiser de l'eau, louis ses amis pleurants et lamentants autour de Iuy, se teint coy, sans mot dire, les yeulx fichés en terre ; et veoyant encores tantost qu'on menoit son fils à la mort, se mainteint en ceste mesme contenance; mais qu'ayant apperceu un de ses domestiques* conduict entre les captifs, il semeit à battre sa leste et mener un grand dueil extrême.
Cecy se pourroit apparier à ce qu'on veit dernièrement d'un prince des nostres, qui, ayant ouy à Trente, où il estoit, nouvelles de la mort de son frère aisné, mais un frère en qui consistoit l'appuy et l'honneur de toute sa maison, et bientost après d'un puisné, sa seconde espérance, et ayant soustenu ces deux charges d'uiie constance exemplaire ; comme quelques jours après, un de ses gents veint à mourir, il se laissa emporter à ce dernier accident, et, quittant sa resolution, s'abandonna au dueil et aux regrets, en manière qu'aulcuns en prinrent argument qu'il n'avoit esté touché au vif que de cesjte dernière secousse ; mais, à la vérité, ce feut que, estant d'ailleurs plein et comblé de tristesse, la moindre surcharge brisa les barrières de la patience. Il s'en pourroit, dis-je, autant juger de nostrehistoire,n'estoitqu'elleadjousteque, Cambyses s'enquerant à Psammenitus pourquoy, ne s'estant esmeu au mallieur de son fils et de sa fille, il port oit si impatiemment celuy d'un de ses amis : « C'est, respondit il, que ce seul dernier desplaisir se peult signifier par larmes, les deux premiers surpassants de bien loing tout moyen de se pouvoir exprimer. »
A l'adventure reviendroit à ce propos l'invention de cest ancien peintre-, lequel ayant à représenter, au sacrifice de Iphigenia, le dueil des assistants selon les degrés de l'interest que chascun apportait à la mort de ceste belle fille innocente , ayant espuisé les derniers efforts de son art, quand ce veint au père de la vierge, il le peignit le visage couvert, comme si nulle contenance ne pouvoit rapporter ce degré de dueil. Voylà pourquoy les poètes feignent ceste mise-
(1) Domestique ne signifie pas ici serviteur, mais ami de la maison, ami intime, sens qu'on donnoit encore à ce mol sous le règne de Louis XIV. Hérodote dit que cet homme étoit un vieillard qui mangeoit ordinairement à la table du roi : TÙv (juairorEOiv tï â.^^Sùa. àwv.ixioTepcv. J V. L.
Pj CiCERON, Oraior., c. 2?.; Pline, XXXV, 10; Valèke MA- XJMK, VID, ir, ext. G; Quntilien, il, 13, etc. J. v. L.
rable mère Niobé, ayant perdu premièrement sept fils et puis dé suite autant de filles, surchargée de pertes, avoir esté enfin transmuée en rochier,
Diriijuisse malis',
pour exprimer ceste morne, muette et sourde stupidité qui nous transit lorsque les accidents nous accablent surpassants nostre portée. De vray, l'effort d'undesplaisir, pour estre extrême, doibt esionner toute l'ame et lui empescher la liberté de ses actions; comme il nous advient, à H la chaulde alarme d'une bien mauvaise nouvelle, ^ de nous sentir saisis, transis et comme perclus de touts mouvements, de façon que l'ame, s( relaschant après aux larmes et aux plainctes,^ semble se desprendre, se desmesler et se mettrei plus au large et à son ayse .'
Et via vix tandem voci laxata dolore est '.
En la guerre que le roy Ferdinand mena contre la veufve du roy Jean de Hongrie^, autour de Bude, un gendarme feut particulièrement remarqué de chascon pour avoir excessifvement bien faict de sa personne en certaine meslée, ei, incogneu, haultement loué et plainct, y estant demouré, mais de nul tant que de Raïsciac, seigneur allemand, esprins d'une si rare vertu. Le corps estant rapporté, cestuy-cy, d'une commune curiosité, s'approcha pour veoir qui c'estoit; et, les armes ostées au trespassé, il recogneut son fils. Cela augmenta la compassion aux assistants ; Iuy seul, sans rien dire, sans ciller les yeulx, se teint debout, contemplant fixement le corps de son fils, jusques à ce que la véhémence de la tristesse, ayant accablé ses esprits vitaux, le porta roide mort par terre.
(1) Pétrifiée par la douleur. Ovide, Metam., VI, 304. Il y a dans le texte d'Ovide : Diriguitque malis.
(2) La douleur ouvre enfin le passage à sa voix,
ViRC, Êneid.,yj, 151.
(3) Ce trait d'histoire est raconté différemmei. daus l'édition de 1802 Après ces mots, « autour de Bude,» on lit ce qui suit :« Raïsciac capitaine allemand, veoyant rapporter le corps d'un homme de cheval, à qui chascun avoit veu excessifvement bien faire en la meslée, le plaignoit d'une plaincte commune; mais, curieux avecque? les aultres de cognoistre quiU estoit, après qu'on l'eut desarmé> trouva qu c'estoit son fils , et, parmi les larmes publicques, Iuy seul se teint, sans espandre ny voix iiy pleurs, debout sur ses pieds, le* yeux immobiles, le regardant fixement jusque» à ce que l'effort de la tristesse, venant à glacer ses esprits vitaux, ie porta en cet estât roide mort par terre. »
LIVRE I. CH\P. IT
Chipuft dir eom' egli arâe^ è in picàol fiioco* ,
disent les amonreux qui ved lent représenter une passion insupportable.
Misera qïiod omnes r.ripit xensiu mihi: nam, simul /e, Lesbia^ adspfjci, mhil est super mi
Quod loquar amens :
linrpta xed torpet ; temti* sub artus Flamma dimanat, sonim stiopte Tiiiniutit aures; gemina legunim
Lumina nocte*.
Au,»i n'est-ce pas en la vifve et plus cuysante chaleur de l'accès que nous sommes propres à (iesployer nos plainctes et nos persuasions; I ame est lors aggravée de profondes pensées et le corps abbattu et languissant d'amour; et de là s'engendre parfois la défaillance fortuite qui surprend les amoureux si hors de saison, et ceste glace qui les saisit, par la force d'une ardeur extrême, au giron mesme de la jouissance. Toutes passions qui se laissent gouster et digérer ne sont que médiocres :
Curœ levés loqimntur, ingénies sttipent '
La surprin^e d'un plaisir inespéré nous estonne de mesme •
et me conspexit venientem, et TroUa circum Arma amens vidii, magnis exterrita monstris, Diriguit visu in medio ; calor ossa reliquit ; Labitur, et longo vix tandem lempore faïur*.
Oultre la femme romaine qui mourut surprinse d'ayse de veoir son fils revenu de la route de Cannés^, Sophocles et Denys le TvTan qui tres-
(1) C'est aimer peu que de pouvoir dire combien fou aime. Pétraïque, dernier vers du sonnet 137. •
(3| Catt-lle, Carm., U, S. Ces vers sont une imitation d'une ode de Sapho que Boileau a traduite. DeliUe a fait quelques changements à cette traduction pour reproduire la forme de l'ode sapphi^ue.
De veine en veine une subtile flamme Court dans mon sein sitôt que je le vois. Et, dans le trouble où. s'égare mon ame.
Je demeure sans voix.
Je n'entends plus, un voile est sur ma vue : Je rêve et tombe en de douces langueurs ; Et sans baleine, inquiète, éperdue.
Je tremble, je me meurs .'
(5) . . . . Légères, eUes s'expriment ; extrêmes, eDes se taisent. Sé^sèqcc, Hipp,, acte U, scène 3, v. 607.
W Dès qu'elle m'aperçoiL dès qu'elle recosnait les armes troyennes, hors d'elle-même, frappée comme d'une vision effrayante, elle demeure inuncbile ; son sang se glace, eOe tombe et ce B est que longtemps après qa'eSe parvient à recouvrer la TCHx. Vue, ËnHde, ni, 306.
p) De b déroute de Canifs. Puse, \1I, 54.
pa.s.serent d'ayse*, et Talva' qui mourut en Corsegue, li.sant les nouvelles des honneurs que le sénat de Rome luy avoit décernés, nous tenons , en notre siècle, que le pape Léon dixiesme, ayant esté adverty de la prinse de Milan qu'il avoit extrêmement souhaitée, entra en tel excès de joye que la fiebvre l'en print et en mourut '. Et. pour un plus notable tesmoignage de l'imbécillité humaine, il a esté remarqué par les anciens* queDiodorusledialecticien mourut sur le champ esprins d'une extrême passion de honte pour, en son eschole et en public, ne se pouvoir desvelopper d'un argument qu'on luy avoit -aict. Je suis peu en prinse de ces violentes passions; j'ai Tapprelension naturellement dure, et l'encrouste et espessis touts les jours par discours.
CHAPITRE m
Nos affections s'emportent au delà de nous.
Ceulx qui accusent les hommes d'aller tousjours béants^ après les choses futures et nous apprennent à nous saisir des biens présents et nous rasseoir en ceulx là, comme n'ayants aulcune prinse sur ce qui est à venir, voire assez moins que nous n'avons sur ce qui est passé, touchent la plus commune des humaines erreurs, s'ils osent appeler erreur chose à quoy nature mesme nous achemine pour le service de la continuation de son ouvrage, nous imprimant, comme assez d'aultres, cette imagination faulse, plus jalouse de nostre action que de nostre science.
Kous ne sommes jamais chez nous ; nous sommes tousjoursaudelà; la crainte, le désir, l'espérance, nous eslancent vers l'advenir et nous de^obbent le sentiment et la considération de ce qui est, pour nous amuser à ce qui sera, voire quand nous ne serons plus. Calamitostu est animus futuri anxius^.
(I) Pldse , Vn, 53.
p) Ou mieux Tbalna. v.vlèke M.v3Ume. K. is, — Corsegue, nie de Corse, du latin Corsica.
(3* GncciARDi.'n, BM. (f Italie, liv. XlV.édit. du Panthéon. « Le pape Léon fut bien aise de mourir de joye, » dit Martin du Bellay dans ses lféaK>ires,GT.lI. édit. du Panthéon.
(4 Pline, \TI, 53.
(5 Béer avait le sens du mot latin inhiare. Ce verbe n'est usité aujourd'hui qu'au participe, bouche béante.
{Q Tout esprit inquiet de l'avenir est roalheurctix. SÉrtocE, Epia., 98.— «La prévoyance: la prévoyaiice qui nous porte sans cesse au-delà de nous et soareiit nous place où non»
ESSAIS DE MOINÏAIGNE,
Ce grand précepte est sonvent allégué en Platon: «Fay ton faict, et te cognoy*.» Chascun de ces deux membres enveloppe généralement tout nostre dchvoir, et semblablement enveloppe son compaignon. Qui auroit à faire son faict vcrroit que sa première leçon, c'est cognoistre ce qu'il est et ce qui luy est propre; et qui se cognoist ne prend plus le faict estrangicr pour le sien, s'ayme et se cultive avant toute aukre chose; refuse les occupations superflues et les pensées et propositions inutiles. Comme la folie, quand on luy octroyera ce qu'elle désire, ne sera pas contente, aussi est la sagesse contente de ce qui est présent, ne se desplait jamais de soy^. Epicurus dispense son sage de la prévoyance et soucy de l'advenir.
Entre les loix qui regardent les trespassés, celle icy me semble autant solide, qui oblige les actions des princes à estre examinées après leur mort'. Ils sont compaignons, sinon maistres, des loix; ce que la justice n'a peu sur leurs testes, c'est raison qu'elle le puisse sur leur réputation et biens de leurs successeurs; choses que souvent nous préférons à la vie. C'est une usance qui apporte des commodités singuUeres aux nations où elle est observée, et désirable à tout sbons princes qui ont à se plaindre de ce qu'on traicte la mémoire des meschants comme la leur. Nous debvons la subjection et obéissance également à touts roys*, car elle regarde leur office; mais l'estimation, non plus que l'affection, nous ne la debvons qu'à leur vertu. Donnons à l'ordre politique de les souffrir patiemment, indignes, de celer leurs vices, d'aider de nostre recommendation leurs actions indifférentes pendant que leur auctorité a besoing de nostre appuy ; mais nostre commerce fmy, ce n'est pas raison de re-
n'arrivprons point, voilà la -véritable source de toutes nos misères. « Rousseau, Emile, llv. II.
(l) Tô TTcâTTEiv Xtoù "yvûvaet tk t« «Ûtcù x«l iaurdv. TiMÉE, p. 544, édil. dcLyon, 1590. G.
(2) i't sttittilia, etsi adepta est quod concupivit, mmqtiam te lamen salis consecutmn piitat, sic sapientia semper eo contenta est quod adest, nequeeam unquam sui pœniiet. Cic, Tusc. quaest., V, 18,
(5) DioDORE DE Sicile, 1, 6.C.
(4) A moins qu'ils ne commandent le crime; car le vicomte d'Ortliès eut le droit de répondre à Cliarles IX : « Sire, j'ai communiqué tecoinniandeinenl de V. M. à ses fldclcs habitants et gens de guerre de la garnison (de Bayonne) ;jc n'y ai trouvé que bons citoyens et fermes soldats, mais pas un boinreau. C'est pourquoi eux et moi supplions très liumbiemeiit V. M. Toutoir employer en clioses possibles, quelque hasardeuses qu'elles soient, nos bras et vies. » J. V. L.
fuser à la justice et à nostre liberté l'expression de nos vrays sentiments, et nomméement de refuser aux bons subjects la gloire d'avoir reveremment et fidellcment servy un maislre, les imperfections duquel leur estoient si bien cogneues, frustrant la postérité d'un si utile exemple. Et ceulx qui, par respect de quelque obligation privée, espousent iniquement la mémoire d'un prince meslouable, font justice particulière aux despens de la justice publicque. Titus Li vius dict vray « que le langage des hommes nourris soubs la royauté est tousjours plein de vaines ostentations et fauls tesmoignages',» chascun eslevant indifféremment son roy à l'extrême ligne de valeur et grandeur souveraine. On peult reprouver la magnanimité de ces deux soldats qui respondirent à Néron, à sa barbe, l'un enquis de luy pourquoy il lu y vouloit mal : « Je t'aimoy quand tu le valois ; mais depuis que tu es devenu parricide, boutefeu, basteleur, cochier, jetehay comme tu mérites;»» l'auhre pourquoy il le vouloit tuer : » Parce que je ne treuve aultre remède à tes continuels maléfices^. » Mais les publics et universels tesmoignages qui, après sa mort, ont esté rendus, et le seront à tout jamais à luy et à touts. meschants comme luy, de ses tyrannies et vilains deportements, qui de sain entendement les peult reprouver?
Il me desplaist qu'en une si saincte police que la lacedemonienne, se feust meslée une si feincte cerimonie : A la mort des roys, touts les confédérés et voisins, et touts les Ilotes, hommes, femmes, pesle-mesle, se descoupoient le front pour tesmoignage de dueil, et disoient en leurs cris et lamentations, que celuy là, quel qu'il eust été, estoit le meilleur roy de touts les Icurs^; attribuant au rang le loz qui appartenoit au mérite, et qui appartient au premier mérite, au postreme et dernier reng.
Aristote, qui remue toutes choses, s'enquiert, sur le mot de Solon que « Nul avant mourir ne peult estre dict heureux * >» , si celuy là mesme quia vcscu, et qui est mort à souhait, peult estre dict heureux si sa renommée va mal, si sa postérité est misérable. Pendant que nous nous remuons, nous nous portons par préoccupation où il nous plaist ; mais estant hors de l'estre,
(1) TiTE-LiVE, XXX, ^. G.
(i) Tacite, Annal., XV,C7,68. c.
HÉRODOTE, VI, 68. J.V. L
(4) HÉROUOTE, 1,52; Aristote, Uorale ù Kicontaque, 1, lo. J. Y. L.
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noQS n'avons aucune communicaticm avecques ce qui est : et seroit meilleur de dire à Solon que jamais liomti;e r'cst donc heureux, puisqu'il ne l'est qu'après qu'il n'est plus,
- *- QtOsçiuim
Vix radicittu evilfi setoHU, ci eicit:
Sed facit este fui lifviddam super insciut ipse... Se' removei ««/i.« a projecto corpore sese, et Vindifat *.
Bertrand du Glesquin mourut au siège du chasteau de Kandon près du Puy en Auvergne* : les assiégés, s'estants rendus après, fourent obligés de porter les clefs de la place sur le corps du irespassé. Barthélémy d'Alviane, gênerai de l'armée des Vénitiens, estant mort au service de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant esté rapporté à Venise par le Veronois, terre •ennemie, la pluspart de ceulx de l'armée estoient d'advis qu'on demandast saufconduict pour le passage à ceulx de Vérone : mais Théodore Trivulce y contredict ; et choisit plustost de le passer par vifve force, au hazard du combat : * N'estant convenable, disoit il, que celuy qui en sa vie n'a voit jamais eu peur de ses ennemis estant mort feist démonstration de les craindre'. » De \Tay, en chose voysine, par les loLx grecques, celuy qui demandoit à l'ennemy un corps pour l'inhumer, renonceoit à la victoire, et ne luy estoit plus loisible d'en dresser trophée : à celuy qui en estoit requis, c'estoit tiltre de gaing. Ainsi perdit Nicias l'advantage qu'il avoit nettement gaigné sur les Corinthiens; et, au rebours, Agesilaus asseura celuy qui luy estoit bien doubteusement acquis sur les Boeotiens *.
Ces traicts se pourroient trouver estranges, s'il n'estoit receu de tout temps non seulement d'estendre le soing de nous au delà ceste vie, mais encores de croire que bien souvent les faveurs célestes nous accompaignent an tumbeau et continuent à nos reliques. De quoy il y
(1) On trouye à peine un sage qui s'arrache totalement à la ■»ie. Incertain de l'avenir, l'homme s'imagine qu'une partie de son être lui surfit ; il ne p«'ut s'afTrajichir de ce corps qui périt et qui tombe, lccrèce, m, 890 et 895. Montaigne a fait ici quelques changements au teïte de Lucrèce. J. V. L.
^ Le 13 juillet 1380, au siège de Chàteauneuf de Randon ou Randan, situé entre Mende et le Puy. {Voy. sur la mort de Du Guesclin la Collection du Panthéon.)
B) B&15TÔMB, à Farticle de Barlhélemi d'Alviano, tom. n, p. 819; et GncciARDcn, que Montaigne a traduit ici fort exaomoit, liv. xu. G.
(4) Plitaeoce, Vie de ITMas, c%:fie itÀgisiUUtC.^ C.
a tant d'exemples anciens, laissant à part les nosires, qu'il n'est besoing que je m'y esiende. Edouard premier, roy d'Angleterre, ayant essayé aux longues guerres d'entre luy et Iloben, roy d'Escosse, combien sa présence donnoU d'advanlage à ses affaires, rapportant toujours la victoire de ce qu'il entreprenoit en personne; mourants obligea son fils, par solennel serment, à ce questant trespassé il feist bouillir son corps pour desprendre sa chair d'avecques les os, laquelle il feist enterrer; et quant aux os, qu'il les reservast pour les porter avecques luy et en son armée, toutes les fois qu'il luy adviendroit d'avoir guerre contre les Escossois : comme si la destinée avoit fatalement attaché la victoire à ses membres. Jean Zischa*, qui troubla la Boëme pour la deffense des erreurs de Wiclef, voulut qu'on Tescorchast après sa mort, et de sa peau qu'on feist un tabourin à porter à la gtierre contre ses ennemis, estimant que cela ayderait à continuer les advantages qu'il avoit eus aux guerres par luy conduictes contre eulx. Certains Indiens portoient ainsin au combat contre les Espaignols les ossements (î'un de leurs capitaines, en considération de l'heur qu'il avoit eu en vivant : et d'aultres peuples, en ce mesrae monde, traisnent à la guerre les corps des vaillants hommes qui sont morts en leurs baltailles, pour leur servir de bonne fortune et d'encouragement, hss premiers exemples ne reservent au tumbeau que la réputation acquise par leurs actions passées; mais ceulx cy y veulent encore mesler la puissance d'agir.
Le faict du capitaine Bayard est de meilleurç composition : lequel, se sentant blecé à mort d'une arquebusade dans le corps, conseillé dç se retirer de la meslée, respondit qu'il ne commenceroit point sur sa fin à tourner le dos à l'ennemy; et ayant combattu autant qu'il eut de force, se sentant défaillir et eschapper du cheval, conmienda à son maistre d'hosiel de le coucher au pied d'un arbrç, mais que ce feust en façon qu'il mourust le visage tourné vers l'ennemy, comme il feit^.
Il me fault adjouster cet aultre exemple aussi
(1) Le 7 juillet 1307, à Fàge de e9 ans, après en avoir régné 35. ( Voy. A5DEÉ DC Cbes!«, ijjtt. (tÀnglciene, liv. xrv.) i. V. L.
(3) Ou Ziska, mort en 1491.
(3) Mémoires de MARTn di Bellat, liv. n, é(BC Ju Poatfiêon.
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remarquable, pour ceste considération, que nul des précédents. L'empereur Maximilian , bisayeul du roy Philippes qui est à présent*, esfoit prince doué de tout plein de grandes qualités, et entre aultres d'une beaulté de corps singulière; mais parmy ses humeurs il avoit ceste cy, bien contraire à celle des princes qui, pour despescher les plus importants affaires, font leur throsne de leur chaire percée^; c'est qu'il n'eut jamais valet de chambre si privé à qui il permeist de le veoir en sa garderobbe : il se desroboit pour tumber de l'eau, aussi reUgieux qu'une pucelle à ne descouvrir ny à médecin, ni à qui que ce feust, les parties qu'on a accoustumé de tenir cachées. Moy qui ay la bouche si effrontée, suis pourtant par complexion touché de ceste honte : si ce n'est à une grande suasion de la nécessité ou de la volupté, je ne communique gueres aux yeulx de personne les membres et actions que nostre coustume ordonne estre couvertes ; j'y «ouffre plus de contrainctes que je n'estime bienséant a un homme, et surtout à un homme de ma profession. Mais luy en veint à telle superstition qu'il ordonna, par paroles expresses de son testament, qu'on luy attachast des calessons quand il seroit mort. Il debvoit adjouster, par codicille, que celuy qui les lui monteroit eust les yeulx bandés. L'ordonnance que Cyrus faict à ses enfants que ny eulx ny aultre ne veoye et touche sou corps après que l'ame en sera séparée^, je l'attribue à quelque sienne dévotion ; car et son historien et luy, entre leurs grandes qualités, ont semé par tout le cours de leur vie un singuUer soing et révérence à la religion.
Ce conte me despleut, qu'un grand me feit d'un mien allié, homme assez cogneu et en paix et en guerre : c'est que, mourant bien vieil en sa court, tormenté de douleurs extrêmes de la pierre, il amusa tomes ses heures dernières, avec un soing véhément, à disposer l'honneur et la cérémonie de son enterrement, et somma toute la noblesse qui le visitoit de luy donner
(1) Philippe n, roi d'Espagne. J. V. L.
(39 Cette audience est en effet très familière aux princes. On la reprochait à notre célèbre Vendôme et au duc d'Orléans régent. Ce fut en le poursuivant jusque sur sa chaise percée, qu'un de ses courtisans lui fit signer la nomination de son fils à un gouvernement de province; et le régent disait à cette occasion : <( Oh ! pour celui-là, il ne m'est point sorti de la tête ! )) Sbrva».
(3) XÉNOPHON, Cyropédif, VIII, 7. C.
parole d'assister à son convoy : à ce prince mesme, qui le veit sur ses derniers traicts, il feit une instante supplication que sa maison feust commandée de s'y trouver, employant plusieurs exemples et raisons à prouver que c'estoit chose qui appartenoit à un homme de sa sorte ; et sembla expirer content, ayant re tiré ceste promesse et ordonné à son gré la distribution et ordre de sa montre. Je n'ay gueres veu de vanité si .persévérante.
Cèste aultre curiosité contraire, en laquelle je n'ay point aussi faulte d'exemple domestique, me semble germaine à ceste cy, d'aller se soignant et passionnant à ce dernier poinct, à régler son convoy à quelque particulière et inusitée parcimonie, à un serviteur et une lanterne. Je veoy louer ceste humeur, et l'ordonnance» de Marcus jEmilius Lepidus, qui deffendit à ses héritiers d'employer pour luy les cerimonies qu'on avoit accoustumé en telles choses ^ Est ce encores tempérance et frugalité d'éviter la despense et la volupté, desquelles l'usage et la cognoissance nous est imperceptible? voylà une aysée reformation et de peu de coust. S'il estoit besoing d'en ordonner, je serois d'advis qu'en celle là, comme en toutes actions de la vie, chascun en rapportast la règle au degré de sa fortune. Et le philosophe Lycon prescrit sagement à ses amis de mettre son corps où ils adviseront pour le mieulx ; et quant aux funérailles, de les faire ny superflues ny mechaniques^. Je lairray purement la coustume ordonner de ceste cerimonie, et m'en remettray à la discrétion des premiers à qui je tumberay en charge. Totus hic locus est contemnendus in nobis, non negligendus in nostris^. Et est sainctement dict à un sainct : Curatio funeris, conditio sepuUurœ, pompa exsequiarum, magis sunt vivorum solatia, quant subsidia mortuorum*. Pour tant Socrates à Criton, qui sur l'heure de sa fin luy demande comment il veult estre enterré : « Comme vous voudrez^ » , res-
(1) TiTE-LivE, Êpitome du liv. XLVIII. C.
(2) DIOGÈNE Laerce, V, 74. c.
(5) C'est un soin qu'il faut mépriser pour soi-même et ne pas négliger pour les siens. Cicéron, TiisciU. quœsU, I, 45.
(4) Le soin des funérailles, le choix de la sépulture, la pompe des obsèques, sont moins nécessaires à la tranquillité des morts qu'à la consolation des vivants. Saint Augustin; Cité de Dieu, l, 12.
(5) Ôttwî àv, éçYi 6o6Xr.o6e. Platon, vers la fin du Pltédon. C.
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pond il. Si j'avoisk m'en empescher plus avant, je trouveroy plus galant d'imiter ceulx qui en- ' reprennent, vivants et respirants, jouyr de onlre et honneur de leur sépulture, et qui se plaisefil de veoir en marbre leur morte contenance. Heureux qui sachent resjouyr et gratifier lour sens par l'insensibilité et vivre de leur mort!
A peu' que je n'entre en haine irréconciliable contre toute domination populaire, quoyqu'elle me semble la plus naturelle et équitable, quand ii me souvient de ceste inhumaine injustice du peuple athénien, de faire mourir sans remission, et sans les vouloir seulement ouyr en leurs deffenses, ces braves capitaines venants de gaigner contre les Lacedemoniens la battaille navale près les isles Argineuses, la plus contestée, la plus forte battaille que les Grecs ayent oncques donnée en mer de leurs forces , parce qu'après la victoire ils avoient su\^i les occasions que la loy de !a guerre leur presentoit plustost que de s'arrester à recueillir et inliumer leurs morts. Et rend ceste exécution plus odieuse le faict de Diomedon : cestuy cy est l'un des condemnés, homme de notable vertu et militaire et politique, lequel, se tirant avant pour parler, après avoir ouï Tarrest de leur condemnation , et trouvant seulement lors temps de paisible audience, au lieu de s'en servir au bien de sa cause et à descouvrir l'évidente injustice d'une si cruelle conclusion, ne représenta qu'un soing de la conservation de ses juges, priant les dieux de tourner ce jugement à leur bien, et, à fin que, par faulte de rendre les voeux que luy et ses compaignons avoient voués en recognoissance d'une illustre fortune , ils n'attirassent l'ire des dieux sur eulx, les advertissant quels vœux c'estoient ; et, sans dire aultre chose et sans marchander, s'achemina de ce pas courageusement au supplice 2.
La fortune, quelques années après, les punit de mesme pain soupe; car Chabrias, capitaine gênerai de leur armée de mer, ayant eu le dessus du combat contre Pollis, admirai de Sparte, en l'isle de Naxe, perdit le fruict tout net et comptant de sa victoire, très important à lears affaires, pour n'encourir le malheur de cest exemple ; et, pour ne perdre peu de corps morts de ses amis qui flottoient en mer, laissa voguer
(0 Pea s'en faut.
(«) DIODOIIK DK SlOLE, Xffl, 31, 32. C.
CHAP. m. • »
j en saoveté un monde d'ennemis vivants qai I depuis leur feirent bien acheter ceste importune superstition ^
Quœris, quo jaceas, postobitum, locof Quo non nata Jacent*.
Cest aultre redonne le sentiment du repos à un corps sans ame :
Keque.iepulcrum,quo recipiatur^habeat, porium corporU ; Ibi, remixsa humana vita, corpus requiescal a malis^ ;
tout ainsi que nature nous faict veoir que plusieurs choses mortes ont encores des relations occultes à la vie; le vin s'altère aux caves, selon aulcunes mutations des saisons de sa vigne ; et la chair de venaison change d' estât aux saloirs, et de goust, selon les loix de la chair vifve, à ce qu'on dict.
CHAPITRE IV
Comme l'ame descharge ses passions sur des objects fauls, quand les vrays luy défaillent.
Un gentilhomme des nostres, merveilleusement subject à la goutte, estant pressé par les médecins de laisser du tout l'usage des viandes salées, avoit accoustumé de respondre plaisamment, que « Sur les efforts et torments du mal, il vouloit avoir à qui s'en prendre ; et que s'escriant et mauldissant tantost le cervelat, tantost la langue de bœuf et le jambon, il s'en senîoit d'autant allégé. » Mais, en bon escient, comme le bras estant haulsé pour ft-apper il nous deult'i si le coup ne rencontre et qu'il aille au vent ; aussi que pour rendre une veue plaisante, il ne fault pas qu'elle soit perdue et escartée dans le vague de l'air, ains qu'elle ayt butte pour la soustenir à raisonnable distance :
Ventusut amittit vires, iiisi robore densce Occurrant silvœ, spatio diffusas inani'^;
de mesme il semble que l'ame esbranlée et esmue se perde en soy mesme si on ne luy donne prinse ; et fault tousjourj; luy fournir d'object
(1) DioDoaE DE Sicile, XV, 9.C.
(2) Veux-tu savoir où tu seras après la mort? Où sont tes choses à naître Sésèqce, Troad., Chor., act.II, v. 30.
(3) Loin de toi pour jamais cette pai\ des tombeaux, Où le corps fatigué trouve enfin le repos .'
E:<Mcs, apud Cic, TitscuL, 1. 44. J.v. L.
(4) 11 nous fait mal. Deult, du latin dolet.
(3) Et comme le vent, si d'épaisses forêts n'irriteatsa fii-eor perd ses forces dissipées dans le vague de Tair. Lccain, m, 363.
où elle s'abbutte et agisse. Plut arque ^ dicl, à propos de ceulx qui s'affectionnent aux guenons et petits chiens, que la partie amoureuse qui est en nous, à faulte de prinse légitime, plustost que de demourer en vain, s'en furge ainsin une faulse et frivole. Et nous veoyons que l'ame en ses passions se pipe plustost elle mesme, se dressant un fauls subject et fantastique, voire contre sa propre créance, que de n'agir contre quelque chose. Ainsin emporte les bestes leur rage à s'attaquer à la pierre et au fer qui les a blecées, et à se venger à belles dents sur soy mesme du mal qu'elles sentent :
Pannonis haud aliter post iclum sœvior ursa, Cui jaciilum parva Libijs amenlavit hahena, Se roiat in vultius, telnmque irata reccplum Impetit, et secum fugieniem circuit haslam^.
Quelles causes n'inventons nous des malheurs qui nous adviennent? à quoy ne nous prenons nous, à tort ou à droict, pour avoir oii nous escrimer? Ce ne sont pas ces tresses blondes que lu deschires, ny la blancheur de ceste poictrine que despitée tu bats si cruellement, qui ont perdu d'un malheureux plomb ce jfrere bien aymé ; prens t'en ailleurs. Livius parlant de l'armée romaine en Espaigne, après la perte des deux frères, ses grands capitaines s, fiere omnes repente, et offensare capita : c'est un usage commun. Et le philosophe Bion, de ce roy qui de dueil s'arrachoit les poils, feut il pas plaisant? « Cestuy cy pense il que la peKde soulage le dueil* ?» Qui n'a veu mascher et engloutir les chartes, se gorger d'une balle de dés, pour avoir oii se venger de la perte de son argent ? Xerxès fouetta la mer, et escrivit un cartel de desfi au mont Alhos»; et Cyrusamusa toute une armée plusieurs jours à se venger de la rivière de Gyndus, pour la peur qu'il avoit eue en la passants; et Caligula ruina une très belle maison pour le plaisir"' que sa mère y avoit eu.
(1) Dans la Vie de Périclis, au commencement. G.
(2) Ainsi l'ourse, plus terrible après sa blessure, se replie sur sa plaie ; furieuse, elle -veut mordre le irait qui la déchire et poursuit le fer qui tourne a\ec elle. Licain, VI, 220.
(5) Publius et Cnéus Scipion. Tite Live dit, XXV, 37, que « chacun se mit aussitôt à pleurer et à se frapper la tête. » l. V. L.
(4) Ctcéron, Tiiscui., m, 26, C.
(5) HÉRODOTE, vu, 44, 35 ; PLt;T\RQCE. De ta Colère, p. 45S. i. V. L.
(6) HÉRODOTE, 1, 189; SÉNÈQUE, de Ira,m, 21. J. V. L.
(7) Ou peut-être le déplaiar, car elle y avait été renfermée. »tabQV%,de Ira^ lU. 22. C.
Le peuple discit en ma jeunesse, qu'un roy de nos voysins^ ayant receu de Dieu une bastonade, jura de s'en venger, ordonnant que de dix ans on ne le priast ny parlast de luy, ny, autant qu'il estoit en son auctorité, qu'on ne creust en luy. Par où on vouloit peindre, non tant la sottise que la gloire naturelle à la nation, dequoy estoit le conte; ce sont vices tousjf)urs conjoincts; mais telles actions tiennent, à la vérité, un peu plus encores d'oultrecuidance que de bestise. Augustus César, ayant esté battu de la tempeste sur mer, se print à desfier le dieu Neptunus, et en la pompe des jeux circenses felt oster son image du reng où elle estoit parmy les aultres dieux, pour se venger de luy ^ : en quoy il est encores moins excusable que les précédents, et moins qu'il ne feut depuis, lors qu'ayant perdu une battaille soubs Quintilius Yarus, en Allemaigne, il alloit de cholere et de desespoir chocquant sa teste contre la muraille, en s'escriant : « Varus, rends moy mes soldats^ : » car ceulx-Ià surpassent toute folie, d'autant que l'impiété y est joincte, qui s'en adressent à Dieu mesme ou à la fortune, comme si elle avoit des aureilles subject es à nostre batterie; à l'exemple des Thraccs, qui, quand il tonne ou esclaire, se mettent à tirer contre le ciel d'une vengeance titanienne, pour renger Dieu à raison à coups de flèches*. Or, comme dict cet ancien poète chez Plutarque» :
Point ne se fault courroucer aux affaires; Il ne leur chaull de toutes nos choleres.
Mais nous ne dirons jamais assez d'injures au desreglement de notre esprit.
CHAPITRE V
Si le chef d'une place assiégée doibt sortir pour parlemenier.
Lucius Marcius<^, Icgat des Romains en la guerre contre Perscus, roy de Macédoine, voulant gaigner le temps qu'il luy falloit encores 9,
(1) Je crois qu'il s'agit ici d'Alphonse XI, roi de Castille, mort en 1350.
p) SrÉTOKE, Auguste, c. 16. C.
(3.) Id., ibid., c. 23. C.
(4) HÉROUOTE, IV, 94. J. v. L.
(5) Dans son Traité du Contentement ou Hepos de Peaprii, c. 4 de la traduction d'Amyot. C.
(6) Tite Live nomme ce lieutenant des Romains Quintus jjfarcH/s, XLII, 37. 11 raconte, chap. 47, comment la luse deQ. Marcius fut blâmée par quelques membres du séuat J. v. L.
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mettre en poinct son armée, semades entrejects * d'accord , desquels le roy endorni y accorda trefve pour quelques jours, fournissant par ce moyen son ennemy d'opportuoilé et loisir pour s'armer ; d'où le roy encourut sa dernière ruyne. Si est ce que les vieux du sénat , memoratifs des mœurs de leurs pères, accusèrent cesîe praci ique comme ennemie de leur style ancien, qui feut, disoient Us, combattre de vertu, non de finesse, ny par «urprinses et rencontres de nuict, ny par fuiltes tppostées et recharges inopinées; n'entreprenants guerre qu'après l'avoir dénoncée, et st^uvent après avoir assigné l'heure et le lieu de la battaille. De ceste conscience ils renvoyèrent à Pyrrlius son traistre médecin, et aux Phalisques leur desloyal maislre d'eschule. Cestoient les formes vrayment romaines, non de la grecque subtilité et astuce punique, où le vaincre par force est moins glorieux que par fraude. Le tromper peult servir pour le coup ; mais celuy seul se tient pour surmonté qui sçait l'avoir esté ny par ruse ny de sort, mais par vaillance, de trouppe à trooppe, en une franche et juste guerre. Il appert bien par ce langage de ces bonnes gents, qu'ils n'avoifflat encores receu ceste belle sentence,
Dolits, an virtus, quis ht hoste requirat ' f
Les Achaïens, dict Polybe', detestoient toute voye de tromperie en leurs guerres, n'estimants victoire sinon où les courages des ennemis sont abbattus. Eamvirsanctus et sapiens scietveram essevictoriam, quœ, salva fide et intégra dignitate, parabitur*, dict un aultre.
lïTie l'g/ii, an me, regnare Jura, quidve ferat, fort, virtuie experiamnr *.
Au royaume de Temate, parmy ces nations que si à pleine bouche nous appelions barbares, acoustume porte qu'ils n'entreprennent guerre sans l'avoir premièrement dénoncée; y adjoustants ample déclaration des moyens qu'ils ont à
(«) Oj, commf on a mis dans quelques éditions, interjels, c'est-à-dire propoiilions, oinertnres. C.
tî) Qu'importe qu'on triomphe ou par force on par ruse? ViKG., En. , II, 590, trad. de Oeliije.
(Si UXm, c. 1. C.
,4) L'homme sage et vertneux doit savoir que la seule tîcloiro véritable est celle que peuvent avouer la bonne foi et rhonnwir. Florcs, I, 12.
(l!i Eprouvons par le courasre si c'est à vous ou à moi que la fortune, maîtresse des évéoements, destine l'empire. Eswcs <^IMUt Cic , de Officus, 1, 12.
y employer, quels, combien dTiotnmes, quelles munitions, quelles armes offensives et défensives ; mais aussi, cela faict, si leurs ennemis ne cèdent et viennent à accord, ils se donnent loy de se servir à leur guerre, sans reproche, de tout ce qui aide à vaincre.
Les anciens Florentins estoient si esloigné» de vouloir gaigner advantage sur leurs ennemis par surprinse qu'ils les advenissoient un mo?» avant que de mettre leur exercite aox champs, par le continuel son de la cloche qu'ils nommoient Martineîla*.
Quant à nous, moins superstitieux, qui tenons ct?Iuy avoir l'honneur de la guerre qtii en a le pronfit, et qui, après Lysander, disons qijie, « 011 la peaa du lyon ne peult sufïîre, il y fault coudre un loppin de celle duregnard*,» les plus ordinaires occasions de surprinse se tirent de ceste practicpie; et n'est heure, disons nous, où un chef doibve avoir plus l'œil au guet, que celle des parlements et traictés d'accord; et, pour ceste cause, c'est une règle, en la bouche de touts les hommes de guerre de nostre temps, - qu'il ne fault jamais que le gouverneur en une place assiégée sorte luy mesme pour parlementer. » Dq temps de nos pères cela feut reproché aux seigneurs de Montmord et de l'Assigni, deffendants Mouson contre le comte de Nansau'. Mais aussi, à ce compte, celuy là seroit excusable qui sortiroit en telle façon que la seureté et Tadvantage demoorast de son costé : comme feit en la ville de Regge le comte Guy de Rangon (s'il en fault croire du Bellay, car Guicciardin dict que ce feut luy mesme*), lors que le seigneur de l'Escut s'en approcha pour parlementer; car il abandonna de si peu son fort, qu'un trouble s'estant esmeu pendant ce parlement , non seulement monsieur de l'Escut et sa trouppe qui est oit approchée avecques luy se trouva le plus foible, de façon qu'Alexandre Trivulce y feut tué, mais luy mesme feut con-
(I) Du nom de saini Martin, dérivé de celui de Mars, dieu de la guerre. E. J. — De là, peut-être, le mot de Pierre Capponi, premier secrétaire florentin, qui, déchirant le papier ou étaient écrites les conditions que leur faL«ait présenter Chartes vm. s'écria : « Eh bien ! s'H en est ainsi, vous sonnerez vos trorop»'tles et nous sonnerons nos cloches, n Vmj. VEistolre da Républiques Italiennes, par M. de Sismondi, tom. \n, pag. 168. J. V. I,.
(«) PtcTARQrK, rie de Lymmder, c. 4. C.
(5) Pont-à-Mousson contre le comte de Nassau. B. J.
(4) MAKTni DC BsLLAT, lîv. I: GacOARom. Mv. XIV, c.
ESSAIS DE MONTAIGNE
trainct, pour le plus seur, de suyvre le comte, et se Jecter, sur sa foy, à l'abri des coups dans la villes
Eumenes, en la ville de Nora, pressé par Antigonus, qui l'assiegeoit, de sortir pour luy parler, alléguant que c'estoit raison qu'il veinst devers luy, attendu qu'il estoit le plus grand et le plus fort, après avoir faict ceste noble response : « Je n'estimeray jamais homme plus grand que moy tant que j'auray mon espée en ma puissance, » n'y consentit qu'Antigonus ne luy eust donné Ptolemeus son propre nepveu en ostage, comme il demandoit^.
Si est ce qu'encores en y a il qui se sont très bien trouvés de sortir sur la parole de l'assaillant, tesmoing Henry de Vaus, chevalier champenois, lequel estant assiégé dans le chasteau de Courmicy 3 par les Anglois, Barthélémy de Bruwes-i, qui commandoit au siège, ayant par dehors faict sapper la pluspart du chasteau, si qu'il ne restoit que le feu pour accabler les assiégés soubs les ruynes, somma ledit Henry de sortir à parlementer pour son proufit, comme il feit, luy quatriesme ; et son évidente ruyne luy ayant esté montrée à r«eil, il s'en sentit singulièrement obligé à l'ennemy, à la discrétion duquel après qu'il se feut rendu et sa trouppe, le feu estant mis à la mine, les estançons de bois venus à faillir, le chasteau feut emporté de fond en comble s.
Je me fie ayséement à la foy d'aultruy ; mais malayséement le feroy je lors que je donnerois à juger l'avoir plustost faict par desespoir et faulte de cœur que par franchise et fiance de sa loyauté.
(1) On doit, à ce sujet, rappeler le beau trait de lord Peterborough. Tandis qu'il était en pourparler avec le commandant d'une place dont il faisait le siège (Barcelone, en 1705), ses Anglais abusent du moment et surprennent la ville ; le commandant espagnol, au bruit extraordinaire qu'il entend, s'écrie qu'il est trahi : « Rassurez-vous, lui dit l'clerborough, et fiez-vous à moi ; je ne vous demande qu'une heure pour tout remettre en ordre, et je reviens traiter et conclure avec vous.» Ijtpart, entre dans la ville, court à ses troupes, leur parle, leur fait honte, les ramène au dehors, et revient auprès du commandant : « Tout est apaisé, lui dit-il, maintenant achevons de traiter de votre capitulation. » Servan.
(2) Plutarque, Vie d'Euménes, c. 5. G.
(3) Les anciennes éditions portent toutes Commercy. j.-a.- C. B.
(4) Burghersh, tel qu'il s'écrit aujourd'hui. J.-A.-C B.
(5) Ce récit est extrait des Chroniques de Froissard, à l'année iS!i9. Votj. dans mon édition (publiée dans le Panthéon),X. 1, p. S, ch. cxviH. p. 435. J.-A.-C.
CHAPITRE Vï
L'heure des parlements dangereuse.
Toutesfois je veis dernierertiènt en mon voisinage de Mussidan* que ceulx qui en feurent deslogés à force par nostre armée, et aultres de leur party, crioyent comme de trahison dé ce que, pendant les entremises d'accord et le traicté se continuant encores, on les avoit surprins et mis en pièces, chose qui eust eu à l'adventure apparence en aultre siècle. Mais, comme je viens de dire, nos façons sont entièrement esloignées de ces règles; et ne se doibt attendre fiance des uns aux aultres que le dernier sceau d'obligation n'y soit passé ; encores y a il lors assez à faire ; et a tousjours esté conseil hasardeux de fier a la ficence d'une armée victorieuse l'observation de la foy qu'on a donnée à une ville qui vient de se rendre par dôulce et favorable composition, et d'en laisser, sur la chaulde, l'entrée libre aux soldats.
L. iEmiliu-s Regillus, prêteur romain, ayant perdu son temps à essayer de prendre la ville de Phocées à force, pour la singulière prouesse des habitants à se bien deffendre, feit pache avec eulx de les recevoir pour amis du peuple romain et d'y entrer comme en la ville confédérée, leur ostant toute crainte d'action hostile ; mais y ayant quand et luy introduict son armée pour s'y faire veoir en plus de pompe, il ne feut en sa puissance, quelque effort qu'il y employast, de tenir la bride à ses gents, et veit devant ses yeulx fourrager bonne partie de la ville, les di'oicts de l'avarice et de la vengeance suppedi-f tant 2 ceulx de son auctorité et de la discipline' militaire 5
Cleomenes disoit que quelque mal qu'on peust faire aux ennemis en guerre, cela estoit par dessus la justice, et non subject à icelle, tant, envers les dieux qu'envers les hommes ; et ayant! faict trefve avec les Argiens pour sept jours, laj troisiesme nuict après il les alla charger tout' endormis, et les desfeit, alléguant qu'en sa trefve
(1) Ou Muridan, petite ville du Périgord, dans le voisinage di château de Montaigne. C.
|9^ Siipptditer, subjuç^ier , dompter, fouler aux pieds. Cor- GRAVE. — Suppcditer, vaincre. Nicot.
(3) TITB UVE, XXXMl, 32. C.
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il n'a voit pas este parlé des nuicts; piais les dieux vengèrent ceste perfide subtilité'.
Peftdani le parlement, et qu'ils œusoient sur leurs seuretés, la ville de Casilinum feut saisie par surprinse^ et cela pourtant au siècle et des plus justes capitaines et de la plus parfaicte milice romaine ; car il n'est pas dict qu'en temps et lieu il ne soit permis de nous prévaloir de la sottise de nos ennemis, comme nous faisons de leur lascheté. Et certes la guerre a naturellement beaucoup de privilèges raisonnables au préjudice de la raison ; et icy fault la règle neminem id agere, ut ex alterius prœdetur inscitia^: ' mais je m'est onne de l'estendue que Xenophon * leur donne, et par les propos et par divers exploicts de son parfaict empereur ; aucteur de merveilleux poids en telles choses, comme grand capitaine et philosophe des premiers disciples de Socrates ; et ne consens pas à la mesure de sa dispense en tout et par tout.
Monsieur d'Aubigny assiégeant Capooe, et après y avoir faict une ftirieuse batterie, le seigneur Fabrice Colonne, capitaine de la ville, ayant commencé à parlementer de dessus un bastion, et ses gents faisants plus molle garde, les nostres s'en emparèrent et meirent tout en pièces. Et de plus fresche mémoire, à Yvoy », le seigneur Julian Ilommero, ayant faict ce pas de clerc de sortir pour parlementer avecques monsieur le connestable, trouva au retour sa place saisie. Mais à fin que nous ne nous en allions pas sans revenche, le marquis de Pesquaire assiégeant Gènes, où le duc Octavian Fregose commandoit soubs nostre protection, et l'accord entre euLx ayant esté poulsé si avant qu'on le tenoit pour faict , sur le point de la conclusion, les Espaignols, s' estants coulés dedans, en usèrent comme en une victoire planieres. Et depuis, à Ligny en Barrois, où le comte de Brienne commandoit, l'empereur l'ayant assiégé en personne, et Bertheville, lieutenant dn dict comte, estant sorty pour parlementer,
(0 Ph;ta.rqce, Apophthegmes des lacédémoniens, à Farticle Cteomtfne. Moutaigue copie Amyot. G.
(S) TiTE UVE, XXIV, 19. C.
(5) Que personne ne doit chercher à faire son profit de la sottise d'autrui. Cic, de Offic., m. 17.
M l>aas sa Cyropedie. C.
(5) ïvoy eu Carignan. petite ville de l'ancien Luxembourg français (déparieuient des Ardeoues), sur la rivière de Chiers, i quatre lieues de Sedan. J. V. L.
(9 Héinoires de Maatih dd BellAt, Uv. H. C^
pendant le i)arlement la ville se trouva saisie'.
Fù il vijicer sempremai laudabil cota , Vincati o per fortuna, o per ingegno > ,
disent ils ; mais le philosophe Chrysippus n'eust pas esté de cest advis ; et moy aussi peu ; car il disoit que ceubt qui courent à l'envy doibvenl bien employer toutes leurs forces à la vistesse, mais il ne leur est pourtant aulcunement loisible de mettre la main sur leur adversaire pour l'arrester, ny de lui tendre la jambe pour le faire cheoir'. Et plus généreusement encores ce grand Alexandre à Polypercon, qui luy suadoit de se servir de l'advantage que l'obscurité de la nuict lui donnoit pour assaillir Darius : «Point, dict il, ce n'est pas à moy de chercher des victoires desrobées : malo me fortunœ pceniteat, quam victoriœ pudeat*. »
Atque idem fugientem haud est dignatus Oroden Stemere, necjacia cœcum dare cuspide vulnus : Obvius, cdversoque occunil, seque viro vir Coniulii, haud fwri9 melior, sed fortibus armis ».
CHAPITRE VIL
Que l'intention juge nos actions.
La mort, dict -on, nous acquitte de toutes nos obligations. J'en sçay qui l'ont prins en diverse façon. Henry septiesme, roy d'Angleterre, feit composition avec dom Philippe, fils de l'empereur Maximilian, ou, pour le confronter plus honnorablement, père de l'empereur Charles cinquiesme, que le dict Philippe remettroit entre ses mains le duc de Sulïolc de la Rose blanche, son ennemy, lequel s'en estoit fuy et retiré au Pais Bas, moyennant qu'il promettoit de n'attenter rien sur la vie dudict duc ; toutesfois, venant à mourir, il commanda par son testament à son fils de le faire mourir soubdain après qu'il seroit decedé^». Dernièrement, en ceste tragédie que le duc d'Albe nous feit veoir à Bruxelles es
(<) Mémoires de GciUAinu dc Bexlat, liv. IX. C. '2i Que la victoire soit due au hasard ou à l'babiielé, elle est toujours glorieuse. Akiosto, cant. XV, v. i. (SQ CicÉROS, de Offic., m, 10. C
(4) J'aime mieux avoir à me plaindre de la fortune, qu'à rougir de ma victoire. QciNtE-CcECE, IV, 13.
(5) Le fier Mézence ne daigne pas frapper Orode dans sa Ante, ni lancer un dard que l'œil de son ennemi ne puisse voir partir : il le poursuit, l'atleiut, l'attaque de front; ennemi de la ruse, il veut vaincre par la seule valeur. Vikgile, Saéite, X, 73».
(6) Uanoire» de Maat» do Boxât, liv. L C
ESSAIS DE MÔINTAIGNE,
comtes de Horne et d'Aignemond*, il y eut tout plein de choses remarquables ; et, entre aoltres, que le comte d'Aiguemond, soubs la foy et asseurance duquel le comte de Horne s'estoit venu rendre au duc d'Albe, requit avec grande instance qu'on le feist mourir le premier, à fin que sa mort l'affranchist de l'obligation qu'il avoit audict comte de Horne. Il semble que la mort n'ayt point deschargé le premier de sa foy donnée, et que le second en estoit quitte, mesme sans mourir. Nous ne pouvons estre tenus au delà de nos forces et de nos moyens; à ceste cause, parce que les elTects et exécutions ne sont aulcunement en nostre puissance, et qu'il n'y a rien à bon escient en nostre puissance que la volonté ; en celle là se fondent par nécessité, et s'establissent toutes les règles du debvoir de Thomme ; par ainsi le comte d'Aiguemond tenant son ame et volonté endebtée à sa promesse, bien que la puissance de l'eflêctuer ne feust pas en ses maîM, estoit sans double absouls de son debvoir <ïiund il eust survescu le comte de Horne. Mais le roy d'Angleterre, faillant à sa parole par son intention, ne se peult excuser pour avoir retardé jusques après sa mort l'exécution de sa desloyauté; non plus que le masson de Hérodote^, lequel ayant loyalement conservé durant sa vie le secret des tliresors du roy d'itgypte son maistre, mourant, le descouvrit à ses enfants.
J'ay veu plusieurs de mon temps, convaincus par leur conscience retenir de Taultruy, se disposer à y satisfaire par leur testament et après leur décès. Ils ne font rien qui vaille, ny de prendre terme à chose si pressante, ny de vouloir restablir une injure avecques si peu de leur ressentiment et interest. Ils doivent du plus leur ; et d'autant qu'ils payent plus poisamment et incommodéement, d'autant en est leur satisfaction plus juste et méritoire : la pénitence demande à charger. Ceulx là font encore pis, qui reservent la déclaration de quelque haineuse volonté envers le proche, à leur dernière volonté, l'ayant cachée pendant la vie; et montrent avoir peu de soing du propre honneur, irritants l'offensé à l'aicontre de leur mémoire, et moins de leur conscience, n'ayants, pour le
1) Philippe II de Môiitmorenci-Nlvelle, comte de Horn, et Lainoral, comte d'Egmoud, décapités le 4 juin 1368. J. V. L.
1-2) L'architecte d'\ ijrésor de Tthampsinite. Hékodoti:, II, 121. J. V. L.
respect de la mort mesme, sceu faire moari leur maltalent, et en estendant la vie ouUb la leur. Iniques juges, qui remettent à juge alors qu'ils n'ont plus cognoissance de causi Je me garderay, si je puis, que ma mort di chose que ma vie n'ayt premièrement dict, fl apertement.
CHAPITRE Yin
De l'oysifveté.
Comme nous veoyons des terres oysifves, si ■ ■ elles sont gi-asses et fertiles, foisonner en cent mille sortes d'herbes sauvages et inutiles, et que, pour les tenir en office, il les fault assubjectir et employer à certaines semences pour nostre service ; et comme nous veoyons que les femmes produisent bien toutes seules des amas et pièces de chair informes, mais que pour faire une génération bonne et naturelle, il les fault embesongner d'une autre semence, ainsin est-il des esprits, si on ne les occupe à certain subject qui les bride et contraigne, ils se jcctent desreglés, par cy par là, dans le vague champ des imaginations,
Sicut aqu.ce iremulurn labris tibi lumen ahenis. Sole repercussum, aul radianiis imagine lunce, Omnia pervolliai laie loca; jamque sub auras Erigitur summiqne feriî taqaearia tecii » ;'
et n'est folie ny resverie qu'ils ne produisent en ceste agitation,
Velut œgri somma, vanx Finguntur species^. ,
L'ame qui n'a point de but estaUy, elle se perd ; car, comme on dict, c'est n'estre en aulcun lieu, que d'estre par tout.
Quisquis ubique habitat, Maxime, nusquam haiitalK
Dernièrement que je me retiray chez moy, délibéré, autant que je pourroy , ne me mesler d'aultre chose que de passer en repos et à part ce peu qui me reste de vie , il me sembloit ne . pouvoir faire plus grande faveur à mon esprit
(1) Ainsi, lorsque dans un vase d'airain une onde agitée réfléchit l'image du soleil ou les pâles rayons do Phcbé, la lumière voltige incertaine, monte, descend, et frappe les lambris de '^es mobiles reflets. Virgile, ËnMe, VIII, ^.
(î) Se forgeant des chimères qui ressemblent aux songes d'un malade. Horace, Art poétique, v. 7.
(3) MArti.vl , iiv. VII, cpig. 73. Montaigne a traduit ce vm avant de le citer. G.
Li\ RL 1, c:n\i'. vm.
que do le laisser on pleine oysifveté sVntretenir | soy mesme, et s'àrresterrt rasseoira!» soy, ce I qne jVsperoy qu'il peust meshuy* faire plus ; ayséenx'nt, dm cnu avecques le temps plus poisant 'et ptus ineur; mais je treuve, comme
Variam semper dont ctia meniem*^
qu'au rebours, faisant le cheval eschappé, il se donne cent fois plus de carrière à soy mesme qu'il nen prenoit pour aultruy; et m'enfante tant (le chimères et monstres fantasques les uns sur les aultres, sans oidre et sans propos, que, pour en contempler à mon ayse l'ineptie et l'estrangeté, j'ay commencé de les mettre en rooUe, espérant avecques le temps luy en faire hc«ite à Iny mesme.
CHAPITRE IX
Des menteurs.
Il n'<^«t homme à qui il siese si mal de se mesler déparier de mémoire, car je n'en recognoisquasy trace en moy, et ne pense qti'il y en ayt au monde une aultre si merveilleuse en défaillance. J'ay toutes mes aultres parties viles et communes; mais, en ceste là, je pense estre singulier et 1res rare, et digne de gaigner nom et réputation. Oultre l'inconvénient naturel que j'en souffre (car certes, veu sa nécessité, Platon a raison de la nommer une grande et puissante déesse^), si en mon païs on veult dire qu'un homme n'a point de sens, ils disent qu'il n'a point de mémoire ; et quand je me plains du defâult de la mienne*, ils me reprennent et mescroyent, comme si je m'aceusois d'estre insensé ; ïk ne veoyent pas de chois entre mémoire et entnidement. C'est bien empirer mon marché! Mais ib me font tort, car il se veoid par expe-
(1) Désormais ; meêtmy, poor mais bag, ùa latin magis ftodie. E. J.
(8. Dans l'oisiveié, l'esprit s'égare en mille pensées diverses. UCAis n", 704.
{St pLATtw.CWiHM, p. 1100, éd. de Francfort, 1602. s. V. L.
f^ n s'en plaint encore au chapitre 17 du second livre; Maiebrauctie et quelques autres l'accusent d'avoir prétendu faussement qu'il n'avait pas de mémoire {voy. surtout Baudius, not. ad lœnb.iib. n,l-eyde, 1607 j. Ils en donnent pour preuve ses nombreuses citations. Mais, outre qu'elles ne sont pas toajoorscKactes, et qu'il lui arrive de se contredire, Btéroe en ne citant pas, c»hix qoi ont écrit savent, comme moi, qu'il ne fout pas beaucoup de méraoire pour citer et citersouvent. « A feule de mémoire uaturetie, dit l'oubQeux ! Montaigne , j'en «Mrîedtp»picrfhf.m,t*ap.l^;»»voitt tout le lecret. J. V. L.
rience, plustost au rebours, que les mémoires excellentes se joignent volontiers aux jugements débiles. Ils me font tort aussi en cecy, qui ne sçay rien si bien faire qu'estre amy, que les mesmes paroles qui accusent ma maladie repricsentent l'ingratitude ; on se prend de mon affection à ma mémoire, et d'un default naturel on en faict un default de conscience. - Il a oublié, dict on, ceste prière ou ceste promesse; il ne se souvient point de ses amis; il ne s'est point souvenu de dire, ou faire, ou taire cela, pour l'amour de moy. » Certes je puis ayséemwit oublier, mais de mettre à nonçbaloir la charge que mon amy m'a donnée, je ne le fais pas. Qu'on se contente de ma misère sans en faire une espèce de malice, et de la malice autant ennemie de mon humeur !
Je me console aulcunement : Premièrement, sur ce que c'est un mal duquel principalement j'ay tiré la raison de corriger un mal pire, qui se feust facilement produict en nwy, scavoir est l'ambition, car ceste défaillance est insupportable à qui s'empestre des négociations du monde; que, comme disent plusieurs pareils exemples du progrès de nature, elle a volontiers fortifié d'aullres facultés en moy à mesure que ceste cy s'est affoiblie, et irois facilement couchant et alanguissant mon esprit et mon jugement sur les traces d' aultruy, sans exercer leurs propres forces, si les inventions et opinions estrangieres m'estoient présentes par le bénéfice de la mémoire; que mon parler en est plus court, car le magasin de la mémoire est volontiers plus foumy de matière que n'est celuy de l'invention. Si elle m'eust tenu bon, j'eusse assourdi touts mes amis de babil, les subjects esveillants ceste telle quelle faculté que j'ay de les manier et employer, eschauffants et attirants mes discours. C'est pitié; je l'essaye par la preuve d'aulcuns de mes privés amis; à mesure que la mémoire leur fournit la chose entière et présente, ils reculent si arrière leur narralicm, et la chargent de tant de vaines circonstances, que, si le ccmte est bon, ils en estouflent la bonté ; s'il lœ l'est pas, vous estes à mauldire ou l'heur de leur mémoire, ou le mallieur de leur jugement. Et c'est chose difficile de fermer un propos et de le ccupper depuis qu'on est arrouté ' ; et n'est rien où la force d'un cheval se
(1 l^s en roote, en cbemin, en trais. £ }.
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cognoisse plus qu'à faire un arrest rond et net. Entre les pertinents mesmes, j'en veoy qui veulent et ne se peuvent desfaire de leur course ; ce pendant qu'ils cherchent le poinct de clorre le las, ils s'en vont balivernant et traisnant comme des hommes qui défaillent de foiblesse. Surtout les vieillards sont dangereux, à qui la souvenance des choses passées demeure, et ont perdu la souvenance de leurs redictes; j'ay veu des récits bien plaisants devenir très ennuyeux en la bouche d'un seigneur, chacun de l'assistance en ayant esté abbruvé cent fois.
Secondement, qu'il me souvient moins des offenses receues, ainsi que disoit cest ancien i : il me fauldroit un protocolle ; comme Darius, pour n'oublier l'offense qu'il avoit receue des Athéniens, faisoit qu'un page, à touts les coups qu'il se mettoit à table, luy veinst rechanter par trois fois à l'aureille : « Sire, souvienne vous des Athéniens '^ ; » d'autre part, les lieux et les livres que je reveoy me rient tousjours d'une fresche nouvelleté.
Ce n'est pas sans raison qy'on dict que qui ne se sent point assez ferme de mémoire ne se doibt pas mesler d'estre menteur. Je sçay bien que les grammairiens ^ font différence entre dire mensonge et mentir ; et disent que dire mensonge, c'est dire chose faulse, mais qu'on a prins pour vraye ; et que la définition du mot de mentir en latin, d'où nostre françois est party, porte autant comme aller contre sa conscience; et que, par conséquent, cela ne touche que ceulx qui disent contre ce qu'ils sçavent, desquels je parle. Or ceulx icy, ou ils inventent marc et tout, ou ils déguisent et altèrent un fond véritable. Lors qu'ils déguisent et changent, à les remettre souvent en ce mesme conte, il est malaysé qu'ils ne se desferrent ; parce que la chose, comme elle est, s'estant logée la première dans la mémoire, et s'y estant empreinte par la voye de la cognoissance et de la science, il est malaysé qu'elle ne se représente à l'imagination, deslogeant la faulsetéqui n'y peult avoit le pied si ferme ny si rassis, et que les circonstances du premier apprentissage,
(1) Cicéron, pro Liyar. , c. 12 : « Oblivisci nihil soles, nisi inurias. » i. V. L.
(2) Aéffwora , fiSfivso Tûv 'ÀÔYivatwv. Hérodote, V, 105. S. V. L.
(3) Kigidius, dans Ai'Lc-Gelle, XI, 11, et dansNONius, V, 80. Uoulaigne ue fait ici que traduire ce grammairien. J. v. L.
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se coulants à touts coups dans l'esprit, ne facent perdre le souvenir des pièces rapportées^ fauises ou abastardies. En ce qu'ils inventejit tout à faict, d'autant qu'il n'y a nulle impres-. sion contraire qui chocque leur faulseté, ils semblent avoir d'autant moins à craindre de se mescompter. Toutesfois encores cecy, parce que c'est un corps vain et sans prinse, eschappe volontiers à la mémoire, si elle n'est, bien asseu rée. De quoy j'ay souvent veu l'expérience, plaisamment, aux despens de ceulx qui fo profession de ne former aultrement leur par^ que selon qu'il sert aux affaires qu'ils neg cient, et qu'il plaist aux grands à qui ils par lent ; car ces circonstances à quoy ils veule asservir leur foy et leur conscience, estant sa jectes à plusieurs changements, il fault q leur parole se diversifie quand et quand : d il advient que de mesme chose ils disent tan tost gris, tantost jaune, à tel homme d'une sorte, à tel d'une aultre ; et si par fortune ces hommes rapportent en butin leurs instructions si contraires, que devient ceste belle art ? oultre ce qu'imprudemment ils se desferrent eulx mesmes si souvent ; car quelle mémoire leur pourroit suffire à se souvenir de tant de diverses formes qu'ils ont forgées en un mesme subject? J'ay veu plusieurs de mon temps envier la réputation de ceste belle sorte de prudence, qui ne veoyent pas que si la réputation y est, l'effect n'y peult estre.
En vérité le mentir est un mauldict vice : nous ne sommes hommes et ne nous tenons les uns aux aultres que par la parole. Si nous en cognoissions l'horreur et le poids, nous le poursuivrions à feu, plus justement que d'aultres crimes. Je treuve qu'on s'amuse ordinairement à chàstier aux enfants des erreurs innocentes très mal à propos, et qu'on les tormente pour des actions téméraires qui n'ont ny impression ny suitte. La menterie seule, et, un peu au dessoubs, l'opiniastreté, me semble estre celles desquelles on debvroit à toute instance combattre la naissance et le progrès : elles croissent quand et eulx; et depuis qu'on a donné ce fauls train à la langue, c'est merveille combien il est impossible de l'en retirer; par où il advient que nous veoyons des honnestes hommes d'ailleurs y estre subjects et asservis. J'ay un bon garçon de tailleur à qui je n'ouy jamais difj une vérité, non pas quand elle s'offre pour li
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servir utilement. Si, çromihe la vérité, le mensonge n'avoit qu'un visage, nous serions en meilleurs termes; car nous prendrions pour certain l'opposé de ce que diroit le menteur : mais le revers de la vérité a cent mille figures et un champ indefîny. Les pythagoriens font le bien certain et finy, le mal infiny et incertain. Mille routes desvoyent du blanc ', une y va. Certes je ne m'asseure pas que je peusse venir à bout de moy, à guarantir un danger évident et extrême par une effrountée et solenne mensonge. Un ancien père dict que nous sommes mieulx en la compaignie d'un chien cogneu qu'en celle d'un homme duquel le langage nous est incogneu. Ut externusalieno non sit hominis vice -. Et de combien est le langage fauls moins sociable que le silence !
Le roy François premier se vantoit d'avoir mis au rouet, par ce moyen, Francisque Tavema, ambassadeur de François Sforce, duc de Milan, homme très fameux en science de parlerie. Cestuy cy avoit esté despesché pour excuser son maistre vers sa majesté d'un faict de grande conséquence, qui estoit tel. Le roy, pour maintenir tousjours quelques intelligences en Italie, d'où il avoit esté dernièrement chassé, mesme au duché de Milan, avoit advisé d'y tenir près du duc un gentilhomme de sa part, ambassadeur par effect, mais par apparence homme privé, qui feist la mine d'y estre pour ses affaires particulières ; d'autant que le duc, qui dependoit beaucoup plus de l'empereur (lors principalement qu'il estoit en traité de mariage avec sa niepce, fille du roy de Danemarc , qui est à présent douairière de Lorraine), ne pouvoit descouvrir avoir aulcune practique et conférence avecques nous, sans son grand interest. A ceste commission se trouva propreun gentilhomme milannois, escuyerd' escurie chez le roy, nommé Merveille. Cestuy cy, despesché avecques lettres secrettes de créance et instructions d'ambassadeur, et avecques d'aultres lettres de recommendation envers le duc en faveur de ses affaires particulières, pour le masque et la montre, feut si long temps auprès du duc qu'il en veint quelque ressentiment à l'empereur, qui donna cause à ce qui s'en suivit après, comme nous pensons :
(1) Détoarneot du but. E. J.
W De sorte que deux hommes de différentes nations ne sont point hommes l'un à l'égard de l'autre. Puse, Ifat. Mit, vn. 1.
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ce feut que, soubs couleur de quelque meurtre, voyià le duc qui luy fait trencher la teste de belle nuict, et son procès faict en deux jours. Messire Francisque estant venu, prest d'une longue déduction contrefaicte de ceste histoire (car le roy s'en estoit adressé, pour demander raison, à touts les princes de chrestienté et au duc mesme), feut ouy aux affaires du matin; et ayant estably pour le fondement de sa cause, et dressé à ceste fin plusieurs belles apparences du faict, que son maistre n'avoit jamais prins nostre homme que pour gentilhomme privé et sien subject, qui estoit venu faire ses affaires à Milan et qui n'avoit jamais vescu là soubs aultre visage, desad vouant mesme avoir sceu qu'il feust en estât de la maison du roy, ny cogneu de luy, tant s'en fault qu'il le prinst pour ambassadeur ; le roy, à son tour, le pressant de diverses objections et demandes, et le chargeant de toutes parts, l'accula enfin sur le poinct de l'exécution faicte de nuict et comme à la desrobée ; à quoy le pauvre homme embarrassé res pondit, pour fair^ l'honneste, que, pour le respect de sa majesté, le duc eust esté bien marry que telle exécution se feust faicte de jour. Chascun peult penser comme il feut relevé, s'estant si lourdement couppé à l'endroict d'un td nez que celuy du roy François *.
Le pape Jule second ayant envoyé pn ambassadeur vers le roy d'Angleterre, pour l'ani mer contre le roy François, l'ambassadeur ayant esté ouy sur sa charge, et le roy d'Angleterre s'estant arresté en sa response aux difficultés qu'il trou voit à dresser les préparatifs qu'il fauldroit pour combattre un roy sy puissant, et en alléguant quelques raisons, l'ambassadeur re-. pliqua mal à propos qu'il les avoit aussi considérées de sa part et les avoit bien dictes au pape. De ceste parole, si esloingnée de sa proposition, qui estoit de le poulser incontinent à la guerre, le roy d'Angleterre print le premier argument de ce qu'il trouva depuis par èffect. que cest ambassadeur, de son intention particulière, pendoit du costéde France, et, en ayant adverty son maistre, ses biens feurem confisqués, et ne teint à gueres qu'il n'en perdist la vie 2. .
(t) Mémoires deUÂATa va Bellat, Bt. IV. Ce tait est de l'an 1554. C.
{,% Erasu Opp. tom. rv, coU 684, C, éd. de Leydc, ITuO.
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CHAPITRE X
Du parler prompt, ou tardif.
OiK 110 fuicDl à touls toutes grâces données » :
aussi veoyons nous qu'au don d'éloquence les uns ont la facilité et la promptitude, et, ce qu'on dict, le boutehors si aisé qu'à chasque bout de champ ils sont prests ; les aultres, plus tardifs, ne parlent jamais rien qu'élaboré et prémédité. Comme on donne des règles aux dames de prendre les jeux et les exercices du corps selon l'advantage de ce qu'elles ont le plus beau , si j'avois à conseiller de mesme en ces deux divers advantages de l'éloquence, de laquelle il semble en nostre siècle que les prescheurs et les advocats fassent principale profession, le tardif seroit mieulx prescheur, ce me semble, et l'aultre, mieux advocat, parce que la charge de cestuy là luy donne autant qu'il luy plaist de loisir pour se préparer ; et puis sa carrière se passe d'un fil et d'une suitte sans intermptiou , là 011 les commodités de l'advgcat le pressent à toute heure de se mettre en lice ; et les responses improuvues de sa partie adverse le rejectent de sonbransle, où illuyfault sur le champ prendre nouveau party. Si est ce qu'à l'entreveuedu pape Clément et du roy François à Marseille, il adveint, tout au rebours, que monsieur Poyet, homme toute sa vie nourry au barreau, en grande réputation, ayant charge de faire la harangue au pape, et l'ayant de longue main pourpensée, voire, à ce qu'on dict, apportée de Paris toute preste ; le jour mesme qu'elle debvoit estre prononcée, le pape, se craignant qu'on luy teinst propos qui peust offenser les ambassadeurs des aultres princes qui estoient autour de luy, manda au roy l'argument qui lui sembloit estre le plus propre au temps et au lieu, mais de fortune tout aultre que celuy sur lequel monsieur Poyet s'estoit travaillé; de façon que sa harangue demeuroit inutile, et luy en falloit promptement refaire une aultre : mais s'en sentant incapable, il fallut que monsieur le cardinal du Bellay en prinst la
(1) Ce vers, qui est du célèbre ami de Montaigne, Etienne de la Boëlie, ne se trouve point dans les vingt-neuf sonnets de ce jeune poète, cités au chapitre vingt-huitième de ce premier livre des Essais. 11 fait partie des Vers français publiés par Montaigne en 1372, et il y termine le quatorzième sonnet, t)l. iC, verso. J. V. L.
charge*. La part de l'advocat est plus difficile que celle du prescheur ; et nous trouvons pourtant, ce m'est advis, plus de passables advocats que prescheurs, au moins en France. Il semble que ce soit plus le propre de l'esprit d'avoir son ' opération prompte et soubdaine, et plus le propre du jugement de l'avoir lente et posée. Mais qui demeure du tout muet, s'il n'a loisir de se préparer, et celuy aussi à qui le loisir ne donne advantage de mieulx dire, sont en pareil degré d'estrangeté. ^ On recite de Severus Cassius, qu'il disol mieulx sans y avoir pensé ; qu'il debvoit plus à la fortune qu'à sa diligence ; qu'il luy venoit à proufit d'estre troublé en parlant ; et que ses adversaires craignoyent de le picquer, de peur que la cholere ne luy feist redoubler son éloquence 2. Je connoy par expérience ceste condition de na^ture, qui ne peult soustenir une véhémente préméditation et laborieuse : si elle ne va gay ement et librement, elle ne va rien qui vaille. Nous disons d'aulcuns ouvrages qui puent à l'huyle vi à la lampe, pour certaine aspreté et rudesse que le travail imprime en ceulx où il a grande part. Mais oultre cela, la solicitude de bien faire , et ceste contention de l'ame trop bandée et trop tendue à son entreprinse, la rompt et l'empesche ; ainsi qu'il advient à l'eau qui, par force de se presser, de sa violence et abondance ne peult trouver issue en un goulet ouvert. En ceste condition de nature dequoy je parle, il y a quand et quand aussi cela, qu'elle demande) à estre non pas esbranlée et picquée par ces passions fortes, comme la cholere de Cassius ( car ce mouvement seroit trop aspre ), elle veult estre non pas secouée, mais .solicitée; elle veuU estre eschauffée et resveillée par les occasions estrangeres, présentes, et fortuites : si elle va toute seule, elle ne faict que traisner et languir; l'agitation est sa vie et sa grâce. Je ne me tiens pas bien en ma possession et disposition : k hazard y a plus de droict que moy ; l'occasion. la compaignie, le bransle mesme de ma voix tire plus de mon esprit que je n'y treuve lors que je le sonde et emploie à part moy. Ains les paroles en valent mieulx que les escripts 1 s'il y peult avoir chois où il n'y a point de prix Cecy m'advient aussi, que je ne me treuve pa;
(1) Mémoires de Martin du Bellay, liv. IV et suiv. C.
(2) SÉNÈQUE le rhéteur, Controvers., liv. m, j). 274, édit. d Genève, 1C26. C.
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où je me cherche; et me treuvje plus par rencontre que par inquisition de mon jugement. J'aoray oslancé quelque subtilité en escrivant (j'entends bien, mornée* pour unaultre, affilée pour moy : laissons toutes ces honnestetés; cola se dict par chascun selon sa force ) : je l'ay si bien perdue que je ne sçay ce que j'ay voulu dire ; et l'a l'estranger descouverte par fois avant moy. Si je portoy le rasoir partout où cela ni'advient, je me desferoy tout. Le rencontre m'en offrira le jour quelque aultre fois, plus apparent que celuy du midy, et me fera estonner de ma hésitation.
CHAPITRE XL
Des prognostications.
Quant aux oracles, il est certain que, bonne pièce* avant la venue de Jesus-Christ, ils avoyent commencé à perdre leur crédit ; car nous veoyons que Ciceron se met en peine de trouver la cause de leur défaillance ; et ces mots sont à luy : Cur isto modo jam oracula Delphis non eduntur, non modo nosirâ œtate, $ed jamdiù ; ut nihil possit esse contemptius 3 ? Mais quant aux aultres prognosticques qui se tiroyent de l'anatomie dés bestes aux sacrifices, auxquels Platon attribue en partie la constitution naturelle des membres internes d'icelles, du trépignement des poulets, du vol des oyseaux (Aves quasdam.... rerum augurandarumcaiisânatas esse putamus * ), des fouldres, du tournoyement des rivières {Multa cernunt aruspices, multa augures provident, multa oraculis declarantur, multa vaticinationibus, multa somniis, multa portentis^), et aultres sur lesquels l'antiquité appuyoit la pluspart des entreprinses tant publicques que privées, nostre religion les a abolies. Et encores qu'il reste entre nous quelques moyens de divination
0) C'esl-à-dire émotissée, sans pointe. E. J. (^ Longtemps, ou, comme on a mis Jans quelques éditions, dès longtemps. C'est un italianisme, im biton pezzo. Montaigne dit aiL'eurs pieça, qu'on trouve encore dans Chaulieu. j. V. L. I (3) D'où vient que de nos jours, et même depuis longtemps, on ne rend plus de tels oracles? d'où vient que le trépied de fHphes est si méprisé? Ctc. , de Divinat., 11, 57.
■ 'îous croyons qu'il est des oiseaux qui naissent exprès ^rvir à l'art des augures. Cic. , de Kat. deor., n, G4. I.es aruspices voient quantité de choses; les augures en ■ieni aussi un grand nombre ; plusieurs événements sont iioés par les oracles, et plusieurs par lés devins, par les V -s par les prodiges. U»., ibid-, c. 65.
ès astres, es esprits, es figures du corps, es songes, et ailleurs, notable exemple de la forcenée curiosité de nostre nature, s'amusant à préoccuper les choses futures, comme si elle n'avoit pas assez à faire à digérer les présentes.
Cur hanc libi, reclor Olympi, SoUiciiU visum morialihus addere curam yoscant venluras lU dira per omnia? cladei?
SU subilum quodcumque paras ; sit cœca fiiUiri ^ens hominum fati ; liceal sperare limeiiii ' ;
Ne Utile quidem est scire quid futurum sit ; misérum est enim, nihil proficientem angi^: si est ce qu'elle est de beaucoup moindre auctorité. Voilà pourquoy l'exemple de François, marquis de Sallusses, m'a semblé remarquable : car lieutenant du roy François en son armée delà les monts, infinim.ent favorisé de nostre court, et obligé au roy du marquisat mesme qui avoit esté confisqué de son frère ; au reste ne se présentant occasion de le faire 5, son affection mesme y contredisant, se laissa si fort espou vanter, comme il a esté adveré, aux belles prognostications qu'on faisoit lors courir de touts costés à l'advantage de l'empereur Charles cinquiesme, et à nostre desadvantage (mesme en Italie, où ces folles prophéties avoyent trouvé tant de place, qu'à Rome il feut baillé grande somme d'argent au change, pour ceste opinion de nostre ruyne), qu'après s'estre souvent condolu à ses privés des mauLx qu'il veoyoit inévitablement préparés à la couronne de France et aux amis qu'il y avoit, se révolta et changea de party ; à son grand dommage pourtant, quelque constellation qu'il y eust. Mais il s'y conduisit en homme combattu de diverses passions; car ayant et villes^ et forces en sa main, l'armée ennemie soubs Antoine de Levé à trois pas de luy, et nous sans souspeçons de son faict, il est oit en luy de faire pis qu'il ne feit ; car pour sa trahison nous ne perdismes ni homme ni ville que
(1) Pourquoi, souverain maître des dieux, avoir ajouté aux malheurs des humains cette triste inquiétude î pourquoi leur faire connaître par d'affreux présages leurs désastres à venir?... Fais que nos maux arrivent soudain, que l'avenir soit inconnu à l'homme, et qu'il puisse du moins espérer en tremblant! Lccu!«, U, 4, 14.
{3} On ne gagne rien à savoir ce qui doit nécessairement arriver ; car c'est une misère de se tourmenter en Tiio. Qc., de yat. deor. , III, 6.
(3) C'est-à-dire de changer de parti, comme Montaigne le dit plus bas. Quelques éditeurs, choqués de celte longue suspension de sens, ont substitué, de tourner sa robe, ce qui signifie tourner casoTie. C.
ESSAIS DE MOINTAIGMé:,
Fossan*, encores après l'avoir longtemps contestée*.
Prudent futuri temporis exitum Caliginosa nocie premit Deus ;
Ridetqiie, si mortalis iillrà Fas trépidai.
.... Illc potens sut, Lœtusque deget, cui licet in diem
Dixisse, vixi; cras vel atrà Nubepolum pater orcupalo, Yel sole puro *,
Lœlus in prœsens animits, qv.od ullrà esl Oderil curare'*.
Et ceulx qui croyent ce mot, au contraire*, le croyent à tort : Ista sic reciprocanlur , ut et, si divinatio sit, dii sint; et, si dii sint, sil divination. Beaucoup plus sagement Pacuvius,
.Vam istis, qui linguam avium intelligunt, Plusque ex aliéna jecore sapiunl, quam ex suo, Magis audiendum, quam atiscuUandum censeoT.
Ce tant célèbre art de deviner des Toscans nasquit ainsin : Un laboureur, perceant de son coultre profondement la terre, en veit sourdre Tages, demi dieu, d'un visage enfantin, mais de senile prudence ; chascun y accourut, et feurent ses paroles et sa science recueillie et conservée a plusieurs siècles, contenant les principes et moyens de cest art» : naissance conforme à son progrès. J'aimeroy bien mieulx reigler mes affaires par le sort des dés que par ces songes. Et de vray, en toutes republiques on a tousjours laissé bonne part d'auctorit€ au sort. Platon, en la police qu'il forge à discrétion, lui attribue la décision de plusieurs effects d'importance, et
(1) Fossano, en Piémont, près Coni. E. J.
(2) Ce fiiit historique, de l'an 153C, est extrait des Mémoires de Cl'illaume dc Bellay, liv. VI, liv. VlII. C.
(3) C'est par prudence que les dieux couvrent d'une nuit épaisse les événements de l'avenir; ils se rient d'un mortel qui porte ses inquiétudes plus loin qu'il ne doit... Celui-là est maître de lui-même, celui-là est heureux qui peut dire chaque jour : J'ai vécu; que demain Jupiter obscurcisse l'air de tristes nuages ou nous donne un jour serein, Horace, Ode^, m, 29, 39 et suiv.
(4) Un eîpvit satisfait du présent se gardera bien de s'inquiéter de 1 avenir. Id. , ibid., II, 16, 25.
fs) Cest-à-dire Et au contraire ceux qui croient ce mot (qui va suivre) le croient à tort.
(6) Voici leur argument : S'il y a une divination , il y a des dieux ; et s'il y a des dieux, il y a une divinatio^. Cic, de Divin., l, 6.
(7) Quant à ceux qui entendent le langage des oiseaux et qui consultent le foie d'un animal plutôt que leur propre raison, je pense qu'il vaut mieux les écouter que les croire. Paccvn;s apud C\c., de Divin , l, 57. '
*; oc, ibid.. fj,«.:c
veult, entre aultres choses, que les mariages se facent par sort entre les bons, et donne si grand poids à ceste élection fortuite, que les enfants qui en naissent, il ordonne qu'ils soyent nourris au pais; ceulx qui naissent des mauvais en soyent mis hors; toutesfois si quelqu'un de ces bannis venoit, par cas d'adventure, à montrer en croissant quelque bonne espérance de soy, qu'on le puisse rappeller , et exiler aussi celuy d'entre les retenus qui montrera peu d'espérance de son adolescence *.
J'en veoy qui estudient et glosent leurs almanacs, et nous en allèguent l'auctorité aux choses qui se passent. A tant dire, il fault qu'ils dient et la vérité et le mensonge : guis est enim qui totum diemjaculans non aliquandô collineet^ ? Je ne les estime de rien mieulx, pour les veoir tumber en quelque rencontre. Ce seroii plus de certitude, s'il y avoit règle et vérité à mentir tousjours ; joinct que personne ne tient registre de leurs mescomptes, d'autant qu'ils sont ordinaires et infinis ; et faict on valoir leurs divinations de ce qu'elles sont rares, incroiables et prodigieuses. Ainsi respondit Diagoras, qui feut surnommé l'athée, estant en la Samothrace, à celuy qui, en luy montrant au temple force vœux et tableaux de ceulx qui avoyent eschappé le nauffrage, lui dict : « Eh bien! vous qui pensez que les dieux mettent à nonchaloir les choses humaines, que dictes vous de tant d'hommes sauvés par leur grâce ?» — « Il se faict ainsi, respondit il ; ceulx là ne sont pas peincts qui sont demourés noyés, en bien plus grand nombre 5. »
Cicero dict que le seul Xenophanes colophonien, entre touts les philosophes qui ont advoué les dieux, a essayé de desraciner toute sorte de divination*. D'autant est il moins de merveille si nous avons veu, par fois à leur dommage, aulcunes de nos âmes principesques s'arrester à ces vanités. Je vouldrois bien avoir recogneu de mes yeulx ces deux merveilles, du livre de Joachim, abbé calabrois, qui predisoit touts les papes fu-: turs, leurs noms et formes, et celuy de Léon' l'empereur, qui predisoit les empereurs et patriarches de Grèce. Cecy ay je recogneu de mes
(1) Platon, République,\, 8, etc., éd. de M. Ast, 1814. J. V. L
(2) Si l'on tire .tout le jour, il faut bien que l'on touche quel quefois au îiut. Cic. , de Divinai. , H, 59.
(3) CiCERON, de Kai, deor., I. 57 C.
(4j ID., de]tivinat.,l, 3. C. .
[.iVRi: I, c:hai\ xi.
yeulx, qu'es confusions pablicqucs, les hommes, estonnés de leur fortune, se vont rejcctants, comme à toute superstition, à recherclier au ciel les causes et menaces anciennes de leur malheur ; et y sont si estrangemeni heureux de mon temps, qu'ils m'ont persuadé qu'ainsi que c'est j un amusement (f esprits aigus et oysifs, ceulx qui sont duicts à ceste subtilité de les replier et desnouer, seroyent en touts escripts capables de trouver tout ce qu'ils y demandent ; mais sur tout leur preste beau jeu le parler obscur, j ambigu et fantastique du jargon prophétique, ' auquel leurs aucteurs ne donnent aulcun sens clair, à fin que la postérité y en puisse appliquer de tels qu'il luy plaira.
LedaimondeSocrates est oit à l'adventure certaine impulsion de volonté, qui se presentoit à luy sans le conseil de son discours ^ ; en une ame bien espurée comme la sienne, et préparée par continu exercice de sagesse et de vertu, il est vraysemblable que ces inclinations, quoyque téméraires et indigestes, estoient tousjours importantes et dignes d'estre suyvies. Chascun sent en soy quelque image de telles agitations d'une opinion prompte, véhémente et fortuite ; c'est ànioy de leur donner quelque auctorité, qui en donne si peu à nostre prudence, et en ay eu de pareillement foibles en raison, et violentes en persuasion ou en dissuasion, qui estoient plus ordinaires à Socrates*, auxquelles je me suis laissé emporter si utilement et heureusement, qu'elles pourroient estre jugées tenir quelque chose d'inspiration divine.
CHAPITRE XII
De la constance.
La loy de la resolution et de la constance ne porte pas que nous ne nous debvions couvrir, autant qu'il est en nostre puissance, des mauLx et inconvénients qui nous menacent, ny par conséquent d'avoir peur qu'ils nous surprennent ; au rebours, touts moyens honnestes de se guarantir des maulx, sont non seulement permis, mais louables ; et le jeu de la constance se joue principalement à porter de pied ferme les inconvénients où il n'y a point de remède. De manière qu'il n'y a souplesse de corps ny mou-
1) De sa raison, (i) UfvcfiTnièi tùfittç-tt. Piatos, Ttteagés.i. V. L.
vement aux armes de main, que nous trouvions mauvais, s'il sert à nous guarantir du coup qu'on nous rue.
Plusieurs nations très belliqueuses se ser voyent, en leurs faicts d'armes, de la fuyte pour advantage principal, et montroyent le dos à l'ennemy plus dangereusement que leur visage ; les Turcs en retiennent quelque chose, et Socrates, en Platon, se mocque de Lâchés qui avoit definy la fortitude « Se tenir ferme en son reng contre les ennemis. » Qaoy, feit il, seroit ce doncques lascheté de les battre en leur faisant place? et luy allègue Homère, qui loue en iEneas la science de fuir. Et, parce que Lâchés, se r'advisant, advoue cest usage aux Scythes et enfin généralement à touts gents de cheval, il luy allègue encores l'exemple des gents de pied lacedemoniens, nation sur toutes duicte à combattre de pied ferme, qui, en la journée de Platées, ne pouvant ouvrir la phalange persienne, s'adviserent de s'escarter et sier* arrière, pour, par l'opinion de leur fuyte, faire rompre et dissouldre ceste masse, en les poursuivant; par où ils se donnèrent la victoire*.
Touchant les Scythes, on dict d'eux, quand Darius alla pour les subjuguer, qu'il manda à leur roy force reproches, pour le veoir tousjours reculant devant luy et gauchissant la meslée. A quoy Indathyrses s, car ainsi se nommoit il, feit response, « Que ce n'estoit pour avoir peur de luy ny d'homme vivant ; mais que c'estoit la façon de marcher de sa na tion, n'ayant ny terre cultivée, ny ville, ny maison à defîendre, et à craindre que l'ennemy en peust faire proufît : mais s'il avoit si grand' faim d'y mordre, qu'il approchast pour veoir le heu de leurs anciennes sépultures, et que là . il trouveroit à qui parler tout son saoul. »
Toutesfois aux canonades, depuis qu'on leur est planté en butte, comme les occasions de la guerre portent souvent, il est messeani de s'esbranler pour la menace du coup ; d'autant que, par sa violence et vitesse, nous le tenons inévitable; et en y a maint un qui, pour avoir haulsé la main, ou baissé la teste, en a, pour le moias, appresté à rire à ses compaignons. Si est ce qu'au voyage que l'empereur Charles cinquiesme feit contre nous en Provence, le
(1) Sier, pour se placer, du latin sedere. E. J.
(2) Platon, Lachês,pas- 48S,édit. de Francfort, leoi. i. V. U
(3) Ou Idant/vjrse IIeboocte, IV, H7. J. V. L.
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marquis de Guast estant allé recognoistre la ville d'Arles, et s'estant jecté hors du couvert d'un moulin à vent, à la faveur duquel il s'estoit approché, feut apperçu par les seigneurs de Bonneval et seneschal d'Agenois, qui se promenoyent sus le théâtre aux arènes : lesquels l'ayant montré au sieur de VjUiers, commissaire de l'artillerie, il braqua si à propos une couleuvrine que, sans ce que ledict marquis, veoyant mettre le feu, se lança à quartier, il feut tenu qu'il en avoit dans le corps *. Et de mesme quelques années auparavant, Laurent de Medicis, duc d'Urbin, père de la royne mère du roy2, assiégeant Mondolphe, place d'Italie, aux terres qu'on nomme du Vicariat, veoyant mettre le feu à une pièce qui le regardoit, bien luy servit de faire la cane ; car aultrement le coup, qui ne lui raza que le dessus de la teste, lui donnoit sans doubte dans l'estomach. Pour en dire le vray, je ne croy pas que ces mouvements se feissent avecques discours ; car quel jugement pouvez vous faire de la mire haulte ou basse en chose si soubdaine? et est bien plus aisé à croire que la fortune favorisa leur frayeur , et que ce seroit moyen une aultre fois aussi bien pour se jecter dans le coup, que pour l'éviter. Je ne me puis deffendre, si le bruit esclatant d'une harquebusade vient à me frapper les aureilles à l'improuveu, en lieu où je ne le deusse pas attendre, que je n'en tressaille : ce que j'ay veu advenir à d'aultres qui valent mieulx que moy.
Ny n'entendent les stoïciens que l'ame de leur sage puisse résister aux premières visions et fantasies qui luy surviennent ; ains, comme à une subjection naturelle, consentent quil cède au grand bruit du ciel ou d'une ruyne, pour exemple, jusque à la pasleur et contraction, ainsin aux aultres passions, pourveu que son opinion demeure saulve et entière, et que l'assiette de son discours n'en souffre atteinte ny altération quelconque, et qu'il ne preste nul consentement à son effroy et souffrance. De celuy qui n'est pas sage, il en va de mesme en la première partie, mais tout aultrement en la seconde ; car l'impression des passions ne demeure pas en luy superficielle, ains va pénétrant jusques au siège de sa raison, l'infectant
(I) Mémoires de Guillaume du Bellay, liv. VII. C. {■2) Catherine de Médicis, mère de François II, de Charles IX et de Henri III, alors régnant. J. V. L.
MOlNTAIGNE,
j et la corrompant ; il juge selon icclles, et s'y conforme i, Veoyez bien disertcmcnt et pleinement Testât du sage stoïque :
Mens immola manel; lucrymce volvimtur inanes*.
Le sage peripateticien ne s'exempte pas des perturbations, mais il les modère.
CHAPITKE XIII.
Cerimonie de l'entreveue des roys.
Il n'est subject si vain qui ne mérite un reng en ceste rapsodie. A nos règles communes, ce seroit une notable discourtoisie, et à l'endroict d'un pareil, et plus à l'endroict d'un grand, de faillir à vous trouver chez vous quand il vous auroit adverty d'y debvoir venir : voire,' adjoustoit la royne de Navarre Marguerite à ce propos, que c'e^toit incivilité à un gentilhomme de partir de sa maison, comme il se faict le plus souvent, pour aller au devant de celuy qui le vient trouver, pour grand qu'il soit, et qu'il est plus respectueux et civil de l'attendre pour le recevoir, ne feust que de peur de faillir sa route ; et qu'il suffît de l'accompaigner à son parlement. Pour moy j'oublie souvent l'un et l' aultre de ces vains offices, comme je retranche en ma maison autant que je puis de la cerimonie. Quelqu'un s'en offense, qu'y feroyje?Il vault mieulx que je l'offense pour une fois que moy touts les jours ; ce seroit une subjection continuelle. A quoy faire fiiit on la servitude des courts si on l'entraisne jusques en sa tanière ? C'est aussi une règle commune en toutes assemblées, qu'il I touche aux moindres de se trouver les premiers i à l'assignation, d'autant qu'il est mieulx deu > aux plus apparents de se faire attendre. i
Toutesfois, à l'entreveue qui se dressa du 1 pape Clément s et du roy François à Marseille, | leroy, y ayant ordonnéles apprests nécessaires, • s'esloingna de la ville, et donna loisir au pape I de deux ou trois jours pour son entrée et re- j freschissement, avant qu'il le veinst trouver. ; Et de mesme, à l'entrée aussi du pape * et de ' l'empereur à Bouloigne, l'empereur donna
(1) Toutes ces pensées sont presque traduites d'AuLu-OELtt (XIX, 1), qui les avait traduites lui-^èmoducinquièmellvre. aujourd'hui perdu, des Jtfêmo/cesd'Ar rien sur Ëpictête. 1. V. L.
(2) Il p^re.mais son cœur demeure inébranlable
\iRG.,Eim'.l.,\v. W9,lrad. doDelille.
(3) Septième du nom, en 1S55. C.
(.ù Du même pape Clément vil et de Charles-Quint, sur la
LIVKE I, CHAP. Xm.
moyen au pape d'y estre le premier et y sur- \ tint après luy. (,'est, disent-ils, une ccrimonie ( rdinaire aux abouchements de tels princes. (juo le plus grand soit avant les aultres au lieu assigné, voire avant celuy chez qui se faict l'asxMublce ; et le prennent de ce biais, que c'est a lin que ceste apparence tesmoigne que c'est io plus grand que les moindres vont trouver, et le recherchent, non pas luy eulx.
Non seulement chasque païs, mais chasque cité, et chasque vacation *, a sa civilité parti- ( uHere. J'y ay esté assez soigneusement dressé m mon enfance, et ay vescu en assez bonne
nipaignie pour n'ignorer pas les loix de la ..jstre françoise, et en tiendrois eschole. Tayme à les ensuivre, mais non pas si couardenient que ma vie en demeure contraincte : elles ont quelques formes pénibles, lesquelles pourveu qu'on oubhe par discrétion, non par erreur, on n'en a pas moins de grâce. J'ay veu souvent des hommes incivils par trop de civilité, et importuns de courtoisie.
C'est au demeurant une très utile science que la science de l'entregent. Elle est, comme la grâce et la beaulié, concihatrice des premiers abords de la société et familiarité ; et par conséquent nous ouvre la porte à nous instruire par les exemples d'aultruy, et à exploicter et produire nostre exemple, s'il a quelque chose d'instruisant et communicable .
CHAPITRE XIV
On est puny pour s'opiniastrer à une place sans raison.
La vaillance a ses limitas comme les aultres vertus , lesquels franchis, on se treuve dans le train du vice : en manière que par chez elle on se peult rendre à la témérité, obstination et folie, qui n'en sçait bien les bornes malaysées en vérité à choisir sur leurs confins. De ceste considération est née la coustume que nous avons aux guerres, de punir, voire de
fin de l'anitce 1532. La réQexion suivante est deGoiccuRDiM, liv. XX. G.
{i)Chaiiue état, chaque profession.
(2) MciiiaigDe plaçait ici, dans l'édition de 1588, le chapitre kililulé, Que le gomt des biens et des maulx despcnà, en bonne vartie, de l'opinion que nous en aïons. Il en a fait depuis le quarantième de ce premier livre. ) v L.
mort, ceulx qui s'opiniastrent à deffendre une place qui par les règles militaires ne peult estre soustenue. Aultrement soulis l'espérance de l'impunité, il n'y auroit ponllier * qui n'arrestast une armée.
Monsieur le connestable de Montmorency, au siège de Pavie, ayant esté commis pour passer le .Tesin et se loger aux fauxbourgs Sainct- Antoine, estant empesché d'une tour au bout du pont, qui s'opiniastra jusqu'à se faire battre, feit pendre tout ce qui estoit dedans 2 ; et encores depuis, accompaignant monsieur le Dauphin au voyage delà les monts, ayant prins par force le chasteau de Yillane, et tout ce qui estoit dedans ayant esté mis en pièces par la furie des soldats, horsmis le capitaine et l'enseigne, il les feit pendre et estrangler pour ceste mesme raison ^ : comme feit aussi le capitaine Martin du Bellay, lors gouverneur de Turin en ceste mesme contrée, le capitaine de Sainct Bony, le reste de ses gents ayant esté massacré à la prinse de la place *.
Mais d'autant que le jugement de la valeur et foiblesse du lieu se prend par restimatinu et contrepoids des forces qui l'assaillent ( car tel s'opiniastreroit justement contre deux couleuvrines qui feroit l'enragé d'attendre trente canons ), où se met encores en compte la grandeur du prince conquérant, sa réputation, le respect qu'on luy doibt ; il y a danger qu'on presse un peu la balance de ce costé là : et en advient par ces mesmes termes, que tels ont si grande opinion d'eulx et de leurs moyens que, ne leur semblant raisonnable qu'il y ait rien digne de leur faire teste, ils passent le coulteau partout où ils treuvent résistance, autant que fortune leur dure ; comme il .se veoid par les formes de sommation et desfi que les princes d'Orient, et leurs successeurs qui sont encores, ont en usage, fiere, haultaine et pleine d'un commandement barbaresque. Et au quartier par où les Portugalois escornerent les Indes, ils trouvèrent des estats avecques ceste loy universelle et inviolable, que tout ennemy vaincu par le roy en présence, ou par son lieutenant, est hors de composition de rançon et de mercy.
Ainsi sur tout il se fault garder, qui peult, de
(I) Poulailler (bicoque).
(âj ilemoires de m.uiti» dc BELL.i\,l!v. ir.lT
(3) Mém. de GcatAixE 01; Bellay, liv MU , C
(4) ID., ibid., Uy. IX.
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tumber entre les mains d'un juge ennemy, victorieux et armé.
CHAPITRE XV
De la punition de la couardise.
J'ouy aultrefois tenir à un prince et très grand capitaine que, pour lascheté de cœur un soldat ne pouvoit estre condemné à mort ; luy estant à table faict récit du procès du seigneur de Vervins, qui feut condemné à mort pour avoir rendu Bouloigne'. A la vérité c'est raison qu'on fasse grande différence entre les faultes qui viennent de nostre foiblesse, et celles qui viennent de nostre malice : car en celles icy nous sommes bandés à nostre escient contre les règles de la raison que nature a empreintes en nous ; et en celles là il semble que nous puissions appeller à garant ceste mesme nature, pour nous avoir laissés en telles imperfections et défaillance. De manière que prou de gents ont pensé qu'on ne se pouvoit prendre à nous que de ce que nous faisons contre nostre conscience : et sur ceste règle est en partie fondée l'opinion de ceulx qui condemnent les punitions capitales aux hérétiques et mescreants, et celle qui establit qu'un advocat et un juge ne puissent estre tenus de ce que par ignorance ils ont failly en leur charge.
Mais quant à la couardise, il est certain que la plus commune façon est de la chastier par honte et ignominie ; et tient on que ceste règle a esté premièrement mise en usage par le législateur Charondas ; et qu'avant luy les loix de Grèce punissoient de mort ceulx qui s'en estoient fuys d'une bataille, au lieu qu'il ordonna seulement qu'ils fussent par trois jours assis emmy la place publicque, vestus de robe de femme ; espérant encores s'en pouvoir servir, leur ayant faict revenir le courage par ceste honte 2. Suffundere malts hominis sanguinem quam effundere ~\ Il semble aussi que les loix romaines punissoient anciennement de mort ceulx qui avoient fuy : car Ammianus Marcellinus dict que l'empereur Julien condemna dix
(1) Au roi d'Angleterre, Henri VIII, qui l'assiégeoit en personne. Voyez les Mémoires de Martin du Bf.llay, liv.X.C.
(2) DiODORE DE Sicile, XI!, 4. C.
(3) Songez plutôt à faire rougir le coupable qu'à répandre son sang. Tertllues, Apologétique, p. 58?, éd. de Paris, 15C6.
de ses soldats, qui avoient tourné le dos en une charge contre les Parthes, à estre dégradés, et après, à souffrir mort, suyvant, dict il, les loix anciennes*. Toutesfois ailleurs, pour une pareille faulte, il en condemné d'auUres seulement à se tenir parmy les prisonniers soubs l'enseigne du bagage. L'aspre chastiement du peuple romain contre les soldats eschapés de Cannes, et, en ceste mesme guerre, contre ceulx qui accompaignerent Cn. Fulvius en sa desfaicte, ne veint pas à la mort -. Si est il à craindre que la honte les désespère, et les rende non froids amis seulement, mais ennemis.
Du temps de nos pères ', le seigneur de Franget, jadis lieutenant de la compaignie de monsieur le mareschal de Chastillon, ayant, par monsieur le mareschal de Chabannes, esté mis gouverneur de Fontarabie au heu de monsieur du Lude, et l'ayant rendue aux Espaignols, fut condemné à estre dégradé de noblesse, et tant luy que sa postérité déclaré roturier, taillable, et incapable de porter armes : et feut ceste rude sentence exécutée à Lyon. Depuis, souffrirent pareille punition touts les gentilhommes qui se trouvèrent dans Guyse, lors que le comte de Nansau* y entra; et aultres encores depuis. Toutesfois, quand il y auroit une si grossière et apparente ou ignorance ou couardise, qu'elle surpassast toutes les ordinaires, ce seroit raison de la prendre pour suffisante preuve de meschanceté et de malice, et de la chastier pour telle.
CHAPITRE XVI
Uti traict de quelques ambassadeurs.
J'observe en mes voyages ceste pratique, pour apprendre tousjours quelque chose par la communication d'aultruy (qui est une des plus belles escholes qui puisse estre ), de ramener tousjours ceulx avecques qui je confère, aux propos des choses qu'ils sçavent le mieulx ?
(1) Ammien Marcellin, XXIV, 4 ; et plus bas, XXV, \. C.
(2) ÏITE LivE, XXV, 7, 22 ; XXVI, 2, 3. J. V. L.
(3) En 1323. Le seigneur de Franget est nommé Frauqet dans les Mémoires de Martin du Bellay, liv. II. C.
(4) Ou Xassau. Mém. de Guillaume du Bellay, année iS36, liv. VU. C.
CHAP. XVI
li'isti (d tiorc)iiero rinjnnnti
Al bifotco dei tort; e le sue piaghe
Conii 7 guerrier, conti 'l pasior gli armenti ' ;
car il advient le plus souvent, au contraire, que cbascun choisit plustost à discourir du mestier d'un aultre que du sien, estimant que c'est autant de nouvelle réputation acquise : tesmoing le reproche qu'Archidamus feit à Periander, qu'il quittoit la gloire de bon médecin pour acquérir celle de mauvais poète 2. Veovez combien Cœsar se desploie largement à nous faire entendre ses inventions à bastir ponts et engins 3 ; et combien, au prix, il va se serrant où il parle des offices de sa profession, de sa vaillance, et conduicte de sa mi- ' lice : ses exploicts le vérifient assez capitaine excellent ; il se veult faire reconnoistre excel- '., lent enginieur*, qualité aulcunement estrangiere. Le vieil Dionysius estoit très grand chef de guerre, comme il convenoit à sa fortune ; mais il travailloit à donner principale recomniendation de soy par la poésie ; et si n'y sçavoit guère s. Un homme de vacation juridique, mené ces jours passés veoir un' estude fournie de toute sorte de U^tcs de son mestier et de tout aultre mestier, n'y trouva nulle occasion de s'entretenir ; mais il s'arresta à gloser rudement et magistralement une barricade logée sur la vis 6 de l'estude, que cent capitaines et soldats recognoissent touts les jours sans remarque et sans offense.
Optât ephippia bot piger, optât arare caballtuT.
Par ce train vous ne faictes jamais rien qui
( 1) Que le pflole se contente de parler des Teots, le laboureur de ses taureaux, le guerrier de ses blessures, et le berger de ses troupeaux. Traduction italienne de Properce, II, 1 , 43. Voici ie texte latin :
Saviia de Tentis, de tauris narrât aralor; Eoumerat miles vulcera, pastor oves.
{i] Plct-uiqce, Apophthegmes des Lacédémotàervs, à VulSf^ Àrchidamiis, fils d'Agésiuxs. G.
(5) rayez surtout la description du pont jeté sut Jp Rhin, de BeU. Gaii., IV, 17.J. V. L.
[A Montaigne écrit enginieur (ingmeor), du mot engin dont il se sert souvent N.
(5) OiODORC DE SlQLE, XV, 6. G.
(6) Montaigne, dans l'exemplaire corrigé de sa main, ajouloit ici par oit il estent monté, ce q\à explique celte expression sur la ris; on yoit alors qu'il s'agit d'un escalier tournant; mab il a elfacé ces mots par où il estait monté, et il a ajouté de l'estude. N.
(7) Le bœuf pesant foudroit porter la selle, et le cfaeral tirer la charrue. Horace. Epist.,\, 14, 43.
vaille. Ainsin il fault travailler de rejecter tousjours l'architecte, le peintre, le cordonnier, et ainsi du reste, chascun à son gibbier.
Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui est te siibject de toutes gents, j'ay accoustumé de considérer qui en sont les escrivains : si ce sont personnes qui ne facent aultre profession que de lettres, j'en apprends principalement le style et le langage -, si ce sont médecins, je les crois plus volontiers en ce qu'ils nous disent de la température de l'air, de la santé et complexion des princes, des blcccures et maladies; si jurisconsultes, il en fault prendre les controverses des droits, les loix, l'establissement des polices, et choses pareilles ; si théologiens, les affaires de l'Eglise, censures ecclésiastiques, dispenses et mariages ; si courtisans, les mœurs et les cerimonies ; si gents de guerre, ce qui est de leur charge, et principalement les déductions des exploicts où ils se sont trouvés en personne ; si ambassadeurs, les menées, intelligences, et practiques, et manière de les conduire.
Acestecause, ce que j'eusse passé à unauhre sans m'y arrester, je l'ay poisé et remarqué en l'histoire du seigneur de Langey ', très entendu en telles choses : c'est qu'après avoir conté ces belles remontrances de l'empereur Charles cinquiesme, faictes au consistoire à Rome, présents l'evesque de Mascon et le seigneur du Yelly, nos ambassadeurs, où il avoit meslé plusieurs paroles oultrageuses contre nous, et, entre aultres, que si ses capitaines et soldats n'estoient d'aultre fideUté et suffisance en l'art militaire que ceulx du roy, tout sur l'heure il s'attacheroit la chorde au col pour luy aller demander miséricorde ( et de cecy il semble qu'il en creust quelque chose, car deux ou trois fois en sa vie, depuis, il luy adveint de redira ces mesmes mots ) ; aussi qu'il desfia le roy de le combattre en chemise, avecques l'espée et le poignard, dans un batteau : le dict seigneur de Longey, suyvant son histoire, adjouste que lesdicts ambassadeurs, faisants unedespeche au rov de ces choses, luy en dissimulèrent la plus grande partie, mesme luy celèrent les deux articles précédents. Or, j'ay trouvé bien estrange qu'il feust en la puissance d'un ambassadeur
(1) Mart» dc Bellat, seigncor de Langey, Mtmoircs,^^ ' el SUIT. c.
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de dispenser sur les advertissements qu'il doibt faire à son maistre, mesme de telle conséquence, venants de telle personne et dicts en si grand' assemblée : et m'eust semblé l'office du serviteur estre de fidèlement représenter les choses en leur entier, comme elles sont advenues, à fin que la liberté d'ordonner, juger et choisir, demeurast au maistre ; car, de luy altérer ou cacher la vérité, de peur qu'il ne la preigne aultrement qu'il ne doibt et que cela ne le poulse à quelque mauvais party, et ce pendant le laisser ignorant de ses affaires, cela m'eust semblé appartenir à celuy qui donne la loy, non à celuy qui la receoit; au curateur et maistre d'eschole, non à celuy qui se doibt penser inférieur, non en auctorité seulement, mais aussi en prudence et bon conseil. Quoy qu'il en soit, je ne vouldrois pas estre servy de ceste façon en mon petit faict.
Nous nous soustrayons si volontiers du commandement, soubs quelque prétexte, et usurpons sur la maistrise ; chascun aspire si naturellement à la liberté et auctorité qu'au supérieur nulle utilité ne doibt estre si chère, venant de ceulx qui le servent, conune iuy doibt estre chère leur simple et naïfve obéissance. On corrompt l'office du commander quand on y obéît par discrétion, non par subjection *. Et P. Crassus, celuy que les Romains estimèrent cinq fois heureux, lorsqu'il estoit en Asie consul, ayant mandé à un enginieur grec de luy faire mener le plus grand des deux masts de navire qu'il avoit veus à Athènes, pour quelque engin de batterie qu'il en vouloit faire, cestuy cy, soubs tiltre de sa science, se donna loy de choisir aultrement, et mena le plus petit, et, selon la raison de son art, le plus commode. Crassus, ayant patiemment ouï ses raisons, luy feit très bien donner le fouet, estimant l'interest de la discipline plus que l'interest de l'ouvrage.
D'aultre part pourtant on pourroit aussi considérer que ceste obéissance si contraincte n'appartient qu'aux commandements précis et prefix. Les ambassadeurs ont une charge plus libre, qui en plusieurs parties despend souverainement de leur disposition ; ils n'exécutent pas simplement, mais forment aussi et dressent
«) Pensée traduite (I'aulc-Gelle (I, 13 ),à qui Montaigne empninic aussi le fait suivant. C.
par leur conseil la volonté du maistre. J'ay veu, en mon temps, des personnes de commandement reprins d'avoir plustost obeï aux paroles des lettres du roy qu'à l'occasion des affaires qui estoient près d'eulx. Les hommes d'entendement accusent encores aujourd'huy l'usage des roys de Perse de tailler les morceaux si courts à leurs agents et lieutenants qu'aux moindres choses ils eussent à recourir à leur ordonnance ; ce delay, en une si longue estendue de domination, ayant souvent apporté des notables dommages à leurs affaires. Et Crassus, escrivant à un homme du mestier, et luy donnant advis de l'usage auquel il destinoit ce mast, sembloit il pas entrer en conférence de sa délibération et le convier à interposer son décret?
CHAPITRE XVII
De la peur.
Obslupui, steteruntqtie comœ, et vox faiicibus hœsilK
Je ne suis pas bon naturaliste (qu'ils disent), et ne sçais gueres par quels ressorts la peur agit en nous ; mais tant y a que c'est une estrange passion : et disent les médecins qu'il n'en est aulcune 'qui emporte plustost notre jugement hors de sa deue assiette. De vray, j'ay veu beaucoup de gents devenus insensés de peur ; et, au plus rassis, il est certain, pendant que son accès dure, qu'elle engendre de terribles eblouissements. Je laisse à part le vulgaire, à qui elle représente tantost les bisayeuls sortis du tumbeau enveloppés en leur suaire, tantost des loups-garous, des lutins et des chimères ; mais parmy les soldats mesmes, où elle debvroit trouver moins de place, combien de fois a elle changé un troupeau de brebis en esquadron de corselets 2? des roseaux et des cannes en gentsdarmes et lanciers ? nos amis en nos ennemis? et la croix blanche à la rouge? Lorsque monsieur de Bourbon print Rome ^, un port' enseigne, qui estoit à la garde du bourg Sainct Pierre, feut saisi de tel cffroy à la première alarme que parle trou d'une ruyne
(1) Je frémis, ma voix meurt, et mes cheveux se dressent.
Virgile, trad, par Delille, .«n.,!!, 774. (i) Les corselets étaient de petites cuirasses que porlalcul les piquicrs dans les régiments des gardes. E. J. (3) En l'^-n. Mêm. de Maktin du Isellay, liv .111. C
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il se jecta, l'enseigne au poing, hors la ville, i droict aux ennemis, pensant tirer vers le dedans de la ville; et à peine enfin, veoyant la iroupe de monsieur de Bourbon se renger pour le soustenir, estimant que ce feust une sortie que ceulx de la ville feissent, il se recogneut, et tournant teste, rentra par ce mesme trou, par lequel il estoit sorty plus de trois cents pas avant en la campaigne. Il n'en adveint pas du tout si heureusement à l'enseigne du capitaine JuUe, lors que Sainct Paul feut prins sur nous par le comte de Bures et monsieur du Reu ; car, estant si fort esperdu de frayeur que de se jecter atout son enseigne hors de la ville par une canoniere, il feut mis en pièces par les assaillants * : et, au mesme siège, feut mémorable la peur qui saisit et glacea si fort le cœur d'un gentilhomme qu'il en tumba roide mort par terre, à la bresche, sans aulcune bleceure. Pareille rage poulse par fois toute une multitude : en Tune des rencontres de Germanicus contre les Allemans, deux grosses troupes prinrent d'effroy deux routes opposites ; Tune fuyoit d'où l'autre partoit 2. Tantost elle nous donne des ailes aux talons, comme aux deux premiers ; tantost elle nous cloue les pieds et les entrave, comme on lit de l'empereur Théophile, lequel, en une battaille qu'il perdit contre les Agarenes, deveint si estonné et si transi qu'il ne pouvoit prendre party de s'enfuyr, adeo pavor eiiam auxilia formidat ^ ; jusques à ce que Manuel, l'un des principaulx chefs de sonarmée, l'ayant tirasse et secoué comme pour l'esveiller d'un profond somme, luy dict : «Si vous ne me suyvez, je vous tueray ; car il vault mieulx que \ ous perdiez la vie, que si, estant prisonnier, vous veniez à perdre l'empire *. » Lors exprime elle sa dernière force, quand, pour son service, elle nous rejecte à la vaillance, qu'elle a soustraicte à nostre debvoir et à nostre honneur : en la première juste battaille que les Romains perdirent contre Hannibal, soubs le consul Sempronius, une troupe de bien dix mille hommes de pied qui print l'espouvante, ne veoyant ailleurs par où faire passage à sa las-
(1) Et cesliaj cy ;e/ci'«/, dilGciLLAiii£DcBEU,AT,itfm.o<>c«, . Ut. VII. Il fui aussi témoin du fait suivant, ibid. G. (i) Tacite, Annales,!, 63. J. V. L.
(3) Tant la peur s'effraie même de ce qui pourradt lui donner du secours. Qli.me-Ccrce,1II,11.
(4) ZosAOAS, Kt. m, pag. 120, éd. de Bâte, l'Sil. C .
cheté, s'alla jecter au travers le gros des ennemis, lequel elle percea d'un merveilleux effort, avec grand meurtre des Carthaginois, achetant une honteuse fuyte au mesme prix qu'elle eust eu une glorieuse victoire *.
C'est de quoy j'ay le plus de peur que la peur : aussi surmonte elle en aigreur touts aultres accidents. Quelle affection peult estre plus aspre et plus juste que celle des amis de Pompeius, qui estoient en son navire, spectateurs de cest horrible massacre ? Si est ce que la peur des voiles aegyptiennes, qui commenceoient à les approcher, l'estoufTa de manière qu'on a remarqué qu'il ne s'amusèrent qu'à haster les mariniers de diligenter et de se sauver à coups d'aviron ; jusques à ce que , arrivés à Tyr, libres de crainte, ils eurent loy de tourner leur pensée à la perte qu'ils venoient de faire, et lascher la bride aux lamentations et aux larmes que ceste aultre plus forte passion avoit suspendues -.
Tum pavor sajAentiam omnemmihi ex animo expectorât '.
Ceolx qui auront esté bien frottés en quelque estour * de guerre, touts blessés encores et ensanglantés, on les rameine bien lendemein à la charge, mais ceulx qui ont conceu quelque bonne peur des ennemis, vous ne les leur feriez pas seulement regarder en face. Ceulx qui sont en pressante crainte de perdre leur bien, d'estre exilés, d'estre subjugués, vivent en continuelle angoisse, en perdant le boire, le manger et le repos, là où les pauvres, les bannis, les serfs, vivent souvent aussi joyeusement que les aultres. Et tant de gents qui, de l'impatience des poinctures de la peur, se sont pendus, noyés et précipités, nous ont bien apprins qu'elle est encores plus importune et plus insupportable que la mort.
Les Grecs en recognoissent une aultre espèce, qui est oultre l'erreur de nostre discours », venant, disent ils, sans cause apparente et d'une impulsion céleste : des peuples entiers s'en veoyent souvent frappés et des armées entières. Telle feut celle qui apporta à Carthage
(Il TITE UVE,XXI,56. c.
(8) CicÉRON, Tuscul.,ia, 20. c.
(5) L'effroi, loin de mon cœur, a chassé ma vertu.
Enmcs ap. Cic. Titsail.,l\, 8. J. V. L. (4) Un estour, dit Nicot, c'est un conflit et combat. C. (3j C'est-à-dire qui ii'cst jtas causte par une erreur de notre jugement. C.
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une merveilleuse désolation : on n'y oyoit que cris et voix effrayées ; on veoyoit les habitants sortir de leurs maisons comme à l'alarme, et se charger, blecer et entre-tuer lesiins lesaultres, comme si ce feussent ennemis qui veinssent à occuper leur ville ; tout y estoit en desordre et en fureur, jusques à ce que, par oraisons et sacrifices, ils eussent appaisé l'ire des dieux *. Ils nomment cela terreurs paniques^.
CHAPITRE XYIII
Qu'il ne fault juger de nostre heur qu'après la mort^.
Scilicet ultima semper Exspeclanda dies homini est ; dicique beaius Antè obitnm nemo supremaque funera débet 4.
Les enfants sçavent le conte du roy Crœsus à ce propos^, lequel ayant esté prins par Cyrus et condemné à la mort, sur le poinct de l'exécution il s'escria : « 0 Solon ! Solon ! » Cela rapporté à Cyrus, et s'estant enquis que c'estoit à dire, 11 luy feit entendre qu'il verifioit lors à ses despens l'advertissement qu'aultrefois luy avoit donne Solon : « Que les hommes, quelque beau visage que fortune leur fasse, ne se peuvent appeller heureux jusques à ce qu'on leur ayt veu passer le dernier jour de leur vie, » pour l'incertitude et variété des choses humaines, qui, d'un bien legier mouvement, se changent d'un estât en aultre tout divers. Et pourtant Agesilaus, à quelqu'un qui disoit heureux le roy de Perse, de ce qu'il estoit venu fort jeune à un si puissant estât : « Ouy, mais, dict il, Priam en tel aage ne féut pas malheureux 6. » Tanstost, des roys de Macédoine, successeurs de ce grand Alexandre, il s'en faict des menuisiers et greffiers à Rome ; des tyrans de Sicile, des pédantes à Corinthe; d'un conquérant de la moitié du monde et empereur de tant d'armées, il s'en faict un misérable suppliant des belitres officiers d'un roi d'JEgypte ; tant cousta à ce grand
(1) DiODORE DE Sicile, XV, 7. C.
(2) lD.,iWd. Pll'tauqle, Traite d'isiset Osiris,c. 8. C.
(S) Moiilaigne a déjà dil quelque chose à ce sujet dans le cliapilie III de ce premier livre.
(4) Nul homme certain d'un bonheur sans retour
tNc peut se croire heureux avant son dernier joui.
Ovide, trad. par Saint-Ange, Meiam., 111, 135. (5) HÉKODOTE, I, 86. i. Y. L.
U>) VL^:T\\\(S^,M>ophlhe(jmes des LacûdÉmuniens.C-
Pompeius la prcrfongation de cinq ou six mois * de vie ! Et du temps de nos pères, ce Ludovic Sforce, dixiesme duc de Milan, soubs qui avoit si longtemps branslé toute l'Italie, on l'a veu mourir prisonnier à Loches i, mais après y avoir vescu dix ans, qui est le pis de son marché. La plus belle roy ne ^, veufve du plus grand roy de la chrestienté, vient elle pas de mourir par la main d'un bourreau ? indigne et barbare cruauté ! El mille tels exemples ; car il semble que, comme les orages et tempestes se picquent contre l'orgueil et haultaineté de nos bastiments, il y ayt aussi là hault des esprits envieux des grandeurs de cà bas ;
Vsquè aded res humanas vis abdita quœdam Obterit, et pulchros fasces,sœvasque secures Proculcare, ac hidibrio sibi habere videtur^ '.
et semble que la fortune quelquefois guette à poinct nommé le dernier jour de nostre vie pour montrer sa puissance de renverser en un moment .ce qu'elle avoit basty en longues années; et nous faict crier, après Laberius ,
Kimirùm hâc die Vna plus vixi mihi, quant vivendum fuit ^ !
Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon advis de Solon ; mais d'autant que c'est un philosophe (à l'endroict desquels les faveurs et disgrâces de la fortune ne tiennent reng ny d'heur ny de malheur, et sont les grandeurs et puissances accidents de qualité à peu près indifférente), je treuve vraysemblable qu'il ayt regardé plus avant, et voulu dire que ce mesme bonheur de nostre vie, qui dépend de la tranquillité et contentement d'un esprit bien nay, et de la resolution et asseurance d'une ame réglée, ne se doibve jamais attribuer à l'homme, qu'on ne luy ayt veu jouer le dernier acte de sa comédie, et sans doubte le plus difficile. En tout le reste il y peult avoir du masque; ou ces
(1) En Touraine, sous le règne de Louis XII, qui l'y avait fait enfermerenl500,C.— dans une cage de fer que j'ai vue en 1788. E. J.
(2) Marie Stuart, reine d'Ecosse et mère de Jacques I, roi d'-ingleterrc, décapiléc au château de Folhcringay, par Tordre de la reine Elisabeth, le 18 février 1587. Elle avait été mariée trois fois ; la première à François II. N. — Ce passage ne se trouve pas encore dans l'édition de 1588, fot, 27. J. V. L.
(3) Tant il est vrai qu'une force secrète se joue des choses humaines, se plaît à briser les haches consulaires et foule aux pieds l'orgueil des faisceaux. Lucrèce, V, 1231.
(4) Ah '.j'ai vécu trop d'un jour! Macrobe, Saturnaies,n, 7
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beaux discours de la philosophie ne sont en
nous que par contenance, ou les accidents ne
nous essayant pas jusques au vif, nous donnent
loisirde maintenir tousjours notre visage rassis;
mais à ce dernier roolle de la mort et de nous, il
n'y a plus que feindre, il fault parler françois,
il fault montrer ce qu'il y a de bon et de net
dans le fond du pot.
Sam verœ vocet tùm demùm peclore ab imo Ejiciuntur; et eripititr persona, manet res*.
VoNl'a pourquoy se doibvent à ce dernier traict toucher et esprouver toutes les anltres actions de nostre vie; c'est le maistre jour, c'est le jour juge de touts les anltres; c'est le jour, dict nn ancien', qui doibt juger de toutes mes années passées. Je remets à la mort l'essay du fruict de mes estudes ; nous verrons là si mes discours i me partent de la bouche ou du cœur. J'ay vea I plusieurs donner par leur mort réputation en I bien ou en mal à toute leur vie. Scipion, beaupere de Pompeius, rabilla en bien mourant la ! mauvaise opinion qu'on avoit eue de Iny jusques alors^. Epaminondas, interrogé lequel des trois il estimoit le plus, ou Chabrias, ou Iphicrates, ou soy mesme : « Il nous fault veoir mourir, dict il, avant que d'en pouvoir resouldre*. » De vray, on desroberoit beaucoup à celuy là qui le poiseroit sans l'honneur et grandeur de sa fin.
Dieu l'a voulu comme il luy a pleo ; mais en mon temps trois les plus exsecrables personnes i que je cogneusse en toute abomination de vie, ! et les plus infâmes, ont eu des morts réglées, et, en toute circonstance, composées jusques à la perfection. Il est des morts braves et fortunées ; je luy ay veu^ trencher le fil d'un progrès de merveilleux advancement, et dans la ' fleur de son croist, à quelqu'un d'une fin si pompeuse, qu'à mon advis ses ambitieux et
(0 Alors la nécessité nous arrache des paroles sincères ; alors le masque tombe et l'bomme reste. Lucrèce, III, 57.
{i) SÉsÈorE, Episl. 102.
(5) ID., Epist. 24. J. V. L.
(4} Pletarqce, Apoplithtgtnes. G.
(5) Mademoiselle de Gouruay, dans son édition de 1635, p. 41, a refait ainsi cette phrase : « J'en ay veu quelqu'une trencher le Ql d'un progrès de merveilleux advancement et dans la fleur de son croist, d'une Gn a pompeuse qu'à mon advis les ambitieux et courageux desseings du mourant n'avoient rien de si hault que fcul leur interruption. »Ce tour est peutêtre un peu moins obscur ; mais l'auteur doit-il être corrigé par rùditeorT J. V. L
courageux desseings n'avoyent rien de si hault que feult leur interruption; il arriva, sans y aller, où il pretendoit, plus grandement et glorieusement que ne portoit son désir et espérance ; et devança par sa cheute le pouvoir et le nom où il aspiroit par sa course*. Au jugement de la vie d'aultruy je regarde tousjours comment s'en est porté le bout ; et des principauLx estudes de la mienne, c'est qu'il se porte bien, c'est à dire quietement et sourdement.
CHAPITRE XIX
Que philosopher c'est apprendre à mourir.
Cicero dict que philosopher ce n'est aultre chose que s'apprester à la mort 2. C'est d'autant que l'estude et la contemplation retirent aulcunement nostre ame hors de nous, et l'embesongnent à part du corps, qui est quelque apprentissage et ressemblance de la mort; ou bien, c'est que toute la sagesse et discours du monde se resoult enfin à ce poinct de nous apprendre à ne craindre point à mourir. De vray, ou la raison se mocque, ou elle ne doibt viser qu'à nostre contentement, et tout son travail tendre en somme à nous faire bien vivre, et à nostre aise, comme dict la Saincte Escriture'. Toutes les opinions du monde en sont là, que le plaisir est nostre bat, quoy qu'elles en prennent divers moyens ; aultrement on les chasseroit d'arrivée, car qui escouteroit celuy qui, pour sa fin, establiroit nostre peine et mesaise? Les dissentions des sectes philosophiques en ce cas sont verbales; transcurramus soïertissimas nugas*; il y a plus d'opiniastreté et de picoterie qu'il n'appartient à une si saincte profession ; mais quelque personnage que l'homme entrepreigne, il joue tousjours le sien parmy.
Quoy qu'ils dient, en la vertu mesme, le dernier but de nostre visée, c'est la volupté. Il me
(1) Montaigne veut sans doute parler ici de son ami Estlenne de La Boélie, à la mort duquel il assista en 1563. royez à la fin de ce volume la lettre qu'il fit imprimer à Paris en 1571, où il rapporte les particularités les plus remarquables de la maladie et de la mort de cet ami. J. V. L.
(2) Toia phUosophonan vita commentaûo mortis est. Tusc. quaest., I, 31. C'est uiie traduction du Pnedon de PiArai :
Oj'î'îV ijù.Z ïîTtTT.JêÛC'JOlV, Ti à'KjôvTOKîtV '■ V. L
(3j Ei cognovi quod non esset melius niti lœtari et facert bené in viid stià. Eccles., c. lU.v. 19. (4) Se nous arrêtons pas à ces jeux d'esprit Séhèoce,£/>ù/. 117
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plaist de battre leurs aureilles de ce mot, qui i leur est si fort à contrecœur, et s'il signifie quelque suprême plaisir et excessif contentement, il est mieulx deu à l'assistance de la vertu qu'à nulle aultre assistance. Geste volupté, pour estre plus gaillarde, nerveuse, robuste, virile, n'en est que plus sérieusement voluptueuse, et luy debvions donner le nom du plaisir, plus favorable, plus doulx et naturel, non celuy de la vigueur, duquel nous l'avons dénommée. Geste aultre volupté plus basse, si elle meritoit ce beau nom, ce debvoit estre en concurrence, non par privilège; je la treuve moins pure d'incommodités et de traverses, que n'est la vertu ; oultre que son gpust est plus momentanée, fluide et caducque, elle a ses veilles, ses jeusnes et ses travaulx, et la sueur et le sang, et en oultre particulièrement ses passions trenchantes de tant de sortes, et à son costé une satiété si lourde qu'elle equipoUe à pénitence. Nous avons grand tort d'estimer que ces incommodités luy servent d'aiguillon et de condiment à sa doulceur (comme en nature le contraire se vivifie par son contraire) , et de dire, quand nous venons à la vertu, que pareilles suittes et difficultés l'accablent, la rendent austère et inaccessible, là où, beaucoup plus proprement qu'à la volupté, elles anoblissent, aiguisent et rebaulsent le plaisir divin et parfaict qu'elle nous moyenne. Geluy-là est certes bien indigne de son accointance, qui contrepoise son coust à son fruict, et n'en cognoist ny les grâces ny l'usage. Geulx qui nous vont instruisant que sa queste est scabreuse et laborieuse, sa jouissance agréable, que nous disent ils par là, sinon qu'elle est tousjours désagréable? car quel moyen humain arriva jamais à sa jouissance? les plus parfaits se sont bien contentés d'y aspirer et de l'approcher, sans la posséder- Mais ils se trompent, veu que de touts les plaisirs que nous cognoissons, la poursuitte mesme en est plaisante; l'entreprinse se sent de la qualité de la chose qu'elle regarde, car c'est une bonne portion de l'effect, et consubstantielle. L'heur et la béatitude qui reluit en la vertu remplit toutes ses appartenances et advenues, josques à la première entrée et extrême barrière.
Or des principaulx bienfaicts de la vertu est le mespris de la mort ; moyen qui fournit nostre vie d'une molle tranquillité, et nous en donne
le goust pur et amiable, sans qui toute aultre volupté est esteincte. Voylà pourquoy toutes les règles se rencontrent et conviennent à cest article. Et combien qu'elles nous conduisent aussi toutes d'un commun accord à mespriser la douleur, la pauvreté et aultres accidents à quoy la vie humaine est subjecte, ce n'est pas d'un pareil soing ; tant parce que ces accidents ne sont pas de telle nécessité ( la pluspart des hommes passent leur vie sans gouster de la pauvreté, et tels encores sans sentiment de douleur et de maladie, comme Xenophilus le musicien, qui vescut cent et six ans d'une entière santé*); qu'aussi d'autant qu'au pis aller la mort peult mettre fin, quand il nous plaira, et coupper broche à touts aultres inconvénients. Mais quant à la mort elle est inévitable :
Omnes eodem cogimiir; omnium Versalur iirna seriùs ociùs
Sors exiiura, ei nos in œternuni Exsilium impositura cymbœ';
et par conséquent, si elle nous faict peur, c'est un subject continuel de torment, et qui ne se peult aulcunement soulager. Il n'est lieu d'où il ne nous vienne ; nous pouvons tourner sans : cesse la teste çà et là, comme en pais suspect : ;; quœ, quasi saxum Tantalo, semper impendet^. Nos parlements renvoyent souvent exécuter les criminels au lieu où le crime est commis : durant le chemin, promenez les par de belles maisons, faictes leur tant de bonne chère qu'il vous plaira, .
Non Siciilœ dapes Dulcem elaborabnnt saporem ; yon aviitm citliarœque camus Somnum reducenl 4 ;
pensez vous qu'ils s'en puissent resjouïr ; et que la finale intention de leur voyage, leur estant ordinairement devant les yeulx, ne leur ayt altéré et affadi le goust à toutes ces commodités ?
(1) Valère maxime, VIII, 15, ext. 3. C.
(2) Nous sommes tous forces d'arriver au même terme ; le sort de chacun de nous s'agite dans l'urne pour en sortir tôt ou lard et nous faire passer de la barque fatale dans un éternel exil. Horace, Od., Il, 3, 25.
(5) Elle est toujours menaçnnle, comme le rocher de Tantalc. Cic, de Finibus.l, 18.
(4) Les mets les plus délicieux ne pourront réveiller leur goût; ni les chants des oiseaux, ni les accords de la lyre, ne leur rendront le sommeil. IIor., Od. 111,1, 18.
I.IVRE I, ClIAP. XIX
Audit iler, tmmfraïque lUes, spalioqtie viantm ih'tilnr v:tam ; loiquelur peste fihura ' .
Le but de nostre carrière c'est la mort; c'est l'objet nécessaire de nostre visée : si elle nous olfroye, comme est il possible d'aller un pas avant sans fiebvre ? Le remède du vulgaire, 'est de n'y penser pas : mais de quelle brutale >Lupidité luy peult venir un si grossier aveuglement ? 11 luy fault faire brider l'asne par la queue :
Qui capite ipse suo iustiluit vesligia reirà*.
Ce n'est pas de merveille s'il est si souvent prins au piège. On faict peur à nos gents seulement de nommer la mort, et la pluspart s'en eignent comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention aux testaments, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main que le médecin ne leur ayt donné l'extrême sentence: et Dieu sçait lors, entre la douleur et la frayeur, de quel bon jugement ils vousle pastissent.
Parce que ceste syllabe frappoit troj) rudement leurs aureilles, et que ceste voix leur sembloit malencontreuse, les Romains avoient apprins de l'amollir ou l'estendre en périphrases : au lieu de dire, il est mort : «Il a cessé de vivre, disent-ils, il a vescu ' : » pourvea que ce soit vie, soit elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté nostre feu maistre Jehan. A l'adventure est ce que, comme on dict, le terme vault l'argent. Je nasquis entre unze lieures et midi, le dernier jour de febvrier mille cinq cents trente trois, comme nous comptons à ceste heure, commenceant l'an en janvier *. Il n'y a justement que quinze jours que j'ay franchi irente neuf ans : il m'en fault, pour le moins, encores autant^. Cependant s'empescher du pensement de chose si esloingnée, ce seroit folie. Mais quoy ? les jeunes et
(1) II s'inquiète du chemio, il compte les jours et mesure sa vie sur la longueur de la route, tourmenté sans cesse par ridée du supplice qui l'allcnd. Clacdio, in Ri(f.,n, 137.
(2) Puisque dans sa sottise il veut avancer à reculons. Lucrèce, I\', 474.
{^'/ Plitarqce, rie de CicérorijC. 22. J. V. L.
(4) Par une ordonnance de Charles IX, rendue en 15C3, le commencement de Tannée fut Gxé au 1er janvier; auparavant elle commençait à Pâques. En conséquence, le l«r janvier 1363 devint le premier jour de l'an 1564. Le parlement ne se conformaàcetteordonnancequedeuxans après, et ne commença l'anml-e le 1er janvier qu'en 1507. A. D.
(.s) Moulnignc n'obtint pas ce 7» >7Z/a'/a2/ai/,puisqu'ilmounil on i:.9S,d.iiis la soixantième année de son âgo. A. b
les vieux laissent la vie de mesme condition: nul n'en sort aultrement que comme si tout présentement il y entroit; joinct qu'il n'est homme si décrépite, tant qu'il vcoid Mathusa lem devant, qui ne pense avoir encores vingt ans dans le corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui t'a estably les termes de ta vie? Tu te fondes sur les contes des médecins : regarde plustost l'effect et l'expérience. Par le commun train des choses, tu vis pieça • par faveur extraordinaire : tu as passé les termes accoutumés de vivre. Et qu'il soit ainsi, compte de tes cognoissants combien il en est mort avant ton aageplus qu'iln'eny aqui l'ayent atteint : et de ceulx mesmes qui ont anobli leur vie par renommée, fais en registre ; et j'entreray en gageure d'en trouver plus qui sont morts avant qu'après trente cinq ans. Il est plein de raison et de pieté de prendre exemple de l'humanité mesme de Jésus Christ : or il finit sa vie à trente et trois ans. Le plus grand homme, simplement homme, Alexandre , mourut aussi à ce terme. Combien à la mort de façon de surprinse !
Quid quisque vitet, nunquam hotnini salis Cauliim est in horas * :
je laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui eust jamais pensé qu'un duc de Bretaigne deust estre estouffé de la presse, comme feut celuy-là à l'entrée du pape Clément, mon voysin, à Lyon s? N'as tu pas veu tuer un de nos roys en se jouant * ? et un de ses ancestres mourut il pas choqué par un pourceau ' ? JEschylus, menacé de la cheute d'une maison, à beau se tenir à l'airte^, le voylà assommé d'un toict de tortue qui eschappa des pattes d'un aigle en l'air "^ : l'aultre mourut d'un grain de
(1) Depiris long-temps. G.
(21 L'homme ne peut jamais assez prévoir quel danger le menace à chaque instant. Hor., Od., II, 13, 13.
(3J En 1305, sous le règne de Philippe- le-Bel; ce duc de Bretagne se nommait Jean n. Le pape que Montaigne appelle «on vmjsin était Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, qui fut élu pape le 5 juin 1305 et prit le nom de Clément V. A. D.
(4) Henri II, blessé à mort, le lOjuilIet 1559, dans un tournoi, l>ar le comte de Monlgomraery, un de ses capitaines des gardes. G.
(0) Philippe, fils aîné de Louis- le-Gros, et qui avait été couronné du vivant de son père. G.
(6) Ou écrit aujourd'hui alerte ; mais les ItaHens disent encore fare alVerta, être alerte, être au guet, prendre garde à soi E. J.
(7) Valère Uaxiue, IX, 12, ext. 3. C.
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raisin * ; tm empereur, de l'esgratlgnure d'un peigne en se testonnant ; yEmilius Lepidus, pour avoir heurté du pied contre le seuil de son huis * ; et Aufidius, pour avoir choqué, en entrant, contre la porte de la chambre du conseil ; et entre les cuisses des femmes, Cornélius Gallus prêteur, TigiUinus capitaine du guet à Rome, Ludovic fils de Guy de Gonzague, marquis de Mantoue ; et d'un encores pire exemple Speusippus philosophe platonicien ^, et l'un de nos papes. Le pauvre Bebius, juge, ce pendant qu'il donne delay de huiciaine à une partie, le voylà saisi, le sien de vivre estant expiré ; et Caius Julius, médecin, gressant les yeulx d'un patient, voylà la mort qui clost les siens * : et s'il m'y fault mesler, un mien frère, le capitaine S. Martin, aagé de vingt et trois ans, qui avoit déjà faict assez bonne preuve de sa valeur, jouant à la paulme, receut un coup d'esteuf qui l'assena un peu au dessus de l'aureille droicte, sans aulcune apparence de contusion ny de bleceure ; il ne s'en assist ny reposa, mais cinq ou six heures après il mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa.
Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous passant devant les yeulx, comme est il possible qu'on se puisse desfaire du pensement de la mort, et qu'à chasque instant il ne nous semble qu'elle nous tienne au collet? Qu'importe il, me direz vous, comment que ce soit, pourveu qu'on ne s'en donne point de peine ? Je suis de cest advis : et, en quelque manière qu'on se puisse mettre à l'abri des coups, feust ce soubs la peau d'un veau, je ne suis pas homme qui y reculast ; car il me suffît de passer à mon ayse, et le meilleur jeu que je me puisse donner je le prends, si peu glorieux au reste et exemplaire que vous voudrez.
Prœtulerim... delinis inersquevideri,
Dùm mea délectent mala me, tel denique fallant.
Quant sapere, et ringi^.
Mais c'est foUe d'y penser arriver par là. Ils vont, ils viennent, ils trottent, ils dansent ; de
(I) VAL. BiATiiME, IX, 12, ext. B.c.
(«) Pn»E, ^al. Hist., VU, 53. Les deux exemples suivants se trouvent au même endroit. G.
(3) TERTULLiEN, Apologéttque , c. 46. C.
(4) Ces deux exemples sont de Pline, Vil, ÎS3. C.
(5) Je consens à passer pour un fou, un impertinent, pourvu que mon erreur me plaise ou que je ne m'en aperçoive pas, plutôt que d'être sage et d'enrager. Horace, Ëpttres, II, S, las.
mort, nulles nouvelles : tout cela est beau mais aussi, quand elle arrive ou à eulx, ou à leurs femmes, enfants et amis, les surprenant en dessoude * et à descouvert, quels torments^ quels cris, quelle rage et quel desespoir les ae-1 cable? vistes vous jamais rien si rabbaissé, si] changé, si confus ? Il y fault prouveoir de meil-l leure heure : et ceste nonchalance bestiale^i quand elle pourroit loger en la teste d'un homme d'entendement, ce que je treuve entièrement impossible, vous vend trop cher ses denrées. Si c'estoit ennemy qui se peust éviter, je conseUlerois d'emprunter les armes de la couardise : mais puisqu'il ne se peult, puisqu'il vous attrappe fuyant et poltron aussi bien qu'honneste homme,
Nempè et fugacem persequitiir vinnn, ;Vec pareil imbellis jiwentœ Poplitibus titnidoque tergo* ,
et que nulle trempe de cuirasse ne vous couvre,
Ule licei ferro cautus se condat et œre.
Mors tameti inclusum protrahet indè caputz,
apprenons à le soustenir de pied ferme et à le combattre : et pour commencer à luy oster son plus grand advantage contre nous, prenons vove toute contraire à la commune ; ostons luy l'estrangeté, practiquons le, accoustumons le, n'ayons rien si souvent en la teste que la mort, à touts instants représentons la à nostre imagination et en touts visages ; au broncher d'un cheval, à la cheute d'une tuile, à la moindre piqueure d'espingle, remaschons soubdain : u Eh bien ! quand ce seroit la mort mesme ! » et là-dessus, roidissons nous, et nous efforceons. Parmy les festes et la joye, ayons tousjours ce refrain de la souvenance de nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort emporter au plaisir que par fois il ne nous repasse en la mémoire, en combien de sortes ceste nostre alaigresse est en butte à la mort et de combien de prinses elle la menace. Ainsi faisoient les égyptiens, qui, au miUeu de leurs festins, et parmy leur meilleure chère, faisoient apporter î'anatomie sèche d'un homme, pour servir d'advertissement aux conviés *.
(1) D'une manière imprévue.
(2) Il poursuit le fuyard, il frappe sans pitié le iâcbe qui toorne le dos. HOR., od., m, 2, 14.
(3) Vous avez beau vous couvrir de fer et d'airain, la mort vous frappera sous votre armure. Puoperce, III, 18, 25.
(4) HÉRODOTE, II, 78: È; tcùt'.v cfs'wv, nhi zî xal TSpTTEU E(iE7.t -^àp àîTCÔavwv TotcÛTCC- J- V. L. .
L1V1U-. I, (JIMV \l\.
Omiirin crede diern tibi diliuiste it^frevuim . Graia supeneiiiet, quœ non sperabitur, hora '.
II est incertain où la mort n(ti»s attende ; atten- Jons la partout. La préméditation de la mort est remeditation de la liberté; qui a apprins à lourir, il a desapprins à servir; il n'y a rien de lal en la vie pour celuy qui a bien comprins le la privation de la vie n'est pas mal; le sçak uir moiirir nous affranchit de toute sabjection c et contraincte. Paulus /Emilius respondit à celuy que ce misérable roy de Macédoine, son prisonnier, luy envoyoit pour le prier de ne le mener pas en son triomphe : - Qu'il en face la conqueste? à soy mesme2. «
A la vérité, en toutes choses, si nature ne preste un peu, il est malaysé que l'art et l'industrie aillent gueres avant. Je suis de moy mesme non melancholique, mais songe-creux ; il n'est rien dequoy je me soye, âès tousjours, plus entretenu que des imaginations de la mort , ire en la saison la plus licentieuse de mon .uige,
Jttcutidum quùm œtat florida ver ageret '.
Parray les dames et les jeux, tel me pensoit empesché à digérer, à part moy, quelque jalousie ou r incertitude de quelque espérance, ce pendant que je m'entretenoisdeje ne sçaisqui, sur-, prins les jours précédents d'une fiebvTC chaulde et de sa fin, au panir d'une feste pareille, la leste pleine d'oysiveté, d'amour et de bon temps, comme moy, et qu'autant m'en pendoit à i'aureille : *
Jam fuerit, tiec post unquam revocare licebii*;,
je ne ridois non plus le front de ce pensement là que d'un aultre. Il est impossible que d'arrivée nous ne sentions des picqueures de telles imaginations ; mais en les maniant et repassant au long aller, on les apprivoise sans doubte ; aultrement, de ma part, je feusse en continuelle frayeur et frénésie ; car jamais homme ne se *
(1) Imagine-toi que chaque jour est le dernier qui luit pour loi ; tu recevras avec reconnaiseance le jour que tu n'espérais plus. HoR.,£p«<.,i,4, «3.
^ Plctajsqce, Vie de Paid Emile, c. 17; CicérO'X, Tuscid., V, 40. c.
w Quand mon âge fleuri roolail son gai printemps. Catclle, LXMU, 16.
' e vers français est de roademoiseUe de Gouruay ; il mérite •I éire conservé pour la Gdelitc originale de la traduction. J. .. l_
{i) BJenlOt le temps présent ne sera plus, et nous ne pourrons le rappeler. LcCRÈct, 111, 9i8.
MOSTAICSE.
deslid tant de sa vie; jamais homme ne feit moins d'estat de sa durée. Ny la santé que j'ay joui jusques à présent très vigoreu.se et peu souvent interrompue, ne m'en alonge l'espérance, ny les maladies ne me raccourcissent; à chasque minute il me semble que je m'eschappe et me rechante sans cesse : " Tout cequi peult estre faict un aultre jour le peult estre aujowd'huy.» De Vray, les hazards et dangiers nous approchent peu ou rien de nostre lin ; et si nous pensons combien il en reste, sans cest accident qui semble nous menacer le plus, de millions d'aultres sur nos testes, nous trouverons que, gaillards et fiebvreux, en la mer et en nos maisons, en la battaille et en repos, elle nous est également près : Nemo altero fragilior est ; nemo m crasiinum sui certior^. Cequej'ay à faire avant mourir, pour l'achever tout loisir me semble court, feust ce d'un' heure.
Quelqu'un, feuilletant Taultre jour mes lablettes, trouva un mémoire de quelque chose que je voulois estre faicte après ma mort ; je luv dis, comme il estoit vray, que n'estant qu'à une lieue de ma maison, et sain et gaillard, je m'estois hasté de Tescrire là, pour ne m'asseurer point d'arriver ju.sques chez moy. Comme celuv qui continuellement me couve de mes pensées et les couche en moy, je suis à toute heure préparé environ ce que je le puis estre, et ne m'advertira de rien de nouveau la survenance de la ! mort. Il fault estre tousjours botté et prest à partir, en tant qu'en nous est, et sur tout se garder qu'on n'aye lors affaire qu'à sov;
Quid brevi fortes jaculamur œio Uulta'f
car nous y aurons assez de besongne sans aultre surcroist. L'un se plainct plus que de la mort, dequoy elle luy rompt le train d'une belle victoire; l'auhre, qu'il luy fault desloger avant qu'avoir marié sa fille ou contreroolle l'institution de ses enfants ; l'un plainct la compaignie de sa femme, l'aultre de son fils, comme commodités principales de son estre. Je suis pour ceste heure en tel estât. Dieu mercy, que je puis desloger quand il luy plaira, sans regret de chose quelconque. Je me desnoue partout; mes adieux sont tantost prins de chascun, sauf
(1) Aucun homme n'est phis fragile que les autres, ancun pins assuré du lendemain. SExÈQrc,£]ptJ/. 91.
M Pourquoi, dans une \ie si courte, former de si vzsies projcls ? IlOR., Od., II, 16. 17. •
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de moy. Jamais homme ne se prépara à quitter le monde plus purement et pleinement et ne s'en desprint plus universellement que je m'attends de faire. Les plus mortes morts sont les plus saines.
Miser! o miser (aiimi) omnia adetnil
L'na dits infesta mihi tôt prccrma vitœ ' •
et lebastisseur,
ilaneni (dicl il) opéra interrupta, minœque murorumingentes*.
Il ne fault rien desseigner de si longue haleine ou au moins avecques telle intention de se passionner pour en veoir lajin. Nous sommes nayz pour agir :
Quummoriar, médium solvar et iiiter opus^;
je veux qu'on agisse et qu'on alonge les offices de la vie tant qu'on peult, et que la mort me treuve plantant mes choulx, mais nonchalant d'elle et encores plus de mon jardin imparfaict. J'en veis mourir un qui, estant à l'extrémité, se plaignoit incessamment de quoy sa destinée coupoit le fil de l'histoire qu'il avoit en main sur le quinziesme ou seiziesme de nos roys.
Hlud in his rébus non addunt, nec libi earum Jam desidetium rerum super insidel una *.
11 fault se descharger de ces humeurs vulgaires et nuisibles. Tout ainsi qu'on a planté nos cimetières joignant les églises et aux lieux les plus fréquentés de la ville, pour accoustumer, disoit Lycurgus s, le bas populaire, les femmes et les enfants à ne s'effaroucher point de veoir un homme mort, et à fin que ce continuel spectacle d'ossements, de tumbeaux et de convois nous advertisse de nostre condition ;
Quin eliam exhilarare viris convivia cœde Mos olim, et miscere epulis speclacula dira Certantum ferro, sœpè et super ipsa cadentum Poctila, respersis non parco sanguine mensis g ;
(1) 0 mallieureux, malheureux que je suis ! disent-ils ; un seul jour, un iiistanl'fatal me ravit tous les biens, tous les charmes de la vie : Ucp.ège, ni, 911.
i% Je laisserai donc imparfaits ces bâtiments superbes. Enéide, IV, 88. —Il y a dans \irgile, pendent.
(ô) Je veux que la mort mè surprenne au milieu du travail. Ovide, Amor., II, 10, 36.
(4) Ils n'ajoutent pas que la mort nous ùte le regret de ce que nous quiltous. Lucrèce, III, 913.
(5) Plutarque, Vie de Lycitrgue,c. 20. C.
(0) C'était jadis la coutume d'égayer les festins pardesmeur- ( très et de mettre sous les yeux des convives d'affreux combats de gladiateurs ; souvent ils tombaient parmi les coupes du banquet et inondaient les tables de sang. Satus Itajlicls, XI, M,
et comme les ^Egyptiens, après leurs festins, faisoient présenter aux assistants une grande image de la mort par un qui leur crioit: «Boy, et t'ésjouy ; car, mort, tu seras tel* ; « aussi ay je prins en coustume d'avoir, non seulement en l'imagination, mais continuellement la mort en la bouche. Et n'est rien dequoy je m'informe si volontiers que de la mort des hommes, « quelle parole, quel visage, quelle contenance ils y ont eu;» ny endroict des histoires que je remarque si aitentifvement ; il y paroist à la farcissure de mes exemples, et que j'ay en particulière affection ceste matière. Si j'estoy faiseur de livres, je feroy un registre commenté des morts diverses. Qui apprendroit les hommes à mourir, leur apprendroit à vivre. Dicearchus en feit un de pareil tiltre, mais d'aultre et moins utile fin 2.
On me dira que l'effect surmonte de si loing la pensée qu'il n'y a si belle escrime qui ne se perde quand on en vient là. Laissez les dire ; le préméditer donne sans doubte grand advantage 5 et puis, n'est ce rien d'aller au moins jusques là sans altération et sans fiebvre? Il y a plus ; nature mesme nous preste la main et nous donne courage ; si c'est une mort courte et violente, nous n'avons pas loisir de la craindre ; si elle est aultre, je m'apperceoy qu'à mesure que je m'engage dans la maladie j'entre naturellement en quelque desdaing de la vie. Je treuve que j'ay bien plus à faire à digérer ceste resolution de mourir quand je suis en santé que quand je suis en fiebvre ; d'autant que je ne tiens plus si fort aux commodités de la vie, à raison que je commence à en perdre l'usage et le plaisir, j'en veoy la mort d'une beaucoup moins effroyée. Cela me faict espérer que plus je m'esloingneray de celle là et approcheray de ceste cy, plus ayséement j'entreray en compo •: sition de leur eschange. Tout ainsi que j'ay essayé, en plusieurs aultres occurrences, ce que dict César ^, que les choses nous paroissent souvent plus grandes de loing que de près ; j'ay treuve que sain j'avois eu les maladies beaucoup plus en horreur que lors que je les ay senties. L'alaigresse où je suis, le plaisir et la force, me font paroistre l'aultre estât si disproportionné
(1) Voyez plus haut, dans une note de ce chapitre, le texte d'Hérodote, II, 78. J. V. L.
(2) CicÉROS, de Offic. II, S. C.
(3J De liello GclL, vn, 84. C.
LIVKE I, CHAP. XIX.
il celity là que par imagination je grossis ces incommodités de la moitié et les conceoy plus poisantes Que je ne les treuve quand je les ay sur les espaules. J'tsperc qu'il m'en adviendra ainsi de la mort.
Veoyons, à ces mutations et déclinaisons ordinaires que nous souffrons, comme nature nous desrobe la veue de nostre perte et empirement. Que reste il à un vieillard de la vigueiy de sa ■unesse et de sa vie passée?
Ueu! setiibus vitœ poriio quanta manet':
César, à un soldat de sa garde, recreu et cassé, qui veint en la rue luy demander congé de se faire mourir, regardant son maintien descrepite, respondit plaisamment : « Tu penses doncques estreen vie*?» Qui y tumberoit tout à un coup, je ne crois pas que nous feussions capables de porter un tel changement ; mais conduicts par sa main, d'une doulee pente et comme insensible, peu à peu, de degré en degré, elle nous roule dans ce misérable estât et nous y apprivoise, si que nous ne sentons aulcune secousse quand la jeunesse meurt en nous, qui est , en essence et en vérité, une mort plus dure que n'est la mort entière d'une vie languissante, et que n'est la mort de la vieillesse ; d'autant que le sault n'est pas si lourd du mal estre au non estre, comme il est d'un estre doulx et fleurissant à un estre pénible et douloureux. Le corps courbe et plié a moins de force à soustenir un fais; aussi a nostre ame; il la fault dresser et eslever contre l'effort de cest adversaire. Car, comme il est impossible qu'elle se mette en repos pendant qu'elle le craint, si elle s'en asseure aussi, eUese peult vanter ( qui est chose comme surpassant l'humaine condition) qu'il est impossible que l'inquiétude, le torment et la peur, non le moindre desplaisir, loge en elle
Kon imltus instantis tyranni
Menu quatit solidd, neque Ausler^ Dux inquieli lurbidus Adrice, Nec fulminaniis magna Jovismanus^;
elle est rendue maistresse de ses passions et concupiscences ; maistresse de l'indigence, de la
(1) Ah! qu'a reste aux Tieillards peu de part en la viel MAxuaA>-., tel Pseiido-Gallus, 1, 16.
(8) StuQCE, Epia. 77. G.
(3) Ni le regard cruel d'un tyran, ni Tautan furieux qui boulererse les mers, rien ne peut ébranler sa constance, non pa* in.'-rae la main terrible, la main foudroyante de iupiler. Hor., fJd.,UI, 3. 3.
^ honte, de la pauvreté et de toutes aultres inju>
! res de fortune. Gaignons cest advantage, qui
' pourra. C'est icy b vraye et souveraine liberté
i qui nous donne de quoy faire la figue à la force
! et à l'mjiutiee et nous mocquer des prisons et
î des fers :
In manicis et Compedibus, scevo te sub custode teneho. Ipse deus, simul atque volant, me solvet, Opinor, Hoc sentit : Moriar, Mors ullima linea rentm est ».
Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fondement humain que le mespris de la vie. Non seulement le discours de la raison nous y appelle ; car pourquoy craindrions nous dp perdre une chose, laquelle perdue ne peult estre regrettée? Mais aussi, puisque nous sommes menacés de tant de. façons de mort, n'y a il pas plus de mal à les craindre toutes qu'à en soustenir une? Que cUault il quand ce soit, puisqu'elle est inévitable? A celuy qui disoit à Socrates : « Les trente tyrans t'ont condemné à la mort ; — Et nature, eulx, » respondit il*. Quelle sottise de nous peiner sur le poinct du passage à l'exemption de toute peine ! Comme nostre naissance nous apporta la naissance de toutes choses, aussi fera la mort de toutes choses nostre mort. Parquoy c'est pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans nous ne vivrons pas, que de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent ans. La mort est origine d'une aultre vie ; ainsi pleurasmes nous, ainsi nous cousta il d'entrer en ceste cy, ainsi nous despouillasmes nous de nostre ancien voile en y entrant. Rien ne peult estre grief qui n'est qu'une fois. Est ce raison de craindre si long temps chose de si brief temps? Le longtemps vivre et le peu de temps vivre est rendu tout un par la mort ; car le long et le court n'eirt point aux choses qui ne sont plus. Aristotedict qu'il y a des petites bestes sur la rivière Hypanis qui ne vivent qu'un jour ; celle qui meurt à huict heures du matin, elle meurt en jeunesse ; celle qui meurt à cinq heures du soir meurt en
(1) Je te chargerai de chaînes aux pieds et aux mains, je le livrerai à un geôlier cruel. — tJn dieu me délivrera, dès qœ je le voudrai. — Ce dieu, je pense, est la mort : la mort est le terme de toutes choses. Hua. Episl., 1, 16, 76.
{il Socrate ne fut pas condamné ii la mort par les trente tyrans, mais par les Athéniens. ns>; rôv tiiri'rr», e«y»r2v «i-j xiTEpoxiav A'dïT'atoi; Kaxtivwv, orMt, r, 9W(I^ : QueUj«'»M ayaniditàSocrate: Les Athéniens t'ont condamné à lamori;— El la nature, eux, répondit Socrate. DuKiWELiMCE. 11,35 l'as:., Tutad., l, 40. C,
ESSAIS DE MOINTAIGINE,
sa décrépitude*. Qui de nous ne se mocque de veoir mettre en considération d'heur ou de malhear ce moment de durée? Le plus et lé moins en la nostre, si nous la comparons à l'éternité ou encores à la durée des montaignes, des rivières, des estoiles, des arbres et mesme d'aulcuns animaulx, n'est pas moins ridicule 2.
Mais nature nous y force. « Sortez, dict elle, de ce monde, comme vous y estes entrés. Le mesme passage que vous feistes de la mort à la vie, sans passion et sans frayeur, refaictes le de la vie à la mort. Vostre mort est une des picces de l'ordre de l'univers ; c'est une pièce de la vie du monde.
Inter se morlales mutua vivunt.
Et, quasi cursores, vilaî lampàda tradunt^.
Changeray je pas pour vous ceste belle contexture des choses? C'est la condition de vostre création; c'est une partie de vous que la mort; vous vous fuyez vous mesmes. Cestuy vostre estre, que vous jouyssez, est également party à la mort et à la vie. Le premierjour de vostre naissance vous achemine à mourir comme à vivre.
Prima, quœ vilam dédit, hora, carpsiti.
Nascentes morimur; fitiisque ab origine pendet^.
Tout ce que vous vivez, vous le desrobez à la vie; c'est à ses despens. Le continuel ouvrage de vostre vie, c'est bastir la mort. Vous estes en la mort pendant que vous estes en vie ; car vous estes après la mort quand vous n'estes plus en vie ; ou, si vous l'aimez mieulx ainsi, vous estes mort après la vie ; mais pendant la vie, vous estes mourant, et la mort touche bien plus rudement le mourant que le mort, et plus vifvement et essentiellement. Si vous avez faict vostre proufit de la vie, vous en'estes repeu ; allez vous en satisfaict.
Cur non ut plenus vitœ conviva recedis ^ ?
(1) CicÉROs, Tuscul., I, 39. C.
^) SÉNiSQUE, Comol. ad Marciam, c. 20. J.V. L.
(3) Les mortels se prélent la vie pour un moment; c'est la course des jeux sacrés, où l'on se passe de main en main le flambeau. Lucrèce, II, 75, 78.
(4) L'heure qui nous a donné la vie, l'a déjà diminuée. Sémè- QUE, Hercul. fur.,ac[. III, chor., v. 874.
(5) Naître, c'est commencer de mourir; le dernier moment de notre vie est !a conséquence du premier, manilius, Astronomie.,1\, 16.
(6) Pourquoi ne sortez-vous du festin de la vie comme un culivive rassasié ? Lie, III, f)5i.
Si vous n'en avez sceu user, si elle vous estoit inutile, que vous chault il de l'avoir perdue? à quoy faire la voulez vous encores?
Cur amplius addere quœris, Rursùm quodpereat maie, et in'jralumoccidatemne^f
La vie n'est de soy ny bien ny mal ; c'est la place du bien et du mal, selon que vous la leur faictes. Et si vous avez vescu un jour, vous avez tout vcu ; un jour est égal à touts jours . Il n'y a point d'aultre lumière ny d'aultre nuict ; ce soleil, ceste lune, ces estoiles, ceste disposition, c'est celle mesme que vos ayeuls ont jouye et qui entretiendra vos arriere-nepveux.
Kon alium vidêre patres, aliumve nepoles Adspicient ».
Et au pis aller, la distribution et variété de touts les actes de mk comédie se parfournit en un an. Si vous avez prins garde au bransle de mes quatre saisons, elles embrassent l'enfance, l'adolescence, la virilité et la vieillesse du monde; il a joué son jeu; il n'y sçait aultre finesse que de recommencer; ce sera tousjours cela mesme.
Yersamur ibidem, atque insumus usquè^.
Alqiie in se sua per vestigia volvitur amms^.
Je ne suis pas délibéré de vous forger aultres nouveaux passetemps :
iN'am tibi prœtereà quod machiner, inveniamque, Quodplaceat, nihil est : eadem sunt omnia semper^.
Faictes place aux aultres, comme d'aultres vous l'ont faicte. L'equalité est la première pièce de l'équité. Qui se peult plaindre d'estre comprins où touts sont comprins? Aussi avez vous beau vivre, vous n'en rabbattrez rien du temps que vous avez à estre mort ; c'est pour néant ; aussi long temps serez vous en cest estât là que vous craignez, comme si vous estiez mort en nourrice :
(1) Pourquoi vouloir multiplier des jours que vous laisseriez |x?rdrc de même sans en mieux profiter? Licrèce, III, 954.
(2) Vos neveux ne verront que ce qu'ont vu vos pères.
Maml., 1, 539.
(3) L'homme tourne toujours dans le cercle qui renferme. Lucrèce, 111, 1093.
(4) L'année recommence- sans cesse la route qu'elle a parcourue. ViRC, Géorgie, II, 402.
(o) Je ne puis rien trouver, rien produire de nouveau en votr« faveur; ce sont, ce seront toujours les mêmes plaisirs. LicRÉcii III, 957.
LIVKt: I, CHAI'. XIX.
Lleei quot lit livendo tincere secla.
Mon œivrna lumen nihilorriinUs illa manebil '.
Et si VOUS mettray en tel poinct, auquel vous n'aurez aulcun mescontentement ;
tu verà neiCii nullum fore morie alimn le. Qui posait viints tibi te lugere peremptum, Slansque jacentem • .»
ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant ;
Xec sibi enim quisquam lùm se, vitamque reqtÊr't,
yec desidirium nostii nos afficil ullum'\
La mort est moins à craindre que rien, s'il y jiN oit quelque chose de moins que rien ;
Mulio, . . . mortem minus ad nos esse pulandum. Si minus esse potest quàm quod nihil esse videmus i;
elle ne vous concerne ny mort ny vif; vif, parce que vous estes; mort, parce que vous n'estes plus. Davantage, nul ne meurt avant son heure ; ce que vous laissez de temps n'estoit non plus | vostre que celuy qui s'est passé avant vostre naissance et ne vous touche non plus.
Respice enim, quàm nil ad not anteacta vetustas Ttmporis ce terni fueriti.
OÙ que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilité du vivre n'est pas en l'espace ; elle est en l'usage ; tel a vescu longtemps, qui a peu vescu. Attendez vous y pendant que vous y estes; il gist en vostre volonté, non au nombre des ans, que vous ayez assez vescu. Pensiez vous jamais n'arriver là où vous alliez sans cesse ? encores n'y a il chemin qui n'ayt son issue. Et si la compaignie vous peult soulager, le monde ne va il pas mesme train que vous allez?
Omnia te, vitâ perfunclà, sequentur'^
Tout ne bransle il pas vostre bransle? y a il chose qui ne vieillisse quand et vous? mille hommes, mille animaux et mille aultres créait) Vivez autant de siècles que vous voudrez, la mort, après celle longue vie, nen restera pas moins éternelle. Llcrece,
(i) Se savez-vous pas q»ie la mort ne laissera pas subsister un autre vous-même, qui pufsse, vivant, gémir sur votre trépas et pleurer debout sur votre cadavre? LtCRicE, m, 898.
p) Alors nous ne nous inquiétons ni de la vie ni de nous-
BK-mes ; alors il ne nous reste aucun regret de l'existence.
LtCRitii, lU, 932, 935.
Hi ixcRÈCE, m, 939. La phrase précédente est la traduction de ces deùi vers.
(5) Considérez les siècles sans nombre qui nous ont précédés ; 1" M)iii-4ls pas pour nous comme s'ils n'avaient jamais été? J-LCa£CE, III, 9tô.
[ti: Les race* futures vopl vous suivre. UCRéce, in, 581.
turcs meurent en ce mesme instant que vous mourez.
Xam nox nulla dian, tteque noctem aurora tequuta est, Quœ non audierit mizios vagitibus œgris Ploraius, mortit comités et funerit atri\
A quoy faire y reculez vous, si vous ne pouvez tirer arrière? Vous en avez assez veu qui se sont bien trouvés de mourir, eschevant^par là des grandes misères ; mais quelqu'un qui s'en soit mal trouvé, en avez vous veu ? si est ce grand" simplessc de condemner chose que vous n'avez esprouvée ny par vous,ny paraultre. Pourquoy te plains tu de moy et de la destinée? Te faisons nous tort? Est ce à toy de nous gouverner ou à nous toy? Encores que ton aage ne soit pas achevé, ta vie l'est ; un petit homme est homme entier comme un grand ; ny les hommes ny leurs vies ne se mesurent à l'aulne. Chiron refusa l'immortalité, informé des conditions d'icelle par le dieu mesme du temps et, de la durée, Saturne son père. Imaginez, de vray, combien seroit une vie perdurable moins supportable à Phomme et plus pénible que n'est la vie que je luy ay donnée^. Si vous n'aviez la mort, vous me mauldiriez sans cesse de vous en avoir privé ; j'y av à escient meslé quelque peu d'amertume pour vous empescher, veoyant la commodité de son usage, de l'embrasser trop avidement et indiscrettement. Pour vous loger en ceste moderation, ny de fuir la vie, ny de refuir à la mort, que je demande de vous, j'ay tempéré l'une et l'aultre entre la douceur et l'aigreur. J'apprins à Thaïes, le premier de vos sages, que le vi\Te et le mourir estoit indiffèrent ; par où, à celuy qui luy demanda pourquoy doncques il ne mouroit, il respondit très sagement : Pource qu'il est indiffèrent*. L'eau, la terre, l'air et le feu et aùhres membres de ce mien bastiment, ne sont non plus instruments de ta vie qu'instruments de ta mort. Pourquoy crains tu ton dernier jour? il ne confère non plus à ta mort que chascun des aultres; le dernier pas ne faict pas la lassi-
(1) Jamais l'aurore, jamais la sombre nuit n'ont visité ce glot)e sa» entendre à la fois et les cris plaintifs de l'enfanca au berceau et les sanglots de la douleur éplorée auprès d'un cercueil. Lccrèce, V, 579.
(2) Esquivant, évitant. E. J.
(3) Si nous étions immortels, nous serions des êtres très
misérables Si l'on nous offrait l'inuDortalité sur la terre,
qui est-ce qui voudrait accepter ce triste présent 7 etc. Boiosuxt, Emile, liv. II.
r4> nincÉxç UiEare, I,3a. Q.
ESSAIS DE MONTAIGNE
tude, illa déclare. Touts les jours vont à la mort ; le dernier y arrive < . » Voy là les bons advertissements de nostre mère nature.
Or j'ai pensé souvent d'où venoit cela, qu'aux guerres le visage de la mort, soit que nous la veoyions en nous ou en aùltruy, nous semble sans comparaison moins effroyable qu'en nos maisons (aultrement ce seroit une armée de médecins et de pleurars) ; et, elle estant tousjours une, qu'il y ait toutesfois beaucoup plus d'asseurance parmy les gents de village et de basse condition qu'es aultres. Je crois, à la vérité, que ce sont ces mines et appareils effroyables dequoy nous l'entournons qui nous font plus de peur qu'elle^: une toute nouvelle forme de vivre; les cris des mères, des femmes et des enfants ; la Visitation de personnes estonnées et transies; l'assistance d'un grand nombre de valets pasles et esplorés; une chambre sans jour ; des cierges allumés; nostre chevet assiégé de médecins et de prescheurs; somme, tout horreur et tout effroy autour de nous; nous voylà desja ensepvelis et enterrés. Les enfants ont peur de leurs amis mesmes quand ils les veoyent masqués; aussi avons nous 2. Il fault oster le masque aussi bien des choses que des personnes ; osté qu'il sera, nous ne trouverons au dessoubs que ceste mesme mort, qu'un valet ou simple chambrière passèrent dernièrement sans peur. Heureuse la mort qui oste le loisir aux apprests de tel équipage !
CHAPITRE XX
De la force de V imagination,
Fortis imaginatio générât casum^, disent les clercs.
Je suis deceulx qui sentent très grand effort de l'imagination ; chascun en est heurté, mais aulcuns en sont renversés. Son impression me perce, et mon art est de luy eschapper, par faulte de force à luy résister. Je vivroy de la seule assistance de personnes saines et gayes ; la
( 1) Tout ce discours de la nature est imité de Lccrèce, III, 945, jusqu'à la fin du livre. Ces dernières paroles sont traduites de Sk<bque, Epist. 120 ; le traité du même philosophe de BrcvUate vilce a fourni aussi à Montaigne quelques imitations. J. V. L.
(2) Cette idée et celle de la pbraee suivante appartionnent à SîMÈQcs, Epist. 34, C.
(3) (t Une imagination forte produit l'éTénement même, m dUeut les savants, les gens habile».
veue des angoisses d'aultruy m'angoisse mate* riellement, et à mon sentiment souvent usurpéj le sentiment d'un tiers ; un tousseur continuel ir^ rite mon poulmon et mon gosier ; je visite plus mal volontiers les malades auxquels le debvoir m'intéresse que ceulx auxquels je m'attends moins et que je considère moins ; je saisis le mal que j'estudie et le couche en moy. Je ne trenve pas estrange qu'elle donne et les fiebvreS et la mort ' à ceulx qui la laissent faire et qui luy applaudissent. Simon Thomas estoit un grand médecin de son temps ; il me souvient que, me rencontrant un jour à Toulouse, chez un riche vieillard pulmonique, et traictant avec luy des moyens de sa guerison, il luy dict que c'en estoit l'un de me donner occasion de me plaire en sa compaignie ; et que, fichant ses yeux sur la frescheur de mon visage, et sa pensée sur ceste alaigresse et vigueur qui regorgeoit de mon adolescence, et rempUssant touts ses sens de cest estât florissant en quoy j'estoy, son habitude s'en pourroit amender ; mais il oublioit a dire que la mienne s'en pourroit empirer aussi. Gallus Vibius banda si bien son ame à comprendre l'essence et les mouvements de la folie, qu'il emporta son jugement hors de son siège, si qu'oncques pnis il ne l'y peut remettre, et se pouvoit vanter d'estre devenu fol par sagesse*. Il y en a qui de frayeur anticipent la main du bourreau ; et celuy qu'on desbandoit pour luy lire sa grâce se trouva roide mort sur l'eschaffaud, du seul coup de son imagination. Nous tressuons, nous tremblons, nous paslissons et rougissons aux secousses de nos imaginations ; et, renversés dans la plume, sentons nostre corps agité à leur bransle, quelquesfois jusques à en expirer ; et la jeunesse bouillante s'eschauffc si avant en son harnois, toute endormie, qu'elle assouvit en songe ses amoureux désirs :
Vt, quasi iransactis sœpè omnibu' rebu', profundant Fluminis ingénies fliictus, veslemque crventent » .
Et encores qu'il ne soit pas nouveau de veoir croistre la nuict des cornes à tel qui ne les avoit pas en se couchant ; toutesfois l'événement de
(i)Sin. le rhéteur (Corjft-ot'. 9, liv. n), de qui Montaigne doit avoir pris ce fait, ne dit point que Vibius Gallus perdit la raison en tâchant de comprendre l'essence de la folie, mais eu s'appliquant, avec trop de contention d'esprit, à en imiter les mouvements. C.
(S) Luc, IV, 10». Ces deux vers expliquent ce que vient de dire Montaigne avec une liberté qu'on ne pourrait supporter daoB notre langue. E. j.
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r.ippus', roy d'Italie, est' mémorable, lequel pour avoir assisté lejour, avec grande affection, au combat des taureaux, et avoir eu en songe 4oute la nuict des cornes en la teste, les produisit en son front par la force de l'imagination. La passion donna au fils de Crœsus la voix que hature luy avoit refusée 3. Et Anliochus print la fiebvre par la beauté de Stratonice trop vifvement empreinte en son ame'. Pline dict avoir veu Lucius Cossitius de femme chîAgé en • homme le jour de ses nopces*. Pontanus et d'aultres racontent pareilles métamorphoses advenues en Italie ces siècles passés. Et, par véhément désir de luy et de sa mère,
Vota puer solvii, quœ femina loveiat, Iphis*,
Passant à Vitry le François 6, je peus veoir un homme que l'evesque de Soissons avoit nommé Germain en confirmation, lequel touts les habitants de là ont cogneu et veu fille jusques a l'aage de vingt deux ans, nommée Marie. Il estoit à ceste heure là fort barbu et vieil, et point marié. Faisant, dict-il, quelque effort tii sauhant, ses membres virils .se produisirent j et est encores en usage, entre les filles ae lâ, une chanson, par laquelle elles s'entraavertissent de ne point faire de grandes emjambées de peur de devenir garçons, comme Marie Germain. Ce n'est pas tant de merveille que ceste sorte d'accident se rencontre fréquent ; car, si l'imagination peult en telles choses, elle est si continuellem.ent et si vigoreusement attachée à ce subject que, pour n'avoir si souvent à recheoir en mesme pensée et aspreté de desir, elle a meilleur compte d'incorporer, une fois pour toutes, ceste virile partie aux filles.
Les uns attribuent à la force de l'imagination les cicatrices du roy Dagobert et de sainct François. On dict que les corps s'en enlèvent,
(1) Pline, XI, 58; Val. Maxime, v, 6. Cippus, préteur romain, D'étail pas roi d'Italie; mais les de\ins avaient prédit qu'il le deviendrait s'il rentrait à Rome : il aima noieax s'exiler. J. V. L.
HERODOTE, I, 85. J. V. L
(3) Lccnc», Traité de la Déesse de Syrie. C. ' f4) ptwE, Hist. na/.,vn, 4. C.
(5) Iphis paya garçon les vœux qu'il fit pucelle.
Ovide. Vét., IX, 793
(6) Au mois de septembre 1580. Dans le Voyage de Montaigne, voyez à la fin de ce volume, il est parle de Marie Germain, et CD y lit ces mots : « Nous ne le sceumes veoir, parce qu'il esloit au village. » Il y est dit aussi que ce fut l'évêque de Châfons, le cardinal de Lenoncourt, qui lui donna le nom de Gernain. i. V. L
telle fois, de leur place ; et Celsus recite d'un presbtre qui ravissoit son ame en telle extase que le corps en demonroit longue espace sans respiration et sans sentiment. Sainct Augustin en nomme unaultre * à qui il ne falloit que faire ouïr des cris lamentables et plainctifs; souMain il defailloit, et s'emportoit si vifvement hors de soy qu'on avoit beau le tempester et hurler, et le pincer, et le griller, jusques à ce qu'il feusl ressuscité : lors, il disoit avoir ouï des voix, mais comme venants de loing, et s'appercevoit de ses eschauldures et meurtrissures. Et, que ce ne feust une obstination apostée contre son sentiment, cela le montroit, qu'il n'avoit ce pendant ny pouls ny haleine.
Il est vraysemblable que le principal crédit des visions, des enchantements et de tels effects extraordinaires, vienne de la puissance de l'imagination, agissant principalement contre les âmes du vulgaire, plus molles ; on leur a si fort saisi la créance qu'ils pensent veoir ce qu'ils ne veoyent pas .
Je suis encores en ce doubte, que ces plaisanies haisons *, dequoy nostre monde se veoid si entravé qu'il ne se parle d'aultre chose , ce sont volontiers des impressions de l'apprehen sion et de la crainte : car je sçais, par expérience, que tel, de qui je puis respondre comme de moy mesme, en qui il ne pouvoit cheoir souspeçon aulcun de foiblesse et aussi peu d'enchantement, ayant ouï faire le conte à un sien compaignon d'une défaillance extraordinaire en quoy il estoit tumbé, sur le poinct qu'il en avoit le moins de besoing, se trouvant en pareille occasion, l'horreur de ce conte luy veint à coup si rudement frapper l'imagination qu'il encourut une fortune pareille; et de là en hors feut subject à y recheoir, ce vilain souvenir de son inconvénient le gourmandant et tyrannisant. Il trouva quelque remède à ceste resverie par une aultre resverie; c'est que advouant luy mesme et preschant avant la main ceste sienne subjection, la contention de son ame se souiageoit sur ce que, apportant ce mal comme attendu, son obligation en amoindrissoit et luy en poisoit moins. Quand il a eu loy, à son chois ( sa pensée desbrouillée et desbandée, son corps se trouvant en son deu ), de le faire lors pre-
(*} C'est Restitulus. De Civil. Dei, XIV, 21. (*) C'est-àwlire noiiemenis d'egiiiUeiies. Il y a dans {'édition * de !S88,/o/. 35. ces vlalsantes liaiion^ ors mariages. C
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mierement tenter, saisir, et surprendre à la cognoissanee d'aultruy, il s'est guari tout net. A qui on a esté une fois capable, on n'est plus incapable, sinon par juste foiblesse. Ce malheur n'est à craindre qu'aux entreprinses où nostre amb se treuve oultre mesure tendue de désir et de respect, et notamment où les commodités se rencontrent improuveues et pressantes : on n'a pas moyen de se r'avoir de ce trouble. J'en sçais à qui il a servy d'y apporter le corps mesme, demy rassasié d'ailleurs, pour endormir l'ardeur de ceste fureur, et qui, par l'aage, se treuve moins impuissant de ce qu'il est moins puissant; et tel aultre à qui il a servy aussi qu'un amy l'ayt âsseuré d'estre fourni d'une contrebatterie d'enchantements certains à le préserver. Il vault mieulx que je die comment ce feut.
Un comte de très bon lieu, de qui j'estois fort privé, se mariant avecques une belle dame qui avoit esté poursuyvie de tel qui assistoit à la feste, mettoit en grande peine ses amis; et nomméement une vieille dame sa parente, qui presidoit à ces nopces et les faisoit chez elle, craintifve de ces sorcelleries qu'elle me feit entendre. Je la priay de s'en reposer sur moy. J'avoy de fortune en mes coffres certaine petite pièce d'or platte, où estoient gravées quelques figures célestes contre le coup du soleil, et pour oster la douleur de teste, la logeant à poinctsur la cousturedu test; et pour l'y tenir elle estoit cousue à un ruban propre à rattacher soubs le menton ; resverie germaine à celle de quoy nous parlons. Jacques Peletier *, vivant chez moy, m'avoit faict ce présent singulier. J'advisay d'en tirer quelque usage, et dis au comte qu'il pourroit courre fortune comme les aultres, ayant là des hommes pour luy en vouloir presler une; mais que hardiment il s'allast coucher ; que je luy ferois un tour d'amy, et n'espargnerois à son besoing un miracle qui estoit en ma puissance, pourveu que sur son honneur il me promeist de le tenir très fidèlement secret : seulement, comme sur la nuict on iroit luy porter le resveillon, s'il luy estoit mal allé, il me feist un tel signe. Il avoit eu i'ame et les aureilles si battues qu'il se trouva
{!) Médecin rélèbre du temps de Montaigne. Il publia divers ouvnges de médecine cl quelques poésies assez faibles qui furent imprimées à Paris en 1547. Il mourut en lo82,àgé de 65 ans. Voyez Mceron, loin. XXI. \. J).
lié du trouble de son imagination, et me feit son signe à l'heure susdicte. Je luy dis lors à l'aureille qu'il se levast, soubs couleur de nous chasser, et prinst en se jouant la robhede nuict que j'avoy sur moy ( nous estions de taille fort voysine ), et s'en vestist tant qu'il auroit exécuté mon ordonnance, qui feut, quand nous serions sortis, qu'il se retirast à tumber de l'eau, dict trois fois telles paroles, et feist tels mouv6»nents ;/qu'à chascune de ces trois fois il ceignist le ruban que je luy mettois en main, et couchast bien soigneusement la médaille qui y estoit attachée sur ses roignons, la figure en telle posture: cela faict, ayant, à la dernière fois, bien estreinct ce ruban pour qu'il ne se peust ny desnouer ny mouvoir de sa place, qu'en toute asseurance il s'en retournast à son prix faict *, et n'oubliast de rejecter ' ma robbe sur son lict, en manière qu'elle les abriast^ touts deux. Ces singeries sont le principal de l'effect ; nostre pensée ne se pouvant desmesler que moyens si estranges ne viennent de quelque abstruse science : leur inanité leur donne poids et révérence. Somme, il feut certain que mes characteres se trouvèrent plus vénériens que solaires, plus en action qu'en prohibition. Ce feust une humeur prompte et curieuse qui me convia à tel effect, esloingné de ma nature. Je suis ennemy des actions subtiles et feinctes ; et hay la finesse, en mes mains, non seulement récréative, mais aussi proufitable : si l'action n'est vicieuse, la route l'est.
Amasis, roy d'^Egypte, espousa Laodice, très belle fille grecque : et luy, qui se monstroit gentil compaignon par tout ailleurs, se trouva court à jouir d'elle, et menaça de la tuer, estimant que ce feust quelque sorcière. Comme es choses qui consistent en fantasie, elle le rejecta à la dévotion, et ayant faict ses \ œux et promesses à Venus, il se trouva divinement remis dès la première nuict d'après ses oblations et sacrifices"'. Or elles ont tort de nous recueiUir de ces contenances mineuses, querelleuses et fuyardes, qui nous esteignent en nous allumant. La bru de Pythagoras ^disoit que la
(1) A son affaire j fi sa besogna.
(2) Couvrit. Vieux mot, remplacé par le mot abriter.
(3; HÉRODOTE, II, 181. Hérodote dit que ce lut Laodice ou Ladice qui offrit ces vœux et ces sacrifices à Vénus. C.
(4! Montaigne a voulu parler de Théano, fameuse pytliagori
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femme qui couclie aveoques un homme doibt, avecques sa cotto, laisser quand et quand la honte, et la reprendre avecques sa cotte. L'amo de l'assaillant, troublée de plusieurs diverses alarmes, se pert ayséement : et à qui l'imagination a faict une fois souffrir ceste honte ( et elle ne ^. Ik faiei souffrir qu'aux premières accointances, d'autant qu'elles sont plus ardentes et aspres, et aussi qu'en ceste première cognoissance qu'on donne de soy, on craint beaucoup plus défaillir), ayant mal commencé, il entre en fiebvre et despit de cest accident, qui luy dure aux ()Ccasions suyvantes.
Les mariés, le temps estant tout leur, ne doibvent ny presser ny taster leur entreprinse, s'ils ne sont prests: et vault mieux faillir indecenjment à estrener la couche nuptiale, pleine d'agitation et de fiebvre, attendant une et une aultre commodité plus privée et moins alarmée, que de tumber en une perpétuelle misère, pour s'estre estonné et désespéré du premier refus. Avant la possession prinse, le patient se doibt, à saillies et divers temps, legierement essaver et offrir, sans se picquer et opiniastrer à se convaincre définitivement soy mesme. Ceulx qui sçavent leurs membres de nature dociles, qu'ils se soignent seulement decontrepiper leur fantasie.
On a raison de remarquer l'indocile liberté do ce membre, s'ingerant si importunéement lors que nous n'en avons que faire, et défaillant si importunéement lors que nous en avons le plus affaire, et contestant de Tauctorité si impérieusement avecques nostre volonté , refusant avecques tant de fierté et d'obstination nos sollicitations et mentales et manuelles. Si toutesfois, en ce qu'on gourmande sa rébellion, et qu'on en tire preuve de sa condemnation, il m'a voit payé pour plaider sa cause, à l'adventure mettrois je en souspeçon nos aultres membres ses compaignons de luy estre allé dresser, par belle envie de lïmportance et doulceur de son usage, ceste querelle apostée, et avoir, par complot, armé le monde à l'enconstre de luy, le chargeant malignement, seul, de leur faulte commune : car je vous donne à penser s'il y a une seule des parties de nostre corps qui ne re-
cienne, qui était la femme et non la belle-fille de Pythagore. Telle est la remarque de Coste, d'après Ménage, ad Diogen. Laeru, tom. n, p. jsoo, coL 2. On trouve la même pensée dans îiérodote, l, g. j. v. u
fuse k nostre volonté souvent son opération, et qui souvent ne s'exerce contre nostre volonté. Elles ont chascune des passions propres,qui les esveillent et endorment sans nostre congé. A quant de fois tesmoignent les mouvements forcés de nostre visage les pensées que nous tenions secrettes, et nous trahissent aux assistants ! Ceste mesme cause qui anime ce membre anime aussi, sans nostre sceu, le cœur, le poulmon et le pouls ; la veue d'un objet agréable respandant imperceptiblement en nous la flamme d'une esmotion fiebvreuse. N'y a il que ces muscles et ces veines qui s'eslevent et se couchent sans l'adveu non seulement de nostre volonté, mais aussi de nostre pensée ? nous ne commandons pas à nos cheveux de se hérisser et à nostre peau de frémir de désir ou de crainte; la main se porte souvent où nous ne l'envovons pas ; la langue se transit, et la voix se fige à son heure ; lors mesme que, n'ayant de quoy frire, nous le luy defîendrions volontiers, l'appétit de manger et de boire ne laisse pas d'esmouvoir les parties qui luy sont subjectes, ny plus ny moins que cest aultre appétit, et nous abandonne de mesme hors de propos, quand bon luy semble ; les utiles qui servent à descharger le ventre ont leurs propres dilatations et compressions, oultre et contre nostre advis, comme ceulx cv destinés à deschargér les roignons. Et ce que, pour auctoriser la puissance de nostre volonté, sainct Augustin* allègue avoir veu quelqu'un qui commandoilà son derrière autant de pets qu'il en vouloit, et que Vives son glossateur enchérit d'un aultre exemple de son temps, de pets organisés, suivants le tondes voix qu'on leur prononceoit, ne suppose non plus pure l'obéissance de ce membre ; car en est il ordinairement de plus indiscret et tumultuaire ? joinct que j'en connois un si turbulent et revesche, qu'il y a quarante ans qu'il tient son maistre à peter d'une haleine et d'une obligation constante et irremittente, et le mené ainsin à la mort . Et pleust à Dieu que je ne le sceusse que par les histoires, combien de fois nostre ventre, par le refus d'un seul pet, nous mené jusques aux portes d'une mort trt s angoiseuse ! et que l'empereur - qui
(i; Voyez efe Ciiit. Dci, XIV, 24, et le commentaire de \1vès sur ce passage. C.
(* Claude, cinquième empereur romam. MaisSuétone^Cloiaf., c. 3î) rapporte seulement que Claude avait eu dessein d'autoriser celte liberté par un edit. C.
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nous donna liberté de peter par tout nous en eust donné le pouvoir ! Mais nostre volonté, pour les droicts de qui nous mettons en avant ce reproche, combien plus vraysemblablement la pouvons nous marquer de rébellion et sédition par son desreglement et désobéissance ? Veuit elle toujours ce que nous vouldrions qu'elle voulsist? ne veult elle pas souvent ce que nous luy prohibons de vouloir, et à nostre évident dommage ? se laisse elle non plus mener aux conclusions de nostre raison? Enfin, je diroy pour monsieur ma partie, que plaise à considérer qu'en ce faict sa cause estant inséparablement conjoincte à un consort, et indistinctement, on ne s'addresse pourtant qu'àluy, et par les arguments et charges qui ne peuvent appartenir à son dict consort : car l'effet d'iceluy est bien de convier inopportunéement par fois, mais refuser, jamais; et de convier encores tacitement et quielement : partant se veoid l*animosité et illégalité manifeste des accusateurs. Quoy qu'il en soit, protestant que les advocats et juges ont beau quereller et sentencier, nature tirera ce pendant son train ; qui n'auroit faict que raison, quand elle auroit doué ce membre de quelque particulier privilège ; aucteur du seul ouvrage immortel des mortels : ouvrage divin, selon Socrates ; et amour, désir d'immortalité et daimon immortel luy mesme. Tel, à l'adventure, par cest effect de l'imagination, laisse icy les escrouelles que son compaignon reporte en Espaigne. Yoylà pourquoy, en telles choses, l'on a accoustumé de demander une ame préparée. Pourquoy practiquent lesmédecins avant main la créance de leur patient avecques tant de faulses promesses de saguarison, si ce n'est à fin que l'effectde l'imagination supplée l'imposture de leur apozeme ? ils sçavent qu'un des maistres de ce mestier leur a laissé par escript qu'il s'est trouvé des hommes à qui la seule veue de la médecine faisoit l'opération. Et tout ce caprice m'est tumbé présentement en main, sur le conte que me faisbit un domestique apotiquaire de feu mon père, homme simple et Souysse, nation peu vaine et mensongiere, d'avoir cogneu longtemps un marchand, à Toulouse, maladif et subject à la pierre, qui avoit souvent besoing de clysteres, et se les faisoit diversement ordonner aux médecins selon l'occurrence de son m.al ; apportés qu'ils estoyent, il n'y avoit rien obmis des formes accoustumées ;
souvent il tastoit s'ils estoyent trop chauds ; 1'. voylà couché, renversé, et toutes les approches faictes, sauf qu'il ne s'y faisoit aulcune injection. L'apotiquaire retiré après ceste cerimonie, le patient accommodé comme s'il avoit véritablement prins le clystere, il en sentent pareil effect à ceulx qui les prennent. Et si le médecin n'en trouvoit l'opération suffisante, il lui en donnoit deux ou trois aultres de mesme forme. Mon tesmoing jure que, pour cspargner la despense (car il les payoit comme s'il les eust receus), la femme de ce malade ayant quelquesfois essayé d'y faire seulement mettre de l'eau tiède, l'effect en descouvrit la fourbe ; et, pour avoir trouvé cenlx là inutiles, qu'il faulsit revenir à la première façon.
Une femme, pensant avoir avalé une espingle avecques son pain, crioit et setormentoit comme ayant une douleur insupportable au gosier, où elle pensoit la sentir arrestée ; mais parce qu'il n'y avoit ny enfleure ny altération par le dehors, un habile homme ayant jugé que ce n'estoit que fantasie et opinion, prinse de quelque morceau de pain qui l'avoit picquée en passant, la feit vomir, et jecta à la desrobée dans ce qu'elle rendit une espingle tortue. Cette femme, cuidant l'avoir rendue, se sentit soubdain deschargée de sa douleur. Je sçay qu'un gentilhomme, ayant traicté chez luy une bonne compaignie, se vanta trois ou quatre jours après, par manière de jeu (car il n'en estoit rien), de leur avoir faict manger un chat en paste ; dequoy une damoisetle de la troupe print telle horreur, qu'en estant tumbée en un grand desvoyement d'estomac et fiebvre, il feut impossible de la sauver. Les bestes mesmes se veoyent, comme nous, subjectes à la force de l'imagination; tesmoings les chiens qui se laissent mourir de dueil de la perte de leurs maistres; nous les veoyons aussi japper et trémousser en songe ; hennir les chevaulx et se débattre.
Mais tout cecy se peult rapporter à l'estroicte cousture de l'esprit et du corps s'entrecommuniquants leurs fortunes ; c'est aultre chose que l'imagination agisse quelquesfois non contre son corps seulement, mais contre le corps d'aultruy . Et tout ainsi qu'un corps rejecte son mal à son voysin, comme il se veoid en la peste, en la verolle et au mal des yeulx, qui se chargent de l'un à l'aultre :
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Olun spectant oculi lœsot, Urduntur et ipti ; Mullaque corporibui iransitione nocint ' ;
nareiUemcnt rimagination, esbranlée avecques lemence, éslance des traits qui puissent of-
; user l'objett estrangier. L'antiquité a tenu de
r rtaines femmes en Scythie, qu'animées et
MToucées contre quelqu'un, elles le tuoient
• seul regard. Les tortues et les autruches
Couvent leurs œufs de la seule veue, signe ils y ont quelque vertu ejaculatrice. Et quant \ sorciers, on les dict avoir des yeulx offen- - et nuisants •
Sesclo qtils teneros oculus mihi fascinât agnos*.
sont pour moy mauvais respondants que maicns. Tant il y a que nous veoyons par expérience les femmes envoyer, au corps des enfants qu'elles portent au ventre, des marques de leurs fantasies; tesmoing celle qui engendra le more; et il feut présenté à Charles, roy de Bohême et empereur, une fille d'auprès de Pise, toute velue et hérissée, que sa mère disoit avoir esté ainsi conceue à cause d'une image de sainct Jean-Baptiste pendue en son lict.
Des animaulx il en est de mesme ; tesmomgs les brebis de Jacob, et les perdris et lièvres que la neige blanchit aux montaignes. On veit dernièrement chez moi un chat guestant un oyseau au hault d'un arbre, et, s'estants fichés la veue ferme l'un contre l'aultre quelque espace de temps, l'oyseau s'estre laissé cheoir comme mort entre les pattes du chat, ou enyvré par sa propre imagination, ou attiré par quelque force attractive du chat. Ceulx qui aiment la volerie ont ouï faire le conte du faulconnier, qui, arrestant obstinéement sa veue contre un milan en l'air, gageoit, de la seule force de sa veue, le ramener contrebas, et le faisoit, à ce qu'on dict ; car les histoires que j'emprunte, je les renvoyé sur la conscience de ceulx de qui je les prens. Les discours sont à moy, et se tiennent par la preuve de la raison, non de l'expérience ; chascun v peult joindre ses exemples, et qui n'en a point, qu'il ne laisse pas de croire qu'il en est assez, veu le nombre et variété des accidents. Si je ne commet bien, qu'un aultre comme pour mov.
(i) En regardant des yeux malades, les yeux le deviennent eux-mêmes, et les maux se communiquent souTent d'un corps 1 Fauire. Otide, de Remedio anioris, v. eij.
<2) Je ne sais quel malin regard ensorcelle mes tendres agneaux. Vm-.c, Eclog., m, 103.
lô'- J'ai trouvé, dans une des dernières éditions doîlontaigae :
Aussi en l'estade que je traicte de nos mœurs et mouvements, les tesmoignages fabuleux, pourveu qu'ils soyent possibles, y servent comme les vrais ; advenu ou non advenu, à Romeou à Paris, à Jean ou à Pierre, c'est tousjours un tour do Ihumaine capacité, duquel je suis utilement advisé par ce récit. Je le veoy, et en fay mon proufit, esgalement en umbre qu'en corps ; et aux diverses leçons qu'ont souvent les histoires, je prens à me servir de celle qui est la plus rare et mémorable. 11 y a des aucteurs desquels la fin, c'est dire les événements; la mienne, si j'y sçavois arriver, seroit dire sur ce qui peult advenir. Il est justement permis aux escholes de supposer des similitudes, quand ils n'en ont point ; je n'en fay pas ainsi pourtant, et surpasse de ce costé là en reUgion superstitieuse toute foy historiale. Aux exemples que je tire céans de ce que j'ay leu, ouï, faict ou dict, je me suis deffendu d'oser altérer jusques aux plus legieres et inutiles circonstances; ma conscience ne falsifie pas un iota; mon inscience, je ne sçay.
Sur ce propos, j'entre par fois en pensée qu'il puisse assez bien convenir à un théologien, à un philosophe, et telles gents d'exquise et exacte conscience et prudence, d'escrire l'histoire. Comment peuvent ils engager leur foy sur une foy populaire ? comment respondre des pensées de personnes incogneues, et donner pour argent comptant leurs conjectures? Des actions à divers membres qui se passent en leur présence, ils refuseroient d'en rendre tesmoignage, assermentés par un juge, et n'ont homme si familier des intentions duquel ils entreprennent de pleinement respondre. Je tiens moins hazardeux d'escrire les choses passées que présentes : d'autant que l'escrivain n'a à rendre compte que d'une vérité empruntée.
Aulcuns me convient d'escrire les affaires de mon temps, estimants que je les veoy d'une veue moins blecée de passion qu'un aultre, et de plus près, pour l'accès que fortune m'a donné aux chefs de divers partis. Mais ils ne disent pas que pour la gloire de Salluste je n'en prendroy pas la peine ; ennemy juré d'obligation, d'assiduité, de constance; qu'il n'est rien si con-
Si je ne conte bien, (fu'tm aultre conte pcutr moy ; mais dans toutes les plus anciennes il y a : SI /« ne comme Irien, qu'un aultre comme pour moy; c'est-à-dire, si j'emploie dcscjcetuptes qui ne conviennent pas exactement an sujet que je traite, qu'un autre y en substitue de plus convenables. C.
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traire à mon style qu'une narration estendue ; je me recouppe si souvent à faulte d'iialeine; je n'ay ny composition ny explication qui vaille ; ignorant, au-delà d'un enfant, des frases et vocables qui servent aux choses plus communes; pourtant ay je prins à dire ce que je scay dire, accommodant la matière à ma force ; si j'en prenois qui me guidast, ma mesure pourroit faillir à la sienne ; que, ma liberté estant si libre, j'eusse publié des jugements, à mon gré mesme et selon raison, illégitimes et punissables.
Plutarcjue nous diroit volontiers, de ce qu'il en a faict, que c'est l'ouvrage d'aultruy que ses exemples soyent en tout et par tout véritables ; qu'ils soyent utiles à la postérité, et présentés d'un lustre qui nous esclaire à la vertu, que c'est son ouvrage. Il n'est pas dangereux, comme en une drogue medecinale, en un conte ancien, qu'il soit ainsin ou ainsi.
CHAPITRE XXI
Le proufit de l'un est dommage de l'aullre.
Demades», Athénien, condemnaunhommede sa ville qui faisoit mestier de vendre les choses nécessaires aux enterrements, soubs tiltre de ce qu'il en demandoit trop de proufit, et que ce proufit ne luy pou voit venir sans la mort de beaucoup de gents. Ce jugement semble estre mal prins, d'autant qu'il ne se faict aucun proufit qu'au dommage d'aultruy, et qu'à ce compte il fauldroit condemner toute sorte de gaings. Le marchand ne faict bien ses affaires qu'à la desbauche de la jeunesse; le laboureur, à la cherté des bleds ; l'architecte, à la ruine des maisons ; les officiers de la justice, aux procès et querelles des hommes; l'honneur mesme et practique des ministres de la religion se tire de nostre mort et de nos vices ; nul médecin ne prend plaisir à la santé de ses amis mesmes, dit l'ancien comique grec , ny soldat à la paix de sa ville ; ainsi du reste. Et qui pis «st, que chascun se sonde au dedans, il trouvera que nos souhaits intérieurs, pour la pluspart, naissent et se nourrissent aux despens d'aultruy. Ce que considérant, il m'est venu en fantasie, comme nature ne se desment point en cela de sa générale police ; car les physiciens tiennent que la naissance, nourrissement
fil SÉN., de Beneficiis.yi, 38, d'où presque tout ce chapitre ^ éiO pris, C.
et augmentation de chasque chose est laUeri tion et corruption d'une aultre :
Nam qtiodcumque suis mutatum finibus exil. Continua hoc mors est illius, quod fuit antè ' .
CHAPITRE XXII
De la coustume, et de ne changer ayséement\ une loy receué.
Celay me semble avoir très bien conceu force de la coustume, qui premier forgea conte 2, qu'une femme de village, ayant apprii de caresser et porter entre ses bras un vea dès l'heure de sa naissance, et continuant tou^ jours à ce faire, gaigna cela par l'accousti mance, que, tout grand bœuf qu'il estoit, eliP le portoit encores ; car c'est, à la vérité, une^ violente et traistresse maistresse d'eschole qxii la coustume. Elle establit en nous, peu à peu, à la desrobée, le pied de son auctorité : mais; par ce doulx et humble commencement, l'ayanl rassis et planté avec l'ayde du temps, elle noi descouvre tantost un furieux et tyrannique vi* sage, contre lequel nous n'avons plus la liberté" de haulser seulement les yeulx. Nous luy veoyons forcer, touts les coups, les règles de nature : Usus efficacissimus rerum omnium magister^. J'en croy l'antre de Platon en sa Republique* ; et les médecins, qui quittent si souvent à son auctorité les raisons de leur art; et ce roy, qui par son moyen rengea son estomach à se nourrir de poison ; et la fille qu'Albert recite s'estre accoustumée à vivre d'araignées : et en ce monde des Indes nouvelles, on trouva des grands peuples, et en fort divers climats, qui en vivoient, en faisoient provision et les appastoient, comme aussi des saulterelles, formis, lézards, chauvesouris ; et feut un crapaud vendu six escus en une nécessité de vivres ; ils les cuisent et apprestent à diverses saulses : il en feut trouvé d'aultres ausquels
(1) en corps ne peut sortir de sa nature sans que ce qu'il était cesse d'être. Lcc.,11, 752.
i2) On trouve ce conte dans Stobée (Serin. XXIXl, qui lecite d'après Favorinus. Voy. aussi Quintilien, 1, 9: Pétrone, c. 25. et les Adages d'Erasme. J. V. L.
(3) En tout, l'usage est le meilleur maitre. Pline, Kat. hlsi ,
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nos chairs et nos \ iandcs pstoicnt mortelles et venimeuses. Consuetudinis magna ris est : pernoctant venatores in nive ; in tnontibus uri se paiiuntur ; pugiles, cœstibus contusi, ne ingetniscunt quidem^.
Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges, si nous considérons, ce que nous essayons- ordinairement, combien l'accoustumance hebete nos sens. 11 ne nous fault pas aller cbcrcher ce qu'on dict des voysins des cataractes du ÎS'il ; et ce que les philosophes estiment de la musique céleste, que les corps de ces cercles, estant solides, polis, et venants à se lescher et frotter l'un à l'autre en roulant, ne peuvent faillir de produire une merveilleuse harmonie, aux coupures et nuances de laquelle se manient les contours et changements des carolles des astres, mais qu'universellement les ouïes des créatures de çà bas, endormies, comme celles des ^Egyptiens, par la continuation de ce son, ne le peuvent appercevoir, pour grand qu'il soit ^ : les mareschaux, meiilniers, armuriers, ne scauroient demeurer au Druit qui les frappe, s'il les perceoit comme nous.
Mon collet de fleurs * sert à mon nez ; mais, après que je m'en suis vestu trois jours de suite, il ne sert qu'aux nez assistants. Cecy est plus estrange, que nonobstant des longs intervalles et intermissions, l'accoustumance puisse joindre et establir l'efîect de son impression sur nos sens, comme essayent les voysins des clochiers. Je loge chez moy en une tour, où, à la diane et à la retraicte, une fort grosse cloche sonne touts les jours VAve Maria. Ce tintamarre estonne ma tour mesme : et aux premiers jours me semblant insupportable, en peu de temps m'apprivoise de manière que je l'oy sans offense, et souvent sans m'en esveiller.
(1) Rien de plus puissant que l'habitude. Passer les nuits au milieu des neiges, se bniler dans les montagnes au plus ardent soleil, Toila la vie des chasseurs. Ces athlètes qui se meurtrissentà coups de ceste ne poussent pas même un gémissement. Cic, Tusc. quœst., II, 17.
<i: C'est-à-dire, noiLs éprouvons. Montaigne emploie souvent le mol exsayer dans ce sens-là. Comme essayent les loysins des clochiers, dit-il quelques lignes plus bas ; cest-à-dire, comme tprowent les voisins des cloclters. G.
C) Tout ce passage, depuis l'exemple des cataractes du !(il, est imité de Ciccron, Songe de Scipion. Voy. les fragments du 1 raité de la République, VI, i l. J. V. L.
(4) C'est peut-être ce qu'on nommait collet de senteur, espèce 00 pourpoint de peau parfumée, à petites basques et sans manche* "...
Platon tansa un enfant qui jouoit aux noix* Il ioy respondit : « Tu me tanses de peu de chose. — L'accoustumance, répliqua Platon , n'est pas chose de peu *. » Je treuve que nos plus grands vices prennent leur ply dès nostre plus tendre enfance, et que nostre principal gouvernement est entre les mains des nourrices. C'est passetemps aux mères de veoir un enfant tordre le col à un poulet et s'esbattre à blecer un chien et un chat : et tel père est si sot de prendre à bon augure d'une ame martiale quand il veoid son fils gourmer injurieusement un païsan ou un laquay qui ne se deffend point ; et à gentillesse quand il le veoid affiner son compaignon par quelque malicieuse desloyauté et tromperie. Ce sont pourtant les vrayes semences et racines de la cruauté, de la tyrannie, de la trahison : elles se germent là ; et s'elevent après gaillardement, et profitent à forceentre les mainsde la cbustume. Et est une très dangereuse institution d'excuser ces vilaines inclinations p^r la faiblesse de l'aage et legiereté du subject •. premièrement, c'est nature qui parle, de qui la voix est lors !plus pure et plus naïfv e qu'elle est plus graile et plus neufve : secondement, la laideur de la piperie ne despend pas de ladifference desescusauxespingles, elle despend de soy. Je treuve bien plus juste de conclure ainsi : «Pourquoy ne tromperoit ilaux escus puisqu'il trompe aux espingles ?" que comme ils font : « Ce n'est qu'aux espingles ; il n'auroit garde de le faire aux escus.» U fault apprendre soigneusement aux enfants de haïr les vices de leur propre contexture, et leur en fault apprendre la naturelle difformité, à ce qu'ils les fuyent non en leur action seulement, mais sur tout en leur cœur ; que la pensée mesme leur en soit odieuse, quelque masque qu'ils portent.
Je sçais bien que pour m'estre duict, en ma puérilité, de marcher tousjours mon grand et plain chemin, et avoir eu à contre cœur de mesler ny tricotterie ny finesse à mes jeux enfantins ( comme de vray il fault noter que les jeux des enfants ne sont pas jeux, et les fault juger en eulx comme leurs plus sérieuses actions ), il n'est passetemps si legier où je n'apporte, du dedans et d'mie propension naturelle
(1) DiOG. Laerce, m, 38. Mais Dioséiie Lacrce ne dit pas que la personne que Platon tai)ça fut un culani et qu'il jouât aux noix. Il dit qu'il joujit au dcz ; ce qui rend la rtpouse de platon bien plus iinporla:ilc. C.
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et sans estude, une extrême contradiction à tromper. Je manie les chartes pour les doubles ^ et tiens compte, comme pour les doubles doublons, lorsque le gaigner et le perdre, contre ma femme et ma fille, m'est indiffèrent, comme lorsqu'il va de bon. En tout et par tout, il y a assez de mes yeulx à me tenir en office; il n'y en a point qui me veillent de si près ny que je respecte plus.
Je viens de veoir chez moy un petit homme natif de Nantes, nay sans bras, qui a si bien façonné ses pieds au service que luy debvoient les mains qu'ils en ont, à la vérité, à demy oublié leur office naturel. Au demourant, il les nomme ses mains; il trenche, il charge un pistolet et le lasche, il enfile son aiguille, il coud, il escrit, il tire le bonnet, il se peigne, il joue aux chartes et aux dez, et les remue avecques autant de dextérité que sçauroit faire quelqu'aultre ; l'argent que je luy ay donné ( car il gaigne sa vie à se faire veoir ), il l'a emporté en son pied, comme nous faisons en nostre main. J'en veis un aultre, estant enfant, qui manioit un' espée à deux mains, et un' hallebarde, du ply du col, à faulte de mains; les jectoit en l'air, et les reprenoit; lanceoit une dague ; et faisoit craqueter un fouet aussi bien que charretier de France.
Mais on descouvre bien mieulx ses effects aux estranges impressions qu'elle faict en nos âmes, où elle ne treuve pas tant de résistance. Que ne peult elle en nos jugements et en nos créances? y a il opinion si bizarre (je laisse à part la grossière imposture des religions, dequoy tant de grandes nations et tant de suffisants personnages se sont veus enyvrés ; car ceste partie estant hors de nos raisons humaines, il est plus excusable de s'y perdre, à qui n'y est extraordinairement esclairé par faveur divine), mais d'aultres opinions, y en a il de si estranges qu'elle n'aye planté et estably par loix es régions que bon luy a semblé ? et est très juste ceste ancienne exclamation : Nonpudet physicum, id est speculatorem venatoremque naturœ^ ah animis consuetudine imbutis quœrere testimonium vefilatis ^ !
(1) Le double était une petite monnaie de cuivre qui ne valait qu'un double denier ; un doublon était une monnaie d'Espagne de la valeur d'une double plstole. E. J.
(9) Qudle honte à un physicien, qui doit poursuivre sans relâche les secrets de la nature, d'alléguer, pour des preuves de
! J'estime qu'il ne tumbe eh l'imagination huj maine aulcune fantasiesi forcenée, qui ne rencontre l'exemple de quelque usage publicque, et par conséquent que nostre raison n'esta ye et ne fonde. Il est des peuples où on tourne le dos à celuy qu'on salue, et ne regarde l'on jamais celuy qu'on veult honnorer. Il en est où, quand le roy crache, la plus favorie des dames de sa court tend la main ; et, en aultre nation, les plus apparents qui sont autour de luy se baissent à terre pour amasser en du linge son ordure. Desrobbons icy la place d'un conte.
Un gentilhomme françois se mouchoit tousjours de sa main, chose très ennemie de nostre usage : deffendant là dessus son faict ( et estoit fameux en bons rencontres ), il me demanda quel privilège avoit ce sale excrément que nous allassions luy apprestant un beau linge délicat à le recevoir, et puis, qui plus est, à l'empaqueter et serrer soigneusement sur nous : que cela debvoit faire plus de mal au cœur , que de le veoir verser où que ce feust, comme nous faisons toutes nos aultres ordures. Je trouvay qu'il ne parloit pas du tout sans raison : et m'avoit la coustume osté l'appercevance de ceste estrangeté, laquelle pourtant nous trouvons si hideuse, quand elle est recitée d'un aultre pais. Les miracles sont selon l'ignorance en quoy nous sommes de la nature, non selon l'estre de la nature ; l'assuefaction endort la veue de nostre jugement : les barbares ne nous sont de rien plus merveilleux que nous sommes à eulx, ny avecques plus d'occasion ; comme chascun advoueroit, si chascun sçavoit, après s'estre promené par ces loingtains exemples, se coucher sur les propres, et les conférer sainement^ La raison humaine est une teincture infuse environ de pareil poids à toutes nos opinions et mœurs, de quelque forme qu'elles ; soyent ; infinie en matière, infinie en diversité, j Je m'en retourne.
Il est des peuples où, sauf sa femme et ses eu- 1 fants, aulcun ne parle au roy que par sarbatane. En une mesme nation, et les vierges montrent à descouvert leurs parties honteuses, et les mariées les couvrent et cachent soigneusement. A quoy ceste auUre coustume qui est ailleurs a quelque relation ; la chasteté n'y est en prix que pour le service du mariage; car les filles
la vérité, ce qui n'est que prévention et coutume! Cic, A Xat.deor,,], 30. — 11 y a dans le texte petere au lieu de qmerert
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IK'uvfiu uljanuunntT a lour poste, et, enssées, se faire avorter par médicaments [très, au veu d'un cbascun. Et ailleurs, si >i un marcliand qui se marie, touts les maruds conviés à la nopce couchent avecques iK)ust'e avant liiy ; et plus il y en a, plus a elle onueur et de recommandation de fermeté et de capacité; si un officier se jnarie, il en va de mesme; de mesme si c'est un noble; et ainsi des aultres : sauf si c'est un laboureur ou quelqu'un du bas peuple ; car lors c'est au seigneur à faire ; et si on ne laisse pas d'y recommander estroictement la loyauté pendant le mariage. Il en est où il se veoid des bordeaux publics de masles, voire et des mariages; où les femmes vont à la guerre quand et leurs maris, et ont reng, non au combat seulement, mais aussi au commandement; où non seulement les bagues se portent au nez, aux lèvres, aux joues, et aux orteils des pieds ; mais des verges d'or bien poisantes au travers des tettins et des fesses ; où en mangeant on s'essuye les doigts aux cuisses, et à la bourse des genitoires, et à la plante des pieds; où les enfants ne sont pas héritiers, ce sont les frères et nepveux, et ailleurs les nepveux seulement, sauf en la succession du prince ; où, pour régler la communauté des biens qui s'y observe, certains magistrats souverains ont charge universelle de la culture des terres et de la distribution des fruicts, selon le besoing d'un chascun ; où l'on pleure la mort des enfants et festoyé l'oncelle des vieillards ; où ils couchent en des licts dix ou douze ensemble avec leurs lemmes ; où les femmes qui perdent leurs maris par mort violente se peuvent remarier, les aultres non ; où l'on estime si mal de la condition des femmes que l'on y tue les femelles qui y naissent, et achepte l'on, des voysins, des femmes pour le besoing; où les maris peuvent répudier, sans alléguer aulcune cause; les femmes non, pour cause quelconque; où les maris ont loy de les vendre si elles sont stériles ; où ils font cuire le corps du trespassé, et puis piler, jusques à ce qu'il se forme comme en bouillie, laquelle ils meslent à leur vin et la boivent ; où la plus désirable sépulture est d'estre mangé des chiens; ailleurs, des oyseaux; où l'on croit que les âmes heureuses vivent en toute liberté en des champs plaisants, fournis de toutes commodités, et que ce sont elles qui font cest écho que nous oyons ; où ils combattent en l'eau et tirent seu-
rement de leurs ai-cs en nageant ; où , pour signe de subjection, il fault haulser les espaules et baisser la teste, et deschausser ses souliers quand on entre au logis du roy ; où les eunuques, qui ont les femmes religieuses en garde, ont encores le nez et les lèvres à dire*, pour ne pouvoir estre aymés ; et les presbtres se crèvent les yeulx pour accointer les daimons et prendre les oracles ; où chascun faict un dieu de ce qu'il luy plaist ; le chasseur, d'un lyon ou d'un regnard ; le pescheur, de certain poisson ; et des idoles de chasque action ou passion humaine ; le soleil, la lune, et la terre sont les dieux principaulx; la forme de jurer, c'est toucher la terre regardant le soleil; et y mange l'on la chair et le poisson crud ; où le grand serment, c'est jurer le nom de quelque homme trespassé qui a esté en bonne réputation au païs, touchant de la main sa tumbe ; où les est renés annuelles que le rov envoyé aux princes ses vassaux, touts les ans, c'est du feu ; lequel apporté, toutlevieil feu est esteint; et de ce feu nouveau, le peuple, despendant de ce prince, en doibt venir prendre chascun pour soy, sur peine de crime de leze majesté; où, quand le roy, pour s'adonner du tout à la dévotion, se retire de sa charge, ce qui advient souvent, son premier successeur est obligé d'en faire autant, et passe le droict du royaume au troisiesme successeur; où l'on diversifie la forme de la police^, selon que les affaires semblent le requérir ; on dépose le roy, quand il semble bon ; et luy substitue l'on des anciens à prendre le gouvernail de Testât ; et le laisse l'on par fois aussi es mains de la commune; où hommes et femmes sont circoncis et pareillement baptisés ; où le soldat qui, en un ou divers combats, est arrivé à présenter à son roy sept testes d'ennemis, est faict noble; où l'on vit soubs ceste opinion si rare et insociable de la mortalité des araes; où les femmes s'accouchent sans plaincte et sans effroy ; où les femmes, en l'une et l'aultre jambe, portent des grèves ^ de cuivTe ; et, si un pouil les mord, sont tenues par debvoir de magnanimité de le remordre; et n'osent espouser, qu'elles n'ayent offert à leur roy, s'il le veut, leur pucellage; où l'on salue mettant le doigt à terre, et puis le haulsant vers
I li: De nuÀm. C'c»t de la que veuail l'aDcicn mot du paU»,
tilre adiré, pièce adirée.
'-. &'i Du gotaerucment.
' '3i Dct bottines ou armures de janbes.
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Ir nd; où les hommes portent les charges sur la teste, les femmes sur les espaules ; elles pissent debout, les hommes accroupis; où ils envoyent de leur sang en signe d'amitié, et encensent, comme les dieux, les hommes qu'ils veulent honnorer; où non seulement jusques au quatriesme degré, mais en aulcun plus eslongné, la parenté n'est soufferte aux mariages; où les enfants sont quatre ans à nourrice, et souvent douze; et là mesme il est estimé mortel de donner à l'enfant a tetter tout le premier jour ; où les pères ont charge du chast i ment des masles, et les mères, à part, des femelles; et est le chastiment de les fumer pendus par les pieds ; où on faict circoncire les femmes; où l'on mange toutes sortes d'herbes sans aultre discrétion que de refuser celles qui leur semblent avoir mauvaise senteur ; où tout est ouvert, et les maisons, pour belles et riches qu'elles soyent, sans porte, sans fenestre, sans coffre qui ferme; et sont les larrons doublement punis qu'ailleurs; où ils tuent les pouils avec les dents comme les magots, et trouvent horrible de les veoir escacher soubs les ongles ; où l'on ne coupe en toute la vie ny poil ny ongle ; ailleurs, où l'on ne coupe que les ongles de la droicte, ceulx de la gauche se nourrissent par gentillesse; où ils nourrissent tout le poil du çosté droict tant qu'il peult croistre, et tiennent raz le poil de l'aultre costé; et en voysines provinces, celle icy nourrit le poil de devant, celle là le poil de derrière, et rasent l'opposite; où les pères prestent leurs enfants, les maris leurs femmes, à jouyr aux hostes, en payant ; où on peult honnestement faire des enfants à sa mère, les pères se mesler à leurs filles et à leurs fils; où aux assemblées des festins ils s'entreprestent, sans distinction de parenté, les enfants les uns aux aultres; icy on vit de chair humaine; là c'est office de pieté de tuer son père en certain aage; ailleurs les pères ordonnent, des enfants encores au ventre des mères, ceulx qu'ils veulent estre nourris et conservés, et ceulx qu'ils veulent estre abandonnés et tués ; ailleurs les vieux maris prestent leurs femnies à la jeunesse pour s'en servir; et ailleurs elles sont communes sans péché; voire, en tel pais, portent pour marque d'honneur autant de belles houppes frangées au bord de leurs robbes qu'elles ont accointé de masles. N'a pas faict la coustume encores une chose publique de femmes à part? leur a elle pas mis les armes à
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la main? faict dresser dès armées et livrer des battailles? Et, ce que toute la pliilosophie ne peult planter en la teste des plus sages, ne l'apprend elle pas de sa seule ordonnance au plus *' grossier vulgaire? car nous sçavons des nations entières où non seulement la mort est oit mesprisée, mais festoyée; où les enfants de sept ans souffroicnt à estre fouettés jusques à la mort sans changer de visage; où la richesse estoit en tel mespris que le plus chestif citoyen de la ville n'eust daigné baisser le bras pour amasser une bourse d'escus. Et sçavons des régions très fertiles en toutes façons de vivres, où loutesfois les plus ordinaires mets et les plus savoureux, c'estoient du pain, du nasitort et de l'eau. Feit elle pas encores ce miracle en Cio, qu'il s'y passa sept cents ans sans mémoire que femme ny fille y eust faict faulte à son honneur < ?
Et somme, à ma fantasie, il n'est rien qu'elle ne face ou qu'elle ne puisse ; et avecques raison l'appelle Pindarus, à ce qu'on m'a dict, «la royne et emperiere du monde 2. » Celuy qu'on rencontra battant son père, respondit que c'estoit la coustume de sa maison ; que son père avoit ainsi battu son ayeul; son ayeul, son bisayeul; et, montrant son fils: « Cestuy cy me battra quand il sera venu au terme de l'aage où je suis ; » et le père, que le fils tirassoit et abouloit emmy la rue, luy commanda de s'arrester à certain huis, car luy n'avoit traisné son père que jusques là; que c'estoit la borne des injurieux traictements héréditaires que les enfants avoient en usage de faire aux pères, en leur famille. Par coustume, dit Aristote^, aussi souvent que par maladie, des femmes s'arrachent le poil, rongent leurs ongles, mangent des charbons et de la terre; et, plus par coustume que par nature, les masles se meslent aux masles.
Les loix de la conscience, que nous disons naistre de nature, naissent de la coustume; chascun, ayant en vénération interne les opinions et mœurs approuvées et receues autour 1
(I) Ces nombreux exemples sont empruntés d'Hérodote, de * Xénophon, dePlularque, de SextusEmpiricus, de Vaière Maxi- 'nie et des ouvrages alors publiés sur l'^Unérique et sur l'Asie. J. V. L.
{2) C'estcequtr'indareaditdelaloi.NiaoçiTâvTwvpaoïXEÙî, HÉRODOTE, HI, 58. Mais Hérodote, en cilant ces paroles, donne aussi à voixc; le sens de coutume. J.V. L.
!3) morale à Xicomaque, VU, 6. C
LfVRE y CHAP. XXII.
de lay, ne s'en peult desprendre sans remors, ny s'y appliquer sans applaudissement. Quand ceulx de Crète vouloient, au temps passé, inauldire quelqu'un, ils prioient les dieux de l'engager eu quelque mauvaise coustume*.
Mais le principal effect de sa puissance, c'est de nous saisir et empiéter de telle sorte quà peine soit il en nous de nous r'avoir de sa prinse et de r'entrer en nous, pour discourir et raisonner de ses ordonnances. De vray, parce que nous les humons avec le laict de nostre naissance, et que le visage du monde se présente en cest estât à nostre première veue, il semble que nous soyons nayz à la condition de suy\re ce train; et les communes imaginations que nous trouvons en crédit autour de nous, et infuses en nostre ame par la semence de nos pères, il semble que ce soyent les générales et naturelles : par où il advient que ce qui est hors les gonds de la coustume, on le croit hors les gonds de la raison; Dieu sçait combien desraisonnablement le plus souvent !
Si, comme nous, qui nous estudions, avons apprins de faire, chascun, qui oid une juste sentence, regardoit incontinent par où elle luy appartient en son propre, chasctin trouveroit que ceste cy n'est pas tant un bon mot qu'un bon coup de fouet à la bestise ordinaire de son jugement : mais on reçoit les advis de la vérité et ses préceptes comme adressés au peuple, non jamais à soy ; et au lieu de les coucher sur ses mœurs, chascun les couche en sa mémoire, très sottement et très inutilement. Revenons à l'empire de la coustume.
Les peuples nourris à la liberté, et à se commander eulx mesmes, estiment toute aultre forme de police monstrueuse et contre nature : ceux qui sont duicts à la monarchie en font de mesme; et, quelque facilité que leur preste fortune au changement, lors mesme qu'ils se sont avecques grandes difficultés desfaict de l'importunité d'un maistre, ils courent à en replanter un nouveau avecqaes pareilles difficultés, pour ne se pouvoir resouldre de prendre en haine la maistrise. C'est par l'entremise de la coustume que chascun est content du lieu où nature l'a planté ; et les sauvages d'Escosse n'ont que faire de la Touraine, ny les Scythes de la Thessalie. Darius demandoit à quelques Grecs pour combien ils vouldroient prendre la
1' .Val. SlArmE. ^Il.a.fx/. 15. J. V. L.
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coustume des Indes, de manger leurs pères trespassés (car c'estoit leur forme, estimants ne leur pouvoir donner plus favorable sépulture que dans eulx mesmes); ils luy respondirent que pour chose du monde ils ne le feroient : mais s'estant aussi essayé de persuader aux Indiens de laisser leur façon et prendre celle de Grèce, qui estoit de brusler les corps de leurs pères, il leur feit encores plus d'horreur'. Chascun en faict ainsi, d'autant que l'usage nous desrobe le vray visage des choses.
Kil adeo magnum, nec tam mirabile quidquam Principio, quod non minuant mirarier omties Paullaiim'.
Aultrefois, ayant à faire valoir quelqu'une de nos observations, et receue avecques résolue auctorité bien loing autour de nous, et ne voulant point, comme il se faict, l'establir seulement par la force des loix et des exemples, mais questant tousjours jusques à son origine, j'y trouvay le fondement si foible qu'à peine que je ne m'en degoustasse moy, qui avois à la confirmer en aultmy. Cest ceste recepte par laqpielle Platon entreprend de chasser les desnaturées et preposteres amours de son temps, qu'il estime souveraine et principale, à savoir : que l'opinion publicque les condemne, que les poètes, que chascun en face des mauvais contes; recepte par le moyen de laquelle les plus belles filles n'attirent plus l'amour des pères, ny les frères plus excellents en beauté l'amour des sœurs; les fables mesmes de Thyestes, d'OEdipus, de Macareus, ayant avecques le plaisir de leur chant infus ceste utile créance en la tendre cervelle des enfants 3, De vray, la pudicité est une belle vertu, et de laquelle l'utihté est assez cogneue ; mais de la traicter et faire valoir selon nature, il est autant malayse comme il est aysé de la faire valoir selon l'usage, les loix et les préceptes. Les premières et universelles raisons sont de difficile perscrutation ; et les passent nos maistres en escumant ; ou, en ne les osant pas seulement taster, se jectent d'abordée dans la franchise de la coustume; là ils s'enflent et triumphent à bon
(I) HÉaODOTK, m, 58. J. V. L.
<3) U D'est rieu de si grand, rieo de si admirable an premkr abord que |)cu à peu l'on ne regarde avec moins d'admiration. LccR., n, 1087.
(ô) PUTOM, LiAs, vm, 6, édit. d'Henri Etienae, t. U, p. S3B; édit. de M. .\5t, p. 310. J. V. L .
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compte. Ceulx qui ne se veulent laisser tirer hors ceste originelle source faillent encore plus, et s'obligent à des opinions sauvages; tesmoing Chrysippus*, qui sema, en tant de lieux de ses escripts, le peu de compte en quoy il tenoit les conjonctions incestueuses, quelles qu'elles feussent.
Qui vouldra se desfaire de ce violent préjudice de la coustume, il trouvera plusieurs choses receues d'une resolution indubitable, qui n'ont appuy qu'en la barbe chenue et rides de l'usage qui les accompaigne : mais ce masque arraché, rapportant les choses à la vérité et à la raison, il sentira son jugement comme tout bouleversé, et remis pourtant en bien plus seur estât. Pour exemple, je luy demanderay lors quelle chose peult estre plus estrange que de veoir un peuple obligé à suyvre les loix qu'il n'entendit oncques ; attaché en touts ses affaires domestiques, mariages, donations, testaments, ventes et achapts, à des règles qu'il ne peult sçavoir, n'estants escriptes ny publiées en sa langue, et desquelles, par nécessité, il luy faille acheter l'interprétation et l'usage : non selon l'ingenîeuse opinion d'Isocrates^, qui conseille à son roy de rendre les traficques et négociations de ses subjects libres, franches et lucratives, et leurs débats et querelles onéreuses, chargées de poisants subsides ; mais selon une opinion prodigieuse, de mettre en traficque la raison iilesme, et donner aux loix cours de marchandises. Je sçay bon gré à la fortune dequoy, comme disent nos historiens, ce feust un gentilhomme gascon et de mon pays, qui le premier s'opposa à Charlemaigne nous voulant donner des loix latines et impériales.
Qu'pst il plus farouche que de veoir une nation où, par légitime coustume, la charge de juger se vende 3, et les jugements soyent payés à purs deniers comptants, et où légitimement la justice soit refusée à qui n'a dequoy la payer; et ayt ceste marchandise si grand crédit qu'il se face en une police un quatriesme estât de gents maniants les procès, pour joindre aux trois anciens, de l'église, de la noblesse, et du peuple; lequel estât, ayant la charge des lôix et souveraine auctorité des biens et des vies, face un corps à part de celuy de la noblesse :
(1) Sextcs Empiriccs, Pyrrhon. Hijpottjp., 1, 14. G. /â/ Disc, à Nicoclès, édit. d'Henri Etienne, p. 18. G. \S) l)oji:iin le chancelier Du Prat, sous François 1er.
d'où il advienne qu'il y ayt-dôtibles loix, celles de l'honneur et celles de la justice, en plusieurs choses fort contraires; aussi rigoureusement condemnent celles là un démenti souffert comme celles icy un démenti revenché ; par le debvoir des armes, celuy là soit dégradé d'honneur et de noblesse, qui souffre une injure, ei par le debvoir civil, celuy qui s'en venge encoure une peine capitale ; qui s'adresse aux loix pour avoir raison d'une offense faicte à son honneur, il se deshonnore, et qui ne s'y adresse, il en est puny et chastié par les loix : et de ces deux pièces si diverses, se rapportants toutesfois à un seul chef, ceulx là ayent la paix, ceulx cy la guerre, en charge; ceulx là ayent le gaing, ceulx cy l'honneur ; ceulx là le sçavoir, ceulx cy la vertu; ceulx là la parole, ceulx cy ^ l'action; ceulx là la justice, ceulx cy la vaillance; ceulx là raison, ceulx cy la force; ceulx là la robbe longue, ceulx cy la courte, en partage?
Quant- aux choses indifférentes, comme vestements , qui les vouldra ramener à leur vraye fin , qui est le service et commodité du corps, d'où despend leur grâce et bienséance originelle, pour les plus fantastiques à mon gré qui se puissent imaginer, je leur donray entre aultres nos bonnets quarrés, ceste longue queue de veloux plissé qui pend aux testes de nos femmes avecques son attirail bigarré, et ce vain modèle et inutile d'un membre que nous ne pouvons seulement honnestement nommer, duquel toutesfois nous faisons montre et parade en public. Ces considérations ne destournent pourtant pas un homme d'entendement de suyvre le style commun*; ains au rebours, il me semble que toutes façons escartées et particulières partent plustost de folie ou d'affectation ambitieuse que de vraye raison; et que le sage doibt au dedans retirer son ame de la presse, et la tenir en liberté et puissance déjuger librement des choses ; mais, quant au dehors, qu'il doibt suyvre entièrement les façons et formes receues. La société publicque n'a que faire de nos pensées ; mais le demeurant, comme nos actions, nostre travail, nos fortunes et nostre vie, il la fault prester et abandonner à son service et aux opinions communes ; comme ce bon et grand Socrates refusa de sauver sa vie par la désobéissance du ma-
(i; Dans le chapitre 5 du livre m, Montaigne revient sur cd i idées et les développe. A. D.
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gistrat, voire d'un magistrat très injuste et très inique ; car c'est la régie des règles, et générale loy des loix, que chascuii observe celle du lieu où il est:
Ns'ù&i; (lïMi^àUTOÎa'.y f'^uptotf xoùovi.
l'n voicy d'une aultre cuvée. Il y a grand double si! se peult trouver si évident proufit au -changement d'une loy receue, telle qu'elle soit, qu'il y a de mal à la remuer ; d'autant qu'une police c'est comme un bastiment de diverses pièces joinctes ensemble d'une telle liaison qu'il est impossible d'en esbranler une que tout le
ips ne s'en sente. Le législateur des Thuriens^ ordonna que quiconque vouldroit ou abolir une des vieilles Iclx, ou en establir une nouvelle, se presenteroit au peuple la chorde au col, à fin que, si la nouvelleté n'estoit approuvée d'un chascun, il feust incontinent estranglé ; et celuy de Lacedemone employa sa vie pour tirer de ses citoyens une promesse asseurée de n'enfreindre anlcune de ses ordonnances '.L'ephore qui coupa si rudement les deux chordes que Phrynis* avoit adjousté à la musique, ne s'esmoie pas si elle en vault mieux, ou si les accords. en sont mieulx remplis ; il luy suffît, pour les condemner, que ce soit une altération de la vieille façon. C'est ce que signifîoit ceste espée rouillée de la justice de Marseille^.
Je suis desgouté de la nouvelleté, quelque visage qu'elle porte ; et ay raison, car j'en ay veu des effets très dommageables ; celle qui nous presse depuis tant d'ans^, elle n'a pas tout exploicté; mais on peult dire avec apparence que par accident elle a tout produict et engendré, voire et les mauLx et ruynes qui se font depuis, sans elle et contre elle; c'est à elle à n'en prendre au nez^;
Beu : paiior telis vulnera fada mets * .'
II) Il est beau d'obéir aux lois de son pays.
Excema ex iragoed. grcecis, Hiig. Groiio inlerpr., ICifi, in- 4o, p. 937.
1% Charondas. Diodore de Sicile, xn, 24. C.
(3) Plutarqce, Lycitrgue, c. 22. C.
(4) Phryrdx, de Milylène, célèbre joueur de cithare, ajouta en effet deux cordes à cet instrument, qui n'en avait d'abord que sept; et Aristophane, dans sa comédie des Kitées, lui reproche d'avoir substitué des airs mous et efTéminés à une musique noble et mâle. E. J.
»5; Val. Maxime, 11, 6, 7. C.
(6i Vingt-cinq ou trente ans, édil. de 1588, in-4o, fol. 42. X A meure tout cela sitr son compte. C. >< Ah ! c'est de moi que vient tout le mal que j'endure! Ovide, Epist. PhijUidis Demnnhoor.H ,\ 48.
Ceux qui donnent le bransle à un estât sont volontiers les premiers absorbés en sa ruyne; le fruict du trouble ne demeure gueres à celui qui l'a esmeu ; il bat et brouille l'eau pour d'aultres pescheurs. La liaison et contexture de ceste monarchie et ce grand bastiment ayant esté desmis et dissoult, notamment sur ses vieux ans, par elle, donne tant qu'on veult d'ouverture et d'entrée à pareilles injures; la majesté royalle s'avalle plus difficilement du sommet au milieu qu'elle ne se précipite du milieu à fond. Mais si les inventeurs sont plus dommageables, les imitateurs sont plus vicieux de se jecter en des exemples desquels ils ont senty et puny l'horreur et le mal ; et s'il y a quelque degré d'honneur, mesme au mal à faire., ceul.x cy doibvent aux aultres la gloire de l'invention et le courage du premier effort. Toutes sortes de nouvelles desbauches puisent heureusement, en ceste première et féconde source, les images et patrons à troubler nostre police; on lit en nos loix mesme, faictes pour le remède de ce premier mal, l'apprentissage et l'excuse de toutes sortes de mauvaises entreprinses ; et nous advient ce que Thucydides i dict des guerres civiles de sou temps, qu'en faveur des vices publicques on les baptisoit de mots nouveaux plusdoulx pour leur excuse, abastardissant et amollissant leurs vrays tiltres ; c'est pourtant pour reformer nos consciences et nos créances! honesta oratio esl^. Mais le meilleur prétexte de nouvelleté est très dangereux : Adeô nihil motum ex antiquo,probabile est^! Si me semble il, à le dire franchement, qu'il y a grand amour de soy et presumption d'estimer ses opinions jusques là que, pour les establir, il faille renverser une paix publicque et introduire tant de maulx inévitables, et une si horrible corruption de moeurs que les guerres civiles apportent, et les mutations d'estat en chose de tel poids, et les introduire en son païs propre. Est ce pas malmesnagé d'advancer tant de vices certains et. cogneus pour combattre des erreurs contestées et debattables? est il quelque pire espèce de vices que ceulx qui choquent la propre conscience et naturelle cognoissance? Le sénat osa donner en
(1)Liv. m, chap.52. c.
2) Le prétexte est honnête. Térekce, Andr.,acl. I, oc. 1. V.M4.
(3* Tant il est vrai que nous avons toujours tort ne cliaiftef les institutions de nos pères. Tit. Lit., XXXIV, Kl
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payement cestedesfaicte, sur le différend d'entre luy et le peuple, pour le ministre de leur religion, ad deos id magis quàm ad se pertinere ; ipsos visuros ne sacra sua polluantur * ; conformément à ce que respondit l'oracle à ceulx de Delphes, en la guerre medoise, craignants l'invasion des Perses ; ils demandèrent au dieu ce qu'ils avoient à faire des trésors sacrés de son temple, ou les cacher, ou les emporter ; il leur respondit qu'ils ne bougeassent rien, qu'ils se souciassent d'eulx; qu'il estoit suffisant pour prouveoir à ce qui luy estoit propre 2.
La religion chrestienne a toutes les marques d'extrême justice et utilité, mais nulle plus apparente que l'exacte recommandation de l'obeissance du magistrat et manutention des poUces. Quel merveilleux exemple nous en a laissé la sapience divine, qui, pour establir le salut du genre humain, et conduire ceste sienne glorieuse victoire contre la mort et le péché, ne • l'a voulu faire qu'à la mercy de nostre ordre politique, et a soubmis son progrès, et la conduicte d'un si hault effect et si salutaire, à l'aveuglement et injustice de nos observations et usances, y laissant courir le sang innocent de tant d'esleus ses favoris, et souffrant une longue perte d'années à meurir ce fruict inestimable ! Il y a grand à dire entre la cause de celuy qui suyt les formes et les loix de son pais et celuy qui entreprend de les régenter et changer ; celuy là allègue pour son excuse la simplicité, l'obéissance et l'exemple ; quoy qu'il face, ce ne peult estre malice; c'est, pour le plus, malheur : Quis est enim guem non moveat clarissimis monumentis testata consignataque antiquitas^'i oultre ce que dict Isocrates'*, que la défectuosité a plus de part à la modération que n'a l'excès ; l'autre est en bien plus rude party; car qui se mesle de choisir et de changer usurpe l'auctorité de juger, et se doibt faire fort de veoir la faulte de ce qu'il chasse et le bien de ce qu'il introduict.
Ceste si vulgaire considération m'a fermy en mon siège, et tenu ma jeunesse mesme, plus
'D Que cette affaire intéressait les dieux plus qu'eux-mêmes ; ces dieux, disaieiu-ils.sauront bien empêcher la profanation de leur culte. Tit. Liv., X, G.
m HÉRODOTE, Vm, 5C. J. V. L.
13) Qui pourrait ne pas respecter une antiquité qiii nous a été Conservée et transmise par les plus éclatants témoignages? CicÉRON, de Divin., 1, 40.
[U) Disc, à yicoclés.pag, 21. C.
téméraire, en bride, de ne charger mes espaules d'un si lourd faix que de me rendre respondant d'une science de telle importance, et oser en ceste cy ce qu'en sain jugement je ne pourrois oser en la plus facile de celles ausquelles on m'avoit instruict, et ausquelles la témérité de juger est de nul préjudice; me semblant très inique de vouloir soubmettre les constitutions et observances publicques et immobiles à l'instabilité d'une privée fantasie ( la raison privée n'a qu'une jurisdiction privée ), et entreprendre sur les loix divines ce que nulle police ne supporteroit aux civiles; ausquelles encores que l'humaine raison ayt beaucoup plus de commerce, si sont elles souverainement juges de leurs juges, et l'extrême suffisance sert à expliquer et estendre l'usage qui en est receu, non à le détourner et innover. Si quelquesfois la providence divine a passé par dessus les règles ausquelles elle nous a nécessairement astreincts, ce n'est pas pour nous en dispenser : ce sont coups de sa main divine, qu'il nous fault non pas imiter, mais admirer ; et exemples extraordinaires, marqués d'un exprès et particulier adveu, du genre des miracles, qu'elle nous offre pour tesmoignage de sa toute puissance, au dessus de nos ordres et de nos forces, qu'il est folie et impieté d'essayer à représenter, et que nous nedebvons pas suyvre mais contempleraveestonnement; actes de son personnage, non pas du nostre. Cotta proteste bien opportunément : Quùm de religione agitur, Ti. Coruncanium^ P. Scipionem , P. Scœvolam pontifices maximos, non Zenonem, aut Cleanthem, aut Chrysippum sequor K Dieu le sçacheen nostre présente querelle, oiî il y a cent articles à oster et remettre, grands et profonds articles, combien ils sont qui se puissent vanter d'avoir exactement recogneu les raisons et fondements de l'un et l'aultre party : c'est un nombre, si c'est nombre, qui n'auroit pas grand moyen de nous troubler. Mais toute ceste aultre presse, où va elle? soubs quelle enseigne se jecte elle à quartier? Il advient de la leur comme des aultres médecines foibles et mal appliquées : les humeurs qu'elle vouloit purger en nous, elle les a eschauffées, exaspérées et aigries par le conflit ; et si nous est demeurée
(1) En matière de religion, j'écoule Tib. Coruncanius, P. Scipion, P. Scévola, souverains pontifes, et non pas Zenon, Cléanthe ou Chrysippe. Cic, de Xat. dcor., III. 2.
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dans le corps : elle tf a sceu nous purger par sa foiblfesse, et nous a cependant affoiblis ; en manière que nous ne la pouvons vuider non plus, et ne recevons de son opération que des douleurs longues et intestines.
Si est ce que la fortune, reservant tousjours son auctorité au dessus de nos discours, nous présente aulcunesfois la nécessité si urgente qu'il est besoing que les loix lui facent quelque place : et, quand on résiste à l'accroissance d'une innovation qui vient par violence à s'introduire, de se tenir en tout et partout en bride et en règle contre ceulx qui ont la clef des champs, ausquels tout cela est loisible qui peult advancer leur desseing, qui n'ont ny loy ny ordre que de suyvre leur advantage, c'est une dangereuse obligation et inégalité.
Aditiim nocendi perfido prœsial fides ■ :
d'autant que la discipline ordinaire d'un Estât, qui est en sa santé, ne pourveoit pas à ces accidents extraordinaires; elle présuppose un corps qui se tient en ses principaulx membres et offices, et un consentement à son observation et obéissance. L'aller légitime est un aller froid, poisant et contrainct, et n'est pas pour tenir bon à un aller licencieux et effréné. On sçait qu'il est encores reproché à ces deux grands personnages, Octavius et Caton, aux guerres civiles, l'un de Sylla, l'aultre de César, d'avoir plustost laissé encourir toutes extrémités à leur patrie que de la secourir aux despens de ses loix, et que de rien remuer : car, à la vérité, en ces dernières nécessités où il n'y a plus que tenir, il seroit à l'adventure plus sagement faict de baisser la teste et prester un peu au coup, que s'aheurtant, oultre la possibilité, à ne rien relascher, donner occasion à la violence de fouler tout aux pieds ; et vauldroit mieulx faire vouloir aux loix ce qu'elles peuvent, puis qu'elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Ainsi feit celuy qui ordonna qu'elles dormissent vingt et quatre heures - ; et celuy qui remua pour ceste fois un jour du calendrier ; et cest aultre ^ qui du mois de juin feit le second may. Les Lacedemoniens mesmes,
il) Se fier à un perfide, c'est lui donner naoyen de nuire. Se>., iJtdfp , act 111, V. 686.
fH Cesidgesilas, dans rtuTAKOCB, Apof^hegmeides Lacedemoniens et lie d'AqèsUas. C.
3 AJeiaudre-le-Grand. Voy. Plctakqce Alejc., c. 5. C.
tant religieux observateurs des ordonnances de leur païs, estants pressés de leur loy qui deffendoit d'eslire par deux fois admirai un mesme personnage, et de l'aultre part leurs affaires requérants de toute nécessité que Lysander prinst de rechef ceste charge, ils feirent bien un Aracus admirai, mais Lysander surintendant de la marine ^ : et de mesme subtilité, un de leurs ambassadeurs, estant envoyé vers les Athéniens pour obtenir le changement de quel qu'ordonnance, et Pericles luy alléguant qu'il estoit deffendu d'oster le tableau où une loy estoit une fois posée, luy conseilla de le tourner seulement, d'autant que cela n'estoit pas deffendu 2. C'est ce dequoy Plutarque loue Philopcemen^, qu'estant nay pour commander, il scavoit non seulement commander selon les loix, mais aux loix mesmes, quand la nécessité publicque le requeroit.
CHAPITRE XXIII
Divers événements de mesme conseil.
Jacques Amyot, grand aumosnier de France, me recita un jour ceste histoire à l'honneur d'un prince des nostres ( et nostre estoit il à très bonnes enseignes, encores que son origine feust estrangiere ^ ), que durant nos premiers troubles, au siège de Rouan, ce prince ayant esté adverty, par laroyne mère du roy, d'une entreprinse qu'on faisoit sur sa vie, et instruict particulièrement par ses lettres, de celuy qui 1 la debvoit conduire à chef, qui estoit un gen- I tiUîomme angevin, ou manceau, fréquentant lors ordinairement pour cest effect la maison . de ce prince, il ne communiqua à personne cest advertissement : mais se promenant l'endemain au mont Saincte Catherine, d'où se faisoit nostre batterie à Rouan ( car c'estoit au temps que nous la tenions assiégée ), ayant à ses costés le dit seigneur grand aumosnier et un aultre evesque, il apperceut ce gentilhomme qui luy avoit esté remarqué, et le feit appeler. Comme il feut en sa présence, il luy dict ainsi, le veoyant desjà pasUr et frémir des alarmes
(Il l'LCTARQiE, rie de 1.y$andre,c.A. C
(2.1 Plctarqce, vie de Péricléi.c. 18. C.
(5; Daos la comparaison de T. Q. FlamimuusatecPhiiopœmen, vers la fin. C.
(4} Le duc de Guise, sumoiuniê le Balafre, de b makioa de Lorraine. — Au siège de F.oue», eu 1669.
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de sa conscience : « Monsieur de tel lieu, vous vous doublez bien de ce que je vous veulx, et vostre visage me le montre. Vous n'avez rien à me cacber; car je suis instruict de vostre affaire si avant que vous ne feriez qu'empirer vostre marché d'essayer à le couvrir. Vous sçavez bien telle chose et telle ( qui estoyent les tenants et aboutissants des plus secrettes pièces de ceste menée ) : ne faillez, sur vostre vie, à me confesser la vérité de tout ce desseing. »» Quand ce pauvre homme se trouva prins et convaincu ( car le tout avoit esté descouvert à la royne par l'un des complices ), il n'eut qu'à joindre les mains et requérir la grâce et miséricorde de ce prince, aux pieds duquel il se voulut jecter ; mais il l'en garda, suyvant ainsi son propos i : « Venez ça ; vous ay je aultrefois faict desplaisir ? ay je offensé quelqu'un des vostres par haine particulière ? Il n'y a pas trois semaines que je vous cognoy ; quelle raison vous a peu mouvoir à entreprendre ma mort?» Le gentilhomme respondit à cela, d'une voix tremblante, que ce n'estoit aulcune occasion particulière qu'il en eust, mais l'interest de la cause générale de son party, et qu'aulcuns luy avoient persuadé que ce seroit une exécution pleine de pieté, d'extirper, en quelque manière que ce feust, un si puissant ennemy de leur religion. « Or, suyvit ce prince, je vous veulx montrer combien la religion que je tiens est plus doulce que celle dequôy vous faicte profession. La vostre vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr, n'ayant receu de moy aulcune offense ; et la mienne me commande que je vous pardonne, tout convaincu que vous estes de m'avoir voulu tuer sans raison. Allez vous en, retirez vous ; que je ne vous veoye plus icy : et, si vous estes sage, prenez doresnavant en vos entreprinses des conseillers plus gents de bien que ceulx là. »
L'empereur Auguste^, estant en la Gaule, récent certain advertissement d'une conjuration que luy brassoit L. Cinna : il délibéra de s'en venger, et manda pour cest effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nuict d'entre
il) 1 oui ceci st' trouve dam un livre iiiliiulé la Fortune de la toHr,roinpose par le sieur de Dainpiiiarlin, aiicicii courlisaii du regiie de Henri IIl iliv. II,pag. 139). G.
'■2) Voyez Sl>«. dans son traité de ta Clémence, l, 9, d'où cette liistoiri- a eie transportée ici mot pour mot. On connaît l'imilalion de CorneHie.
deux, il la passa avecques grande inquiétude, considérant qu'il avoit à faire mourir un jeune homme de bonne maison et nepvcu du grand Pompeius, et produisoit en se plaignant plusieurs divers discours : «• Quoy doncques, disoit il, sera il vray que je demeuiPeray en crainte et en alarme, et que je lairray mon meurtrier se promener ce pendant à son aysc? S'en ira il quitte, ayant assailly ma teste que j'ay sauvée de tant de guerres civiles, de tant de battailles par mer et par terre, et après avoir estably la paix universelle du monde? sera il absoult, ayant délibéré non de me meurtrir seulement, mais de me sacrifier?» caria conjuration estoit faicte de le tuer comme il feroit quelque sacrifice. Après cela, s'estanl tenu coy quelque espace de temps, il recommenceoit d'une voix plus forte, et s'en prenoit à soy mesme : » Pourquoy vis tu, s'il importe à tant de gents que tu meures? n'y aura il point de fin à tes vengeances et à tes cruautés? Ta vie vault elle que tant de dommage se face pour la conserver?»» Livia, sa femme, le sentant en ces angoisses : » Et les conseils des femmes y seront ils receus? luy dict elle : fay ce que font les médecins ; quand les receptes accoustumées ne peuvent servir, ils en essayent de contraires. Par sévérité tu n'as jusques à ceste heure rien proufîté; Lepidus a suyvi Salvidienus; Murena, Lepidus; Cœpio, Murena; Egnatius, Cœpio : commence à expérimenter comment te succéderont la doulceur et la clémence. Cinna est convaincu ; pardonne lay : de te nuire désormais il ne pourra, et proufitera à ta gloire. »» Auguste feut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son humeur; et, ayant remercié sa femme, et contremandé ses amis qu'il avoit assignés au conseil, commanda qu'on feist venir à luy Cinna tout seul; et ayant faict sortir tout le monde de sa chambre, et faict donner un siège à Cinna, il luy parla en ceste manière : « En premier Heu, je te demande, Cinna, paisible audience; n'interromps pas mon parler; je te donray temps et loisir d'y respondre. Tu sçais, Cinna, que t'ayant prins au camp de mes ennemis, non seulement l'estant faict mon ennemy, mais estant nay tel, je te sauvay, je te meis entre mains touls les biens, et t'ai enfin rendu si accommodé et si aysé que les victorieux sont envieux de la condition du vaincu : l'office du sacerdoce que
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tu me 'demandas, je te roétroyay, l'ayant reliisé à d'aultres, desquels les pères avoyent l'iusjours combattu avecqùcs moy. T'ayant si Il Tt: obligé, tu as entreprins de me tuer.» A (|uoy Cinna s'estant escrié qu'il estoit bien esl'Mgné duae si inescbante pensée : «Tu ne me liens pas, Cihn», ce que tu m'avois promis, ^uyvit Auguste; tu m'avois asseuré que je ne roy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins de 11 ic tuor en tel lieu, tel jour, en telle compaigiiie, et de telle façon. » Et le veoyant transi de ces nouvelles, et en silence, non plus pour unir le marché de se taire, mais de la presse de sa conscience : ** Pourquoy, adjousta il, le fais tu? Est ce pour estre empereur? Vrayement il \ a bien mal à la chose publicque, s'il n'y a que moy qui t'empesche d'arriver à l'empire. Tu ne peuLx pas seulement delïendre ta maison, et perdis dernièrement un procès par la faveur I d'un simple libertin*. Quoy ! n'as tu moyen nv 1 pouvoir en aultre chose qu'à entreprendre Ce- I sar? Je le quitte, s'il n'y a que moy qui emj pesche tes espérances. Penses tu que Paulus, i que Fabius, que les Cosseens et Serviliens te i souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seulement nobles de nom, mais qui, par leur vertu, honorent leur noblesse?» Après plusieurs aultres propos (car il parla à luy plus de deux heures entières): «Or va, luv dict il, je te donne, Cinna, la vie à traistre et à parricide, que je te donnay aultrefois à ennemy ; que l'amitié commence de ce jourd'huy entre nou«; essayons qui de nous deux de meilleure foy, moy t'aye donné ta vie, ou tu l'ayes receue. » Et se despartit d'avecques luy en ceste manière. Quelque temps après il luy donna le consulat, se plaignant de quoy il ne le luy avoit osé demander. Il l'eut depuis pour fort ami, et feut seul faict par luy héritier de ses biens. Or depuis cest accident, qui adveint à Auguste au quarantiesme an de son aage, il n'y eut jamais de conjuration ny d'entreprinse contre luy, et receut une juste recompense de ceste sienne clémence. Mais il n'en adveint pas de mesme au nostre^; car sa douiccur ne le sceut garantir qu'il ne cheust
(1) Arfrancta, du mot latin Uberliu ou Ubertinvs; car ce dernjerneveut pas dire, comme ou l'a cru longtemps, /Us <raffroHclii. j. V. L.
ai Le rocmc duc de Guise, dont Montaigne a parlé au com- ■eoceroenl du chapitre. Ce duc, assi^ant Orléans en 1503,
depuis aux lacs de pareille trahison : tant c'est chose vaine et frivole que l'humaine prudence! et au travers de touts nos projects, de nos conseils et précautions, la fortune maintient' tousjours la possession des événements.
Nous appelions les médecins heureux quand ils arrivent à quelque bonne fin : comme s'il n'y avoit que leur art qui ne se peust maintenir d'elle mesme, et qui eust les fondements trop frailes pour s'appuyer de sa propre force, et comme s'il n'y avoit qu'elle qui aye besoing que la fortune preste la main à ses operations. Je croy d'elle tout le pis ou le mieulx qu'on vouldra : car nous n'avons, dieu mercy ! nul commerce ensemble. Je suis rebours des aultres, car je la méprise bien tousjours : mais quand je suis malade, au lieu d'entrer en composition, je commence encores à la haïr et à la craindre ; et responds à ceulx qui me pressent de prendre médecine, qu'ils attendent au moins que je sois rendu à mes forces et à ma santé, pour avoir plus de moyen de soustenir l'effort et le hazard de leur breuvage. Je laisse faire nature, et présuppose qu'elle se soit pourveue de dents et de griffes, pour se deffendre des assaults qui luy viennent, et pour maintenir ceste contexture dequoy elle fuit la dissolution. Je crains, au lieu de l'aller secourir, ainsi comme elle est aux prinses bien estroictes et bien joinctes avecques la maladie, qu'on secoure son adversaire au lieu d'elle, et qu'on la recharge de nouveaux affaires.
Or, je dy que,Tion en la médecine seulement, mais en plusieurs arts plus certaines, la fortune y a bonne part : les saillies poétiques qui emportent leur aucteur et le ravissent hors de sov, pourquoy ne les attribuerons nous à son bon heur, puis qu'il confesse luy mesme qu'elles surpassent sa suffisance et ses forces, et les recognoist venir d'ailleurs que de soy, et ne les avoir aulcunement en sa puissance; non plus que les orateurs ne disent avoir en la leur ces mouvements et agitations extraordinaires qui les poulsent au delà de leur desseing î II en est de mesme en la peincture, qu'il eschappe par fois des traicts de la main du peintre, surpassants sa conception et sa science, qui le tirent luy mesme en admiration, et qui l'estonnent. Mais la fortune montre bien encores plus evi-
fut assa5siné par an genlilliomnie d'Angouniois, aouiine l'nj- IroLC.
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demment la part qu'elle a en touts ces ouvrages, par les grâces et beautés qui s'y treuvent non seulement sans l'intention, mais sans la cognoissance mesme de l'ouvrier : un suffisant lecteur descouvre souvent es esprits d'aultruy des perfections aultres que celles que l'aucteur y a mises et apperceues, et y preste des sens et des visages plus riches.
Quant aux entreprinses militaires, chascun vcoid comment la fortune y a bonne part. En nos conseils mesmes et en nos délibérations, il fault certes qu'il y ayt du sort et du bon heur mesléparmy; car tout ce que nostre sagesse peult, ce n'est pas grand'chose : plus elle est aiguë et vifve, plus elle treuve en soy de foiblesse, et se desfie d'autant plus d'elle mesme. Je suis de l'advis de Sylla*; et quand je me prends garde de près aux plus glorieux exploicts de la guerre, je veoy, ce me semble, que ceulx qui les conduisent n'y employent la délibération et le conseil que par acquit, et que la meilleure part de l'entreprinse ils l'abandonnent à la fortune ; et, sur la fiance qu'ils ont à son secours, passent à touts les coups au delà des bornes de tout discours. Il survient des alaigresses fortuites et des fureurs estrangières parmy leurs délibérations, qui les poulsent le plus souvent à prendre le party le moins fondé en apparence, et qui grossissent leur courage au dessus de la raison. D'où il est advenu à plusieurs grands capitaines anciens, pour donner crédit à ces conseils téméraires, d'alléguer à leurs gents qu'ils y estoyent conviés par quelque inspiration, par quelque signe prognostique.
Voylà pourquoy, en ceste incertitude et perplexité que nous apporte l'impuissance de veoir et choisir ce qui est le plus commode, pour les difficultés que les divers accidents et circonstances de chaque chose tirent, le plus seur, quand aultre considération ne nous y convieroit, est, à mon advis, de se rejecter au party où il y a plus d'honnesteté et de justice; et, puis qu'on est en doubte du plus court chemin, tenir tousjours le droict : comme en ces deux exemples, que je viens de proposer, il n'y a point de doubte qu'il ne feust plus beau et plus
fl) « Qui osla l'eiivie à ses faicls, en fouanl souvent sa bonne foriane et ûnaleinent en se surnommant Fauslus, etc. » Pll- TUiQVE, Comment on peut se louer soi-même, c. 9. trad. d'Amyut. C.
généreux à celuy qui avoit receu l'offense de la pardonner, que s'il eust faict aultrement. S'il en est mesadvenu au premier, il ne s'en fault pas prendre à ce sien bon desseing; et ne sçait on, quand il eust prins le party contraire, s'il eust eschappé à la fin à laquelle son destin l'appelloit ; et si eust perdu la gloire d'une telle humanité.
Il se veoid, dans les histoires, force gents en ceste crainte ; d'où la pluspart ont suy vi le chemin de courir au devant des conjurations qu'on faisoit contre eulx, par vengeance et par supplices ; mais j'en veoy fort peu ausquels ce remède ayt servy; tesmoing tant d'empereurs romains. Celuy qui se treuve en ce danger ne doibt pas beaucoup espérer ny de sa force ny de sa vigilance : car combien est il mal aysé de se garantir d'un ennemy qui est couvert du visage le plus officieux amy que nous ayons, et de cognoistre les volontés et pensements intérieurs de ceulx qui nous assistent ! Il a beau employer des nations estrangieres pour sa garde, et estre tousjours ceinct d'une baye d'hommes armés ; quiconque aura sa vie à mespris se rendra tousjours maistre de celle d'aultruy*; et puis, ce continuel souspeçon qui met le prince en doubte de tout le monde, luy doibt servir d'un .merveilleux torment. Pourtant Dion, estant adverty que Callippus espioit les moyens de le faire mourir, n'eut jamais le cœur d'en informer, disant qu'il aymoit mieulx mourir que vivre en ceste misère d'avoir à se garder, non de ses ennemis seulement, mais aussi de ses amis^ : ce qu'Alexandre représenta bien plus vifvement par effect, et plus roidement, quand ayant eu advis, par une lettre de Parmenion, que Philippus, son plus cher médecin, estoit corrompu par l'argent de Darius pour l'empoisonner, en mesme temps qu'il donnoit à lire sa lettre à Phifippus, il avala le breuvage qu'il luy avoit présenté'. Feut ce pas exprimer ceste resolution que, si ses amis le vouloient tuer, il consentoit qu'ils le peussent faire? Ce prince est le souverain patron des actes hazardeux ; mais je ne sçay s'il y a traict en sa vie qui ayt plus de fermeté que cestuy cy, ny une beauté illustre par tant de visages.
Ceulx qui preschent aux prince-s la desfiance
(1) SÉS.,£pJ5t. 4.C.
;21 Plut., Apophthegmes. C.
(3^ QUINTB-CrRCE, 111, 6. C.
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si attentifve, soubs couleur de leur prescher leur seureté, leur preschent leur ruyne et leur honte • rien de noble ne se faict sans hazard. J'en sçais un de courage très martial de sa complexion, et entreprenant, de qui toots les joors on corrompt la bonne fortune par telles persuasions : « Qu'il se resserre entre les siens; qu'il n'entende à auleunc reconciliation de ses anciens ennemis; se tienne à part, et ne se commette entre mains plus fortes, quelque promesse qu'on luy face, quelque utilité qu'il y veoye. » J'en sçais un aultre qui a inesperéement advancé sa fortune pour avoir prins conseil tout contraire.
- La hardiesse, dequoy ils cherchent si avidement la gloire i se représente, quand il est besoing, aussi magnifiquement en pourpoinct qu'en armes , en un cabinet qu'en on camp , le bras pendant que le bras levé.
La prudence si tendre et circonspecte est mortelle ennemie des haultes exécutions. Scipion sceut, pour practiquer la volonté de Syphax, quittant son armée, et abandonnant i'Espaigne doubteuse encores sous sa nouvelle conqueste, passer en Afrique dans deux simples vaisseaux pour se commettre, en terre ennemie, à la puissance d'un roy barbare, à une foy incogneue, sans obligation, sans ostage, soubs la seule seureté de la grandeur de son propre courage, de son bon heur, et de la promesse de ses haultes espérances ^ Habita /ides ipsam plerumque fidem obligat-. A une vie ambitieuse et fameuse, il fault, au rebourss, prester peu et porter la bride courte aux souspeçons : la crainte et la desfiance attirent l'offense et la convient. Le plus desfiant de nos roys^ establit ses affaires principalement pour avoir volontairement abandonné et commis sa vie et sa liberté entre les mains de ses ennemis : montrant avoir entière fiance d'euLx, à fin qu'ils la prinssent de luy. A ses légions mutinées et armées contre luy, César opposoit seulement l'auctorité de son visage
il) TITB UVE, XXVllI, 17. j. v. L.
3) La confiance que nous accordons à un autre nous gagne
•ivent la sienne. Id., XXII, 22.
13) Au rebours se rapporte à ces mois : La prudence si tendre et circonspecte, etc. Montaigne aurait dû l'effacer, lorsqu'il eut ajouté, depuis, l'exemple de Scipion. i. V. L.
.4) Louis XI. Voyez les Mémoires de Comines, Irv. n, c. 5 à 7. L'Iiistorion blâme fort celle action de Louis XI, qui, par là, se mit en grand danger. C.
et la fierté de ses paroles ; et se fioil tant à soy et à sa fortune qu'il ne craignoit point de s'abandonner et commettre à une armée séditieuse et rebelle :
Sletit aggere fultus Cespitis, intrepidus vuUu ; tneruitque timert, A'<7 metuens ' .
Mais il est bien vray que ceste forte asseurance ne se peult représenter bien entière et naïfve que par ceulx ausquels l'imagination de la mort, et du pis qui peult advenir après tout, ne donne point d'efîiroy : car de la présenter tremblante encores, doubteuse et incertaine, pour le service d'une importante reconciliation, ce n'est rien faire qui vaille. C'est un excellent moyen de gaigner le cœur et volonté d'aultmy, de s'y aller soubmettre et fier, pourveu que ce soit librement et sans contraincte d'aulcune nécessité, et que ce soit en condition qu'on y porte une fiance pure et nette, le front au moins deschargé de tout scrupule. Je veis, en enfance, un gentilhomme, commandant à une grande ville, empressé à l'esmotion d'un peuple furieux : pour esteindre ce commencement de trouble, il print party de sortir d'un lieu très asseuré où il est oit, et se rendre à ceste tourbe mutine; d'où mal luy print, et y.feut misérablement tué. Mais il ne me semble pas que sa faulte feust tant d'estre sorty, ainsi qu'ordinau-ement on le reproche à sa mémoire, comme ce feut d'avoir prins une vove de soubmission et de mollesse, et d'avoir voulu endormir ceste rage plustost en suy vanl qu'en guidant, et en requérant plustost qu'en remonstrant; et estime qu'une gracieuse sévérité, avecques un commandement militaire plein de sécurité et de confiance, convenable à son reng et à la dignité de sa charge, luy eust mieulx succédé, au moins avecques plus d'honneur et de bienséance. Il n'est rien moins esperable de ce monstre ainsin agité que l'humanité et la doulceur ; il recevra bien plustost la révérence et lacraincte. Je luy reprocherois aussi qu'ayant prins une resolution, plustost brave à mon gré que téméraire, de se jecter foible et en pourpoinct emmy ceste mer tempestueuse d'hommes insensés, il la debvoil
(1) n parut sur im tertre de gazon, debout, atec un Tîsage intrépide ; Il mérita d'être craint en ne craignaat pas. Lccaci, V, 316.
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avaller toute *, et n'abandonner ce personnage : au lieu qu'il luy adveint, après avoir recogneu le danger de près, de saigner du nez et d'altérer encores depuis ceste contenance desmise 2 et flatteuse, qu'il avoil entreprinsc, en ilne contenance effroyée : chargeant sa voix et ses yeulx d'estonnement et de pénitence; cherchant à conniller^ et à se desrober, il les enflamma et appella sur soy.
On deliberoit de faire une montre générale de diverses troupes en armes ( c'est le lieu des vengeances secrettes, et n'est poinct où en plus grande seureté on les puisse exercer ) : il y avoit publicques et notoires apparences qu'il n'y faisoit pas fort bon pour aulcuns, ausquels touchoit la principale et nécessaire charge de les recognoistre.il s'y proposa divers conseils, comme en chose difficile, et qui avoit beaucoup de poids et de suyte. Le mien feut qu'on evitast sur tout de donner aulcun tesmoignage de ce doubte; et qu'on s'y trouvast et meslast parmy les files, la teste droicte et le visage ouvert, et qu'au lieu d'en retrencher aulcune chose ( à quoy les aultres opinions visoyent le plus), au contraire l'on solicitast les capitaines d'advertir les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes, en l'honneur des assistants, et n'espargnerleur pouldre. Cela servit de gratification envers ces troupes suspectes, et engendra dès lors en avant une mutuelle et utile confiance.
La voye qu'y teint Julius César, je treuve que c'est la plus belle qu'on y puisse prendre. Premièrement, il essaya par clémence à se faire aymer de ses ennemis mesme, se contentant, aux conjurations qui luy estoient descouvertes, de déclarer simplement qu'il en estoit adverty ; cela faict, il print une très noble resolution d'attendre sans effroy et sans solicitude ce qui luy en pourroit advenir, s'abandonnant et s'en remettant à la garde des dieux et de la fortune ; car certainement c'est Testât où il estoit quand il feut tué.
Un estrangier ayant dict et publié par tout qu'il pourroit instruire Dionysius, tyran de Syracuse, d'un moyen de sentir et descouvrir
(I) // (tel ail soutenir jusqu'au bout sa pretniére rtsolulion et ne pas abandonner son rôle.
3 Soumise, du lalin demissus.
(3) Connider, c'est s'esquiver, chercher à se cacher dans un trou, comme un timide comiil ou 'apin. E. J.
en toute certitude les parties que ses subjects machincroient contre luy, s'il luy vouloit donner une bonne pi^ce d'argent,' Dionysius, en estant adverty, le feit appeller à soy pour s'es- . cl^ircir d'un art si nécessaire à sa; conservation. Cest estrangier luy dict qu'il n'y avoit pas d'aultre art, sinon qu'il luy feist délivrer untalent, et se vantast d'avoir apprins de luy un singulier secret. Dionysius trouva ceste invention bonne et luy feit compter six cents escus K Il n'estoit pas vraysemblable qu'il eust donné si grande somme à un homme incogneu qu'en recompense d'un très utile apprentissage ; et servoit ceste réputation à tenir ses ennemis en crainte. Pourtant les princes sagement publient les advis qu'ils reçoivent des menées qu'on dresse contre leur vie, pour faire croire qu'ils sont bien advertis et qu'il ne se peult rien en-^ treprendre dequoy ils ne sentent le vent. Le duc d'Athènes feit plusieurs sottises en l'establissement de sa fresche tyrannie sur Florence; mais ceste cy la plus notable, qu'ayant receu le premier advis des monopoles ^ que ce peuple dressoit contre luy, par Matteo di Morozo, complice d'icelles, il le feit mourir pour supprimer cest advertissement, et ne faire .sentir qu'aulcun en la ville s'ennuyast de sa domination.
Il me souvient avoir leu aultrefois 3 l'histoire ' de quelque Romain, personnage de dignité, lequel, fuyant la tyrannie du triumvirat, avoit eschappé mille fois des mains de ceulx qui le poursuivoyent par la subtilité de ses inventions. Il adveint un jour qu'une troupe de gents de cheval, qui avoit charge de le prendre, passa tout joignant un hallier où il s'estoit tapy, et faillit de le descouvrir; mais luy, sur ce poinct là, considérant la peine et les difficultés ausquelles il avoit desjà si longtemps duré, pour se sauver des continuelles et curieuses recherches qu'on faisoit de luy par tout, le peu de plaisir qu'il pouvoit espérer d'une telle vie, et combien il luy valoit mieulx passer une fois le pas que demeurer tousjours en ceste transe, luy mesme les r'appella et leur trahit sa cachette, s'abandonnant volontairement à leur cruauté, pour oster eulx et luy d'une plus
itj PLtr., Apopliilwfpues. C.
(21 Jl/owo/)oZ«', conjuration, conspiration (Mcot'. Rabelais a employé ce mol dans le nicme sens, liv. 1, cliap. 17. C. ;3> Dans ArriE>,liv.lV des Guerres ciiHes. 1. V. L.
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longue peine. D'appcller les mains ennemies,
t'est un conseil un jhhi gaillard : si croy je
(jiiencores vauldroit H mieulx le prendre que
demouror en la fiebvre continuelle d'un ac-
lent qui n'a point de remède. Mais puis que
- provisions qu'bn y peult apporter sont
pleines d'inquietud« et d'incertitude, il vault
inieulx d'une belle asseurance se préparer à
it ce qui en pourra advenir, et tirer quelque
insolation de ce qu'on n'est pas asseuré qu'il
advienne.
CHAPITRE XXIV
Du pedantisme.
Je me suis souvent despité, en mon enfance, veoir es comédies italiennes tousjoors un pédante pour badin, et le surnom de magister n'avoir gueres plus honorable signification parray nous : car, leur estant donné en gouvernement, que pou vois je moins faire que d'estre jaloux de leur réputation ? Je cherchoy bien de les excuser par la disconvenance naturelle qu'il y a entre le vulgaire et les personnes rares et excellentes en jugement et en sçavoir, d'autant qu'ils vont un train entièrement contraire les uns des aultres; mais en cecy perdois je mon latin, que les plus galants hommes c'estoient ceulx qui les avoient le plus à mespris, tesmoing nostre bon du Bellay :
Mais je hay par sur tout un sçavoir pedanlesque:
et est ceste coustume ancienne ; car Plutarque dict' que grec et escholier estoient mots de reproche entre les Romains, et de mespris. Depuis, avec l'aage, j'ay trouvé qu'on avoit une grandissime raison, et que magis magnos clericos non sunt magxs magnos sapientes -. Mais d'où il puisse advenir qu'une ame riche de la cognoissance de tant de choses n'en devienne plus vifve et plus esveillée , et qu'un esprit grossier et vulgaire puisse loger en soy, sans
(1) PLiT., rie de Cic(ron,c. 2 de la iratl. d'Amyot. G.
s; Régnier [Sat.ô, dernier vers) traduit ainsi ce proverbe sinsufier, que nnl)elais { Garganlua, I, 39) met dans la boucLe de frère Jean ilis Entonnnoures :
PiHwu! Ic5 plui gniiili elerci ne sont pjs 1rs plm 6n*.
Frère Jeau, le lidcle portrait des moines de ce temps-ià, s'excase .liosi de son ignorance : « Nostre feu abbé disoyt que c'est rhoMî monstrueuse veoir un moynesçavant. Pardieu '. monsieur mon umy, magis yimijnosclfrUos non sunt magis magnos sa- Vitntes. » H y a dans cccliapilrc quelques autres i;iiit.i lions de naÎK-Liis. i. V. u
s'amender, les discours et les jugements des plus excellents esprits que le monde ait porté, j'en suis encores en doubte. A recevoir tant de cervelles estrangieres, et si fortes et si grandes, il est nécessaire ( me disoit une fille, la première de nos princesses, parlant de quelqu'un) que la sienne se foule, se contraigne et rapetisse, pour faire place aux aultres : je diroy volontiers que, comme les plantes s'estouffent de trop d'humeur et les lampes de trop d'huile , aussi faict l'action de l'esprit par trop d'estude et de matière : lequel, occupé et embarrassé d'une grande diversité de choses, perde le moyen de se desmesler, et que ceste charge le tienne courbe et croupy. Mais il en va aultrement ; car nostre ame s'eslargit d'autant plus qu'elle se remplit : et aux exemples des vieux temps, il se veoid, tout au rebours, des suffisants hommes aux maniements des choses publicques, des grands capitaines, et grands conseillers aux affaires d'estat, avoir esté ensemble très sçavants.
Et quant aux philosophes retirés de toute occupation publicque, ils ont esté aussi quelquesfbis, à la vérité, mesprisés par la liberté comique de leur temps, leurs opinions et façons les rendants ridicules. Les voulez ^ ous faire juges des droicts d'un procès, des actions d'un homme ? ils en sont bien prests ! ils cherchent encores s'il y a vie, s'il y a mouvement, si l'homme est aultre chose qu'un bœuf; que c'est qu'agir et souffrir ; quelles bestes ce sont que loix et justice. Parlent ils du magistrat, ou parlent ils à luy ? c'est d'une liberté irreverente et incivile. Oyent ils louer leur prince ou un roy? c'est un pastre pour eulx, oisif comme un pastr«, occupé à pressurer et tondre ses bestes, mais bien plus rudement qu'un pastre. En estimez vous quelqu'un plus grand, pour posséder deux mille arpents de terre ? eulx s'en moquent, accoustumés d'embrasser tout le monde comme leur possession. Vous vantez vous de vostre noblesse, pour compter sept ayeulx riches ? ils vous estiment de peu, ne concevant l'image universelle de nature, et combien chascun de nous a eu de prédécesseurs, riches, pauvres, roys, valets, grecs, barbares; et quand vous seriez cinquantiesme descendant de Hercules, ils vous trouvent vain de faire valoir ce présent de la fortune. Ainsi les desdaignoit le vulgaire, comme ignorants les premières choses
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et communes, et comme présomptueux et insolents '.
Mais ceste peincture platonique est bien esloingnée de celle qu'il fault à nos hommes. On envioit ceulx là comme estants au dessus de la commune façon, comme mesprisants les actions publicques, comme ayants dressé une vie particulière et inimitable, réglée à certains discours haultains et hors d'usage : ceulx cy, on les desdaigne comme estants au dessoubs de la commune façon, comme incapables des charges publicques, comme traisnants une vie et des mœurs basses et viles après le vulgaire :
Odi hommes ignava opéra, philosopha senientia '.
Quant à ces philosophes, dis je, comme ils estoyent grands en science, ils estoyent encores plus grands en toute action. Et tout ainsi qu'on dict de ce geometrien de Syracuse^, lequel ayant esté destourné de sa contemplation, pour en mettre quelque chose en practique à la deffense de son païs, qu'il meit soubdain en train des engins espouvantables et des effets surpassants toute créance humaine ; desdaignant toutesfois luy mesme toute ceste sienne manufacture, et pensant en cela avoir corrompu la dignité de son art, de laquelle ses ouvrages n'estoient que l'apprentissage et le jouet ; aussi eulx, si quelquesfois on les a mis à la preuve de l'action, on les a veu voler d'une aile si haulte qu'il paroissoit bien leur cœur et leur ame s'estre merveilleusement grossie et enrichie par l'intelligence des choses. Mais aulcuns, veoyants la place du gouvernement politique saisie par des hommes mcapables, s'en sont reculés ; et celuy qui demanda à Crates jusques à quand il fauldroit philosopher, enreceut ceste response : « Jusques à tant que ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos armées*. » Heraclitus resigna la royauté à son frère ; et aux Ephesiens, qui luy reprochaient à quoy il passoit son temps à jouer avecques les enfants devant le temple : « Vaut il pas mieulx faire cecy que gouverner les affaires en vostre compaignie»? D'aultres,
(J) Tout ce passage, El quant aux philosophes, elc., est traduit assez fidèlement du ThééuHe de Pi.atos. Vojj. les Pensées de l'iaton, pag. 250 de la seconde édition. J. V. I,.
\2) Je liais ces hommes incapables d'agir, dont la philosopiiic est loule en paroles. Pacuvus ap. Gellicm, XIII, 8.
(3) Archimcde. Plut., Vie de Slarcellns, c. 6. C.
(4) Uioc. Laerce. VI, thî. C.
15JID..1X, 6,3. G.
les sant .
ONTÂIGNE,
ayants leur imagination logée au dessus de la fortune et du monde, trouvèrent les sièges de justice, et les throsnes mesmes des roys, bas vils ; et refusa Empedocles la royauté que les Agrigentins luy offrirent*. Thaïes accusa» quelquesfois le soing du mesnage et de s'ei; chir, on luy reprocha que c'estoit àia mode regnard, pour n'y pouvoir advenir ; il luy print envie, par passetemps, d'en montrer l'expérience ; et, ayant pour ce coup ravalé son sça^ voir au service du proufit et du gaing, dres«| une traficque qui dans un an rapporta telles richesses qu'à peine en toute leur vie les plus expérimentés de ce mestier là en pouvoyent faire de pareilles 2. Ce qu'Aristote récite d'aulcuns, qui appelloyeut et celuy là et Anaxagoras, et leurs semblables, sages et non prudents, pour n'avoir assez de soing des choses plus utiles, oultre ce que je ne digère pas bien ceste différence de mots, cela ne sert point d'excuse à mes gents ; et à veoir la basse et nécessiteuse fortune dequoy ils se payent, nous aurions plustost occasion de prononcer touts les deux qu'ils sont et non sages et non prudents.
Je quitte ceste première raison, et croy qu'il vault mieulx dire que ce mal vienne de leur mauvaise façon de se prendre aux sciences ; et qu'à la mode dequoy nous sommes instruicts, il n'est pas merveille, ny si les escholiers, ny les maistres, n'en deviennent pas plus habiles, quoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray, le soing de la despense de nos pères ne vise qu'à nous meubler la teste de science ; du jugement et de : la vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant à nostre peuple : « 0 le sçavant homme ! » et d'un | aultre : « 0 le bon homme ^ !» il ne fauldra pas | à destourner les yeulx et son respect vers le I premier. Il y fauldroit un tiers crieur : « 0 les j lourdes testes ! » Nous nous enquerons volontiers : « Sçait il du grec ou du latin? escriî il en vers ou en prose? » Mais s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est mieulx sçavant, non qui est plus sçavant.
Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vuides. Tout ainsi que les oyseaux vont quelquesfois à
(1) Ukx;. LAEf.CE, Eiiipidocte, VIII , 03. C.
(-2) ID., Thaïes, 1, 20; Cic, de Diviiiat., 1, i9. C.
i3'. Imité de Ses., Epist. 88. J. V. U
LIVRE I, CHAP. XXIV
Il queste du grain, ei le portent au bec sans le . r pour en faire bêchée à leurs petits, ainsi pédantes vont plllotants la science dans iVres, et ne la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger seulement et mettre au vent. C'est merveille combien proprement la sottise se loge sur mon exemple; est ce pas •le ce que je fais en la plus part de Miion? je m'en vois escomifflant, ; par cv par là, des livres, les sentences qui me plaisent, non pour les garder (car je n'a y point de gardoire), mais pour les transporter en cestuy cy, où, à vray dire, elles ne sont non plus , miennes qu'en leur première place ; nous ne ! sommes, ce crois je, sçavants que de la science présente, non de la passée, aussi peu que de la future. Mais, qui pis est, leurs escholiers et leurs petits ne s'en nourrissent et alimentent non plus; ains elle passe de main en main pour ceste seule fin d'en faire parade, d'en entretenir aultniy et d'en faire des contes, comme une vaine monnoye inutile à tout aultre usage et emploite qu'à compter et jecter. Apud alios loqui didicerunt, non ipsi secum • . Non est loquendum, sed gubernandum^. Nature, pour montrer qu'il n'y a rien de sauvage en ce qu'elle conduict , faict naistre souvent, es nations moins cultivées par art, des productions d'esprit qui luictent les plus artistes productions. Comme sur mon propos, le proverbe gascon, tiré d'une chalemie,. est il délicat, <*Bouha prou bouha, mas à remuda lous dits qu'em ? souffler prou, souffler; mais à remuer les doigts, nous en sommes là- » Nous scavons dire : •• Cicero dict ainsi : Voylà les mœurs de Platon ; Ce sont les mots mesmes d'Aristote ; » mais nous, que disons nous nous mesmes? que jugeons nous? que faisons nous? Autant en diroit bien un perroquet.
Ceste façon me faict souvenir de ce riche Romain^ qui avoit esté soigneux, à fort grande despense, de recouvrer des hommes suflisants en tout genre de sciences, qu'il tenoit continuellement autour de luy , à fin que, quand il escheeoit entre ses amis quelque occasion de parler d'une clause ou d'aultre, ils suppléassent en sa place,
(f) Us ont appris à parier aux autres et non pas à euxHnêmes. CiC.TMc. Qi/œ«r.,V,36.
^ Il oe s'agit pas de parler, mais de conduire le vaisseau. Scf., Efriu. iw.
■^i Calvisius SatxDus. Voyez Ses., Epiu. S7. C.
et faussent tout prests à luy fournir, qui d'un discours, qui d'un vers d'Homère, chascun selon son gibbier ; et pensoit ce scavoir estre sien, parce qu'il estoit en la teste de ses gents; et comme font aussi ceulx desquels la suffisance loge en leurs sumptueuses librairies. J'en cognois à qui, quand je demande ce qu'il sçait, il me demande un livre pour me le montrer; et n'oseroit me dire qu'il a le derrière galeux, s'il ne va sur le champ estudier, en son lexicon, que c'est que galeux et que c'est que derrière.
Nous prenons en garde les opinions et le scavoir d'aultruy , et puis c'est tout ; il les fault faire nostres. Nous semblons proprement celuy qui, ayant besoing de feu, en iroit quérir chez son voysin, et, y en ayant trouvé un beau et grand, s'arresteroit là à se chauffer, sans plus se souvenir d'en rapporter chez soy*. Que nous sert il d'avoir la panse pleine de viande si elle ne se digère, si elle ne se transforme en nous, si elle ne nous augmente et fortifie ? Pensons nous que Lucullus, que les lettres rendirent et formèrent si grand capitaine sans l'expérience ^, les eust prinses à nostre mode? Nous nous laissons si fort aller sur les bras d'aultruy, que nous anéantissons nos forces. Me veuLx je armer contre la crainte de la mort? c'est aux despens de Seneca. YeuLx je tirer de la consolation pour moy ou pour un aultre ? je l'emprunte de Cicero. Je l'eusse prinse en moy mesme si on m'y eust exercé. Je n'ayme point ceste suffisance relative et mendiée ; quand bien nous pourrions estre sçavants du savoir d'aultruy, au moins sages ne pouvons nous estre que de nostre propre sagesse.
Miffû aoçiarèv, sort; cù^ «brû «çoî.
«« Je hay le sage qui n'est pas sage pour soy
mesme ^. " Ex quo Ennius : Nequidquàm sa-
pere sapientem, qui ipse sibi prodesse non
quiret* :
Si cujndut, $i Yamu, et Euganea quantianvis moUior agna^.
(l) On trouve cette comparaison à la fin du traité de Plutarque, intitulé dans Amyot : Comment il faut ouïr. C. :« Cic, Acad., Il, 1. C.
(3) Cette traduction est de Montaigne, qui l'a insérée dans son texte, édition Im-4» de 1588; mais dans Tédition in-folio de 1S95 on s'est contenté de citer le vers grec sans y joindre la traduction. C'est un vers d'Euripide, comme nous i'appread CicéTon, Epist. famit., xm, 15. N.
(4) Aussi Eunius dit-U : « Vaiae est la sagesse, d eUe n'est pas utile au sage.» Apud Cic. de Offic., m, 15.
(5) Su est avare, s'il est menteur, s'il est dfeminé. Je»., Vlli. i*.
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Non enim paranda nobis solum , sed fruenda sapientia est \
Dionysius^ se mocquoit des grammairiens qui ont soing de s'enquérir "des maulx d'Ulysses, et ignorent les propres ; des musiciens qui accordent leurs tleutes, et n'accordent pas leurs mœurs ; des orateurs qui estudient à dire justice, non à la faire. Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, si nous n'en avons le jugement plus sain, j'aymerois aussi cher que mon escholier eust passé le temps à jouer à la paume : au moins le corps en seroit plus alaigre. Voyez le revenir de là, après quinze ou seize ans employés ; il n'est rien si mal propre à mettre en besongne : tout ce que vous y rccognoissez davantage , c'est que son latin et son grec l'ont rendu plus sot et plus presumptueux qu'il n'estoit party de la maison. Il en debvoit rapporter l'ame pleine , il ne l'en rapporte que bouffie , et l'a seulement enflée en lieu de la grossir.
Ces maistres ici, comme Platon dict des sophistes leurs germains, sont, de tous les hommes, ceulx qui promettent d'estre les plus utiles aux hommes ; et seuls , entre touts les hommes, qui , non seulement n'amendent point ce qu'on leur commet, comme fait un charpentier et un masson , mais l'empirent , et se font payer de l'avoir empiré. Si la loy que Protagoras proposoit à ses disciples estoit suyvie, « ou qu'ils le payassent selon son mot , ou qu'ils jurassent au temple combien ils estimoient le proufit qu'ils av oient receu de sa discipline, et, selon icelui, satisfissent sa peine^, » mes paidagogues se trouveroient chouésS s'estant remis au serment de mon expérience. Mon vulgaire périgordin appelle fort plaisamment Lettre-ferits ces sçavanteaux, comme si vous disiez Lettre-ferus , ausquels les lettres ont donné un coup de marteau, comme on dict. Devray, le plus souvent ils semblent estre ravalés, mesme du sens commun : car le païsan et le cordonnier, vous leur veoyez aller simplement et naïfvement leur train , parlant de ce
(1) Car il ne suffit pas d'acquérir la sagesse, il faut en user. CK.,deFinib.,\,i.
(2) Dans toutes les éditions on trouve Dionysius; cependant les sages réflexions que Montaigne attribue ici à ce prétendu Dionysius, c'est Diugêne le Cynique qui les a faites, comme on peut voir dans la \ie de ce philosophe écrite par Diogène Laërce, VI, 27 el '28. C.
(5) Platon, Proiagoraft, édil. d'Henri Etienne,!. I,p. 328. C. (4) Friisirès, déchus de leur espoir. C.
qu'ils sçavent ; ceul^ cy , pour se vouloir eslei et gendarmerde ce sçavoir, qui nage en lai perficie de leur cervelle , vont s'embarrassa! et empestrant sans cesse. Il leur eschappe de belles paroles; mais qu'un aultre les accommode : ils cognoissent bien Galien, mais nullement le malade ; ils vous ont desjà rempli la i teste de loix, et si n'ont encores conceu le nœud de la cause ; ils sçavent la théorique de toutes choses ; cherchez qui la mette en practique.
J'ay veu chez moy un mien amy, par manière de passetemps , ayant affaire à un de ceulx cy, contrefaire un jargon de galimatias , propos sans suitte , tissu de pièces rapportées, sauf qu'il estoit souvent entrelardé de mots propres à leur dispute , amuser ainsi tout un jour ce sot à desbattre, pensant tousjours respondre aux objections qu'on lui faisoit; et si estoit homme de lettres et de réputation, et qui avoit une belle robbe.
Vos, 0 palricius sanguis, quo vivere par est Occipiii cceco, posticœ occmrite sannœ ' .
Qui regardera de bien près à ce genre de gents, qui s'estend bien loing, il trouvera comme moy que le plus souvent ils ne s'entendent ny aultruy , et qu'ils ont la souvenance assez pleine, mais le jugement entièrement creux , sinon que leur nature d'elle mesme le leur ay t aultrement façonné ; comme j'ay veu Adrianus Turnebus , qui n'ayant faict aultre profession que de lettres, en laquelle c'estoit, à mon opinion, le plus grand homme qui feust il y a mille ans, n'ayant toutesfois rien de pedantesque que le port de sa robbe , et quelque façon externe qui pouvoit n'estre pas civilisée à la courtisane, qui sont choses de néant , et hay nos gens qui supportent plus malayséement une robbe qu'une ame de travers , et regardent à sa révérence , à son maintien et à ses bottes, quel homme il est; car au dedans c'estoit l'ame la plus polie du monde ; je l'ay souvent à mon escient jecté en propos esloingnés de son usage ; il y veoyoit si clair, d'une appréhension si prompte , d'un jugement si sain, ' qu'il sembloit qu'il n'eust jamais faict aultre mestier que la guerre et affaires d'estat. Ce; sont natures belles et fortes ,
(1) Nobles patriciens, qui n'avez pas le don de voir ce qui se ! passe derrière vous, prenez garde que ceux à qui vous tournez le dos ne rient à vos dépens. Pers., I, Cl. '
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Queis arte benigtiâ Kl mtliore luio finjcit pracordia Titan * ,
qui se maintiennent au travers d'une mauvaise institution. Or, ce n'est pas assez que notre institution ne nous gastç pas, il fault qu'elle no^s change en mieulx.
Il y a aulcuns de nos parlements , quand ils «dot à recevoir des officiers, qui les examinent seulement sur la science ; les aultres y adjoustent encores l'essay du sens , en leur présentant le jugement de quelque cause. Ceulx cy me semblent avoir un beaucoup meilleur style; et encores que ces deux pièces soyent nécessaires et qu'il faille qu'elles s'y Ireuvent toutes deux, si est ce qu'à la vérité celle du sçavoir est moins prisable que celle du jugement; ceste cy se peult passer de l'aultre, et Don l'aultre de ceste cy. Car, comme dict ce vers grec ,
• A quoy faire la science , si l'entendement n'y est? » Pleust à Dieu que, pour le bien de nostre justice, ces compaignies là se trouvassent aussi bien fournies d'entendement et de conscience comme elles sont encores de science! Non vitœ , sed scholce discimus^. Or, il ne fault pas attacher le sçavoir à l'ame, il l'y fault incorporer; il ne l'en fault pas arrouser, il l'en fault teindre ; et, s'il ne la change et meliore son estât imparfaict, certainement il vault beaucoup mieulx le laisser là : c'est un dangereux glaive, et quîempesche et offense son maistre, s'il est en main foible et qui n'en sçache l'usage ; ut fuerit meliùs non didicisse*. A l'adventure est ce la cause que et nous et la théologie ne requérons pas beaucoup de science aux femmes , et que François, duc de Bretaigne, fils de Jean V, comme on luy parla de son mariage avec Isabeau , fille d'Escosse, et qu'on luy adjousta qu'elle avoit esté nourrie simplement et sans aulcune instruction de lettres, respondit « qu'il l'en aymoit mieulx , et qu'une femme estoit assez sçavante quand elle
(') Que Promoihée a formées d'un metlieur limon et douées d'un plus heureux génie. JuvÉs., XIV, Zi.
{% Apiid stob. lit. m, p. yi,edii. Aurel Allobrog. 1609, in-fot. Mootaigne a traduit ce vers grec immédiatement après l'avoir cité. c.
(5) On no nous instruit pas pour le monde, mais pour l'école. SO., Epùl. 106.
H) De sorte qu'U aurait miemi \ala n'aTOir rien appris. Cic,
TlUC.Qii(Fsl.,U,4.
sçavoit mettre différence entre la chemise et le ponrpoinct de son mary*. •
Aussi ce n'est pas si grande merveille , comme on crie, que nos ancestres n'ayeni pas faict grand estât des lettres, et qu'encores aujourd'huy elles ne se treovent que par rencontre aux principaulx conseils de nos roys; et si ceste fin de s'en enrichir., qui seule nous est aujourd'huy proposée, par le moyen de la jurisprudence, de la médecine, du pedantisme, et de la théologie encores , ne les tenoit en crédit, vous les verriez sans doubte aussi marmiteuses qu'elles furent oncques. Quel dommage, si elles ne nous apprennent ny à bien penser ny à bien faire? Postquàm docti prodierunt, boni désuni^. Toute aultre science est dommageable à celuy qui n'a la science de la bonté.
Mais la raison que je cherchoy tantost seroit elle pas aussi de là, que nostre estude en France n'ayant quasi aultre but que le proufit, moins de ceolx^ que nature a faict naistre à plus généreux offices que lucratifs, s' adonnants aux lettres, ou si courtement (retirez , avant que d'en avoir prins le goust, à une profession qui n'a rien de commun avecques les livres) , il ne reste plus ordinairement, pour s'engager tout à faict à l'estude, que les gents de basse fortune qui y questent des moyens à vivre ; et de ces gents là les âmes estants, et par nature et par institution domestique et exemple , du plus bas aloy, rapportent faulsement le fruict de la science ; car elle n'est pas pour donner jour à l'ame qui n'en a point, ny pour faire veoir un aveugle; son mestier est , non de luy fournir de veue, mais de la luy dresser, de lui régler ses allures, pourveu qu'elle ayt de sov les pieds et les jambes droictes et capables. C'est une bonne drogue que la science ; mais nulle drogue n'est assez forte pour se préserver sans altération et corruption , selon le vice du vase qui l'estuye. Tel a la veue claire, qui ne l'a pas droicte, et, par conséquent, veoid le bien et ne le suyt pas; et veoid la science et ne s'en sert pas. La
(1} Nos pères sur ce point étaient gens bien sensés. Qui disaient qu'une femme en sait toujours aswz Quand la capacité de son esprit se hausse A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-cbaussc. MouÉRE, Femmes smamet, act. II, se. tii. P) SÉK,, Epist. 95, trad. ainsi par RoissE.\i', Use. sur lei Lettres :« Depuis que les savants ont commencé ;i pnralirf parmi nous, les gens de bien se sont éclipsés. » J.V. I., (3) A texcepUon dt cettx.
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principale ordonnance de Platon en sa Republique, c'est «donner à ses citoyens, selon leur nature, leur charge, » Nature peult tout et faict tout. Les boiteux sont mal propres aux exercices du corps; et aux exercices de l'esprit, les âmes boiteuses; les bastardes et vulgaires sont indignes de la philosophie. Quand nous veoyons un homme mal chaussé, nous disons que ce n'est pas merveille s'il est chaussetier; de mesme il semble que l'expérience nous offre souvent un médecin plus mal médecine , un théologien moins reformé , et coustumierement un sçavant moins suffisant que tout aultre.
Aristo Chius avoit anciennement raison de dire que les philosophes nuisoient aux auditeurs; d'autant que la plus^art des âmes ne se treuvent propres à faire leur proufît de telle instruction, qui, si elle ne se met à bien, se met à mal : iaùTovç ex Aristippi, acerbvs ex Zenonisscholâ exire^.
En ceste belle institution que Xenophon preste aux Perses, nous trouvons qu'ils apprenoient la vertu à leurs enfants, comme les aultres nations font les lettres, Platon dict^ que le fils aisné, en leur succession royale, estoit ainsi nourry ; après sa naissance , on le donnoit, non à des femmes, mais à des eunuches de h. preuiiere auctorité autour des roys, à cause de leur vertu. Ceulx-cy prenoient charge de luy rendre l. corps beau et sain, et, après sept ans, le duisoient à monter à cheval et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé au quatorziesme, ils le deposoient entre les mains de quatre ; le plus sage, le plus juste, le plus tempérant, le plus vaillant de la nation : le premier luy apprenoit la religion; le second, à estre tousjours véritable ; le tiers , à se rendre maistre des cupidités ; le quart, à ne rien craindre. - C'est chose digne de très grande considération que, en ceste excellente police de Lycurgus, et à la vérité monstrueuse par sa perfection, si soingneuse pourtant de la nourriture des enfants comme de sa principale charge, et au giste mesme des muses, il s'y face si peu de mention de la doctrine ; comme si ceste généreuse jeunesse, desdaignant tout aultre joug que de la vertu, on luy aye deu fournir, au lieu de nos
(I) li sortait, disait-il, des débauchés de Fécole d'Aristippe et de celle de Zenon des sauvages. Cic, de Nat. deor., III, 31. (3) Dauâ le premier Aicibiade, p 32. C,
maistres de science, seulement des maistres di vaillance, prudence et justice; exemple que Platon a suivy en ses loys. La façon de lei discipline, c'estoit leur faire des questions sui le jugement des hommes et de leurs actions; et^ s'ils condamnoient et louoient ou ce personnage ou ce faict, il falloit raisonner leur dire ; et, parj ce moyen, ils aiguisoient ensemble leur enten-^ dément et apprenoient le droict, Astyages, ei Xenophon*, demande à Cyrus compte de dernière leçon : C'est, dict il, qu'en nostre eschole un grand garçon ayant un petit saye U donna à l'un de ses compaignons de plus petiti taille, et luy osta son saye qui estoit plus grand ; nostre précepteur m'ayant faict juge de ce dif^ ferend, je jugeay qu'il falloit laisser les chos€ en cest estât, et que l'un et l'aultre sembloi estre mieux accommodé en ce poinct ; sur quo] il me remontra que j'avois mal faict; car j« m'estois arresté à considérer la bienséance et il falloit premièrement avoir prouveu à la justice, qui vouloit que nul ne feust forcé en ce qui lu^ appartenoit ; et dict qu'il en feut fouetté, toi ainsi que nous sommes en nos villages, poi avoir oublié le premier aoriste de tûtttw. Moi régent me feroit une belle harangue m gênera* demonslrativo, avant qu'il me persuadast que son eschole vault ceste là. Us ont voulu couper chemin ; et puis qu'il est ainsi que les sciences, lors mesme qu'on les prend de droict fil, ne peuvent que nous enseigner la prudence, la preud'hommie et la resolution, ils ont voulu d'arrivée mettre leurs enfants au propre des effects, et les instruire, non par ouïr dire, mais par l'essay de l'action, en les formant et moulant vifvement, non seulement de préceptes et paroles, mais principalement d'exemples et d'oeuvres ; à fin que ce ne feust pas une science en leur ame, mais sa complexion et habitude ; que ce ne feust pas un acquest, mais une naturelle possession. A ce propos, on demandoit à Agesilaus ce qu'il seroit d'advis que les enfants apprinssent : « Ce qu'ils doibvent faire estants hommes, » respondit il^. Ce n'est pas merveille si une telle institution a produict des effects si admirables.
(1) Cyropédie, I, 3. C.
(2) Plut., Apophthegmei des Lacédémoniens. Rousseau s'est approprié ce mot dans son Disc, sur les Lettres •« Que faulnl donc qu'ils apprennent? Voilà, certes, une belle question. Qu'ib apprennent ce qu'ils doivent faire étant hommes. » 1. V L.
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On alloit, diet on, aux" aultres villes de Grèce l'hercher des rhetoricien?, des peintres et des
'isiçiens, mais en Lâcedemone des legisla-
irs, des magistral^, et empereurs d'armée; à Athènes on apprenoit à bien dire, et icy à bien faire; là, à se desmesler d'un argument sophistique, et à rabattre l'imposture des mots cap- ^ieusement entrelacés ; icy, à se desmesler des appâts de la volupté, et à rabattre, d'un grand courage, les menaces de la fortune et de la mort; ceulx là s'embesongnoient après les paroles; i ceulx cy après les choses ; là c'estoit une con- | linuelle exercitation de la langue; icy, une continuelle exercitation de l'ame. Parquoy il n'est pas estrange si Antipater, leur demandant cin- i quante enfants pour ostages, ils respondirent, ; tout au rebours de ce que nous ferions, qu'ils , aymoient mieulx donner deux fois autant d'hommes taicts 1, tant ils estimoient la perte de l'éducation de leur païs! Quant Agesilaus convie Xenophon d'envoyer nourrir ses enfants à | Sparte, ce n'est pas pour y apprendre la rhétorique ou dialectique; mais «pour apprendre (ce dict il) la plus belle science qui soit, à sçavoir la science d'obeïr et de commander-. »
II est très plaisant de veoir Socrates, à sa mode, se mocquant de Hippias^, qui luy recite comment il a gaigné, spécialement en certaines petites villettes de la Sicile, bonne somme d'argent à régenter, et qu'à Sparte il n'a gaigné pas un sol; que ce sont gents idiots, qui ne sçavent ny mesurer ny compter, ne font estât ny de grammaire ny de rhythme, s'amusants seulement à sçavoir la suite des roys, establissements et décadences des estats, et tels fatras de contes ; et au bout de cela, Socrates, luy faisant advouer par le menu l'excellence de leur forme de gouvernement public, l'heur et vertu de leur vie privée, luy laisse deviner la conclusion de l'inutilité de ses arts.
Les exemples nous apprennent,* et en ceste martiale police et en toutes ses semblables, que l'cstude des sciences amollit et efféminé les courages plus qu'il ne les fermit et aguerrit. Le plus fort estai qui paroisse pour le présent au monde est celuy des Turcs, peuples également duicts à l'estimation des armes et mespris des lettres. Je treuve Rome plus vaillante avant qu'elle feust
\\) Plct., Apoptitliegnies des LacÉdëmonkm. (2) Plct., Vie dAgesilas, c. 7. C.
(5) pL\To>, Uippias Major, i>. 90, 97. C. Moutaichë.
sçavante. Les plus belliqueuses naiicms, tu nos jours, sont les plus grossières et ignorantes ; les Scythes, les Parthes, Tamburlan, nous servent à ceste preuve. Quand les Gots ravagèrent la Grèce, ce qui sauva toutes les librairies d'estre passées au feu, ce feut un d'entre eulx qui sema ceste opinion qu'il falloit laisser ce meuble entier aux ennemis,propreàlesdestourner de l'exercice militaire et à amuser des occupations sédentaires et oysifves*. Quand nostre roy Charles huictieme, quasi sans tirer Tespée du fourreau , se veit maistre du royaume de Naples et d'une bonne partie de la Toscane, les seigneurs de sa suitte attribuèrent ceste inespérée facilité de conquestes à ce que les princes et la noblesse d'Italie s'amusoient plus à se rendre ingénieux et sçavants que vigoreux et guerriers -.
GHAPITUE XXV.
De l'institution des enfants.
A MADAME DIANE DE FOIX , COMTESSE BE GLUSO.N
Je ne veis jamais père, pour bossé ou teigneux que feust son fils, qui laissast de l'advouer; non pourtant, s'il n'est du tout enyvré de ceste affection, qu'il ne s'aperçoive de sa défaillance ; mais tant y a qu'il est sien : aussi moy, je veoy mieulx que tout aultre que ce ne sont icy que resveries d'homme qui n'a gousté des kîiences que la crouste première en son enfance, et n'en a retenu qu'un gênerai et informe visage, un peu de chasque chose, et rien du tout, à la françoise. Car, en somme, je sçay qu'il y a une médecine, une jurisprudence, quatre parties en la mathématique, et grossièrement ce à quoy elles visent; et à Tadventure encores sçay je la prétention des sciences en gênerai au service de nostre vie ; mais d'y enfoncer plus avant, de m'estre rongé les ongles à l'estude d'Aristote, monarque de la doctrine moderne, ou opiniastré après quelque science, je ne l'ay jamais faict ; ny n'est art dequoy je sceusse peindre seulement les premiers hneaments ; et n'est enfant des classes moyennes qui
(1) Plusieiu-3 auteurs citent ce (ait d'après Philippe Camerarius, Medil. Eist., Cent, m, c. 51, où il ciie lui-méuie J. B. Egnatius. C.
(i) On peut voir sur cette question la Déclamation latine de lilio Giraldi adiersus tttteras ei Utteratos, tom. U, pag. 583, éd. i de Leyde, 1696 ; la Sagesse de Cbarron, UI, 14, et les célèbrei I paradoxcs.dc Rou&seau. J. V. L. ^
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ne ,se puisse dire plus sçavant que moy, qui n'ay seulement pas de quoy l'examiner sur sa première leçon; et, si Ton m'y force, je suis contrainct assez ineptement d'en tirer quelque matière de propos universel, sur quoy j'examine son jugement naturel; leçon qui leur est autant incongneue comme à moy la leur.
Je n'ay dressé commerce avecques aulcun livre solide, sinon Plutarque et Seneque, où je puyse comme les Danaïdes, remplissant et versant sans cesse. J'en attache quelque chose à ce papier; à moy, si peu que rien. L'histoire, c'est mon gihbier en matière de livres, ou la poésie, que j'ayme d'une particuhere inclination : car, comme disoit Cleanthes, tout ainsi que la voix, contraincte dans l'estroict canal d'une trompette, sort plus aiguë et plus forte; ainsi me semble il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la poésie, s'eslance bien plus brusquement, et me fiert* d'une plus vifve secousse. Quant aux facultés naturelles qui sont en moy, deq«oy c'est icy l'essay, je les sens flecliir soubs la charge : mes conceptions et mon jugement ne marche qu'à tastons, chancelant, bronchant et chopant ; et quand je suis allé le plus avant que je puis, si ne me suis je aulcunement satisfaict ; je veois encores du pais au delà, mais d'une veue trouble et en nuage, que je ne puis desmesler. En entreprenant de parler indifféremment de tout ce qui se présente à ma fantasie, et n'y employant que mes propres et naturels moyens, s'il m'advient, comme il faict souvent, de rencontrer de bonne fortune dans les bons aucteurs ces mesmes lieux que j'ay entreprins de traicter, comme Je viens de faire chez Plutarque tout présentement son discours de la force de l'imagination, à me recognoistre, au prix de ces gents là, si foible et si chestif, si poisant et si endormy, je me foys pitié ou desdaing à moy mesme : si me gratifie je de cecy, que mes opinions ont cest honneur de rencontrer souvent aux leurs, et que je voys au moins de loing après, disant que voire-; aussi que j'ay cela, que chascun n'a pas, de cognoistre l'extrême différence d'entre
(1) Rousseau, qui a si bion profité de ce ctiapilre et du précédent, cul à s'ap|)laudir, dans sa jeunesse, d'avoir lu Montaigne, lorsqu'il se souvint que^ertveul dire/rappe,dulalin/eri7, et devint ainsi l'heureux interprèle de celte devise de la mai sonde Solar: Tel fiert qiiinetuepas (Confess.,Part.I,liv. 5). 3. V. L.
^ Disant que c'est vrai ; oui, vraiment.
eulx et moy; et laisse, ce neantmoins, courir mes inventions ainsi fôibles et basses comme je les ai produictes, sans en replastrer et recoudre les defaults que ceste comparaison m'y a descouverts.
Il fault avoir les reins bien fermes pour entreprendre de marcher front à front avecques ces gents là. Les escrivains indiscrets de noslre siècle, qui, parmy leurs ouvrages de néant, vont semant des lieux entiers des anciens avK teurs pour se faire honneur, font le contraire ; car ceste infinie dissemblance de lustres rend un visage si pasle, si terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beaucoup plus qu'ils n'y gaignent.
C'estoient deux contraires fantasies : le philosophe Chrysippus mesloit à ses livres, non les passages seulement, mais des ouvrages entiers d'aultres aucteurs, et en un la Medée d'Kuripides; et disoit Apollodorus que, qui en retrancheroit ce qu'il y avoit d'estrangier, son papier demeureroit en blanc : Epicurus, au rebours, en trois cents volumes qu'il laissa, n'avoit pas mis une seule allégation*.
Il m'adveint, l'autre jour, de tumber sur un tel passage 2 : j'avois traisné languissant après des paroles françoises si exsangues, si descharnées et si vuides de matière et de sens, que ce n'estoit voirement que paroles françoises; au bout d'un long et ennuyeux chemin, je veins à rencontrer une pièce haulte, riche et eslevéç jusques aux nues. Si j'eusse trouvé la pente doulce et la montée un peu alongée, cela cust esté excusable : c'estoit un précipice si droict et si coupé que, des six premières paroles, je cogneus que je m'envolois en l'aultre monde; de là je descouvris la fondrière d'où je venois, si basse et si profonde, que je n'eus oncques' puis le cœur de m'y ravaller. Si j'estoifois l'un' de mes discours de ces riches despouilles, il esclaireroit'par trop la bestise des aultres. 11' prendre en aultruy mes propres faultesne i semble non plus incompatible que de reprend i comme je foys souvent, celles d 'aultruy l. moy : il les fault accuser par tout et leur os ter tout lieu de franchise. Si sçay je combien; audacieusement j'entreprends moy mesme, i touts coups, de m'egualer à mes larrecins, d'al-
(1) DiOG. Laerce, Chrysippe, VII, 181, 182 ; Epicure, X, a;. (
(2) Sur un de ces beaux passages des anciens, copiés par écrivains indiscrets de son siècle. J V. L.
LIVRE ï, CHAP. XXV
îer pair à pair quand et eulx, non sans une te- ! ineraii^e espérance que je JMiisse tromper les yeuU des juges à les discerner; mais c'est autant par le benclice de mon application, que le beneflce de mon invention et de ma w Et puis, je ne luicte poinct en gros ces vienx cliampions là, et corps à corps ; c'est par inses, menues et legieres attainctes : je ne ihcurie pas; je ne foys que les taster ; et ne voys point tant, comme je marchande d'aller. Si je leur pouvois tenir pâlot', je serois honneste homme; car je ne les entreprends que par où ils sont les plus roides.- De faire ce que j'ay descouverl d'aulcuns, se couvrir des armes d'aultruy jusques à ne montrer pas seulement le bout de ses doigts; conduire son desseins, comme il est avsé aux scavants en une matière commune, soubs les inventions anciennes rappiecées par cy par là : à ceulx qui les veulent cacher et faire propres, c'est premièrement injustice et lascheté, que n'ayants rien en leur vaillant par où se produire, ils cherchent à se présenter par une valeur pijfreraent estrangiere; et puis, grande sottise, se contentants par piperie de s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire, se descrier envers les gents d'entendement, qui hoclient du inez ceste incrustation empruntée; desquels iseuls la louange a du poids. De ma part il n'est rien que je veuille moins faire : je ne dis les aultres, sinon pour d'autant plus me dire^. iCecy ne touche pas les centons, qui se publient pour centons; et j'en ay veu de très ingénieux jen mon temps, entre aultres un, sous le nom de Capilupus5, oultre les anciens : ce sont des esprits qui se font veoir, et par ailleurs, et par là, comme Lipsius, en ce docte et laborieux il, issu de ses PoUtiques*.
, C'esl-à-dire, si je povvais aller de pair avec eiix. C.
, (^ Cest -à-dire, je ne elle les mitres que potcr mieux exprimer
ma peiuée. Cette explication est en quelque sorte de MonLai-
! li-mérae. Au livre II, ch. 10, on trouve le passage suivaot,
eparail indiquer clairement le sens de cette phrase, je ne
5 aultres, sinon pour cf autant plus médire: «Qu'on veoyc,
que f emprunte, si j'ay sceu choisir de quoy rehaulser ou
uir proprement l'invention, qui vient toujours de moy;
' dire aiu aultres, non à ma teste, mais à ma suitle, ce
"- ne ptds si bien dire, par foiblesse de mon langage ou par
sse de mon sens. » Lkf
' H y a de nombreux centons de Leiio ',CapiIupi, de ses -, de leur neveu ; tous ces jeux d'esprit sont presque ou- J. V. t.
Quoy qu'il en soit, veulx je dire, et quelles que soient ces inepties, je n'ay pas délibéré de les cacher; non plus qu'un mien pouriraict chauve et grisonnant où le peintre auroit mis, non un visage parfaict, mais le mien. Car aussi ce sont icy mes humeurs et opinioas ; je les donne pour ce qui est en ma créance, non pour te qui est à croire : je ne vise icy qu'à descouvrir moy mesme, qui seray par advenlure âoltre demain, si nouvel apprentissage me change. Je n'ay point l'auctorité d'estre creu, ny ne le désire, me sentant trop mal instruict pour instruire aultruy.
Quelqu'un doncques, ayant veu l'article précèdent, me disoit chez moy, l'aultre jour, que je me debvois estre un petit estendu sur le discours de l'institution des enfants. Or. madame, si j'avois quelque suffisance en ce subject, je ne pourroy la mieulx employer que d'en faire un présent à ce petit homme qui vo'is menace de faire tantost une belle sortie de chez vous ( vous est trop généreuse pour commencer aultrement que par un masle ) ; car ayant eu tant de part à la conduicte de vostre mariage, j'ay quelque droict et interest à la grandeur et prospérité de tout ce qui en viendra ; oultre ce que l'ancienne possession que vous avez siu* ma servitude m'oblige assez à désirer honneur, bien et advantage à tout ce qui vous touche ; mais à la vérité je n'y entends, sinon cela, que la plus grande difficulté et importante de l'humaine science semble estre en cest endroict, où il se traicte de la nourriture et institution des enfants. Tout ainsi qu'en l'agriculture, les façons qui vont avant le planter sont certaines et aysées, et le planter mesme; mais, depuis que ce qui est planté vient à prendre vie, à l'eslever il y a une grande variété de façons, et difficulté : pareillement aux hommes ', il y a peu d'industrie à les planter; mais depuis qu'ils sont nayz, on se charge d'un soing divers, plein d'embesongnement et de crainte, à les dresser et nourrir. La montre de leurs incUnations» est si tendre en ce bas aage et si obscure, les pro-
ttim maxime speclant;ynslc compilation, pubnée pour la première fois à Leydc, en 2589, ithSr et in-4*. Montaigne, d'ailleurs, se montre ici reconnaissant ;'car Juste Upse, qui entretenait avec lui uue correspondance épislolaire, lui eu^'oya cet ouvrage, en lui écrivant {Cenlur. U miscetl., Epist. 62) : o lut similis milii leclor sit ! Ce fi vre était dans Tespril du temp^ ; car il firt souveut traduit et commenté. J. V. L.
, PotUica.sive dviOt docirinœ tibri sex, qal ad principa- (i) Ko^s Platon. Tbéagis, p. 88, edit. de ifiOi C
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messes si incertaines et faulses, qu'il est malaysé d'y establir aucun solide jugement. Veoyez Cimon, veoyez Themistocles, et mille autres, combien ils se sont disconvenus à eulx mesmes. Les petits des ours et des chiens montrent leur inclination naturelle ; mais les hommes, se jectants incontinent en des accoustumances, en des opinions, en des loys, se changent ou se desguisent facilement : si est il difficile de forcer les propensions naturelles. D'où il advient que par faulte d'avoir bien choisi leur route, pour néant se travaille on souvent, et employé l'on beaucoup d'aage à dresser des enfants aux choses ausquelles ils ne peuvent prendre pied. Toutesfois en ceste difficulté, mon opinion est de les acheminer tousjours aux meilleures choses et plusproufitables, et qu'on se doibtpeu apphquer à ces legieres divinations et prognostiques que nous prenons des mouvements de leur enfance. Platon, en sa Republique, me semble leur donner trop d'auctorité.
Madame, c'est un grand ornement que la science, et un util de merveilleux service, notamment aux personnes eslevées en tel degré de fortune, comme vous estes. A la vérité, eUe n'a point son vray usage en mains viles et basses : elle est bien plus fiere de prester ses moyens à conduire une guerre, à commander un peuple, à practiquer l'amitié d'un prince ou d'une nation estrangiere, qu'à dresser un argument dialectique, ou à plaider un appel, ou ordonner une masse de pilules. Ainsi, madame, parce que je croy que vous n'oublierez pas ceste partie en l'institution des vostres, vous qui en avez savouré la doulceur, et qui estes d'une race lettrée ( car nous avons encores les escripts de ces anciens comtes de Foix, d'où monsieur le comte vostre mary et vous estes descendus, et François monsieur de Caudale, vostre oncle, en faict naistre touts les jours d'aultres qui estendront la cognoissancede ceste quaUté de vostre famille à plusieurs siècles ) , je vous veulx dire là dessus une seule fantasie que j'ay, contraire au commun usage : c'est tout ce que je puis conférer à vostre service en cela.
La charge du gouverneur que vous luy donnerez, du chois duquel despend tout l'effect de son institution, elle a plusieurs aultres grandes parties, mais je n'y touche point pour n'y sçavoir rien apporter qui vaille ; et de cest article
sur lequel je me mesle de luy donner advis, il , m'en croira autant qu'il y verra d'apparence. A un enfant de maison, qui recherche les lettres non pour le gaing (car une fm si abject'e est indigne de la grâce et faveur des muses, et puis> elle regarde et despend d'aultruy ), ny tant pour les commodités externes que pour les siennes propres et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant plustost envie d'en réussir * habile homme qu'homme sçavant, je vouldrois aussi qu'on feust soingneux de luy choisir un conducteur qui eust plustost la teste bien faicte que bien pleine, et qu'on y requist touts les deux, mais plus les mœurs et l'entendement que la science; et qu'il se conduisist en sa charge d'une nouvelle manière.
On ne cesse de criailler à nos aureilles, comme qui verseroit dans un entonnoir ; et nostre charge ce n'est que redire ce qu'on nous a dict : je vouldrois qu'il corrigeast ceste partie, et que de belle arrivée, selon la portée de l'ame qu'il a en main, il commenceast à la mettre sur la montre, luy faisant gouster les choses, les choisir et discerner d'elle mesme ; quelquefois luy ouvrant chemin, quelquefois le luy faisant ouvrir. Je ne veulx pas qu'il invente et parle seul ; ;je veulx qu'il escoute son disciple parler à son tour. Socrates, et depuis Arcesilaus, faisoient premièrement parler leurs disciples, et puis ils parloient à eulx 2. Obest plerùmque Us, gui discere volunU auctoritas eorum, gui docenl^. Il est bon qu'il le face trotter devant luy, pour juger de son train, et juger jusques à 'que! poinct il se doibt ravaller pour s'accommodei à sa force. A faulte de ceste proportion, nooj gastons tout; et de la scavoir choisir et s'y con duire bien mesuréement, c'est une des plus ardues besongnes que je sçache ; et est l'effec' d'une haulte ame et bien forte scavoir coudes cendre à ces allures puériles et les guider. J» marche plus seur et plus ferme à mont qu'à val;
Ceulxqui, comme nostrè usage porte, entrer prennent, d'une mesme leçon et pareille mesur de conduicte, régenter plusieurs esprits de ;• diverses mesures et formes ; ce n'est pas mer
(1) D'en tirer un liabW homme qu'un homme sçavant, édi in-i' de iUSS, fol. 53 verso. Monlaigiie, en changeanl depuis 1 1 coHslruclion, a pris le mol réussir daiis le sens italien riuscin I
(2) DiOG. Laerce,1V,3C. G.
(3) L'autorité de ceux qui enseignent nuit souvent à ceux q veulent apprendre. Cic, de Katur. deor., 1, 5.
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\ . ille si çn tout un peuple d'enfants ils en renntrent à peine deux ou trois qui rapportent quelque juste fruict de leur discipline. Qu'il ne luv demande pas seulement compte des mots sa leçon, mais du sens et de la substance ; , . qu'il juge du proulit qu'il aura faict, non par Il tesmoignage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant divers subjects, pour veoir s'il l'a encores lin prins et bien faict sien; prenant l'instructii»n de son progrès des paidagogismes de Platim '. C'est tesmoignage de crudité et indigestion que de regorger la viande comme on l'a I avallée : l'estomach n'a pas faict son opération, s'il n'a faict changer la façon et la forme à ce qu'onluya donnéàcuire. Nostreame nebransle qu'à crédit, liée et contraincte à l'appétit des fantasies d'aultruy, serve et captivée soubs l'auctorité de leur leçon : on nous a tant assubjectis aux chordes que nous n'avons plus de franches allures ; nostre vigueur et liberté est I esteincte : nunquàm îutelœ suce fiunt -. ! Je veis privéement à Pise un honneste homme, mais si aristotélicien que le plus gênerai de ! ses dogmes est : « Que la touche et règle de 1 « toutes imaginations solides et de toute vej » rite, c'est la conformité à la doctrine d'Aris- ' » tote ; que hors de là ce ne sont que chimères I « et inanité ; qu'il a tout veu et tout dict : » ^ ceste sienne proposition, pour avoir esté un peu trop largement et iniquement interprétée, le meit auhrefois et teint longtemps en grand j accessoire ^ à l'inquisition à Rome.
I Qu'il luy face tout passer par l'estamine, et ' ne loge rien en sa teste par simple auctorité et à crédit. Les principes d'Aristote ne luy soient principes, non plus que ceulx des stoïciens ou épicuriens : qu'on luy propose ceste diversité de jugements, il choisira, s'il peult ; sinon il en demeurera en double ■* :
Che non tnen che saper, dubbiar m'aggrata ^ :
car s'il embrasse les opinions de Xenophon et
(1) Jugeant de ses progrés d'après la méthode pédagogique tiihiie par Socrate dans les dialogues de Platon, fi) fis sont toujours en lulèle. Ses., Episl. 33.
(3) En grand accident , en grand danger. G.
(4) Montaigne ajoutait ici , U n'y a que tes fols certeint et rtsobts; mais il a rayé ensuite cette addition. N.
{?) Aussi bien que savoir, douter a son mérite.
Pi!«TF. , Inferno , canl. M , v. 93.
de Platon par son propre discours, ce ne seront plus les leurs, ce seront les siennes : qui suyt un aultre il ne suyt rien, il ne treuve rien, voire il ne cherche rien : Non sumus sub rege ; sibi quisque se vindicet^. Qu'il sçache qu'il sçait, au moins. Il fault qu'il imboive leurs humeurs, non qu^'il apprenne leurs préceptes ; et qu'il oublie hardiment, s'il veult, d'oij il les tient, mais qu'il se les sçache approprier. La vérité et la raison sont communes à un chascun, et ne sont non plus à qui les a dictes premièrement qu'à qui les dict après : ce n'est non plus selon Platon que selon moy, puis que luy et moy l'entendons et veoyons de mesme. Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs ; mais elles en font après le miel, qui est tout leur ; ce n'est plus thym, ny marjolaine : ainsi les pièces empruntées d'aultruy, il les transformera et confondra pour faire un ouvrage tout sien, à sçavoir son jugement : son institution, son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il celé tout ce dequoy il a este secouru, et ne produise que ce qu'il en a faici. Les pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade leurs bastiments, leurs achapts ; non pas ce qu'ils tirent d'aultruy : vous ne veoyez pas les espices d'un homme de parlement ; vous veoyez les alliances qu'il a gaignées, et honneur à ses enfants : nul ne met en compte pubhcque sa recepte ; chascun y met son acquest.
Le gaing de nostre estude, c'est en estre devenu meilleur et plus sage. C'est, disoit Epicharmus 2, l'entendement qui veoid et qui oyt ; c'est l'entendement qui approfite tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne; toutes aultres choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes, nous le rendons servile et couard, pour ne luy laisser la liberté de rien faire de soy. Qui demanda jamais à son disciple ce qu'il luy semble de la rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle sentence de Cicero? on nous les placque en la mémoire toutes empennées, comme des oracles, où les lettres et les svUabes sont de la substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas sçavoir ; c'est tenir ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. Ce
(I) Nous n'avons pas de roi; que chacun dispose librement de soi-même. Sc«., Epist. 33.
(Sj Dans les Siromaiesàe S. Clémext d'Alex-^ndrie , I. n, et dans Ptcr., de Soiertiù animaUian, p. 961 , éd. ParU^ IGM.Ç.
qu'on sçait droictement, on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeulx vers son livre. Fascheuse suffisance qu'une suffisance pure livresque ! Je m'attends qu'elle serve d'ornement, non de fondement ; suyvant l'advis de Platon qui dict : « La fermeté, la foy, la sincérité, estre la vraye philosophie; les aultres sciences, et qui visent ailleurs, n'estre que fard. » Je vouldrois que le Paluël ou Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, apprinssent des caprioles à les veoir seulement faire, sans nous bouger de nos places , comme ceulx cy veulent instruire nostre entendement, sans l'esbranler ; ou qu'on nous apprinst à manier un cheval, ou une picque, ou un luth, ou la voix, sans nous y exercer ; comme ceulx cy nous veulent apprendre a bien juger et à bien parler sans nous exercer à parler ny à juger. Or, à cest aprentissage, tout ce qui se présente à nos yeulx sert de livre suffisant : la malice d'un page, la sottise d'un valet, un propos de table, ce sont autant de nouvelles matières.
A ceste cause, le commerce des hommes y est merveilleusement propre, et la visite des pais estrangiers, non pour en rapporter seulement, à la mode de nostre noblesse françoise, combien de pas a 5an/a rotonda^, ou la richesse des calessons de la signora Livia ; ou, comme d'aultres, combien le visage de Néron , de quelque vieille ruyne de là, est plus long ou plus large que celuy de quelque pareille médaille ; mais pour en rapporter principalement les humeurs de ces nations et leurs façons, et pour frotter et limer nostre cervelle contre celle d'aultruy. Je vouldrois qu'on commenceast à le promener dès sa tendre enfance ; et premièrement, pour faire d'une pierre deux coups, par les nations voysines où le langage est plus esloingné du nostre, et auquel, si vous ne la formez de bonne heure, la langue ne se peult plier.
Aussi bien est-ce une opinion receue d'an chascun que ce n'est pas raison de nourrir un enfant au giron de ses parents : ceste amour naturelle les attendrit trop et relasche, voire les plus sages ; ils ne sont capables ny de chastier ses faultes, ny de le veoir nourry grossièrement comme il fault et hazardeusement ; ils
(i; c est l'ancien PanlMon, qu'Agrippa fit bâtir sous le rè- ;ic d'Auguste. C. ,
ne le sçauroient souffrir revenir suant pouldreux de son exercice, boire chav boire froid, ny le veoir sur un cheval reboi ny contre un rude tireur le jfloret au p6ii ou la première harquebuse. Car il n'y a mede : qui en veult faire un homme de bit sans doubte il ne le fault espargner en cest^ jeunesse ; et fault souvent chocquer les regl^ de la médecine :
Vitamque sub dîo, et trepidts agal In rébus •.
Ce n'est pas assez de luy roidir l'ame; il 11 fault aussi roidir les muscles : elle est tn pressée, si elle n'est secondée, et a trop à faire de, seule, fournir à deux offices. Je sçais combien ahamie^ la mienne en compaignie d'un corps si tendre, si sensible, qui se laisse si fort aller sur elle; et apperceois souvent, en ma leçon s, qu'en leurs esprits mes maistres font valoir, pour magnanimité et force de courage, des exemples qui tiennent volontiers plus de l'espessissure de la peau et dureté des os.
J'ay veu des hommes, des femmes et des enfants ainsi nays, qu'une bastonnade leur est moins qu'a moy une chiquenaude ; qui ne remuent ny langue ny sourcil aux coups qu'on leur donne : quand les athlètes contrefont les philosophes en patience, c'est plustost vigueur de nerfs que de cœur. Or, l'accoustumance à porter le travail est accoustumance à porter la douleur : Lahor callum obdudt dolori*. Il le fault rompre à la peine et aspreté des exercices, pour le dresser à la peine et aspreté de la dislocation, de la cholique, du cautère, et de la geaule aussi et de la torture ; car de ces dernières icy, encores peult il estre en prinse, qui regardent les bons, selon le temps,comme les meschants : nous en sommes à l'es- 1 preuve; quiconque combat les loix, menace losj plus gents de bien d'escourgées et de la chorde. i
Et puis, l'auctorité du gouverneur, qui doibt estre souveraine sur luy, s'interrompt et s'empesche par la présence des parents : joinct que ce respect que la famille luy porte, la cognois-| sance des moyens et grandeurs de sa maison, j
(1) Qu'il n'ait de toit que le ciel , qu'il vive au milieu des i alarmes. Iloa., Od., n, 3, î».
(2) Souffre , fatigue. C.
(3) Dans mes lectures. C.
{i) Le travail nous endurcit à la douleur. Cic, Tusc. quan.,
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^ ne sont pas, à mon opinion, leglcros inconi-
ixHtés en ccst aage.
tn ccsie escliole du commerce des hommes,
a y souvent remarqué ce vice, qu'au lieu de prendre cognoissance. d'aultruy, nous ne tra- \ aillons quà la donner de nous; et sommes [lius en peine de débiter nostre marcliandise que d'en acquérir de nouvelle : le silence et la modestie sont qualités très commodes à la con-
Tsation. On dressera cest enfant à cstre espar-
nant et menasgier de sa suffisance quand il ura acquise, à ne se formaliser point des sot-
x's et fables qui se diront en sa présence : car si une incivile importunité de chocquer tout
■qui n'est pas de nostre'appetit. Qu'il se con-
nte de se corriger soy mesme, et ne semble pas reprocher à aultruy tout ce qu'il refuse à foire, ny contraster aux mœurs publicques: Licet sapere sine ponipd, sine invidiâ^. luye ces images regenteuses et inciviles, et ceste puérile Ambition de vouloir paroistre plus fin, pour estre aultre; et, comme si ce feust marchandise malaysée que reprehensions et nouvelletés, vouloir tirer de la nom de quelque peccr Uere valeur. Comme il n'affiert qu'aux grands poètes d'user des licences de l'art, aussi n'est il supportable qu'aux grandes âmes et illustres de se privilégier au dessus de la coustume. Si guid Sacrâtes uut Arislippus contra morem et cnnsuetudinem fecerunt; idem sihi ne arbitre tur licere : tnagnis enim illi et divinis boni& hanc licentiam assequebantur-. On luy apprendra de n'entrer en discours et contestation que là où il verra un champion digne de sa luicte; et, là mesrae, à n'employer pas touts les tours qui luy peuvent servir, mais ceulx là seulement qui luy peuvent le plus servir. Qu'on le rende délicat au chois et triage de ses raisons, et aymant la pertinence, et par conséquent la briefveté. Qu'on l'instruise sur tout à se rendre et à quitter les armes à la vérité tout aussitost qu'il l'appercevra, soit qu'elle naisse es mains de son adversaire, soit qu'elle naisse en luy mesme par quelque radvisement : car il ne sera pas mis en chaise pour dire un roolle prescript ; il n'est engagé à aulcune cause que parce qu'il
(1) Od peut être sage sans édat.sans orgueil. SLv. Epist. lOô.
12» Si Aristippe ou Socrate n'ont pas toujours respecté les coutumes et les mœurs de leur pays, ce serait une erreur de croire que vous puissiez les imiter. Leur mérite transcendant et presque divin autorisait cette liberté. Oc.rfe Offic, I, 41.
Tappreuve; ny ne sera du mestier où se vend à purs deniers comptants la liberté de se pouvoir repentir et recognoistre : Neque ut <w»inia, quœ prœscripta et imperata «m/, dtfcndat, necessitate ulld cogitur*.
Si son gouverneur tient de mon humeur, il luy formera la volonté à estre très loyal serviteur de son prince, et très affectionné, et très courageux; mais il luy refroidira l'envie de s'y attacher aultrement que par un debvoir publicque. Oultre plusieurs aultres inconvénients qui blecent nostre liberté par ces obligations particulières, le jugement d'un homme gagé et achetté, ou il est moins entier et moins libre. on il est taché et d'imprudence et d'ingratitude. Un pur courtisan ne peult avoir ny loy ny volonté de dire et penser que favorablement d'un maistre qui, parmi tant de milliers d'anltres subjects, l'a choisi pour le nourrir et eslever de sa main : ceste faveur et utilité corrompent, non sans quelque raison, sa franchise, et l'esblouïssent : pourtant veoid on coustumierement le langage de ces gents là di vers à tout aultre langage en un estât, et de peu de foy en telle matière.
Que sa conscience et sa vertu reluisent en son parler, et n'ayent que la raison pour conduicte. Qu'on luy face entendre que de confesser la faulte qu'il descouvrira en son propre discours, encores qu'elle ne soit apperceue que par luy, c'est un effect de jugement et de sincérité, qui sont les principales parties qu'il cherche; que l'opiniastrer et contester sont qualités communes, plus apparentes aux plus basses âmes; que se r'ad\iser et se corriger, abandonner un mauvais party sur le cours de son ardeiir, ce sont qualités rares, fortes et philosophiques. On l'advertira, estant en compaignie, d'avoir les yeulx par tout; car je treuve que les premiers sièges sont communément saisis par les hommes moins capables, et que les grandeurs de fortune ne se treuvent gueres meslées à la suffisance : j'ay veu, cependant qu'on s'entretenoit au hault bout d'une table de la beauté d'une tapisserie ou du goust de la malvoisie, se perdre beaucoup de beaux traicts à l'aultre bout II sondera la portée d'un chascun : un bouvier, un masson, un passant, il fanlt tout mettre en besongne, et emprunter
(I) KuHe nécessité ne roblige de défendre tout ce qu'on voudrait impérieusement hii prescrire. Cic. Acad, ïl, 3
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chascun selon sa marchandise, car tout sert en njesnage; la sottise mçsme et foiblesse d'aultruy luy sera instruction : à contrerooler les grâces et façons d'un chascun, il s'engendrera envie des bonnes et mespris des mauvaises.
Qu'on luy mette en fantasie une honneste curiosité de s'enquérir de toutes choses : tout ce qu'il y aura de singulier autour de luy, il le verra; un bastiment, une fontaine, un homme, le lieu d'une battaille ancienne, le passage de César ou de Charlemaigne ;
Quce tellus sit lenta <jelu; quce pulris ab œsiti; Yentus in Ilaliam qitis bene vêla ferai '.
Il s'enquerra des mœurs, des moyens et des alliances de ce prince, et de celuy là : ce sont choses très plaisantes à apprendre, et très utiles à sçavoir.
En ceste practique des hommes, j'entends y comprendre, et principalement, ceulx qui ne vivent qu'en la mémoire des livres : il practiquera, par le moyen des histoires, ces grandes âmes des meilleures siècles. C'est un vain estude, qui veult ; mais qui veuU aussi, c'est un estude de fruict inestimable, et le seul estude, comme dict Platon 2, que les Lacedemoniens eussent réservé à leur part. Quel proufit ne fera il en ceste part là, à la lecture des vies de nostre Plutarque? Mais que mon guide se souvienne où vise sa charge ; et qu'il n'imprime pas tant à son disciple la date de la ruyne de Carthage que les mœurs de Hannibal et de Scipion; ny tant où mourut Marcéllus, que pourquoy il feut indigne de son debvoir qu'il 'mourust là. Qu'il ne luy apprenne pas tant les histoires, qu'à en juger. C'est àmon gré, entre toutes, la matière à laquelle nos esprits s'appliquent de plus diverse mesure : j'ay leu en Tite Live ceril choses que tel n'y a pas leu ; Plutarque y en a leu cent, oultre ce que j'y ai sceu lire, et à l'adventure oultre ce que l'aucteur y âvoit mis : à d'aulcuns, c'est un pur estude grammairien; à d'aultres, ' l'anatomie de la philosophie, par laquelle les plus abstruses parties de nostre nature se pénètrent. Il y a dans Plutarque beaucoup de discours estendus très dignes d'éstre sceus ; oar, à «mon gré, c'est
(1) Quelle contrée est engourdie par 'e froid ou brûlée par le soleil-,' quel vent pr<5piée pousse les vaisseaux en Italie. Properce, IV, 3, 39. ^
(-i) Bippias Ma;or,'édit. d'Henri Esticnne, toni. ni,,p. 343- C.
le maislre ouvrier de telle besongne; maisityî en a mille qu'il n'a que touchés simplement il guigne seulement du doigt par où nous irons^ s'il nous plaist; et se contente' quelquefois 4e ne donner qu'une attaincte dans le plus vïi d'un propos. Il les fault arracher dé là, et met-J tre en place marchande : comme ce sien mot*, « Que les habitants d'Asie servoient à un seul» pour ne sçavoir prononcer une seule syllabe,! qui est, Non « , donna peut estre la matière et| l'occasion à La Boëtie de sa Servitude volontaire. Cela mesme de luy veoir trier une legiere action en la vie d'un homme, ou ui mot qui semble ne porter pas cela, c'est ui discours. C'est dommage que les gents d'en-j tendement ayment tant la briefveté : sar doubte leur réputation en vault mieulx ; mais nous en valons moins. Plutarque ayme mieub que nous le vantions de son jugement que d« son sçavoir ; il ayme mieulx nous laisser desii de soy que satiété : il sçavoit qu'es chose bonnes mesme on peult trop dire; etqueAlexan-j dridas reprocha justement à celuy qui tenoij aux Ephores des bons propos, mais trop longs « 0 estrangier, tu dis ce qu'il fault aultrement qu'il ne fault *. » Ceulx qui ont le corps graile, le grossissent d'embourrures ; ceulx qui ont la matière exile l'enflent de paroles.
Il se tire une merveilleuse clarté pour le jugement humain de la fréquentation du monde ; nous sommes touts contraincts et amoncelés en nous, et avons la veue raccourcie à la longueur de nostre nez. On demandoit à Socrates d'où il estoit; il ne respondit pas d'Athènes, mais du monde^; luy qui avoit l'imagination plus pleine .et plus estendue, embrassoit l'univers comme sa ville, jectoit ses cognoissances, sa société et ses affections à toutle genre humain ; non pas comme nous, qui ne regardons que soubs nous. Quand les vignes gèlent en mon village, mon presbtre en argumente l'ire de Dieu sur la race humaine, et juge que la pépie en tienne desjà les Cannibales. A veoir nos guerres civiles, qui ne crie que ceste îma^hin^ se bouleverse et que le jour du jugement nous prend au collet? Sans s'ad viser que pinceurs pires choses se sont veues, et que les dJK mille parts du monde ne laissent pas de galler
. (J) Dans son traité de la Mamaise honte, ch. 7 de la traduction d'Am'yot. C.
(2) Plct., Apophthegmes des Lacedemoniens. C.
(3) Cic, Tusc, V, 37; Put., de l'Exil, ch. 4. Ç,
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le bon temps ce pendant ; moy, selon leur licence etimpunité, admire de les veoir si doulces et molles. A qui il gresle sur la teste, tout l'hémisphère semble cstre en tempeste et orage; et disoit le Savoïard que « Si ce sot de roy de France eust sceu bien conduire sa fortune, il estoit homme pour devenir maistre d'hostel de son duc; " son imagination ne concevoit aultre plus eslevée grandeur que celle de son maistre. Nous sommes insensiblement touts en ceste erreur; erreur de grande suitte et préjudice. Mais qui se présente comme dans un tableau ceste grande image de nostre mère nature en son entière majesté; qui lit en son visage une si générale et constante variété; qui se remarque là dedans^ et non soy, mais tout un royaume, comme un traict d'une poincte très délicate, celuy là seul estime les choses selon leur juste grandeur.
Ce grand monde, que les uns multiplient encores comme espèces soubs un genre, c'est le mirouer où il nous fault regarder, pour nous cognoistre de bon biais. Somme je veulx que ce soit le livre de mon escholier. Tant d'humeurs, de sectes, de jugements, d'opinions, de loix et de coustumes, nous apprennent à juger sainement des nostres, et apprennent nostre jugement à recognoistre son imperfection et sa naturelle foiblesse; qui n'est pas un legier apprentissage; tant de remuements d'estat et changements de. fortune publicque nous instruisent à ne faire pas grand miracle de la nostre ; tant de noms, tant j de victoires et conquestes ensepvelies sous l'on- j bliance rendent ridicule l'espérance d'éterniser nostre nom par la prinse de dix argoulets et d'un j pouiller* qui n'est cogneu que de sa cheute; ' l'orgueil et la fierté de tant de pompes estrangieres, la majesté si enflée de tant de courts et de grandeurs nous fermit et asseure la veue à soustenirresclat des nostres, sanscillerles yeuLx; tant de milliasses d'hommes enterrés avant nous nous encouragent à ne craindre d'aller trouver si bonne compaignie en l'aultre monde ; ainsi ! du reste. Nostre vie, disoit Pythagoras^jetire^ i à la grande et populeuse assemblée des jehyL "
ij De dix chtOfs soldats et (fiin poulailler. Les argouteu' ^♦âient des arquebusiers à cbeval; et comme Us n'étaiea'. pas considérables eo comparaison des autres cavaliers ^ on :f (Jit no argudet pour un homme de néant. Ménage.
W Ck-, Tuscvl, V, 3. RocssEAC, daos TÊmOe, liv. IV, p^e «a transcrire ce passage d'après les Essais. J. V. L.
p) Rciirer i , ressembler. Mcor.
olympiques; les uns s'y exercent le corps pour en acquérir la- gloire des jeux ; d'aultres y portent des marchandises à vendre pour le gaing ; il en est, et qui ne sont pas les pires, lesquels n'y cherchent aultre fruict que de regarder comment et pourquoy chasque choise se faict, et estre spectateurs de la vie des aultres hommes, pour en juger et régler la leur.
Aux exemples se pourront proprement assortir touts les'plus proufitables discours de la philosophie, à laquelle se doibvent toucher les actions humaines comme à leur règle. On luy dira,
Quid fas opiare, quid asper mie mimmus habel; palriœ carisque proplnquii Quantum elargiri deceai; qitem te Deus esse Jtissit, et hiimanà quà pane locaïus es in re; Quid sumus, aut quidnam victuri gi/jnimur....*
que c'est que sçavoir et ignorer, qui doibt estre le but de l'estude : que c'est que vaillance, tempérance et justice ; ce qu'il y a à dire entre l'ambition et l'avarice, la servitude et lasubjection, la licence et la liberté ; à quelles marques on cognoisl le vray et solide contentement; jusques où il fault craindre la mort, la douleur et la honte ;
Et quo quemque modo fugiatque feratque labiorem* *
quels ressorts nous meuvent, et le moven de tant de divers bransles en nous ; car il me semble que les premiers discours dequoy on luy doibt abrùver J'entendemeiçi, ce dojbvent estre ceulx qui règlent ses mœurs et son sens , qui luv apprendront à se cognoistre et ^ sçavoir bien mourir et bien vivre. Entre les arts libéraux, commenceons par l'art qui npus fait libres ; elles' servent toutes f oirement en quelque manière à l'ijnstruction de nostre vie et à son usage, comme toutes aultres choses y servent en quelque manière aussi -, mais choisissons celle qui y sert directement et professoirement. Si nous sçavions restreindre les appartenances de nostre vie à
(1) Ce qa'oo peut dâirer, à quoi doit servir Targent, et qu'on doit faire pour sa patrie et sa famille, ce que Dieu a voulu que Phomme filt sur la terre , et quel rang il lui a a»igoé dans le monde ; qp que nous sommes , et dans quel dessein il nous a donné Tëtre. Pers., m, 69.
(2) Et comment qpus devons éviter ou Apporter les peines. YiRC, Ênéid. m, 459.
(5) On a déjà vu que Montaigne emploie le mot or/ an féminin ; mais, après avoir dit )es-aMi-Ut»&raitx ,* il est surprenant qu'il l'ait voulu fcure lëminih. Il est certain qu'on trouve iS elles dans les plus ancienïies éditions. La pensée est de Ski. Epist. 88. b
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leurs justes et naturels limites, nous trouverions
que la meilleure part des sciences qui sont en
usage est hors de nostre usage ; et en celles mes-
mes qui le sont, qu'il y a des estendues et enfon-
ceures très inutiles que nous ferions mieulx de
laisser là ; et, suyvant l'institution de Socrates',
borner le cours de nostre estude en icelles où
fault l'utilité :
Sapere aude, Incipe : Vivendi rectè qui prorogat horam Riisticus exspectat dùm defluat amnis ; al ilte labitur, et labetur in omne volubilis œvum '.
C'est une grande simplesse d'apprendre à nos enfants,
Quid moveant Pisccs, animosaque signa Leonis, Lotus et Hesperià quid Capricornus aquà ^,
la science des astres et le mouvement de la huictiesme sphère, avant que les leurs propres :
Tt ^'àoTpâfftv Bowtsw<;
Anaximenes escrivant à Pythagoras ^ : « De quel sens puis-je m'amuser au secret des estoiles, ayant la mort ou la servitude tousjours présente aux yeulx ? » car lors les roys de Perse preparoient la guerre contre son païs. Chascun doibt dire ainsin : « Estant battu d'ambition, d'avarice, de témérité, de superstition, et ayant au dedans tels aultres ennemis de la vie, iray je songer au bransle du monde ? »
Après qu'on lui aura apprins ce qui sert à le faire plus sage et meilleur, on l'entretiendra que c'est que logique, physique, géométrie, rhétorique ; et la science qu'il choisira, ayant desjà le jugement formé, il en viendra bientost à bout. Sa leçon se fera tantost par devis, tantost par livre ; tantost son gouverneur luy fournira de l'aucteur mesme, propre à ceste fin de son institution ; tantost il luy en donnera la moelle et la substance toute maschée ; et si de soy mesme il n'est familier des livres pour y
(I) Dioc. Laerce, Vie de Socrate, 11, 21. C.
!2) Ose être vertueux ; commenct; : dirférer de régler sa conduite, c'est imiter la simplicité du voyageur qui, trouvant un fleuve sur son chemin , attend qu'il soit écoulé ; le fleuve coule et coulera éternellement. Hor., Epist., \ï, l, 40.
(3) Quelle est l'influence des Poissons, du Lion enflammé, et du Capricorne qui se plonge dans la mer occidentale. Pao- PERCE, IV, 1, 89.
(4) Que m'importent les Pléiades, ou les étoiles du Bouvier? ANACR,, Od., XVII, 10.
rsi Dioc. Laerce, II, 4. C.
trouver tant de beaux discours qui y sont, pour l'effect de son desseing, on luy pourra joindra quelque homme de lettres qui à chasque be^ soing fournisse les munitions qu'il fauldfaj pour les distribuer et dispenser à son nourrissoi Et que ceste leçon ne soit plus aysée et naturelle que celle de Gaza*, qui y peult faire doubte ' Ce sont là préceptes espineux et mal plaisants,| et des mots vains et descharnés, où il n'y a, point de prinse, rien qui vous esveille l'esprit en ceste cy l'ame treuve où mordre et où paistre. Ce fruict est plus grand sans compà-j raison, et si sera plustost meury.
C'est grand cas que les choses en soient en nostre siècle, que la philosophie soit, jusque aux gents d'entendement, un nom vain et fan^ tastique, qui se treuve de nul usage et de m prix, par opinion et par effect. Je croy qv ces ergotismes en sont cause, qui ont saisi se^ avenues. On a grand tort de la peindre inac cessible aux enfants et d'un visage renfroi gné, sourcilleux et terrible : qui me l'a mas^ quée de ce faulx visage, pasle et hideux?! n'est rien plus gay, plus gaillard, plus enjouâ et à peu que je ne die foUastre ; elle ne presch| que festes et bon temps : une mine triste et' transie montre que ce n'est pas là son gistc Demetrius le grammairien ^ rencontrant, dans . le temple de Delphes, une troupe de philosophes assis ensemble, il leur dict : «« Ou je me trompe, ou, à vous veoir la contenance si paisible et si gaie, vous n'estes pas en gi'and discours entre vous. » A quoy l'un d'eux, Haracleon le Mégarien, respondit : « C'est à faire à ceulx qui cherchent si le futur du verbe |3«)Àw^a double ), ou qui cherchent la dérivation des comparatifs x^'fo"'' et |3/),Ttov *, et des superlatifs x.'-'^f^^o-Tov et PjAtio-tovo, qu'il fault rider le front s'en-
(1) Savant du quinzième siècle, né à Tliessalonique , c,ui passa en Italie avec plusieurs autres savants de la Grèce. Il est auteur d'une grammaire grecque un peu obscure poui' les commençants. C.
(î) Plut., des Oraclei qui ont cessé, c. 5. C.
(5) BâXXd), lancer, dont le futur fait PaXw. E. J
(4) C'est-à-dire, qui cherchent d'où dérivent les comparatib y^Eïpov et piXTiiv, pe;i« et melius, comparatifs neutres, Tun de j^speù;, mancus, et non pas de xa/o;, mauvais ; l'autre vrM positif, qui sert de comparatif à à^a9o;. E. J.
(5) Xê''pKiT-o>( et psXrKiTov, pessimume[ optimum, super tifs neutres dérivés des mêmes primitifs. C'est ainsi qu'en 1 tin pejor et pessimus, melior et opUmus, servent de compara*
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t retenant de leur science; mais quant aux dis- ( (^urs de la philosophie, ils ont accoustumé ilVsgayer et resjouir ceulx qui les traictent, non les renfronger et conirister. »
Pfjwwffflt Aiiim{ (ormenta laleniis in œgro
I ori.nn- . dejTrendas et gaudia : siimit utrumque
/ , • ': ' itiim furies '.
L'ame qui loge la philosophie doiht par sa santé rendre sain eneores le corps : elle doibt faire luire jusques au dehors son repos et son aise ; doil't former à son moule le port extérieur, et 1 armer, par conséquent, d'une gratiense fierté, (iun maintien actif et alaigre, et d'une contenance contente et débonnaire. La plus expresse marque de la sagesse, c'est une esjouissance constante; son estât est, comme des choses au dessus de la lune, tousjours serein : c'est baroeo et baraliplon- qui rendent leurs supposts ainsi crottés et enfumés; ce n'est pas elle : ils ne la cognoissent que par ouyr dire. Comment? elle faict estât de sereiner les tempestes de l'ame, et d'apprendre la faim et les fiebvres à rire, non par quelques epicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et palpables : elle a pour son but la vertu, qui n'est pas, conmie dict l'eschole, plantée à la teste d'un mont coupé, rabotteux et inaccessible : ceulx qui l'ont approchée la tiennent, au rebours, logée dans one belle plaine fertile et florissante, d'où elle veoid bien soubs soy toutes choses ; mais si peult on y arriver, qui en sçait l'addresse, par des routes ombrageuses, gazonnées et doux fleurantes, plaisamment, et d'une pente facile et polie, comme est celle des voultes célestes. Pour n'avoir hanté ceste vertu suprême, belle, iriumphante, amoureuse, délicieuse, pareillement et courageuse, ennemie professe et irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte rt de contraincte, ayant pour guide nature, fnrtune et volupté pour compaignes; ils sont
tàh elide superlatils, les deux premiers à malu$jlet deux autres à boaus, et n'en dérivent pas. E. J.
(i) Les tourments d'un esprit inquiet percent à l'extérieur «■■i bien que la joie ; le visage réfléchit ces diverses affections *• rime. JDY., IX, 18.
<*) Deux termes de l'ancienne los^que scolastique : Barbara, celareni, darii, ferio, baraliplon, Celatites, dabilis,fapesmo, frisesomorum, Ceaare, camestres, feslino, baroco, darapU. ftlapton, disamis, dalM, bocardo, ferison. i. s dix-oenf mots factices exprimaient les dix-oeuf formes du : iogisine. j. V. L.
allés selon leur foiblesse feindre ceste sotte image, triste, querelleuse, despite, menaceuse, mineuse, et la placer sur un rochierà l'escart, emmy des ronces; fanlosmesàestonnerlesgents.
Mon gouverneur , qui cognoist debvoir remplir la volonté de son disciple autant ou plus d'affection que de révérence envers la vertu , luy sçaura dire que les poètes ' suy vent les humeurs communes, et luy faire toucher au doigt que les dieux ont mis plustost la sueur aux advenues des cabinets de Venus que de Pallas. Et, quand il commencera de se sentir, luy présentant Bradamante ou Angélique^, pour maistresse à jouyr, et d'une beauté naîfve, active, généreuse, non hommasse, mais virile, au prix d'une beauté moUe, affettée , délicate, artificielle; Tune travestie en garson, coiffée d'un morion luisant, l'aultre vestue en garse^, coiffée d'un attiffet .emperlé ; il jugera masle son amour mesme s'il choisit tout diversement à cest efféminé pasteur de Phrygie.
Il luy fera ceste nouvelle leçon : Que le prix et haulteur de la vraye vertu est en la facilité, utilité et plaisir de son exercice ; si esloingné de difficulté, que les enfants y peuvent comme les hommes, les simples comme les subtils. Le règlement, c'est son util, non pas la force. Socrates , son premier mignon, quitte à escient sa force pour glisser en la naïveté et aysance de son progrès. C'est la mère nourrice des plaisirs humains ; en les rendant justes, elle les rend seurs et purs; les modérant, elle les tient en haleine et en appétit; retranchant ceuLx qu'elle refuse, elle nous aiguise envers ceulx qu'elle nous laisse ; et nous laisse abondamment touts ceulx que veult nature, et jusques à la satiété, sinon jusques à la lasseté, maternellement ; si d'adventure nous ne voulons dire que le régime qui arreste le beuveur avant l'yvresse, le mangeur avant la crudité , le paillard avant la pelade, soit ennemy de nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault, elle luy eschappe*, ou elle s'en passe, et s'en forge une aultre toute sienne , non plus flottante et roulante. Elle sçait estre riche, et puissante, et sçavante,
H) nés., È?7. xù m-, y. 9sn. J. V. u
(9) Deux héroioes du poème de fAriotte. C.
(3) En jeune fiUe. E. J
(4; C'est-à-dire , la vertu se dérobe à Finftuence de la fbrlune commune , ou même elle s'en sépare totit-à-fait, et seferge une antre (or tiaie toute sienne, etc. L»....
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et coucher en des matelas musqués; elle aime la vie, elle aime la beauté, et la gloire, et la santé; mais son office propre et particulier, c'est sçavoir user de ces biens là regléement, et les sçavoir j)erdre constamment ; office bien plus noble qu'aspre , sans lequel tout cours de vie est desnaturé, turbulent et difforme, et y peult on justement attacher ces escueils, ces halliers, et ces monstres.
Si ce disciple se rencontre de si diverse condition qu'il ayme mieulx ouyr une fable que la narration d'un beau voyage, ou un sage propos, quand il l'entendra; qui, au son du tabourin qui arme la jeune ardeur de ses compaignons, se destourne à un aultre qui l'appelle au jeu des batteleurs; qui, par souhait, ne treuve plus plaisant et plus doulx revenir pouldreux et victorieux d'un combat, que de la paulme ou du bal , avecques le prix de cest exercice; je n'y treuve aultre remède sinon qu'on le mette pastissier dans quelque bonne ville, feust il fils d'un duc ; suivant le précepte de Platon : « Qu'il fault colloquer les enfants, non selon les facultés de leur père, mais selon les facultés de leur ame. »
Puisque la philosophie est celle qui nous instruit à vivre , et que l'enfance y a sa leçon comme les aultres aages, pourquoy ne la ïuy communique l'on?
Vdum et molle luium est ; nunc mine properandus, et acri Fingendus sine fine rotâ '.
On nous apprend à vivre quand la vie est passée. Cent escholiers ont prins la vérole, avant que d'estre arrivés à leur leçon d'Aristote : De la tempérance. Cicero disoit^ que, quand il vi^ vroit la vie de deux hommes , il ne prendroit pas le loisir d'estudier les poètes lyriques ; et je treuve ces ergotistes plus tristement encores inutiles. Nostre enfant est bien plus pressé ; il ne doibt au paidagogisme que les premiers quinze ou seize ans de sa vie ; le demourant est deu à l'action. Employons un temps si court aux instructions nécessaires. Ce sont abus ;
(1) L'argile est encore molle et humide ; vite , hâtons-nous et , sans perdre un instant , façonnons-la sur la roue. Pers., ni, 23.
(2) Dans un passage cité par Ses., Episl. 49. M. Mai a placé ce fragment parmi ceux du quatrième livre de la Béptiblique. Voy. notre édition de Cicéron,lom. XXIX, pag. 334. La rëtlexion suivante est aussi de SéDèoue : Eodan modo diU' Içcticos; trisifusineptisiint. J, y. L.
ostez toutes ces subtilités espineuses de la dialectique , dequoy nostre vie ne se peult amender; prenez les simples discours de la philosophie, sçachëz les choisir et traicter à poinct Jj^ ils sont plus aysés à concevoir qu'un conte de^ Boccace ; un enfant en est capable au partir de -, la nourrice, beaucoup mieulx que d'apprendre! à lire ou escrire. La philosophie a des discours pour la naissance des hommes, comme pour la décrépitude.
Je suis de l'advis de Plutarque , qu'Aristote n'amusa pas tant son grand disciple à l'artifice ] de composer syllogismes , ou aux principes de ] géométrie, comme à l'instruire des bons pre-j ceptes touchant la vaillance, prouesse, la ma-lj gnanimité et tempérance , et l'asseurance de ne] rien craindre ; et, avecques ceste munition, ilj l'envoya encores enfant subjuguer l'empire du : monde à tout trente mille hommes de pied,, quatre mille chevaulx, et quarante dpux mille | escus seulement. Les aultres arts et sciences , . dict il, Alexandre les honoroit bien, et louoitj leur excellence et gentillesse ; mais, pour plaisir qu'il y prinst , il n'estoit pas facile à se lais-^ ser surprendre à l'affection de les vouloir exercer.
Petite liinc, juvenesqtte senesque, Finem animo certum, miserisque viatica canis '.
C'est ce que dict Epicurus au commencement de sa lettre à Meniceus : « Ny le plus jeune refuye à philosopher, ny le plus vieil s'y lasse^.» Qui faict aultrement, il semble dire, ou qu'il n'est pas encores saison d'heureusement vivre, ou qu'il n'en est plus saison. Pour tout cecy , je ne veulx pas qu'on emprisonne ce garson, je ne veulx pas qu'on l'abandonne à la cholere et humeur melancholique d'un furieux maistre d'eschole ; je ne veulx pas corrompre son esprit à le tenir à la géhenne et au travail, à la mode des aultres , quatorze ou quinze heures par jour, comme un portefaix ; ny ne trouverois bon, quand, par quelque complexion solitaire et melancholique , on le verroit adonné d'une application trop indiscrette à l'estude des livres, qu'on la luy nourrist ; cela les rend ineptes à la conversation civile, et les destoumede meilleures occupations. Et combien
(1) Jeunes gens, vieillards, tirez de là de quoi régler votre conduite ; faites-vous des provisions pour le triste hiver de la vie. Pers., V, 64.
(a) Pioç. Laerçe, X, 122. Ç.
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ay je vfey de mon temps d'hommes abestis par téméraire avidité de science? Carneades s'en trouva si affoUé ' qu'il n'eut plus le loisir de se faire le poil et les ongles. Ny ne veulx gaster ses mœurs généreuses par l'incivilité et barbarie d*aultruy. La sagesse françoise a esté anciennement en proverbe pour une sagesse qui prenoit de bonne heure et n'avoit gueres de tenue. A la vérité, nous veoyons encores qu'il n'est rien si gentil que les petits enfants en France ; mais ordinairement ils trompent l'espérance qu'on a conceue; et, hommes faicts, on n'y veoid aulcune excellence ; j'ay ouy tenir à gents d'entendement que ces collèges où on les envoyé, dequoy ils ont foison , les abrutissent ainsin.
Au nostre, un cabinet, un jardin, la table et le lict, la soHtude, la compaignie, le matin et le vespre, toutes heures luy seront unes, toutes places luy seront estude ; caria philosophie, qui, comme formatrice des jugements et des mœurs, sera sa principale leçon, a ce privilège de se mesler par tout. Isocrates l'orateur estant prié en un festin de parler de son art, chascun treuve qu'il eut raison de respondre : « Il n'est pas maintenant temps de ce que je sçay faire; et ce dequoy il est maintenant temps, je ne le sçay pas faire 2; « car de présenter des harangues ou des disputes de rhétorique à une compaignie assemblée pour rire et faire bonne chère, ce seroit un meslange de trop mauvais accord ; et autant en pourroit on dire de toutes les aultres sciences. Mais, quant à la philosophie, en la partie oii elle traicte de l'homme et de ses debvoirs et ofQces, c'a esté le jugement commun de touts les sages, que, pour la doulceur de sa conversation, elle ne debvoit estre refusée ny aux festins ny aux jeux ; et Platon l'ayant invitée à son Convive ^, nous veoyons comme elle entretient l'assistance, d'une façon molle et accommodée au temps et au lieu, quoyque ce soit de ses plus haults discours et plus salutaires.
ifiquè pauperibus prodesl, locupletibus cequè ; Et, neglecla, cequè pueris senibusque nocebit ^.
(») DiOG. Uerce, l\, 62. C.
(2) PLtr., Sijmposiofjues, I, 1. C.
(3) Ici convive signifie fesiin, repas. Amyot emploie souveut ce mot en ce sens-là dans sa traduction de Plutarque. C.
W Elle est utile aux riches ; elle l'est également aux pau- ^Tes : jeunes gens, vieillards , "ne la négligeront pas sans s'en repentir. Hou., tpisi., l, i».
Ainsi, .sans doubte, il choumera moins que les aultres '. Mais, comme les pas que nous employons à nous promener dans une galerie, quoyqu'il y en ayt trois fois autant, ne nous lassent pas comme ceulx que nous mettons à quelque chemin desseigné, aussi nostre leçon, se passant comme par rencontre, sans obligation de temps et de lieu, et se meslant à toutes nos actions, se coulera sans se faire sentir; les jeux mesmes et les exercices seront une bonne partie de l'estude ; la course, la luicte, la musique, la danse, la chasse, le maniement des chevaulx et des armes. Je veulx que la bienséance extérieure, et l'entregent, et la disposition de la personne, se façonne quand et quand l'ame. Ce n'est pas une ame, ce n'est pas un corps qu'on dresse ; c'est un homme : il n'en fault pas faire à deux ; et, comme dict Platon'^, il ne fault pas les dresser l'un sans l'autre, mais les conduire egualement, comme une couple de chevaulx attelés à mesme timon ; et, à l'ouyr, semble il pas prester plus de temps et plus de solicitude aux exercices du corps, et estimer que l'esprit s'en exerce quand et quand et non au contraire ?
Au demourant, ceste institution se doibt conduire par une severe doulceur, non comme il se faict ; au lieu de convier les enfants aux lettres, on ne leur présente, à la vérité, que horreur et cruauté. Ostez moy la violence et la force ; il n'est rien, à mon advis, qui abastardisse et estourdisse si fort une nature bien née. Si vous avez envie qu'il craigne la honte et le chastiement, ne l'y endurcissez pas ; endurcissez le à la sueur et au froid, au vent, au soleil, et aux hazards qu'il luy fault mespriser ; ostez luy toute mollesse et délicatesse au vestir et coucher, au manger et au boire ; accoustumez le à tout ; que ce ne soit pas un beau garson et dameret, mais un garson vert et vigoreux. Enfant, homme, vieil, j'ay tousjours creu et jugé de mesme. Mais, entre aultres choses, ceste police de la plus part de nos collèges m'a tousjours despieu ; on eust failly, à l'adventure, moins dommageablement, s'indinant vers l'indulgence. C'est une vraye geaule^ de jeunesse captive; on la rend
(1) L'enfant ainsi élevé sera moins désœuvré que les autres, (:2) Cité par Plutarque, dans le traité des Moyens de conserver la santé, vers la fln. C.
(3) Prison, de l'italien gabbia, gabbiola. rage. Boul, daitt sou Thrésor des Hechercfies gauloises, etc. C.
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desbauchée, Ten punissant avant qu'elle le soit. Arrivez y sur le poinct de leur office*; vous n'oyez que cris, et d'enfants suppliciés, et de maistres enyvrés en leur cholere. Quelle manière pour esveiller l'appétit envers leur leçon, à ces tendres âmes et craintifves, de les y guider d'une trongne effroyable, les mains armées de fouets ! Inique et pernicieuse forme ! joinct, ce que Quintilian^ en a très bien remarqué, que ceste impérieuse auctorité tire des suittes périlleuses, et nomméement à nostre façon de chastiement. Combien leurs classes seroient plus décemment jonchées de fleurs et de feuillées, que de tronçons d'osier sanglants ! J'y fcrois pourtraire la Joye, l'Alaigresse, et Flora, et les Grâces, comme feit en son eschole le philosophe Speusippus^. Où est leur proufit, que là feust aussi leur esbat ; on doibt ensucrer les viandes salubres à l'enfant, et enfieller celles qui luy sont nuisi])les. C'est merveille combien Platon sh montre soingneux, en ses loix, de la gayeté et passetemps de la jeunesse de sa cité; et combien il s'arreste à leurs courses, jeux, chansons, saults et danses, desquelles il dict que l'antiquité a donné la conduicte et le patronnage aux dieux mesmes, Apollon, aux Muses et Minerve; il s'est end à mille préceptes pour ses gymnases ; pour les sciences lettrées, il s'y amuse fort peu et semble ne recommender particulièrement la poésie que pour la musique.
Toute estrangeté et particularité en nos mœurs et conditions est evitable, comme ennemie de société. Qui ne s'estonneroit de la complexion de Demophon, maistre d'hostel d'Alexandre, qui suoit à l'umbre ettrembloit au soleil '*? J'en ay veu fuir la senteur des pommes plus que les harquebuzades ; d'aultres s'effrayer pour une souris ; d'aultres rendre la gorge à veoir de la cresme; d'aultres à veoir brasser un lict de plume; comme Germanicus ^ ne pouvoit souffrir ny la veue ny le chant des coqs. Il y peult avoir, à Tadventure, à cela quelque propriété occulte; mais on l'esteiridroit, à mon advis, qui s'y prendroit de bonne heure. L'institution a gaigné cela sur moy (il est vray que ce n'a point esté
{i; De leur devoir (pendant leurs études ou leçons). (i) litstit. oral., 1, 3. G.
(■>) DIOG. lAERCE, IV, 1. C
{;) Sextus Empiuicis, Pyrrh. Hijp., I, 14. C.
' ) î'ixT., de l'Envie et de ta Uaitie, vers le commence-
sans quelque soihg), que, sauf la bière, monj appétit est accommodable indifféremment àl toutes choses dequoy on se paist.
Le corps est encores soupple ; on le doibt, àj ceste cause, plier à toutes façobs et coustumes; et, pourveu qu'on puisse tenir l'appctit et la. volonté soubs boucle, qu'on rende hardiement , un jeune homme commode à toutes nations^ et compaignies, voire aux desreglements et aux' excès, si besoing est. Son exercitation suive l'usage : qu'il puisse faire toutes choses, et n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes ; mesmes ne trouvent pas louable en Callisthenes] d'avoir perdu la bonne grâce du grand Alexandre, son maistre, pour n'avoir voulu boire! d'autant à luy. Il rira, il foUastrera, il se desbauchera avecques son prince. Je veulx qu'en ■ la desbauche mesme il surpasse en vigueur etj en fermeté ses compaignons ; et qu'il ne laisse H faire le mal ny à fauliede force ny de science, mais à faulte de volonté : Multùm inlerest] utrùm peccare aliquis nolit an nesciat *. Je ' pensois faire honneur à un seigneur aussi es-] loingné de ces desbordements qu'il en soit en^ France, de m'enquerir à luy en bonne compaignie combien de fois en sa vie il s'estoit enyvré pour la' nécessité des affaires du roy, en Allemaigne : il le print de ceste façon, et me respondit que c'estoit trois fois, lesquelles il recita. J'en sçay qui, à faulte de ceste faculté, se sont mis en grand' peine, ayants à practiquer ceste nation. J'ay souvent remarqué avecciues grande admiration la merveilleuse nature d'Alcibiades -, de se transformer si ayséement à des façons si diverses, sans interest de sa santé , surpassant tantost la sumptuosité et pompe persienne, tantost l'austérité et frugalité lacedemonienne, autant reformé à Sparte comme voluptueux en lonie.
Omnis Àristippum decvil color, et status, et res ^ .'
tel vouldrois je former mon disciple.
Quein duplici panno paiienlia velai, Mirabor, vilœ via « conversa decebit ,
Personamqtie feret non incimcinnus utramque''.
(i) Il y a une grande différence entre ne vouloir pas et ne savoir pas faire le mal. Sén., Epist. 9a
(•■2) Plut., Vie d'Alcibiade, c 14. C.
(5) Arisiippe sut s'accommoder de tout état et toute fortune. Hou., Epist. 1, 17, 23.
(4) J'admirerai celui qui ne rougit pas de ses haillons , qui change de fortune sans s'étonner, et qui joue les deux rôles avec grâce. Hor., Epist., 1, 17, 23. — Montaigne donne à ces
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Voicy mes leçons : Celuy là y a mieulx prou- Il lé qui les faict que qui les scait. Si vous le M'oyez, vous l'oyez; si vous Toyez, vous le \ eoyei. Jà à Die»! ne plaise, dict quelqu'un en Platon <, que philosopher ce soit apprendre plusieurs choses, et traicter les arts î Hanc amplissimam omnium artium henè tivendi di^ciplinam vUà tnagis quàm litleris perse- 'Kti sMn(*.'Leon, prince des Phliasiens, s'enitranl à Heraclides Ponticus^ de quelle scien- (le quoi art il faisoit profession: «Je ne IV, dict il, ny art ny science; mais je suis , ..;l()sophe. " On reprochoit à Diogenes, comment, estant ignorant, il se mesloit de la phi- Sophie. « Je m'en mesle, dict il.d'autant mieulx i jjropos. » Hegesias le prioit de luy lire quelque livre : » Vous estes plaisant, luy respondit il : vous choisissez les figues vrayes et naturelles, noh peinctes ; que ne choisissez vous aussi les exercitations naturelles, vrayes et non escriptes * ? »
Il ne dira pas tant sa leçon comme il la fera; il la répétera en ses actions : on verra s'il y a de la prudence en ses entreprinses ; s'il y a de la bonté, de la justice en ses deportements ; s'il a du jugement et de la grâce en son parler, de la vigueur en ses maladies, de la modestie en ses jeux, de la tempérance en ses voluptés, de l'ordre en son (Economie ; de l'indifférence en son goust, soit chair, poisson, vin ou eau : Quidisciplinam suam non ostentaiionem scientice, sed legem vitœjputet , quique obtemperet ipse sibi et decretis pareat *. Le vray mirouer de nos discours est le cours de nos vies. Zeuxidanms respondit à un qui luy demanda pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoient j)ar esvers un sens directement opposé à celui que leur doune Horace.
(1) Daus le dialogue intitulé lesIOuaux, p. 97 et suiv., édiL lie Francfort, leoi. s. \. L.
- C'est par leurs moeurs plutôt que par leurs études qu'ils -iiit dévoués au plus grand de tous les arts, à celui de bien vivre. Cic. Tittc. qtiœsl., TV, 3.
(S) Ce n'est pas Héraclide de Pont, mais Pjlhagore.qui fii celle réponse à Léon , prince des Pbliasiens ; mais c'est d'un •i>Te d'HeracBde, disciple de Maton, que Cicéron a tiré ce fait, conuoe il nous lapprend dans ses Tusculanes, V, 3, ut scribit (indiior Platonis Ponticm Beraclides. Platon ne vint au monde •pte plus de cent ans après Pythagore. C (4) I)I0C. L*ERCE, VI, 48. C.
pl Si ce qu'il sait lui sert, non à montrer qu'il sait, mais à i''«'tr tes mœurs ; s'il s'obéit à lui-même et agit conformc- 't â ses priudpes. Cic, Tusc. quceu., D, 4
cript les ordonnances de la prouesse, et ne les donnoient à lire à leurs jeunes gents • - Que c'estoit parce qu'ils les vouloyent accoustumer aux faicls, non pas aux paroles *. » Comparez, au bout de quin2e ou seize ans, à cesluy cy un de ces latineurs de collège, qui aura mis autant de temps à n'apprendre simplement qu'à parler. Le monde n'est que babil ; et ne veis jamais homme qui ne die plustost plus, que moins qu'il ne doibt. Toutesfois la moitié de nostre aage s'en va là : on nous tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et les coudre en clauses 2 ; encores autant à en proportionner un grand corps, estendu en quatre ou cinq parties ; aultres cinq, pour le moins, à les sçavoir briefvement mesler et entrelasser de quelque subtile façon : laissons le à ceulx qui en font profession expresse.
Allant un jour à Orléans, je trouvay dans ceste plaine, au deçà de Clery, deux régents qui venoyent à Bourdeaux, environ à cinquante pas l'un de l'aultre : plus loing derrière eux je veoyois ime troupe et un maistre en teste, qui estoit feu monsieur le comte de La Rochefoucault. Un de mes gents s'enquit aii premier de ces régents qui estoit ce gentilhomme qui venoit après luy ; luy, qui n'avoit pas veu ce train qui le suy voit, et qui pensoit qu'on luy parlast de son compaignon, respondit plaisamment : « Il n'est pas gentilhomme, c'est un grammairien ; et je suis logicien. » Or, nous qui cherchons icy, au rebours, de former, non un grammairien ou logicien, mais un gentilhomme, laissons les abuser de leur loisir : nous avons affaire ailleurs. Mais que nostre disciple soit bien pourveu de choses, les paroles ne suy vront que trop ; il les traisnera si elles ne veulent suy vre. J'en oy qui s'excusent de ne se pouvoir exprimer, et font contenance d'avoir la teste pleine de plusieurs belles choses, mais à faulte d'éloquence, ne i^ pouvoir mettre on évidence : c'est une baye. Sçavez vous, à mon advis, que c'est que cela? ce sont des ombrages qui leur viennent de quelques conceptions informes, qu'ils ne peuvent desmesler et esckircir au dedans, ny par conséquent produire au dehors ;
(1) Plci., Âpt^hlhegmes des Lacedemoniens. C.
(2) En phrases, en périodes. Ainsi, dans le chap. 30 de ce prcmi<T Bvre : « Un des vieiOards. .. presche en cummun toute la grangée, en se prnuM'iiant d'un bout à aafflre, et redisant une uicsine claiise à pla-ieurs Toit, u J. V. L.
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ils ne s'entendent pas encores eulx mesmes ; et veoyez les un peu bégayer sur le poinct de l'enfanter, vous jugez que leur travail n'est point à l'accouchement , mais à la conception , et qu'ils ne font que leicher ceste matière imparfaicte. De ma part, je tiens, et Socrate l'ordonne, que qui a dans l'esprit une vifve imagination et claire, il la produira, soit en bergamasque, soit par mines s'il est muet :
Verbaque prœvisam rem non invita sequenlnr ';
Et comme disoit celuy là, aussi poétiquement en sa prose, quum res animum occupavêre, verba ambiunl'-; et cest aultre, ipsœ res verba rapiunt^. Il ne sçait j)as ablatif, conjunctif, substantif, ny la grammaire : ne faict* pas son laquais, ou une harangiere du Petit Pont; et si, vous entretiendront tout votre saoul, si vous en avez envie, et se desferreront aussi peu, à l'adventure, aux règles de leur langage que le meilleur maistre es arts de France. Il ne sçait pas la rethorique, ny, pour avant jeu, capter la benevolence du candide lecteur: ny ne luy chault de le sçavoir. De vray, toute ceste belle peincture s'eiface ayséement par le lustre d'une vérité simple et naïfve : ces gentillesses ne servent que pour amuser le vulgaire,'incapable de prendre la viande plus massive et plus ferme , comme Afer montre bien clairement chez Tacitus^. Les ambassadeurs de Samos estoient venus à Cleomenes, roy de Sparte, préparés d'une belle et longue oraison, pour l'esmouvoir à la guerre contre le tyran Polycrates ; après qu'il les eut bien laissés dire, il leur respondit : " Quant à vostre commencement et exorde, il ne m'en souvient plus, ny par conséquent du milieu ; et quant à vostre conclusion, je n'en veulx rien faire^. » Voylà une belle response, ce me semble, et des harangueurs bien camus! Et quoy cest aultre?
(1) Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, Kl les mots , pour le dire , arrivent aisément.
HOR., Art poét., V. 311, imité par Boileau,
(2) Quand les choses ont saisi l'esprit,' les mots viennent en foule. SÉN. Controv€rs.,m,proœm.
(3) Les choses entraînent les paroles. Cic, de Finib., III, 5.
(4) Toutes les éditions que j'ai pu consulter sont conformes à cette leçon ; mais, comme clic est assez obscure , je proposerais de lire : Ke le sçait pas son laquais, ou, etc. C'est du moins ainsi que la phrase doit être entendue. Lef....
■ (5) Dial. des Orateurs, c. 19. Mais il faut lire Aper dans le texte de Montaigne. J. V. L.
(U) Plut., Apophthegrnes des Lacédémoniens. C.
j les Athéniens estoient à choisir de deux archl- ! tectes à conduire une grande fabrique : le pre- I mier, plus affetté, se présenta avecques un l)ea I discours prémédité sur le subject de ceste hî j songne, et tiroit le jugement du peuple à sa fa veur ; mais l'aultre en trois mots : «« Seigneui Athéniens, ce que cestuy a dict, je le feray *. Au fort de l'éloquence de Cicero, plusieurs ei^ entroient en admiration; mais Caton n'en fail sant que rire : « Nous avons, disoit il, un plai^ sant consul^. » Aille devant ou après, un^ utile sentence, un beau traict est tousjours d| saison ; s'il n'est pas bien" pour ce qui va de vant, ny pour ce qui vient aprîs, il est bien ei soy. Je ne suis pas de ceulx qui pensent bonne rhythme faire le bon poème : laissez lui allonger une courte syllabe, s'il veult; poi cela, non force : si les inventions y rient, l'esprit et le jugement y ont bien faict leur of fice, voylà un bon poète, diray je, mais mauvais versificateur,
Entunctœ naris , durits xomponere versus ''.
Qu'on face, dict Horace, perdre à son ouvrag toutes ses coustures et mesures,
Tempora ceria modosque etquod prias ordine verbumes Posteriûs facias, prœponens itUima primis... Invenias etiam disjecii memhra poetœ * ."
il ne se démentira point pour cela ; les pièces mesmes en seront belles. C'est ce que respondit Menander, comme on le tansast, approchant le jour auquel il a voit promis une comédie, de quoy il n'y avoit encores mis la main : « Elle est composée et preste ; il ne reste qu'à y adjouster les vers-^ : » ayant les choses et la matière disposée en l'ame, il mettoit en peu de compte le demourant. Depuis que Ronsard et du Bellay ont donné crédit à nostre poésie françoise, je ne veois si petit apprenti qui n'enfle des mots, qui ne renge les cadences à peu près comme eux : Plus sonat quàm valet^. Pour le vulgaire, il ne feut jamais tant de
(1) Vlmt., Instruction pour ceux qui manient affaires d'étal , cliap. 4 d'Amyot. C.
(2) Plut., Vie de Caton, c. 6. C.
(3) Ses vers sont négligés ; mais il a de la verve. Hor. Sat., I, 4, 8.
(4) Otez-en le rhythme et la mesure , changez Tordre des mots ; vous retrouverez le poète dans ses membres dispersés. IIOR., Sat., I, 4, 58.
(5) Plut., Si les Athéniens ont été plus excellents en armsi qu'en lettres, c. 4, trad. d'Amyot. C.
'6) Dans tout cela , plus de son que de sens. Sé.>'. Epist. 40
poètes ; mais, comme il leur a esté Bien ayse
lie ri'prt'sonter leurs rhythmcs, ils demeurent liien au>M court à imiter les riches descriptions de l'un et les délicates inventions de l'autre. Voire mais, que fera il' si on le presse de la ibtilité sophistique de quelque syllogisme? • Le jambon fajct boire ; le boire désaltère : parquoy le jambon désaltère. » Qu'il s'en mocque : il est plus subtil de s'en mocquer que d'y respondre*. Qu'il emprunte d'Aristippus ceste plaisante contrefinesse : « Pourquoy le deslieray je, puisque tout lié il m'empesche^? •' Quelqu'un proposoit contre Cleanthes des finesses dialectiques, à qui Clirysippus dict : Joue toy de ces battelages avecques les ennnts, et ne destourne à cela les pensées sérieuses d'un homme d'aage*. » Si ces sottes arguties, coniorla et aculeata sophismata^, luy doibvent persuader un mensonge, cela est dangereux ; mais si elles demeurent sans effect, et ne l'esmeuvent qu'à rire, je ne veois pas pourquoy il s'en doibve donner garde. Il en est de si sots qu'ils se destournent de leur voye un quart de lieue pour courir après un beau mot : Aut qui non verba rébus optant, sed res extrinsecùs arcesmnt, quibus verba conveniant^: et l'aultre, qui, alicuis verbi décore placentis, tocentur ad id quod non proposuerant scribere'. Je tors bien plus volontiers une bonne sentence, pour la coudre sur moy, que je ne destors mon fil pour l'aller quérir. Au rebours, c'est aux paroles à ser\ir et à suyvre; et que le gascon y arrive, si le frauçois n'y peult aller». Je veuk que les choses surmontent, et qu'elles remplissent de façon l'imagination de celuy qui
I) C'est-à-dire, Mais que fera notre jeune élêir, ti on le preux, etc. — Mootaigoe revient à son principal sujet, qu'a semblail avoir entièrement perdu de vue. G.
;î; Ses. Epist. 49. G. '.
"i DioG. UVERCE, n, 70. G
il DiOG. Laehce, vu, 183. G.
j) Ces sophismes entortillés et épineux. Gic., Acad,,U,U.
It)) Ou qui oe choisissent pas les mou pour les choses, mais qui voui chercher, hors du sujet, des choses auxquelles les mou puissent convenir. QnsTU-, \in, 3.
(7) Qui , pour ne perdre un mol qui leur plaît , s'ei^gent dans one matière qa'Bs n'avaient pas dessein de traiter. Séh., EpiM.sa.
W i--i. Rousseau a dit aus« quelque part : « Toutes les fois qu'à Faide d'un solécisme je pourrai me faire mieux entendre, ne pensez pas que j-hésite. a 11 s'est bien fait entendre sans aToir besoin de solécismes , et sa phrase est exagérée ; mais elle prouve qu'il élait aussi peu esclave du purisme que récnvain gascon. J. V. L.
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escoute, qu'il n'aye aulcune souvenance des mots. Le parler que j'ayme, c'est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler succulent et nerveux, court et serré ; non tant délicat et peigné, comme véhément et brusque :
Bœc demum sapiet dicUo, quœ feriet ' ;
plustost difficile qu'ennuyeux ; esloingné d'affectation; desreglé, descousu et hardy : chasque loppin y fasse son corps; non pedantesque, non fratesque-, non plaideresque, mais plustost soldatesque, comme Suétone appelle celuy de Julius Cesar^; et si ne sens pas bien pourquoy il l'en appelle.
J'ay volontiers imité ceste desbauche qui se veoid en nostre jeunesse an port de leurs vestements; un manteau en escharpe, la cape sur une espaule, un bas mal tendu, qui représente ime fierté desdaigneuse de ces parements estrangiers, et nonchalante de l'art'; mais je la treuve encore mieulx employée en la forme du parler. Toute affectation, nomméement en la gayeté et liberté françoise, est mesadvenante au courtisan ; et en une monarchie, tout gentilhomme doibt estre dressé au port d'un courtisan ; parquoy nous faisons bien de gauchir un peu sur le naïf et mesprisant. Je n'ayme point de tissure où les baisons et les coustures paroissent ; tout ainsi qu'en un beau corps il ne fault pas qu'on y puisse compter les os et les veines. Quœ veritati operam dat oratio incomposîta sit et simpïex*. Quis aceuratè loquitur,nisi qui vuUputidè loqui^l L'éloquence faict injure atix choses, qui nous destourne à soy. Comme aux accoustrements, c'est pusillanimité de se vouloir marquer par quelque façon particulière et inusitée, de mesme au langage la recherche des phrases nouvelles et
(1) Que l'expression frappe, eDe plaira. Epitaphe de Lucain , Lttée dans la Bibliothèque latine de Fabricius, II, 10. C.
(2) Kon monacal. Fratesque , de fitalieu (tauxo , adjectif dérivé de frate, moine. G.
(3) C'est dans sa vie , c. 5S , au commenooment Mais Montaigne a été trompé |>ar les éditions vulgaires, où on lisait : Eioquentiû militari ; qtià re aut œquavit, etc.; au lieu que , dans les dernières et meilleures éditions , ou lit aujourd'hui : Eloquentiâ, militanque re, aut œquaiit, etc. Ainsi, ce qui lui faisait de la peine disparait avec la Hausse leçon. C
(4) La vérité doit parler uo langage simple et saits art. So., Epist. 40.
(5) Quiconque parle avec affectation est sûr de causer du dégoût et de l'ennui. S».. Epist. 75.
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dqs mois peu cogneus vient d'une ambition scholastlque et puérile. Peusse je ne me servir ([ue de ceulx qui servent aux haies à Paris ! Aristoplianes le grammairien n'y enlendoit rien, de reprendre en Epicurus la simplicité de ses mots et la fin de son art oratoire, qui estoit perspicuité de langage seulement*. L'imitation du parler, par sa facilité, suyt incontinent tout un peuple ; l'imitation du juger, de l'inventer, ne va pas si viste. La pluspart des lecteurs, pour avoir trouvé une pareille robbe, pensent très faulsement tenir un pareil corps ; la force et les nerfs ne s'empruntent point, les atours et le manteau s'empruntent. La pluspart de ceux qui me hantent parlent de inesme les Essais ; mais je ne sçay s'ils pensent de mesme. Les Athéniens, dict Platon 2, ont pour leur part le soing de l'abondance et élégance du parler, les Lacedemoniens, de la briefveté, et ceulx de Crète, de la fécondité des conceptions plus que du langage ; ceulx cy sont les meilleurs. Zenon disoits qu'il avoit deux sortes de disciples : les uns qu'ils nommoient yt/olôyouj-, curieux d'apprendre les choses, qui estoient ses mignons; les aultres lnyofilovs, qui n'avoyent soing que du langage. Ce n'est pas à dire que ce ne soit une belle et bonne chose que le bien dire , mais non pas si bonne qu'on la faict, et suis despit de quoy nostre vie s'embesongne toute à cela. Je vouldrois premiereinent bien sçavoir ma langue, et celle de mes voysins où j'ay plus ordinaire commerce.
C'est un bel et grand adgencement sans doubte que le grec et le latin, mais on l'acheté trop cher. Je diray icy une façon d'en avoir meilleur marché que de coustume, qui a esté essayée en moy inesme ; s'en servira qui vouldra. Feu mon père, ayant faict toutes les recherches qu'homme peult faire parmy les gents sçavants et d'entendement, d'une forme d'institution exquise, feut advisé de cest inconve- • nient qui estoit en usage ; et luy disoit on que ceste longueur que nous mettions à apprendre les langues qui ne leur coustoient rien est la seule cause pourquoy nous ne pouvons arriver à la grandeur d'ame et de cognoissance des anciens Grecs et Romains. Je ne croy pas que ce
(1) DlOC. LaerCë, X, 13. G.
(-2) Des Lois, I, p. 641, édit. d'EsUeune, 1578; chap. il, p. 32, édil. d« M. Ast, 1814. J. V. L.
(ô) iw&i-th Herm.ôi. C.
en soit la seule cause. Tîyat y à que l'expédient que mon père y trouva/ ce feut qu'en nourrice, et avant le premier desnouement de ma langue, il me donna en charge à un Allemand, qui depuis est mort fameux médecin en France, du tout ignorant de nostre langue, et très bien versé en la latine. Cestuy cy, qu'i avoit faict venir exprès, et qui estoit bien chï rement gagé, m'avoit continuellement enti^ I* bras. Il en eut aussi avecques luy deux amire moindres en sçavoir, pour me suyvre, et soi lager le premier : ceulx cy ne m'enlretenoiei d'aultre langue que latine. Quant au reste sa maison, c'estoit une règle inviolable que n"j luy mesme, ny ma mère, ny valet, ny chai briere, ne parloient en ma compaignie qu'ai tant de mots de latin que chascun avoit aj prins pour jargonner avecques moy. Cei merveille du fruict que chascun y feit : mo^ père et ma mère y apprindrent assez de latî pour l'entendre, et en acquirent à suffisant pour s'en servir à la nécessité, comme feirei aussi les aultres domestiques qui estoient pli attachés à mon service. Somme, nous nous h tinizasmes tant qu'il en regorgea jusques a ne villages tout autour, où il y a encores, et ont prins pied par l'usage, plusieurs appellations latines d'artisans et d'utils. Quant à moy, j'avoy plus de six ans avant que j'entendisse non plus de françois ou de perigordin que d'arabesque ; et, sans art, sans Uvre, sans grammaire ou précepte, sans fouet et sans larmes, j'avois apprins du latin tout aussi pur que mon maistre d'eschole le sçavoit ; car je ne le pouvois avoir meslé ny altéré. Si par essay on me vouloit donner un thème, à la mode des collèges , on le donne aux aultres en françois, mais à moy il me le falloit donner en mauvais latin pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchy, qui a escript de Comitiis Romanorum^ ; Guillaume Guerente, qui a commenté Aristote; George Buchanan, ce grand poëte escossois; Marc Antoine Muret, que la France et l'Italie reco-j gnoissent pour le meilleur orateur du temps,* mes précepteurs domestiques, m'ont dict souvent que j'avois ce langage en mon enfance si prert et si à main qu'ils craignoient à m'accoster. Buchanan, que je veis depuis à la suitte de feu monsieur le mareschal de Brissac. me dict qa'H
(1) Ouvrage estimé, Pari.s, Vascosau, 1353 ; reproduit dans le tome ht des ànliquiiés romaines de Grévius. J> V. L.
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^toif »près'à esorire lie l'institution des en- . et qoMI pirnoit l'exemplaire de la n uiit'Vcaril avoit lors en charge ce comte • Brisée que nous avons veu depuis si valeu- I l'ox et si brave.
Quant au grec, duquel je n'ay quasi du tout ()int dinielligence, mon père desseigna me le i lire apprendre par art, mais d'une voye nou- \olie, par forme d'esbat et d'exercice; nous [itlotions nos déclinaisons à la manière de ceux qui, par certains jeux de tablier*, apprennent l'ariiiimetique et la gçometrie. Car entre auUres clioses, il avoit esté conseillé de me faire goustcr la science et le debvoir par une volonté non forcée, et de mon propre desir , et d'eslever mon ame en toute doulceur et liberté, sans rigueur et contraincte : je dis jusques à telle superstition que, parce qu'aulcuns tiennent que cela trouble la cervelle tendre des enfants de les esveiller le matin en I sursault, et de les arracher du sommeil (auquel ils sont plongés beaucoup plus que nous ne sommes) tout à coup et par violence, il me faisoit esveiller par le son de quelque instrument ; et ne feus jamais sans homme qui m'en servist.
Cest exemple suffira pour en juger le reste, et pour recommender aussi et la prudence et l'affection d'un si bon père, auquel il ne se fault prendre s'il n'a recueilly aulcuns fruicls respondants à une si exquise culture. Deux choses en feurent cause : en premier, le champ stérile et incommode ; car, quoique j'eusse la santé ferme et entière, et quand et quand un naturel doulx et traictable, j'estoy parmy cela si poisant, mol et endormy, qu'on ne me pouvoit arracher de l'oysifveté, non pas pour me faire jouer. Ce que je veoyois, je le veoyois l«en ; et, soubs ceste complexion lourde, nourrissois des imaginations hardies et des opinions au dessus de mon aage. L'esprit, je l'avoy^ lent, et qui n'alloit qu'autant qu'on le menoit ; l'appréhension tardifve, l'invention lasche ; et, après tout, un incroyable default de mémoire. De tout cela, il n'est pas merveille s'il ne sceut ■ien tirer qui vaille. Secondement, comme i-ulx que presse un furieux désir de guarison MJ laissent aller à toute sorte de conseils, le
(I) Damier. Oo appelait jadis le jeu de daœcà jeu du uibki. x.D.
bon homme, ayant exireme peur de faillir en chose qu'il avoit tant à cœur, se laissa enfin emporter à l'opinion commune, qui suyt tousjours ceulx qui vont devant, comme les grues, et se rengea à la coustume, n'ayant plus autour de luy ceulx qui luy avoient donné ces premières institutions, qu'il avoit apportées d'Italie ; et m'envoya environ mes six ans au collège de Guienne, très florissant pour lors, et le meilleur de France : et là, il n'est possible de rien adjouster au soing qu'il eut, et à me choisu* des précepteurs de chambre suffisants, et à toutes les aultres circonstances de ma nourriture, en laquelle il réserva plusieurs fa çons particulières, contre l'usage des col leges; mais tant y a que c'estoit tousjours collège. Mon latin s'abastardit incontinent, duquel depuis par desaccoustumance j'ay perdu tout usage ; et ne me servit ceste mienne inaccoustumée institution que de me faire enjamber d'arrivée aux premières classes; car, à treize ans que je sortis du collège, j'avois' achevé mon cours (qu'ils appellent), et, à la vérité, sans aulcun fruict que je peusse à présent mettre en compte.
Le premier goust que j'eus aux l vres, il me veint du plaisir des fables de la Métamorphose d'Ovide ; car environ l'aage de sept ou huict ans, je me desrobois de tout aultre plaisir pour les lire ; d'autant que ceste langue estoit la mienne maternelle et que c'estoit le plus aysé livre que je cogneusse et le plus accommodé à la foiblesse de mon aage,à cause de la matière ; car des Lancelots du Lac, des Amadis, des Huons de Bordeaux, et tels fatras de Uvres à quoy l'enfance s'amuse, je n'en cognoissoys pas seulement le nom ny ne foys encores le corps ; tant exacte estoit ma discipUne ! Je m'en rendoys plus nonchalant à l'estude de mes aultres leçons prescriptes. Là, il me veint singuherement à propos d'avoir affaire à un homme d'entendement de précepteur qui sceut dextrement conniver à ceste mienne desbaucheet aultres pareilles ; car par là j'enfilay tout d'un train Virgile en l'^tneide, et puis Terence, et puis Plante, et des comédies italiennes, leurré tousjours par la douceur du subject. S'il eust esté si fol de rompre ce train, j'estime que je n'eusse rapporté du collège que la haine des Uvres, comme faict quasi toute nostre noblesse. Il .s'y gouverna ingenieu sèment, faisant semblant de n'en veoir rien; il
aiguisoit ma faim, ne me laissant qu'à la desrobée gourmander ces livres et me tenant doulcement en oflice pour les aultres estudes de la règle ; car les principales parties que mon père cherchoità ceulx à qui il donnoit charge de moy, c'estoit la debonnaireté et facilité de complexion. Aussi n'avoit la mienne aultre vice que langueur et paresse. Le danger n'estoit pas que je feisse mal, mais que je ne feisse rien ; nul ne prognostiquoit que je deusse devenir mauvais, mais inutile ; on y prevoyoit de la fainéantise, non pas de la malice. Je sens qu'il en est advenu de mesme ; les plainctes qui me cornent aux aureilles sont telles : il est oysif, froid aux offices d'amitié et de parenté, et aux offices publicques, trop particulier, trop desdaigneux. Les plus injurieux mesme ne disent pas, pourquoy a il prins? pourquoy n'a il payé? mais, pourquoy ne quitte il ? pourquoy ne donne il ? Je recevrois à faveur qu'on ne desirast en moy que tels effects de supererogation ; mais ils sont injustes d'exiger ce que je ne doy pas, plus rigoureusement beaucoup qu'ils n'exigent d'eulx ce qu'ils doibvent. En m'y condamnant, ils effacent la gratification de l'action et la gratitude qui m'en seroit deue ; là où le bien faire actif debvroit plus poiser de ma main en considération de ce que je n'en ay de passif nul qui soit. Je puis d'autant plus librement disposer de ma fortune qu'elle est plus mienne et de moy que je suis plus mien. Toutesfois, si j'estoy grand enlumineur de mes actions, à l'adventure rembarrerois je bien ces reproches, et à quelques uns apprendrois qu'ils ne sont pas si offensés que je ne face pas assez, que de quoy je puisse faire assez plus que je ne foys.
Moname ne laissoit pourtant en mesme temps d'avoir à part soy des remuements fermes et des jugements seurs et ouverts autour des objects qu'elle cognoissoit et les digeroit seule sans aulcune communication ; et entre aultres choses, je crois à la vérité qu'elle eust esté du tout incapable de se rendre à la force et violence. Mettray je en compte ceste faculté de mon enfance? une asseurance de visage et souplesse de voix et de geste à m' appliquer aux rooUes que j'entreprenois ; car avant l'aâge,
lier ab undecimo tùm me vix ceperat annus »,
(1) A peine éiais-je .ilors dans ma douzième année. ViKo., Eclog.yVm, 5<J.
j'ay soustenu* les premiers personnages es tragédies latines de Buchanan, de Guerente et de Muret, qui se représentèrent en nostre collège de Guienne avecques dignité ; en cela, Andréas Goveanus 2, nostre principal, comme en toutes i aultres parties de sa charge, feut sans comparaison le plus grand principal de France, et m'en tenoit on maistre ouvrier. C'est un exerciceque ^ je ne mesloue point aux jeunes enfants de maison, et ay veu nos princes s'y addonner depuis en personne à l'exemple d'aulcuns des anciens honnestemeni et louablement ; il estoit loisible mesme d'en faire mestier aux gents d'honneurj et en Grèce : Aristoni tragico actori rem ape-l rit : huic et genus et fortuna honesta eranl;\ nec ars, quià nihil taie apud Grœcos pudoril est, ea deformabat^ : car j'ay tousjours accusé j d'impertinence ceulx qui condamnent ces esbattements, et d'injustice ceulx qui refusent.^ l'entrée de nos bonnes villes aux comédiens qui le valent, et envient au peuple ces plaisirs publicques. Les bonnes polices prennent soingi d'assembler les citoyens, et les r'allier, commei aux offices sérieux de la dévotion, aussi aux] exercices et jeux ; la société et amitié s'en] augmente ; et puis on ne leur sçauroit concéder des passe-temps plus réglés que ceulx qui se font en présence d'un chascun, et à la veue mesme du magistrat ; et trouveroy raisonnable que le prince, à ses despens, en gratifîast quelquesfois la commune, d'une affection et bonté comme paternelle ; et qu'aux villes populeuses il y eust des lieux destinés et disposés pour ces spectacles ; quelque divertissement de pires actions et occultes.
Pour revenir à mon propos, il n'y a tel que d'alleicher l'appétit et l'affection : aultrement on ne faict que des asnes chargés de livres ; on
(1) Voltaire, dans la préface de l'Écossaise, a transcrit toute la lin de ce chapitre. « Nous ne pouvons, dit-il, mieux finir celle préface que par ce passage do notre compatriote Montaigne sur les spectacles. «
(2) André de Gouvéa, né à Béja, en Portugal, vers la fin du quinzième siècle, fut nommé principal du collège de Guienne, à Bordeaux, en 1534. Il le dirigea pendant treize ans, et ne le quitta que pour l'université de Coïmbre, où il mourut en 1548. Il n"a point laissé d'ouvrage. Aussi le jurisconsulte Antoine de Gouvéa, son frère, est-il beaucoup plus célèbre que lui. J. V. L.
(5) Il découvre son projet à l'acteur tragique Ariston. C'était un homme distingué par sa naissance et sa fortune, et son art ne lui ôtait point l'estime de ses concitoyens; car il n'a rien de honteux chez les Grecs. Titk Live, XXIV, 2i.
CHAPITRE XXVI
('eitt folie de rapporter le rray et le faulx au jugement de nostre suffisance.
Ce n'est pas à l'adventure sans raison que nous attribuons àsimplesse et ignorance la faciliU' de croire et de se laisser persuader ; car il me semble avoir apprins aultrefois que la créance estoit comme une impression qui se laisoit en nostre ame ; et à mesure qu elle se trouvoit plus molle et de moindre résistance, il estoit plus aysé à y empreindre quelque chose. Ut necesse est lancem in librâ, ponderibus im posilis, deprimi, sic animum perspicuis cedere-. D'autant que l'ame est plus ATiide et sans contrepoids, elle se baisse plus facilement soubs la charge de la première persuasion ; voylà pourquoy les enfants, le vulgaire, les femmes et les malades sont plus subjects à estre menés par les aureilles. Mais aussi, de l'aultre part, c'est une sotte presumption d'aller desdaignant et condamnant pour faulx ce qui ne nous semble pas vraysemblable : qui est un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir quelque suffisance oultre la commune. J'en faisois ainsin aultrefois ; et si j'oyoy parler ou des esprits qui reviennent, ou du prognostique des choses futures, des enchantements, des sorcelleries, ou faire quelque auUre conte où je ne peusse pas mordre,
Somnia, terrores magicos, miracula, sagas, Kocturnos lémures, portentaque Thessala '\
il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de ces folies. Et, à présent, je treuve
(I) Ce chapitre ne saurait être ni trop loué, pi trop lu, ni trop médité. La partie de l'Emile où Rousseau traite de l'éducation n'est qu'un long commentaire de ce beau chapitre ilf Montaigne et de celui qui le précède.... Les seuls conseils vorilablement utiles et praticables sur l'éducation des enfants 'iue puisse fournir le livre de Rousseau sont précisément ceux qu'il doit à Montaigne. .\.
(i) Comme le poids fait nécessairement pencher la balance, ainsi l'évidence entraine l'esprit. Cic, Academ.,\\, 12.
(3) De songes, de visions magiques, de miracles, de sorcières, d'apparitions nocturnes et d'autres prodiges de Thessalie. l|o«., £pi«., II, 2. ^i8.
que j'estoy pour le moins autant à plaindre moy mesme ; non que l'expérience m'aye depuis rien faict veoir au dessus de mes premières créances, et si n'a pas tenu à ma curiosité; mais la raison m'a instruict que, de condemner ainsi résolument une chose pour faulse et impossible, c'est se donner l'advantage d'avoir dans la teste les bornes et limites de la volonté de Dieu et de la puissance de nostre mère nature ; et qu'il n'y a point de plus notable folie au monde, que de les ramener à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si nous appelions monstres, ou miracles, ce où nostre raison ne peult aller, combien s'en présente il continuellement à nostre veue? Considérons au travers de quels nuages et comment à tastons on nous mené à la cognoissance de la pluspart des choses qui nous sont entre mains : certes, nous trouverons que c'est plustost accoustumance qu? science qui nous en oste l'estrangeté ;
Jàm nemo, fessus saturusqiie videndi, Suspicere in cœli dignaïur lucida templa • :
et que ces choses là, si elles nous estoyent pre sentées de nouveau, nous les trouverions autant ou plus incroyables qu'aulcunes aultres.
Si nunc primùm mortalibus adsint Ex improvisa, ceu sint objecta repente , Nil magis his rébus poterat mirabile dici, Aut minus antè quod auderent fore credere génies ».
Celuy qui n'avoit jamais veu de rivière, à la première qu'il rencontra, il pensa que ce feust l'Océan ; et les choses qui sont à nostre cognois sance les plus grandes, nous les jugeons estre les extresmes que nature face en ce genre :
Scilicet et fluvius qui non est maximus , ei'st Qui non antè aliquem majorem lidit; et ingen» Arbor, homoque videtur; et omnia de génère omni Maxima qucevidit quisque, hœc ingenlia fingii'.
(1) Fatigués et rassasiés du spectacle des cieux, nous ne dan gnons plus lever les yeux vers ces palais de lumière. Lie, II, 1037. — Montaigne refait le vers de Lucrèce, où l'on trouve, fessus satiate videndi, Satias est un mot employé aussi par Térence, Plaute, Salluste.et même par Tite Live, XXX, 3. Je crains, au contraire, que saturus ne puisse pas se dire pour satur, et que l'élève de Gouvéa, de Buchanan, de Muret.-n'ait fait un barbarisme. J. V. L.
(2) Si, par une apparition soudaine, ces merveilles frappaient nos regards pour la première fois, que pourrions- nous leur comparer dans la nature? Avant de les avoir vues, nous n'aurions pu rien imaginer de semblable. Llc.,U, lûSâ.
(3) Un fleuve parait grand à qui n'en a pas vu de plus grand;
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Consueiudine oculorum assuescunt animi, nçque admirantiir, neque requirunt rationes earutn rerum quas semper vident K La nouvclleté des choses nous incite, plus que leur grandeur, à en rechercher les causes. Il fault juger avecques plus de révérence de ceste infinie puissance de nature, et plus de recognoissance de nostre ignorance et foiblesse. Combien y a il de choses peu vraysemblables, tesmoignées par gents dignes de foy, desquelles, si nous ne pouvons estre persuadés, au moins les fault il laisser en suspens? car, de les condamner impossibles, c'est se faire fort, par une téméraire presumptiôn, de sçavoir jusques où va la possibilité. Si l'on entendoit bien la différence qu'il y a entre l'impossible et l'inusité, et-entre ce qui est contre l'ordre du cours de nature et contre la commune opinion des hommes, en ne croyant pas témérairement, ny aussi ne descroyant pas facilement, on observeroit la règle de Bien trop, commandée par Chilon.
Quand on treuve dans Froissard^ que le comte ûe Foix sceut, en Bearn, la defaicte du roy Jean de Castille à Juberoth le lendemain qu'elle feut advenue, et les moyens qu'il en allègue, on s'en peult mocquer; et de ce mesme que nos annales disent que le pape Honorius, le propre jour que le roy Philippe Auguste mourut à Mante, feit faire ses funérailles publicques, et les manda faire par toute l'Italie ; car l'auctorité de ces tesmoings n'a pas à l'adventure assez de reng pour nous tenir en bride. Mais quoy ! si Plutarque. oultre plusieurs exemples qu'il allègue de l'antiquité, dict sçavoir de certaine science que, du temps de Domitian, la nouvelle de la battaille perdue par Antonius en Allemaigne, à plusieurs journées de là 5, feut publiée à Rome, et semée par tout le monde, le mesme jour qu'elle avoit esté perdue ; et si César tient qu'il est souvent advenu que la renommée a devancé l'accident S dirons nous pas que ces simples gents là
H en est de mémo d'un arbre, d'un homme et de tout aulre objet, quand on n'a rien vu de plus grand dans la même espèce. Hic, VI, 674.
(1) Notre esprit, familiarisé avec les objets qui frappent tous les iours notre vue, ne les admire point et ne son^e pas à en réclicrclicr les causes. Cic, de Nat. deof., Il, 38.
(2) Ce fait est de îan t38.S. G.
(3) A plus de huit cent quarante lieues, dit Pl«t., Vk de Paul tr^Hf. Mais il n'y avait réellement que deux cent cinquante Iiones. A. D.
(l) mm pierùmque in noviiate fama antecpdll. César, Gucne c»!'?7e, 111,56.
se sont laissés piper après, le vulgaire ppâV n'-estre pas clairvoyants comme nous ? tst' il ^ien plus délicat, plus net et plus vif que le jugement- de^ Pline, quand il luy plaist de le mettre en jeu? rien plus esloingné de vanité? je laisse à part l'excellence de son sçavoir, duquel je foys moins de compte ; en quelle partie de ces deux là le surpassons nous? toutesfois il n'est si petit escholier qui ne le convainque de mensonge, et qui ne luy veuille faire leçon sur le progrès des ouvrages de nature.
Quand nous lisons dans Bouchetles miracles des reliques de sainct Hilaire, passe; son crédit n'est pas assez grand pour nous oster la licence d'y contredire ; mais de condamner d'un train toutes pareilles histoires me semble singulière impudence. Ce grand sainct Augustin tesmoigne 1 avoir veu, sur les reliques sainct Gervais et Protaise à Milan, un enfant aveugle recouvrer la veue; une femme, à Carthage, estre j guarie d'un cancer par le signe de la croix qu'une femme nouvellement baptisée luy feit ; Hesperius, un sien familier, avoir chassé les] esprits qui infestoient sa maison avecques un peu de terre du sepulchre de nostre Seigneur ; et ceste terre depuis transportée à l'église, un paralytique en avoir esté soubdain guary ; une femme en une procession ayant touché à la chasse sainct Estienne, d'un bouquet, et de ce bouquet s'estant frotté les yeulx, avoir re* couvre la veue pieça perdue ; et plusieurs aultres miracles où il dict luy mesme a'voir assisté; de quoy accuserons nous et luy et deux saincts evesques Aurelius et Maximinus, qu'il appelle pour ses recors 2? sera ce d'ignorqnce, simplesse, facilité? ou de malice et imposture? Est il homme en nostre siècle si impudent qui pense leur estre comparable, soit en vertu et pieté, soit en sçavoir, jugement et suffisance? Qui ut rationem nullam afferrent, ipsa auctoritate me frangèrent^.
C'est une hardiesse dangereuse et de conséquence, oultre l'absurde témérité qu'elle traisne quand et soy, de mespriser ce que nous ne concevons pas ; car apri s que, selon vostre bel entendement, vous avez estably les limites de la vérité et de la mensonge, et qu'il se treuve que
(1) De Civit. Dci, XXll, 8. C.
[i] Témoins. Recors, du verbe latin rccordari, se souvenir. C.
(5) Quand même ils n'apporteraient aucune raison, ils me
persuaderaient par leur seule autorité. Cic, Ttisc.qitœst., 1,21
vous.a\ ('/. uocossairenient à croire des choses où il y a encm-cs plus cl'cstrangeté qu'en ce qne vous 'niez, vous vous estes desjà obligé de les abandonner. Or, ce qui me semble apporter autant de desordre en nos consciences, en ces troubles où nous sommes de la religion, c'est ceste dispensation que les catholiques font de leur créance. Il leur semble faire bien les modérés et les entendus quand ils quittent aux adversaires aulcuns articles deceulx qui sont en débat ; mais, oultre ce qu'ils ne vcoyent pas quel advantage c*est à celuy qui vous charge de commencer à luv céder et vous tirer arrière, et combien cela Panime à poursuy vre sa poincte, ces articles là, qu'ils choisissent pour les plus legiers, sont aulcunefois très importants. Ou il fault se soubmettre du tout à Tauctorité de nostre police ecclésiastique, ou du tout s'en dispenser; ce n'est pas à nous à establir la part que nous Iny debvons d'obeïssance. Et davantage, je le puis dire pour l'avoir essayé, ayant aultrefois usé de ceste liberté de mon chois et triage particulier, mettant à nonchaloir certains poincts de l'observance de nostre Eglise qui semblent avoir un visage ou plus vain ou plus estrange, venant à en communiquer aux hommes sçavants, j'ay trouvé que ces choses là ont un fondement massif et très solide, et que ce n'est que bestise et ignorance qui nous faict les recevoir avecques moindre révérence que le reste. Que ne nous souvient il combien nous sentons de contradiction en nostre jugement mesme ! combien de choses nous servoient hier d'articles de foy, qui nous sont fables aujourd'huy ! La gloire et la curiosité sont les fléaux de nostre ame ; ceste cy nous conduict à mettre le nez par tout, et celle là nous deffend de rien laisser irrésolu et indécis.
LIVRE I, CHAP. XXVl
monstrueux, rappiecés de divers membres, sans certaine figure, n'ayants ordre, saitte, ny proportion que fortuite ?
ncsinit in piscem tnulier formosa supemè '.
Je vay bieû jusques à ce second poinct avecques mon peintre ; mais je demeure court en l'auUre et meilleure partie; car ma suffisance ne va pas si avant que d'oser entreprendre un tableau riche, poly, et formé selon l'art. Je me suis advisé d'en emprunter un d'Estienne de La Boëtie, qui honorera tout le reste de ceste besongne : c'est un discours auquel il donna nom LA Servitude volontaire ; mais ceulx qui l'ont ignoré l'ont bien proprement depuis rebaptisé le Contre un. Il l'escrivit par manière d'essay en sa première jeunesse 2, à l'honneur de la liberté contre les tyrans. Il court pieça es mains des gents d'entendement, non sans bien grande et méritée recommendation ; car il est gentil et plein ce qu'il est possible. Si y a il bien à dire, que ce ne soit le mieulx qu'il peust faire : et si en l'aage que je l'ay cogneu plus avancé, il eust prins un tel desseing que le mien de mettre par escript ses fantasies, nous verrions plusieurs choses rares, et qui approcheroient bien près de l'honneur de l'antiquité; car notamment en ceste partie des dons de nature, je n'en cognoy point qui luy soit comparable. Mais il n'est demeuré de luy que ce discours, encores par rencontre, et croy qu'il ne le veit oncques depuis qu'il luy eschappa ; et quelques mémoires sur cest edict de janvier 3, fameux par nos guerres civiles, qui trouveront encores ailleurs peut estre leur place. C'est tout ce que j'ay peu recouvrer de ses reliques, moy qu'il laissa, d'une si amoureuse recommendation, la mort entre les dents, par son testament, héritier de sa bibliothequp et de ses papiers, oultre le livret de ses œuvres
Considérant la conduicte de la besongne d'un peintre que j'ay, il m'a prins envie de l'ensuyvre. Il choisit le plus bel endroict et milieu de chasque paroy pour y loger un tableau eslaboré de toute sa suffisance ; et le vuide tout autour, il le remplit de crotesques, qui sont peinctures fantasques, n'ayants grâce qu'en la variété et estrangeté. Que sont ce icy aussi, à la vérité, que crotesques et corps
(1) La partie supérieure est une belle femme et le reste un poisson. Hoa., Alt poétique, v. 4.
(2) :f 'ayant pas atteincl le diz-hiiillesme an de $on aage,é&l. de 1588, in-4<>. A la. fin du chapitre, il dit que La Boétie n'aTait alors que seize ans. J. V. L.
(3) Donné en 1SG9, sous le règne de Charles IX, encore mineur. Cet édit accordait aux huguenots Texercice public de leur religion. Le parlement refusa d'abord de Fenregislrer, en disant : Xec possianus, nec debemus; mais il y consentit, après deux lettres de jussion. Il y a dans cet édit une espèce de règle de conduite pour les protestants ; et il est dit qu'Us ria tanceront rien de contraife au concile de Nicée, au symbole, ni nu livre de V Ancien et du So»n>ea» Testament.
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quej'ay faict mettre en lumière*. Et si suis obligé particulièrement à ceste pièce, d'autant qu'elle a servy de moyen à nostre première accointance ; car elle me feut montrée longue espace avant que je l'eusse veu, et me donna la première cognoissance de son nom, acheminant ainsi ceste amitié que nous avons nourrie, tant que Dieu a voulu, entre nous, si entière et si parfaicte que certainement il ne s'en lit gueres de pareilles, et entre nos hommes il ne s'en veoid aulcune trace en usage. Il fauît tant de rencontres à la bastir que c'est beaucoup si la fortune y arrive une fois en trois siècles.
Il n'est rien à quoy il semble que nature nous aye plus acheminés qu'à la société; et dict Aristote ^ que les bons législateurs ont eu plus de soing de l'amitié que de la justice. Or, le dernier poinct de sa perfection est cestuy cy : car en gênerai toutes celles que la volupté, ou le proufit, le besoing publicque ou privé, forge et nourrit, en sont d'autant moins belles et généreuses, et d'autant moins amitiés qu'elles meslent aultre cause et but et fruict en Pamitié qu'elle mesme. Ny ces quatre espèces anciennes, naturelle, sociale, hospitalière, vénérienne, particulièrement n'y conviennent, ny conjoinctement.
Des enfants aux pères, c'est plustost respect. L'amitié se nourrit de communication, qui ne peult se trouver entre eulx pour la trop grande disparité, et offenseroit à l'adventure les debvoirs de nature : car ny toutes les secrettes pensées des pères ne se peuvent communiquer aux enfants, pour n'y engendrer une messeante privauté; ny les advertissements et corrections, qui est un des premiers offices d'amitié, ne se pourroient exercer des enfants aux pères. Il s'est trouvé des nations où, par usage, les enfants tuoyent leurs pères, et d'aultres oîi les pères tuoyent leurs enfants, pour éviter l'empeschement qu'ils se peuvent quelquesfois entreporter : et naturellement l'un despend de la ruine de l'aultre. Il s'est trouvé des philosophes desdaignants ceste cousture naturelle : tesmoings Aristippus^, qui, quand on le pressoit de l'affection qu'il debvoit à ses
(1) A Paris, en 1571, chez Frédéric More). G.
(2) Morale à Kicomaque, vra, l, page 1 17, édit. de M. Coray, 1822. J. V. L. , .
(3) DIOC. lAEKCE, II, SI. C.
enfants pour estre sortis de luy, il se meit à cracher, disant que cela en esloit aussi bien sorty ; que nous engendrions bien des pouils et des vers : et cet aulire que Plularque* vouloit induire à s'accorder avecqucs son frère : « Je n'en fais pas, dict il, plus grand estât pour estre sorti de mesme trou. « C'est, à la vérité, un beau nom et plein de dilection que le nom de frère, et à ceste cause en feismes nous, luy et moy, nostre alliance; mais ce meslange de biens, ces partages, et que la richesse de Tui soit la pauvreté de l'aultre, cela destremj merveilleusement et relasche ceste soudure fraternelle ; les frères ayants à conduire le prc grès de leur advancement en mesme sentier mesme train, il est force qu'ils se heurtent chocquent souvent. Davantage, la correspond dance et relation qui engendre ces vrayes parfaictes amitiés, pourquoy se trouvera elle e| ceulx cy? Le père et le fils peuvent estre d^ complexion entièrement esloingnée, et les frerc aussi : c'est mon fils, c'est mon parent ; maiîj c'est un homme farouche, un meschant, ou sot. Et puis, à mesure que ce sont amitiés la loy et l'obligation naturelle nous commende il y a d'autant moins de nostre choix et liberté volontaire; et nostre liberté volontaire n'a point de production qui soit plus proprement sienne que celle de l'aiîection et amitié. Ce n'est pas que je n'aye essayé de ce costé là tout ce qui en peult estre, ayant eu le meilleur père qui feut oncques, et le plus indulgent jusques à son extrême vieillesse ; et estant d'une famille fameuse de père en fils, et exemplaire en ceste partie de la concorde fraternelle :
El ipse Notus in fratres animi paterni '.
D'y comparer l'affection envers les femmes, quoyqu'elle naisse de nostre choix, on ne peult, ny la loger en ce roolle. Son feu, je le confesse
Neque enim est dea nescia nostri, Quœ dulcem curis miscei atnaritiem '
est plus actif, plus cuisant et plus aspre ; mais c'est un feu téméraire et volage, ondoyant et divers, feu de fiebvre, subject à accès et re-
(i) Vlv-i., de l'Amitié fraternelle, c. 4.
(2) Connu moi-même par monaffection paternelle pour me> frères. Hor., Od., II, 2, 6.
(3) Car je ne suis pas inconnu à la déesse qui mélo une ilouce amertume aux peines de l'amour. Catille, LXVîlj, 17
mises, et qni no nous tient qu'à un coing. En ratnitié, c'est une chaleur générale et universelle, temptTÔe, au demeurant, et égale ; une chaleur constante et rassise, toute doulceur et polissare, qui n'a rien d'aspre et de poignant. Qui plus est, en l'amour, ce n'est qu'un désir forcené après ce qui nous fuit :
Corne segue la lèpre il cacciatore
Al freddo, al caldo, alla monlagtia, al lito ;
M più V estima poi che presa vede ;
E toi diaro a chi fugge affretta il piede ' :
aussitost qu'il entre aux termes de l'amitié, c'est à dire en la convenance des volontés, il sesvanouit et s'alanguit ; la jouissance le perd, comme ayant la fin corporelle et subjecte à satiété. L'amitié, au rebours, est inouïe à mesure qu'elle est désirée ; ne s'esleve, se nourrit, ny ne prend accroissance qu'en la jouissance, comme estant spirituelle, et l'ame s'affinant par l'usage. Soubs ceste parfaicte amitié, ces affections volages ont aultrefois trouvé place chez raoy, à fin que je ne parle de luy, qui n'en confesse que trop par ses vers : ainsi ces deux passions sont entrées chez moy en cognoissance l'une de l'aultre, mais en comparaison, jamais ; la première maintenant sa route d'un vol haultain et superbe, et regardant desdaigneusement ceste cy passer ses poinctes bien loing au dessoubs d'elle.
Quant au mariage, oultre ce que c'est un marché qui n'a que l'entrée libre, sa durée estant contraincte et forcée, dépendant d'ailleurs que de nostre vouloir, et marché qui ordinairement se faict à aultres fins, il y survient mille fusées estrangieres à desmesler parmy, suffisantes à rompre le fil et troubler le cours d'une vifve affection : là où, en l'amitié, il n'y & affaire ny commerce que d'elle mesme. Joinct qu'à dire vray, la suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour respondre à ceste conférence et communication, nourrice de ceste saincte cousture; ny leur ame ne semble assez ferme pour soustenir l'estreincte d'un nœud si pressé et si durable. Et certes, sans cela, s'il se pouvoit dresser une telle accointance libre et volontaire, où non seulement les âmes eussent ceste entière jouissance, mais en-
(1) Td , à travers les frimas et les chaleurs , à travers les montagnes et les vallées , le chasseur poursuit le lièvre ; il ne désire l'atteindre qu'autant qu'il fuit , et n'en fait plus de ras dès qu'il r.iuriiit. Ariosto, rant. \, nauz. ~.
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cores où les corps eussent part à l'alliance, où l'homme feust engagé tout entier, il est certain que l'amitié en seroit plus pleine et plus comble : mais ce sexe, par nul exemple, n'y est encores peu arriver, et, par le commun consentement des escholes anciennes, en est rejecté.
Et ceste aultre licence grecque est justement abhorrée par nos mœurs; laquelle pourtant, pour avoir, selon leur usage, une si nécessaire disparité d'aages et différence d'offices entre les amants, ne respondoit non plus assez à la parfaicte union et convenance qu'icy nous demandons : Quis est enim iste amor amiciliœ ? Cur neque deformem adolescçntem quisquàm amat, neque formosum senem ? ^ Car la peincture mesme qu'en faict l'académie ne me des advouera pas, comme je pense, de dire ainsi de sa part, que ceste première fureuj inspirée par le fils de Venus au cœur de l'amant sur î'object de la fleur d'une tendre jeunesse, à laquelle ils permettent touts les insolents et passionnés efforts que peult produire une ardeur immodérée, estoit simplement fondée en une beauté externe, faulse image de la génération corporelle; car elle ne se pouvoit fonder en l'esprit, duquel la montre estoit encores cachée, qui n'estoit qu'en sa naissance et avant l'aage de germer ; que si ceste fureur saisissoil un bas courage, les moyens de sa poursuitte, c'estoient richesses, présents, faveur à l'advancement des dignités, et telle aultre basse marchandise qu'ils reprouvent ; si elle tomboit en, un courage plus généreux, les entremises estoient généreuses de mesme, instructions philosophiques, enseignements à révérer la religion, obeyr aux loix, mourir pour le bien de son païs, exemples de vaillance, prudence, justice ; s'esludiant l'amant de se rendre acceptable par la bqnne grâce et beauté de son ame, celle de son corps estant fanée, et espérant, par ceste société mentale, establir un marché plus ferme et durable. Quand ceste poursuitte arrivoit à l'effect en sa saison (car ce qu'ils ne requièrent point en l'amant qu'il apportast loysir et discrétion en son entreprinse, ils le requièrent exactement en l'aimé, d'autant qu'il luy falloit juger d'une beauté interne, de diffi-
(») Qu'est-ce, en effet, que cet amour (Taniitiéî d'où vient qu'il ne s'attache ni à un j'-une homme laid ni à un l)eaa Tieilbrdî Cic , Tuic. qiuent., IV, 53.
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cile cognoissance et abstruse descouverte), lors naissoit en l'aimé le désir d'une conception spirituelle par l'entremise d'une spirituelle beauté. Geste cy est oit icy principale; la corporelle accidentale et seconde : tout le rebours de l'amant. A ceste cause préfèrent ils l'aimé, et vérifient que les dieux aussi le préfèrent ; et tansent grandement le poëte iEschylus d'avoir en l'amour d'Achilles et de Patroclus donné la part de l'amant à Achilles, qui estoit en la première et imberbe verdeur de son adolescence et le plus beau des Grecs. Après ceste communauté générale, la maistresse et plus digne partie d'icelle exerçant ses offices et prédominant, ils disent qu'il en provenoit des fruicts très utiles au privé et au public ; que c'estoit la force des païs qui en recevoient l'usage, et la principale delTense de l'eqaité et-de la liberté: tesmoings les salutaires amours de Harmodius et d'Aristogiton. Pourtant la nomment ils sacrée et divine; et n'est, à leur compte, que la violence des tyrans et lascheté des peuples qui luy soit adversaire. Enfin, tout ce qu'on peult donner à la faveur de l'académie, c'est dire que c'estoit un amour se terminant en amitié ; chose qui ne se rapporte pas mal à la définition stoïque de l'amour : Amorem conatum esse amicitiœ faciendœ ex pulchritudinis specie*.
Je reviens à ma description de façon plus équitable et plus equable. Omninô amicitiœ, corroboratis jàm confirmatisque et ingeniis, et œtatibusjudicandœsunt^. Audemourant, ce que nous appelions ordinairement amis et amitiés, ce ne sont qu'accointances et familiarités nouées par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de quoy je parle, elles se meslent et confondent l'une en l'aultre d'un meslange si universel qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui les a joinctes. Si on me presse de dire pourquoy je l'aymoys, je sens que cela ne se peult exprimer qu'en respondant : « Parce que c'estoit luy ; parce que c'estoit moy. >» Il y a, au delà de tout mon discours et de ce que j'en puis dire particulièrement, je ne sçay quelle force
(1) L'amour est l'envie d'obtenir l'amitié d'une personne qui nous attire par sa beauté. Cic, Titsc, quœst., IV, 34.
(2) L'amitié ne peut être solide quedanslamaturité de l'âge et de l'esprit. Cic, de Amicit.,c. 20.
inexplicable et fatale, médiatrice de ceste union. Nous nous cherchions avant que de nous estçe. veus, et par des rapports que nous oyions l'un de l'auhre, qui faisoient en nostre affection plus d'effort que ne porte la raison des rapports; je croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms; et à nostre première rencontre, qui feut par hazard en une grande feste et compaignie de ville, nous nous trouvasmes si prins, si cogneus, si obligés entre nous, que rien dès lors ne nous feut si proch^ que l'un à l'aultre. Il escrivit une satyre l^ti^HJ excellente, qui est publiée S par laquelle il excuse* et explique la précipitation de nostre intelligencg| si promptement parvenue à sa perfection. AyaiH si peu à durer, et ayant si tard commencé (ca^' nous estions touts deux hommes faicts, et luy plus de quelque année), elle n'avoit point à perdre temps ; et n'avoit à se régler au patron des amitiés molles et régulières, ausquelles il fault tant de précautions de longue et préalable conversation. Ceste cy n'a point d'aultre idée que d'elle mesme, et ne se peult rapporter qu'à soy ; ce n'est pas une spéciale considération, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est je ne sçay quelle (juintessence detoutcemeslange, qui, ayant saisi toute ma volonté, l'amena se plonger et se perdre dans la sienne; qui, ayant saisi toute sa volonté, la mena se plonger et se perdre en la mienne, d'une faim, d'une concurrence pareille; je dis perdre, à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feust propre, ny qui feust ou sien ou mien.
Quand Lelius^, en présence des consuls romains, lesquels, après la condamnation de Tiberius Gracchus, poursuyvoient touts ceulx qui avoient esté de son intelligence, veint à s'enquérir de Gains Blossius (qui estoit le principal de ses amis), combien il eust voulu faire pour luy, et qu'il èust respondu : «« Toutes choses ; —
(1) Dans le recueil déjà cité plus haut, Paris, 1571. Voi'i quelques-uns des vers dont Montaigne veut parler :
Prudentum bona pars vulgà malè credula nulli
Fidil amicitiœ, nisi quam eaploraverii œtas,
El varia castis hiciantetn exercuil usti.
At nosjungit amor paullà magii aiinHua, et qui
Nil tamen ad summum reliqui sibi fecii amorem...
Te, Montane, mihi casus sociavii iit omîtes
Et natura potens , ec amoris gratior tllex
Yirius j. V. L.
(2) C\c.,dcVAmiti<>,c. 11; Plut., Vie des Gracqiiet.c.Q; Vau MAXIME, IV, 7,1. J. V. U
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ouroent toutes choses? ^uyvit il : et quoy ! s'il : Vnst commandé de mettre le feu en nos temples? — ïl ne me léust jamais commandé, répliqua Blossius. — Mais s'il Teust faicl? adista Lelius. — J'y eusse obey, » respondict il. I estoit si parfaictement amy de Gracchus, inme disent les histoires, il n avoit que faire tfenser les consuls par ceste dernière et harconfession; et ne se debvoit despartir de -seurance qu'il avoit de la volonté de Gracis. Mais toutesfois ceulx qui accusent ceste itmse comme séditieuse n'entendent pas n ce mystère, et ne présupposent pas, comme . ' st, qu'il tenoit la volonté de Gracchus en sa !i anche, et par puissance et par cognoissance ; ils estoient plus amis que citoyens, plus amis qu'amis ou qu'ennemis de leur païs, qu'amis I d'ambition et de trouble; s'estants parfaictement commis l'un à l'aultre, ils tenoient parfaictement les resnes de linclination l'un de l'aultre; et faictes guider cest harnois par la vertu et I conduicte de la raison, comme aussi est il du ; tout impossible de l'atteler sans cela, laresponse de Blossius est telle qu'elle debvoit estre. Si leurs actions se démanchèrent, ils n'est oient ny amis, selon ma mesure, l'un de l'auUre, ny amis à eulx mesmes. Audemourant, ceste respônse ne sonne non plus que feroit la mienne à qui s'enquerroit à moy de ceste façon : « Si vostre volonté vous commandoit de tuer vostre fille, la tueriez j vous? et que je l'accordasse; car cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement à ce faire, parce que je ne suis point en doubte de ; ma volonté, et tout aussi peu de celle d'un tel amy. Il n'est pas en la puissance de touts les discours du monde de me desloger de la certitude que j'ay des intentions et jugements du mien ; aulcune de ses actions ne me sçanroit estre présentée, 'quelque visage qu'elle eust, que je n'en trouvasse incontinent le ressort. Nos âmes ont charié si uniement ensemble, elles se sont considérées d'une si ardente affection, et de pareille affection descouvertes jusques au fin fond des entrailles l'une de l'aultre, que non seulement je cognoissôys la sienne comme la mienne, mais je me feusse certainement plus volontiers fié à luy de moy qu'à moy.
Qu'on ne me mette pas en ce reng ces aultres amitiés communes ; j'en ay autant de cognoissance qu'un auUre, et des plus parfaictes de leur genre ; mais je ne conseille pas qu'on con-
fonde leurs règles; on s'y tromperoit. Il fouit marcher en ces aultres amitiés la bride à la main, avecques prudence et précaution; laliaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait aulcunement à s'en desfier. « Aimez le, disoii Chilon, comme ayant quelque jour à le haïr ; haïssez le comme ayant à l'aimer*. » Ce précepte, qui est si abominable en ceste souveraine et maistresse amitié, il est salubre en l'usage des amitiés ordinaires et coustumieres ; à l'endroict desquelles il fault employer le mot qu'Aristote avoit très familier : » 0 mes amis! il n'y a nul amy*. » En ce noble commerce, les offices et les bienfaicts, nourrissiers des aultres amitiés, ne méritent pas seulement d'estre mis en compte ; ceste confusion si pleine de nos volontés en est cause; car tout ainsi que l'amitié que je me porte ne reçoit point augmentation pour le secours que je me donne au besoing, quoy que dient les stoïciens, et comme je ne me scav aulcun gré du service que je me foys, aussi l'union de tels amis estant véritablement parfaicte, elle leur faict perdre le sentiment de tels debvoirs, et haïr et chasser d'entre euL\ ces mots de division et de différence, bienfaict, obligation, recognoissance, priera, remerciement, et leurs -pareils. Tout estant, par effect, commun entre eulx, volontés, pensements, jugements, biens, femmes, enfants, honneur et vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en deux corps, selon la très propre définition d'Aristote^, ils ne se peuvent prester ny donner rien. Yoylà pourquoy les faiseurs de loix, pour honnorer le mariage de quelque imaginaire ressemblance de ceste divine liaison, deffendent les donations entre le mary et la femme, voulants inférer par là que tout doibt estre à chascun d'eulx, et qu'ils n'ont rien à diviser et partir ensemble.
Si, en l'amitié de quoy je parle, l'un pouvoit donner à l'aultre, ce seroit celui qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son compaignon : car cherchant l'un et l'aultre, plus que
(1) D'autres, comrae Arislote, Rhétorique, U, 13; Cia, de l'AmUiê,c. 16; Dioc. Laerce.I, 87, aUribucnt cette maxime âBias. C'est Alu-Gelle, 1, 3, qui la donne à Chilon. Elle se retrouve dans r^/ojr de Sophocle, v. 687, et dans les sentences de Pc- OUL* Strcs, cite par Aulu-Gelle, XVII, 14. Sacy l'a comb.nltuc dans son traité de l'Ainitie,hr. II, page &i, cdit. de lîoi J. V. L.
(2) Dioc. LAERCE, V,âl :h çîXos eWii« «iXeç. C. (5)'Ibid., V, 90. C.
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toute aultre chose, de s'entre-bienfaire, celuy qui en preste la matière et l'occasion est celuy là qui faict le libéral, donnant ce contentement à son amy d'effectuer en son endroict ce qu'il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes avoit faulte d'argent, il disoit qu'il le redemandoit à ses amis, non qu'il le demandoit *. Et pour montrer comment cela se practique par effect, j'en reciteray un ancien exemple singulier -. Eudamidas, Corinthien, avoit deux amis, Charixcnus, Sicyonien, et Areteus, Corinthien : venant à mourir, estant pauvre, et ses deux amis riches, il feit ainsi son testament : « Je le- « gue à Areteus de nourrir ma mère, et l'en- « tretenir en sa vieillesse; à Charixenus, de « marier ma fille, et luy donner le douaire le « plus grand qu'il pourra : et au cas que l'un « d'eulx vienne à défaillir, je substitue en sa » part celuy qui survivra. » Ceulx qui premiers veirent ce testament s'en moquèrent ; mais ses héritiers en ayants esté advertis l'acceptèrent avec un singulier contentement : et l'un d'eulx, Charixenus, estant trespassé cinq jours après, la substitution estant ouverte en faveur d'Areteus, il nourrit curieusement ceste mère ; et de cinq talents qu'il avoit en ses biens, il en donna les deux et demy en mariage à une sienne fille unique, et deux, et demy pour le mariage de la fîlle d'Eudamidas, desquelles il feit les nopces en mesme jour.
Cest exemple est bien plein, si une condition en estoit à dire, qui est la multitude d'amis ; car ceste parfaicte amitié de quoy je parle est indivisible : chascun se donne si entier à son amy qu'il ne luy reste rien à despartir ailleurs; au rebours, il est marry qu'il ne soit double, triple ou quadruple, et qu'il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs volontés, pour les conférer toutes à ce subject. Les amitiés communes, on les peult despartir ; on peult aymer en cestuy cy la beauté ; en cest aultre, la facilité de ses mœurs ; en l'aultre, la libéralité ; en celuy là, la paternité ; en cest aultre, la fraternité ; ainsi du reste : mais ceste amitié qui possède l'ame et la régente en toute souveraineté, il est impossible qu'elle soit double. Si deux en mesme temps demandoient à estre secourus, auquel courriez vous? S'ils requeroient de vous des offices contraires, quel ordre y trouveriez vous? Si
(1) Dioc. Laerce, VI, 46. g.
($) Extrait du TQxarit de Lucien, c. 22. J, V. i..
l'un commettoit à vostre siletice chose qui feust utile à l'aultre de sçavoir, comment vous en dcmeslcriez vous? L'Unique et principale amitié descoust toutes aultres obligations : le secret que j'ai juré ne déceler à un auUre, je le puis sans parjure communiquer à celuy qui n'est pas aultre, c'est moy. C'est un assez grand miracle de se doubler; et n'en cognoissent pas la haulteur ceulx qui parlent de se tripler. Rien n'est extrême qui a son pareil : et qui présupposera que de deux j'en aime autant l'un que l'aultre, et qu'ils s'entr'ayment et m'ayment autant que je les ayme, il multiplie en confrairie la chose la plus une et unie, et de quoy une seule est encores la plus rare à trouver au monde. Le demourant de ceste histoire convient très bien à ce que je disais : car Eudamidas donne pour grâce et pour faveur à ses amis de les employer à son besoing ; il les laisse héritiers de ceste sienne libéralité , qui consiste à leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : et sans doubte la force de l'amitié se montre bien plus richement en son faict qu'en celuy d' Areteus. Somme, ce sont effects inimaginables à qui n'en a gousté, et qui me font honnorer à merveille la response de ce jeune soldat à Cyrus, s'eiM^uerant à luy pour combien il vouldroit donner un cheval par le moyen duquel il venoit de gaigner le prix de la course, et s'il le vouldroit eschanger à un royaume : « Non certes, sire ; mais bien le lair- « rois je volontiers pour en acquérir un amy, « si jetrouvois homme digne de telle alliance ^ »• Il ne disoit pas mal, « si je trouvois ; .. car on treuve facilement des hommes propres à une superficielle accointance : mais en ceste cy, en j laquelle on négocie du fin fond de son courage, ' qui ne faict rien de reste, certes il est besoing t que touts les ressorts soyent nets et*seurs par* faict ement.
Aux confédérations qui ne tiennent que par un bout, on n'a à pourveoir qu'aux imperfections qui particuUerement intéressent ce bout là. Il n'importe de quelle religion soit mon me decin et mon advocat ; ceste considération n'.i rien de commun avecques les offices de l'amitié qu'ils me doibvent : et en l'accointance do-i mestique que dressent avecques moy ceulx qui' me serveht, j'en foys de mesme, et m'enquiei> peu d'un laquay s'il est chaste, je cherche si
J} XE.NOPHOX, Cijropédtr, VIII, r.. C.
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lUigenl ; et ne crains pas tant un n»uletier j. iKur que imbecille, ny un cuisinier jureur ti: l'ignorant. Je ne me meslc pas de dire ce
; I fault faire au monde, d'aultres assez s'en
-lent, mais ce que j'y foys.
«»/if sic usiiit est : libi, ut opus est facto, face t. \ la familiarité de la table j'associe le plaisant, lion le prudent ; au lict, la beauté avant la bonté ; en la société du discours, la suffisance,
! voire sans la preud'hommie : pareillement ail-
■ leurs. Tout ainsi que cil qui feut rencontré à chevauchons sur un baston, se jouant avec-
I ques ses enfants, pria l'homme qui l'y surprint de n'en rien dire jusques à ce qu'il feust père
I Iqy mesme ^ ; estimant que la passion qui luy naistroit lors en l'ame le rendroit juge équitable d'une telle action : je souhaiterois aussi parler à des gents qui eussent essayé ce que je dis : mais sçachant combien c'est chose esloignée
ida commun usage qu'une telle amitié, et combien elle est rare, je ne m'attends pas d'en trouver aulcun bon juge ; car les discours mesmes que l'antiquité nous a laissé sur ce subject me semblent lasches au prix du sentiment que j'en ay ; et, encepoinct, les effects surpassent les préceptes mesmes de la philosophie.
Ml ego contulerim jucundo sanus amico 5.
L'ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoit peu rencontrer seulement l'ombre d'un amy * : il avoit certes raison de le dire , mesme s'il en avoit tasté. Car, à la vérité, si je compare tout le reste de ma vie, quoyqu'avecques la grâce de Dieu je l'ave passée doulce , aysée, et, sauf la perte d'un tel amy, exempte d'affliction poisante, pleine de tranquillité d'esprit, ayant prins en payement mes commodités naturelles et originelles, sans en rechercher d'auhres ; si je la compare, dis je, toute aux quatre années qu'il m'a esté donné de jouyr de •a doulce compaignie et société de ce personnage, ce n'est que fumée, ce n'est qu'une nuict obscure et ennuyeuse. Depuis le jour que je le perdis,
Quem semper acerbum, 'ienuper honora tum {sic di voluislis! ) habebo^.
C'est ainsi que j'en use, faites comme tous reniendrez. luvEscE, Beaiuonu, act. I, se. i, v. 28.
(i) Purr., rie d'ÂgesUas, c. 9. G.
P9 Tant que j'aurai ma raison, je ne trouverai rien de comparable à un tendre ami. Hor., Soi., I, 5, 44.
(4) PLCT., de t Amitié fratemeUe, c. 3. 0.
fs) Jour fatal que yi dois pleurer, que je dois honorer à ja-
je ne foys que traisner languissant ; et les plaisirs mesmes qui s'offrent à moy, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de sa perte : nous estions à moitié de tout ; il me semble que je lui desrobe sa part.
Ifec fat esse ullà me voluptate hic friu
Decrevi, tantisper dian ille abesl meut pariicep» ' .
J'étais desjà si faict et accoustumé à estre deuxiesme partout qu'il me semble n'estre plus qu'à demy.
Jltam meœ si partent animœ tulil Maturior vis, quid moror, altéra ?
fiec curus œquè, nec supersies
Integer. llle dies ulramque Duxit ruinant *...
Il n'est action ou imagination où je ne le treuve à dire ; comme si eust il bien faict à moy : car de mesme qu'il me surpassoit d'une distance infinie en toute aultre suffisance et vertu, aussi faisoit il au debvoir de l'amitié.
Quis desiderio Mt pudor, aut modus Tarn cari capiiis^ ?...
0 nOsero frater adempte mihi '.
Omnia teatm una perierunt gaudia nosira,
Quœ luus in vità dulcis olebat amor.
Tu tnea, tu moriens fregisti commoda^ frater;
Tecum una tota est nosira sepulia anima : Cujus ego interitu tota démente fugavi
Hœc studia, atque omnes delicias atùmi.
Alloquar? audiero nunquàm tua verba loqiientem?
Nunquàm ego te, vità frater amabilior, Adspiciam posthàcf At certè semper amabo ^.
Mais oyons un peu parler ce garson de seize ans.
mais, puisque telle a été, grands dieux, votre velouté suprême! Vmc, Ènéid., V,49.
(I) Et je ne pense pas qu'aucun plaisir me soit permis, maintenant que je n'ai plus celui avec qui je devais tout partager. Tek., Heauiont., act. I, se. 1, v. 97. Montaigne, comme il foh souvent, a changé id plusieurs mots.
(i) Puisqu'un sert cruel m'a ravi trop tôt cette dooœ moitié de mon âme, qu'ai-je à faire de Pautre moitié séparée de celle qui m'était bien plus cbère?.Le même jour nous a perdus tous deux. HOK., Od., U, 17, 5.
(3) Puisje rougir ou cesser de pleurer une lète si chère? HoK., Od., I, S4, 1.
(4 0 mon frère ! que je suis malheureux de t'avoir perdu : Ta mort a détruit tous nos plaisirs ; avec toi s'est évanoui tout le bonheur que me donnait ta douce amitié ! avec toi mon âme est tout entière ensevelie .' Depuis que tu n'es plus, f ai dit adieu aux muses, à tout ce qui faisait le charme de ma •vieî... Ke pourravje donc plus te parier et t'entendreî G toi qui m'étais plus dier que la vie, ô mon frère ! ne pourraije plus te voir? Ahî du moins je faimerai totijours.' Catiu, LXMII, »; LXV, 9.
ESSAIS DE MONTAIGNE
Parce que jai trouvé que cest ouvrage* a esté depuis mis en lumière, et à mauvaise fin, par ceux qui cherclient à troubler et changer Testât de noslre police, sans se soucier s'ils l'amenderont, qu'ils ont meslé à d'aultres escripts de leur farine, je me suis dedict de le loger icy. Et à fin que la mémoire de l'aucteur n'en soit intéressée en l'endroict de ceulx qui n'ont peu cognoistte de près ses opinions et ses actions, je les advise que ce subject feut traicté par luy en son enfance par manière d'exercitation seulement, comme subject vulgaire et tracassé en mille endroicts des livres. Je ne foys nul doubte qu'il ne creust ce qu'il escrivoit ; car il estoit assez consciencieux pour ne mentir pas mesme en se jouant : et sçay davantage que s'il eust eu à choisir, il eust mieulx aymé estre nay à Venise qu'à Sarlac ; et avecques raison. Mais il avoit une aultre maxime souverainement empreincte en son ame, d'obeyr et de se soubmettre très religieusement aux loix sous lesquelles il estoit nay. Il ne feut jamais un meilleur citoyen, ny plus affectionné au repos de son païs, ny plus ennemy des remuements et nouvelletés de son temps; il eust bien plustost employé sa suffisance à ies esteindre qu'à leur fournir de quoy les esmouvoir davantage : il avoit son esprit moulé au patron d'aultres siècles que ceux cy. Or, en eschange de cest ouvrage sérieux, j'en substitueray un aultre 2, produict en ceste mesme saison de son aage, plus gaillard et olus enjoué.
CHAPITRE XXVIII
Vingt et neuf sonnets d'Eslienne de La Boëtie.
A MADAME DE GRAMMO?iT, COMTESSE DE GUI88EN3.
Madame, je ne vouS oflre rien du mien, ou
(1) Le Irailé de la Servitude volontaire, imprimé pour la première fois en 1578, dans le troisième tome des Mémoires de féiat de la France sous Charles IX. ( Voy. à la fio de ce volume.) Comme cet ouvrage de La Boélie a pour second titre le Comr'un (traduit par De Thou, Anl-Henoticon), Vernier, dans sa Wotice sur les Essais de Montaigne, 1. 1, p. 176, l'app^e, sans doute par méprise, les Quatre contre un. J. V. h.
(2) Les vingt-neuf sonnets de La Boëtie qui se trouvent dans le chapitre suivant.
(5) Diane, vicomtesse de Louvigny, dite la belle Corisande
/OUfa
-parce qu'il est desjà vostrç, ou pd^r «e que Je n'y treuve rien digne de vous*, mais j'ay voulu que ces vers, en quelque lieaqu'ils se veissent, portassent vostre nom en' teste, poftr l'honneur que ce leur sera d'avoir pour guide ceste grande Corisande d'Andoins. Ce présent m'a semblé vous estre propre, d'autant qu'il est peu de dames en France qui jugent mieulx et se servent plus à propos que vous de la poésie ; et puis, qu'il n'en est point qui la puissent rendre vifve et animée comme vous ïaicles par vos beaux et riches accords, de quoy, parmy un million d'aultres beautés, nature vous a es trenée. Madame, ces vers méritent que vou les chérissiez ; car vous serez de mt)n ad qu'il n'en est point sorty de Gascoigne qui sent plus d'invention et de gentillesse, et qui tesmoignent estre sortis d'une plus riche main. Et n'entrez pas en jalousie de quoy vous n"avez que le reste de ce que pieça j'en ay fai< t imprimer* soubs le nom de monsieur de Foix, vostre bon parent :. car, certes, ceulx cy ont je ne sçay quoy de plus vif et de plus bouillant; comme il les feit en sa plus verte jeunesse, et eschauffé d'ime belle et noble ardeur que je vous diray, madame, un jour à l'aureille. Les aultres furent faicts depuis, comme il estoit à îa poursuitte de son mariage, en fa veur de sa femme, et sentant desjà je ne sçay quelle froideur maritale. Et moy je suis ceulx qui tiennent que la poésie ne rid point ailleurs comme elle faict en un subject folastre et desreglé.
d'Andouins, mariée en 1567 à Pliilibert, comte de GrammonI et de Guiche, qui mourut au siège de la Fèrc un 1580. Aiidoi» ou Andouius était une baroniiie du Béarn, à trois lieue» de Pau. Le roi de Navarre, depuis Henri IV, aima cette belle veuve el eut même l'intention de l'épouser. Ilaraillon, dans son épltrt: au comte de Grammont, dont il a écrit les Mémoires, lui r4|l pelle son illustre aïeule :
Honneur des rires éloignées
Où Corisande TÎt le jour, etc. J. V. I.
(1) En 1571 et 1372, à Paris.
SONNETS
rdon, amour, pardon; ô Seigneur! je te vow rvsip de mes an, au voix et mes escripls, - .-.iiiid'Ms, met aoMiMrs, mes larmes et mes cris; ico, heo tenir d'aulcun, que de toy, je n'adroue.
'--' r ■■■"^nt de moy ma fortune se joue!
- longtemps, amour, je me suis ris.
V . j«' le Tpoy, je me rends. Je sols pris. p gardé mon coeur, or je le desadroue.
j'ay pour le garder retardé ta victoire, l'en iraiite plus mal, plus grande en est ta gloire; : d du premier coup tu ne m'as abbattu,
ose qu'un bon vainqueur, et na; pour estre grand, Il nouveau prisonuier, quand un coup il se rend, ii prise et Fayme mieolx , sH a bien combattu.
■5t aiuour, c'est amour, c'est loy seul , je le sens : lis le plus vif amour, la poison la plus forte,
\ qui ODcq pauvre cœur ait ouverte la porte.
^c cruel n'a pas mis un de ses traicts perçants,
Mais arc, iraicts et carquois, et luy tout dans ohv jcU:, , Socor un mois n'a pas que ma franchis' t.. morte, i
Que ce venin mortel dans mes"-^»»^» je porte, Et de^ f ay perdu et le co'ur et le sens.
Et quoy? si cest amour à mesure croissoit, '
Qui en si grand tourment dedans moy se conçoit?
0 crmstz, si tu peulx croistre, et amende en cnHssanL
Ta te nourris de pleurs, des pleurs je te promets, Et pour te refreschir , des souspirs pour jamais : Hais que le plus grand mal soit au moins en naissant.
C'est tiaict , mou ooeur, quittons la lib^léL Dequoy mesimy serviroit la deffeoce , Que d'agrandir et la peine et l'offenoe? Plus ne suis fort , ainsi que j'ay esté.
La raison feust on temps de mon costé : Or, révoltée, elle veut que je pense Qu'il fauli servir et prendre en recompense Qu'oncq d'un tel nœud nui ne feust arreslé.
S'il se fault rendre , alors D est saison , Quand on n'a plus devers soy la raison. 4e veoy qu'amour, sans que je le deserve.
Sans aulcun droict se vient saisir de moy ; Et veoy qu'enoor ii fault à ce grand roy. Quand il a tort , que la raison luy serve.
W SippràDésdans la plupart des éditions qui suivirent celle * **?' '•y * Mfcetftné ceue note: a Ces vingt-neuf sounet» aEsUenue de La Boétie, qui e&tuient mi» eu ce lien, ont erté depuis imprimés avec ses œuvres. »
C'estoU alors , qoad, let cfealenrs paaetes. Le cale Aolooine aox cures va foulant Le raisin gras dessoubs le pied coulant , Que mes douleurs fiirent eocommencées.
Lcp^tan bat ses gerbes '■ Et ao:^ caveaox ses bouillanls muis roulant , Et des fhiitiers sou automne croulant , Se venge lors aes peines advancées.
Seroit ce point un présage donné
Que mon espoir est de^i moissonné ?
Son, certes, non. liais pour certain, je pense,
J'auray, si bien à deviner j'entends ,
Si km peult rien pi-ognostiquer du temp» ,
Quelque grand fruict de ma longue espérance
J'ay veu ses yeulx perçants , j'au veu sa face Kul jamais , sans sou dam , ne regarde les dieux : Froid , sans cœur me laissa son odl victorieux. Tout estoordy du coup de sa forte lumière.
Comme un surjiris de nuict aux ctiamps , quand Qesdaire, Estoujcé, se pallist , si la flecbe des deulx Sifflant luy passe contre et luy serre les yeolx ; 11 tremble et veuit transi Jupiter en cboiere.
Dy moy. Madame, au vray, dy moy, si tes yeulx vejrls lie sont pas ceulx qu'on dict que l'amour tient couverts Tu les avots, je croy, la fois que je t'ay veue ;
Au moins il me souvient qu'il me feust lors advis Qu'amour, tout à un coup, quand premier je te vis. Desbanda dessus moy et son arc et sa veoe.
Ce dict maint un de moy, dequoy se plainct il tant* Perdant ses ans meilleurs en chose si legiere î Qu'a il tant à crier, si encore il espère ? Et sll n'espère rien , pourqooy n'est 3 eontfct ?
Quand j estois libre et sain, j'en disois bien aulanl. Mais, certes, celuy là n'a la raison entière, Ains a le cceur gasté de quelque rigueur fiere. S'il se plainct de ma plaincte, et mon mal fl n'entend.
Amour tout à un coup de cent douleurs me point , Et puis l'on m'advertit que je ne crie point Si vain je ne suis pas que mon mal s'agrandisse
A foroe de parier : s'on m'en peuU exen^tler, Je quitte les sonnets , je quitte le cbanier ; Qui me delfend le deuil, celuy là me guérisse.
yn
Quant acharner ton lospar (ii^ je nfadventure, iiaas nser ton grand non dans mes vers expriicer» Sondant fe moins pntûad de œste large ser. Je tremble de m'y perdre et aux rives m'assture.
ESSAIS DE MOINTAIGINE,
Je crains , eu louant mal , que je le face injure. Jlais le peuple estonné d'ouïr laiil l'eslimcr, Arclenl de le cognoislre , essaye à le nommer , Et clierdiant ton sainct nom ainsi à l'adventure,
Esbloui n'atteint pas h veoir chose si claire; Et ne te trouve point ce grossier populaire, Qui , n'ayant qu'un moyen , ne veoit pas celuy là :
C'est que , s'il peult trier , la comparaison faicte Des parfaictes du monde, une la plus parfaicte. Lors , s'il a voix , qu'il crie hardiment : la voylà.
Quand viendra ce jour là , que ion nom au vray passe Par France, dans mes vers? combien et quanlesfois S'en empresse mon cœur, s'en démangent mes doigts? Souvent dans mes escripts de soy mesme il prend place.
Maugré moy je t'escris , maugré moy je t'efface. Quand Aslrée viendroit , et la foy et le droict , Alors joyculx , ton nom au monde se rendroit. Ores, c'est à ce temps, que cacher il le face,
C'est à ce temps maling une grande vergoigne. Donc , Madam i , tandis lu seras ma Dourdouigne. Toutesfois laisse moy, laisse moy ton nom mettre;
Aye pitié du temps : si au jour je te mets , Si le temps ce cognoisl , lors je le promets , Lors il sera doré, s'il le doibt jamais estre.
O , entre les beautés , que la constance est belle! C'est ce cœur asseuré , ce courage constant , C'est , parmy tes vertus , ce que l'on prise tant : Aussi qu'est il plus beau qu'une amitié lidelle ?
Or , ne charge donc rien de ta sœur infldelle ,
De Vesere « ta sœur : elle va s'escartant
Tousjours flottant mal seure en son cours inconstant.
Vcoy tu comme à leur gré les vents se jouent d'elle?
Et ne te repens point, pour droict de ton aisnage. D'avoir desjà choisy la constance en partage. Mesme race porta l'amitié souveraine
Des bons jumeaux , desquels l'tm à l'autre despart Du ciel et de l'enfer la moitié de sa part ; Et l'amour diffamé de la trop belle Heleine.
Je veois bien , ma Dourdouigne , encor humble tu vas ; De te monstrer Gasconne en France, tu as honte. Si du ruisseau de Sorgue on fait ores grand conte , Si a il bien esté quclquesfois aussi bas.
Veoys lu le petit Loir conmie il haste le pas? Comme desjà parmy les plus grands il se conte?
(t) La Vézère est une rivière qui se jelte dans la Dordogne à Limeuil, à trois lieues de Belvez, en périgord. On a vu dans le sonnet précédent que La Boëtie adoptait le nom de Dor- Uogne pour désigner celle qu'i' aimait. J. V. L.
Comme il marche liaullain d'une course plus promple Tout à costé du Mince , et il ne s'en plaincl pas ?
Un seul olivier d'Arne , enté au bord de LoIfc , Le faict courir plus brave et luy donne sa gloire '. Laisse, laisse moy faire, et un jour, ma Dourdouigne ,
Si je devine bien , on te cognoistra mieulx ;
Et Garonne, et le nhone, et ces aultres grands dieux
En auront quelque envie, et possible vergoigne,
Toy qui oys mes souspirs , ne me sois rigoureux ; Si mes larmes à part toutes miennes je verse , Si mon amour ne suit en sa douleur diverse Du Florentiu transi les regrets langoureux ,
Ny de Catulle aussi, le folastre amoureux,' Qui le cœur de sa dame en chatouillant luy perce , Ny le sçavant amour du migregeois Properce»; Ils n'ayment pas pour moy,. je n'aymc pas pour eujx.
Qui pourra sur aultruy ses douleurs limiter : Celuy pourra d'aullruy les plaincles imiter : Cliascun sent son tourment et sait ce qu'il endure ;
Chascun parla d'amour ainsi qu'il l'entendit.
Je dis ce que mon cœur , ce que mon mal me dicU
Que celuy ayme peu qui ayme à la mesure : ;
Quoyî qu'est ce? ô vents! ô nues ! ô l'orage! A poinct nommé, quand d'elle m' approchant, Les bois, les monts, les baisses vois tranchant, Sur moy d'agucst vous poussez votre rage ,
Ores mou cœur s'embrase davantage.
Allez , allez faire peur au marchand , Qui dans la mer les tliresors va cherchant ; Ce n'est ainsi qu'on m'abbat le courage.
Quand j'oys les vents , leur tempeste et leurs cris De leur malice en mon cœur je me ris. Me pensent ils pour cela faire rendre ?
Face le ciel du pire et l'air aussi :
Je veulx , je veulx , et le declaire ainsi ,
S'il faut mourir, mourir comme Leandre.
Vous qui aymer encore ne sçavez , Ores m'oyant parler de mon Leandre , Ou jamais non , vous y debvez apprendre , Si rien de bon dans le cœur vous avez.
11 oza bien , branlant ses bras lavés , Armé d'amour , contre l'eau se deffendre , Qui pour tribut la fille voulut prendre , Ayant le frère et le mouton sauvés.
(1) C'est, je crois, une allusion aux Amours de Ruasa«| J. V. L.
(2) Properoe, imitateur des poètes grecs . et surtout de C| limaque et de Philëtas. i. V. L.
LIVRE I, CHAP. XXVllI
Ct «oSr , >nincu par k^ Oo(s rigoureux ,
^i;Viijsin» H<sjà,(o vnillant .imounnix , f Que Trau maistre^^c à sou plaisir le tourne,
Parlant aux (lois , leur jerta cestc voix : Pardonnez iiioy niainteiiaiil qiiej y veoys Et gardez moy la mort , quaml je retourne.
0 coptir léger! ô courage nul seur!
Penses tu plus qiie souffrir jo le puisse ? 0 Ixiiite rreuze .' A couverte malice, Traisire beauté, veiiiineiise doulccur!
Tu estois donc U)u4>urs sœur de la soeur ? Et moy, trop simple , il falloit que j'en Ossc L't-ssay sur moy , et que tard j'entendisse Ton parler double et tes chants de diasseur ?
Depuis le jour que j'ay i)rins à t'aynier , J'eusse vaincu les vagues de la mer.
Qu'est ce meshuy que je pourrois attendre ?
Comment de toy pourrois je estre content? Qui apprendra ton cœur d'estre constant , Puis que ie mien no le luy peult apprendre
Ce n'est pas moy que Pon abuse ainsi ; Qu'à quelque enfant ses ruses on employé , Qui n'a nul goust , qui n'entend rien qu'il (X/e :' ic sçay aimer , je sçay haïr aussi.
Contente loy de m'avoir jusqu'icy Fermé les yeulx , il est temps que j'y voye; Et que meshuy las et honteux je soyc D'avoir mai mis mon temps et mon soucy.
Oserois tu , m'ayant ainsi traiclé , Parler à moy jamais de fermeté?
Tu prends plaisir à ma douleur extrême ;
Tu me deffends de sentir mon tourment ; El si veulx bien que je meure en t'aymanl. Si je ne sens, comment veulx lu que fayme?
0 l'ay je dict ? Hélas ! l'ay je songé ? Ou si pour vray j'ai dict bla.*pheme telle? S'a fauce langue , il fault que l'honneur d'elle , De moy, par moy, dessus moy, soit vengé.
Mou cœur chez toy, ô ma dame , est logé : Là, donne luy quelque geéne nouvelle; Fais luy souffrir quelque peine cruelle; Fais, fays luy tout, fors luy donner congé.
Or seras tu (je le sçay) trop humaine,
Et ne pourras longuement veoir ma peine;
Mais un te! faict, fault il qu'il se pardonne?
A tout le moins hault je me desdiray De mes sonnets et me desmentiray:
Pour ces deux faulx , cinq cents vravs je l eu. donne.
AIONTAIOKE.
Si ma raison eo moy »'e»l peu remettre. Si recouvrer astbeure je me puis , Si fay du sens , si plus homme je suis , Je l'en mcrcie , 6 bien-heureuse lettre !
Qui m'eust ( helas! ) , qui m'eust veu recogooiMic . Lors qu'enragé , vaiticu de mes ennuys , En.blaspbemant ma dame je poursuis? De loing, honteux, je te vis lors paroislre
0 saiiirt papier! alors je me rexins.
Et devers loy d<'voteiiM'ii| jt' vins.
Je le donntb un aulH iMiur ce Cairl ,
Qu'on visl les traicts de ccsle main divine. Mais de les veoir aulcun homme n'est digne; Ny moy aussi , s'eUe ne m'en eust faict.
J'eslois prest d'encourir pour jamais quelque blaMne, De cholerc esctiauffc mon courage bnisloit , Ma foie voix au tjre de ma fureur brauloil ; Jedespitois les dieux et encore ma ilame :
Lors qu'elle de loing jette un brevet dans ma flamme; Je le sentb soubdain comme II me rabilloit . Qu'aussi tost devant luy ma fureur s'en alloit . Qu'il me reodoit , vainqueur . eo sa [ilace mou amc
Entre vous , qui de moy ces merveilles oyez , Que me dictes vous d'elle? et , je vous pri', vcoyiz, S'ainsi comme je fais , adorer je la dois î
Quels miracles en moy pensez vous qu'elle Cace De son œil tout puissant ou d'un ray de sa Tace, Puis qu'en moy firent tant les traces de ses doigts?
Je tremblois devant elle et altendois trausy, Pour venger mon forfaict quelque jusie sentence , A moy mcsme consent du poids de mon olfence, lors qu'elle me dict : Va , je te prends à roercy.
Que mon loz désormais par tout soit esclaircy : Employé là tes ans : et sans plus , meshuy pense D'enridiir de mon nom par les vers nosire France ; Couvre de vers ta faulte et paye moy amsi.
Sus donc , ma plume , il fault , pour jouyr de ma peine , Courir par sa grandeur d'une plus large veine. Mais regarde à son œil , qu'il ne nous abandonne.
Sans ses yeulx , nos esprits se mourroieni languissant Ils nous donnent le cœur , ils nous donnent le sens. Pour se payer de moy , il taut qu'elle me dounc.
O vous , maudits sonnets , vous qui primes l'audace De toucher à ma dame ! d malings et pervers , Des Muses le reproche cl honte de mes vers '. Si je vous leis jamai« , s'il fault que je me tMx;
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ce ton de confesser vous tenir de ma race , Lors pour vous les ruisseaux ne furent pas ouverts D'Apollon le doré, des Muses aux yeulx verts ; Mais vous receut naissants Tisiphone en leur place.
Si j'ay oncq quelque part à la postérité ,
Je veulx que l'un et l'autre en soit déshérité.
Et si au feu vengeur dès or je ne vous donne ,
C'est pour vous diffamer : ynez cheiiis , vivez ; •
Vivez aux yeulx de tous , de tout honneur privés ; Car c'est pour vous punir qu'ores je vous pardonne.
N'ayez plus , mes amis, n'ayez plus ceste envie Que je cesse d'aymer ; laissez moy , obstiné , Vivre et mourir ainsi , puis qu'il est ordonné : Mon amour , c'est le fil auquel se tient ma vie.
Ainsi me dict la Fée ; ainsi en OEagrie
Elle feit Meleagre à l'amour destiné,
Et alluma sa souche à l'heure qu'il feust né ,
Et dict : Toy, et ce feu , tenez vous compaignie.
Elle le dict ainsi , et la fin ordonnée
Suyvit après le fil de ceste destinée.
La souche ( ce dict l'on ) au feu feut consommée ;
Et dès lors ( grand miracle ! ) , en un mesœe momeotf On veid , tout à un coup , du misérable amaot La vie et le tison s'en aller en fumée.
Quand tes yeulx conquérants estonoé je regarde^ J'y veoy dedans à clair tout mon espoir escript , J'y veoy dedans amour luy mesme qui me rit , Et m'y montre mignard le bon heur qu'il me garde.
Mais quand de te parler par fois je me hazarde , C'est lors que mon espoir desseiché se tarit ; Et d'advouer jamais ton œil qui me nourrit , D'un seul naot de faveur , cruelle , tu n'as garde.
Si tes yeulx sont pour moy, or veoy ce que je dis : Ce sont ceulx là, sans plus, à qui je me rendis. Mon Dieu , quelle querelle en toy mesme se dresse ,
Si ta bouche et tes yeulx se veulent desmentir!
Mieulx vault,mon doux tourment.mieulx vault les despar tir.
Et que je prenne au mot de tes yeulx la promesse.
xxm.
Ce sont tes yeulx tranchants qui me font le courage : Je veoy saulter dedans la gaye liberté , Et mon petit archer, qui mené à son costé La Ijelle gaillardise et le plaisir volage.
Mais après , la rigueur de ton triste langage Me montre dans ton cœur la fiere honnesteté ; Et condamné , je veoy la dure chasteté Là gravement assise et la vertu sauvage.
Ainsi mon temps divers par ces vagues se passe ; Ores son œil m'appelle , or sa bouche me chasse, llclas ! en cest estrif , combien ay je enduré !
Et puis, qu'on pense avoir d'amour quelque asseurance , Sans cesse nuict cl jour à la servir je ppnse, Ny cncor de mon mal ne puis eslre asseuré^
Or, dis je bien ^ mon espérance est morte ; Or est ce faicl de mon ayse et mon bien. Mon mal est clair : maintenant je veoy bien, J'ay espousé la douleur que je porte.
Tout me court sus, rien ne me réconforte , Tout m'abandonne , et d'elle je n'ay rien , Sinon tousjours quelque nouveau soustien , Qui rend ma peine et ma douleur plus forte.
Ce que j'attends, c'est un jour d'obtenir ^
Quelques souspirs des gcnts de l'advenir : Quelqu'un dira dessus mdy par pitié:
Sa dame et luy nasquirent destinés , Egalement de mourir obstinés , L'un en rigueur et l'aulire en amitié.
J'ay tant vescu chetif, en ma langueur, Qu'or j'ay veu rompre , et suis encor en vie , Mon_ espérance avant mes yeulx ravie.
Contre l'escueil de sa fiere rigueur.
Que m'a servy de tant d'ans la longueur? Elle n'est pas de ma peine assouvie : Elle s'en rit, et n'a point d'aultre envie Que de tenir mon mal en sa vigueur.
Doncques j'auray , mal'hcureux en aymant , Tousjours un cœur , tousjours nouveau tourment Je me sens bien que j'en suis hors d'haleine ,
Presl à laisser la vie soubs le faix : Qu'y feroit on , sinon ce que je fais? Piqué du mal , je m'obstine en ma peine.
Puis qu'ainsi sont mes dures destinées , J'en saouleray, si je puis , mon soucy. Si j'ay du mal , elle le veut aussi : J'accompliray mes peines ordonnées.
Nymphes des bois , qui avez , estonnées , De mes douleurs , je croy , quelque mercy , Qu'en pensez vous ? puis je durer ainsi , Si à mes maulx trefves ne sont données ?
Or, si quelqu'une à m'escouter s'encline , Oyez , pour Dieu , ce qu'ores je devine : Le jour est près que mes forces jà vaines
Ne pouiront plus fournir à mon tourment. C'est mon espoir : si je meurs en aymant , A donc, je croy, failliray je à mes peines.
Lors que lasse est de me lasser ma peine. Amour, d'un l>ieu mou mal refreschissant ,
FÎate au ccear màti ma playe languissani , Nourrit mon mal et fciy faict prendre haleine ,
Lors je coiiceoy quelque espérance vaine : Msii aussi t(»t,cedur tyran, s il sent Que mon espoir se renforce eu croissant , Pour l'esloulTer cent tourments il m'ameinc
Eacor tout frez : lors je me veois blasmanl D'avoir esté ret)elle à mou tourment.
Vive le mal , 6 dieux ! qui me dévore !
vive i son gré mon tourment rigoureux ! O bien-heureux , cl bien-heureux encore, tjd sans rdasche est tousjours mal'heureux!
si contre amour je n'ay aultre deffence, Je m'en plaindray , mes vers le mauldirout , Et après moy l«;s rodies redu-ont Le tort qu'il faict à ma dure constance.
Puis que de luy j'endure ccsle offcuce , Au moings tout hault mes rhyihmes le diront , Et nos nevens , alors qu'ils me liront , En l'oultrageant m'en feront la vengeance.
Ayant perdu tout Fayse que favois , Ce sera peu que de perdre ma voix.
S'on sçait l'aigreur de mon triste soucy ,
Et feust celui qui m'a faict ceste playe , 11 en aura, pour si dur cceur qui! aye, Quelque pitié , mais non pas de mercy,
là reluisoit la benoisle journée Que la nature au monde te debvoil , Quand des thresors qu'elle le reservoit Sa grande clef te feust abandonnée.
Tu prins la grâce à loy seule ordonnée , Tu pillas tant de beautés qu'elle av<^t , Tant qu'elle , fiere , alors qu'elle te veoi • En est par fois elle mesme estonnée.
Ta main de prendre enfin se contenta :
Mais la nature encor te présenta ,
Pour t'enrichir , ceste terre où nous sommes
Ta n'ea prins rien : mais en toy tu t'en ris ,
Te sentant bien en avoir assez pris
Pour estre icy royne du cœur des honunes.
GHAPITKE XXIX.
De la modération.
Comme si nous avions Tattouchement infect, nous corrompons par nostre maniement les choses qui d'elles mesmes sont belles et bonnes. Nous pouvons saisir la vertu de façon qu'elle en deviendra vicieuse, si nous lembrassons
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d'un désir trop aspre et violent, Ceulx qui disent qu'il n'y a jamais d'excès en la verla, d'autant que ce n'est plus vertu si l'excès y est, se jouent des vertus :
Imani sapiens tiomen ferai, œquus Mqui, Ultra quant sa fis est , virtutem si petat ipsam ' .
C'est une subtile considération de la philosophie. On peult et trop aimer la vertu et se porter excessivement en une action juste A ce biais s'accommode la voix divine : « Ne soyez pas plus sages qu'il ne fault ; mais soyez sobrement sages *. »» J'ay veu tel grand ^ blecer la réputation de sa religion pour se montrer Teligieux oultre tout exemple des hommes de sa sorte. J'ayme des natures tempérées et moyennes : l'immoderation vers le bien mesme, si elle ne m'o£fense, elle m'estonne, et me met en peine de la baptizer. Ny la mère de Pausanias*, qui donna la première instruction, et porta la première pierre à la mort de son fils, ny le dictateur Posthumius^, qui feit mourir le sien, que l'ardeur de jeunesse avoit heureusement poulse sur les ennemis un peu avant son reng, ne me semble si juste, comme estrange; et n'ayme ny à conseiller nyàsuyvre une vertu si sauvage et si chère. L'archer qui oultrepasse le blanc fa ait, comme celuy qui n'y arrive pas; et les yeulxme troublent à monter à coup vers une grande lumière, esgalement comme à dévaler à l'ombre. Calliclfô, en Platon 6, dict l'extrémité de la philosophie esire dommageable, et conseille de ne s'y enfoncer oultre les bornes du proufit ; que prinse avec modération elle est plaisante et commode ; mais qu'en fin elle rend un homme sauvage et vicieux, desdaigneux des religions et loLx communes, ennemy de la conversation civile, ennemy des voluptés humaines, incapable de toute administration politique, et de secourir auUruy et de se secourir soy mesme, propre à estre imptinéement
(1) Le sage n'est plus sage , le juste n'est plus juste , si n)a amour pour la vertu va trop loin. Uon.,Epist.,l,G, 15.
(99 s. Pacl, Ep. aux Romains, xn,3.
(3) 11 y a apparence que Montaigne veut parlrr ici de Henri m , roi de France. Sixte V disait au cardinal de Joyeuse : o il n'y a rien que voire roi n'ait fait et ne fasse pour être moioc, ni que je n'aie fait , moi , pour ne Tôlre point. >• G.
(•^ DiocoRc DE Sicile, XI , 45 ; le scholiaste de Thccvoioe , I . 154; CoRSEUus Xepos, Patisankis, c 5; Stobée, Serin. 3«; TzETZÈs , Chiliad., XII , 477 , etc. J. V. L.
(5) Val. Uaxime, II, 7; DioDoaE db Sicile, XII, 19, ir. d'Amyot ; Tite Li ve , IV , 29 , etc. C.
(6) Dans le Gorgias. Voyez aclc-Cblle , X , «2. J. V. U
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souftletté. Il dict vray; car en son excès elle esclave nosire naturelle franchise, et nous desvoye, par une importune subtilité, du beau et plain chemin que nature nous trace.
L'amitié que nous portons à nos femmes, elle est très légitime : la théologie ne laisse pas de la brider pourtant et de la restreindre. Il me semble avoir leu aultrefois chez sainct Thomas *, en un endroict où il condamne les mariages des parents es degrés deffendus, ceste raison parmi les aultres, qu'il y a dangier que l'amitié qu'on porte à une telle femme soit immodérée : car si l'affection maritale s'y treuve entière et parfaicte comm_e elle doibt, et qu'on la surcharge encores de celle qu'on doibt à la parentelle, il n'y a point de double que ce surcroist n'emporte un tel mary hors les barrières de la raison.
Les sciences qui règlent les mœurs des hommes, comme la théologie et la philosophie, elles se meslent de tout : il n'est action si privée et secrette qui se desrobe de leur cognoissance et jurisdiction. Bien apprentis sont ceulx qui syndicquent leur liberté : ce sont les femmes qui communicquent tant qu'on veult leurs pièces à garsonner ; à medeciner, la honte le deffend. Je veulx donc de leur part apprendre cecy aux maris, s'il s'en treuve encores qui y soient trop acharnés : c'est que les plaisirs mesmes qu'ils ont à l'accointance de leurs femmes sont reprouvés, si la modération n'y est observée ; et qu'il y a de quoy faillir en licence et desbordement en ce subject là comme en un subject illégitime. Ces encherissements deshontés, que la chaleur première nous suggère en ce jeu, sont non indécemment seulement, mais dommageablement employés envers nos femmes. Qu'elles apprennent l'impudence au moins d'une auhre main : elles sont tousjours assez esveillées pour nostrebesoing.Je ne m'y suisservy que de l'instruction naturelle et simple.
C'est une religieuse liaison et dévote que le mariage : voylà pourquoy le plaisir qu'on en tire ce doibt estreun plaisir retenu, sérieux, et meslé à quelque sévérité ; ce doibt estre une volupté aulcunement prudente et consciencieuse. Et parce que sa principale fin c'est la génération, " il y en a qui mettent en doubte si, lors que nous sommes sans l'espérance de ce fruict, comme
(1; Uiiiis l^xSecimdu Seciindœ, qua-sl. 154. url. 9. 0.
quand elles sont hors d'aage ou enceinctes, il est permis d'en rechercher l'embrassement : c'est un homicide "a la mode de Platon'. Certaines nations, et entre aultres la mahumetane, abominent la conjonction avecques les femmes enceinctes ; plusieurs aussi avecques celles qui ont leurs flueurs. Zenobia ne recevoit son mary que pour une charge; et cela faict elle le laissoit courir tout le temps de sa conception, luy donnant lors seulement loy de recommencer '^ : brave et généreux exemple de mariage. C'est de quelque poëte^ disetteux et affamé de ce déduit que Platon emprunta ceste narration : que Jupiter feit à sa femme une si chaleureuse charge un jour, que, ne pouvant avoir patience qu'elle eust gaignée son lict, il la versa sur le plancher ; et par la véhémence du plaisir oublia les resolutions grandes et importantes qu'il venoit de prendre avec les auUres dieux en sa court céleste; se vantant qu'il l'avoit trouvé aussi bon ce coup là que lors que premièrement il la depucella à cachette de leurs parents.
Les roys de Perse appelloient leurs femmes à lacompaigniede leurs festins; mais quand le vin venoit à les eschauffer en bon escient, et qu'il falloit tout à faict lascher la bride à la volupté, ils les renvoyoient en leur privé, pour ne les faire participantes de leurs appétits immodérés; et faisoient venir en leur lieu des femmes ausquelles ils n'eussent point ceste obligation de respect ^. ïouts plaisirs et toutes gratifications ne sont pas bien logées en toutes sortes de gents. Epaminondas avoit faict emprisonner un garson desbauché ; Pelopidas le pria de le mettre en liberté en sa faveur : il l'en refusa et l'accorda à une sienne garse qui aussi l'en pria; disant « que c'estoit une gratification deue à une amie, non à un capitaine s." Sophocles, estant compaignon en la preture avecques Periclès, voyant de cas de fortune passer un beau garson : « 0 le beau garson que voylà ! » dict il à Periclès. « Cela seroit bon à un aultre qu'à un prêteur, luy dict Periclès, qui doibt avoir non les mains seulemjent, mais aussi les yeulx
(1) Lois,\m, pag. 912, éd. de Francfort, 1002. C.
(2) Trébellil's PoLLioN. Triffluta ttjrann., c. 30. G.
(3) Ce poète est Homère. Voyez l'Iliade, XIV, 294; et Platon, République, III, pag. G12, éd. de 1602. Voyez aiissi Bayle, à l'article Jhhow, note J. C.
(4) Plut. , Préceptes de Mariage, c. 14. C.
(?;; Plut., Instruction pour ceux qui manient affaires d'étiV , c. y, Ir. d'Aiiiyol. G.
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(Of
(liasits'." .l.lius Vtrus rcmperour respondit i sa tomme, (*omme elle se plaignoit de quoy il s, li.s, ;t aller à l'amour d'aullres femmes, i;m li II iiisoit par occasion consciencieuse, Tautant que le mariage estoit un nom d'honneur et dignité, non de folastre et lascive concupiscence-. Et nostre histoire ecclésiastique a conservé avecques honneur la mémoire de ccste femme qui répudia son mary pour ne \ ouloir seconder et soustenir ses attouchements trop insolents et desbordés. Il n'est, en somme, auli.une si juste volupté en laquelle l'excès et l'intempérance ne nous soit reprochable.
Mais, à parler en bon escient, est ce pas un misérable animal que l'homme ? A peine est il 1 son pouvoir, par sa condition naturelle, de -ouster un seul plaisir entier, et. pur, encores se met il en peine de le retrencher par discours : il n'est pas assez chestif, si par art et par estude il n'augmente sa misère :
FortuiiK miseras aiijcimus arte vias'\
La sagesse humaine faict bien sottement Tin- . genieuse de s'exercer à rabattre le nombre et la doulceur des voluptés qui nous appartiennent; comme elle faict favorablement et industrieusement d'employer ses artifices à nous. peigner et farder les maulx, et ^en alléger le sentiment. Si j'eusse esté chef de part, j'eusse prins aullre voye plus naturelle, qui est à dire, • vraye, commode et saincte ; et me feusse peutestre rendu assez fort pour la borner : quoique nos médecins spirituels et corporels, comme par complot faict entre eulx, ne treuvent aulcune voye à la guarison, ny remède aux maladies du corps et de l'ame, que par le torment, la douleur et la peine. Les veilles, les jeusnes, les haires, les exils loingtains et solitaires, les prisons perpétuelles, les verges et aultres afthctions, ont esté introduictes pour cela ; mais en telle condition que ce soyent véritablement afflictions, et qu'il y ayt de l'aigreur poignante ; et qu'il n'en advienne point comme à un Gallio*, lequel ayant esté envoyé en exil en îisle de Lesbos, on feut adverty à Rome qu'il - y donnoit du bon temps, et que ce qu'on luy
(1) Qc, de Offkiis, 1 , 40. C.
(3) SPAaTie.^ , Verus.c. 5. J. V. L.
(3) Ktws avons travaillé Dous-mémes à augn^nler la misère de notre condition. Prop., 111,7,44.
(4) Sénateur romain , exile pour avoir déplu a Tibère. Tar!TE, Àtinales,\l,ô. C.
avoit enjoinct pour peine luy tournoit à commodité ; parqaoy ils se radviserent de le rappeler près de sa femme et en sa maison, et luv ordonnèrent de s'y tenir, pour accommoder leur punition à son ressentiment. Car, à qui le jeusne aiguiseroit la santé et l'alaigresse, à qui le poisson seroit plus appétissant que la chair, ce ne seroit plus recepte salutaire : non plus qu'en l'aultre médecine, les drogues n'ont point d'effect à l'endroict de celuy qui les prend avecques appétit et plaisir; l'amertume et la difficulté sont circonstances servants à leur opération. Le naturel qui accepteroit la rubarbe comme familière en corromproit l'usage; il fault que ce soit chose qui blece nostre estDmach pour le guarir : et îcy fault la règle commune, que les choses se guarissent par leurs contraires; car le mal y guarit le mal.
Geste impression se rapporte aulcunement à ceste auhre si ancienne, de penser gratifier au ciel et à la nature par nostre massacre et homicide, qui feut universellement embrassée en toutes religions. Encores du temps de nos pères, Amurat, en la prinse de l'Isthme, immola six cents jeunes hommes grecs à l'ame de son père, afin que ce sang servist de propitiation à l'expiation des peschés du trespassé. Et en ces nouvelles terres descouvertes en nostre aage pures encores et vierges au prix des nostres, l'usage en est aulcunement receu par tout; toutes leurs idoles s'abruvent de sang humain, non sans divers exemples d'horrible cruauté : on les brusle vifs, et demy rostis on les recire du brasier pour leur arracher le cœur et les entrailles ; à d'aultres, voire aux femmes, on les escorche vifves, et de leur peau ainsi sanglante en revest on et masque d'aaftres. Et non moins d'exemples de constance et resolution: car ces pauvres gents sacrifiahles, vieillards, femmes, enfants, vont, quelques jours avant, questants eulx mesmes les aumosnes pour l'offrande de letir sacrifice, et se présentent à la boucherie chantants et dansants avecques les assistants.
Les ambassadeurs du roy de Mexico, faisants entendre à Femand Cortez la grandeur de leui maistre, après lui avoir dict qu'il avoit trente vassaux, desquels chascun pouvoit assembler cent mille combattants, et qu'il se tenoit en la plus belle et forte ville qui feust soubs le ciel, luy adjousterent qu'il avoit à sacrifier aui
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dieux cincpiante mille hommes par an. De vray, ils disent qu'il nourrissoit la guerre avecques certains grands peuples voisins, non seulement pour l'exercice de la jeunesse du pais, mais principalement pour avoir de quoy fournir à ses sacrifices par des prisonniers de guerre. Ailh'urs, en certain bourg, pour la bienvenue dudit Cortez, ils sacrifièrent cinquante hommes tout à la fois. Je diray encores ce conte : aulcuns de ces peuples, ayants esté battus par luy, envoyèrent le recognoistre, et rechercher d'amitié; les messagers luy présentèrent trois sortes de présents, en ceste manière : « Seigneur, voylà cinq esclaves ; si tu es un dieu fier qui te paisses de chair et desang, mange les, et nous t'en amerrons davantage ; si tu es un dieu débonnaire, voylà de l'encens et des plumes ; si tu es homme, prend les oyseaux et les fruicts que voicy. »
CHAPITRE XXX
Des cannibales.
Quand le roy Pyrrhus passa en Italie, après qu'il eust recogneu l'ordonnance de l'armée que les Romains luy envoyoient au devant : « Je ne sçay, dict il, quels barbares sont ceulx cy (car les Grecs appelloient ainsi toutes les nations estrangieres), mais la disposition de ceste armée que je veois n'est aulcunement barbare*. » Autant en dirent les Grecs de celle que Flaminius feit passer en leur pais 2, et Philippus, voyant d'un tertre l'ordre et distribution du camp romain, en son royaume, soubs Publius Sulpicius Gai ha 5. Yoylà comment il se fault garder de s'attacher aux opinions vulgaires, et les fault juger par la voye de la raison, non par la voix comnmne.
J'ay eu longtemps avecques moy un homme qui avoit demeuré dix ou douze ans en cest aultre monde qui a esté descouvert en nostre siècle, en l'endroict oîi Yillegaignon print terre*, qu'il surnomma la France antartique. Ceste descouverte d'un pais infiny semble estre de considération. Je ne sçay si je me puis res-
(I) Pr.uT., Vie de Pijrrhm, c. 8, tr. d'Amyot. C.
(-2) Plut., Vie de Flaminius, c 5. Mais Montaigne altère un peu le récit de riii«torien. C.
{.-) TiTE LiVE , XXXI , 3i. C.
(i) Au Brésil, où ii arriva en 1557. Voyez Bayi.e, au mot Villegaignon.
pondre que il ne s'en face à l'advenif (Quelque aultre, tant de personnages plus grands que nous ayants esté trompés en cesié cy. J'ay peur que nous ayons les yeulx plus grands que le ventre, et plus de curiosité que nous n'avons de capacité : nous embrassons tout, mais nous n'estrtignons que du vent.
Platon 1 introduict Solon racontant avoir apprins des presbtres de la ville de Sais, en .Egypte, que jadis et avant le déluge il y avoit une grande îÛQiioïomcQ Atlantide , droict à la bouche du destroict de Gibaltar-, qui tenoit plus de pais que l'Afrique et l'Asie toutes deux ensemble, et que les roys de ceste contrée là, qui ne possédoient pas seulement ceste isle, mais s'estoyent estendus dans la terre ferme si avant qu'ils lenoient de la largeur d'Afrique jusques en yEgypte, et de la longueur de l'Europe jusques en la Toscane, entreprinrent d'enjamber jusque sur l'Asie, et subjuguer toutes les nations qui bordent la mer Méditerranée jusques au golfe de la mer Majour^; et pour cest effect, traversèrent les Espaignes,la Gaule, l'Italie, jusques en la Grèce, où les Athéniens les sousteinrent : mais que quelque temps après et les Athéniens, et eulx, et leur isle, feurent engloutis par le déluge. Il est bien vray semblable que cest extrême ravage d'eau ayt faict des changements estranges aux habitations de la terre, comme on tient que la mer a retrenché la Sicile d'avecques l'Italie ;
Bœc loca , vi quondam et vasia convuUa ruina '
Dissiluisse ferunl , quum protenus utraque telliis Vna foret*
Chypre, d'avecques la Surie; l'isle de Negrepont de la terre ferme de la Bœoce ; et joinct ailleurs les terres qui estoyent divisées, comblant de limon et de sable les fosses d'entre deux :
Sterilisque diù palus , aptaque remis , Vicinas tirbes alit, et grave sentit aratrum'.
(t) Dans le Timée. On trouve la traduction de tout ce récit dans les Pensées de Platon , seconde édition , pag. 384. J. V. U
(2) Gibraltar.
(3) La mer Noire.
(4) Autrefois ces terres n'étaient , dit-on , qu'un même continent ; par un \iolent effort , l'onde en fureur les sépara. ViRG., Enéid., m , 414 sq.
(5) Un marais longtemps stérile et traversé par les rames connaît maintenant la charrue et nourrit les villes voisines. HOR., Art po(t..y. Ki.
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Mais il ri*y'a pas grande apparence que ceste isie soit ce monde nouveau que nous venons de descçuvrir ; car elletouchoit quasi PEspaigne*,*et ce seroit un effect incroyable d'inondaiion de l'en avoir reculée comme elle est, de plus de douze cents lieues ; oultre ce que les navigations des modernes ont desjà presque descouvert que ce n'est point une isle , ains terre ferme et continente avecques l'Inde orientale d'un costé, et avecques les terres qui sont souI)s les deux pôles d'aultre part; ou si elle en est séparée, que c'est d'un si petit destroict et intervalle qu elle ne mérite pas d'estre nommée isle pour cela.
II semble qu'il y aye des mouvements, naturels les uns, les aultres fiebvreux, en ces grands corps comme aux nostres. Quand je considère l'impression que ma rivière de Dordoigne faict, de mon temps, vers la rive droicte de sa descente , et qu'en vingt ans elle a tant gaigné, et desrobé le fondement à plusieurs bastiments, je veois bien que c'est une agitation extraordinaire ; car si elle feust tousjours allée ce train, ou deut aller à l'advenir, la figure du monde seroit renversée : mais il leur prend des changements ; tantost elles s'espandent d'un costé, tantost d'un aultre. tantost elles se contiennent. Je ne parle pas des soubdaines inondations de quoy nous manions les causes. En Medoc, le long de la mer, mon frère, sieur d'Arsac, veoid une sienne terre ensepvelie soubs les sables que la mer vomit devant elle ; le faiste d'aulcuns bastiments paroist encores : ses rentes et domaines se sont eschangés en pasquages bien maigres. Les habitants disent que, depuis quelque temps, la mer se poulse si fort vers eulx qu'ils ont perdu quatre lieues de terre. Ces sables sont ses fourriers ; et veoyons de grandes mont ioies d'arène mouvante, qui marchent d'une demie lieue devant elle, et gaignent païs.
L'aultre tesmoignage de l'antiquité auquel on veult rapporter ceste descouverte est dans Aristoîe , atl moins si ce petit livret des Mer- | veilles inouyes est à luy. Il raconte là que cer- j tains Carthaginois , s'estants jectés au travers ; de la mer Atlantique, hors le destroict de Gibal- ;
(i; Platon ne dit rien de sembl.iblc. On trouve aussi dans les pfarajes suivantes quelques erreurs géographiques, répandues sans doute par les premiers voyageurs qui parcou- I turent le Nouveau-Monde, j. V. L.
tar, et navigé long -temps, avoient desoouvert enfin une grande isle fertile, toute revestue de bois , et arrousée de grandes et profondes rivières, fort esloingnéede toutes terres fermes ; et qu'eulx , et aultres depuis , attirés par la bonté et fertilité du terroir, s'y en allèrent avecques leurs femmes et enfants, et commencèrent à s'y habituer. Les seigneurs de Carthage, veoyants que leur païssedepeuploit peu à peu, feirent deffense expresse , sur peine de mort , que nul n'eust plus à aller là , et en chassèrent ces nouveaux habitants, craignants, à ce qu'on dict , que par succession de temps ils ne veinssent à multiplier tellement , qu'ils les supplantassent eulx mesmes et ruinassent leur estât. Ceste narration d'Aristote n'a non plus d'accord avecques nos terres neufves.
Cest homme que j'avois estoit homme simple et grossier, qui est une condition propre à rendre véritable tesmoignage : car les fines gents remarquent bien plus curieusement et plus de choses, mais ils les glosent; et, pour faire valoir leur interprétation et la persuader, ils ne se peuvent garder d'altérer un peu l'histoire; ils ne vous représentent jamais les choses pures, ils les inclinent et masquent selon le visage qu'ils leur ont veu; et, pour donner crédit à leur jugement et vous y attirer, prestent volontiers de ce costé là à la matière, l'allongent et l'amplifient. Ou il faut un homme très fidelle, ou si simple, qu'il n'ayt pas de quoy bastir et donner de la vraysemblance à des inventions faulses, et qui n'ayt rien cspousé. Le mien estoit tel , et oultre cela il m'a faict veoir à diverses fois plusieurs matelots et marchands qu'il avait cogneus en ce voyage : ainsi, je me contente de ceste information, sans m'enquerir de ce que les cosmographes en disent. H nous fauldroit des topographes qui nous feissent narration- particulière des endroicts où ils ont esté : mais pour avoir cest advantage sur nous, d'avoir veu la Palestine, ils veulent jouïr du privilège de nous conter nouvelles de tout le demourant du monde. Je vouldrois que chascun escrivist ce qu'il sçait, et autant qu'il en sçait , non en cela seulement , mais en touts aultres subjects : car tel peult avoir quelque particulière science ou expérience de la nature d'une rivière ou d'une fontaine, qui ne sçait au reste que ce que chascun sçait ; il entreprendra toutesfois, pour faire courir ce petit loppin,
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d*escrire toute la physique. De ce vice sourdent plusieurs grandes incommodités.
Or, je ireuve, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a rien de barbare et de sauvage en ceste nation, à ce qu'on m'en a rapporté , sinon que chascun appelle barbarie ce qui n'est pas de son usage. Conime de vray nc.us n'avons aultre mire de la vérité. et de la raison, que l'exemple et idée des opinions et usances du pais où nous sommes : là est tousjours la parfaicte religion, la parfaicte police, parfaict et accomply usage de toutes choses. Ils sont sauvages, de mesme que nous appelions sauvages les liuicts que nature de soy et de son progrcs ordinaire a produicls; tandis qu'à la vérité, ce sont ceulx que nous avons altérés par noslrç artifice, et destournés de l'ordre commun, que nous debvrions appeller plustost sauvages : en ceux là sont vifves et vigoreuses les vrayes et plus utiles et naturelles vertus et propriétés ; lesquelles nous avons abbastardies en ceulx cy, les accommodants au plaisir de nostre goust corrompu ; et si pourtant , la saveur mesme et délicatesse se treuve, à nostre goust mesme, excellente, à l'envi des nostres, en divers fruicts de ces contrées là , sans culture. Ce n'est pas raison que l'art gaigne le poinct d'honneur sur nostre grande et puissante mère nature. Nous ayons tant rechargé la beauté et richesse de ses ouvrages par nos inventions que nous l'avons du tout estouffée : si est ce que partout où sa pureté reluict, elle faict une merveilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprinses *.
FA veniunt hederœ sponle suâ melius; Surgit et in solis formosior arbutus anlris;
Et volucres tiulla dulcius arie cantint*.
Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à rc[)resenter le nid du moindre oyselet, sa coniexiure, sa beauté, et l'utilité de son usage; non pas la tissure de la chestifve araignée.
Toutes choses, dict Platon ^, sont produictes ou par la nature , ou par la fortune , ou par
(1) J. J. Rousseau a sans doute puisé dans ces réflexions de Montaigne le célèbre morceau qui commence l'Emile : « Tout est hic , sortant des mains de l'Auteur des choses; tout dégéncic entre les mains de l'tiomme, etc. » A. D.
tû] Le licpre aime à croître sans culture ; Parboisier n'est jamais plus beau que dans les antres solitaires ; le chant des oiseaux est plus doux sans le secours de l'art. Propf.rce , 1 , 2, 10 sq.
(3) Lois,\, pag. 947, éd, de I60î. J.v. I,.
l'art : les plus grandes et plus belles, par l'une ou l'aultre des deux premières; les moindres et imparfaictes, par la dernière. *,
Ces nations me semblent doncques ainsi bar- • bares pour avoir receu fort peu de façon de l'esprit humain , et estre encores fort voisines de leur naïfveté originelle. Les loix naturelles leur commandent encore, fort peu abbastardies parles nostres; mais c'est en telle pureté qu'il me prend quelquefois desplaisir de quoy la cognoissance n'en soit venue plus tost , du temps qu'il y avoit des hommes qui en eussent sceu mieulx juger que nous : il me desjilaist que Lycurgus et Platon ne l'ayent eue ; car il me semble que ce que nous voyons par expérience en ces nations là surpasse non seulement toutes les peinctures de quoy la poésie a embelly l'aage doré, et toutes ses inventions à feindre une heureuse condition d'hommes, mais encores la conception et le désir mesiTie de la philosophie : ils n'twit peu imaginer une naïfveté si pure et simple , comme nous la voyons par expérience; ny n'ont peu croire que nostre société se peust maintenir avecques si peu d'artifice et de soudeure humaine. C'est une nation, diroy je à Platon, en laquelle il n'y a aulcune espèce de traficque , nulle cognoissance de lettres, nulle science de nombres, nul nom de magistrat ny de supériorité poliiique , nul usage de service , de richesse ou de pauvreté, nuls contracts, nulles successions , nuls partages, nulles occupations qu'oysifves, nul respect de parenté que commun, nuls \estements, nulle agriculture , nul métal, nul usage de vin ou de bled ; les paroles mesmes qui signifient le mensonge, la trahison, la dissimulation , l'avarice , l'envie , la detraction , le pardon , inouyes. Combien trouveroit il la re|)Ublique qu'il a imaginée, esloingnée de cesie perfection! Viri à diis récentes ^ . *
Hos nalura modos primùm dedit^.
Au demourant, ils vivent en une contrée de pais très plaisante et bien tempérée, de façon qu'à ce que m'ont dict mes tesmoins, il est rare d'y veoir un homme malade ; et m'ont
(1) Voilà des hommes qui sortent de la main des dieux. Sén., Êp. 90. Cette citation ne se trouve que dans l'exemplaire dont s'est servi Naigeon. Montaigne la supprima peut-être à cause de la suivante. J. V. L.
(2) Telles furent les premières lois de la nature. \mG.,Géorg., 11.90
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asseuré n'en y avoir veu aulcun tremblant, chassieux, esdenté ou courbé de vieillesse. Ils sont assis le long de la nier, et fermés du costé de la terre de grandes et haultes montaignes, ayants entre deux cents lieues ou environ d'estenduc en large. Ils ont grande abondance de poisson et de chairs qui n'ont aulcune ressemblance aux nostres et les mangent sans aultre artifice que de les cuire. Le premier qui y mena un cheval, quoy qu'il les eust prac- . tiques à plusieurs aultres voyages, leur feit tant d'horreur en ceste assiette qu'ils le tuèrent à coups de traicts avant que le pouvoir recognoistré. Leurs bastiments sont fort longs et capables de deux ou trois cents âmes, estoflés d'escorce de grands arbres, tenants à terre par un bout, et se soustenants et appuyants l'un contre l'aultre par le faiste, à la mode d'aulcunes de nos granges, desquelles la couverture pend jusques à terre et sert de flancq. Ils ont du bois si dur qu'ils en coupent, ei en font leurs espées et des grils à cuire leur viande. Leurs licts sont d'un tissu de cotton, suspendus contre le toict comme ceulx de nos navires, à chascun le sien; car les femmes couchent à part des maris. Ils se lèvent avec le soleil et mangent soubdain après s'estre levés pour toute la journée ; car ils ne font aultre repas que celuy là. Ils ne boivent pas lors, comme Suidas dict de quelques aultres peuples d'Orient, qui beuvoient hors du manger ; ils boivent à plusieurs fois sur jour, et d'autant. Leur bruvage est faict de quelque racine et est de la couleur de nos vins clairets ; ils ne le boivent que tiède. Ce bruvage ne se conserve que deux ou trois jours ; il a le goust un peu picquant, nullement fumeux, salutaire à l'estomach et laxatif à ceulx qui ne l'ont accoustumé; c'est une boisson très agréable à qui y est duict. Au lieu du pain ils usent d'une certaine matière blanche comme du coriandre confict : j'en ai tasté ; le goust en est doulx et un peu fade. Toute la journée se passe à dancer. Les plus jeunes vont à la chasse des bestes, à tout des arcs. Une partie des femmes s'amusent ce pendant à chauffer leur bruvage, qui est leur principal oflice. Il y a quelqu'un des vieillards qui, le matin, avant qu'ils se mettent à manger, presche en commun toute la grangée en se promenant d'un bout à aultre, et redisant une
mesme clause à plusieurs fois, jusques à ce qu'il avt achevé le tour ; car ce sont bastiments qui ont bien cent pas de longueur. Il ne leur recommende que deux choses, la vai. lance contre les ennemis et l'amitié à leurs femmes ; et ne faillent jamais de remarquer ceste obligation pour leur refrain, que ce sont elles qui leur maintiennent leur boisson tiède et assaisonnée. Il se veoid en plusieurs lieux, et entre aultres chez moy, la forme de leurs Mets, de leurs cordons, de leurs espées et brasselets de bois, de quoy ils couvrent leurs poignets aux combats, et des grandes cannes ouvertes par un bout, par le son desquelles ils soustiennent la cadence en leur dance. Ils sont raz partout et se font le poil beaucoup plus nettement que nous, sans aultre rasoir que de bois ou de pierre. Ils croyent les âmes éternelles; et celles qui ont bien mérité des dieux estre logées à l'endroict du ciel où le soleil se levé ; les mauldites, du costé de l'occident.
Ils ont je ne sçay quels presbtres et prophètes, qui se présentent bien rarement au peuple, ayants leur demeure aux montaignes. A leur arrivée, il se faict une grande feste et assemblée solennelle de plusieurs villages : chasque grange, comme je l'ai descripte, faict an village, et sont environ à une lieue françoise l'une de l'aultre. Ce prophète parle à eulx en public, les exhortant à la vertu et à leur debvoir ; mais toute leur science éthique ne contient que ces deux articles : de la resolution à la guerre et affection à leurs femmes. Cestuy cy leur prognostique les choses à venir et les événements qu'ils doibvent espérer de leurs entreprinses ; les achemine ou destourne de la guerre ; mais c'est par tel si, que où il fault à bien deviner, et s'il leur advient aultrement qu'il ne leur a predict, il est hasché en mille pièces s'ils l'attrapent, et condamné pour faulx prophète. A ceste cause, celuy qui s'est une fois mescompté, on ne le veoid plus.
C'est don dé Dieu que la divination : voylà pourquoy ce devroit estre une imposture punissable d'en abuser. Entre les Scythes, quand les devins avoient failly de rencontre, on les couchoit, enforgés de pieds et de mains, sur des charriotes pleines de bruyère, tirées par des bœufs, en quoy on les faisoil brusier'. Ceulx qui manient les choses subjectes à la
I) HÉRODOTE, |V, 69. J. V, L
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conduicte de l'humaine suffisance sont excusables d'y faire ce qu'ils peuvent; mais ces aultres, qui nous viennent pipant des asseurances d'une faculté extraordinaire qui est hors de nostre cognoissance, fault il pas les punir de ce qu'ils ne maintiennent l'effect de leur promesse et de la témérité de leur imposture?
Ils ont leurs guerres contre les nations qui sont au delà de leurs montaignes, plus avant en la terre ferme, ausquelles ils vont tout s nuds, n'ayants aultres armes que des arcs ou des espées de bois appointées par un bout, à la mode des langues de nos espieux. C'est chose esmerveillable que de la fermeté de leurs combats, qui ne finissent jamais que par meurtre et effusion de sang; car de routes et d'effi-oy, ils ne sçavent que c'est. Chascun rapporte pour son trophée la teste de l'ennemy cpi'il a tué, et l'attache à l'entrée de son logis. Après avoir longtemps bien traicté leurs prisonniers et de toutes les commodités dont ils se peuvent adviser, celuy qui en est le maistre faict une grande assemblée de ses cognoissants. Il attache une chorde à l'un des bras du prisonnier, par le bout de laquelle il le tient esloingné de quelques pas, de peur d'en estre offensé, et donne au plus cher de ses amis l'aultre bras à tenir de mesme; et eulx deux, en présence de toute l'assemblée, l'assomment à coups d'espée. Cela faict, ils le rostissent et en mangent en commun, et en envoyent des loppins à ceulx de leurs amis qui sont absents. Ce n'est pas, comme on pense, pour s'en nourrir, ainsi que faisoient anciennement les Scythes ; c'est pour représenter une extrême vengeance : et qu'il soit ainsin, ayants apperceu que les Portugais, qui s'estoient r'alliés à leurs adversaires, usoient d'une aultre sorte de mort contre eulx, quand ils les prenoient, qui estoit de les enterrer jusques à la ceincture, et tirer au demourant du corps force coups de traicts et les pendre aprî s, ils pensèrent que ces gents icy de l'aultre monde (comme ceulx qui avoient semé la cognoissance de beaucoup de vices parmy leur voisinage, et qui estoient beaucoup plus grands maistres qu'eulx en toute sorte de malice ) ne prenoient pas sans occasion ceste sorte de vengeance, et qu'elle debvoit estre plus aigre aue là leur, dont ils commencèrent de quitter leur façon ancienne
pour suyvre ceste cy. Je ne sui^ pas marry que nous remarqueons l'horreur barbaresf|ur qu'il y a en une telle action; mais oui bien de quoy, jugeants à poinct de leurs faultes, nous soyons si aveuglés aux nostres. Je pense qu'il y a plus de barbarie à manger un homme vivant qu'à le manger mort ; à deschirer par torments et par géhennes un corps encore? plein de sentiment, le faire rostir par le menu, le faire mordre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux (comme nous l'avons non seulement leu, mais veu de fresche mémoire, non entre des ennemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et, qui pis est, souhs prétexte de pieté et de religion), que de le rostir et manger après qu'il est trespassé.
Chrysippus et Zenon, chefs de la secte stcJïque, ont bien pensé qu'il n'y avoit aulcun mal de se servir de nostre charongne à quoy que ce feust pour nostre besoing, et d'en tirer de la nourriture*; comme nos ancestres, estants assiégés par César en la ville d'Alexia, se résolurent de soustenir la faim de ce siège par les corps des vieillards, des femmes et aultres personnes inutiles au combat.
Vascones, ut fama est, alimentis talihus usi Produxere animas *.
Et les médecins ne craignent pas de s'en servir à toute sorte d'usage pour nostre santé, soit pour l'appliquer au dedans ou au dehors. Mais il ne se trouva jamais aulcune opinion si desreglée qui excusast la trahison, la desloyauté, la tyrannie, la cruauté, qui sont nos faultes ordinaires. Nous les pouvons donc bien appeller barbares, eu esgard aux règles de la raison ; mais non pas eu esgard à nous, qui les surpassons en toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute noble et généreuse, et a autant d'excuse et de beauté que ceste maladie humaine en peult recevoir : elle n'a aultre fondement parmy eulx que la seule jalousie de la vertu. Ils ne sont pas en débat de la conqueste de nouvelles terres; car ils jouyssent encores de ceste uberté naturelle qui les fournit, sans travail et sans peine, de toutes choses nécessaires, en telle abondance qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs limites. Ils sont en-
(1) DiOG. Laeuce, VII, 188. G.
(2) On dît que les Gascons prolongèrent leur -vie en se nourrissant-dc chair humaine. Ji'v,, Sat.,W, 93.
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cores en €«t; heureux poinct de ne désirer qu'autant que leurs nécessités naturelles leur ordonnent : tout ce qui est au delà est superflu pour eulx. Ils s'entr'appellent généralement, ceulx de mesme aage, frères; enfants, ceulx qui sont au dessoubs ; et les vieillards sont pères à touls les aultres. Ceulx cy laissent à leurs héritiers en commun ceste pleine possession de bien par indivis, sans aulîre tiltre que celuy tout pur que nature donne à ses créatures, les produisant au monde. Si leurs voisms passent les montaignes pour les venir assaillir, et qu'ils emportent la victoire sur eulx, l'acquest du victorieux c'est la gloire et l'advanf âge d'estre demouré maistre en valeur et en vertu, car aultrement ils n'ont que faire des biens des vaincus, et s'en retournent à leur païs où ils n'ont faulte d'aulcune chose nécessaire, ny faulte encores de ceste grande partie de sçavoir heureusement jouyr de leur condition et s'en contenter. Autant en font ceulx cy à leur tour; ils ne demandent à leurs prisonniers aultre rançon que la confession et recognoissance d'estre vaincus ; mais il ne s'en treove pas un en tout un siècle qui n'ayme mieulx la mort que de relascher, ny par contenance ny de parole, un seul poinct d'une grandeur de courage invincible ; il ne s'en veoid aulcun qui n'ayme mieulx estre tué et mangé que de requérir seulement de ne l'cstre pas. Ils les traictent en toute liberté, à fin que la vie leur soit d'autant plus chère ; et les entretiennent communéement des menaces de leur mort future, des torments qu'ils y auront à souffrir, des apprests qu'on dresse pour cest effect, du destrenchement de leurs membres, et du festin qui se fera à leurs despens. Tout cela se faict pour ceste seule fin d'arracher de leur bouche quelque parole molle ou rabaissée, ou de leur donner envie de s'enfuyr, pour gaigner cest advantage de les avoir espouvantés et d'avoir faict force à leur constance. Car aussi, à le bien prendre, c'est en ce seul poinct que consiste la vraye victoire : •
Victoria nulla est Quant quoe confessas animo quoque subjugat hostes\
Les Hongres, très belliqueux combattants,
M\ 11 n'y a de véritable victoire que celle qui force Pcnnemi à s'avouer vaincu. Clacwem, De sexto consiilalu BonorU, T. «48.
ne poursuyvoient jadis leur poincte ouUre ces termes, d'avoir rendu l'ennemy à leur mercy : car, en ayant arraché ceste confession, ils le lai.ssoient aller sans offense, sans rançon; sauf, pour le plus, d'en tirer parole de ne s'armer dès lors en avant contre eulx. Assez d'advantages gaignons nous sur nos ennemis, qui sont advantages empruntés, non pas nostres : c'est la qualité d'un portefaix, non de la vertu, d'avoir les bras et les jambes plus roides; c'est une qualité morte et corporelle que la disposition; c'est un coup de la fortune de faire broncher nostre ennemy et de luy esblouyr les yeulx par la lumière du soleil ; c'est un tour d'art et de science, et qui peult tumber erf une personne lasche et de néant, d'estre suffisant à l'escrime. L'estimation et le prix d'un homme consiste au cœur et en la volonté : c'est là où gist son vray honneur. La vaillance, c'est la fermeté, non pas des jambes et des bras, mais du courage et de l'ame ; elle ne consiste pas en la valeur de nostre cheval, ny de nos armes, mais en la nostre. Celuy qui tumbe obstiné en son courage, si succiderit, de genu pugnat * ;qui, pour quelque danger de la mort voisine, ne relasche aulcun poinct de son asseurance ; qui regarde encores, en rendant l'ame, son ennemy d'une veue ferme et desdaigneuse, il est battu, non pas de nous, mais de la fortune ^ ; il est tue, non pas vaincu : les plus vaillants sont parfois les plus infortunés. Aussi y a t il des pertes trium phantes à l'envi des victoires. ]Ny ces quatre victoires sœurs, les plus belles que le soleil aye oncques veu de ses yeulx, de Salamine, de Platée, de Mycale, de Sicile, n'osèrent oncques opposer toute leur gloire ensemble à la gloire de la desconfîture du roy Leonidas et des siens au pas des Thermopyles. Qui courut jamais d'une plus glorieuse envie et plus ambitieuse au gaing du combat que le capitaine Ischolas à la perte 3? qui plus ingénieusement et curieusement s'est asseuré de son salut que luy de sa ruine? Il estoit commis à deffendre certain passage du Péloponnèse contre les Arcadiens : pour quoy faire, se trouvant de tout incapable, veu la nature du lieu et inégalité de forces, et se resolvant que tout ce qui se présent eroit aux en-
(1) S'il tombe, il combat* à genouï. Srâ., de Providentiû, c. 2. Le texte porte, etiam si cederit. l. V. I* (j8) Sra., de Constantià sapieniis, c. 6. C (3) DIOD. DE SiaLE, XV, Ci. J. V. L.
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nemis auroit de nécessité à y demourer; d'aultre part, estimant indigne et de sa propre vertu et magnanimité, et du nom de lacedemonien, de faillir à sa charge, il print entre ces deux extrémités un moyen parti, de telle sorte : les plus jeunes et dispos de sa troupe il 4es conserva à la tuition et service de leur pais, et les y renvoya ; et avecques ceulx desquels le default estoit moins important, il délibéra de soustenir , ce pas, et par leur mort en faire acheter aux ennemis l'entrée la plus chère qu'il lui seroit possible, comme il adveint ; car estant tantost environné de toutes parts par les Arcadiens, après en avoir fait une grande boucherie, luy et les siens furent tbuts mis au fil de l'espée. Est il quelque trophée assigné pour les vainqueurs, qui ne soit mieulx deu à ces vaincus? Levray vaincre a pour son roole l'estour *, non pas le salut, et consiste l'honneur de la vertu à combattre, non à battre.
Pour en revenir à nostre histoire, il s'en fault tant que ces prisonniers se rendent pour tout ce qu'on leur faict, qu'au rebours, pendant ces deux ou trois mois qu'on les garde, ils portent une contenance gaye, ils pressent leur maistre de se haster de les mettre en ceste espreuve, ils les desfient, les injurient, leur reprochent leur lascheté et le nombre des battailles perdues contre les leurs. J'ay une chanson faicte par un prisonnier, où il y a ce traict : « Qu'ils viennent hardiment trestouts , et s'assemblept pour disner de luy ; car ils mangeront quant et quant leurs pères et leurs ayeulx qui ont servy d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles, dict il, ceste chair et ces veines, ce sont les vostres, pauvres fols que vous estes; vous ne recognoissez pas que la substance des membres de vos ancestres s'v lient encores ; savourez les bien, vous y trouverez le goust de vostre propre chair." Invention qui ne sent aulcunement la barbarie. Ceulx qui les peignent mourants, et qui représentent ceste action quand on les assomme, ils peignent le prisonnier crachant au visage de ceulx qui le tuent, et leur faisant la moue. De vray, ils ne cessent jusqu'au dernier souspir de les braver et desfier de parole et contenance. Sans mentir, au prix de nous, voylà des hommes bien sauvages : car ou il fault qu'ils le soient bien à bon
m tlélée, comba\,
escient, ou que nous le soyons ; il y a une merveilleuse distance entre leur forme et la nostre. Les hommes y ont plusieurs femmes, et en ont d'autant plus grand nombre qu'ils sont en meilleure réputation de vaillance. C'est une beauté remarquable en leurs mariages, que la mesme jalousie que nos femmes ont pour nous empescher de l'amitié et bienveuillanced'aultres femmes, les leurs l'ont toute pareille pour la leur acquérir : estants plus soigneuses de l'honneur de leurs maris que de toute aultre chose, elles cherchent et mettent leur solicitude à avoir le plus de compaignes qu'elles peuvent, d'autant que c'est un tesmoignage de la vertu du mary. Les nostres crieront au miracle : ce ne l'est pas ; c'est une vertu proprement matrimoniale, mais du plus hault estage. Et en la Bible, Lia, Rachel, Sara, et les femmes de Jacob, fournirent leurs belles servantes à leurs maris : et Livia seconda les appétits d'Auguste S à son interest : et la femme du roi Dejotarus, Stratonique, presta non seulement à l'usage de son mary une fort belle jeune fille de chambre qui la servoit, mais en nourrit soigneusement les enfants, et leur feit espaule à succéder aux estats de leur père 2. Et à fin qu'on ne pense point que tout cecy se face par une simple et servile obligation à leur usance, et par l'impression de l'auctorité de leur ancienne coustume, sans discours et sans jugement, et pour avoir l'ame si stupide que de ne pouvoir prendre aultre party, il fault alléguer quelques traicts de leur suffisance. Oultre celuy que je viens de reciter de l'une de leurs chansons guerrières, j'en ay une aultre amoureuse, qui commence en ce sens : « Couleuvre, arreste toy ; arreste toy, couleuvre, afin que ma sœur tire sur le patron de ta peincture la façon et l'ouvrage d'un riche cordon que je puisse donner à ma mie : ainsi soit en tout temps ta beauté et ta disposition préférée à touts les aultres serpents. » Ce premier couplet, c'est le refrain de la chanson. Or j'ay assez de commerce avec la poésie pour juger cecy, que non seulement il n'y a rien de barbarie en ceste imagination, mais qu'elle est tout à fait anacreontique. Leur langage, au demourant, c'est un langage doulx,
(1) SuÉT., August., c. 71. G.
(2) Plut., Des vertueux faits des femmes, à l'article Straiq-
et qui a le sçn agréable, retirant aux terminaisons grecques. .
Trois, d'entre eulx, ignorants combien couslera un jour à l«^ur repos et à leur bonheur la cognoissanee des corruptions de deçà, et que, lie ce commerce naistra leur ruine, comme je présuppose qu'elle soit desjà avancée ( bien misérables de s'estre laissés piper au désir de la nouvelleté, et avoir quitté la doulceur de leur ciel pour venir veoir le nostre î), furent à Rouan du temps que le feu roy Charles neufviesme y
>toit. Le roy parla à euLx long temps. On leur l 'it veoir nostre façon, nostre pompe, la forme iluno belle ville ; après cela, quelqu'un en demanda leur advis, et voulut sçavoir d'eulx ce qu'ils y avoient trouvé de plus admirable : ils respondirent trois choses, dont j'ay perdu la troisiesme, et en suis bien marry ; mais j'en ay encore deux en mémoire. Ils dirent qu'ils trouvoient en premier lieu fort estrange que tant de grands hommes portants barbe, forts et armés, qui estoient autour du roy ( il est vraysemblable qu'ils parloient des Souisses de sa garde), se soubmissent à obeyr à un enfant, et qu'on ne choisissoit plustost quelqu'un d'entre eoLx pour commander. Secondement ( ils ont unei façon de langage telle qu'ils nomment les hommes moitié les uns des aultres), qu'ils avoient apperceu qu'il y avoit parmy nous des hommes pleins et gorgés de toutes sortes de commodités, et que leurs moitiés estoient mendiants à leurs portes, descharnés de faim et de pauvreté; et trouvoient estrange comment ces moitiés icv nécessiteuses pouvoient souffrir une telle injustice, qu'ils neprinssent les aultres à la gorge ou meissent le feu à leurs maisons.
Je parlay à l'un d'eulx fort longtemps; mais j'avois un truchement qui me suyvoit si mal et qui estoii si empesché à recevoir mes imagina-
ons, par sa bestise, que je n'en peus tirer rien qui vaille. Sur ce que je luy demanday quel iruict il recevoit de la supériorité qu'il avoit parmy les siens (car c'estoit un capitaine, et nos matelots le nommoient roy), il me dict que c'estoit : « Marcher le premier à la guerre. « De combien d'hommes il estoit suy vi? il me montra une espace de lieu pour signifier que c'estoit autant qu'il en pourroit en une telle espace; ce pouvoit estre quatre ou cinq mille hommes. Si hors la guerre toute son auctorité estoit expirée? il dict « Qu'il lui en restoit cela que, quand
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il visitoit les villages qui despendoient de luy, on luy dressoit des sentiers au travers des bayes de leurs bois, par où il peiust 'passer bien à l'ayse. « Tout cela ne va pas trop mal : mais quoy ! ils ne portent point de hault de chausses.
CHAPITRE XXXI
Qu'il fauU sobrement se tnesler de juger des ordonnances divines.
Le vray champ et subject de l'imposture sont les choses incogneues: d'autant que, en premier lieu, l'estrangeté mesme donne crédit ; et puis, n'estants point subjectes à nos discours ordinaires, elles nous ostent le moyen de les combattre. A ceste cause, dict Platon', est il bien plus aysé de satisfaire, parlant de la nature des dieux, que de la nature des hommes, parce que l'ignorance des auditeurs preste une belle et large carrière, et toute liberté au maniement d'une matière cachée. Il advient de là qu'il n'est rien creu si fermement que ce qu'on sçait le moins; ny gents si asseurés que ceulx qui nous content des fables, comme alchymistes, prognosticqueurs, judiciaires, chiromantiens, medeciïïs,idgenus omne- : ausquels jejoindrois volontiers, si j'osois, un tas de gents, interprètes et contrerooUeurs ordinaires des desseings de Dieu, faisants estats de trouver les causes de chasque accident, et de veoir dans les secrets de la volonté divine les motifs incompréhensibles de ses œuvres; et, quoy que la variété et discordance continuelle des événements les rejecte de coing en coing et d'orient en occident, ils ne laissent de suy vre pourtant leur esteuf^, et de mesme creon peindre le blanc et le noir.
En une nation indienne, il y a ceste louable observance : quand il leur mesadvient en quelque rencontre ou battaille, ils en demandent pubUcquement pardon au soleil, qui est leur dieu, comme d'une action injuste; rapportants leur heur ou mallieur à la raison divine, et luy soubmettants leur jugement et discours. Suffit à un chrestien croire toutes choses venir de Dieu, les recevoir avec recogooissance de sa divine et inscrutable sapience; pourtant les prendre en bonne part, en quelque visage qu'elles luy
(1) Dans le dialogue intiluléCriiias, p. «n, éd d*Estienne. C (i) Et tous les gens de celte C5pèce. HoR.,Sa/., I, », 2. Pj AU propre, tan- baOe; au 6guré, leur jeu. E. J.
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soyent envoyées. Mais je treuve mauvais ce que je veois en usage, de chercher à fermir et appuyer nostre religion par la prospérité de nos entreprinses. Nostre créance a assez d'aultres fondements, sans l'auctoriser par les événements ; car le peuple accoustumé à ces arguments plausibles et proprement de son goust, il est dangier, quand les événements viennent à leur tour contraires et desadvantageux, qu'il en esbranle sa foy : comme aux guerres où nous sommes pour la religion, ceulx qui eurent l'advantage à la rencontre de la Rochelabeille*, faisants grand'feste de cest accident, et se servants de ceste fortune pour certaine approbation de leur party ; quand ils viennent après à excuser leurs desfortunes de Montcontour et de Jarnac2, sur ce que ce sont verges et chastiments paternels, s'ils n'ont un peuple du tout à leur mercy, ils lui font assez ayséement sentir que c'est prendre d'un sac deuxmoultures, et de mesme bouche souffler lé chauld et le froid. II vauldroit mieulx l'entretenir des vrays fondements de la vérité. C'est une belle battaille navale qui s'est gaignée ces mois passés ^ contre les Turcs, soubs la conduicte de dom Joan d'Austria : mais il a bien pieu à Dieu en faire aultresfois veoir d'aultres telles, à nos despens. Somme, il est malaysé de ramener les choses divines à nostre balance, qu'elles n'y souffrent dudeschet. Et qui vouldroit rendre raison de ce queArius, et Léon son pape*, chefs principaulx de ceste hérésie, moururent en divers temps de morts si pareilles et si eslranges (car retirez de la dispute, par douleur de ventre, à la garde-robe^, louts deux y rendirent subitement l'ame), et exaggerer ceste vengeance divine par la circonstance du lieu, y pourroit bien oncores adjouster la mort de Heliogabalus, qui ('"Ut aussi tué en un retraict^ : mais quoy ! Ircnée se treuve engagé en mesme fortune. Dieu nous voulant apprendre que les bons ont aul-
(1) Grande escarmouche entre les troupes de l'amiral de Coligny et celles du duc d'Anjou, au mois de mai 1569. C.
(2) La bataille de Montcontour sçaRiiée iiar le duc d'Anjou, en i569, au mois d'octobre. Ce prince avait gagné celle de Jarnac au mois de mars de la même année. G.
(3) Dans le golfe de Lépante, le 7 octobre 1571. J. V, L.
(4) Voyez SASDUis, Ifitcleiis HUt. Ecdes., n, pag. 110; et les Centuriateurs de Magdebourg, cent. IV, c. 10. G.
(5) Alhanase, Epist. ad Serapionem, et Epiphane, de Marie Arti, lib. n, rapportent ainsi la mort d'Arius. G.
(6) In lalrina, dit Lambride, Uetiogabal, c. 17. G.
tre chose à espérer, et les mauvais auhre chose à craindre, que les fortunés. ou in|ortunos de ce monde, il les manie et applique selon sa disposition occulte, et nous oste le moyen d'en faire sottement nostre proufit. Et se mocquent ceulx qui s'en veulent prévaloir selon Thumaine raison : ils n'en donnent jamais une touche qu'ils n'en reçoivent deux. Sainct Augustin en faict une belle preuve sur ses adversaires. C'est im conflict qui se décide par les armes de la mémoire, plus que par celles de la raison. Il se fault contenter de la lumière qu'il plaist au soleil nous communiquer par ses rayons; et qui eslevera ses yeulx pour en prendre une plus grande dans son corps mesme, qu'il ne treuve pas estrange, si, pour la peine de son oultrecuidance, il y perd la vue. Quis hominum potest scire consilium J)ei? aut quis poterit cogitare guid velit Dominus ^ ?
GHAPITKE XXXU.
De fuir les voluptés au prix de la vie.
J'avois bien veu convenir en cecyla pluspart des anciennes opinions : qu'il est heure de mourir lors qu'il y a plus de mal que de bien à vivre ; et que de conserver nostre vie à nostre torment et incommodité, c'est chocquer les règles mesme de la nature, comme disent ces vieux enseignements :
H ^7)7 à"A'j— w;, r, ôaveïv sùJ'a.iadvu;. K-psï(T(jiv 73 aï) ^Tpv s(T7'.v, ri Cfv «ÔAtto;*.
Mais de poulser le mespris de la mort jusqucs à tel degré, que de l'employer .pour se distraire des honneurs, richesses, grandeurs et aultres faveurs et biens que nous appelions de la fortune, comme si la raison n'avoit pas assez à faire à nous persuader de les abandonner, sans y adjouster ceste nouvelle recharge, je ne Pavois vu ny commander ny practiqner, jusques lors que ce passage de Seneca^ me tumba entre mains, auquel conseillant à Lucilius, per-
(1) Quel homme peut connaître les desseins de Dieu, ou imaginer ce que veut le Seigneur? Sapienl., IX, 15.
(il Ou une vie tranquille, ou une mort heureuse. « Il est beau de mourir lorsque la vie est uii opprobre. — Il vaut mieux cesser de vivre que de vivre dans le malheur. » — On trouve dans Stobce, Serm. 20, des sentences toutes semblables à ce» irois-là. G.
(3) Epist. ii.C.
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sonoage puissant et de grande auclorité autour de l'empereur, de changer ceste vie voluptueuse et pompeuse, et de se retirer de ceste ambition du monde à quelque vie solitaire, tranquille et philosophique; sur quoy Lucilius allegnoit quelques ditïicullés : « Je suis d'advis, dict il, que lu quittes ceste vie là, où la vie tout à faict : bien te conseille je de soyvre la plus douice voye, et de destacher plustost que.de rompre ce que tu as mal noué; pourveu que, s'il ne se pealt aultrement destacher, tu le rompes : il n'y a homme si couard qui n'ayme mieulx tomber une fois que de demoarer tousjours en bransle. " J'eusse trouvé ce conseil sortable à la rudesse stoïcque; mais il est plus estrange qu'il soit emprunté d'Epicurus, qui escript à ce propos choses toutes pareilles à Idonieneus. Si est ce que je pense avoir remarqué quelque traict semblable parmy nos gents, mais avec la modération chrestienne.
Sainct Hilaire, evesque de PoictierSi ce fameux ennemy de l'heresie arienne, estant en Syrie, feut adverty qu'Abra, sa fille unique, qu'il avoit par deçà avecques sa mère, estoit poursuyvie en mariage par les plus apparents seigneurs du païs, comme fille très bien nourrie, belle, riche, et en la fleur de son aage : il luy escrivit ( comme nous veoyons ) qu'elle ostast son affection de touts ces plaisirs et advantages qu'on luy presentoit; qu'il luy avoit trouvé en son voyage un party bien plus grand et plus digne, d'un mary de bien aultre pou^'t)ir et magnificenfe, qui luy feroit présent de robes et de joyaux de prix inestimable. Son desseing estoit de lui faire perdre l'appétit et Tusage des plaisirs mondains pour la joindre toute à Dieu. Mais à cela le plus court et le plus certain moyen luy semblant estre la mort de sa fille, il ne cessa par vœux, prières et oraisons, de faire reqoeste à Dieu de ï'oster de ce monde, et de l'appeller à soy, comme il advient ; car bientost après son retour elle luy mourut, de quoy il montra une singulière joie. Cestuy-cy semble enchérir sur les aultres, de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime face, lequel ils ne prennent que subsidiairement ; et puis, qiie c'est à l'endroict de sa fille unique. Mais je ne veulx obmettre le bout de ceste histoire, encores qu'il ne soit pas de mon propos. La femme de sainct Hilaire. avant entendu par luy comme la mort de leur fille s' estoit conduicte par son de.sseing
et volonté, et combien elle avoit plus d'heur d'estre deslogée de ce monde que d'y estre, print une si vifve appréhension de la béatitude éternelle et céleste qu'elle solicita son mary avecques extrême instance d'en faire autant pour elle. Et Dieu, à leurs prières communes, l'ayant retirée à soy bientost après, ce feut une mort embrassée avecques singulier contentement commun.
CHAPITRE XXXIIÎ
La fortune^ se rencontre souvent au train de la raison.
L*inconstance du bransle divers de la fortune faict qu'elle nousdoibve présenter toute espèce de visages. Y a il action de justice plus expresse que celle cy? le duc de Yalentinois^ , ayant résolu d'empoisonner Adrian, cardinal de Cornete, chez qui le pape Alexandre sixiesme son père et luy alloyent souper au Vatican, envoya devant quelques bouteilles de vin empoisonné, et commanda au sommelier qu'il la gardast bien soigneusement : le pape y estant arrivé avant le fils, et ayant demandé à boire, ce sommeher,
(I) Ce root de fortune, employé soutint par Vonlaigne, et dans des passages même où H aurait pa se servir de celui de providence, fut ceosuré par les docteurs moines qui examinèrent les £Mais,peiHiaut son séjour à Rome en 1581 (Voijages, t. n, p. 35 et 7G!. Dans les pays d'inquisilioD, è Rome surtout, il était défendu de dire fatirm ou fata. Cd auteur fit imprimer facta ; et dans FErrata il fit mettre (acla, lisez fcua. On a ea plus d'une fois recours à ce stratagème pour tromper la coor de Rome ; c'est ainsi que le protestant Daniel Heiusius, envoyant dans cette ville un ouvrage où il parle du pape Urbain Vin, rappela, dans le texte, Ecdesiœ caput; et dam l'Errata, Ecdesice Ramanœ caput (Bal^vc, Disaeri., 96i. Il parait que cette censure des livres n'était pas toujours exercée par des gens fort habiles. La Hothc Le Vayer dit tenir de Xaudé même que, dans un ouvrage que celui-ci voulait feire imprimer à Rome, et où se trouvaient ces mots : Vtrgo fata est, TinquisUeur mit en marge -.Proposiiio hœretica; nàm non daturîaUaa (Mcuguka). La défense était si sérieuse qu'Addisson. dans son voyage dllalie lut à Florence, à la tête d'an opéra, cette protestation solennelle, dont il ne put s'empêcher de soarire : Protesta. Le voci, Falo, Deità, Desiino, e simUi, che perentro questo dramma troverai, son messe per ischeru poetico, e non per seniimenio vero, credendo sentpre in tuil» quello, che crede, e comanda santa madré Chiesa. Montaigne se jastifie dans le chapitre LTI de ce premier livre d'avoir employé qaeiqttttimm ée «e» m0tt proMbé», >er*a1w<fr»fr- »a/a, comme Mies apfieBe:oB voit, par les andeBfiesédttioBg, qii il n'a cotnposé cette eqiëce d'apotogie <f» depàB soa retour de Rome. i. T. !..
(2/ En 1505. ^utoria di Fmneesco GuicciarfUm, L \L
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qui pensoit ce vinneluy avoir esté recommendé que pour sa bonté, en servit au pape; et le duc mesme y arrivant sur le poinct de la collation, et se fiant qu'on n'auroit pas touché à sa bouteille, en print à son tour : en manière que le père en mourut soubdain; et le fils, après avoir esté longuement tormenté de maladie, feust réservé à un' aultre pire fortune.
Quelquesfois il semble à poinct nommé qu'elle se joue à nous. Le seigneur d'Estrée, lors guidon de monsieur de Vandosme , et le seigneur de Licques, lieutenant de la compagnie du duc d'Ascot, estant touts deux serviteurs de la sœur du sieur de Foungueselles*, qûoyque de divers partis (comme il advient aux voisins de la frontière), le sieur de Licques l'emporta : mais le mesme jour des nopces, et qui pis est avant le coucher, le marié, ayant envie de rompre un bois en faveur de sa nouvelle esponse, sortit à l'escarmouche près de Sainct-Omer. où le sieur d'Estrée se trouvant le plus fort le feit son prisonnier : et pour faire valoir son advantage, encores fallust il que la damoiselle,
Covjugis antè coacta novi dimittere coUum,
Quatn veniens una atque altéra rursùs htjems Noclibus in longis avidiim saturasset amorem -,
luy feist elle mesme requeste par courtoisie de luy rendre son prisonnier, comme il feit, la noblesse françoise ne reftisant jamais rien aux dames.
Semble il pas que ce soit un sort artiste? Constantin, fils de Hélène, fonda l'empire de Constantinople ; et tant de siècles après, Constantin, fils de Hélène, le finit. Quelquesfois il luy plaist envier surnos miracles : nous tenons que le roy Clovis assiégeant Angoulesme, les murailles cheurent d'elles mesmes par faveur divine : et Bouchet emprunte de quelqu'aucteur, que le roy Robert assiégeant une ville, et s'estant desrobé du siège pour aller à Orléans solenniser la feste sainct Aignan, comme il estoit en dévotion sur certain poinct de la messe, les murailles de la ville assiégée s'en allèrent sans aulcun effort en ruine. Elle feit tout à contrepoil en nos guerres de Milan : car le capitaine llense assiégeant pour nous la ville d'Eronne^,
(1) Ou plutôt FouqueroUes. Mvrt. du Bel., Mémoires, liv. H.
(2) Contrainte de renoncer aux embrassements de son nouvel époux avant que les longues nuits d'un ou de deux hivers eussent rassasié l'avidité de leur amour. Catulle, LXVIII, 81.
'•^) Mémoires de Maut. du Bellay, liv. H, Aroita, «ur le lac M;iJL'ur.C.
et ayant faict mettre la mine soubs \m grand pan de mur, et le mur en estant brusquement enlevé hors de terre, recheut toutesfois tout empenné si droict dans son fondement que les assiégés n'en vaulsirent pas moins .
Quelquesfois elle faict la médecine : Ja.son PhereusS estant abandonné des médecins pour une aposteme qu'il avoit dans la poictrine, ayant envie de s'en desfaire, au moins pa- la mort, se jecta dans une battaille à corps pordu dans la presse des ennemis, où il foui blecé à travers le corps si à poinct que son aposteme en creva, et guarit. Surpassa elle pas le peintre Protogenes en la science de son art? cestuy cy * ayant parfaict l'image d'un chien las et recreu, à son contentement en toutes les aultres parties, mais ne pouvant représenter à son gré l'escume et la bave,despité contre sa besongne, print son esponge, et, comme elle estoit abruvée de diverses peinctures, la jecta contre, pour tout effacer : la fortune porta tout à propos le coup à l'endroict de la bouche du chien, et y parfournit ce à quoi l'art n'avoit pu atteindre. N'adresse elle pas quelquesfois nos conseils et les corrige? Isabelle, roy ne d'Angleterre, ayant à repasser de Zelande en son royaume^, avecques une armée, en faveur de son fils contre son mary, estoit perdue, si elle feust arrivée au port qu'elle avoit projecté, y estant attendue par ses ennemis : mais la fortune la jecta contre son vouloir ailleurs, où elle print terre en toute seureté. Etcest ancien qui, ruant la pierre à un chien, en assena et tua sa marastre, eust il pas raison de prononcer ce vers,
La fortune a meilleur advis que nous.
Icetes^ avoit practiqué deux soldats pour tuer Timoleon, séjournant à Adrane en la Sicile. Ils prindrent heure sur le poinct qu'il feroit quelque sacrifice ; et se meslants parmy la multi -
(1) Ou mieux, de Phères, en Thessalie. Pline, Kat. Hist., VIF, 50. J. V. L.
(2) Pline, Nat. Hist.,\\\\. 10. G.
(3) En 132G. Voyez Froissart. C.
(4) Ici Montaigne traduit exactement le vers grec qu'il vient de citer. Ce vers est de Ménandre, et Jl était passé en proverbe. Voyez les commentateurs sur les Lettres de Cicéron ù Atiicus,l, 12. C.
(3) Sicilien, né à Syracuse, qui voulait opprimer la liberté de sa patrie, dont limoléon était le défenseur. Plut., Vie rie Tl vnolûon,c. 7. C.
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tode, comme ils se guignoyent • l'un l'aultre que l'occasion estoit propre à leur besongne, voicy un tiers qui d'un grand coup d'espée en assené l'un par la teste et le rue mort par terre, et s'enfuit. Le compaignon se tenant pour descouvert et perdu recourut à l'autel, requérant franchise, avecqnes promesse de dire toute la vérité. Ainsi qu'il faisoit le conte de la conjuration, voicy le tiers qui avoit esté attrapé, lequel, comme meurtrier, le peuple poulse et saboiile au travers la presse, vers Timoleon et les plus apparents de l'assemblée. Là il crie mercy, et dict avoir justement tué l'assassin de son père, vérifiant sur le champ, par des tesmoings que son bon sort luy fournit tout à propos, qu'en la ville des Leonlins son père, de vray, avoit esté tué par celuy sur lequel il s'estoit vengé. On luy ordonna dix mines attiques, pour avoir eu ceste heur, prenant raison de la mort de son père d'avoir retiré de mort le père commun des Siciliens. Ceste fortune surpasse en règlement les règles de l'humaine prudence.
Pour la fin, en ce faict icy se descouvre il pas une bien expresse application de sa faveur, de bonté et pieté singulière? Ignatius^pere et fils, proscripts par les triumvirs à Rome, se résolurent à ce généreux office de rendre leurs vies entre les mains l'un de l'aultre, et en frustrer la cruauté des tyrans; ils se coururent sus, l'espée au poing : elle en dressa les poinctes, et en feit deux coups egualement mortels; et donna à l'honneur d'une si belle amitié qu'ils eussent justement la force de retirer encores des playes leurs brassanglants et armés, pour s'entr'embrasser en cest estât d'une si forte estreinte que les bourreaux coupèrent ensemble leurs deux testes, laissants les corps tousjours prins en ce noble nœud, et les playes joinctes, humants amoureusement le sang et les restes de la vie l'une de l'aultre.
CHAPITRE XXXIV
D'un default de nos polices.
Feu mon père, homme, pour n'estre aydé que de l'expérience et du naturel , d'un jugement bien net, m'a dict aultrefois qu'il avoit désiré mettre en train qu'il y eust es villes cer-
(1) Se /!i/joJ«*« signe du coin rfe l'œU. E. J ii) AppiE>, Guerre»- Civiles, IV, p. 969, éd. de 1670. C. MoîïTAIGWE.
tain lieu designé, auquel ceulx qui auroteni besoing de quelque chose se peussent rendre, et faire enregistrer leur affaire à un officier estably pour cest effect, comme : «Je cherche à vendre des perles ; je cherche des perles à vendre ; tel veult compaignie pour aller à Paris ; tel s'enquiert d'un serviteur de telle qualité ; tel d'un maistre ; tel demande un ouvrier ; qui cecy, qui cela, chascun selon son be.soing.»» Et semble que ce moyen de nous entr'advertir apport eroit non legiere commodité au commerce publicque ; car à touts coups il y a des conditions qui s'entrecherchent , et, pour ne s'entr'entendre, laissent les hommes en extrême nécessité .
J'entends, avecques une grande honte de nostre siècle, qu'ànostre veue deux très excellents personnages en sçavoir sont morts en estât de n'avoir pas leur saoul à manger, Lilius Gregorius Giraldus'en Italie, et Sebastianus Castalio^en AUemaigne; et crois qu'il y a mille hommes qui les eussent appelés avecques trèsadvantageuses conditions, ou secourus où ils estoient, s'ils l'eussent sceu. Le monde n'est pas si généralement corrompu que je ne sçache tel homme qui souhaitteroit, de bien grande affection, que les moyens que les siens luy ont mis en main se peussent employer, tant qu'il plaira à la fortune qu'il en jouisse, à mettre à l'abri de la nécessité les personnages rares et remarquables en quelque espèce de valeur, que le malheur combat quelquesfeis jusques à l'extrémité ; et qui les mettroit pour le moins en tel estât qu'il ne tiendroit qu'à faulte de bons discours, s'ils n'estoient contents.
En la police œconomique, mon père avoit cest ordre que je sçais louer, mais nullement ensuyvre : c'est qu'oultre le registre des négoces du mesnage où se logent les menus comp tes, payements, marchés qui ne requièrent la main du notaire , lequel registre un receveur a en charge , il ordonnoit à celuy de ses gents qui luy servoit à escrire, un papier journal à inse-
(1) Giglio Gregorio Giraldi, né à Ferrare en 14S9, y uoui'iit en 1552. Ses ouvrages, dont les principaux sont i'Bistci'cd'.i Dieux et les dialogues sur les Poêles, ont été recueillis par Jensius dans la belle édition de Leyde, 2 vol. in-fol., 1096.
(2) Sébastien Chasleillon , Dauphinois, né en 1515, mort en 1563. H est connu surtout par sa version latine de la Bible, où il affecte de ne parler que la langue cicéronienne. Voyez Bavu:, au mol Castalion. J. V. L. ^
ESSAIS DE
rer toutes les survcnances de quelque remarque, et, jour par jour, les mémoires de l'histoire de sa maison ; très plaisantes à veoir quand le temps commence à en effacer la souvenance, et trôs à propos pour nous oster souvent de peine : quand feut entamée telle besongne, quand achevée ; quels trains y ont passé, combien arresté; nos voyages, nos absences, mariages, morts ; la réception des heureuses ou malencontreuses nouvelles ; changements des serviteurs principaulx ; telles matières. Usage ancien, que je treuve bon à refreschir, chacun en sa chacusniere : et me treuve un sot d'y avoir failly.
CHAPITRE XXXV
De l'usage de se vestir.
Ou que je veuille donner, il me fault forcer quelque barrière de la cotustume : tant elle a soigneusement bridé toutes nos advenues ! Je devisois, en ceste saison frilleuse, si la façon d'aller tout nud, de ces nations dernièrement trouvées, est une façon forcée par la chaulde température de l'air, comme nous disons des Indiens et des Mores, ou si c'est l'originelle des hommes. Les gents d'entendement, d'autant que tout ce qui est soubs le ciel, comme dict la saincte parole, est subject à mesmes loix, ont accoustumé en pareilles considérations à celles icy, où il faut distinguer les loix naturelles des controuvées, de recourir à la générale police du monde, où il n'y peult avoir rien de contrefaict. Or, tout estant exactement fourny ailleurs de filet et d'aiguille, pour maintenir son estre, il est mescreable que nous soyons seuls produicts en estât défectueux et indigent, et en estât qui ne puisse maintenir sans secours estrangier. Ainsi je tiens que, comme les plantes, arbres, animaulx, et tout ce qui vit, se treuve naturellement equippé de suffisante couverture pour se deffendre de l'injure du temps,
Proptereaque fere res omnes uut corio sunt,
Aui seta, aut conchis, aul callo, aul cortia:, ieclœ\
aussi estions nous : mais, comme ceulx qui esteignent par artificielle lumière celle du jour,
(i) El que, pour cette raison, presque tous les êtres seul couverts ou de cuir, ou de poil, ou de i cq^uilles, ou d'écojce, ou de callosités. Lvjcr., IV. 93C.
MONTAIGNE
nous avons esteinct nos pi-opres jpioyerts par les, fli moyens empruntés. Et est aysé Jl veoir que c'est la coustume qui nous faict impossible ce qui ne Test pas : car de ces nations qui n'ont aulcune cognoissance de vestements, il s'en treuve d'assise environ soubs mesme ciel que le nostre, et soubs bien plus rude ciel que le nostre ; et puis, la plus délicate partie de nous est celle qui se tient tousjours descouverte, les yeulx, la bouche, le nez, les aureilles ; à nos contadins *, comme à nos ayeulx, la partie pectorale et le ventre. Si nous feussions nays avecques condition de cotillons et de greguesques, il ne fault faire double que nature n'eust armé d'une peau plus espesse ce qu'elle eust abandonné à la batterie des saisons, comme elle a faict le bout des doigts et plante des pieds. Pourquoy semble il difficile à croire? en ma façon d'estre vestu, et celle d' un païsan de mon pais, je treuve bien pjus de distance qu'il n'y a de sa façon à celle d'un homme qui n'est vestu que de sa peau. Combien d'hommes, et en Turquie surtout, vont nuds par dévotion ! Je ne sçais qui demandoit à un de nos gueux, qu'il voyoit en chemise en plein hyver, aussi scarbiiîat 2 que tel qui se tient emmitonné dans les martes jusques aux aureilles, comme il pouvoit avoir patience. ««Et vous, monsieur, respondict il, vous avez bien la face descouverte : or moy, je suis tout face. » Les Italiens content du fol du duc de Florence, ce me semble, que son raaistre s'enquerant comment ainsi mal vestu il pouvoit porter le froid, à quoy il est oit bien empesché luy mesme : «« Suyvez, dict il, ma recepte de charger sur vous touts vos accoustrements, comme je foys les miens, vous n'en souffrirez non plus que inoy. « Le roy Massinissa ^, jusques à l'extrême vieillesse, ne peut estre induict à aller la teste couverte, par froid, orage et pluie qu'il feist ; ce qu'on dict aussi de l'empereur Severus. Aux batailles données entre les ^Egyptiens et les Perses, Hérodote * dict avoir esté remarqué, et par d'aultres et par luy, que de ceulx qui y demeuroient F morts, le test estoit sans comparaison plus dur aux ^Egyptiens qu'aux Persiens , à raison que ceulx icy portent leurs testes tousjours couver-
(1) Paysans, de Fi talion coniadino.
(2) éveillé j de bonne humeur. G.
(ô) Cic, de Senpctutc, c. 10. G.
(4) Liv. Ul. c. 12. J. V. L.
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tes de beguios et puis detnrbans; ceulx là, ràzes des Tinfance et descouvertes. Et le roy Agesilâus observa jusques à sa décrépitude de porter pareille vesture en hy ver qu'en esté *. César, dict Suétone 2, inarchoit tousjoars devant sa troupe, et le plus souvent à pied, la teste descouverte, soit qu'il feist soleil ou qu'il pleust ; et autant en dict on de Hannibal,
Jum vertice nudo Bxcipere intanos inibres, cœlique ruinam^ .
Un Vénitien, qui s'y est tenu long temps, et ([ui ne faict qued'en venir, escrit qu'au royaume du Pegu, les aultres parties du corps vestues, les hommes et les femmes vont tousjours les pieds nuds, mesme à cheval, et Platon conseille merveilleusement, pour la santé de tout le corps, de ne donner aux pieds et à la teste aultre couverture que celle que nature y a mise. Celuy que les Polonnois oat choisi pour leur roy * après le nostre, qui est à la vérité l'un des plus grands princes de nostre siècle, ne porte jamais gants, ny ne change, pour hyver et temps qu'il face, le mesme bonnet qu'il porte au couvert. Comme je ne puis souffrir d'aller desboutonné et destaché, les laboureurs de mon voisinage se sentiroient entravés de l'estre. Varro» tient que quand on ordonna que nous teinssions la teste descouverte en présence des dieux ou du magistrat, on le feit plus pour nostre santé et nous fermir contre les injures du temps que pour compte de la révérence. Et puisque nous sommes sur le froid, et François accoustumés à nous bigarrer ( non pas moy, car je ne m'habille guère que de noir ou de blanc, à l'imitation de monpere), adjoustons d'une aultre pièce, que le capitaine Martin du Bellay recite, au voyage de Luxembourg, avoir veu les gelées si aspres s que le vin de la munition se coupoit à coups de hache et de congnée, se debitoit aux soldats par poids, et qu'ils l'emportoient dans des panniers : et Ovide,
(O-Plct., Vie (TAgésUas. i. V. L.
(2) rie de César, c. 58. C.
(3) (Jui, tête nue, bravait les torrents du dcl. Siucs Italicus, I, *50.
(■*! EiieoDe Batbory. Et c'est à lui, et non pas à Henri m, qu'il fout rapporter ces paroles, qui est a la vérité l'un des plus grands princes de nostre siècle. C.
'o) PLix-E, Xat. Bist.,XX\lU,6. C.
(Cl Ea 1545. Mémoires de M.vrt. dc Bellat, liv. X. l'hilippe de Cûnmùnes, Uv. D, c, 14, parle d'un pareU froid arrive de «oa temps (en 1*G9) dans le pays do Liège. G.
yudaque consistunl, formavi servantl^ testœ, ! Vina; née hautta tnerl, sed 4a^a frtuin, bihunt^.
' Les gelées sont si aspres en l'emboucheure des i Palus Maeotides qu'en la mesme place où le lieutenant de Mitbritades avoit livré battaille aux ennemis à pied sec et les y avoit desfaicts, l'esté venu il y gaigna contre eulx encores une battaille navale 2.Les Romains souffrirent grand desadvantage, au combat qu'ils eurent contre les Carthaginois près de Plaisance, de ce qu'ils allèrent à la charge le sang figé et les membres contraincts de froid , là où Hannibal avoii faict espandre du feu par tout son ost pour eschauffer ses soldats, et distribuer de l'huyle par le> bandes, à fin qaes'oignants ils rendissent leurs nerfs plus souples et desgourdis, etencroustassent les pores contre les coups de l'air et du vent gelé qui tiroit lors s.
La retraicte des Grecs, de Babylone en leurs païs, est fameuse des difficultés et mesavses qu'ils eurent à surmonter : ceste cy en feuî. qu'accueillis aux montaignes d'Arménie d'un horrible ravage de neiges, Us en perdirent la cognoissance du païs et des chemins; et, en estants assiégés tout court, f eurent un jour et une nuict sans boire et sans manger, la pluspart de leurs bestes mortes , d'entre eulx plusieurs morts, plusieurs aveugles du coup de grésil et lueur de la neige, plusieurs stropiés par les extrémités, plusieurs roides, transis et immobiles de froid, ayants encores le sens entier *.
Alexandre veid une nation en laquelle on enterre les arbres fruictiers en hyver, pour les deffendre de la gelée ^ ; et nous en pouvons aussi veoir.
Sur le subject de vestir, le roy de la Mexique changeoit quatre fois par jour d'accoustrements, jamais ne les reïteroit, employant sa desferre 6 à ses continuelles libéralités et recompenses; comme aussi ny pot, ny plat, ny ustensile de sa cuisine et de sa table, ne luy estoient servis à deux fois.
(1) Le Tin glacé relient la forme du vase qui le renfermait ; on ne boit pas le y'm liquide, mais on le partage eu morceaux. Ovide, Trist., ni, 10, 23.
19) Strab., Ky. vn.
(3) TITE-UVE, XX, 54. C.
(4) XÉs., Expédition de Oints, IV, 5. c.
(5) QlPiTE-Cui;CE,VII, 3. C.
(6) C'est-à-dire sa défroque ou 4a dépouille. E J.
ESSAIS DE MOINTAIGINE,
CHAPITRE XXXVI
Bu jeune Caton.
Je n'ay point ceste erreur commune de juger d'un aultre selon que je suis : j'en crois ayséementdes choses diverses à moy. Pour me sentir engagé à une l'orme, je n'y oblige pas le monde, comme chascun faict ; et crois et conçois mille contraires façons de vie ; et, au rebours du commun, reçois plus facilement la différence que la ressemblance en nous. Je descharge tant qu'on veult un aultre estre de mes conditions et principes, et le considère simplement en luy mesme, sans relation, l'estoffant sur son propre modèle. Pour n'estre continent, je ne laisse d'advouer sincèrement la continence des feuillants et des capucins, et de bien trouver l'air de leur train : je m'insinue par imagination fort bien en leur place, et les aime et les honore d'autant plus qu'ils sont aultres que moy. Je désire singulièrement qu'on nous juge chascun à part soy, et qu'on ne me tire en conseqtience des communs exemples. Ma foiblesse n'altère aulcunemenl les opinions que je dois avoir de la force et vigueur de ceulx qui le méritent. Sunt qui nihil suadent. quamquod se imitariposse confidunt *. Rampant au limon dfe la terre, je ne laisse pas de remarquer jusqUès dans les nues la haulteur inimitable d'aulcunes âmes héroïques. C'est beaucoup pour Dooy d'avoir le jugement réglé, si les effects ne le peuvent estre, et maintenir au moins ceste . maistresse partie exempte de corruption : c'est quelque chose d'avoir la volonté bonne, quand les jambes me faillent. Ce siècle auquel nous vivons, au moins pour nostre climat, est si plombé que, je ne dis pas l'exécution, mais l'imagination mesme de la vertu en est à dire : et semble que ce ne soit aultre chose qu'un jargon de collège ;
Yirtutem verba putant, ut Lucum ligna ' ;
(1) Il y a des gens qui ne conseillent que ce qu'ils croient pouvoir imiter. — Montaigne parait citer de mémoire celte phrase de Cicéron, Orator, c. 7 : Nunc tantum quisque laudat, quantum se passe sperai imitari; ou plutôt ce passage des Tusculancs, il, l: neperiebantur nonnuUi, qui nihil laudareni, nisi qiiodiSe imitari passe lanfiderent. J. V. L.
(2) Ils croient que la vertu n'est qu'un mot commu ils ue voient que du bois à brûler dans un bois sacré. Hok., Epist, 1,6, 3i.
quam vereri deberent , etiam si percipere non passent * ; c'est un affiquet à pendre en un cabinet, ou au bout de la langue, comme au bout de l'aureille, pour parement. Il ne se recognoist plu5 d'action vertueuse : celles qui en portent le visage, elles n'en ont pas pourtant l'essence ; car le proufit, la gloire, la crainte, l'accoustumance , et auUres telles causes cstrangieres , nous acheminent à les produire. La justice, la vaillance, la debonnaireté que nous exerçons lors , elles peuvent estre ainsi nommées pour la considération d'aultruy et du visage qu'elles portent en publicque -, mais chez l'ouvrier ce n'est aulcunement vertu, il y a une aultre fm proposée, aultre cause mouvante. Or, la vertu n'advoue rien que ce qui se faict par elle et pour elle seule.
En ceste grande battaille de Potidée^, que les Grecs soubs Pausanias gaignerent contre Mardonius et les Perses, les victorieux, suyvant leur coustume , venants à partir entre eulx la gloire de l'exploict, attribuèrent à la nation Spartiate la precellence de valeur en ce combat. Les Spartiates , excellents juges de la vertu , quand ils vindrent à décider à quel particulier de leur nation debvoit demourer l'honneur d'avoir le mieulx faict en ceste journée , trouvèrent qu'Aristodeme s'estoit le plus courageusement hazardé; mais pourtant ils ne luy en donnèrent point de prix , parce que sa vertu avoit esté incitée du désir de se purger du reproche qu'il avoit encouru au faict des Thermopyles , et d'un appétit de mourir courageusement pour garantir sa honte passée.
Nos jugements sont encores malades, etsuyvent la dépravation de nos mœurs. Je veois la pluspart des esprits de mon temps faire les ingénieux à obscurcir la gloire des belles et généreuses actions anciennes , leur donnant quelque interprétation vile, et leur controuvant des occasions et des causes vaines : grande subtilité ! Qu'on me donne l'action la plus excellente et pure, je m'en voys y fournir vraysemblablement cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait,
(1) La vertu qu'ils devraient respecter, quand même ils ne pourraient la comprendre. Cic, Tusc. Quœst., V, l. Montaigne applique à la vertu ce que Cicéron dit de la philosophie et de ceux qui osent la blâmer. C.
(2) L'auteur a niis par mépris Potidée au lieu de Platées. Voyez Cornélius népos, Pùks,, cl; et surtout Hérodote, IX, 70. .1. V.L.
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il qui les. veut estendre, quelle diversité d'images ne souffre notre interne volonté ! Ils ne font pas tant malicieusement , que lourdement et grossièrement , les ingénieux à tout leur mesdisance
La mesme peine qu'on prend à detracter de ces grands noms, et la mesme licence, je la prendrois volontiers à leur prcster quelque tour d'espaule pour les haulser. Ces rares figures , et triées pour l'exemple du monde par le consentement des sages, je ne me feindrois pas de les recharger d'honneur, autant que mon invention pourroit, en interprétation et favorable circonstance : et il fault croire que les efforts de nostre invention sont loing au dessoubs de leur mérite. C'est l'office des gents de bien de peindre la vertu la plus belle qui se puisse; et ne nous messieroit pas, quand la passion nous transporteroit à la faveur de si sainctes formes. Ce que ceux cy font au contraire, ils le font ou par malice, ou par ce vice de ramener leur créance à leur portée, de quoy je viens de parler; ou, comme je pense plustost, pour n'avoir pas la veue assez forte et assez nette , ny dressée à concevoir la splendeur de la vertu en sa pureté naïfve : comme Plutarque dict que de son temps aulcuns attribuoient la cause de la mort du jeune Caton à la crainte qu'il avoit eue de Crpsar; de quoy il se picque avecques raison ; et peult on juger par là combien ils se feust encores plus offensé de ceulx qui l'ont attribuée à l'ambition. Sottes gents ! Il eust bien faict une belle action , généreuse et juste , plustot avecques ignominie que pour la gloire. Ce personnage là feut véritablement . un patron, que nature choisit pour montrer jusques ou l'humaine vertu et fermeté pouvoit atteindre.
Mais je ne suis pas iey à mesme pour traicter ce riche argument : je veulx seulement faire luicter ensemble les traicts de cinq poètes lalins sur la louange de Caton , et pour l'interest de Caton, et, par incident, pour le leur aussi. Or, debvra l'enfant bien nourry trouver, au prix des aultres, les deux premiers traisnants ; le troisiesme plus verd , mais qui s'est abbattu par l'extravagance de sa force : il estimera que là il y auroit place à un ou deux degrés d'invention encDres pour arriver au quatriesme , sur le poinct duquel il joindra ses mains par admiration : au dernier, premier de quelque
espace , mais laquelle espace il jurera ne pouvoir estre remplie par nul esprit humain, il s'estonnera , il se transira.
Voicy merveille : nous avons bien plus de poètes que de juges et interprètes de poésie ; il est plus aysé de la faire que de la cognoistre. A certaine mesure basse, on la peult juger par les préceptes et par art : mais la bonne, la suprême , la divine , est au dessus des règles et de la raison. Quiconque en discerne la beauté d'une veue ferme et rassise, il ne la veoid pas, non plus que la splendeur d'un esclair : elle ne practique point nostre jugement ; elle le ravit et ravage. La fureur qui espoinçonne celuy qui la sçait pénétrer, fiert encores un tiers à la luy ouyr traicter et reciter ; comme l'aimant non seulement attire une aiguille, mais infond encores en icelle sa faculté d'en attirer d'aultres : et il se veoid plus clairement aux théâtres que l'inspiration sacrée des Muses , avant premièrement agité le poète à la cholere , au dueil, à la hayne, et hors de soy, oii elles veulent, frappe encores par le poète l'acteur , et par l'acteur consécutivement tout un peuple ; c'est l'enfileure de nos aiguilles suspendues l'une de l'aultre •. Dès ma première enfance, la poésie a eu cela de me transpercer et transporter; mais ce ressentiment bien vif, qui est naturellement en moy, a esté diversement manié par diversité de formes, ^on tant plus haultes et plus basses ( car c'estoient tousjours des plus haultes en chaque espèce), comme différentes en couleur : premièrement , une fluidité gaye et ingénieuse ; depuis, une subtilité aiguf? et relevée ; enfin , une force meure et constante. L'exemplele dira mieux ; Ovide, Lucain, Virgile.
Mais voylà nos gens sur la carrière :
su Cato, dum vivit, sane vel Cœsare major*, dict l'un ;
£{ invictiim, devicta morte, Catonem^,
dict l'aultre ; et l'aultre , parlant des guerres civiles d'entre Cœsar et Pompeius,
[i] Toutes ces images sont prises de Vlon de Platoo. voyex les Pensées de ce philosophe, p. 163, éd. de 1824. J.-\. h.
(2) Que Caton soit pendant sa vie plus gi^ind même que César. Martial, VI, 52.
(3) Et Caton indomptable, ayant dompté la mort. Mamuis, Aftronom., IV , 87.
ESSAIS DE MONTAIGNE
Mctrix causa dits placuit, scd vicia Caloni ' ;
et le quatriesme, sur les louanges de César : j
Et CHticta'terrarvm snhacia, j
. Prœler atrocem animurn Catonis ' ; '
et le maistre du chœur, après avoir estalé les j noms des plus grands Romains en sa peine- ' ture , finit en cette manière ,
His danlemjura Catonein',
CHAPITRE XXXVII
Comme nous pleurons et rions d'une mesme chose.
Quand nous rencontrons dans les histoires qu'Antigonus sceut très mauvais gré à son fils de lui avoir présenté la teste du roy Pyrrhus, son ennemy, qui venoit sur l'heure mesme d'estre tué combattant contre luy, et que, l'ayant veue, il se print bien, fort à pleurer*; et que le duc René de Lorraine plaingnit aussi la mort du duc Charles de Bourgoigne qu'il venoit de desfaire^, et en porta le dueil en son enterrement ; et qu'en la bataille d' Auroy e, que le comte de Montfort gaigna contre Charles de Blois, sa partie pour le duché de Bretaigne, le victorieux, rencontrant le corps de son ennemy trespassé, en mena grand dueil, il ne fault pas s'écrier soubdain:
E cosi avven, che l' animo ciascuna Sua passion soilo 'l contrario manlo Ricopre, con la visia or' chiara , or' brunaT.
Quand on présenta à Csesar la teste de PompeiuP, les histoires ^ disent qu'il en destourna sa veue comme d un vilain et malplaisant spectacle. Il y avoit eu entre eulx une si longue intelligence et société au maniement des affaires publicques, tant de communauté de fortunes,
(1) l-ps dieux sont pour César, mais Oaton suit Pompée. lACVIN, 1,128.
(2) Tout le monde à ses pieds, hormis le fier Caton. Hop.., Od., 11,1,23.
p) Et Caton , qui leur dicte des lois. Virc, Ènéid., vni , 670.
(4) PUJT., Vie ie Pyrrhus, vers la fln. C.
(5) Devant Nancy , en 1477. G.
(6) Ou (ÎAuratj , près de Vannes. Cette bataille fut livrée sous Charles V , le 29 septembre 1364. J. V. L.
(7) C'est ainsi que l'âme couvre ses mouvements secrets sous une apparence contraire , triste sous un visage gai , gaie sous un visage triste. Pétraiique, fol. 25 de l'éd. de Gab. Giolito,
(8) Plut., Vie de César, c. 13. G.
tant d'offices réciproques et d*aïliances, qu'il . ne fault pas croire que ceste contenance feust toute faulse et contrefaicte, comme estime cest aultre : .
Tutumque pmavit am bonus esse socer; lacrymas non Sfonle caaentes Effudit gemilusque expressit pectore lœto ' ;
car, bien qu'à la vérité la pluspart de nos actions ne soient que masque et fard, et qu'il puisse quelquesfoys estre vray ,
Hœredis fleius sub peisona risus est » ,
si est ce qu'au jugement de ces accidents, il fault considérer comme nos âmes se treu vent souvent agitées de diverses passions et tout ainsi qu'en nos corps ils disent qu'il y a une assemblée de diverses humeurs, desquelles celle là est mais-, tresse, qui commande le plus ordinairement en nous, selon nos complexions : aussi en nos âmes, bien qu'il y ayt divers mouvements qui les agitent, si fault il qu'il y en ayt un à qui le champ demeure; mais ce n'est pas avecques si entier advantage que, pour la volubilité et souple.sse de nostre ame, les plus foibles par occasion ne regaignent encores la place, et ne facent une courte charge à leur tour. D'oii nous voyons non seulement les enfants qui vont tout naïfvement après la nature plourer et rire souvent de mesme chose : mais nul d'entre nous ne se peult vanter, quelque voyage qu'il face à son souhait, qu'encores, au despartir de sa famille et de ses amis, il ne se sente frissonner le courage ; et si les larmes ne luy en eschappent tout à faict, au moins met il le pied à l'estrier d'un visage morne et contristé. Et quelque gentille flamme quieschauffele cœur des filles bien nées, èncores les despend on à force du col de leurs mères pour les rendre à leurs espoux, quoy que die ce bon compaignon :
Estne novis niiptis odio Venus? aune parenlum Frusirantur falsis gaudia lacrijmulis ,
Vbertim thalami quas intra limina fundiiul? Non, lia me divi , vera gemunt , juveiint ^ .
(1) Dès qu'il crut pouvoir sans péril se montrer sensible aux malheurs de son gendre, il répandit quelques larmes forcées et arracha quelques gémissements d'un cœur rempli de joie. H3CJUN,IX, 1037.
(2) Les pleurs d'un héritier sont des ris sous le masque.
PuBLius Syrus , apud A. Gelliiim , XVII , 14, ( Traduction de mademoiselle de Gournay. )
(3) Vénus est-elle odieuse aux nouvelles mariées? ou se jouent-elles de leurs parents par ces feintes larmes qu'elles versent en abondance à l'entrée de la chambre nuptiale î Que je meure si ces larmes sont sincères! Catulle, lxvi , 15.
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là mort qu'(Sï ne vouldroit aulcunement estre en yjf . Quand je lansc avecques mon valet, je ffOise du meilleur courage que j'aye; ce sont vrayes et non feinctes imprécations : mais, ceste fbmée passée, qu'il ayt besoing de moy, je loy bien feray volontiers, je tourne à l'instant le feuillet. Quand je l'appelle un badin*, un veau, je n'entreprends pas deluy coudre à jamais ces (ilires , ny ne pense me desdire pour le nommer honneste homme tantost après. !Nulle qualité ne nous embrasse purement et universellement. Si ce n'estoit la contenance d'un fol de parler seul, il n'est jour ny heure à peine en laquelle on ne m'ouist gronder en moy mesme et contre moy : «Bran du fat !» et si n'entends pas que ce soit ma définition. Qui, pour me veoir une mine tantost froide, tantost amoureuse envers ma femme, estime que l'une ou rauhre soit feincte, il est un sot. Néron, prenant congé de sa mère, qu'il envoyoit noyer-, sentit tomesfois l'esmotion de cest adieu maternel, et en eut horreur et pitié. On dict que la lumi redu soleil n'est pas d'une pièce crntinue, mais qu'il nous eslance si dru, sans cesse, nouveaux rayons les uns sur les aultres, que nous n'en pouvons appercevoir l'entre deux :
Largus enim Uquidi fons luminis , œtheriut sol Inrigat assidue eœlutn candore recenli, Suppeditatque novo confestim tumine lumen'.
Ainsin eslance nostre ame ses poinctes diversement et imperceptiblement.
Artabanus surprint Xerxes son nepveu, et le tansa de la soubdaine mutation de sa contenance. Il estoit à considérer la grandeur desmesurée de ses forces au passage de l'Hellespont pour l'entreprinse de la Grèce : il luy print premièrement un tressaillement d'ayse à veoir tant de milliers d'hommes à son service, et le tesmoignapar l'allaigresse et feste de son visage;
(1) Ce mot , da temps de Montaigne , avait , à ce qnll parait . la signi6catioa de diseur de balÎTemes, de niaiseries. On a dit bade et badise, pour baliverne, bêtise. En Sologne et dans la Beauce , on dit encore bader, pour dire des riens. A. D.
(3J Cest ce que dit Tacite , mais sans l'assurer si posithremeot que Montaigne L^Vero.... proseqidtvr abeitntem, aretbis oculis et pectori hœrens,sire explenda sbmilatkme , se» peritiirœ matris svprevius adspectus qttamvis fertan anbnum rjetimebat. Annal., XTV , 4. C.
p) IjC sddl , source féconde de lumière , inonde le ciel d'un éclat sans cesse renaissant et remplace continuellement ses mvons par des rayons nouveaux. Licr.. V, 282.
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et tout soubdain, en mesme instant, sa pensée luy suggérant comme tant de vies avoient à desfaillir au plus loing dans un* siècle, il renfroigna son front et s'attrista jusques aux larmes'.
Nous avons poursuyvi avecques résolue volonté la vengeance d'une injure, et ressenti un singulier contentement de laVictoire ; nous en pleurons pourtant. Ce n'est pas de cela que nous pleurons; il n'y a rien de changé : mais nostre ame regarde la chose d'un aultre œil, et se la représente par un aultre ^ isage ; car ehasque chose a plusieurs biais et plusieurs lustres.
La parenté, les anciennes accointances et amitiés saisissent nostre imagination, et la passionnent pour l'heure, selon leur condition : mais le contour en est si bruscpie qu'il nous eschappe :
!fil adeo fieri céleri ratione videtur, Quam si mens fieri proponil, it inchoat ipsa. Oeius ergo anàmus, quam res seperoiet ulla, Ante oculos quorum in prompiu natura videlur » ;
et à ceste cause, voulants de toute ceste suitte continuer un corps, nous nous trompons. Quand Timoleon ^ pleure le meurtre qu'il avoit com mis d'une si meure et généreuse deHberation, il ne pleure pas la liberté rendue à sa patrie, il ne pleure pas le tyran; mais il pleure son frère. L'une partie de son debvoir est jouée; laissons lui en jouer rauftre.
GHAPITILE XXXVIII.
De la Solitude.
Laissons à part ceste longue comparaison de la vie solitaire à l'active : et quant à ce beau mot de quoy se cou\Te l'ambition et l'avarice, que nous ne sommes pas nayz pour nostre particuUer, ains pour le public*, rapportons nous en hardiment à ceulx qui sont en la danse ; et qu'ils se battent la conscience, si au contraire les estats, les charges et ceste tracasserie
(1) HÉRODOTE, vn, 45 et 46; PUNE,£>ùf.,in,-7;VAL.SUxniz, lX,l3,ejr/. i. J. V. L.
f2) Rien de à prompt qne Tâme quand eDe conçoit ou qn'eDe agit ; elle est plus mobile que tout ce que la nature noua met soos lesyeox. Ixca., tu , 185. D'autres Usent , qiianim.
(S) CORinui» Kepos, XX, 1 ; Dioooke, XM ,65; Plct., Tmtoleon . etc. J. V. L.
(4) C'est reloge que Lucain (n , 383 ) fait de Caton dTliqfue :
.Vcc f;W. té Uli genitum te mirrt wimni*. Ç.
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du monde ne se recherche pluslost pour tirer du public son proufit pa ticulier. Les mauvais moyens par où on s'y poulse en nostre siècle montrent bien que la fin n'en vault gueres. Respondons à l'ambition que c est elle mesme qui nous donne goust de la solitude : car, que fuit elle tant que la société? que cherche elle tant que ses coudées franches? II y a de quoy bien et mal faire partout. Toutesfois, si le mot de Bias est vray, que « La pire part, c'est la plusgrande% » ou ce que dict l'Ecclésiastique, que « De mille il n'en est pas un bon ; »
Rari qitippe boni : numéro vix sunt toiidem quoi Thcbarum poriœ , vel divitis osiia Nili',
la contagion est très dangereuse en la presse. Il fault ou imiter les vicieux ou les haïr : touts les deux sont dangereux ; et de leur ressembler, parce qu'ils sont beaucoup, et d'en haïr beaucoup, parce qu'ils»sont dissemblables s. Et les marchands qui vont en mer ont raison de regarder que ceulxqui se mettent en mesme vaisseau ne soyent dissolus, blasphémateurs, meschants, estimants telle société infortunée. Parquoy Bias plaisamment, à cealx qui passoient avecquesluy le dangier d'une grande tourmente, et appelloient le secours des dieux : « Taisez vous, dict il; qu'ils ne sentent point que vous soyez icy avecques moy *. » Et d'un plus pressant exemple, Albuquerque, vice-roy en l'Inde pour Emmanuel, roy de Portugal, en un extrême péril de fortune de mer, print sur ses espaules un jeune garson, pour ceste seule fin qu'en la société de leur péril son innocence luy servist de garant et de recommandation envers la faveur divine pour le mettre en sauveté. Ce n'est pas que le sage ne puisse partout vivre content, voire et seul en la foule d'un palais ; mais s'il est à choisir, il en fuira, dict l'eschole, mesme la veue : il portera, s'il est besoing, cela; mais, s'il est en luy, il eshra cecy. Il ne luy semble point suffisamment s'estre defaict des vices, s'il fault encores qu'il conteste avecques ceulxd'aultruy. Charondas chastioit pour mau-
(1) Ot îrXEÎffTO'. Jtaxot. Diog. Laerok, Vie de Bias, à la fin. J. V. L.
(2) Les gens de bien sont rares ; à peine en pourrait-on compter autant que Thèbes a de portes ou le Nil d'embouchures. jcT.,xin,a6.
.;3) Ces réflexions sont fidèlement traduites de Sén., Epkt. 7. C.
.AJDioG, Laerce, Vie de Wat, f, 86, C.
vais ceulx qui est oient convaincus oe hanter mauvaise compaignie*. Il n'est rien si dissociable et sociable que l'homme, l'un par son vice, l'aullre par sa nature. Et Antisthenes ne me semble avoir satisfaict à celuy qui luy reprochoit sa conversation avecques les méchants, en disant, que les médecins vivent bien entre les malades - : car s'ils servent à la santé des malades, ils détériorent la leur par la contagion, la veue continuelle et praticque des maladies. Or la fin, ce crois je, en est toute une, d'en vivre plus à loisir et à son ayse : mais on n'en cherche pas tou'sjours bien le chemin. Souvent on pense avoir quitté les affaires, on ne les a que changées : il n'y a gueres moins de torment au gouvernement d'une famille que d'un esiat entier. Où que l'ame soit empeschée, elle y est toute; et pour estre les occupations domestiques moins importantes, elles n'en sont pas moins importunes. Davantage, pour nous estre desfaicts de la court et du marché, nous ne sommes pas desfaicts des principaulx torments de nostre vie :
Patio el priidentia curas, Non locus effusi late maris arbiier, auferi^ :
l'ambition, l'avarice, l'irrésolution, la peur et les concupiscences ne nous abandonnent point, pour changer de contrée
Et
Post equilem sedet aira cura ■* ;
elles nous suyvent souvent jusques dans les cloistres et dans les escholes de philosophie; ny les déserts, ny les rochiers creusés, ny la haire, ni lesjeusnes ne nous en desmeslent:
Hœret lateri lethalis arundo^.
On disoit à Socrates que quelqu'un ne s'estoit aulcunement amendé en son voyage : « Je crois bien, dict il; il s'estoit emporté avecques soy 6. *
Quid terras alio calentes • Sole tnutamus? Patrias quis exsul
Se quoque fugit 7.
(1) DiODORE DE Sicile , XII , 4. C.
(2) Diog. Laerce, Vie d'Aniislhène. C,
(3) Ce qui dissipe les chagrins, ce ne sont pas ces belles so litudes qui dominent l'étendue des mers ; c'est la raison, c'est la sagesse, hor., Epist., I , Il , 25.
(4) Le chagrin monte en croupe et galope avec nous. Hor., Od, m, 1,40.
(5) Le trait mortel reste attaché au flanc. Virg., tnéid. . IV, 73.
(6) Sbm., Epist. i04. C.
(!) Pourquoi aller chercher des régions éclairées d'un antit-
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Si on ne se descharge premièrement et son ame du faLx qui la presse, le remuement la fera fouler davantage : comme en un navire les charges empeschent moins, quand elles sont rassises. Vous faictes plus de mal que de bien au • malade de lu y faire changer de place : vous ensachez le mal en le remuant; comme les pals s'enfoncent plus avant et s'affermissent en les branslant et secouant . Parquoy ce n'est pas assez de s'estre escarté du peuple; ce n'est pas assez de changer de place : il se fault escarter des conditions populaires qui sont en nous; il se fauli séquestrer et r'avoir de soy.
Rupi jam vincula , dicas :
Sam luctata canis iiodum arripit; aitamen illl , Quum fugit , a cotlo trahitur pars longa catenas '.
Nous emportons nos fers quand et nous. Ce n'est pas une entière liberté; nous tournons encores la veue vers ce que nous avons laissé; nous en avons la fantaisie pleine :
Hisi purgaium est pectus , quœ prœlia nobis Atqiie pericula tune ingratis insinuandumf Quantce conscinduni hominem cuppedinis acrct Solliciium curœ? quantique perinde timorés? Quidve superbia , spurcitla, ac pelulantia , quanias F-fficiunt clades? quid luxus , desidiesque*?
Nostre mal nous tient en l'ame : or, elle ne se peult eschapper à elle mesme;
In culpa est animus , qui se non effugil unquam s ;.
ainsi il la fault ramener et retirer en soy : c'est la vraye solitude, et qui se peult jouïr au milieu des villes et des courts des roys; mais elle se jouît plus commodément à part. Or, puisque nous entreprenons de vivre seuls, et de nous passer de compaignie, faisons que nostre contentement despende de nous; desprenons nous de toutes les liaisons qui nous attachent à aultruy; gaignons sur nous de pouvoir à bon escient vivre seuls, et y vivre à nostre ayse.
soleil ? Est-ce assez , pour se ftdr soinmême , que de luir son paysT HoR.,Od.,lI, 16, 18.
(1) J'ai rompu mes fers , direz- vous. Mais lechien qui , après de longs efforts , parvient enfin à s'échapper , traine souvent une grande partie de son lien. Perse , Sot., V, 158.
W Si notre âme n'est point réglée, que de combats intérieurs à soutenir , que de périls à vaincre ! De quels soucis , de quelles craintes , de quelles inquiétudes n'est pas déchiré l'homme en proie ù ses passions ! Quels ravages ne font pas dans son âme •"orgueil, la débauche, l'emportement, le luxe, l'oisiveté! Llce., V, 44.
p) Hoa., Epiit., 1 , 14, 13. Montaigne traduit ndèlement ce TCTs avant de le citer, c.
Stilpon estant eschappé de l'embrasement de sa ville, où il avoit perdu femme, enfants et chevance; Demetrius Poliorcetes, le veoyant en une si grande ruine de sa patrie, le visage non effroyé, luy demanda s'il n'avoit pas eu du dommage; il respondit « que non, et qu'il n'y avoit. Dieu mercy ! rien perdu du sien*. » C'est ce que le philosophe Antisthenes disoit plaisamment : « que l'homme se debvoit pourveoir de munitions qui flottassent sur l'eau, et peussent à nage eschapper avecques luy du naufrage*. " Certes, l'homme d'entendement n"a rien perdu. s'il a soy mesme. Quand la ville de Noie feut ruinée par les Barbares, Paulinus, qui en estoit evesque, y ayant tout perdu, et leur prisonnier, prioit ainsi Dieu : « Seigneur, garde moy de sentir ceste perte; car tu sçais qu'ils n'ont encores rien touché de ce qui est à moy 5. » Les richesses qui le faisoient riche et les biens qui le faisoient bon estoient encores en leur entier. Voylà que c'est de bien choisir les thresors qui se puissent affranchir de l'injure, et de les cacher en lieu où personne n'aille, et lequel ne puisse estre trahi que par nous mesmes. Il fault avoir femmes, enfants, biens, et sur tout de la santé, qui peult ; mais non pas s'y attacher en manière que nostre heur en despende : il se fault reserver une arrière boutique, toute nostre, toute franche, en laquelle nous establissions nostre vraye liberté et principale retraicte et solitude. En cetse cy fault il prendre nostre ordinaire entretien de nous à nous mesmes, et si privé que nulle accointance ou communication estrangiere y treuve place ; discourir et y rire, comme sans femme, sans enfants et sans biens, sans train et sans valets , à fin que quand l'occasion adviendra de leur perte, il ne nous soit pas nouveau de nous en passer. Nous avons une ame contournable en soy mesme; elle se peult faire compaignie; elle a de quoy assaillir et de quoy deffendre, de quoy recevoir et de quoy donner. Ne craignons pas en cette solitude nous croupir d'oysifveté ennuyeuse :
(1) SÉ>., Ep. 9, vers la fin. Plutarque et Diogène Laërce, en racontant ce fait, ne disent point que Stilpon eût perdu «a fenune et ses enfants ; et probablement ils ont raison. Le stoïcisme de Sénèque a voulu exagérer la résignation du ptùlosophe. Voyez Bayle , remarque F de l'article StUpon. J. V, !..
{i) DIOC. LAi^RCE , VI , 6. c.
(3) S. AiTGcsTi» , 4e GvU. Dei,l,iO c.
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f« soUs sis tibi turba locisi.
La vertu se contente de soy, sans disciplines, sans paroles, sans effects. En nos actions accoustumées, de mille il n'en est pas une qui nous regarde. Celuy que tu veois grimpant contremont les ruines de ce mur, furieux et hors de soy, en butte de tant de harquebuzades , et cest aultre tout cicatrice, transi et pasle de faim, délibéré de crever plustost que de luy ouvrir la porte, penses tu qu'ils y soyent pour eulx? pour tel, à l'adventure, qu'ils ne veirent oncques, et qui ne se donne aulcune peine de leur faict, plongé ce pendant en l'oysifveté et aux délices. Cestuy cy, tout pituiteux, chassieux et crasseux, que tu veois sortir- après minuict d'un estude, penses tu qu'il cherche parmy les livres comme il se rendra plus homme de bien, plus content et plus sage? nulles nouvelles : il y mourra, ou il apprendra à la postérité la mesure des vers de Plante et la vraye orthographe d'un mot latin. Qui ne contrechange volontiers la santé, le repos et la vie, à la réputation et à la gloire, la plus inutile, vaine et faulse monnoye qui soit en nostre usage? Nostre mort ne nous faisoit pas assez de peur ; chargeons nous encores de celle de nos femmes, de nos enfants et de nos gents : nos affaires ne nous donnoient pas assez de peine; prenons encores, à nous tormenter et rompre la teste, de ceulx de nos voisins et amis.
Vah! qvemquamne homivem in animitm instituer e , aiu Parure, quod sil carius , qiiam ipse est slbi^ ?
La solitude me semble avoir plus d'apparence et de raison à ceulx qui ont donné au monde leur aage plus actif et fleurissant, suyvant l'exemple de Thaïes. C'est assez vescn pour aultruy; vivons pour nous, au moins ce bout de vie : ramenons à nous et a nostre ayse nos pensées et^os intentions. Ce n'est pas une ïegiere partie que de faire seurement sa retraicte ; elle nous empesche assez, sans y mesler d'aultres entreprinses. Puisque Dieu nous donne loisir de disposer de nostre deslogement, préparons nous y; plions bagage, prenons de bonne heure congé de la compaignie;despestrons nous
(1) Au\ solitaires IJetu sois un monde à toi-même.
IIEULLK.IV, 15, 12.
(2) Est-il possible qu'un homme aille se melire en tète d'aimer quelque chose plus que soi-méuie 7 Térence, Adtiph. , acte l.ic.l,y. 13.
de ces violentes prinses qui nous engagent ailleurs et esloignent de nous.
Il fault desnouer ces obligations si foi'tes; et meshuy aymer cecy et cela, mais n'espouser rien que soy : c'est à dii-e, le reste soit à nous, mais non pas joinct et collé en façon qu'on ne le puisse despendre sans nous escorcher, et arracher ensemble quelque pièce du nostre. La plus grande chose du monde, c'est de sçavoir estre à soy. Il est temps de nous desnouer de la société, puisque nous n'y pouvons ripn apporter : et qui ne peult prester, qu'il se deffende d'emprunter. Nos forces nous faillent : retirons les, et resserrons en nous. Qui peult renverser et confondre en soy les offices de l'amitié et de la compaignie, qu'il le face. En ceste cheute qui le rend inutile, poisant et importun aux aultres, qu'il se garde d'estre importun à soy mesme, et poisant, et inutile. Qu'il se flatte et caresse, et surtout se régente, respectant et craignant sa raison et sa conscience, si bienqu'il ne puisse sans honte bruncher en leur présence. Rarum est enim, ut satis se quisque vereatur^. Socrates dict^ que les jeunes se doibvent faire instruire; les hommes s'exercer à bien faire; les vieils, se retirer de toute occupation civile et militaire, vivants à leur discrétion, sans obligation à certain office. H y a des complexions plus propres à ces préceptes de la retraicte les unes que les aultres. Celles qui ont l'appréhension molle et lasche, et une affection et volonté délicate, et qui ne s'asservit ny s'employe pas ayseement, desquelles je suis et par naturelle condition et par discours, ils se pUeront mieulx à ce conseil que les âmes actives et occupées qui embrassent tout, et s'engagent par tout, qui se passionnent de toutes choses, qui s'offrent, qui se présentent, et qui se donnent à toutes occasions. II se fault servir de ces commodités accidentales et hors de nous, en tant qu'elles nous sont plaisantes, mais sans en faire nostre principal fondement; ce ne l'est pas : ny la raison ny la nature ne le veulent. Pourquoy, contre ses loix, asservirons nous nostre contentement à la puissance d'aultruy ? D'anticiper aussi les accidents de fortune; se priver des commo-
(1) II est rare qu'on se respecte assez soi-même. QriMiuBif X,7.
(2) Stobée, Serrw. 41. Montaigne attribue à Socrate cet ajophthegme des pythagoriciens, parce qu'il y a avant cotte maxime un mot de Socrate. G
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diio i|ui ih>ii> .Nwui l'u main, comme plusieurs ont l'aict par dévotion, et quelques philosophes par discours; se servir soy niesme, coucher sur la dure, se crever les yeulx, jectt-r ses lichesses emmy la rivière, rechercher la douleur; ceuLx là pour, par le torment de ceste vie, en acquérir la béatitude d'une aultre; ceulx cy pour, s'estants loges en la plus basse marclie, se mettre en seureté de nouvelle cheute, c'est l'action d'une vertu excessive. Les natures plus roides et plus fortes facent leur cachette mesmès glorieuse et exemplaire :
Tnla et parvula laudo , Qtium res dtficiuut, satis inter vilia forlis : Yerum , ubi quid melius contingit et auctius , idem Hos sapere, et solos aio beue vivere, quorum Conspicitur mlidis fuudala pecunia villis ' :
il y a pour moy assez à faire, sans aller si avant. Il me suffit, soubs la faveur de la fortune, me préparer à sa desfaveur; et me représenter, estant à mon ayse, le mal advenir, autant que l'imagination y peult atteindre : tout ainsi que nous nous accoustumons aux joustes et tournois, et contrefaisons la guerre en pleine paix. Je n'estime point Arcesilausle philosophe moins reformé, pour le sçavoir avoir usé d'ustensiles d'or et d'argent, selon que la condition de sa fortune le luy permettoit^: et l'estime mieulx de ce qu'il en usoit moderéement et libéralement que s'il s'en feust desmis. Je veois jusques à quels limites va la nécessité naturelle : et, considérant le pauvre mendiant à ma porte, souvent plus enjoué et plus sain que moy, je me plante en sa place; j'essaye de chausser mon ame à son biais : et, courant ainsi par les aultres exemples, quoyque je pense la mort, la pauvreté, le mespris et la maladie à mes talons, je me resouls ayséement de n'entrer en effrov de ce qu'un moindre que moy prend avecques telle patience; et ne veulx croire que la bassesse de l'entendement puisse plus que la vigueur, ou que les effects du discours ne puissent arriver aux effects de l'accoustumance. Et cognoissant combien ces commodités accessoires tiennent à peu, je ne laisse pas en pleine jouissance de supplier Dieu, pour ma souve-
(I) Pour moi , quand je ne puis avoir mieu^ , je sais me contenter de peu, et je vante la paisible médiocrité ; si mon sort devient meilleur , je dis qu'il n'y a de sages et d'henreux que ceuï dont le revenu est ^ndé sur debeUes terres. Hor., Epist., 1,15,42.
'« DiOC Laerok , IV , 38. G.
raine requeste, qu'il me rende content de moy mesme et des biens qui naissent de moy Je veois des jeunes hommes gaillards qui portent, nonobstant, dans leurs coffres, une masse de pilules pour s'en servir quand le rheume les pressera, lequel ils craignent d'autant moins qu'ils en pensent avoir le remède en main : ainsi fault il faire; et encores, si on se sent subject à quelque maladie plus forte, se garnir de ces médicaments qui assoupissent et endorment la partie.
L'occupation qu'il fault choisir à une telle vie, ce doibt estre une occupation non pénible ny ennuyeuse; aultrement pour néant ferions nous estât d'y estre venus chercher le séjour. Cela despend du goust particulier d'un chascun. Le mien ne s'accommode aulcunement au mesnage : ceulx qui l'aiment, ils s'y doibvent adonner avecques modération ;
Conenlur sibi res , non se submiltere rebut ' ;
c'est, aultrement, un office servile que la mesnagerie, comme le nomme Salluste^. Elle a des parties plus excusables, comme le soing des jardinages, que Xenophon attribue à Cyrus^ : et se peult trouver un moyen entre ce bas et vil soing, tendu et plein de solicitude, qu'on veoid aux hommes qui s'y plongent du tout, et j ceste profonde et extrême nonchalance laissant ' tout aller à l'abandon, qu'on veoid en d'aultres :
Democriii pecus edit agellos CuUaque , dnm peregre est animus sine corpore velox '.
Mais oyons le conseil que donne le jeune I Pline à Cornélius Rufus^, son amy, sur ce pro- : pos de la solitude : « Je te conseille, en ceste j pleine et grasse* retraicte où tu es, de quitter à ' tes gents ce bas et abject soing du mesnage, et ; t'adonner à l'estude des lettres, pour en tirer ; quelque chose qui soit toute tienne. » Il entend ! la réputation : d'une pareille humeur à celle de j Cicero, qui dict vouloir employer sa solitude et
(J) Qu'ils tâchent de se mellre au-dessus des choses plutôt que de s'y assujettir. Hor.. Epist., 1 , 1 , 19.
(2) C(i/i/., c. 4, au commeucement. G.
(:>} Xrâ., Économique ,Vi , 90 ; Cic, de la rieiUesse, c. a. .. V. L.
(4) Les troupeaux venaient manger les moissons de Démocrite, pendant que son esjjrit , dégagé de son corps, voyageait dans l'espace. Ho»., Epùt.,l, 12, 12.
(5^ Ce n'est pas à Cornélius Ru fus , mais à (UaûtHiis 'RufiiM, PLC(B,f;pis(.,l,3.
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séjour des affaires publicques à s'en acquet-ir par ses escripts une vie immortelle i.
Vsque adeone Scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât atler ' ?
Il semble que ce soit raison, puisqu'on parle de se retirer du monde, qu'on regarde hors de luy^ Ceulx cy ne le font qu'à demy : ils dressent bien leur partie, pour quand ils n'y seront plus; mais le fruici de leur desseing, ils prétendent le tirer encores lors du monde, absents, par une ridicule contradiction.
L'imagination de ceulx qui, par dévotion, recherchent la solitude, remplissant leur courage de la certitude des promesses divines en l'aultre vie, est bien plus sainement assortie. Ils se proposent Dieu, object infini en bonté et en puissance; l'ame a de quoy y rassasier ses désirs en toute liberté : les afflictions, les douleurs, leur viennent à proufit, employées à l'acquest d'une santé et resjouissance éternelle; la mort, à souhait, passage a un si parfaict estât : l'aspreté de leurs règles est incontinent applanie par l'accoustumance, et les appétits charnels, rebutés et endormis par leur refus: car rien ne les entretient que l'usage et execcice. Ceste seule fin d'une aultre vie heureusement immortelle mérite loyalement que nous abandonnions les commodités et doulceurs oe ce te vie nostre, et qui peult embraser son ame de l'ardeur de ceste vifve foy et espérance, réellement et constamment, ilsebastit en la solitude une vie voluptueuse et délicieuse, au delà de toute aultre sorte de vie.
Ny la fin doncques ny le moyen de ce conseil'"^ ne me contente : nous retumbons tousjours de fiebvre en chauld mal. Ceste occupation des livres est aussi pénible que toute aultre, et autant ennemie de la santé, qui doibt estre pi'incipalement considérée : et ne se fault point laisser endormir au plaisir qu'on y prend ; c'est ce mesme plaisir qui perd le mesnager, l'avaricieux, le voluptueux et l'ambitieux. Les sages nous apprennent assez à nous garder de la trahison de nos appétits, et à discerner les vrays plaisirs et entiers des plaisirs meslés et bigarrés de plus de peine ; car la pluspart des
(I) Cic , Orator, c. 45, et dans plusieurs prologues de ses traités philosophiques. J. Y. L.
(^ Quoi donc! votre savoir n'est-il rien, si l'on ne sait qiie vous avez du savoir 7 Perse , Sat., 1 , 35.
(Si Le conseil de Fline à Rufus. C.
plaisirs, disent-ils, îious chastouilfent et embrassent pour nous estrangler, comme faisoient les larrons que les ^Egyptiens appeloient Philistas^ : et si la douleur de teste nous venoit avant l'yvresse, nous nous garderions de trop boire; mais la volupté, pour nous tromper, marche devant et nous cache sa suitte. Les livres sont plaisants; mais si de leur fréquentation nous en perdons enfin la gayeté et la santé, nos meilleures pièces, quittons les : je suis de ceulx qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepoiser ceste perte. Comme les hommes, qui se sentent de longtemps affoiblis par quelque indisposition, se rengent à la fin à la mercy de la médecine, et se font desseigner par art certaines règles de vivre, pour ne les plus oultrepasser : aussi celuy qui se retire ennuyé et desgousté de la vie commune, doibt former ceste cy aux règles de la raison, l'ordonner et renger par préméditation et discours. Il doibt avoir prins congé de toute espèce de travail, quelque visage qu'il porte, et fuir, en gênerai, les passions qui empeschent la tranquillité du corps et de l'ame, et choisir la route qui est plus selon son humeur,
Unusquisque sua noveril ire via *.
Au mesnage, à l'estude, à la chasse et tout aultre exercice, il fault donner jusques aux derniers limites du plaisir, et garder de s'engager plus avant où la peine commence à se mesler parmy. Il fault reserver d'embesongnement et d'occupation autant seulement qu'il en est besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous garantir des incommodités que tire après soy l'aultre extrémité d'une lasche oysifveté et assopie. Il y a des sciences stériles et espineuses, et la pluspart forgées pour la presse': il les fault laisser à ceulx qui sont au service du monde. Je n'aime pour moy que des livres ou plaisants et faciles qui me cha-
(J) Ceci est traduit de Sénèque , excepte le mot de Philelas , que Montaigne ou ses imprimeurs ont changé mal à propos en Philiitas. Lalronum more (dit Sén., fipis/. 54), quos Philetns jEgyplii vocant, in hoc nos ampleciuniitr (voluptates), ut strangiilent. C. — Ce nom , que les Égyptiens donnaient aux voleurs, vient probablement de cpTi/.T.Tr,; , insidiator ; d'où paraissent aussi venir fallo, Philistins , filou , elc. A. D.
(2) Prop., 11, 25, 58. Montaigne a traduit ce vers avant de le citer. C.
(5) Pour le monde, pour la vie publique. Ainsi, un peu plus bas : « Ceulx cy n'ont que les bras et les jambes hors de (a presse. » J. T. L,
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touillent, ou ceulx qui me consolent et conseillent à régler ma vie et ma mort :
Tacilum stlvat inler replare salubres, Curantem, quidquid dignum sapiente bonoque est * .
Les gents plus sages peuvent se forger un repos tout spirituel, ayant l'ame forte et vigoreuse : nioy qui l'ay commune, il fault que j'ayde à me soostenir par les commodités corporelles; et l'aage m'ayant tantost desrobé celles qui estoient plus à ma fantasie, j'instruis et aiguise mon appétit à celles qui restent plus sortables à ceste aultre saison. 11 fault retenir, à tout nos dents et nos griffes, l'usage des plaisirs de la vie, que nos ans nous arrachent des poings les uns après les aultres :
Carpamus dulcia ; nostrum est, Qttod fin* : cinis, et mânes, et fabula fies j.
Or, quant à la fin que Pline et Cicero nous proposent de la gloire, c'est bien loing de mon compte. La plus contraire humeur à la retraicte, c'est l'ambition : la gloire et le repos sont choses qui ne peuvent loger en mesme giste. A ce que je veois, ceulx cy n'ont que les bras et les jambes hors de la presse; leur arae. leur intention y demeure engagée plus que jamais :
Tun', vetule, auriculU alienis colligis eseàs^f
ils se sont seulement reculés pour mieulx saul' ter, et pour, d'un plus fort mouvement, faire une plus vifve faulsée dans la troupe*. Vous plaist il veoir comme ils tirent court d'un grain? mettons au contrepoids l'advis de deux philosophes^, et de deux sectes très différentes, escrivants l'un à Idomeneus, l'aultre à Lucilius, leurs amis, pour du maniement des affaires et des grandeurs les retirer à la solitude. Vous avez, disent ils, vescu nageant et flottant
0) Me promenant en silence dans les bois, ei m'occupant de tout ce qui mérite les soins d'un homme sage et vertueux. HOR., Epist., I, 4, 4.
(2) Jouissons ; les seuls jours que nous donnons au plaisir ■^tnt à nous. Tu ne seras bientôt qu'un peu de cendre, une ombre, une table. Perse, Sat.,\. 151.
(^ Vieux radoteur, ne travailles^tu que pour amuser l'oiaveté du peuple? Perse, Sat., I, SS.
(4) C'est-à-dire, se jeter plus avant dans la foule. Faulsée est un vieux mot qui signiGe choc, charge, incursion, irruption. Voyez le Dictionnaire de Colgrave. G.
(5) Epicure et Sénèque. Voyez sur cela Sésèque lui-même (Epist. 21), qui cite un passage de la lettre d'£picure à Idoménée, dilïérente de celle que nous a conservée Diôgène Ijërcc. J. V. u.
jasqaes à présent; venez vous en mourir au port. Vous avez donné le reste de vostre vie à la lumière ; donnez cecy à l'ombre. 11 est impossible de quitter les occupations, si vous n'en quittez le fruict : à ceste cause, desfaictes vous de tout soing de nom et de gloire ; il est dangier que la lueur de vos actions passées ne vous esclaire que trop, et vous suyve jusques dans vostre tanière. Quittez avecques les aultres voluptés celle qui vient de l'approbation d'aultruy : et quant à votre science et suffisance, ne vous chaille ; elle ne perdra pas son effect, si vous en valez mieulx vous mesme'. Souvienne vous de celuy à qui, comme on demanda à quoy faire il se peinoit si fort en un art qui ne pouvoit venir à la cognoissance de gueres de gents : «J'en ay assez de peu, respondit il ; j'en ay assez d'un, j'en ay assez de pas un, n II disoit vray. Vous et un compaignon estes assez suffisant théâtre l'un à l'aultre, ou vous à vous mesmes ; que le peuple vous soit un, et un vous soit tout le peuple. C'est une lasche ambition de vouloir tirer gloire de son oysifveté et de sa cachette; il fault faire comme les animaux qui effacent la trace à la porte de leur tanière*. Ce n'est plus ce qu'il ▼ous îault chercher, que le monde parle de vous, mais comme il fault que vous parliez à vous mesmes. Retirez vous en vous: mais préparez vous premièrement de vous y recevoir; ce seroit folie de vous fier à vous mesmes, si vous ne vous sçavez gouverner^. Il y a moyen de faillir en la solitude comme en la compaignie. Jusques à ce que vous vous soyez rendu tel devant qui vous n'osiez clocher, et jusques à ce que vous ayez honte et respect de vous mesmes, obverseniur specxes honestœ animo*: présentez vous tousjours en l'imagination Caton, Phocion et Aristides, en la présence desquels les fols mesmes cacheroient leurs faultes, et establissez les contreroolleurs de toutes vos intentions; si elles se détraquent, leur révérence vous remettra en train; ils vous contiendront en ceste voye de vous contenter de vous .mesmes, de n'emprunter rien que de vous, d'arrester et fermir vostre ame en certaines et
(1) SKf., Epist. 7. c.
(2) Swx, Epist. 68. c.
(3) SÊi., Epist. 25. C.
(4) Remplissez-vous fesprit d'images nobles et tertueuses. Cic, Tusc. qu(esl.,i\,. M.
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limitées cogitations où elle se puisse plaire, et, ayant compris et entendu les vrays biens desquels on jouit à mesure qu'on les entend, s'en contenter, sans désir de prolongement de vie ny de nom. Voylà le conseil de la vraye et naïfve philosophie, non d'une philosophie ostentatriee et parliere, comme est celle des deux premiers 1.
CHAPITRE XXXIX
Considération sur Cicero.
Encores un traict à la comparaison de ces couples. Il se tire des escripts de Cicero et de ce Pline, peu retirant à mon advis aux humeurs de son oncle, infinis tesraoignages de nature oultre mesure ambitieuse; entre aultres, qu'ils solicitent, au sceu de tout le monde, les historiens de leur temps de ne les oublier en leurs registres; et la fortune, comme par despit, a fait durer jusques à nous la vanité de ces requestes^, et pieça faict perdre ces histoires. Mais cecy surpasse toute bassesse de cœur, en personnes de tel rang, d'avoir voulu tirer quelque principale gloire du caquet et de la parlerie, jusques à y employer les lettres privées escriptes à leurs amis; en manière que aulcunes ayant failly leur saison pour estre envoyées, il les font ce neantmoins publier avecques ceste digne excuse, qu'ils n'ont pas voulu perdre leur travail et veillées. Sied il pas bien à deux consuls romains, souverains magistrats de la chose pubjicque emperiere du monde, d'employer leur loisir à ordonner et fagotter gentiement une belle missive, pour en tirer la réputation de bien entendre le langage de leur nourrice"'! Que feroit pis un simple maistre d'eschole qui en gaignast sa vie? Si les gestes de Xenophon et de Cœsar n'eussent de bien loing surpassé
(t) De Pline le jeune e* de Cicéron.
(2) Cic, lettre à Luccéius, Ep. fam., V, 12; Pline, lettre à Tacite, VIT, 53. G.
(3) Montaigne se trompe fort de crotre qne les lettres de Cicéron aient été écrites pour le public; Cicéron n'en avait conservé que soixanlc-dis {ad Àtlic. XVI, 5), cl ce fut Tiron qui recueillit toutes les autres. II suffit de lire surtout les lettres écrites à Alticus, pour être persuadé qu'elles ne s'adressaient qu'à lui. Ce que dit Montaigne n'est vrai que de Pline le ieuue. J. V. L.
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leur éloquence, je ne crois pas qt^rls les eussent jamais escripts : ils ont cherché à recommender, non leur dire, mais leur faire. Et si la perfection du bien parler pouvoit apporter quelque gloire sortable àun grand personnage, certainement Scipion et Lœlius n'eussent pas resigné l'honneur de leurs comédies et toutes les mignardises et deUces du langage latin a un serf africain; car, que cest ouvrage soit leur, sa beauté et son excellence le maintient assez, et Terence l'advoue lui mesme*; et me feroit on desplaisir de me desloger de ceste créance.
C'est une espèce de moquerie et d'injure de vouloir faire valoir un homme par des qualités mesadvenantes à son reng, quoyqu'elles soyent aultrement louables , et par les qualités aussi qui ne doibvent pas estre les siennes principales; comme qui loueroit un roy d'estre bon peintre ou bon architecte, ou encores bien harquebuzier, ou bon coureur de bague. Ces louanges ne font honneur, si elles ne sont présentées en foule et à la suitte de celles qui lui sont propres , à sçavoir de la justice , et de la science de conduire son peuple en paix et en guerre. De ceste façon faict honneur à Cyrus l'agriculture, et à Charlemaigne l'éloquence et cognoissance des bonnes lettres. J'ai veu de mon temps , en plus forts termes , des personnages qui tiroient d'escrire et leurs tilires et leur vocation, desadvoueç leur apprentissage, corrompre leur plume, et affecter l'ignorance de quaUté si vulgaire, et que nostre peuple tient ne se rencontrer gueres en mains sçavantes, se recommandants par meilleures qualités. Les compaignons de Demoslhenes, en l'ambassade vers Philippus, louoient ce prince d'estre beau, éloquent, et bon beuveur : Demosthenes disoit que c'estoient louanges qui appartenoient mieulx à une femme , à un advocat , à une esponge , qu'à un roy ^.
Imperet bellaiite prior^ jacent LenU in hostem^.
Ce n'est pas sa profession de sçavoir ou bien chasser ou bien danser
(1) 11 ne l'avoue pas, mais il s'en défend faiblement, voyez le prologue des Adeîphes, v. IS. J. V. L.
(-2) PLi-T., Vie de DfmoslMnes, c. 4. C
(5) Qu'il terrasse Tennemi qui résiste, qu'il pardonne à l'ennemi terrassé. Hor., Carm, sœciiL, v. 51.
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:i causas alU, ealiiiue meatuM Ocsiribeni radio, et fulgeiuia sidéra dicenf; Uic reijere imperio populos sciai ».
Plutarqué dict davantage , que de paroistre si f^xcellenl en ces parties moins nécessaires,
est produire contre soy le tesmoignage d'a- \ oir mal dispensé son loisir, et Testude qui debvoit estre employé à choses plus nécessaires et utiles. De façon que Philippus , roy de Macédoine, avant ouï ce grand Alexandre, son lils, chanter en un festin à l'envy des meilleurs
usiciens : « N'as tu pas honte, lui dict il, de c.ianter si bien-? » Et à ce mesme Philippus, un musicien contre lequel il debattoit de son art : " Jà à Dieu ne plaise , sire , dict il , qu'il t'advienne jamais tant de mal, que tu entendes ces choses là mieulx que moy 5 !» Un roi doibt pouvoir respondre comme Iphicrates respondit à l'orateur qui le pressoit, en son invective, de ceste manière : « Eh bien ! qu'es tu , pour faire tant le brave? es tu homme d'arnaes? es tu archer? es lu picquier? — Je ne suis rien de tout cela ; mais je suis celuy qui sait commander à tous ceux là*. » Et Antisthenes piint pour argument de peu de valeur en Ismenias , de quoy on le vantoit d'estre excellent joueur de fleute s.
Je sçais bien, quand j'ois quelqu'un qui s'arreste au langage des Essais , que j'aimeroit mieulx qu'il s'en teust : ce n'est pas tant eslever les mots , comme desprimer le sens , d'autant plus picquamment que plus obliqueuient. Si suis je trompé, si gueres d'aultres donnent plus à prendre en la matière ; et, comment que ce soit, mal ou bien, si nul escrivain l'a semée ny gueres plus matérielle , ny au moins plus drue en son papier. Pour en renger davantage, je n'en entasse que les testes : que j'y attache leur suitte, je multiplieray plusieurs fois ce volume. Et combien y ay je espandu d'histoires qui ne disent met , lesquelles qui vouldra esplucher un peu plus curieusement, en produira intinis Essais. Ny elles, ny mes allégations, ne
(1) Que d'autres plaident avec éloqueDce , qœ d'autres, armés du compas, mesurent la roule des astres ; mais lui, qu'il wthe gouTeroer les empires. Virg., Ênad., VI,S49. Montaigne lait ici quciqnes cfaai^enients aux Ters de Tirçile.
(i) PiXT-, rie de PertcUt^ c. l. G-
(5) Plct., traité ititilulé : Conrnœra on pourra diseemer le Qaiteur tTovec l'anime. 25. C.
(4) Plct., traité de la Forlime, ^en la fin. C.
(5J Plct., urt^iniLulcdc la Vie de Periclts.C.
servent pas tousjours simplement d'exemple . d'auctorité, ou d'ornement ; je ne les regarde pas seulement par l'usage que j'en tire : elles portent souvent , hors de mon propos , la semence d'une matière plus riche et plus hardie ; et souvent, à gauche, un ton plus délicat, et pour moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer davantage, et pour ceulx qui rencontreront mon air.
Retournant à la vertu parliere, je ne treuve pas grand choix entre ne sçavoir dire que mal on ne sçavoir rien que bien dire : Non est ornamentum virile concinnitas ^ . Les sages disent que. pour le regard du sçavoir, il n'est que la philosophie, et pour le regard des effects que la vertu, qui généralement soit propre à touts degrés et louts ordres.
Il y a quelque chose de pareil en ces aultres deux philosophes-; car ils promettent aussi éternité aux lettres qu'ils escrivent à leurs amis : mais c'est d'aultre façon, et s'accommodants, pour une bonne fin, à la vanité d'aultruy; car ils leur mandent que si le soing de se faire cognoistre aux siècles advenir, et de la renommée, les arreste encores au maniement des affaires, et leur faict craindre la solitude et la retraicte où ils les veulent appeler, qu'ils ne s'en donnent plus de peine, d'autant qu'ils ont assez de crédit avec la postérité pour leur respondre que, quand ce ne seroit que par les lettres qu'ils leur escrivent, ils rendront leur nom aussi cogneu et fameux que pourroient faire leurs actions publicques^! Et ouhre ceste différence, encores ne sont ce pas lettres vuides et deschamées, qui ne se soustiennent que par un délicat choix de mots entassés et rangés à une juste cadence *, ains farcies et pleines de beaux discours de sapience, par lesquelles on se rend, non plus éloquent, mais plus sage, et ([ui nous apprennent, non à bien dire, mais à bien faire. Fy de l'éloquence qui nous laisse en-
(1) La symétrie n'est pas un ornement digne dTao boaune. Sis., Epist. lis.
(S) Epicure et Sénèqœ. C
(5) SÉ.N., Epist. 21. .
(4) Uoutaigne s'unagine-t-il donc que ce soit là fanique méi rite des Lettres de Cicéron qui, au témoignage même de Cor- ' nélius xëpos, son contemporain, « peuvcni en quelque sorte I remplacer l'histoire, et qui ufTrent tant de detaib sur lec j booiBies célèbres cta temps, sur Iptirs vertus et leors vices, ! sur tes rérotutions de Rome, qu'elles serabJentea rêrêier lom ; les sotrcu? ( rie d'Atlic-u, c. 16.) J. V. I»
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vie de soy, non des choses! si ce n'est qu'on die que celle de Clcero, estant en si extrême.perfection, se donne corps elle mesme,
J'adjousteray encores un coiite que nous lisons de luy à ce propos, pour nous faire toucher au doigt son naturel. 11 avoit à orer en puhlicque, et estoit un peu pressé du tempspour se préparer à son ayse. Eros, l'un de ses serfs, le veint advertir que l'audience estoit remise au lendemain : il en feut si ayse, qu'il luy donna liberté pour ceste bonne nouvelle *.
Sur ce subject de lettres, je veulx dire ce mot, que c'est un ouvrage auquel mes amis tiennent que je puis quelque chose ^ : et eusse prins plus volontiers ceste forme à publier mes verves, si j'eusse eu à qui parler. Il me falloit, comme je l'ay eu aultrefois, un certain commerce qui m'attirast, qui me soustinst et souslevast ; car de négocier au vent comme d'aultres, je ne sçaurois que de songe ; ny forger des vains noms à entretenir en chose sérieuse : ennemy juré de toute espèce de falsification. J'eusse esté plus attentif et plus seur, ayant une addresse forte et amie, que regardant les divers visages d'un peuple : et suis deceu s'il ne m'eust mieulx succédé. J'ay naturellement un style comique et privé ; mais c'est d'une forme mienne, inepte aux négociations publicques, comme en toutes façons est mon langage, trop serré, desordonné, coupé, particulier : et ne m'entends pas en lettres cerimonieuses, qui n'ont aultre substance que d'une belle enfileure de paroles courtoises. Je n'ay ny la faculté ny le goust de ces longues offres d'affection et deservice ; je n'en crois pas tant, et me desplaist d'en dire gueres oultre ce que j'en crois. C'est bien loing de l'usage présent ; car il ne feut jamais si abject et servile prostitution de présentation ; la vie, l'ame, dévotion, adoration, serf , esclave, touts ces mots y courent si vulgairement que, quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonté et plus r.espectueuse, ils n'ont plus de manière pour l'exprimer.
Je hais à mort de sentir le flatteur, qui faict que je me jecte naturellement à un parler sec, rond et crud, qui tire, à qui ne me cognoist d'ailleurs, un peu vers le desdaigneux. J'honore
(1) Vlvt. , ApophdiegmeSjà Varlicle Cicéron. C.
(2) On trouvera dans ceUe édition plusieurs lettres de Montaigne ; la plus intéressante est celle où il raconte à son père la n.ovl d'Eslienne de La Boëlic, J. V. h.
le plus ceulx que j'honore lé moins ; et, o(i mon ame marche d'une grande alaigresse, j'oublie lespas de la contenance ; et m'offre maigrement et fièrement à ceulx à qui je suis, et me présente moins à qui je me suis le plus donné ; il me semble qu'ils le doibvent lire en mon cœur, et que l'expression de mes paroles faict tort à ma conception. Abienveigner, à prendre congé, à remercier, à saluer, à présenter mon service, et tels compliments verbeux des loix cerimonieuses de nostre civilité, je ne cognois personne si sottement stérile de langage que moy; et n'ay jamais esté employé à faire des lettres de faveur et recommendation que celuy pour qui c'estoit n'aye trouvées sèches et lasches. Ce sont grands imprimeurs de lettres que les Italiens; j'en ay, ce crois je, cent divers volumes : celles de Annibale Caro * me semblent les meilleures. Si tout le papier que j'ay aultrefois barbouillé pour les dames estoit en nature, lorsque ma main estoit véritablement emportée par ma passion, il s'en trouveroit à l'adventure quelque page digne d'estre communiquée à la jeunesse oysifve, embabouinée de ceste fureur. J'escris mes lettres tousjours en poste, et si precipiteusement que, quoyque je peigne insupportablement mal 2, j'aime mieulx escrire de ma main que d'y en employer une aultre; car je n'en treuve point qui me puisse suyvre, et ne les transcris jamais. J'ay accoustumé les grands qui me cognoissent à y supporter des litures et des trasseures, et un papier sans plieure et sans marge. Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le moins , depuis que je les traisne; c'est signe que je n'y suis pas. Je commence volontiers sans project ; le premier traict produit le second. Les lettres de ce temps sont plus en bordures et préfaces qu'en matière. Comme j'aime mieulx composer deux lettres que d'en clore et plier une, et resigne tousjours ceste commission à quelque aultre :
(1) Le célèbre traducteur de ÏEnéide, né en 1507 à Cilla- Nova, dans la marche d'Ancône, mort à Rome en 1566. L.t première partie de ses Lettres parai en 1572, et la seconde en 157 i. On les compte parmi les modèles de la prose italienne. J. V. L.
(3) Il ne faut pas trop croire Montaigne lorsqu'il dit qu'il peignoit insupporlablemcnl mal. J'ai eu longtemps sous les yeux l'exemplaire de ses Essais corrigé de sa main, sur lequel a été faite l'édition de Naigeon; et je puis affirmer que son écriture est très lisible, bien rangée, et, ce qui est remarquable, indlaue très oeu fextrême vivacité de son caiaclère A. D.
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de inesine, quand la matière est achevée, je doniïcrois volontiers à quelqu'un la charge d'y adjouster ces longues harangues , offres et prières que nous logeons sur la fin; et désire que quelque usage nous en descharge, comme aussi de les inscrire d'une légende de qualités et tiltres; pour ausquels ne bruncher j'ay maintesfois laissé d'escriro, et notamment à gents de justice et de finance ; tant d'innovations d'oflices, une si difficile dispensation et ordonnance de divers noms d'honneur, lesquels, estant si chèrement achetés, ne peuvent estre eschangés ou oubliés sans offense. Je treuve pareillement de mauvaise grâce d'en charger le front et inscription des livres que nous faisons imprimer.
CHAPITRE XL
Que le gousl des biens et des maulx despend en bonne partie de l'opinion que nous en avons.
Les hommes, dict une sentence grecque ancienne', sont tormentés par les opinions qu'ils ont des choses, non par les choses mesmes. Il y auroit un grand poinct gaigné pour le soulagement de nostre misérable condition humaine, qui pourroit establir ceste proposition vraye tout partout. Car si les maulx n'ont entrée en nous que par nostre jugement, il semble qu'il .soit en nostre pouvoir de les mespriser, ou contourner à bien : si les choses se rendent à nostre mercy, pourquoy n'en chevirons nous, ou ne les accommoderons nous à nostre advantage ? si ce que nous appelions mal et torment n'est ny mal ny torment de soy, ains seulement que nostre fantasie luy donne ceste qualité, il est en nous de la changer; et en ayant le choix, SI nul ne nous force, nous sommes estrangement fols de nous bander pour le party qui nous est le plus ennuyeux, et de donner aux maladies, à l'indigence et au mespris un aigre et mauvais goust, si nous le leur pouvons donner bon, et si, la fortune fournissant simplement de matière, c'est à nous de lui donner la forme. Or, que ce que nous appelions mal ne le soit pas de soy ; ou au moins, tel qu'il soit, qu'il dépende de nous de luy donner aultre
{!) Manuel d'Enct.. c. 10. C.
MoifTAIOSE.
saveur et aultre visage (car tout revient à un). Yeoyons s'il se peult maintenir.
' Si l'estre originel de ces choses que nous craignons avoit crédit de se loger en nous de son auctorité, il logeroit pareil et semblable en touts; car les hommes sont touts d'une espèce, et, sauf le plus et le moins, se treuvent garnis de pareils utils et instruments pour concevoir et juger : mais la diversité des opinions que nous avons de ces choses là montre clairement qu'elles n'entrent en nous que par composition; tel à l'adventure les loge chez soy enleurvray estre, mais mille aultres leur donnent un estre nouveau et contraire chez eulx. Nous tenons la mort, la pauvreté et la douleur pour nos principales parties* : or, ceste mort, que les uns appellent «des choses horribles la plus horrible, » qui ne sçait que d'aultres la nomment « l'unique port des torments de ceste vie, le souverain bien de nature, seul appuy de noslrc liberté, et commune et prompte recepte à touts maulx?" Et comme les uns l'attendent tremblants et effroyés, d'aultres la supportent plus ayséement que la vie ; celuy là se plaint de sa facilité,
Mors, utinam pavidos vitœ subducere nolles, Sed virtus te sola daret ^ !
Or laissons ces glorieux courages. Theodorus respondict à Lysimachus, menaçant de le tuer : « Tu feras un grand coup, d'arriver à la force d'une cantharide ^ ! « La pluspart des philosophes se treuvent avoir ou prévenu par desseing, ou hasté et secouru leur mort. Combien veoid oo de personnes populaires, conduictes à la mort, et non à une mort simple, mais meslée de honte et quelquefois de griefs torments, y apporter une telle asseurance, qui par opiniastreté, qui par simplesse naturelle, qu'on n'y appercoit rien de changé de leur estât ordinaire ; establissants leurs affaires domestiques, se recommendants à leurs amis, chantants, preschants et entretenants le peuple, voire y meslants quelquefois des mots pour rire, et beuvants à leurs cognoissants, aussi bien que Socrates? Un qu'on menoit au gibet disoit qu'on garda.st de passer par telle rue, car il y avoit dan-
M) Ou ennemies, mot que Ton a substitué dans quelques édi- I lions. C.
I (!) O mort: plût aux dieux que tu dédaignasses de frapper ; les lâches, et que la vertu seule le pût donner ! Lie , IV, 580.
(sj Tmc. miaesi., V, 40. c. ^
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gier qu'un marchand luy feist mettre la main sur le collet, à cause d'un vieux debte. Un auitre disolt au bourreau, qu'il ne le louchast pas à la gorge, de peur de le faire tressaillir de rire, tant il estoit chatouilleux. L'aultre respondict à son confesseur qui luy promettoit qu'il souperoit ce jour là avecques nostre Seigneur : « Allez vous y en, vous ; car de ma part je jeusne *. »» Un auitre ayant demandé à boire, et le bourreau ayant beu le premier, dict ne vouloir boire après luy, de peur de prendre la verolle. Ghascun a ouï faire le conte du Picard, auquel, estant à l'eschelle, on présente une garse, et que ( comme nostre justice permet quelquefois ), s'il la vouloit espouser, on luy sauveroit la vie : luy, l'ayant un peu contemplée, et apperceu qu'elle boittoit : « Attache ! attache ! dict il ; elle cloche. » Et on dict de mesme qu'en Dannemarc, un homme condamné à avoir la teste trenchée, estant sur l'eschaffaud, comme on luy présenta une pareille condition, la refusa, parce que la fille qu'on lui offrit avoit les joues avallées et le nez trop poinctu. Un valet, à Toulouse, accusé d'heresie, pour toute raison de sa créance, s'en rapportoit à celle de son maistre, jeune escholier prisonnier avecques luy, et aima mieuïx mourir que de se laisser persuader que son maistre peust errer. Nous lisons de ceulx de là ville d'Arras, lors que le roy Louys unziesme la print, qu'il s'en trouva bon nombre parmy le peuple qui se laissèrent pendre plustost que de dire : Vive le roy. Et de ces viles âmes de bouffons, il s'en est trouvé qui n'ont voulu abandonner leur gaudisserie en la mort mesme. Celuy à qui le bourreau donnoit le bransle s'écria : « Vogue la gallée ! »> qui estoit son refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on avoit couché, sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une paillasse, à qui le médecin, demandant où le mal le tenoit : « Entre le banc et le feu, « respondict il : et le presbtre, pour luy donner l'extrême onction, cherchant ses pieds qu'il avoit resserrés et contraincts par la maladie : « Vous les trouverez, dict il, au bout de mes jambes. »> A l'homme qui l'exhortoit de se recommender à Dieu : « Qui y va ? » demanda il : et l'aultre respondant : « Ce sera tantost vous mesme, s'il luy plaist. — Y fusse je bien
(1) C'est le sujet d'une des Epinrammcf d'Owen, 1, 123. A. D.
demain au soir?» répliqua il. « Recomn^eudez vous seulement à luy, suyvit l'aultre, vous y serez bientost. — Il vault doncques mieulx, adjousta il, que je lui porte mes recommendations moy mesme. »
Au royaume de Narsingue, encores aujourd'huy, les femmes de leurs presbtres sont vifves ensepvelies avecques le corps de leurs maris : toutes aultres femmes sont bruslées aux funérailles des leurs, non constamment seulement, mais gayement ; à la mort du roy, ses femmes et concubines, ses mignons et touts ses officiers et serviteurs, qui font un peuple, se présentent si alaigrement au feu où son corps est bruslé, qu'ils montrent prendre à grand honneur d'y accompaigner leur maistre. Pendant nos dernières guerres de Milan, et tant de prinses et rescousses*, le peuple, impatient de si divers changements de fortune, print telle resolution à la mort, que j'ay ouï dire à mon père qu'il y veit t^nir compte de bien vingt et cinq maistres de maisons qui s'estoient desfaicts eulx mesmes en une semaine ; accident approchant à celuy des Xanthiens, lesquels, assiégés par Brutus, se précipitèrent pesie mesle, hommes, femmes et enfants, à un si furieux appétit de mourir, qu'on ne faict rien pour fuyr la mort que ceulx cy ne feissent pour fuyr la vie : de manière qu'à peine Brutus en peut sauver un bien petit nombre 2.
Toute opinion est assez forte pour se faire espouser au prix de la vie. Le premier article de ce courageux serment que la Grèce jura et mainteint en la guerre medoise, ce feut que chascun changeroit plustost la mort à la vie que les loix persiennes aux leurs^. Combien veoid on de monde en la guerre des Turcs et des Grecs accepter plustost la mort très aspre que de se descirconcire pour se baptiser? exemple dequoy nulle sorte de religion n'est incapable.
Les roys de Castille ayants banni de leurs terres les juifs, le roy Jehan de Portugal leur vendit, à huict escus par teste, la retraicte aax
(1) De prises et de reprises. E. J.
(2) Cinquante seulement, qui furent sauvés malgré eux, dit pKitaïque, Vie de Brutus, c. S. G.
(S) Ce sont les premières paroles du senueiU prououcé par les Grecs avant la bataille de Platée. Diod. dé Sicile, V.^Qj Ltcdrgue, contre Léocrate, p. 158; Théon, Progymnasm. , c. 2, etc. i, V. L.
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siennes piotfr un certain temps, à condition que, iceluy venu, ils auroient à les vuider; et luy promeitoit leur fournir de vaisseaux à les Irajeeter en Afrique. Le jour arrivé, lequel passé il estoit dict que ceulx qui n'auroient obeï demeureroiont esclaves, les vaisseaux leur feurent fournis escharcement , et ceulx qui s'y embarquèrent, rudement et vilainement traictés par lespassagiers, qui, oultre plusieurs aultresindi-
' gnités, les amusèrent sur mer, tantost avant, tantosl arrière, jusques à ce qu'ils eussent consommé leurs victuailles, et feussent contraiucts
■f d'en acheter d'eulx si chèrement et si longuement qu'on ne les meit à bord qu'ils ne feussent du tout mis en chemise. La nouvelle de ceste inhumanité rapportée à ceulx qui estoient en terre, la pluspart se résolurent à la servitude ; aulcuns feirent contenance de changer de religion. Emmanuel, successeur de Jehan, venu à la couronne, les meit premièrement en liberté ; et, changeant d'advis depuis, leur ordonna de sortir de ses païs, assignant trois ports à leur passage. Il esperoit, dict l'evesque Osorius, non mesprisable historien ' latin de nos siècles, que la faveur de la liberté qu'il leur avoit rendue ayant failli de les convertir au christianisme, la difficulté de se commettre à la volerie des mariniers et d'abandonner un païs où ils estoient habitués avecques grandes richesses, pour s'aller jecter en région incogneue et estrangiere, les y rameneroit. Mais se voyant descheu de sou espérance, et eulx touts délibérés au passage, il retrencha deux des ports qu'il leur avoit promis, à fin que la longueur et incommodité du traject en reduisist aulcuns, ou qu'il eust moyen de les ■ amonceler touts à un lieu pour une plus grande commodité de l'exécution qu'il avoit donnée ; ce feut qu'il ordonna qu'on arrachast d'entre les mains des pères et des mères touts les enfants au dessou'bs de quatorze ans pour les transporter, hors de leur veue et conversation, en lieu où ils feussent instruicts à nostre religion-. Ils disent que cest effect produisit un horrible spectacle ; la naturelle affection d'entre les pères et les enfants, et, de plus, le zèle à leur ancienne créance,
( I L'oseinplaire de Nalgeou porte, le rneitteitr historien. C'est ■ : ' «Mlainemeiil une phrase que Montaigne a dû corriger. Ici,
11111 :■ presque partout, rédition de 139acslbicn préférable. j. V. L.
(i) MARiASA, XSVI, 43, désapprouve hautement ce despotisme sacrilège. G.
combattant à l'encontre de cesle violente ordonnance, il y feut veu communément des pères et mères se desfaisants eulx mesmes, et d'un plus rude exemple encores, précipitants, par , amour et compassion, leurs jeunes enfants dans I des puits, pour fuyr à la loy. Au demourant, le I terme qu'il leur avoit prefix expiré, par faulte* ! de moyens, ils se remeirent en servitude. Quel- I ques uns se feirent chrestiens, de la foy desquels I ou de leur race, encores aujourd'huy cent ans 1 après, peu de Portugais s'asseurent, quoyque la coustume et la longueur du temps soyent bien plus fortes conseillieres à telles mutations que toute aultre contraincte.
En la ville de Castehiau Darry, cinquante Albigeois hérétiques souffrirent à la fois, d un courage déterminé, d'estre bruslés vifs en un feu, avant desadvouer leurs opinions', Quoties non modo ductores nostri, dict Cicero, seduniversi etiam exercilus, ad non dubiam morlem concurrerunt'l J'ay veu quelqu'un de mes intimes amis courre la mort à force, d'une vraye affection, et enracinée en son cœur par divers visages de discours que je ne luy sceus rabbattre; et, à la première qui s'offrit coelfée d'un lustre d'honneur, s'y précipiter, hors de toute apparence, d'une faim aspre et ardente. Nous avons plusieurs exemples en nostre temps de ceulx, jusques aux enfants, qui, de crainte de quelque legiere incommodité, se sont domiés à la mort. Et à ce propos : «Que ne craindrons nous, dict un ancien^, si nous craignons ce que la couardise mesme a choisi pour sa retraicte? »
D'enfiler icy un grand roolle de ceulx de touts sexes et conditions, et de toutes sectes, es siècles plus heureux, qui ont attendu la mort constamment, ou recherché volontairement , et recherché non seulement |K)ur fuyr les maulx de ceste vie, mais aulcuns pour fu\r simplement la satiété de vivre, et d'aultres pour l'espérance d'une meilleure condition ailleurs, je n'aurois jamais faict ; et en est le nombre si infini qu'à la vérité j'aurois meilleur marché de mettre en compte
(1) Ces mots. En la rrtfc—opfntonij manquent âàas rexeiuplaire de Naigeon, où se trouvent beaucoup d'autres lacanes. J. V. L.
(2) Combien de fois u'a-t-on pas vu courir à une mort certaine, non pas nos généraux seulement, mais nos armées entières? Cic, Tusc. Quœst.j I, 37.
(3) le fonds de cette pensée est daos Séoèque* EpUt. 10. J. V. L.
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ceulx qui Tont crainte: Cecy seulement : Pyrrho le philosophe, se trouvant un jour de grande tormente dans un batteau, montroit à ceulx qu'il veoyoit les plus effi-ayés autour de luy, et les encourageoit par l'exemple d'un pourceau qui y estoit, nullement soulcieux de cest orage * . Oserons nous doncques dire que cest advantage de la raison, de quoy nous faisons tant de feste, et pour le respect duquel nous nous tenons maistres et empereurs du reste des créatures, ayt esté mis en nous pour nostre torment? A quoy faire la cognoissance des choses si nous en devenons plus lasches? si nous en perdons le repos et la tranquillité où nous serions sans cela? et si elle nous rend de pire condition que le pourceau de Pyrrho? L'intelligence qui nous a esté donnée pour nostre plus grand bien, l'employerons nous à nostre ruyne, combattants le desseing de nature et l'universel ordre des choses, qui porte que chascun use de ses utils et moyens pour sa commodité?
Bien, me dira l'on, vostre règle serve à la mort: mais que direz vous de l'indigence? que direz vous encores de la douleur? que Aristippus, Hieronymus et la pluspart des sages ont estimé le dernier mal ; et ceulx qui le nioient de parole le confessoient par effect^, Posidonius estant extrêmement tormente d'une maladie aiguë et douloureuse, Pompeius le feut veoir, et s'excusa d'avoir prins heure si importune pour l'ouïr deviser de la philosophie : « Jà à Dieu ne plaise, lui dict Posidonius, que la douleur gaigne tant sur moy qu'elle m'empesche d'en discourir ! » el se jecta sur ce mesme propos du mespris de la douleur s : mais ce pendant elle jouoit son roole, et le pressoit incessamment; à quoy ils'escrioit : « Tu as beau faire, douleur! si ne diray je pas que tu sois mal. »» Ce conte, qu'ils font tant valoir, que porte il pour le mespris de la douleur? il ne débat que du mot : et cependant si ces poinctures ne l'esmeuvent, pourquoy en rompt il son propos? pourquoy pense il faire beaucoup de ne l'appeller pas Mal? Icy tout ne consiste pas en l'imagination : nous opinons du reste ; c'est icy la certaine science qui joue son roole ; nos sens mesmes en sont juges;
DIOC. LAERCE, IX, 68. G
(3) Cic, Tiiscul., 11, 13. J. V. L.
(5) Cicéron dit, ibid.. c. 25, de hoc ipso, nihil esse boniim, nlsi quod honestum esset. La question de la douleur pouvait faire partie de cette thèse du stoïcisme. J V. L.
Qui uisi sunt vert, ralio quoqne falsa sit omnis*. -^
Ferons nous accroire à nostre peau que les coups d'estriviere la chastouillent? et à nostre goust que l'aloé soit du vin de Graves? Le pourceau de Pyrrho est icy de nostre escot : il est bien sans effroy à la mort ; mais si on le bat, il crie et se tormente. Forcerons nous la générale loy de la nature, qui se veoid en tout ce qui est vivant soubs le ciel de trembler soubs la douleur ? les arbres mesmes semblent gémir aux offenses. La mort ne se sent que par le discours, d'autant que c'est le mouvement d'un instant :
Aut fuit, aut veniet ; nihil est prœsenlis in illa ; Morsque minus pœnœ, quam mora mortis, habel • :
mille bestes, mille hommes sont plustost morts que menacés. Aussy, ce que nous disons craindre principalement en la mort, c'est la douleur, son avant-coureuse coustumiere. Toutesfois. s'il en fault croire un sainct père : Malam mortem non facit, nisi quod sequitur mortem^: et je dirois encores plus vraysemblablement, que ny ce qui va devant, ny ce qui vieni après n'est des appartenances de la mort.
Nous nous excusons faulsement : et je treuve par expérience que c'est plustost l'impatience de l'imagination de la mort qui nous rend impatients de la douleur, et que nous la sentons doublement griefve de ce qu'elle nous menace de mourir ; mais la raison accusant nostre lascheté de craindre chose si soubdaine, si inévitable, si insensible, nous prenons cest aultre prétexte plus excusable. Tous les maux qui n'ont aultre dangier que du mal, nous les disons sans dangier : ceiuy des dents ou de la goutte, pour grief qu'il soit, d'autant qu'il n'est pas homicide, qui le met en compte de maladie?
Or bien présupposons le, qu'en la mort nous regardons principalement la douleur ; comme aussi la pauvreté n'a rien à craindre que cela, qu'elle nous jecte entre ses bras par la soif, la
(1) Et si les sens ne sont vrais, toute raison est fausse. Lucr., rv, 486.
(2) Ou elle a été ou elle sera ; il n'y a rien de présent en elle. La mort est moins cruelle que l'attente de la mort. — Le premier de ces deux vers latins est pris d'une satire qu'Esticnnc de La Boclie, ami de Montaigne, lui avait adressée, et dont nous avons cité quelque chose dans les notes sur le chapitre XXVll de ce livre. Le second vers est d'Ovide, Epttre <tAriadne ù Thésée, v. 82. C.
(3) La mort n'est un mal que par ce qui vient aprè» elle. .UccsT., de Civit. Dei, 1, 11.
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faim. le froid, le chauld, les veilles qu'elle nous fait souffrir : ainsi n'ayons à faire qu'à la douleur. Je leur donne que ce soit le pire accident denostre estre; et volontiers, car jesuis l'homme do monde qui luy veulx autant de mal et qui la fuys autant, pour jusques à présent n'avoir pas eu. Dieu mercy, grand commerce avec elle: mais il est en nous, sinon de l'anéantir, au moins de l'amoindrir par patience ; et, quand bien le corps s'en esmouveroit, de maintenir ce neantmoins l'arae et la raison en bonne trempe. £t s'il ne l'estoit, qui auroit mis en crédit la vertu, la vaillance, la force, la magnanimité et la résolution? où joueroyent elles leur roole, s'il n'y a plus de douleur à desfier? Avida est periculivirtus^: s'il nefault coucher sur la dure, soustenir armé de toutes pièces la chaleur du midy, se paistre d'un cheval et d'un asne, se yeoir destailler en pièces et arracher une balle d'entre les os, se souffrir recoudre, cautériser et sonder, par où s'acquerra l'advantage que nous voulons avoir sur le vulgaire? C'est bien loing de fuyr le mal et la douleur, ce que disent les sages, « que des actions egualement bonnes, celle là est plus souhaitable à faire où il y a plus de peine. " Non enim hilaritate, nec lascivia, née risu, aut joco, comité levUatis, sed sœpe etiam tristes firmitate et constantia sunl beati-. Et à ceste cause, il a esté impossible de persuader à nos pères que les conquestes faictes par vifve force au hazard de la guerre ne feussent plus advantageuses que celles qu'on faict en toute seureté par practiques et menées.
Lœtiut est, quoiies magno sibi constat honestum ^.
Davantage, cela nous doibt consoler, que naturellement si la douleur est violente, elle est courte; si elle est longue, elle est legiere : Si gravis, brevis; si longus, levis*. Tu ne la sentiras gueres longtemps, si tu la sens trop; elle mettra fin à soy ou à toy : l'un et l'aultre revient à un; si tu ne la portes, elle t'emportera. Memineris maximes morte finiri; partes multa
(1) La Tenu est avide de péril. S»., de Proiidetuia, c. 4.
^) Ce n'est point par la joie et les plaisirs, par les jeux et les ris, compagnie ordinaire de la frivolité, qu'on est heureux ; les ânies austères trouvent le bonheur dans la constance et la (enneté. Qc, de Finib., II, 10.
(3) La vertu est d'autant plus douce qu'elle ooik a plus routé. Lcc, a, 404.
(4) CiC, tff FbOb., Il, f».
kabere intervalla requietis; mediocrium nos esse dominos , ut si tolerabUcs sint, feramus ; sin minus, e rt/a, quum ea non placeat, lanquam e theatro, exeamus^. Ce qui nous faict souffrir avecques tant d'impatience la douleur, c'est de n'estre pas accoustumés de prendre nostre principal contentement en l'ame, de ne nous fonder point assez sur elle, qui est seule et souveraine maistresse de nostre condition. Le corps n'a, sauf le plus et le moins, qu'un train et qu'un pli : elle est variable en toute sorte de formes, et renge à soy, et à son estât quel qu'il soit, les sentiments du corps et touts aultres accidents : pourtant la fault il estudier et enquérir, et esveiller en elle ses ressorts touts puissants. Il n'y a raison, ny prescription, ny force qui vaille contre son inclination et son choix. De tant de raiUiers de biais qu'elle a en sa disposition, donnons luy en un propre à nos tre repos et conservation : nous voylà, non couverts seulement de toute offense, mais gratifiés mesme, et flattés, si bon luy semble, des offenses et des maulx. Elle faict son proufit de toat indifféremment : l'erreur, les songes, luy servent utilement, comme une loyale matière à nous mettre à garant et en contentement. Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en nous la douleur et la volupté, c'est la poincte de notre esprit : les bestes, qui le tiennent soubs boucle , laissent aux corps leurs sentiments libres et naïfs, et par conséquent uns, à peu près, en chasque espèce, ainsy qu'elles montrent par la semblable application de leurs mouvements. Si nous ne troublions pas en nos membres la jorisdiction qui leur appartient en cela, il est à croire que nous en serions mieulx, et que nature leur a donné un juste et modéré tempérament envers la volupté et envers la douleur; et ne peult faillir d'estre juste, estant egual ei commun. Mais,puisque nous nous sommes émancipés de ses règles pour nous abandonner à la vagabonde liberté de nos fantasies, au moins aidons nous à les plier du costé le plus agréable. Platon ^ craint nostre engagement aspre à la douleur et a la volupté, d'autant qu'il oblige
(1) SouvienMoi que les grandes douleurs se terminent par la mort ; que les petites ont plusieurs intervalles de repos, et que nous sommes maîtres des médiocres; ainsi, tant qu'elle» seront supportables, nous souffrirons patiemment; si elles ne le sont pas, si la vie nous déplaJt, nous en sortirons comoe d'un théâtre. Cic, de Firdb., 1, 15.
^ Dans le Phédon, t. I, p. 63. C.
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et attache par trop l'ame au corps : moy plustost, au rebours, d'autant qu'il l'en desprend et descloue. Tout ainsi que l'ennemy se rend plus aspre à nostre fuite : aussi s'enorgueillit la douleur à nous veoir trembler soubs elle. Elle se rendra de bien meilleure composition à qui luy fera teste : il se fault opposer et bander contre. En nous acculant et tirant arrière, nous appelons à nous et attirons la ruyne qui nous menace. Comme le corps est plus ferme à la charge en le roidissant, aussi est l'ame.
Mais venons aux exemples, qui sont proprement du gibier des gents foibles de reins comme moi : où nous trouverons qu'il va de la douleur comme des pierres^ qui prennent couleur ou plushaulteou plus morne, selon la feuille on l'on les couche, et qu'elle ne tient qu'autant de place en nous que nous luy en faisons : Tantum doluerunt quantum doloribus se inseruerunt '. Nous sentons plus un coup de rasoir du chirurgien que dix coups d'espée en la chaleur du combat. Les douleurs de l'enfantement, par les médecins et par Dieu mesme estimées grandes-, et que nous passons avecques tant de cerimonies, il y a des nations entières qui n'en font nul compte. Je laisse à part les femmes lacedemoniennes j mais aux souisses, parmy nos gents de pied, quel cliangement y trouvez vous? sinon que trottant après leurs maris vous leur veoyez aujourd'huy porter au col l'enfant qu'elles avoient hier au ventre : et ces ^Egyptiennes contrefaictes, ramassées d'entre nous , vont elles mesmes laver les leurs qui viennent de naistre, et prennent leurs bains en la plus prochaine rivière. Oultre tant de garses qui desrobent touts les jours leurs enfants en la génération comme en la conception, ceste belle et noble femme de Sabinus, patricien romain, pour l'interestd'aultruy, supporta seule, sans secours et sans voix et gémissement, l'enfantement de deux jumeaux^. Un simple garsonnet de Lacedemone ayant desrobé un regnard (car ils craignoient encores plus la honte de leur sottise au larrecin que nous ne craignons la peine de nostre malice), et l'ayant mis sous sa cappe, endura plustost qu'il luy eust rongé le ventre que de
(1) Autant ils se sont livrés à la douleur, autant a-t-elle eu de prise sur eux. Augustin, de Civil. Dei, l, 10. —Montaigne a détourné le sens de ce passage. G.
(2) In dolore paries fllios. Genèse, III, 16. J. V L. \ô) Plut., traité de l'amour, c. 54. G.
se descouvrir 1. Et un aultre, donnant de l'en cens à un sacrifice, se laissa brusler jusques'i l'os par un charbon tumbé dans sa manche pour ne troubler le mystère ^^ : et s'en est veu un grand nombre pour le seul essay de vertu , suyvant leur institution, qui ont souffert en l'aage de sept ans d'estre fouettés jusques à la mort sans altérer leur visage. Et Cicero^' les a veusse battre à troupes, de poings, de pieds et dents, jusques à s'évanouir, avant que d'advouer estre vaincus. Nunquam naturam mos vinceret ; est enim ea semper ïnvicta : sed nos umhris, deliciis, olio, languore, desidia animum infecimus; opinionibu,s maloque more delinitummolliviinus^. Chascunsçait l'histoire de Scevola qui, s'estant coulé dans le camp ennemy pour en tuer le chef, et ayant failly d'attaincte, pour reprendre son effect d!une plus estrange invention et descharger sa patrie, confessa à Porsenna, qui estoit le roy qu'il vouloit tuer,, non seulement son desseing, mais adjousta qu'ily avoit en son camp un grand nombre de Romains complices de son entreprinse, tels que luy : et, pour montrer quel il estoit , s'estant faict apporter im brasier, veit et souffrit griller et rostir son bras jusques à ce que l'eDDemy mesme en ayant horreur commanda ester le brasier^. Quoy! celuy qui ne daigna interrompre la lecture de son livre, pendant qu'on l'incisoitc? et celuy qui s'obstina à se mocquer et à rire, à l'envy des maulx qu'on luy faisoit" ; de façon que la cruauté irritée des bourreaux qui le tenoient, et toutes les inventions des torments redoublés les uns sur les aultres, luy donnèrent gaigné? Mais c'estoit un philosophe. Quoy ! un gladiateur de César endura, tousjours riant, qu'on luy sondast et destaillast ses playes : Quis mediocris gladiator
(1) Plut., Vie de Lijcurque, c, 14. G.
(2) Val. Max., III, 5, ext. 1. C'était un jeune Macédonien. J. V. L.
(3) Tusc. Quœst., V, 27. G.
(4) Jamais l'usage ne pourrait vaincre la nature ; elle est invincible ; mais, parmi nous, elle est corrompue par la mollesse, par les délices, par l'oisivelc, par l'indolence ; elle est altérée par des opinions fausses et de mauvaises habitudes. Cic, Tusc. Quœst., V, 27.
TITE-LIVE, II, 12. J. V. L
(6) SÉN., Episl. 78. C.
(7) ID., ibid. Si je ne me trompe, il s'agit ici d'Anaxarque, que Nicocréon, tyran de Cyprc, fit mettre en pièces sans pouvoir vaincre sa constance. Voyez, dajis Dioc. Laerce, la Vie d'Anaxarque, IX, 58 et 59. C.
ingemuit? quis rulium imttaril unqiiam? Quis non modo stctil, rertim etiam denibttii turpiter? Quis, quum denthuisset, ferrum recipere jusstis, collum ron/rfljri7 • ? Meslons y les femmes. Qui n'a ouï parler à Paris de celle qui se feii escorcher, pour seulement en acquérir le teint plus frais d'une nouvelle peau? Il y en a qui se sont faict arracher des dents vifves et saines, pour en former la voix plus molle et plus grasse, ou pour les renger en meilleur ordre. Combien d'exemples du mespris de la douleur avons nous en ce genre ! Qqe ne peuvent elles, que craignent elles, pour peu qu'il y ayt d'adgencement à espérer en leur beauté? .
Velleie quels cura est albos a stirpe capillos. Et faciem, dempta pelle, referre novam ».
J'en ay veu engloutir du sable, de la cendre, et se travailler à poinct nommé de ruyner leur estomach , pour acquérir les pasles couleurs. Pour faire un corps bien espagnole , quelle géhenne ne souffrent elles, guindées et cenglées, atout de grosses coches ^ sur les costés, jusques à la chair vifve ? ouy , quelquesfois à en mourir.
Il est ordinaire à beaucoup de nations de nostre temps de se blecer à escient pour donner foy à leur parole : et nostre roy * en recite des notables exemples de ce qu'il en a veu en Poloigne, et en l'endroict de luy mesme. Mais oultre ce que je sçais en avoir esté imité en France par aulcuns, quand je veins de ces fameux estats de Blois , j'avois veu peu auparavant une fille, en Picardie, pour tesmoigner la sincérité de ses promesses et aussi sa constance, se donner, du poinçon qu'elle portoit en son poil, quatre ou cinq bons coups dans le bras, qui lui faisoit craqueter la peau , et la saignoient bien en bon escient. Les Turcs se font des grandes escarres pour leurs dames, et, à fin que
(1) Jamais le dernier des gladiateon a-t-il ou gémi ou changé de Tisage? Que! art dans sa chute même, pour eo dérober la honte au\ yeux du public? Renversé enfin aux pieds de son adversaire, tourne-t-il la léte lorsqn'on lui ordonne de recevoir le coup mortel'Cic, Tiisc. Quœsl.,U, 17.
(a) Il s'en trouve qui ont le courage d'arracher leors chereux gris et des'écorcher tout le visage pour se faire une nouvelle peau. TiB., 1, 8, AS.
(3) Cest-4-dlre de» Misses, qui, pressées fortement sûr les côtés par des ceintures, y rendaient la chair insensible et aussi dure qu»la corne ou le cal qui vient aux mains de certains ouvriers. G.
(4) Henri m. Voyex Dk Thoo, Hto., Iv. LVm. ann. 1574. C.
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la marque v demeure , ils portent soubdain dm, feu sur la playe , et l'y tiennent un temps incrovable pour arrester le sang et former la cicatrice ; gents qui l'ont veu Pont escript , et me l'ont juré : mais pour dix aspres * , U se treuve touts les jours entre eulx personne qui se donnera une bien profonde taillade dans le iïras ou dans les cuisses. Je suis bien aysc que les tesmoings nous sont plus à main où nous en avons plus affaire ; car la chreslienté nous en fournit à suffisance : et après l'exemple de nostre sainct Guide, il y en a en force qui, par dévotion, ont voulu porter la croix. Nous apprenons, par temoing très digne de foy-, que le roy sainct Louys porta la haire jusques à ce que , sur sa vieillesse , son confesseur l'en dispensa ; et que touts les vendredis il se laisoit battre les espaules , par son presbtre , de cinq chaisnettes de fer, que pour cet effect on portoit emmy ses besongnes de nuict.
Guillaume, nostre dernier duc de Guyenne, père de ceste Alienor qui transmeit ce duché aux maisons de France et d'Angleterre, porta, les dix ou douze derniers ans de sa vie, continuellement, un corps de cuirasse soobs un habit de religieux , par pénitence. Foulques , comte d'Anjou, alla jusques en Jérusalem, pour là se faire fouetter à deux de ses valets, la chorde au col, devant le sépulcre de nostre Seigneur. Mais ne veoid on encores touts les jours au vendredi sainct , en divers lieux , un grand nombre d'hommes et femmes se battre jusques à se déchirer la chair et percer jusques
aux os ? eela ay je veu souvent , et sans enchantement : et disoit on (car ils vont masqués) qu'il y en avoit qui pour de l'argent entreprenoient en cela de garantir la religion d'aultruy, par un mespris de la douleur d'autant plus grand, que plus peuvent les aiguillons de la dévotion que de l'avarice. Q. Maximus enterra son fils consulaire, M. Cato le sien prêteur designé , et L. Paulus les siens deux en peu de jours, d'un visage rassis, et ne portant nul tcsmoignage de dueil^. Je disois, en mes jours, de quelqu'un , en gaussant , qu'il avoit clioué * la divine justice : car la mort violente de trois grands enfants luy ayant esté envoyée en un
(1) Monnaie turque qui vaut à peu près un sou. E. J.
(2) Le sire de Joinville , dans ses Mémoires.
(3) Cic, TufCvL, m , 28. C.
(4) Désappointe.
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jour pour un aspre coup de verge, comme il est à croire , peu s'en fallut qu'il ne la prinst à faveur et gratification singulière du ciel. Je n'ensuys pas ces humeurs monstrueuses ; mais j'en ai perdu en nourrice deux ou trois*, sinon sans regret , au moins sans fascherie : si n'est il gueres d'accident qui touche plus au vif les hommes. Je veois assez d'aultres communes occasions d'affliction , qu'à peine sentirois je si elles me venoient ; et en ay mesprisé , quand elles me sont venues , de celles ausquelles le inonde donne une si atroce figure , que je n'oserois m'en vanter au peuple sans rougir : ex quo intelligitur , non in naiura , sed in opinione , esse œgriludinem 2, L'opinion est une puissante partie, hardie et sans mesure. Qui rechercha jamais de telle faim la seureté et le repos qu'Alexandre et Caesar ont faict l'inquiétude et les difficultés? Terez, le père de Sitalcez3, souloit dire que « Quand il ne faisoit point la guerre, il lui estoit advis qu'il n'y avoit point de différence entre luy et son palefrenier *. » Caton, consul, pour s^asseurer d'aulcunes villes en Espaigne , ayant seulement interdict aux habitants d'icelles de porter les armes , grand nombre se tuèrent : ferox gens , nullam vitam rati sine armis esse s. Combien en savons-nous qui ont fuy la doulceur d'une vie tranquille en leurs maisons, parmi leurs cognoissants, pour suy vre l'horreur des déserts inhabitables; et qui se sont jectés à l'abjection, vilité et mespris du monde , et s'y sont pleus jusques à l'affectation ! Le cardinal Borromée 6, qui mourut dernièrement à Milan , au milieu de la desbauche a quoy le convioit et sa noblesse et ses grandes richesses, et l'air de l'Italie , et sa jeunesse , se mainteint en une forme de vie austère, que la mesme robbe qui luy servoit en esté luy servoit en hyver; n'avoit pour son coucher que la paille ; et les heures
(1) Cette indifTérence est remarquable. Deux ou trois! ii ne sait pas combien d'enfants il a perdus. J. V. L.
(2) D'où Ton peut voir que l'affliction n'est pas un effet de la nature, mais de l'opinion. Cic, Tiisc, III , 28.
1 (3) Roi de Thrace, dont il est parlé dans Thucydide, II, 95,
et dans Diodore de Sicile , XII , 50. J. V. L.
(4) Plut., Apophthegmes. C.
(5) Peuple féroce , qui ne croyait pas qu'on pût vivre sans combattre. Tit. Liv., XXXIV, 17.
(6) Archevêque de Milan , honoré par l'Église sous le nom de saint Charles , né en 1538 , mort en 1584. Ses ouvrages ont été j ecuetUis en 5 vol. in-fol. , ililan, 1747. |. V. L.
qui luy restoient des occupations de sa charge, il les passoit estudiant continuellement, planté sur ses genouils, ayant un peu d'eau et de pain à costé de son livre , qui estoit toute la provision de ses repas , et tout le temps qu'il y employoit.
J'en sçais qui, à leur escient, ont tiré et proufît et advancement du cocuage , de quoy le setil nom effroye tant de gents.
Si la veue n'est le plus nécessaire de nos sens, il est au moins le plus plaisant ; mais les plus plaisants et utiles de nos membres semblent estre ceulx qui servent à nous engendrer ; toutesfois assez de gents les ont prins en haine mortelle, pour cela seulement qu'ils estoient trop aimables, et les ont rejectés à cause de leur prix ; autant en opina des yeulx celuy qui se les creva. La plus commune et plus saine part des hommes tient à grand heur l'abondance des enfants ; moy et quelques aultres à pareil heur le default, et quand on demande à Thaïes pourquoy il ne se marie point , il respond qu'il n'aime point à laisser lignée de soy*.
Que nostre opinion donne prix aux choses, il se veoid par celles en grand nombre ausquelles nous ne regardons pas seulement pour les estimer, ains à nous, et ne considérons ny leurs qualités ny leurs utilités, mais seulement nostre coust à les recouvrer, comme si c'estoit quelque pièce de leur substance, et appelions valeur en elles, non ce qu'elles apportent, mais ce que nous y apportons. Sur quoy je m'advise que nous sommes grands mesnagiers de nostre mise ; selon qu'elle poise, elle sert; de ce mesme qu'elle poise. Nostre opinion ne la laisse jamais courir à fauls fret ^ : l'achat donne tiltre au diamant, et la difficulté à la vertu, et la douleur à la dévotion, et l'aspreté à la médecine ; tel' pour arriver à la pauvreté, jecta ses escus en ceste mesme mer que tant d'aultres fouillent de toutes parts pour y pescher des richesses. Epicurus dict* que l'estre riche n'est pas
(1) DiOGÈNE Làerce , 1 , 26. Le texte grec présente un double sens. C.
(2) C'est-à-dire ne laisse jamais courir notre mise (le prix qoe nous mettons aux choses) comme une simple non-valeur. Le fret est le louage d'un navire pour transporter des marchandises d'un port à un autre. A fauls fret signifie ici diaprés une trop faible appréciation. C
(3) Aristippe , dans Dioc. Laerce , n , 77 , et daa*iJoR. , ^'a/. 11,3, 100. J.V.L.
(4/ Dans SlN., EfAst., 17. Ç.
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soulagement, mais cliangement d'affaires. De vray, ce n'est pas la disette, c'est plustosi l'abondance qui produict l'avarice. Je veulx dire mon expérience autour de ce subject.
J'ai vescu en trois sortes de conditions depuis estre sorty de l'enfance. Le premier temps, qui a duré près de vingt années, je le passay n'ayant aultres moyens que fortuits, et despendant de l'ordonnance et secours d'aultruy sans estât certain et sans prescription. Ma despense se faisoit d'autant plus alaigrement et avecques moins de soing qu'elle estoit toute en la témérité de la fortune. Je ne feus jamais mieulx. Il ne m'est oncques advenu de trouver la bourse de mes amis close; m'estant enjoinct, au delà de toute aultre nécessité, la nécessité de ne faillir au terme que j'avois prins à m'acquitter. lequel ils m'ont mille fois alongé, voyant l'effort que je me faisois pour leur satisfaire ; en manière que j'en rendois ma loyauté mesnagiere et aulcunement piperesse. Je sens naturellement quelque volupté à payer , comme si je deschargeois mes espaules d'un ennuyeux poids et de ceste image de servitude ; aussi qu'il y a quelque contentement qui me chatouille à faire une action juste et contenter aultruy. J'excepte les payements où il fault venir à marchander et compter; car si je ne treuve à qui en commettre" la charge, je les esloingne honteusement et .' injurieusement, tant que je puis, de peur de ceste altercation, à laquelle et mon humeur et ma forme de parler est du tout incompatible. Il n'est rien que je haïsse comme à marchander ; c'est un pur commerce de trichoterie et d'impudence; après une heure de débat et de barguignage, l'un et l'aultre abandonne sa parole et ses serments pour cinq soûls d'amendement. Et si empruntois avec desadvantage -, car n'ayant point le cœur de requérir en présence, j'en renvoyois le hazard sur le papier qui ne faict gueres d'effort, et qui preste grandement la main au refuser. Je me remettois de la conduicte de mon besoing plus gayement aux astres et plus librement que je n'ay faict depuis à ma providence et à mon sens. La pluspart des mesnagiers estiment horrible de vivre ainsin en incertitude, et ne s'advisent pas, premièrement, que la pluspart du monde vit ainsi; combien d'honnestes hommes ont rejecté tout leur certain à l'abandon et le font tOQts les jours pour chercher le vent de la fa-
veur des roys et de la fortune ! Csesar s'endebU d'un million d'or, oultre son vaillant, pour devenir Caesar, et combien de marchands commencent leur traficque par la vente de leur métairie, qu'ils envoyent aux Indes, Tôt per impotentia fréta * .'
En une si grande siccité de dévotion nous avons mille et mille collèges ^ qui la passent commodément, attendants touts les jours de la libéralité du ciel ce qu'il fault à eulx disner. Secondement ils ne s'advisent pas que ceste certitude sur laquelle ils se fondent n'est gueres moins incertaine et hazardeuse que le hazard mesme. Je veois d'aussi près la misère au delà de deux mille escus de rente que si elle estoit tout contre moy ; car oultre ce que le sort a de quoy ouvrir cent bresches à la pauvreté au travers de nos richesses, n'y ayant souvent nu. moyen entre la supresme et infime fortune,
Fortuna vltrea est : twm, quum splendel, frangitur *,
et envoyer cul sur poicnte toutes nos deffenses et levées, je treuve que, par diverses causes, l'indigence se veoid autant ordinairement logée chez ceulx qui ont des biens, que chez ceulx qui n'en ont point , et qu'à l'adventure est elle aulcunement moins incommode quand elle est seule que quand elle se rencontre en compaignie des richesses. Elles viennent plus de l'ordre que de la recepte : Faber est suœ quisque forlunœ * : et me semble plus misérable un ri- I chemalaysé, nécessiteux, affaireux, que celuy ; qui est simplement pauvre : In diviiiis inopes, I quod genus egesiatis gravissimum est *. Les plus I grands princes et plus riches sont, par pauvreté i et disette, poulsés ordinairement à l'extrême nécessité ; car en est il de plus extrême, que d'en devenir tyrans et injustes usurpateurs des biens de leurs subjects?
Ma seconde forme, c'a esté d'avour de Par-
gent ; à quoy m'estant prins, j'en feis bientost
1 des reserves notables, selon ma condition, n'es-
! (I) A traders tant de mers orageuses. Cat., IY, 18.
(2) Congrégations , coiwenis , etc.
(3) £x Mim. Publ. Syri. Godeau , évéque de Grasse , a tradml ' ainsi ce vers :
El eomm« elle ■ rédal éa Tcm Elle en 1 la fragilité.
Corneille a transporté cette traduction dans Polyeucte.
(4) Chacun est Tartisan de sa fortune. Sàl. de Bep. ortHH.^ 1, 1.
(5) L'indigence au sein des richesses est la plus à plniiidre. SÉ»., Epfal. 74.
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timant pasqoe ce fast avoir, sinon autant qu'on possède oultre sa despense ordinaire, ny qu'on se puisse fier du bien qui est encores en espérance de recepte pour claire qu'elle soit. Car quoy! disois-je, sij'estois surprins d'un tel ou d'un tel accident? et a la suitte de ces vaines et vicieuses imaginations, j'allois faisant l'ingénieux à pourveoir, par ceste superflue reserve, à touts inconvénients ; et sçavois encores respondre, à celuy qui m'alleguoit que le nombre des inconvénients estoit trop infiny, que si ce n'estoit à touts, c' estoit à aulcuns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans pénible solicitude : j'en faisois un secret; et moy, qui ose tant dire de moy, ne parlois de mon argent qu'en mensonge, comme font les aultres qui s'appauvrissent riches, s'enrichissent pauvres , et dispensent leur conscience de jamais tesmoingner sinerement de ce qu'ils ont ; ridicule et honteuse prudence ! AUois-je en voyage? il ne me sembtoit estre jamais suffisamment pourveu, et plus je m'estois chargé de monnoye plus aussi je m'estois chargé de crainte , tantost de la seureté des chemins, tantost de la fidélité de ceulx qui conduisoient mon bagage, duquel comme d'aultres que je cognois , je ne m'asseurois jamais assez si je ne Tavois devant mes yeux. Laissois je ma boiste chez moy? combien de souspecons et pensements espineux, et, qui pis est, incommunicables ?j'avois tousjours l'esprit de ce costé Tout compté, il y a plus de peine à garder l'argent qu'à l'acquérir. Si je n'en faisois du tout tant que j'en dis, au moins il me coustoit à m'empescher de le faire. De commodité j'en tirois peu ou rien; pour avoir plus de moyens de despense, elle ne m'en poisoit pas moins;, car, comme disoit Bion* : «Autant se fasche le chevelu comme le chauve, qu'on luy arrache le poil : » et depuis que vous estes accoustumé et avez planté vqstre fantasie sur certain monceau, il n'est plus à vostre service ; vous n'oseriez l'escorner ; c'est un bastiment qui, comme il vous semble, croulera tout si vous y touchez ; il fault que la nécessité vous prenne à la gorge pour l'entamer, et auparavant j'engageois mes bardes et vendois un cheval avecques bien moins de contraincte et moins envy, que lors je ne faisois bresche à ceste bourse favorie que je tenois à part. Mais
(1) SÉN., de TranquilUiate anlmi, c. 8. G.
le dangier estoit que malayséement peult-on establir bornes certaines à ce désir ( elles sont difficiles à trouver es choses qu'on croit bonnes), et arrester un poinct à l'espargne : on va tousjours grossissant cest amas, et l'augmentant d'un nombre à aultre, jusques à se priver vilainement de la jouissance de ses propres biens, et l'establir toute en la garde et n'en user point. Selon cest espèce d'usage, ce sont les plus riches gents du monde ceulx qui ont charge de la garde des portes et murs d'une bonne ville. Tout homme pecunieux est avaricieux, à mon gré. Platon * renge ainsi les biens corporels et humains : la santé, la beauté, la force, la richesse ; et la richesse, dict-il, n'est pas aveugle, mais très clairvoyante, quand elle est illuminée par la prudence. Dionysius le fils 2 eut bonne grâce : on l'advertit que l'un de ses Syracusains avoit caché dans terre un thresor; il luy manda de le luy apporter; ce qu'il feit, s'en reservant à la desrobbée quelque partie, avec laquelle il s'en alla en une aultre ville, où, ayant perdu cest appétit de thésauriser, il se meil à vivre plus libéralement ; ce qu'entendant, Dionysius luy feit rendre le demourant de son thresor, disant que, puisqu'il avoit apprins à en sçavoir user, il le luy rendoit volontiers.
Je feus quelques années en ce poinct ; je ne sçais quel bon daimon m'en jecta hors très utilement, comme le Syracusain, et m'envoya toute ceste conserve à l'abandon, le plaisir de certain voyage de grande despense^ ayant mis au pied ceste sotte imagination; par où je suis retumbé à une tierce sorte de vie (je dis ce que j'en sens) certes plus plaisante beaucoup et plus réglée; c'est que je foys courir ma despense quand et quand ma recepte ; tantost l'une devance, tantost l'auUre, mais c'est de peu qu'elles s'abandonnent. Je vis du jour à la journée et me contente d'avoir de quoy suffire aux besoings présents et ordinaires ; aux extraordinaires, toutes les provisions du monde n'y sçauroient suffire. Et est folie de s'attendre que fortune elle mesme nous arme jamais suffisamment contre soy : c'est de nos arfties
(1) Des Lois, liv. 1, 1. 1, p. 631. C.
(2) Ou Demjs le père, selon Plularquc, dans les Apophllieg- I mes. C.
(3) Il s'agit probablement du voyage d'Italie!, en issoet 81 ; j. v. L.
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qu'il la taultt^ombattrc; les fortaites nous trahiront ^u bon du faict. Si j'amasse, ce n'est que pour l'espérance de queUjiie voisine emplaite, non pour acheter des terres, de quoy je n'ay que faire, mais pour acheter du plaisir. Non esse cupidum pecunia est; non esse emacem vectigal esl^. Je n*ay ny gucrcs peur que bien me faille, ny nul désir qu'il augmente : Divitiarum fructus est in copia; copiant déclarât satietas' : et ne me gratifle singulièrement ((ue ceste correction me soit arrivée en un aage naturellement enclin à l'avarice, et que je me veoye desfaict de ceste folie si commune aux vieux, et la plus ridicule de toutes les humaines folies.
Feraulez, qui avoit passé par les deux fortunes, et trouvé que Taccroist de chevance n'estoit pas aceroist d'appétit au boire, mangw, dormir et embrasser sa femme, et qui, d'aultre part, sent oit poiser sur ses espaules l'importunité de l'œconomie, ainsi qu'elle faict à moy, délibéra de contenter un jeune homme pau^Te, son fidèle amy, abboyant après les richesses; et luy feit présent de toutes les siennes, grandes et excessives, et de celles encores qu'il estoit en train d'accumuler touts les jours par la libéralité de C^tus son bon maistre, et par la guerre ; moyennant qu'il prinst la charge de l'entretenir et nourrir honnestement comme son hoste et son amy. Ils vescurent ainsi depuis très heureusement, et egualement contents du changement de leur condition^.
Voyià un tour que j'imit crois de grand courage, et loue grandement la fortune d'un vieil prélat que je veois s'estre si purement demis de sa bourse, de sa recepte et de sa mise, tantost à un serviteur choisi, tantost à un aultre, qu'il a coulé un long espace d'années autant ignorant ceste sorte d'affaires de son mesnage comme un estrangier. La fiance de la bonté d'aultniy est un non legier tesmoignage de la bonté propre ; partant la favorise Dieu volontiers. Et pour son regard, je ne veois point d'ordre de maison ny plus dignement ny plus
(1) C'est être riche qiiede h'êlre pas ayide de mhesses ; c'es» un revenu que n'avoir pas la passion d'acheter. Cic, Paradox., W , 3.
^) I/C fruit des richesses est dans l'abondance , et la preuve de ral>ondancc, c'est le contentement. Cic, Paradox.. VI, 2.
(3) XÉsoPHO» , Cijropédie , vm , S. €.
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constamment conduict que le sien. Heureux qui aye réglé à si juste mesure son bcsoing que ses richesses y puissent suffire sans son soing et empeschement, et sans que leur dlspensation ou assemblage interrompe d'aultres occupations qu'il suyt, pins convenables, plus tranquilles, et selon son cœur!
L'aysance donc et l'indigence despendent de l'opinion d'un chascun ; et non plus la richesse que la gloire, que la santé, n'ont qu'autant de beauté et de plaisir que leur en preste celuy qui les possède. Chascun est bien ou mal, selon qu'il s'en treuve; non de qui on le croid, mais qui le croid de soy, est content; et en cela seul la créance se donne essence et vérité. La fortune ne nous faict ny bien ny mal ; elle nous en offre seulement la matière et la .semence; laquelle nostre ame, plus puissante qu'elle, tourne et applique comme il luy plaist ; seule cause et maistresse de sa condition heureuse ou malheureuse. Les accessions externes prennent saveur et couleur de l'interne constitution, comme les accoustrements nous cschauffent, non de leur chaleur, mais île la nostre, laquelle ils sont propres à couver et nourrir ^ qui en abrieroit un corps froid, il en tireroit mesme service pour la froideur ; ainsi se conserve la neige et la glace. Certes, tout en la manière qu'à un fainéant l'est ude sert de torment , à un y vrongne l'abstinence du vin , la frugalité est supplice aux luxurieux, et l'exercice géhenne à un homme délicat et oysif; ainsin est il du reste. Les choses ne sont pas si douloureuses ny difficiles d'elles mesmes; mais nostre foiblesse et lascheté les faict telles. Pour juger des clioses grandes et haultes, il fault une ame de mesme; auUrement nous leur attribuons le vice qui est le nostre: un aviron droict semble courbe en l'eau ; il n'importe pas seulement qu'on veove la chose, mais comment on la veoid'.
Or sus, pourquoy, de tant de discours qui persuadent diversement les hommes de nicspriser la mort et de porter la douleur, n't-n trouvons nous quelqu'un qui face pour nous? et de tant d'espèces d'imaginations qui l'ont persuade à aultruy, que chascun n'en applique il à soy une, le plus selon son humeur? S'il ne peult digérer la drogue forte et abster-
(i) Depiiis ces motSj Certes, tout en la numiére, etc.. Montais:ne traduit 3éx., Epist. 81. C.
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sive pour desraciner le mal, au moins qu'il la prenne lenitive pour le soulager. Opifiio est quœdam effeminata ac levis, nec in dolore magis quant eadem in voluptate : qua quum liquescitnus, fluimusque mollitia, apis aculeum sine clamore ferre non possumus... Toium in eo est ut iibi imperes^. Au demeurant, on n'eschappe pas à la philosophie pour faire valoir oulire mesure l'aspreté des douleurs et l'humaine foiblesse ; car on la contrainct de se rejecter à ces invincibles répliques : « S'il est mauvais de vivre en nécessité, au moins de vivre en nécessité il n'est aucune nécessité* : »» « Nul n'est mal longtemps qu'à sa faulte. » Qui n'a le cœur de souffrir ny la mort ny la vie, qui ne veult ny résister ny fuyr, que luy feroit-on?
CHAPITRE XLI
De ne communiquer sa gloire.
De toutes les resveries du monde, la plus receue et plus universelle est le soing de la réputation et de la gloire, que nous espousons jnsques à quitter les richesses, le repos, la vie et la santé, qui sont biens effectuels et substantiaux, pour suyvre ceste vaine image et ceste simple voix qui n'a ny corps ny prinse :
La fama, ch' invaijhisce a un dolce suoiio Voi superbi moriali , e par si bella, £ un' eco, un sogno, anzi del sogno un' ombra Ch' ad ogni venta si dilegua e sgombra ';
et des humeurs desraisonnables des hommes, il semble que les philosophes mesmes se desfacent plus tard et plus envy de ceste cy que de nulle aultre* : c'est la plus revesche et opiniastre : Quia etiam hene proficientes animos tenture non cessât^. Jl n'en est gueres de laquelle la raison accuse si clairement la vanité ; mais
(1) Par la douleur , comme par le plaisir, nos âmes s'amollissent; elles n'ont plus rien de mâle ni de solide, et une piqûre d'abeille nous arrache des cris Tout consiste à savoir
se commander. Cic, Tusc. Quœst., 11,^.
(2) SÉn.,Epist., 12. J. V. L.
(3) I.a renommée , qui , par la douceur de sa voix , enchante les superbes mortels et paraît si ravissante , n'est qu'un écho, un songe , ou plutôt l'ombre d'un songe qui se dissipe et s'évanouit en un moment. Tasso, Gerus., cant. XTV , st. 63.
(i) Cette idée parait empruntée de Tacite, Hist. , IV , 6 : Etiam snpieniibtis cuptdo gloriœ novissirha exuitur. G.
f5) Parce qu'elle ne cesse de tenter ceux même qui ont fait Ut's progrès dans (a vertu, o. avcvst., de dviLDei, v, 14.
elle a ses racines si vifves en nous que je ne sçais si jamais aulcun s'en est peu nettement descharger. Après que vous avez tout dict et tout creu pour la desadvouer, elle produict contre vostre discours une inclination si intestine que vous avez peu que tenir à rencontre ; car, comme dict CiceroS ceulx mesmes qui la combattent, encores veulent ils que les livres qu'ils en escrivent portent au front leur nom, et se veulent rendre glorieux de ce qu'ils ont mesprisé la gloire. Toutes aultres choses tumbent en commerce ; nous prestons nos biens.et nos vies au besoing de nos amis; mais de communiquer son honneur, et d'estrener aultruy de sa gloire, il ne se veoid gueres.
Catulus Luctatius, en la guerre contre les Cimbres, ayant faict touts ses efforts pour arrester ses soldats qui fuyoient devant les ennemis, se meit luy mesme entre les fuyards, et contrefeit le couard, à fin qu'ils semblassent plustost suyvre leur capitaine que fuyr l'ennemi 2; c'estoit abandonner sa réputation pour couvrir la honte d'aultruy. Quand Charles cinquiesme passa en Provence l'an mil cinq cent trente sept, on tient que Antoine de Levé, veoyant l'empereur résolu de ce voyage, et l'estimant luy estre merveilleusement glorieux, opinoit toutesfois le contraire et le desconseilloit, à ceste fin que toute la gloire et honneur de ce conseil en feust attribué à son maistre, et qu'il feust dict son bon advis et sa prévoyance avoir esté telle que, contre l'opinion de touts, il eut mis à fin une si belle entreprinse^ : qui estoit l'honorer à ses despens. Les ambassadeurs thraciens, consolants Archileonide, mère de Brasidas, de la mort de son fils, et le hault louants jusques à dire qu'il n'avoit point laissé son pareil, elle refusa ceste louange privée et particulière, pour la rendre au public : «< Ne me dictes pas cela, répliqua elle ; je sçais que la ville de Sparte a plusieurs citoyens plus grands et plus vaillants qu'il n'estoit*. » En la battaille de Crecys, le prince de Gales, encores fort jeune, avoit l'avant
(1) Dans le plaidoyer pour Archias,c, il ; pensée reproduite aussi par Pascal. J. V. L.
(2) Plut., Vie de Marius , c. 8. C.
(3) Voyez Gt'iL. DU Bellay; et Brantôme, Vies cks Hommes illustres , à l'article Antoine de Lève.
(4) Plut., Apophthegmes des Lacédémoniem , à l'article Brasidas. C.
(Si) Donnée en 1346. Voypz Froissart, vol. 1 , c. 3p. Q.
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garde à conduire ; le principal effort de la rencontre feat en cest endroict : les seigneurs qui raccompagnoient, se trouvants en dur party d'armes, mandèrent au roy Edouard de s'approcher pour les secourir. II s'enquit de Testât de son fils ; et loy ayant esté respondu qu'il estoit vivant et à cheval : « Je lui ferois, dict il, tort de luy aller maintenant desrober Thonneur de la victoire de ce combat qu'il a si longtemps soustenu ; quelque hasard qu'il y ayt, elle sera toute sienne; » et n'y voulut aller ny envoyer, sçachant, s'il y feust allé, qu'on eust dict que tout estoit perdu sans son secours, et qu'on luy eust attribué l'advantage de cest exploict : Semper enim quod postremum adjectnm est, id rem ioiam videtur traxisse^. Plusieurs estimoient à Rome, et se disoit communément, que les principaulx beaux faicts de Scipion estoient en partie deus à Laelius, qui toutesfois alla tousjours promouvant et secondant la grandeur et gloire de Scipion, sans aulcun soing de la sienne 2. Et Theopompus, roy de Sparte, à celuy qui loy disoit que la chose pubHcque demeuroit sur ses pieds, pour autant qu'il sçavoit bien commander : « C'est plustost, dict il, parce que le peuple sçait bien obeïr^. »
Comme les femmes qui succedoient aux pairies avoient, nonobstant leur sexe, droict d'assister et opiner aux causes qui appartiennent à la jurisdiction des pairs, aussi les pairs ecclésiastiques, nonobstant leur profession, estoient tenus d'assister nos roys en leurs guerres, non seulement de leurs amis et serviteurs , mais de leur personne. Aussi l'evesque de Beauvais, se trouvant avecques Philippe Auguste en la battailledeBouvines'*, participoh bien fort courageusement à l'effect ; mais il luy sembloit ne debvoir toucher au fruict et gloire de cest exercice sanglant et violent. Il mena de sa main plusieurs des ennemis à raison, ce jour là ; et les donnoit au premier gentilhomme qu'il trouvoit, à esgosiller ou prendre prisonnier, luy en resignant toute l'exécution : et le feit ainsi de
(*) Car ceux qui arrivent les derniers au combat semblent seuls avoir décidé la victoire. Tit. Liv., XX VII, 45.
{2] Plct., Instructions pour ceux qui manient affaires d'Etat, c. 7. G.
(5) Plct., Apophthegmes des Lacédémoniens , à rartide Thcoponiptis. C.
(*) t)onnée en lîli , entre Lille et Toumay.
Guillaume, comte de Salsberi, à messire Jehan de Nesle. D'une pareille subtilité de conscience à cesteaultre, il vouloit bien assommer, mais non pas blecer, et pourtant ne combattoit que de masse. Quelqu'un, en mes jours, estant reproché par le roy d'avoir mis les mains sur un presbtre, lenioitfort et ferme : c'estoit qu'il l'avoit battu et foulé aux pieds.
CHAPITRE XLII
De l'inequalité oui est entre nous.
Plutarque dict. en quelquelieu *, qu'il ne treu ve point si grande distance de beste à beste comme il treuve d'homme à homme. Il parle de la suffisance de l'ame et qualités internes. A la vérité, je treuve siloing d'Epaminondas, comme je l'imagine, jusquesà tel que je cognois, je dis capable de sens commun, que j'encherirois volontiers sur Plutarque ; et dirois qu'il y a plus de distance de tel à tel homme qu'il n'y a de tel homme à telle beste;
Eem ! vir vira quid prœstat * ?
et qu'il y a autant de degrés d'esprits qu'il y a d'icy au ciel de brasses, et autant innumerables. Mais, à propos de l'estimation des hommes, c'est merveille que, sauf nous, aulcune chose ne s'estime que par ses propres qualités : nous louons nn cheval de ce qu'il est vigoureux et adroict,
Yolucrem Sic laudamus equum, facili cui plurima palma Fervet, et exsultat rauco Victoria circo ',
non de son hamois; un lévrier de sa vistesse, non de son collier ; un oyseau* de son aile, non de ses longes et sonnettes : pourquoy de mesme n'estimons nous un homme par ce qui est sien? Il a un grand train, un beau palais, tant de crédit, tant de rente : tout cela est autour de luy, non en luy. Vous n'achetez pas
(i» Dans le Iraité intitulé: Que les bêtes brutes usent de la rcàsdm, vers la fln. C.
(U Ah ! qu'un homme peut être supérieur à un autre homme .' TÉiu, Eunuque, acte n, se. S, v. i.
(3J On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur. Fait paroltre, en courant, sa bouillante vigueur ; Qui jamais ne se lasse, et qui, dans la carrière. S'est couvert mille fob d'u noble poussière.
Jcv., vni, S7, imité par Boileau.
(4) Vn oiseau de fauconnerie. E. i.
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un chat en poche : si vous marchandez un cheval*, vous lui ostez ses bardes, vous le voyez nud et à descouvert; ou s'il est couvert, comme on les presentoit anciennement aux princes à vendre, c'est par les parties moins nécessaires, à fin que vous ne vous amusiez pas à la beauté de son poil ou lai'geur de sa croupe, et que vous vous arrestiez principalement à considérer les jambes, les yeulx et le pied, qui sont les membres les plus utiles :
Uegibiis hic mos est : ubi equos tnercantur, operlos Inspiciunt ; ne, si faciès, ul sœpe, décora Molli fitlla pede est , emptorem inducal hiantem, Quod pulchrœ dunes, brève quod caput, ardua cervix* :
pourquoy, estimant un homme, l'estimez vous tout enveloppé et empacqueté? Il ne nous faict montre que des parties qui ne sont aulcunement siennes, et nous cache celles par lesquelles seules on peut vrayement juger de son estimation. C'est le prix de l'espée que vous cherchez, non de la gaine : vous n'en donnerez à l'adventure pas un quatrain s, si vous l'avez despouillée. Il le faut juger par luy mesme, non par ses atours; et, comme dict très plaisamment un ancien *: «Sçavez vous pourquoy vous l'estimez grand? vous y comptez la haulteur de ses patins. » La base n'est pas de la statue. Mesurez le sans ses eschasses : qu'il mette à part ses richesses et honneurs ; qu'il se présente en chemise. A il le corps propre à ses fonctions, sain et alaigre? Quelle ame a il? est elle belle, capable et heureusement pourveue de toutes ses pièces? est elle riche du sien, ou de l'aultruy? la fortune n'y a elle que veoir? Si les yeulx ouverts elle attend les espées traictes, s'il ne luy chault par où luy sorte la vie, par la bouche ou par le gosier ; si elle est rassise, equable et contente : c'est ce qu'il fault veoir, et juger par là les extrêmes différences qui sont entre nous. Est il
Sapiens, sibique imperiosus ; Quetn neque paiiperies^ neque mors, neque vincula terrent ; Responsare cupidinibus, contemnere honores Foriis ; et in se ipso iolus leres atque rotundus,
(1) SES., Epist. SO. C.
(3) Lorsque les princes achètent des dievaux, il3 les examinent couverts, de peur que, si le cheval a les pieds mauvais et la tôle belle, comme il arrive souvent, l'acheteur ne se laisse scduirc en lui voyant une croupe arrondie, une tête cflilée et une ciirolure relève ^ et hardie. Hor., Sat., 1, 2, 86.
(3) Le quatrain, selon le Dictionnaire de Trévoux, est une ancienne monnaie qui valait un liard. E. J.
C4) SfiN., Epist. 76. C.
Externi ne quld valeat per Iceve morari ; In quem manca ruit sempçr fortuna ' ?
un tel homme est cinq cents brasses au dessus des royaumes et des duchés ; il est luy mesme à soy son empire :
Sapiens... pol ipse fiiujit fortunam sibi > .
Que lui reste il à désirer?
Nonne videmus, Nil aliud sibi naturatn latrare, nisi ut, quoi Corpore sejuncius dolor absit, mente fruatur Jucundo sensu, cura semoia' metuque '' .*
Comparez luy la tourbe de nos hommes, stupide, basse, servile, instable, et continuellement flottante en l'orage des passions diverses qui ia poulsent et repoulsent, pendante toute d'aultruy ; il y a plus d'esloignement que du ciel à la terre : et toutesfois l'aveuglement de nostre usage est tel que nous en faisons peu ou point d'estat; là où, si nous considérons un paysan et un roy, un noble et un vilain,, un magistral et un homme privé, un riche et un pauvre, il se présente soubdain à nos yeulx une extrême disparité, qui ne sont différents, par manière de dire, qu'en leurs chausses.
En Thrace, le roy estoit distingué de son peuple d'une plaisante manière et bien rencherie : il avoit une religion à part, un dieu tout à luy, qu'il n'appartenoit à ses subjects d'adorer, c'es toit Mercure; et luy, desdaignoit ^ les leurs. Mars, Bacchus, Diane, Ce ne sont pourtant que peinctures , qui ne font aulcune dissemblance essentielle : car* comme les joueurs de comédie, •vous les veoyez sur l'eschafaud faire une mine de duc et d'empereur; mais tantost après les vovlà devenus valets et crocheteurs misérables, qui est leur naïfve et originelle condition : aussi
(1) Est-il sage et mailre de lui-même? verrait-il sans peur Findigence, les fers, la mort? salt-il résistera ses passions, mépriser les honneurs ? renfermé tout' entier en lui-même, et semblable au globe parfait qu'aucune aspérité n'empêche de rouler, ne laisse-t-ii aucune prise à la fortune? Hou., Sat., Il, 7,85.
(2) Le sage est Tartisan de son propre bonheur.
Plaute, Trimimmus, acte II, se. 2, v. 84.
(3) Ecouler le cri de la nalure. Qu'cxige-t-ellc de vouj?uu corps exempt de douleur, une âme libre de tcjrreurs et d'inquiétudes. Lucu., II, IC.
(i) Hérodote dit bien, V, 7, que les rois cic Thrace adoiaienl Mercure sur tout autre dieu ; qu'ils ne juraient que par lui seul, et se croyaient descendus de lui ; mais il ne dit pgini qu'ils méprisassent Mars, Bacchus et Diane, les seuls dieux de leurs sujets. C.
remperew, duquel la pompe vous esblouit on public,
Scxlicel et qraiidex viridi cum luce smaragdi Auro iucliiduiiiur, leriturque ihalasaina vestis. Assidue, Cl Yeneris tudorem ejceroiia poCal ' :
N ovez le derrière le rideau ; ce n'est rien qu'un homme commun, et, à l'adventure, plus vil que le moindre de ses subjccts : Ille heatus introrsum est; istius hracieata félicitas est-; la couardise, l'irrésolution, l'ambition, le despit et l'envie, l'agitent comme un aultre;
non enim gazce, neque consularii Summovel lictor miseras tumulus Mentis, et curas laqueata circum Tecta volantes' :
et le soing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu de ses armées.
Be veraqne metus hominum, curceque sequace* fiec metuunl sonitus amiorum, nec fera tela; Awlacierque ititer reges, rertimque patentes Yersantur, neque fulgorem reverentur ab aura' .
La lîebvre, la migraine et la goutte l'espargnent elles non plus que nous? Quand la vieillesse luy sera sur les espaules, les archers de sa garde l'en deschargeront ils? quand la frayeur de la mort le transira, se rasseurera il par l'assistance des gentilshommes de sa chambre? quand il sera en jalousie et caprice, nos bonnettades^ le remettront elles? Ce ciel de lict, tout enflé d'or et de perles, n'a aulcune vertu à rappaiser les tranchées d'une verte cholique.
Nec calidœ citius deredunt corpore febr^s, Tejctilibus si in picturis, ostroque rubenti Jactaris, quàm si plebeia in veste cubandum est *.
Les fls^teurs du grand Alexandre luy faisoyent accroire qu'il estoit fils de Jupiter : un
(«J Parce qa'k ses doigts brillent enchâssées dans for les éineraudes les plus grandes et du vert le plus éclalant ; parce qu'il est toujours paré de riches babils qu'il ose dans de honteux plaisirs. Lccr., IV, 1123.
fi) Le bonheur du sage est en lui-même; Tartre n'a qu'un bonheur superficieL SÉn., Epist. 115.
(5) Les trésors entassés, les faisceaux consulaires ne peuvent chasser les cruelles agitations de resprîl ni les soucis qui voUigem 9oœ les lambris dorés. Hor., Od., n, 16, 9.
(i) Les craintes et les soucis, inséparables de l'homme, ne s'cflrMiH point du fracas des aroaes ; ils se présenl«rt hardiment à la cour des rois, et, sans respect pour le trône, s'asseyent à leurs côtés. LtcR., n, 47.
(S> Seâtmhtms A coups de bonnet. E. J. (B) la fièrre oc vous quittera pas plus tôt sItoos é(e»ét<"od« sur la pourpre on sur ces tapis tissus à grands frais qwesi vons êtes couché sur un lit plébéien. LtCR., VL
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jour e.stant blecé, regardant escouler le sang de sa playe : « Eh bien! qu'en dites vous? dict il; est ce pas icy un sang vermeil et purement humain? il n'est pas de la trempe de celuy que Homère faict escouler de la playe des dieux <. » Hermodorus le poète avoit faict des vers en l'honneur d'Antigonus, où il l'appelloit fils du soleil : et luy, au contraire : » Celuy, dict ;1, qui vuide ma chaize percée sçait bien qu'il n'en est rien^. » C'est un homme pour touts potages : et si de soy mesme c'est un homme mal nay, l'empire de runi\-ers ne le sçauroit rabiller.
Pvellœ Bunc rapiant; quidqtifd ealcaverit hie, rosa fiât':
quoy pour cela si c'est une ame grossière et stupide? La volupté mesme et le bonheur ne se perçoivent point sans vigueur et sans esprit.
Hœc perinde sunt ulillius animus, qui ea possidel. Qui uti scit ei bana; illi qui non utilur recie, mula^.
Les biens de la fortune, touts tels qu'ils sont, encores faut il avoir le sentiment propre à le.s savourer. C'est le jouir, non le posséder, qui nous rend heureux.
Non domus et fundus, non ceris acenus, et awri,
JE,groio dominl deduxit corpore febres.
Son avimo curas. Valeat possessar oportet,
Qui comportalis rébus bene cogitât uti :
Qui cupit, aut metuit, juvat iUum sic domus, aut res.
Il Lippum pictœ tabulœ, fomenta podagram '.
Il est un sot, son goust est motisse et hebeste; il n'en jouît non plus qu'un morfondu de la doulceur du vin grec, ou qu'un cheval de la richesse du harnois duquel on l'a paré : tout ainsi, comme Platon dict s, que la santé, la beauté, la force, les richesses, et tout ce qui s'appelle bien, est equalement mal à l'injuste, comme bien au juste ; et le mal au rebours. Et puis, où le corps et l'ame sont en mauvais estât,
(1) Plct., Apophtegmes, à fanicle Jdexandre. C.
(2) PLtT., ibid., à l'article Antigonus. C.
(55) Que les jeunes filles se l'enlèvent, que partout les roses naissent sous ses pas. Perse, Sa/., II, 58.
(4) Ces choses sont tout ce que leur possesseur les lait être ; des biens pour qui sait en user, des maux pour qui en lait un mauvais usage. Ter-, flicaw/onf., acte I, se. 3,v. 21.
(5) Cette maison superbe, ces terres immenses, ces tas d'or et d'argent chassent-ils la fièvre et les soucis du maître ? Pour jouir de ce qu'on possède, il faut être sain de corps et d'c?pril. Pour quiconque est tourmenté de crainte ou de désir, toutes ces ridiessos sont comme des fomentations pour uu goutteux, comme des tableaux pour des yeux qui ne peuvent souffrir lalumicrc. IIor., Eitist., I, 2, 47.
[(i) Lois, M, p. 579. C
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à quoy faire ces commodités externes? veu que la moindre picqueure d'espingle, et passion de l'ame, est suffisante à nous oster le plaisir de la monarchie du monde. A la première strette* que luy donne la goutte, il a beau estre Sire et Majesté,
Toius et argento couflatus, totns et auro *,
perd il pas le souvenir de ses palais et de ses grandeurs? s'il est en cholere, sa principaulté le garde elle de rougir, de paslir, de grincer les dents comme un fol? Or, si c'est un habile homme et bien nay, la royauté adjouste peu à son bonheur
.Si venlri bene si lateri est, pedibusque tuis, nil Diviliœ poterunt regales addere majus ^ ;
il veoid que ce n'est que biffe* et piperie. Ouy, à l'adventure, il sera de l'advis du roy Seleucus, « que qui sçauroit le poids d'un sceptre, ne daigneroit l'amasser quand il le trouveroit à terre ^ : » il le disoit pour les grandes et pénibles charges qui touchent un bon roy. Certes, ce n'est pas peu de chose que d'avoir à régler aultruy, puis- «fu'à régler nous mesmes il se présente tant de difficultés. Quand au commander, qui semble estre si doulx, considérant l'imbécillité du jugement humain, et la difficulté du choix es choses nouvelles et doubteuses, je suis fort de cest avis, qu'il est bien plus aisé et plus plaisant de suy vre que de guider, et que c'est un grand séjour d'esprit de n'avoir à tenir qu'une voye tracée, et à respondre que de soy :
Vt satius tnullo jam sit parère quieium. Quant regere imper io res telle ^.
Joinct que Cyrus disoit qu'il n'appartenoit de commander à homme qui ne vaille mieulx que ceulx à qui il commande. Mais le roy Hieron, en Xenophon", dict davantage, qu'en la jouis-
(1) C'est-à-dire étreinte. — Slrette vient de l'italien uretta, 'S'iisignifle la même chose. G.
(2) Tout couvert d'argent, tout brillant d'or. Tib., 1,2,70.
(3) Avez-vous l'estomac bon, la poitrine excellente? n'étcsvous point tourmenté de la goutte? les richesses des rois ne pourraient ajouter à votre bonheur. Hor., Epist., 1, 2, 5.
(4) Trompeuse apparence. Ce mot, qui vient sans doute do l'italien beffa, niche, moquerie, veut dire proprement une pierre fausse, selon Kicot. C.
(j) Plot., Si l'homme sage doit se mc'ler des affaires d'état, c. 12. C.
(C) Il vaut mieux obéir tranquillement que de prendre le fardeau des affaires publiques. Lucr, V, 1136.
(7) Dans le traité intitulé : Hiéron, ou de la condition des liais c.
sance des voluptés mesmes, ils sont de pire condition que les privés, d'autant que l'aysance et la facilité leur oste l'aigredoulce poincte que nous y trouvons.
Pinguis amor, nimiumque potens, in tœdiœ nobis Yertitur, et, stomacho dulcis ut esta, nocet '.
Pensons nous que les enfants de chœur prennent grand plaisir à la musique? la satiété la leur rend plustost ennuyeuse. Les festins, les danses, les mascarades, les tournois, resjouissent ceulx qui ne les veoyent pas souvent et qui ont désiré de les veoir ; mais à qui en faict ordinaire, le goust en devient fade et malplaisant : ny les dames ne chatouillent celuy qui en jouît à cœur saoul : qui ne se donne loisir d'avoir soif, ne sçauroit prendre plaisir à boire : les farces des bateleurs nous réjouissent ; mais aux joueurs elles servent de corvée. Et qu'il soit ainsi, ce sont délices aux princes, c'est leur feste, de se pouvoir quelquesfois travestir et desmettre à la façon de vivre basse et populaire:
Plerumque gratœ principibus vices, Uundœque parvo sub lare pauperum Cœnœ, sine aulœis et ostro, Sollicitam explicuere frontem >.
H n'est rien si empeschant, si degousté, que l'abondance. Quel appétit ne se rebuteroit à veoir trois cents femmes à sa mercy, comme les a le Grand-Seigneur en son serrail? Et quel appétit et visage de chasse s'estoit réservé celuy de ses ancestres qui n'alloit jamais aux champs à moins de sept mille faulconniers? Et oultre cela, je crois que ce lustre de grandeur apporte non legieres incommodités à la jouissance des plaisirs plus doulx ; ils sont trop esclairés et trop en butte : et je ne sçais comment on requiert plus d'eulx de cacher et couvrir leur faulte ; car ce qui est à nous indiscrétion, à eulx le peu pie juge que ce soit tyrannie, raespris et desdaing des loix : et oultre l'inclination au vice, il semble qu'ils adjoustent encore le plaisir de gourmander et soubmettre à leurs pieds les observations pubUcques. De vray, Platon, en son Gorgias^, définit tyran celuy qui a. licence en
(1) L'amour déplaît s'il est trop bien traité ; c'est un aliment agréable dont l'excès devient nuisible. Ovide, ^mo^., II, 19, 2d.
(2) Le changement plait aux grands : une table propre, sans tapis , sans pourpre , un repas frugal sous le toit ou pauvre , leur a souvent déridé le liront. Hor., Od., III , 29 , 13.
(3) Tome I , p. 469 C , édition d'Estienne. C. .^'^
LIVRE I, CHAR XLII
une cité de faire tout ce qui luy plaist : et souvent, à ceste cause, la montre et publication de leur vice blece plus que le vice mesme'. Chascun craint à estre espié et contrerooilé : ils le sont jusques à leurs contenances et à leurs pensées, tout le peuple estimant avoir droict et interest d'en juger; oultre ce que les taches s'agrandissent selon l'eminence et clarté du lieu j où elles sont assises, et qu'un seing et une verrue au front parroissent plus que ne faict j ailleurs une balafre. Voilà pourquoy les poètes 1 feignent les amours de Jupiter conduictes soubs aulire visage que le sien; et de tant de practiques amoureuses qu'ils luy attribuent, il n'en est qu'une seule, ce me semble, où il se treuve en sa grandeur et majesté.
Mais revenons à Hieron : il recite aussi combien il sent d'incommodités en sa royauté, pour ne pouvoir aller et voyager en liberté, estant comme prisonnier dans les limites de son païs ; et qu'en toutes ses actions il se treuve enveloppé d'une fascbeuse presse. De vray, à veoir les nostres touts seuls à table, assiégés de tant de parleurs et regardants incogneus, j'en ay eu souveùt plus de pitié que d'envie. Le roy Alphonse disoit que les asnes estoient en cela de meilleure condition que lesroys; leurs maistrts les laissent paistre à leur ayse , là où les roys ne peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. Et ne m'est jamais tumbé en fantasie que ce feust quelque notable commodité, à la vie d'un homme d'entendement, d'avoir une vingtaine de contreroolleurs à sa chaize percée; ny que les services d'un homme qui a dix mille livres de rentes, ou qui a prins Casai ou deffendu Siene, luy soyent plus commodes et acceptables que d'un bon valet et bien expérimenté. Les advantages principesques sont quasi advantages imaginaires; cbasque degré de fortune a quelque image de principauhé; Cœ.sar appelle roytelets touts les seigneurs ayants justice en France de son temps^. De vray, sauf le nom de sire , on
(t) Pluique exemplo qitam peccato nocent. Cic, de Leg., HI,U.
(a) Comme César ne dit rien de semblable des Gaulois , Cosle a préteodu , d'après Barboyrac , que Slonlaisne, par unr* iiiad- Tcnance qu'il a commise encore ailleurs, liv. II, c. 8, avait rapporté ici aux Gaulois ce que César a dit des Germains (de Bell. Gall., VI , îô ) : In pace twUus cornmttiiis est magisiraïus ; ted principes regiomnn atqiie pagorum inier suos jus dicttnt , eontroversioique minutint. Il est possible aussi que Montaigne tasse allusion à ce passage que Cicéron ( £p. fam.. vn , 5 ) nous
MOMTAIUKK.
va bien avant avecques nos roys. Et veoyez, aux provinces esloingnées de la court, nommons Bretaiîrne pour exemple, le train, les subjects, les officiers', les occupations, le service et cerimonie d'un seigneur retiré et casanier, nourry entre ses valets ; et veoyez aussi le vol de son imagination, il n'est rien plus royal: il oyt parler de son maistre une fois l'an, comme du roi de Perse, et ne le recognoist que par quelque vieux cousinage que son secrétaire tient en registre. A la vérité, nos loix sont libres assez; et le poids de la souveraineté ne touche un gentilhomme françois à peine deux fois en sa vie. La subjection essentielle et effectuelle ne regarde, d'entre nous, que ceulx qui s'y conviennent et qui aiment à s'Iionorer et enrichir par tel service : car qui se veut tapir en son foyer, et sçait conduire sa maison sans querelle et sans procès, il est aussi libre que le duc de Venise. Paucos serviius, plures servitutem tenent^.
Mais sur tout Hieron faict cas de quoy il se veqid privé de toute amitié et société mutuelle, en laquelle consiste le plus parfaict et doulx fruict de la vie humaine. Car quel tesmoignage d'affection et de bonne volonté puis je tirer de ccluy qui me doibt , veuille il ou non tout ce qu'il peult ? Puis je faire estât de son humble parler et courtoise révérence, veu qu'il n'est pas en luy de me la refuser? L'honneur, que nous recevons de ceulx qui nous craignent, ce n'est pas honneur; ces respects se doibvent à la royauté, non à moy.
Maximum hoc regni bonum est Qnod fada domini cogilttr populus sut Quam ferre , tam laudarei.
Veois je pas que le meschant, le bon roy, celuy qu'on hait, celuy qu'on aime, autant en a l'un que l'aultre? De mesmes apparences, de mesme cerimonie estoitservy mon prédécesseur et le sera mon successeur. Si mes subjects ne m'offensent pas, ce n'est tesmoignage d'aulcune bonne affection : pourquoy le prendrois je en
a conservé d'une lettre de César: 3/. Orfimn, qiiem mihi coinmendax, vel regem Galliœ faciam, vel hune Lepiœ delega. J.V. L.
(1) Peu d'hommes sont enchaînes à la servitude ; un grand nombre s'y enchaiiient. SÉx., Epiu. 22.
(2) Le plus grand avantage de la royauté , c'est que les peuples sont obligés non-seulement de souffrir, mais de louer les actions de leurs maîtres. Sk«., Thyest., acte n , se. l , v. ôo.
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cesle part là , puisqu'ils ne pourroient quand ils vouldroient? Nul ne me suyl pourTamitié qui soit entre luy et moy; car il ne s'y sçauroit couldre amitié où il y a si peu de relation et de correspondance : ma haulleur m'a mis hors du commerce des hommes; il y a trop de disparité et de disproportion. Ils me suy vent par contenance et par coustume, ou, plustost que moy, ma fortune, pour en accroistre la leur. Tout ce qu'ils me dient et font, ce n'est que fard, leur liberté estant bridée de toutes parts par la grande puissance que j'ay sur eulx : je ne veois rien autour de moy que couvert et masqué.
Ses courtisans louoient un jour Julian l'empereur de faire bonne Justice: «Je m'enorgueiliirois volontiers, dict il, de ces louanges, si elles venoient de personnes qui osassent accuser ou meslouer mes actions contraires, quand elles y seroient*. »> Toutes les vrayes commodités qu'ont les princesleur sont communes avecques les hommes de moyenne fortune ( c'est à faire aux dieux de monter des ciievaulx aislés et se paistre d'ambrosie) : ils n'ont point d'aultre sommeil et d'aultre appétit que le nostre ; leur acier n'est pas de meilleure trempe que celuy de quoy nous nous armons ; leur couronne ne les couvre ny du soleil ny de la pluie.
Diocletian, qui en portoit une si révérée et si fortunée, la resigna, pour se retirer au plaisir d'une vie privée ; et quelque temps après, la nécessité des affaires publicques requérant qu'il reveinst en prendre la charge, il respondit à ceulx qui l'en prioient : « Vous n'entreprendriez pas de me persuader cela, si vous aviez veu le bel ordre des arbres que j'ay moy mesme plantés chez moy, et les beaux melons que j'y ai semés "^. »
A l'advis d'Anacharsis^, le plus heureux estât d'une police seroit où, toutes aultres choses estants equables, la precedence se mesureroit à la vertu et le rebut au vice.
Quand le roy Pyrrhus entreprenoit de passer en Italie, Cineas, son sage conseiller, luy voulant faire sentir la vanité de son ambition : «Eh bien ! sire, luy demanda il, à quelle fin dressez vous ceste grande entreprinse? — Pour me faire maistre de l'Italie, respondit il soubdain. — Et
(1) AUMIEN MARCELLIS , XXII , 10. G.
(i; AURÉL. Victor , à l'arlicle Dioctétien. C. (5) Plit., nanquel des sept Sages, c. 13. C.
puis, suy vit Cineas, cela faict? — Jépasseray, dict l'aultre, en Gaule et en Espaigne. — 1 .t après?
— Je m'en iray subjuguer l'Afrique; et enfin, quand j'auray mis le monde en ma subjection, je me reposeray et vivray content et à mon ayse.
— Pour dieu ! sire, rechargea lors Cineas, dicte.' moy à quoy il tient que vous ne soyez des à pro sent, si vous voulez, encest estât? Pourquoy ne vous logez vous dès cesle heure où vous dictes aspirer, et vous espargnez tant de travail et de hazard, que vous jectez entre deux*?»»
Nimhum , quia non hene noral quœ esseï hxtbendi Finis , et oinuino qxioad crescat vera voluptus'.
Je m'en vais clorre ce pas par un verset ancien que je Ireuve singulièrement beau à ce propos : Mores cuique sui fingunt forlunam •'.
CHAPITRE XLIIJ
Des loix sumpluaires.
La façon de qtioy nos loix essayent à régler les folles et vaines despenses des tables et vestements semble estre contraire à sa fin. Le vray moyen, ce seroit d'engendrer aux hommes le mespris de l'or et de la soye, comme de choses vaines et inutiles ; et nous leur augmentons l'honneur et le prix, qui est une bien inepte façon pour en desgouster les hommes. Car dire ainsi, qu'il n'y aura que les princes qui mangent du turbot et qui puissent porter du velours et de la tresse d'or, et l'interdire au peuple, qu'est ce aultre chose que mettre en crédit ces choses là, et faire croistre l'envie à chascun d'en user? Que les roys quittent hardiment ces marques de grandeur ; ils en ont assez d'aultres ; tels excès sont plus excusables à tout aultre qu'à un prince. Par l'exemple de plusieurs nations, nous pouvons apprendre assez de meilleures façons de nousdistinguer extérieurement et nos degrés (ce que j'estime à la vérité estre bien requis en un estât), sans nourrir pour cest effect ceste corruption et incommodité si apparente. C'est merveille comme la coustume en ces choses in-
(1) Plct., Vie de Pyrrhus, c. 7. On connaît rimitalion (!<■ Boileau, dans sa première Êpttre.
(2) C'eslqu'il ne connaissait pas les bornesqu'on doit mclli'"' à ses désii's ; c'est qu'il ignoraitjusqu'où va le plaisir vérii;il)I.'>. LucR.,V,l43l.
(3) Chacun se fait à soi-même sa destinée. Corx. Nkp . vit tAtiicus.c. 11
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différentes plante ayséement et soubdain le pied de son auctorité. A peine feusmes nous un an, pour le deuil du roy Henry second, à porter du drap à la court; il est certain que desjà à l'opinion d'un cliascun les soyes estoient venues à telle vilité que, si vous en veoyiez quelqu'un vestu, vous en faisiez incontinent quelque homme de ville; elles estoient demeurées en partage aux médecins et aux chiiTirgiens ; et quoiqu'un chascun feust à peu près vestu de mesme, si y avoit il d'ailleurs assez de distinctions apparentes des qualités des hommes. Combien soubdainement viennent en honneur parmy nos armées les pourpoincts crasseux de chamois et de toile; et la polisseure et richesse des vestements, à reproche et à mespris ! Que les roys commencent à quitter ces despenses, ce sera faict en un mois, sans edict et sans ordonnance ; nous irons touts après. La loy debvroit dire, au rebours, que le cramoisy et l'orfèvrerie est deffendue à toute espèce de gents, sauf aux basteleurs et aux courtisanes.
De pareille invention corrigea Zeleucus les mœurs corrompues des Locriens', Ses ordonnances estoient telles : Que la femme de condition libre ne puisse mener après elle plus d'une chambrière, sinon lorsqu'elle sera y\Te , ny ne puisse sortir hors la ville de nuict, ny porter joyaux d'or à l'entour de sa personne, ny robbe enrichie de broderie, si elle n'est publicque et putain; que, sauf les ruffiens, à homme ne loise porter en son doigt anneau d'or, ny robbe délicate, comme sont celles des draps tissus en la ville de Milet. Et ainsi, par ces exceptions honteuses, il divertissoit ingénieusement ses citoyens des superfluités et délices pernicieuses; c'estoit une très utile manière d'attirer, par honneur et ambition, les hommes à leur debvoir et à l'obeïssance.
Nos roys peuvent tout en telles reformations externes; leur inclination y sert delov : Quidquid principes faciunt prœcipere videntur'^ : le reste de la France prend pour règle la règle de la court. Qu'ils sedesplaisent de ceste vilaine chausseure qui montre si à descouvert nos membres occultes; ce lourd grossissement de pourpoinct, qui nous faict touts aultres que nous ne sommes, si incommode à s'armer ; ces lon-
(t) DioD. DE Sicile , XII , 90. C.
W Tout ce que les princes font ^1 semble qu'ils le romman- «ienl. Qci.Tr., Declam. 3, p. 38, éd. de iCCô.
gues tresses de poil efféminées ; cest usage de baiser ce que nous présentons à nos compaignons, et nos mains en les saluant, cerimonie deue aultresfois aux seuls princes ; et qu'un gentilhomme setreuve enlieude respect sans espée àsoncosté, tout esbraillé et destaché, comme s'il venoitde la garderobbe; et que, contre la forme de nos pères et la particulière liberté de la noblesse de ce royaume, nous nous tenons descouvertsbienloingautourd'eulx, en quelque lieu qu'ils soyent; et, comme autour d'eulx, autour de cent aultres, tant nous avons de tiercelets et quartelets de roys; et ainsi d'autres pareilles introductions nouvelles et vicieuses : elles se verront incontinent esvanouies et descriées. Ce sont erreurs superficielles , mais pourtant de mauvais pronostique ; et sommes advertis que le massif se desment quand nous veoyons fendiller l'enduict et la crouste de nos parois. Platon, en ses loix', n'estime peste au monde plus dommageable à sa cité que de laisser prendre liberté à la jeunesse de changer, en accoustrements, en gestes, en danses, en exercices et en chansons, d'une forme à une aultre; remuant son jugement tantost en ceste assiette, tantost en ceste là; courant après les nouvelletés, honorant leurs inventeurs; par où les mœurs se corrompent, et toutes anciennes institutions viennent à desdaing et à mespris. En toutes choses, sauf simplement aux mauvaises, la mutation est à craindre; la mutation des saisons, des vents, des vivres, des humeurs. Et nulles loix ne sont en leur vray crédit que celles ausquelles Dieu a donné quelque ancienne durée, de mode que personne ne sçache leur naissance, ny qu'elles ayent jamais esté aultres.
CHAPITRE XLIV
Du dormir.
La raison nous ordonne bien d'aller tousjours mesme chemin, mais non toutesfois mesrae train ; et, ores que - le sage ne doibve donner aux passions humaines de se fourvoyer de la droicte carrière, il peult bien, sans interest de son debvoir, leur quitter aussi cela d'en haster ou retarder son pas, et ne se planter comme un
(1) liv. MI,p. 631. c.
^ Quoique le sarje ne doite pas permettre aux , etc. C
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colosse immobile et impassible. Quand la vertu mesme seroit incarnée, je crois que le pouls luy baltroit plus fort allant à l'assault qu'allant disner ; veoir il est nécessaire qu'elle s'eschauffe et s'esmeuve. A ceste cause, j'ai remarqué pour chose rare de veoir quelquesfois les grands personnages, aux plus haultes entreprinses et importantes affaires, se tenir si entiers en leur assiette, que de n'en accourcir pas seulement leur sommeil. Alexandre le Grand, le jour assigné à ceste furieuse battaille contre Darius, dormit si profondement et si haulte matinée que Parmenion feut contrainct d'entrer en sa chambre, et, approchant de son lict, Pappeller deux ou trois fois par'son nom pour l'esveiller, le temps d'aller au combat le pressant i. L'empereur Othon ayant résolu de se tuer, ceste mesme nuict, après avoir mis ordre à ses affaires domestiques, partagé son argent à ses serviteurs, et afiilé le tranchant d'une espéede quoy il se vouloit donner, n'attendant plus qu'à scavoir si chascun de ses amis s'esloit retiré en seureté, seprint si profondement à dormir que ses valets (Je chambre Tentendoieni ronller^. La mort de cest empereur a beaucoupde choses pareillcsà celle du grand Caton, et mesme cccy ; car Caton estant prest à se desfaire , cependant qu'il attendoit qu'on luy rapportast nouvelles si les sénateurs qu'il faisoit retirer s'estoient eslargis du port d'Utique, se meit si fort à dormir qu'on l'oyoit souffler de la chambre voisine; et celuy qu'il avoit envoyé vers le port l'ayant es veillé pour luy dire que la tormente empeschoit les sénateurs de faire voile à leur ayse, jl y en renvoya encores un aultre, et, se r'enfonçant dans le lict, se remeit encofes à sommeiller jusques à ce que ce dernier Tasseura deleur partemcnt^. Encoresavonsnousde quoy le comparer au faict d'Alexandre, en ce grand et dangereux orage qui le menaceoit par la sédition du tribun Metcllus, voulant publier le décret du rappel de Pompeius dans la ville avecques son armée, lors de l'esmotion de Catilina : auquel décret Caton seul resistoit, et en
(1) Plct., Vie d'Alexandre, cil de la traduction d'Amyot. Il en fut ainsi de Condé a\ant la bataille de Rocroi : « Le lendemain , à l'heure marquée , il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. » Bossuet , Or. fun. de Condé. l. V. L.
(2) PLUT., Vie d'Olhon , c. 8. 0.
(5) Plut., Vie de Caton d'Utique, c. 19. C.
avoient eu Metellus et luy de grosses paroles et grandes menaces au sénat : mais c'estoit au lendemain, en la place, qu'il falloit venir à l'exécution, oîi Metellus, oultre la faveur du peuple et de Cœsar, conspirant lors aux advantages de Pompeius, se debvoit trouver accompaigné de force esclaves eslrangiers et escrimeurs à oultrance, et Caton fortifié de sa seule constance; de sorte que ses parents, ses domestiques et beaucoup de gents de bien en estoient en grand soulcy, et en y eut qui passèrent la nuict ensemble sans vouloir reposer, ny boire, ny manger, pour le dangier qu'ils luy veoyoient préparé; mesme sa femme et ses sœurs ne faisoient que pleurer et se tormenter en sa maison , là où luy, au contraire, reconfortoit tout le monde ; et, après avoir souppé comme de coustume, s'en alla coucher, et dormir de fort profond sommeil jusques au matin, que l'un de ses compaignons au tribunat le veint esvciller pour aller à l'escarmouche' La cognoissance que nous avons de la grandeur de courage de cest homme, par le reste de sa vie, nous peult faire juger, en toute seureté, que cecy luy part oit d'une ame si loing eslevée au dessus de tels accidents qu'il n'en daignoit entrer en cervelle, non plus que d'accidents ordinaires.
En la battaille navale que Augustus gaigna contre Sextus Pompeius en Sicile, sur le poinct d'aller au combat 2, il se trouva pressé d'un si profond sommeil qu'il fallut que ses amis l'esveillassent pour donner le signe de la battaille : cela donna occasion à M. Antonius de luy reprocher, depuis,' qu'il n'avoit pas eu le cœur seulement de regarder les yeulx ouverts l'ordonnance de son armée, et de n'avoir osé se présenter aux soldats jusques à ce qu'Agrippa luy veinst annoncer la nouvelle de la victoire qu'il avoit eue sur ses ennemis. Mais quant au jeune Marius, qui feit encores pis, car le jour de sa dernière journée contre Sylla, après avoir ordonné son armée et donné le mot et signe de la battaille, il se coucha dessoubs un arbre à l'ombre pour se reposer, et s'endormit si serré qu'à peine se peut il esveiller de la route et fuitte de ses gents, n'ayant rien veu du combat ; ils disent que ce feut pour estre si extrêmement aggravé de travail et de fauUe de dor-
(1) Plut., Vie ae Caton d'Utique, c 8. C. (8) Suét., Vie d'Auguste, c. IC. C.
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mir que nature n'en ponvoit plus*. Et à ce propos, les médecins adviseront si le dormir est si nécessaire que nostre vie en despende : car nous trouvons bien qu'on feit mourir le roy Perseusde Macédoine, prisonnier à Home, luy empeschanl le sommeil ; mais Pline - en allègue qui ont vescu long temps sans dormir. Chez Hérodote 5, il y a des nations ausquelles les hommes dorment et veillent par demy années. Et ceulx qui escrivent la vie du sage Epimenides disent qu'il dormit cinquante sept ans de suille*.
CHAPITRE XLV
De la battaille de Dreux.
Il y eut tout plein de rares accidents en nostre battaille de Dreux » ; mais ceulx qui ne favorisent pas fort la réputation de M. de Guyse mettent volontiers en avant qu'il ne se peult excuser d'avoir faiet alte et temporisé avecques les forces qu'il commandoit, ce pendant qu'on enfonçoit monsieur le connestable, chef de l'armée, avecques l'artillerie, et qu'il valoit mieulx se bazarder, prenant l'ennemy par flanc, que, attendant l'advantage de le veoir en queue, souffrir une si lourde perte. Mais , oultre ce que l'issue en lesmoigna, qui en débattra sans passion me confessera ayséement, à mon advis, que le but et la visée, non seulement d'un capitaine, mais de cbasque soldat, doibt regarder la victoire en gros ; et que nulles occurrences particulières, quelque interest qu'il y ait, ne • le doibvent divertir de ce poinct là. Philopœmen ''', en une rencontre de Machanidas, ayant envoyé devant, pour attaquer l'escarmouche, bonne trouppe d'archers et gents de traict , et l'ennemy, après les avoir renversés, s'amusant à les poursuy vre à toute bride, et coulant après sa victoire le long de la battaille où estoit Philopœmen, quoy que ses soldats s'en esmeassent, il ne feut d'advis de bouger de sa place ny de se présentera l'ennemy pour secourir ses gents; ains les ayant laissé chasser et mettre en pièces
(I) PiXT., rie de S)jlla,c. 13. G.
(i) Kai. Uisi.,\U,b<Î.C.
(3) Uv. IV , p. 2C4. Hérodote n'en parle que par oui-dire et déclare posiiivcracni qu'il ne le croit point. G.
(4) Dioc. Iaerce , 1 , 109 ; Pline , \1I , 52. J. T. L.
(5) Donnée en 156 sous le règne de Charles IX.
(6) Plct., rie de Philopœrr.en.c. 6. G.
à sa veue, commencea la charge sur les ennemis au battaillon de leurs gents de pied, lors qu'il les veid tout à fait abandonnés de leurs gents de cheval ; et bien que ce feussent Lacedenroniens, d'autant qu'il les print à l'heure que, pour tenir tout gaigné, ils commençoient à se desordonner, il en veint ayséement à bout ; et, cela faict, se meit à poursuyvre Machanidas. Ce cas est germain à celuy de monsieur de Guyse.
En ceste aspre battaille d'Agesilaùs contre les Bœotiens, queXenophon *, qui y estoit, dict estre la plus rude qu'il eust oncques veue, Agesilaus refusa l'advantage que fortune luy presentoit, de laisser passer le battaillon des Bœotiens et les charger en queue, quelque certaine victoire qu'il en preveist, estimant qu'il y avoit plus d'art que de vaillance; et, pour montrer sa prouesse, d'une merveilleuse ardeur de courage choisit plustost de leur donner en teste; mais aussi feut il bien battu et bien blecé, et contrainct enfin de se desmesler, et prendre le party qu'il avoit refusé au commencement, faisant ouvrir ses gents pour donner passage à ce torrent de Bœotiens; puis, quand ils feurent passés, prenant garde qu'ils marchoient en desordre comme ceulx qui cuidoient bien estre hors de tout dangier, il les feit suyvre et charger par les flancs ; mais pour cela ne les peult il tourner en fuitte à val de route ; ains se tetirerent le petit pas, monstrants toujours les dents, jusques à ce qu'ils se feussent rendus à sauveté.
CHAPITRE XLVI
Des noms.
Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'enveloppe sous le nom de salade : de mesme, sous la considération des noms, je m'en voys faire icy une galimafrée de divers articles.
Cbasque nation a quelques noms qui se prennent, je ne sçais comment, en mauvaise part : et à nous Jehan, Guillaume^. Benoist. Item, il semble y avoir, en la généalogie des princes, certains noms fatalement affectés : comme des
(1) Cité par plct., Vie d'Agésilas. p. G05,éd. de 1599. G.
(S5) Guillaume , dit le Dictionnaire de Trévoux , se disait aotrefois par .népris des gens dont on ne taisait pas grand cas. E J
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Ptolemées à ceulx d'vCgypte, des Henrys en Angleterre, Charles en France, Bandoins en Flandres, et en nostre ancienne Aquitaine des Guillaumes, d'où l'on dict que le nom de Guienne est venu», par un froid rencontre, s'il n'en y avoit d'aussi cruds dans Platon mesme.
Item, c'est une chose legiere, mais toutesfois digne da mémoire pour son estrangeté, et escripte par tesmoing oculaire, que Henry, duc de Normandie, (ils de Henry second, roy d'Angleterre, faisant un festin en Franc^ l'assemblée de la noblesse y feut si grande que, pour passe-temps, s'estant divisée en bandes par la ressemblance des noms, en la première troupe, qui feut des Guillaumes, il se trouva cent dix chevaliers assis à table portants ce nom, sans mettre en compte les simples gentilshommes et serviteurs.
Il est autant plaisant de distribuer les tables par les noms des assistants comme il estoit à l'empereur Geta de faire distribuer le service de ses mets par la considération des premières lettres du nom des viandes^ : on servoit celles qui se commenceoient par M : mouton, marcassin, merlus, marsoin; ainsi des aultres.
Item, il se dict qu'il faict bon avoir bon nom, c'est à dire crédit et réputation; mais encores, à la vérité, est il commode d'avoir un nom beau, et qui ayséement se puisse prononcer et retenir, car les roys et les grands nous en cognoissent plus ayséement et oublient plus mal volontiers; et de ceulx mesmes qui nous servent, nous commandons plus ordinairement et employons ceulx desquels les noms se présentent le plus facilement à la langue. J'ay veu le roy Henry second ne pouvoir nommer à droict un gentilhomme de ce quartier de Gascoigne ; et à une fille de la royne, il feut luy mesme d'advis de donner le nom gênerai de la race, parce que celuy de la maison paternelle luy sembla trop divers. Et Socrates estime digne du soing paternel de donner un beau nom aux enfants.
Item, on dict que la fondation de nostre Dame la grand', à Poitiers, print origine de ce qu'un jeune homme desbauché, logé en cest endroict, ayant recouvré une garse, et luy ayant d'arrivée demandé son nom, qui estoit Marie, se sen-
(1) Le iiom de Guienne ne -vient point de Guillaume, mais bien du mot Aquitania , l'Aquitaine , dont on a fait d'abord XAquicwie, cl ensuite la Guienne. A. D.
(2) Spartien , Geta, c. 5. J. V. L.
tit si vifvement esprins de religion et de respect de ce nom sacrosainct de la Vierge mère de nostre Sauveur, que non seulement il la chassa soubdain, mais en amenda tout le reste de sa vie; et qu'en considération de ce miracle, il feut basty, en la place où estoit la maison de ce jeune homme, une chapelle au nom de nostre Dame, et depuis l'église que nous y veoyons. Geste correction voyelle et auriculaire, devotieuse, tira droict à Tame. Geste aultre suivante, de mesme genre, s'insinua par les sens corporels. Pythagoras, estant en compaignie de jeunes hommes, lesquels il sentit complotter, eschauffés de la feste, d'aller violer une maison pudique, commanda à la menestriere de changer de ton ; et, par une musique poisante, sévère et spondaïque, enchanta tout doulcement leur ardeur et l'endormit*.
Item, dira pas la postérité que nostre reformation d'aujourd'huyayt esté délicate et exacte, de n'avoir pas seulement combattu les erreurs et les vices, et rempli le monde de dévotion , d'humilité, d'obeïssauce, de paix et de toute espèce de vertu, mais d'avoir passé jusques à combattre ces anciens noms de nos baptesmes, Charles, Louys, François, pour peupler lemonde de Mathusalem, Ezechiel, Malachie, beaucoup mieux sentants de la foy? Un gentilhomme, mien voisin, estimant les commodités du vieux temps au prix du nostre, n'oublioit pas de mettre en compte la fierté et magnificence des noms de la noblesse de ce temps là, Dom Grumedan, Quedragan, Agesilan; et qu'à les ouïr seulement sonner il se sentoit qu'ils avoient esté bien aultres gents que Pierre, Guillot et Michel.
Item, je sçais bon gré à Jacques Amyot d'avoir laissé," dans le cours d'une oraison françoise, les noms latins touts entiers, sans les bigarrer et changer pour leur donner une cadence françoise. Cela sembloit un peu rude au commencement; mais desjà l'usage, par le crédit de son Plutarque, nous en a osté toute l'estrangeté. J'ai souhaité souvent que ceulx qui escrivent les histoires en latin nous laissassent nos noms touts tels qu'ils sont; car, en faisant 'de Vaudemont, Valiemontanus, et les métamorphosant pour les garber à la grecque ou à la romaine, nous ne sçavons où nous en sommes, et en perdons la cognoissance. ,
tO Sbxtcs EvpiKicvs , adversus Maihem., liv. VI, p. 128. C.
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Pour clorre nostre compte, c'est un vilain usage, et de très mauvaise conséquence en nostre France, d'appeller chascun par le nom de sa terre et seigneurie, et la chose du monde qui faict plus mesler et mescognoislre les races. Un cadet de bonne maison, ayant eu pour son appanage une terre, sous le nom de laquelle il a estécognen et honnoré, ne peult honnestement l'abandonner : dix ans après sa mort, la terre s'en va à un esirangier qui en faict de mesme; devinez où nous sommes de la cognoissance de ces hommes. Il ne fault pas aller quérir d'auitres exemples que de nostre maison royale, où autant de partages, autant de surnoms : cependant l'originel de la tige nous est eschappé. Il y a tant de liberté en ces mutations, que de mon temps je n'ay veu personne, esle\ é par la fortune à quelque grandeur extraordinaire, à qui on n'ayt attaché incontinent des tiltres généalogiques nouveaux et ignorés à son père, et qu'on n'ayt enté en quelque illustre tige : et, de bonne fortune, les plus obscures familles sont plus idoines à falsification. Combien avons nous de gentilshommes en France qui sont de royale race selon leurs comptes? plus, ce crois je, que d'aultres. Feut il pas dict de bonne grâce par un de mes amis? ils estoient plusieu.rs assemblés pour la querelle d'un seigneur contre un aultre; lequel aultre avoit, à la vérité, quelque prérogative de tiltres et d'alliances eslevées au dessus de la commune noblesse. Sur le propos de ceste prérogative, chascun, cherchant à s'éguaier à luy, alleguoit, qui une origine, qui une aultre, qui la ressemblance du nom, qui des armes, qui une vieille pancharte domestique; et le moindre se trouvoit arrière fils de quelque roy d'oultremer. Comme ce feut à disner, cestuy cy, au lieu de prendre sa place, se recula en profondes révérences, suppliant l'assistance de l'excuser de ce que, par témérité, il avoit jusques lors vescu avec eulx en compaignon; mais qu'ayant esté nouvellement informé de leurs vieilles qualités, il commenceoit à les honnorer selon leurs degrés, et qu'il ne luy appartenoit pas de se seoir parmy tant de princes. Après sa farce, il leur dict mille injures : « Contentons nous, de par Dieu ! de ce de quoy nos pères se sont contentés, et de ce que nous sommes; nous sommes assez, si nous le sçavons bien maintenir : ne desadvouons pas la fortune et condition de nos ayeuls, et ostons ces sottes
imaginations, qui ne peuvent faillir k quiconque a l'impudence de les alléguer. »
Les armoiries n'ont de seureté non plus que les surnoms. Je porte d'azur semé de trèfles d'or, à une patte de lyon de mesme, armée de gueules, mise en fasce •. Quel privilège a ceste figure pour demourer particulièrement en ma maison? un gendre la transportera en une aultre famille : quelque chestif acheteur en fera ses premières armes. I! n'est chose où il se rencontre plus de mutation et de confusion.
Mais ceste couiideration me tire par force à rai aultre champ. Sondons un peu de près, et, pour Dieu ! regardons à quel fondement nous attachons ceste gloire et réputation pour laquelle se boulleverse le monde : où asseons nous ceste renommée que nous allons questant avecques si grand' peine? c'est, en somme, Pierre ou Guillaume qui la porte, prend en garde, et à qui elle touche. 0 la courageuse faculté que l'espérance, qui, en un subject mortel, et en un moment, va usurpant l'infinité, l'immensité, l'éternité, et remplissant l'indigence de son maistre de la possession de toutes les choses qu'il peult imaginer et désirer, autant qu'elle veult ! Nature nous a là donné un plaisant jouet! Et ce Pierre ou Guillaume, qu'est ce qu'une voix pour touts potages, ou trois ou quatre traicts de plume, premièrement si aysés à varier, que je demanderois volontiers : A qui touche l'honneur de tant de victoires ? à Guesquin, à Glesquin, ou à Gueaquin-? Il y auroit bien plus d'apparence icy, iqu'en Lucien, que i mit t en procès 5; car.
Non levia aut ludicra petuniitr Prœmia*:
il y va de bon ; il est question laquelle de ces lettres doibt estre payée de tant' de sièges, bat-
(1) Montaigne, comme on le voit d.ins te Journal de ses Voyages, laissa ses armoiries à Plombières, à Ausl)Ourg et dans plusieurs autres villes ; à Pise, il les fll blasonner et dorer avee de belles et vives couleurs; ensuite il les encadra et les cloua au mur de sa diambre , sous la condition qu'etlesij resteraient; son hôte , le capitaine Paulino , le lui promit , et en fit scnnint. i. V. L.
(2)^ Uénage a remarqué qu'on nommait le célèhre Du GuescUn de quatorze façons difterentes : Du Gufclin,Du Gai/aquin, Du Guesquin, Guesquiuius, Guesclinius, Guesquinas , elc. On peat voir , à ce propos , un récit assez plaisant de Froissart , t. II , 1. III , c. LXX , p. 608.
(3) Allusion au Jugement des Voyelles, par Lucien. J. v. L.
(■4) Il ne s'agit pas ici d'un prix de peu de valeur vibg., Enéide, \a, 16*.
tailles, bleceures, prisons et services faicts à la couronne de France par ce sien fameux connestable.
Nicolas Denisot ' n'a eu soing que des lettres de son nom, et en a changé toute la contexture pour en bastir le conte d'Alsinois,qu'ilaestrené de la gloire de sa poésie et peincture. Et l'historien Suétone n'a aymé que le sens du sien; et en ayant privé Lenis, qui estoit le surnom de son pere^, a laissé Tranquillus successeur de la réputation de ses escripts. Qui croiroit que le capitaine Bayard n'eust honneur que celuy qu'il a emprunté des faicts de Pierre Terrail? et qu'Antoine Escalin se laisse voler à sa veue tant de navigations et cliarges par mer et par terre au capitaine Poulin et au baron de La Gardes?
Secondement ce sont traicts de plume communs à mille hommes. Combien y a il, en toutes les races, de personnes de mesme nom et surnom? et en diverses races, siècles et païs, combien*? L'histoire a cogneu trois Socrates, cinq Platons, huict Aristotes, sept Xenophons, vingt Demetrius, vingt Theodores : et pensez 3ombion elle n'en a pas cogneus. Qui empesche mon palefrenier de s'appeller Pompée le grand? Mais, api^ès tout, quels moyens, quels ressorts y a il qui attachent à mon palefrenier trespassé, ou à cest aultre qui eust la teste trenchée en ^Egypte, et qui joignent à eulx ceste voix glorifiée et ces traicts de plume ainsin honnorés, à fin qu'ils s'en advantagent?
Id cinerem et mânes credis citrate sepuUos ^ ?
Quel ressentiment ont les deux compaignons en principale valeur entre les hommes, Epaminondas, de ce glorieux vers qui court tant de siècles pour luy en nos bouches ,
Consiliis nostris laus est atlrila Laconum ^ ;
(1) Peintre et poète, né au Mans, Tan 1515. Voyez Lacroix 00 Maine et Du Verdier. G.
(2) Slét., Ollion,c. 10. J. V, L.
(5) Antoine Iscalin (c'était son véritable Dora) fiit aussi appelé le capitaine Potilinel baron de La Garde. C'étnit un officier de fortune, qui se di-tingiia dans la carrière militaire et dans celle des ambassades , sous les règnes de François I" et de ses successeurs, jusqu'à Charles FX. C.
(4) Croyez- vous que tout wla puisse loucher une froide cendre el des mânes ensevelis? Vir.c, Enéide, IV , 34.
(5) Sparlc devant ma gloire abaissa son orgueil.
Ce vers, traduit du grec par Cic, Tuscnl., V, 17, est le premier des quatre vers élégiaques qui furent gravés au bas de la
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et Africanus. de cest aultre
A sole exorienle , supra MœoiV paludes ,
Kemo est qui factls me œqulparare queal *.
Les survivants se chatouillent de la doulceur deces voix, et par icelles sollicités de jalousie et désir, transmettent inconsideréement par fantasie aux trespassés cestuy leur propre ressentiment; et, d'une pipeuse espérance, se donnent à croire d'en estre capables à leur tour. Dieu le scait. Toutesfois,
Ad hœc se Romanus, Craiusque, et Barbarus indiiperator . Erexit; causas discriminis atque lahoris Inde habuit : tanto major famée sitis est, quam Virtutié ^ :
CHAPITRE XLYIL
De l'incertitude de nostre jugement.
C'est bien ce que dict ce vers,
Ettî'wv ^k TToX'j; vcao; sv9x xal Évô*'.
« Il y a prou de loy ^ de parler, par tout, et pour et contre. « Pour exemple :
Vince Hannibal , et non seppe usar poi Ben la viiioriosn sua ventnra '.
Qui vouldra estre de ce party, et faire valoir avecques nos gents la faulte de n'avoir dernièrement poursuivy nostre poincte à Moncontour, ou qui .vouldra accuser le roi d'Espaigne^ de n'avoir sçeu se servir de l'advanlage qu'il eust contre nous à Sainct-Quentin , il pourra dire ceste faulte partir d'une ame enyvrée de sa bonne fortune, et d'un courage, lequel, plein et gorgé de ce commencement de bonheur, perd
statue d'Epaminondas (Pai'san., IX , 15.). On y lit attonsa et non pas attrita, qui traduirait mal eKsipa-o. J. V. L.
(1) De l'aurore au couchant il n'est point de guerriers Dont le front soit couvert de si nobles lauriers.
Cic., Thsc.,V, 17.
(2) Voilà l'espérance qui enflamma les généraux grecs, romains el barbares ; voilà ce qui leur fit endurer mille travaux , affronter mille dangers : tant il est vrai que l'homme est plus altéré de gloire que de vertu! Juv., Sal.,\, 137.
(5) IlOM., Iliade, XX, 219.
(4) C'esl-à-dire // y a beaucoup de liberté de parler, ou on peut parler à son aise. E. J.
(o) Annibal vainquit les Romains; mais il ne sut pas profiter de sa victoire. Petrarca, troisième partie des sonnets, fol. 141, éd. de Gabriel Giolito.
(6) Philippe II, qui battit les Français près de Saint-Quentin, en 1556, le 10 août, fetede saint Laurent. C.
LIVRE I, CHAP. XLVII
le goust de l'accroistre, desjà par trop empesché à digérer ce qu'il en a : il en a sa brassée toute comble, il n'en peult saisir davantage ; indigne que la fortune luy ave mis un tel bien entre mains ; car quel proulît en sent il , si neantmoins il donne à son ennemy moyen de se remettre sus ? Quelle espérance peult on avoir qu'il ose une aulire fois attaquer ceulx cy ralliés et remis, et de nouveau armés de despit et de vengeance, qui ne les a osé ou sceu poursuyvre touts rompus et effroyés ,
Dum fortuna calet, dum confiât omnia lerror ' ?
Mais enfin, que peult il attendre de mieulx que ce qu'il vient de perdre? Ce n'est pas comme à l'escrime où le nombre des touches donne gaing ; tant que l'ennemy est en pieds, c'est à recommencer de plus belle ; ce n'est pas victoire, si elle ne met fin à la guerre. En ceste escarmouche où César eut du pire près la ville d'Oricum, il reprochoit aux soldats de Pompeius qu'il eust esté perdu si leur capitaine eust sceu vaincre-; et luy chaussa bien aultrement les espérons quand ce feut à son tour.
Mais pourquoy ne dira on aussi, au contraire, que c'est l'effect d'un esprit precipiteux et insatiable de ne scavoir mettre fin à sa convoitise; que c'est abuser des faveurs de Dieu de leur vouloir faire perdre la mesure qu'il leur a prescrite, et que de se rejecter au dangier après la victoire c'est la remettre encores un coup à la mercy de la fortune; que l'une des plus grandes sagesses en l'art militaire, c'est de ne poulser son ennemy au desespoir? Sylla et Marins, en la guerre sociale, ayant desfaict les Marses, en voyants encores une troupe de reste qui , par desespoir, se revenoient jecter sur eulx comme bestes furieuses, ne feurent pas d'advis de les attendre. Si l'ardeur de M. de Foix ne l'eust emporté à poursuyvre trop asprement les restes de la victoire de Ravenne, il ne l'eust pas souillée de sa mort : toutesfois encores servit la récente mémoire de son exemple à conserver M. d'Anguien de pareil inconvénient à Serisoles. Il faict dangereux assaillir un homme à qui vous avez osté tout aultre moyen d'eschapper que par les armes : car c'est une violente maistresse d'eschole que
()] fx)rsque la fortune entraioe tout, lorsque tout cède à la terreur. Lcc, VII, 734.
I») Plct., vu de César, ci\. C,
la nécessité. : Gravissimi sunt morsus irritalœ necessilalis ♦.
rincilur haud gratis,, Jugulo quiprovocat hostem ».
Voylà pourquoy Pharax empescha le roy de Laccdomone, qui venoit de gaigner la journée contre les Mantinéens, de n'aller affronter mille Argiens qui estoient eschappés entiers de la dosconfiture , ains les laisser couler en liberté pour ne venir à essayer la vertu picquée et despitée par le malheur^. Clodomire, roy d'Aquitaine, après sa victoire, poursuyvant Gondemar, roy de Bourgoigne, vaincu et fuyant , le força de tourner teste ; mais son opiniastreté luy osta le fruict de sa victoire, car il y mourut.
Pareillement, qui auroit à choisir, ou de tenir ses soldats richement et sumptueusement armés, ou armés seulement pour la nécessité, il se presenteroit en faveur du premier party, duquel estoit Sertorius, Philopœmen, Brutus, Cœsar *, et aultres, que c'est toujours un aiguillon d'honneur et de gloire au soldat de se veoir paré, et une occasion de se rendre plus obstiné au combat , ayant à sauver ses armes comme ses biens et héritages; raison, dict Xenophon^, pourquoy les Asiatiques menoient en leurs guerres femmes , concubines, avecques leurs î joyaux et richesses plus chères. Mais il s'offriî roiî aussi, de l'aullre part, qu'on doibt plustost I oster au soldat le soing de se conserver que de le luy accroistre; qu'il craindra par ce moyen doublement à se hazarder : joinct que c'est ; augmenter à l'ennemy l'envie de la victoire par i ces riches despouilles; et a Ton remarqué que d'aultres fois cela encouragea merveilleusement les Romains à l'encontre des Samnites. Antio- : chus, montrant à Hannibal l'armée qu'il pre- ! paroit contre eulx, pompeuse et magnifique en I toute sorte d'équipage, et luy demandant : « Les Romains se contenteront ils de ceste armée? ' — S'ils s'en contenteront ? respondict il : vrayment, ouy , pour avares qu'ils soyent ^. » Ly- ' curgus deffendoit aax siens non seulement la
} (1) C'est ce que Montaigne vient de dire en français. Le texte latin est extrait de la Dcclainaiion de Poacics LAT&o,qui ; se trouve dans quelques éditions de Salluste. C. I (3) Celui qui dé6e la mort ne la reçoit guère sans la don- ' ner. Lccain, IV, 275.
(3) IXOO. DE SiaLE,XII,S5. C.
j (4) SiÉT., césar, c. G7. C.
as) CgropHSe, Vi, 4. C.
' (6) Act.iK;ku.b, V, 5. C
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sumptuosité en leur équipage, mais encores de despouiller leurs ennemis vaincus, voulant, disoit il, que la pauvreté et frugalité reluisist avecques le reste de la battaille*.
Aux sièges et ailleurs où l'occasion nous approche de Tennemy, nous donnons volontiers licence aux soldats de le braver, desdaigner et injurier de toutes façons de reproches, et non sans apparence de raison; car ce n'est pas faire peu de leur oster toute espérance de grâce et de composition, en leur représentant qu'il n'y a plus ordre de l'attendre de celuy qu'ils ont si fort oultragé et qu'il ne reste remède que de la victoire : si est ce qu'il en mesprint à Vitellius"^; car ayant affaire à Othon, plus foible en valeur de soldats desaccoustumés de longue main du faict de la guerre et amollis par les délices de la ville, il les agassa tant enfin par ses paroles picquantes , leur reprochant leur pusillanimité et le regret des dames et festes qu'ils venoient de laisser à Rome , qu'il leur remeit par ce moyen le cœur au ventre , ce que nuls exhortements n'avoient sceu faire, et les attira luy mesme sur ses bras, où l'on ne les pouvolt poulser. Etde vray, quand ce sont injures qui touchent au vif, elles peuvent faire ayséement que celuy qui alloit laschement à la besongnc pour la querelle de sonroy y aille d'une aultrc affection pour la sienne propre.
A considérer de combien d'importance est la conservation d'un chef en une armée, et que la visée de l'ennemy regarde principalement ceste teste à laquelle tiennent toutes les aultres et en despendent, il semble qu'on ne puisse mettre en doubté ce conseil, que nous veoyons avoir esté prins par plusieurs grands chefs, de se travestir et desguiser sur le poinct de lameslée : toutesfois l'inconvénient qu'on encourt par ce moyen n'est pas moindre que celuy qu'on pense fuyr, car le capitaine venant à estre mescogneu des siens, le courage qu'ils prennent de son exemple et de sa présence vient aussi quand et quand à leur faillir, et perdant la veue de ses marques et enseignes accoustumées, ils le jugent, ou mort, ou s'estre desrobé désespérant de l'affaire. Et quant à l'expérience, nous luy veoyons favoriser tantost l'un, tantost l'aultre
(1) Plct., Apophtfieymes des Lacédémoniens, à la fin de ceux de Lycurgtie. G
(3) Ou plutôt à ses lieutenants, qui commandaient en son abseoœ. Voyez Plut., Vie d^Olhon, c. 3. C.
party. L'accident de Pyrrhus, en la batt aille qu'il eut contre le consul Levinus en Italie, nous sert à l'un et l'aultre visage ; car pour s'estre voulu cacher soubs les armes de Megacles, et luy avoir donné les siennes, il sauva bien sans doubte sa vie, mais aussi il en cuida encourir l'aultre inconvénient de perdre la journée. Alexandre, Cœsar, Lucullus, aimoient à se marquer au combat par des accoustrements et armesriciies, de couleur reluisante et particulière. Agis, Agesilaus, et ce grand Gylippus*, au rebours, alloient à la guerre obscurément couverts et sans atour impérial.
A la battaille de Pharsale, entre aultres reproches qu'on donne à Pompeius, c'est d'avoir arresté son armée pied coy, attendant l'ennemy : " Pour autant que cela (je desroberay icy les mots mesmes de Plutarque^, qui valent mieulx que les miens ) affoiblit la violence que le courir donne aux prem iers coups ; et quand et quand, oste l'eslancement des combattants les uns coatre les aultres, qui a accoustuméde les remplir d'impétuosité et de fureur plus qu'auhre chose, quand ils viennent à s'entrechocquer de roideur, leur augmentant le courage par le cry et la course; et rend la chaleur des soldats, en manière de dire, refroidie et figée. » Yoyià ce qu'il dict pour ce roolle. Mais, si Cœsar eust perdu, qui n'eust peu aussi bien dire qu'au contraire la plus forte et roide assiette est celle en laquelle on se tient planté sans bouger , et que qui est en sa marche arresté, resserrant et espargnant pour le besoing sa force en soy mesme, a grand advantage contre celuy qui est esbranlé, (?t qui a desjà consommé à la course la moitié de son haleine? oultre ce que l'armée estant un corps de tant de diverses pièces, il est impossiblequ'elle s'esmeuve, en ceste furie, d'un mouvement si juste qu'elle n'en aUere ou rompe son ordonnance, et que le plus dispos ne soit aux prinses avant que son compaignon le secoure. En ceste vilaine battaille de deux frères perses, Clearchus, Lacederfonien, quicommandoit les Grecs du party de Cyrus, les mena tout bellement a la charge, sans se haster : mais à cinquante pas près, il les meit à la course, espérant, par la hriefveté de l'espace^ mesna-
(1) Voyez DiOD. DE Sicile, XIII, 33. C.
(2) C'est-à-diic de son iraducieur Amyot, dans la Vie de Pompée, c. 19. César blâme aussi Pompée de cette faute, de Bell. civ. III, 17. C.
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ger et lenr ordre et leur haleine; leur donnant cependant l'advantage de l'impétuosité pour leurs personnes et pour leurs armes à traict *. D'aullres ont réglé ce double en leurs armées, de ceste manière : « Si les ennemis vous courent sus, attendez les de pied coy ; s'ils vous attendent de pied coy, courez leur sus^. »
Au passage que l'empereurCliarlescincpjiesme feit en Provence, le roy François feut au propre d'eslire, ou de luy aller au devant en Italie, ou de lattendreen ses terres ; et bien qu'il considerast combien c'est d'advantage de conserserver sa maison pure et nette des troubles de la guerre, à En qu'entière en ses forces elle puisse continuellement fournir deniers et secours au besoing; que la nécessité des guerres porte à touts les coups de faire le gast, ce qui ne se peult faire bonnement en nos biens propres ; et si, le paîsan ne porte pas si doulcement ce ravage de ceulx de son party que de l'ennemy, en manière qu'il s'en peult ayséement allumer des séditions et des troubles parmy nous ; que la licence de desrober et piller, qui ne peult estre permise en son païs, est un grand support aux ennuis de la guerre; et qui n'a aultre espérance de gaing que sa solde, il est malaysé qu'il soit tenu en office, estant à deux pas de sa femme et de sa retraicte; que celuy qui met la nappe tumbe tousjours des despens; qu'il y a plus d'alaigresse à assaillir qu'à deffendre ; et que la secousse de la perte d'une battaille dans nos entrailles est si violente qu'il est malaysé qu'elle ne croulle tout le corps, attendu qu'il n'est passion contagieuse comme celle de la peur, ny qui se prenne si aiséement à crédit, et qui s'espande plus brusquement; et que les villes qui auront ouï l'esclat de ceste tempeste à leurs portes, qui auront recueiliy leurs capitaines et soldats tremblants encores et hors d'haleine, il est dangereux sur la chaulde* qu'elles ne se jectent à quelque mauvais part v : si est ce3 qu'il choisit de rappeler les forces qu'il avoit delà les monts, et de veoir venir l'ennemy. Car il peut imaginer, au contraire,
(1) Voyez XÉs., Anab., J,8. J. V. L.
(2) Plct. dans les Préceptes de ilariage, c. 34. C.
(3) Quoi qu'il en soit, François P' se détermina a rappeler, etc. Tout ce qui sirit.jusqu'à la fin du paragraplic, est tiré presque mot pour mot d'un discours fait en plein conseil par François I«r, tel qu'on le trouve dans les Mémoires de Gnt. Dc Bellat, Bv. VI. éd. du Panthéon, C.
qu'estant chez luy et entre ses amis, il ne pouvoit faillir d'avoir plinté' de toutes commodité.s; les rivières, les passages, à sa dévotion, luy conduiroient et vivres et deniers en toute seureté, et sans besoing d'escorte; qu'il auroit ses subjects d'autant plus affectionnés qu'ils aaroient le dangier plus près; qu'avant tant de villes et de barrières pour sa seureté, ce seroit à luy de donner loy au combat, selon son opportunité et advantage; et, s'il luy plaisoit de temporiser, qu'à l'abry et à son ayse il pourroit veoir morfondre son ennemy, et se desfaire soy mesme par les difficultés qui le f^ombattroient engagé en une terre contraire , où il n'auroit devant, ny derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy feist guerre, ny le moyen de refreschir ou d'eslargir son armée, si les maladies s'y mettoient , ny de loger à couvert ses blecés, nuls deniers, nuls vivres, qu'à poincte de lance, nul loisir de se reposer et prendre haleine, nulle science de lieux ni de païs qui le sceust deffendre d'embusches et surprinses; et, s'il venoit à la perte d'une battaille, aulcun moyend'en sauver les reliques. Et n'a voit pas faulle d'exemples pour l'un et pour l'aultre party.
Scipion trou\ a bien meilleur d'aller assaillir les terres de son ennemy en Afrique que de deffcndre les siennes, et le combattre en Italie, oià il estoit; d'où bien luy print. Mais, au rebours, Hannibal, en ceste mesme guerre, se ruina d'avoir abandonné la conqueste d'un païs estrangierpour aller deffendrelesien. Les Athéniens, ayants laissé l'ennemy en leurs terres pour passer en la Sicile, eurent» la fortune contraire: mais Agathocles, roy de Syracuse, l'eut favorable, ayant passé en Afrique, et laissé la guerre chez soy.
Ainsi nous avons bien accoustumé de dire, avecques raison, que les événements et issues despendent, notamment en la guerre, pour la pluspart, de la fortune; laquelle ne se veult pas
! renger et assubjectir à nostre discours et pru-
i dence, comme disent ces vers:
i Et maie consuliis preiium est ; prudentia fallax.
i A'ec foriuna probai causas, sequiturque merentes,
j Sed vaga per cunctos millo discrimine feriur.
I Scilicel est aliud, quod nos cogatque regatque
Majus, et in proprias ducat mortalia leges *.
(1) Abondance. —Deplenitas.
{21 Souvent l'imprudence réussit , et la prudence nous trompe; souvent la fortune ne favorise pas les plus dignes : toujours inconstante, eOe voIUpe cà et là au gré de ses capri
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Mais, à le bien prendre, il semble que nos conseils et délibérations en despendent bien autant; et que la fortune engage en son trouble et incertitude aussi nos discours. « Nous raisonnons hazardeusement et témérairement, dict Timœus en Platon*, parce que, comme nous, nos discours ont grande participation à la témérité du hazard. »
GHAPITEE XLVIII.
Des destriers.
Me voicy devenu grammairien, moy qui n'apprins jamais langue que par routine, et qui ne sçais encore que c'est d'adjectif, conjunctif et d'ablatif. Il me semble avoir ouï dire que les Romains avoient des cbevaux qu'ils appelloient funales, ou dextrarios^, qui se menoient à dextre, ou à relais, pour les prendre touts frais au besoing : et de là vient que nous appelions destriers les chevaux de service; et nos romans disent ordinairement adestrer pour accompaigner. Ils appelloient aussi desullorios equos des chevaux qui estoient dressés de façon que, courants de toute leur roideur, accouplés coste à coste l'un de l'aultre, sans bride, sans selle, les gentilshommes romains, voire touts armés, au milieu de la course se jectoient et rejcctoient de l'un à l'aultre. Les INumides gendarmes menoient en main un second cheval, pour changer au plus chauld de la meslée : Quibus, desuUorum in modum, binos trahentibus equos, inter acerrimam sœpè pugnam in recentem equum, ex fesso, armalis transsultare mos erat : tanta velocilas ipsis, tamque docile equorum genus^l II se treuve plusieurs chevaux dressés à secourir leur maistre, courir sus à qui leur
ces. C'est qu'il y a une puissance supérieure qui nous mal- Irise et qui lient fous sa dépendance toutes les choses mortelles. Manilius, IV, 95.
(1) Dans le Ttmee, p. 528. G,
(2) D'aitelage ou de main. Suétone, Tib^e, c. 6, et Stace, Thrbafde, VI, 461, ont employé fitnalis dans ce soi». Quant à dextrariiLS, c'est un barbarisme, usité seulement dans les auteurs du moyen-âge. Ainsi l'érudition de Montaigne se trouve encore en défaut. J. v. L.
(5) Comme ceux de nos cavaliers qui sautent d'un cheval sur Pautre, les Numides avaient coutume d« mener deux chevaux ; et, tout armés, dans le fort du combat, ils so jetaient souvent d'un cheval Xatig^ué sur un cheval frais: telle était leur agilité et la docilité de leurs chevaux .' tite Live, XXIII, 29.
présente une espée nue. se jeeter, des pieds et des dents, sur ceulx qui les attaquent et affrontent; mais il leur advient plus souvent de nuire aux amis qu'aux ennemis ; joinct que vous ne les desprenez pas à vostre poste quand ils se sont une lois harpes, et demeurez à la miséricorde de leur combat. 11 mesprint lourdement à Artybius , gênerai de l'année de Perse, combattant contre Onesilus, roy de Salamine, de personne à personne, d'estre monté sur un cheval façonné en ceste eschole; car il feut cause de sa mort, le coustillier* d'Onesilus l'ayant accueilly d'une faulx entre les deux espaules, comme il s'estoit cabré sur son maistre^. Et ce que les Italiens disent, qu'en la battaille de Fornuove le cheval du roy Charles le deschargea, à ruades et pennades, des ennemis qui le pressoient, et qu'il estoit perdu sans cela, ce feut un grand coup de hazard, s'il e.st vray. Les Mammelus se vantent d'avoir les plus adroicts chevaux de gendarmes du monde ; que par nature et par coustume ils sont faicts à cognoistre et distinguer l'ennemy, sur qui il fault qu'ils se ruent de dents et de pieds, selon la voix ou signe qu'on leur faict ; et pareillement à relever, de la bouche, les lances et dards emmy la place, et les offrir au maistre selon qu'il le commande. On dict de Cœsar, et aussi du grand Pompeius, queparmy leurs aultres excellentes qualités ils estoient fort bons hommes de cheval : et de C^esar, qu'en sa jeunesse, monté à dos sur un cheval, et sans bride, il luy faisoit prendre carrière, les mains tournées derrière le dos^. Comme nature a voulu faire de ce personnage et d'Alexandre deux miracles en l'art militaire, vous diriez qu'elle s'est aussi efforcée à les armer extraordinairement; car chascun sçait, du cheval d'Alexandre, Bucephal, qu'il avoit la teste retirant à celle d'un taureau; qu'il ne se souffroit monter à personne qu'à son maistre, ne peut estre dressé que p^r luy mesme, feut honnoré après sa mort, et une ville bastie en son nom*. Cœsar en avoit aussi un aultre qui avoit les pieds de devant comme un homme, ayant \ l'ongle coupée, en forme de doigts, lequel ne j
(1) Qui portait la coustille. Couslille était une épée ou ( long poignard.
(2) HÉROD., v, m et 112. J. V. L. .
(3j Pli;»., Vie de César, c.Ji.C.
{i) .\ill'-Oklle, V, 2. J. V. L.
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peut estre monté ni dressé que par Qcsar, qui dédia son image après sa mort à la déesse Venus'.
Je ne desmonte pas volontiers quand je suis à cheval ; car c'est l'assiette en laquelle je me treuve le mieulx, et sain, et malade. Platon^ la recommende pour la santé; aussi dict Pline qu'elle est salutaire à l'estomach et aux joinctures. Poursuyvons doncques, puisque nous y sommes.
On lit en Xenophon^ la loy deffendant de voyager à pied à homme qui eust cheval. Trogus et Juslinus* disent que les Parthes avoient accoustumé de faire à cheval, non seulement la guerre, mais aussi touts leurs affaires publicques et privés, marchander, parlementer, s'entretenir et se promener; et que la plus notable dilTerence des libres et des serfs, parmy eulx, c'est que les uns vont à cheval, les aultres à pied : institution née du roy Cyrus.
11 y a plusieurs exemjsles en l'histoire romaine (et Suétone le remarque plus particulièrement de CœsarS) des capitaines qui commandoient à leurs gents de cheval de mettre pied à terre, quand ils se trouvoient pressés de l'occasion, pour oster aux soldats toute espérance de fuyte, et pour l'advantage qu'ds esperoient en ceste sorte de combat : Quo, haud dubiè, superat Romanus^, dict Tite Live. Si est il que la première provision de quoy ils se servoient à brider la rébellion des peuples de nouvelle conqueste, c'estoit leur oster armes et chevaux : pourtant veoyons nous si souvent en ÙBsar : Arma proferri, jumenta produci, obsides dari jubeP . Le Grand-Seigneur ne permet aujourd'huy, ny à chrestien, ny à juif, d'avoir cheval à soy, soubs son empire.
Nos ancestres, et notamment du temps de la guerre des Anglois, es combats solennels et journées assignées, se mettoient, la pluspart du temps, touls à pied, pour ne se fiera auUre chose qu'à leur force propre et vigueur de leuF
(Il Sizj., César, c.Gl. G.
(2) tOM, liv. vn, Tors le commencemeDt. Le passage de Plise se trouve au liv. XX\in, c. 4. C. (5) CijTopedie, liv. iv, c. 3. C.
{*) JcsTW, liv. XLI. C.
(5) ScÉT., 0«ar, c. 60, C.
(6) Où, sans aucun doute, les Romains excellent. Tite I.ive, ai.
^) Il commande qn'on livre armes, chevaux, otages. De BeUoCalUco,\U, il.
courage et de leurs membres, de chose si chère que l'honneur et la vie. Vous engagez, quoy qu'en die Chrysanthes en Xenophon', vostre valeur et vostre fortune à celle de vostre cheval : ses playes et sa mort tirent la vostre en conséquence; son effroy ou sa fougue vous rendent ou téméraire ou lasche ; s'il a faulte de bouche ou d'esperon, c'est à vostre honneur à en respondre. A ceste cause, je ne treuve pas estrange que ces combats là feussent plus fermes et plus furieux que ceiilx qui se font à cheval :
Cœdebanl pariter, pariterque ruebant Viclores vicliquei neque his fuga nota, neque illu *:
leurs battailles se voyent bien mieulx contestées ; ce ne sont à ceste heure que routes : Primus clamor atque impetus rem decernit^. Et chose que nous appelions à la société d'un si grand hazard doibt estre en nostre puissance le plus qu'il se peult; comme je conseillerois de choisir les armes les plus courtes, et celles de quoy nous nous pouvons le mieulx respondre. 11 est bien plus apparent de s'asseurer d'une espée que nous tenons au poing que du boulet qui eschappe de nostre pistole, en laquelle il y a plusieurs pièces, la pouidre, la pierre, le rouet, desquelles la moindre qui vienne à faillir vous fera faillir vostre fortune. On assené peu seurement le coup que l'air vous conduict :
Et, quo ferre veliut, permitiere vulnera ventis: Etuis habet vires ; et gens qiuecumque virorum tst Bella gerii gladiis *.
Mais quant à ceste arme là, j'en parleray plus amplement, où je feray comparaison des armes anciennes aux nostres ; et, sauf l'estonnement des aureilles, à quoy désormais chascun est apprivoisé, je crois que c'est une arme de fort peu d'effect, et espère que nous en quitterons un jour l'usage. Celle de quoy les Italiens se servoient, de ject et à feu, estoit plus effroyable : ils nommo ent phalarica une certaine espèce de javeline, armée par le bout d'un fer de
li)Ojropfdie,ÏV,Z.C.
{i) Pei-soiine ne songeait à fuir ; les vainqueurs, les vaincus avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. ViEC, Enéide, X, 736.
f>) i.es premiers cris et la première diai^ décident de la victoire. Tit. Liv., XXV, 41.
(4) Ix)rsqu'on laisse aux vents le soin de diriger ses coups. Lépee est la force du soldat ; toutes les nations guerrièrtf combattent avec l'épée. Lie, MU, 384.
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trois pieds, a fin qu'il peust percer d'oultre en oultre un homme armé, et se lançoit tantost de la main en la eampaigne, tantost à tout des engeins, pour deffendre les lieux assiégés : la hante, revestue d'estouppe empoixée et huilée, s'enflammoit de sa course; et, s'attachant au corps ou au bouclier, ostoit tout usage d'armes et de membres, Toutesfois il me semble que, pour venir au joindre, elle portast aussi empeschement à l'assaillant, et que le champ jonché de ces tronçons brusiants peult produire en la meslée une commune incommodité :
Magnum strideiis contoria phalarica venit, Fulminls acta modo '.
Ils avoient d'aultres moyens, à quoy l'usage les dressoit, et qui nous semblent incroyables par inexpérience ; par où ils suppleoient au deffaull de nostre pouldre et de nos boulets. Ils dardoient leurs piles de telle roideur que souvent ils en enfiloient deux boucliers et deux hommes armés, et les cousoient. Les coups de leurs fondes n'estoient pas moins certains et loingtains : Saxis globosis... funda, marc aperlum incessentes... coronas modici circuli, magno ex intervallo loci, ussueti Irajicere, non capita modo hostium vulnerabant, sed quem locum destinassent^. Leurs pièces de batteries representoient, comme l'effect , aussi le tintamarre des nostres : ad ictus mcenium cum terribili sonitu editos, pavor et trepidatio cepit^. Les Gaulois nos cousins, en Asie, haïssoient ces armes traistresses et volantes, duicts à combattre main à main avecques plus de courage. Non tam patentibus plagis moventur... ubi latior quàm altior plaça est, etiam gloriosius se pugnare putant : iidem, guum aculeus sagiltœ aut glandis abdltœ introrsus tenui vulnere in speciem urit... tum, in rabiem et pudorem tam parvœ perimenlis pestis vei'si, prosternunt corpora humi* : peincture bien voisine
11) Semblable à la foudre, la pfialarique fendait l'air avec un horrible sifflement. Viuc, Enéide, IX, 705.
(2) Exercés à lancer sur la mer les cailloux ronds que l'on trouve sur les rivages et à tirer d'une dislance Ci)nsidérable dans un cercle de médiocre grandeur, ils blessaient leurs ennemis non-seuleraent à la léte, mais à telle partie du visago qu'il leur plaisait. Tit. Liv., XXXVI1I,29.
(5) Au retentissement des murailles frappées avec un bruit terrible, le trouble et l'effroi s'empara des assiégés. Tit. Liv., XXXVIII, S
(4) La largeur des plaies ne les effraie pas ; lorsque la blessure est plus lar^e que profonde , ils s'en font gloire comme d'une preuve de valeur. Mais lorsque la pointe d'un dard ou
d'une harquebusade. Les dix mille Grecs, en leur longue et fameuse retraicte, rencontrèrent une nation qui les endommagea merveilleusement, à coups de grands arcs et forts, et de sagettes si longues qu'à les reprendre à la main on les pouvait rejecter à la mode d'un dard, et perceoient de part en part un bouclier et un homme armé*. Les engeins ^ que Dionysius inventa à Syracuse à tirer des gros traicts massifs et des pierres d'horrible grandeur, d'une longue volée et impétuosité, representoient do bien près nos inventions.
Encores ne fault il pas oublier la plaisante assiette qu'avoit sur sa mule un maistre Pierre Pol , docteur en théologie , que Monstrelet recite avoir accoustumé se promener par la ville de Paris , assis de costé comme les femmes. Il dict aussi ailleurs que les Gascons ^ avoient des chevaux terribles , accousturaés de virer en courant ; de quoy les François , Picards , Flamands et Brabançons faisoient grand miracle, « pour n'avoir accoustumé de les veoir ; ♦» ce sonl ses mots. Cœsar, parlant de ceulx de Suéde * : « Aux rencontres qui se font à cheval, dict ils, ils se jectent souvent à terre pour combattre à pied, ayant accoustumé leurs che vaux de ne bouger ce pendant de la place , ausquels ils recourent promptement s'il en est besoing ; et, selon leur coustume, il n'est rien si vilain et si lasche que d'user de selles et bardelles ; et mesprisent ceulx qui en usent : de manière que , fort peu en nombre , ils ne craignent pas d'en assaillir plusieurs. » Ce quej'ay admiré aultrefois, de veoir un cheval dressé à
une balle de plomb pénètre fort avant dans les chairs en laissant une ouverture peu apparente, alors, fuiieux de périr pai une atteinte si légère , ik se roulent par terre de rage et de honte. Tit. Liv., XXXVIII, 21.
(I) XÉ.\op., ^wa/>as.,V. 2. C.
(-2) La caiapidie, dont Élien attribue l'invention à Denys luimême, Var. Hist., VI, 12. Diodore de Sicile , XIV , 42, dit simplement que la catapulle fut inventée à Syracuse du temps de Denys-l'Ancien. Pline, VII, 5C, prétend que les Syro-Phénicieas s'en servirent les premiers. Voyez Juste Lipse, Po/iorcp/., III, a. J. V. L.
(3) Monstrelet, liv. I, c. 66, y joint les Lombards. C.
(4) Usez de Suéve ou de Soiiabe, peuple d'Allemagne que César nomme expressément Siievoritm gens ( de Bell. Gall.,l\ 1). La Suède était inconnue aux Romains du temps de César, ce qu'apparemment Montaigne savait fort bien. Suéde doit donc être ici une faute d'impression, mais qui se trouve dans toutes les éditions que j'ai pu consulter. C
(5) De Bell. GalL, IV , 3. Les Bretons avaient un usage semblable, iWd.,c. 33. J. V. L. •
LIVRE I. CHAP. XLVIII
se manier à toutes mains avecques une baguette, la bride avallée sur ses aureilles, estoit ordinaire aux Massyliens, qui se servoient de leurs chevaux sans selle et sans bride :
Et gem, quce 'iitdo residens Massylia dorso, Ora leii (ledit, frcetiorum tiesiia, virga '.
Et yiimidœ infrœni cingtint*.
Egui sine frœnis; deformis ipse cursus, rigida cercice, et exlento capite currenlium^.
Le roy Alphonse*, celuy qui dressa en Espaigne l'ordre des chevaliers de la Bande ou de l'E^charpe, leur donna, entre aultres règles, de ne monter ny mule ny mulet, sur peine d'un marc d'argent d'amende; comme je viens d'apprendre dans les Lettres de Guevara, desquelles ceulx qui les ont v,[ pelées Dorées fai^ieni jugement bien aultre que celuy que j'en foys ^. Le Courtisan^ d\çt qu'avant son temps c'estoit reproche à un gentilhomme d'en che\aucher. Les Abyssins, au rebours, à mesure qu'ils sont les plus avancés près le Pretteian leur prince, affectent pour la dignité et pompe de monter de grandes mules.
Xenophon " recite que les Assyriens tenoient tousjours leurs chevaux entravés au logis, tant ils estoient fascheux et farouches ; et qu'il falloit tant de temps à les destacher et harnacher que, pour que ceste longueur ne leur apportas! dommage, s'ils venoient à estre en desordre surprins par les ennemis , ils ne logeoient jamais en camp qui ne feust fossoyé et remparé. Son Cyrus , si grand maître au faict de cheva lerie , mettoit les chevaux de son escot , et ne leur faisoit bailler à manger qu'ils ne l'eussent gaigné par la sueur de quelque exercice. Les Scythes, où la nécessité les pressoit en la. guerre, tiroient du sang de leurs chevaux , et s'en abreuvoient et nourrissoient :
(i) Los Massv liens moment leurs chevaux à nu et les font obéir à une simple verge , qui leur lient lieu de frein. Lccaix , IV, 682.
(2) El les Numides conduisant IcurscheTan sans frein. Tutc, Enéide , IV, 41.
(5) Leurs clievaux sans frein ont Tallure désagréable , i encolure raide et la télé tendue en avant. Tit. Liv., XXXV, il.
(4) .Mplionse XI, roi de Léon et de Casiilie, mort en 1550, à irenle-huit ans.
Voyez Bayle . au mol Gitevara. note H.
(B) C'est un ouvrage publié en italien par Balihasar Casliglione , en 1528 , sous le titre det Corteyiano. Le passage cité par Montaigne est au conunencement du second livre. G.
fîj Ojropédie,lll,Z.c.
Venit et epoto Sarmata pa$lu* equo '.
Ceulx de Crète, assiégés par Metellus, se trouvèrent en telle disette de tout aulire hruvage qu'ils eurent à se servir de l'urine de leurs chevaux '.
Pour verifler combien les armées turquesques se conduisent et maintiennent à meilleure raison que les nostres , ils disent qu'oultre ce que les soldats ne boivent que de l'eau et ne mangent que riz et de la chair salée mise en pouldre . de quoi chascun por.te ayséement sur soy provision pour un mois , ils sçavent aussi vivre du sang de leurs chevaux , comme les Tartares et Moscovites, et le salent.
Ces nouveaux peuples des Indes , quand les Espagnols y arrivèrent , estimèrent , tant des hommes que des chevaux , que ce feussent ou dieux , ou animaux en noblesse au dessus de leur nature : aulcuns, après avoir esté vaincus, venants demander paix et pardon aux hommes, et leur apporter de l'or et des viandes, ne faillirent d'en aller autant offrir aux chevaux , avecques une toute pareille harangue à celle des hommes, prenants leur hennissement pour language de composition et de trefve.
Aux Indes de deçà, c'estoit anciennement le principal et royal honneur de chevaucher un éléphant; le secona, d'aller en coche traisné à quatre chevaux; le tiers, de monter un chameau; le dernier et plus vil degré, d'estre porte ou charrié par un cheval seul'. Quelqu'un de nostre temps escrit avoir veu, en ce climat là, des païs où on chevauche les bœufs avecques bastines, estriers et brides, et s'estre bien trouvé de leur porture.
Quintus Fabius Maximus Rutilianus*, contre les Samnites, voyant que ses gents de cheval, à trois ou quatre charges, avoient failly d'enfoncer le battaillon des ennemis, print ce conseil : qu'ils débridassent leurs chevaux et brochassent* à toute force des espérons; si que, rien ne les pouvant arrester au travers des armes et des hommes renve ses, ils ouvrirent le pas à leurs gents de pied, qui J)arfirent une très sanglante desfaicte. Autant en commanda Quintus Ful-
(1) On y voit le Sarmale qui se nourrit du sang de cheval Mkktwl , Spectacul. Lib., épigr. 5, v. 4.
(2) Val. MAxras, ni, 6, ejct. t. C.
(5) ARR1E.N , HUt. ïnd., c. 17. C.
(4) Ou plutôt Ridlkaïus. Tit. Liv., VU, 30. C. (j) Piijiaa/'nt i;. J.
vius Flaccus contre les Celtiberiens : Id cum majore vi equorum facielis, si effrœnalos in hosles equos immittilis; quod sœpè romanos équités cum laude fecisse sud memoriœ prodilum est... Detractisque frœnis, bis ultra ciiroque cum magna strage hostium, infractis omnibus hastis, transcurrerunt^.
Le duc de Moscovie debvoit anciennement ceste révérence aux Tartares, quand ils envoyoient vers luy des ambassadeurs, qu'il leur alloit au devant à pied, et leur presentoit un gobeau de laict de jument (bruvage qui leur est en délices); et si, en beuvant, quelque goutte en tumboil sur le crin de l£urs chevaux, il estoit tenu de la leicber avec la langue^. En Russie, l'armée que l'empereur Bajazet y avoit envoyée feut accablée d'un si horrible ravage de neiges que, pour s'en mettre à couvert et sauver du froid, plusieurs s'adviserent de tuer et eventrer leurs chevaux pour se jecter dedans, et jouir de ceste chaleur vitale. Bajazet, après cest aspre estour ou il feut rompu par Tamburlan^, se sauvoit belle erre* sur une jument arabesque, s'il n'eust esté contrainct de la laisser boire son saoul au passage d'un ruisseau; ce qui la rendit si flacque et refroidie qu'il feut bien ayséement après acconsuyvi par ceulx qui le poursuyvoient. On dict bien qu'on les lasche, les laissant pisser ; mais le boire, j'eusse plustost estimé qu'il l'eust renforcée.
Crœsus, passant le long de la ville de Sardis, y trouva des pastis oiî il y avoit grande quantité de serpents, desquels les chevaux de son armée mangeoient de bon appétit; qui feut un mauvais prodige à ses affaires, dict Hérodote^.
Nous appelions un cheval entier, qui a crin et aureille; et ne passent les aulires à la mon-
(1) Pour que leur choc soit plus impétueux , débridez vos chevaux , dii-il ; c'est une manœuvre dont le succès a souvent tait le plus grand honneur à la cavalerie romaine.... A peine l'ordre esi-il donné qu'ils dcbiident leurs chevaux, percent les ran^'s ennemis, brisent toutes les l.inces, reviennent sur leurs pas et font un grand carnage. Tit. Liv , XI^, 40.
{i) StyczVdChroniquf de Moscovie , par l'.Peireius, Suédois, imprimée en allemand , .'i Leipsick , en lC-20 , in-4o, part. Il , p. 159. Cette es|»èce d'esclavage commença vers le milieu du treizième siècle et dura près de deux cent soixante ans. G.
p) En 1401. Tamerlan. G.
(4) En grande hâte. Ce mot est singulièrement placé dans une ballade de La Fontaine :
tt je maintien!, comme artide de foi Qu'en débridant matines » grand'«rr« , L« Augustin* font lerTileun du roi.
(5) Liv. 1,C. 78. J.V. L.
tre* : les Lacedemoniens, ayants desfaict les Athéniens en la Sicile, retournants de la victoire en pompe en la ville de Syracuse, entre auUres bravades, feirent tondre les chevaux vaincus, et les menèrent ainsin en triumphe^. Alexandre combattit une nation, Dahas^ : ils alloient deux à deux armés à cheval à la guerre; mais, en la meslée, l'un descendoit à terre, et combatioient ores à pied, ores à cheval, l'un après l'aultre.
Je n'estime point qu'en suffisance et en grâce à cheval, nulle nation nous emporte. Bon homme de cheval, à l'usage de nostre parler, semble plus regarder au courage qu'à l'adresse. Le plus sçavant, le plus seur, le mieulx advenant à mener un cheval à raison, quej'aye cogneu, feut, à mon gré, monsieur de Carnavalet, qui en.servoit nostre roy Henry second. J'ay veu homme donner carrière à deux pieds sur sa selle, démonter sa selle, et au retour la relever, reaccommoder, et s'y rasseoir, fuyant tousjours à bride avallée; ayant passé par dessus un bonnet, y tirer par derrière de bons coups de son arc; amasser ce qu'il vouloit, se jectant d'un pied à terre, tenant l'aultre en l'estrier ; et aultres pareilles singeries, de quoy il VI voit.
On a veu de mon temps, à Constantinople, deux hommes sur un cheval, lesquels, en sa plus roide course, se rejecloient, à tours*, à terre, et puis sur la selle : et un qui, seulwnent des dents, bridoit et enharnachoit son cheval : un aultre qui, enire deux chevaux, un pied sur une selle, l'aultre sur l'aultre, portant un second sur ses bras, picquoit à toute bride; ce second, tout debout sur luy, tirant, en la course, des coups bien certains de son arc : plusieurs qui, les jambes contremont, donnoient carrière, la teste plantée sur leurs selles entre les poinctes des cimeterres attachés au harnois. En mon enfance, le prince de Sulmone, à Naples, maniant un rude cheval de toute sorte de maniements, tenoit soubs ses genouils et soubs ses orteils des reaies ^, comme si elles y eussent
[D Et on n'en admet point dantres dans les montres ou revues. Il me semble que les commentateurs n'avaient point compris cette phrase. J. V. L.
(2) Plut., Vie de Nicias, c. 10. G.
(3) Montaigne emploie l'accusatif de Dahœ , les Dahes. Voyez QUINTE-CURCE , VU , 7. G.
(4) Tour à tour , comme on a mis dans quelques éditioas. C
(5) Sorte de monnaie d'£spagne. E. J
CHAPITRE XI. IX
Des coustumes anciennes.
J'excuserois volontiers, en nostre peuple, de n'avoir aultre patron et règle de perfection que ses propres mœurs et usances; car c'est un commun vice, non du vulgaire seulement, mais quasi de touls hommes, d'avoir leur visée et leur arrest sur le train auquel ils sont nays. Je suis content, quand il verra Fabricius ou Lœlius, qu'il leur treuve la contenance et le port barbare, puisqu'ils ne sont ny vestus ny façonnés à nostre mode : mais je me plains de sa particulière indiscrétion de se laisser si fort piper et aveugler à l'auctorité de l'usage présent, qu'il soit capable de changer d'opinion et d'advis touts les mois, s'il plaist à la coustume, et qu'il juge si diversement de soy mesme. Quand il portoit le buse de son pourpoinct entre les mammelles, il maintenoit, par vifves raisons, qu'il estoit en son vray lieu : quelques années après, le voilà avalé jusques entre les cuisses; il se mocque de son aultre usage, le treuve inepte et insupportable. La façon de se vestir présente luy faict incontinent condamner l'ancienne, d'une resolution si grande et d'un consentement si universel que vous diriez que c'est quelque espèce de manie qui luy tourneboule ainsi l'entendement. Parce que nostre changement est si subit et si prompt en cela que l'invention de touts les tailleurs du monde ne scauroit fournir assez de nouvelletés, il est force que bien souvent les formes mesprisées reviennent en crédit, et celles là mesmes tumbent en mespris tantost après ; et qu'un mesme jugement prenne en l'espace de quinze ou vingt ans deux ou trois, non diverses seulement, mais contraires opinions, d'une inconstance et legiereté incroyable. Il n'y a si fin entre nous qui ne se laisse embabouiner de ceste contradiction, et esblouïr tant les yeulx internes que les externes insensiblement.
Je veulx icy entasser aulcunes façons anciennes quej'ay en mémoire, les unes de mesme lesnostres, ïesault-res différentes; à fin qu'ayant en l'imagination ceste continuelle variation des choses humaines, nous en ayons le jugement plus esclaircy et plus ferme.
Ce que nous disons de combattre à l'espce et la cape, il s'usoit encores entre les Roniains, ce dict Cœsar : Sinislras sagis involvunt, gladiosque dislringunt^; et remarque dès lors en nostre nation ce vice, qui y est encores, d'arresier les passants que nous rencontrons en chemin 2, et de les forcer de nous dire qui ils sont, et de recevoir à injure et occasion de querelle s'ils refusent de nous respondre.
Aux bains, que les anciens prenoient touts les jours avant le repas, et les prenoient aussi ordinairement que nous faisons de l'eau à laver les mains, ils ne se lavoient du commencement que les bras et les jambes 3; mais depuis, et d'une coustume qui a duré plusieurs siècles et en la pluspart des nations du monde, ils se lavoient tout nuds d'eau mixtionnée et parfumée, de manière qu'ils employoient pour tesmoignage de grande simplfcité, de se laver d'eau simple. Los plus affettés et délicats se parfumoient tout le corps bien trois ou quatre fois par jour. Ils se faisoient souvent pinceter tout le poil, comme les femmes françoises ont prins en xisage, depuis quelque temps, de faire leur front,
Qu;d pecius , quod entra tibi, quod brachia vellis '* ,
qnoyqu'ils eussent des oignements propres a ce\a.
Psilothro nilet , aui acida lalet oblita creia^.
Ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent pour preuve de patience de coucher sur les matelats. Ils mangeoient couchés sur des licts, à peu près en mesme assiette que les Turcs de nostre temps.
Inde loro pater Alneas sic orsus ab alio^.
Et dict on du jeune Caton", que depuis la battaille de Pharsale, estant entré en dueil du mauvais estât des affaires publicques, il mangea tousjours assis, prenant un train de vie austère. Ils baisoient les mains aux grands, pour les honnorer et caresser. Et entre les amis, ils
(1) Ils s'enveloppent la main gauche de leurs saies cl tirent l'épée. CÉSAR , de Bello Chili, 1 , 73. (î) CÉSAR, à* Bello Gallico, IV, 5. J. v. L.
(3) SÉ.N., Epist. $6. G.
(4) Tu l'épilos la poitrine , les jambes el les bras. Uariial, 11,62. 1.
(5) Elle oint sa |)eau d'onguents dépikuoircs oul'emiiiit de craie détrempée dans du vinaigre. 1d., VI, 93, 9.
(6) Alors, du lit élevé où il était placé. Enée paria ainsi VlRC, ÉWfidc, II, i.
7) l'UT., Camn d Clique, c. 16 de la version d'Ani ot. C
s'entrebaisoient, en se saluant, comme font les Vénitiens :
Graïaïusque darem cum dulcibus oscula verbis ' ;
et touchoient aux genouils pour requérir et saluer un grand, Pasiclès le philosophe, frère de Craies, au heu de porter la main au ge ouil, la porta aux genitoires;celuy à qui il s'addrespoil l'ayant rudement repoulsé : « Comment, dict il, cesle partie n'est elle pas vostre, aussi bien que l'auhre^? » Ils mangeoient comme nous le fruict à l'issue de la table ^. Us se torchoient le cul ( il faut laisser aux femmes ceste vaine superstition des parolles ) avecques une esponge ; voylà pourquoy spongia est un mot obscœne en latin ; et estoit ceste esponge attachée au bout d'un baston, comme tesmoigne l'histoire de celu y qu'on menoit pour estre pre sente aux best es devant le peuple, qui demanda congé d'aller à ses affaires ; et n'ayant aultre moyen de se tuer, il se fourra ce baston et esponge dans le gosier, et s'en estouffa *. Ils s'essuyoicnt le catze de laine parfumée, quand ils en avoient faict :
At tibi rttl faciam; sed Iota mentula lana *.
Il y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et demy -cuves pour y apprester à pisser aux passants :
Pusi sœpe lacum propier, se, ac dolia curta , Somno devincii, credunt exiollere vesiem*.
Ils faisoient collation entre les repas. Et y avoit en esté des vendeurs de neige pour refreschir le vin ; et y en avoit qui se servoient de neige en hyver, ne trouvants pas le vin encore lors assez froid. Les grands avoient leurs eschansons et trenchants , et leurs fols, pour leur donner du plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur les fouyers qui se portoient sur la table ; et avoient des cuisines portatives , comme j'en ay veu, dans lesquelles tout leur service se traisnoit après eulx.
(1) Je le baiserais en te Klicitant daiis les termes les plus louchants. Ovide, de Ponio,l\,9, 13.
(-2) DIOG. Laerce,VI,89. C.
(3) Ab ovo usqiie ad mala. Uor., Sa/., 1, 3, 6. J. V. L.
(4) Sen., Episi. 70. C.
(5) Ce que Montaigne vient de dire nous dispense de traduire ce vers, martial, 11, 58, 11.
(6) Les petits en/ants endormis croient souvent lever leur robe pour uriner dans les réservoirs publics destinés à cet usage. Llcr., IV. 1024.
Uas vobis epulas habeie , lauti :
iVe* offeud(mur ambulante cœna ' .
Et en esté, ils faisoient souvent, en leurs salles basses, couler de l'eau fresche et claire dans des canaux au dessoubs d'eux, où il y avoit force poisson en vie, que les assistants choisissoient et prenoient en la main, pour le faire apprester chascun à sa poste^ . Le poisson a tousjours eu ce privilège, comme il a encores, que les grands se meslent de le savoir apprester; aussi en est le goust beaucoup plus exquis que de la chair, au moins pour moy. Mais en toute sorte de magnificence , desbauche , et d'inventions voluptueuses, de mollesse et de sumptuosité, nous faisons à la vérité ce que nous pouvons pour les egualer ( car nostre volonté est bien aussi gaslée que la leur ) ; mais nostre suffisance n'y peult arriver; nos forces ne sont non plus capables de les joindre en ces parties là vicieuses qu'aux vertueuses ; car les unes et les auitres partent d'une vigueur d'esprit qui estoit sans comparaison plus grande en eulx qu'en nous : et les âmes, à mesure qu'elles sont moins fortes, elles ont d'autant moins de moyen de faire ny fort bien ny fort mal.
Le hault bout d'entre eulx, c'estoit le milieu. Le devant et derrière n'avoient, en escrivant et parlant, aulcune signification de grandeur, comme il se veoid évidemment parleurs escripts: ils diront Oppius et Caesar aussi volontiers que Caesar et Oppius ; et diront moy et toy indifféremment comme toy et moy. Voylà pourquoy j'ay aultrefois remarqué, en la vie de Flami nius de Plutarque françois', un endroict où il semble que l'aucteur, parlant de la jalousie de gloire qui estoit entre les ^Etoliens et les Romains, pour le gaing d'une battaille qu'ils avoient obtenu en commun, face quelque poids de ce qu'aux chansons grecques on nommoit les ;Etoliens avant les Romains, s'il n'y a de l'amphibologie aux mots francois.
Les dames, estant aux estuves, y recevoient quand et quand des hommes ; et se servoient,
(«} Jliclies voluptueux, gardez ces mets pour vous; je n'aime pas un souper ambulant, martial, VII, 48, 4. Voyez aussi Sénèque , Episi. 78.
(2i Ou à son goust, comme dans la première édition dos .Essais (Bordeaux, 1580) et dans celle de 1587, à Paris, clic? J. Richer, laquelle ne contient aussi que deux livres. C.
'.3) Chap 5 de la traduction d'Amyot. C.
LIVRE I, CHAP. XLIX
là mesme , de lears valets à les firotter et oindre:
Ingulfia succinciiu nigra libi servus aluia
Siat , quoiies catidis nuda foverU aquU '.
Elles se saulpnuldroient de quelque pouldre pour réprimer les sueurs.
Les anciens Gaulois, dict Sidonius Apollinaris^, porioient le poil long par le devant, et le derrière de la teste tondu, qui est ceste façon qui vient à estre renouvellée par l'usage efféminé et lasche de ce siècle.
Les Romains pay oient cequiestoit deu aux bateliers, pour leur noleage, dès l'entrée da bateau, ce que nous faisons après estre rendus à port:
Dtan œi exigitur, dum mula ligaïur, Tota aèit hora ^.
Les femmes couchoient au lict du costé de la ruelle : voylà pourquoy on appeloit Cœsar spondam régis Nicomedis ♦. Ils prenoient haleine en beuvant. Ils baplisoient le vin :
Quis puer odus Restinguei ardeniis falemi Pocula prœiereume lympha ' .♦
Et ces champisses ^ contenances de nos laquais y estoient aussi :
0 Jane '. a tergo quem nulla ciconia piusit , Nec mamts auriculas imiiala est mobilis albas , Kec linguœ, quantum sitiat canis Appulu , tanlum''.
Les dames argiennes et romaines » portoient le dueil blanc, comme les nostres a voient accoustumé et debvroient continuer de faire, si j'en estois creu. Mais il y a des livres entiers faictssur cet argument.
(1) Du esclave, ceint d'un tablier de peau noire , se lient debout pour te servir, lorsque tu prendsuD bain chaud. Martial, vn,ô3,l.
(3j Cxtrm. V, V. 9S9et suit. C.
(3j Cne heure entière se passe à atteler la mule et à faire payer les passagers. Hor., Scu., 1 , 5, 13. - (4) u ruelle du roi Xicomède. Slét., César, c. 49.
P) Esclaves , hâtez- vous de lenapérer l'ardeur de ce vin de Faleme en y mêlant l'eau de celte source qui coule auprès de nous. Hor., od.. H , H , 18.
(6; Malignes, goguenardes. C.
(7) 0 Janus! on n'avait garde de vous faire les cornes , les oreilles d'âne ou de vous tirer la langue ; vous aviez deux visages : Perse, SaL, 1 , 58.
(8) HÉ&OD., IV , î , c. J. V. L.
CHAPITRE L
De Democritus et Heraclituê.
Le jugement est un util à tous subjects, cl se mesle partout: à ceste cause, aux essais que j'en foys icy, j'y employé toute sorte d'occasion. Si c'est un subject que je n'entende point, à cela mesme je l'essaye, sondant le gué de bien loing : et puis, le trouvant trop profond pour ma taille, je me tiens à la rive ; et ceste recognoissance de ne pouvoir passer oaltre, c'est un traict de son effect, ouy de ceulx dont il se vante le plus. Tantost, à un subject vain et de néant, j'essaye veoir s'il trouvera de quoy luy donner corps, et de quoy l'appayer et l'estansonner ; tantost je le promené à un subject noble et tracassé, auquel il n'a rien à trouver de soy, le cliemin en estant si frayé qu'il ne peult marcher que sur la piste d'aultruy ; là il faict son jeu à eslire la route qui luy semble la meilleure; et de mille sentiers il dict que cestuy cy ou cestoy là a esté le mieulx choisi. Je prends, de la fortune, le premier argument ; ils me sont égualement bons, et ne desseigne jamais de les traicter entiers : car je ne veois le tout de rien ; ne font pas ceulx qui nous promettent de nous le faire veoir. De cent membres et visages qu'a chasque chose, j'en prends un tantost à leischer seulement, tantost à efflorer, et parfois à pinser jusqu'à l'os : j'y donne une poincte, non pas le plus largement, mais le plus profondement que je sçais, et aime plus souvent à les saisir par quelque lustre inusité. Je me hazarderois de traicter à fond quelque matière si je me cognoissois moins, et me trompois en mon impuissance. Semant icy un mot, icy un aultre, eschantillons desprins de leur pièce, escartés sans desseing, sans promesse , je ne ne suis pas tenu d'en faire bon, ny de m'y tenir moy mesme, sans varier quand il me piaist, et me rendre au doubte et incertitude, et à ma maistresse forme, qui est l'ignorance .
Tout mouvement nous descouvre : ceste mesme ame de Oesar qui se faict veoir à ordonner et dresser la battaille de Pharsale, elle se faict aussi veoir à dresser des parties oysifves et amoureuses: on juge un cheval, non seulement à le veoir manier sur une carrière,
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mais encores à luy veoir aller le pas, voire et à le veoir en repos à l'estable.
Entre les functions de l'ame, il en est de basses : qui ne la vcoid encores par là n'achevé pas de la cognoistrc-, et à l'adventure, la remarque l'on mieulx où elle va son pas simple. Les vents des passions la prennent plus en ses haultes assiettes; joinct qu'elle se couche entière sur chasque matière, et s'y exerce entière ; et n'en traicte jamais plus d'une à la fois, et la traicte, non selon elle, mais selon soy. Les choses, à part elles, ont peut estre leur poids, mesures et conditions; mais au dedans, en nous, elle les leur taille comme elle l'entend. La mort est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifférente à Socrates. La santé, la conscience, l'auctorité, la science, la richesse, la beauté, et leurs contraires, se despouillent à l'entrée, et receoivent de l'ame nouvelle vesture et de la teincture qu'il luy plaist ; brune, claire, verte, obscure, aigre, doulce, profonde, superficielle, et qu'il plaist à chascune d'elles : car elles n'ont pas vérifié en commun leurs styles, règles et formes ; chascune est royne en son estât. Parquoy ne prenons plus excuse des externes qualités des choses ; c'est a. nous à nous en rendre compte. Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à nous. Offrons y nos offrandes et nos vœux , non pas à la fortune : elle, ne peult rien sur nos mœurs ; au rebours, elles l'entraisnent à leur suitte et la moulent à leur forme. Pourquoy ne jugeray je d'Alexandre à table, devisant et beuvant d'autant ; ou s'il manioit des eschecs ? quelle chorde de son esprit ne touche et n'employé ce niais et puérile jeu? je le hais et fuys de ce qu'il n'est pas assez jeu, et qu'il nous esbat trop sérieusement, ayant honte d'y fournir l'attention qui suffiroit à quelque bonne chose. Il ne feut pas plus embesongné à dresser son glorieux passage aux Indes , ny cest aultre ii desnouer un passage duquel despend le salut du genre humain. Voyez combien nostre ame trouble cest amusement ridicule, si touts ses nerfs ne bandent ; combien amplement elle donne loy à chascun en cela de se cognoistre et juger droiclement de soy. Je ne me veois et retaste plus universellement en nulle aultre posture : quelle passion ne nous y exerce? la cholere, le despit, la hayne, l'impatience, et une véhémente ambition de vaincre en chose en laquelle il seroit plus excusable de se rendre am-
bitieux d'estre vaincu ; car la precellence rare, et au-dessus du commun, messied à un homme d'honneur en chose frivole. Ce que je dis en cest exemple se peult dire en touts aultres. Chasque parcelle , chasque occupation de l'homme l'accuse et le montre egualement qu'un aultre.
Democritus et Heraclitus ont esté deux philosophes, desquels le premier, trouvant vaine et ridicule l'humaine condition , ne sortoit en publicque qu'avccques un visage mocqueur et riant ; Heraclitus, ayant pitié et compassion de ceste mesme condition nostre, enportoit le visage continuellement triste etlesyeulx charges de larmes :
Aller Hidebai , qunties a limine moierai nmtm Proiiilaalqiie pednn ; flebal conirnriiis aller'.
J'aime mieulx la première- humeur , non parce; qu'il est plusplaisant de rire que de plorer, mai.s parce qu'elle est plus desdaigneuse, et qu'elle nous condamne plus que l'aultre ; et il me semble que nous ne pouvons jamais estre a.ssez mesprisés selon nostre mérite. La plaincte et la commisération sont meslées à quelque estimation de la chose qu'on plaind : les choses de quoy on se mocque, on les estime sans prix. Je ne pense point qu'il y ait tant de malheur en nous comme il y a de vanité, ny tant de malice comme de sottise : nous ne sommes pas si pleins de mal comme d'inanité; nous ne sommes pas si misérables comme nous sommes vils. Ainsi Diogenes, qui baguenaudoit à part soy, roulant son tonneau, et hochant du nez le grand Alexandre, nous estimant des mouches ou des vessies pleines de vent, estoit bien juge plus aigre et plus poignant, et par conséquent plus juste à mon humeur, que Timon, celuy qui feust surnommé le Haïsseur des hommes : car ce qu'on hait, on le prend à cœur. Cestuy cy nous souiiaitoit du mal, estoit passionné du désir de nostre ruine, fuyoit nostre conversationcomme dangereuse, de meschants et de nature despravée : l'aultre nous estimoit si peu que nous ne pourrions ny le troubler ny l'altérer par nostre contagion ; nous laissoitdecompaignie. non pour la crainte, mais pour le desdaing de nostre commerce; il ne nous estimoit capables ny de bien ny de mal faire.
(t) Dés qu'ira avairnl mis le pied hors de la maison, l'un riait, l'autre pleurait. i\:\,Sat.,X, 28.
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De mesmc marque fcut la rcsponse de Stalilius, auquel lirutus parla pour le joindre à la conspiration contre Cœsar : il trouva l'enlreprinse juste , mais il ne trouva pas les hommes dignes pour lesquels on se meist aulcunement en peine* ; conformément à la discipline de Hegesias, qui disoit : « Le sage ne dohvoir rien faire que pour soy , d'autant que seul il est digne pour qui on face'; " et à celle de Theodorus : » Que c'est injustice, que le sage se hazarde pour le bien de son pays, et qu'il mette en péril la sagesse pour des fols"'."Nostre propre condition est autant ridicule que risible.
CnAPlTUE LL
De la vanité des paroles.
Un rhetoricien du temps passé disoit que son mestier estoit « de choses petites les faire paroistre et trouver grandes. «C'est un cordonnier qui sçait faire de grands souliers à un petit pied^. On luy eust faict donner le fouet en Sparte, de faire profession d'un' art piperesse et mensongiere : et crois qu'Archidamus, qui en estoit roy, n'ouït pas sans estonnement la response de Thucydides, auquel il s'enqueroit qui estoit plus fort à la luicte, ou Pericles ou luy : « Cela, feit-il, seroit malaysé à vérifier : car, quand je l'ay porté par terre en luictant, il persuade à ceulx qui l'ont veu qu'il n'est pas tumbé, et le gaigne ^. »» Ceulx qui masquent et fardent les femmes font moins de mal ; car c'est chose de peu de perte de ne les veoir pas en leur naturel : là où ceulx cy font estât de tromper, non pas nos yeulx, mais nostre jugement, et d'abastardir et corrompre l'essence des choses. Les republiques qui se sont maintenues en un estât réglé et bien policé, comme la cretense ou lacedemonienne,ellesn'ont pas faict grand compte d'orateurs^. Ariston définit sagement la rhétorique, » Science à persuader le peuple'^ : »So-
(1) Plit., rie de W. Brulus.c. 3. G.
(3) Dioc. Uep.ce, h, 95. G.
(5) Dioc. Laekce, Il 95. G.
(4) Ge root est d'Agésiias. Voyez Plut., Apophthegmes des Lacidemoniem. G.
(o) Plct., Yie de Pérkléj, c. 5. C.
(6) Sext. Empir., advers. Maihem , I. il, p. «8. édil. de icm.
fO QCWTIL., Il, 16. G.
crates, Platon, « Art de tromper et de flatter' .- Et ceulx qui le nient en la générale description le vérifient par tout en leurs préceptes. Les mahometans en deffendent l'instruction à leurs enfants pour son inutilité; et les Athéniens, s'appercevants combien son usage, qui avoit tout crédit en leur ville, estoit pernicieux, ordonnèrent que sa principale partie, qui est esniouvoir les affections, feust ostée, ensemble les exordes et perorations. C'est un util inventé pour manier et agiter une tourbe et une commune desreglée; et est util qui ne s'employe qu'aux estats malades, comme la médecine. En ceulx où le vulgaire, où les ignorants, où touts, ont tout peu, comme celuy d'Athènes, de Rhodes et de Rome, et où les choses ont esté en perpétuelle tempeste, là ont afflué les orateurs. Et, à la vérité, il se veoid peu de personnages en ces republiques là qui se soient poulsés en grand crédit sans le secours de l'éloquence. Pompeius, Cœsar, Crassus, LucuUus, Lentulas, Metellus, ont prinsdelà leur grand appuy à se monter à ceste grandeur d'auctorité où ils sont enfin arrivés, et s'en sont aydés plus que des armes, contre l'opinion des meilleurs temps; car L. Volumnius, parlant en publicque en faveur de l'élection au consulat faicte des personnes de Q. Fabius et P. Decius : «.Ce sont gents nays à la guerre, grands aux effects ; au combat du babil, rudes; esprits vrayement consulaires: lessubtils, eloquentset sçavants, sont bons pour la ville, prêteurs à faire justice, «dict il 2. L'éloquence à flori le plus à Rome lorsque les affaires ont esté en plus mauvais estât et quel'oragedesguerrescivileslesagitoit : comme un champ libre et indompté porte les herbes plus gaillardes. Il semble par là que les polices qui despendent d'un monarque en ont moins de besoing que les aultres ; caria bestise et facilité qui se treuve en la commune, et qui la rendsubjecte àestre maniée et contournée par lesaureilles au doulx son de ceste harmonie, sans venir à poiser et cognoistre la vérité des choses par la force de raison; ceste facilité, dis-je, ne se treuve pas si ayséement en un seul, et est plus aysede la garantir, par bonne institution et Don conseil, de l'impression de ceste poison. On n'a pas veu sortir de Macédoine ny de Perse aulcun orateur de renom.
(I) Doits le Gorgiat, p. 387. etc. C (3) TITE Ute, X. S3. U.
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J'en ay dict ce mot sur le subject d'un Italien que je viens d'entretenir, qui a servy le feu cardinal Caraffe de maistre d'hostel jusques à sa mort. Je lui faisois conter de sa charge : il m'a faict un discours de ceste science de gueule avccques une gravité et contenance magistrale, comme s'il m'eust parlé de quelque grand poinct de théologie : il m'a dechifré une différence d'appétits ; celuy qu'on a à jeun, qu'on a après le second et tiers service; les moyens tantost de luy plaire simplement, tantost de l'esveiller et picquer; la police de ses saulces, premièrement en gênerai, et puis particularisant les qualités des ingrédients et leurs effects ; les différences des salades selon leur saison, celle qui doibt estre reschauffée, celle qui veult estre servie froide, la façon de les orner et embellir pour les rendre encores plaisantes à la veue. Après cela, il est entré sur l'ordre du service, •plein de belles et importantes considérations:
Nec minimo sane discrimine refert, Quo geslu lepores, et quo gallina secetur ' ;
et tout cela enflé de riches et magnifiques paroles, et celles mesme qu'on employé à traicter du gouvernement d'un empire. Il m'est souvenu de mon homme :
Hoc salsum est, hoc adiistum est, hoc laututn est parum : llliid recie; iterum sic mémento : sedulo Sloneo, quœ possiim, pro mea sapientia.
Postremo, tanquam in spiCiilitm, in patinas, Demea Inspicere jubeo, et moueo, quid fado usus sit '.
Si est ce que les Grecs mesme louèrent grandement l'ordre et la disposition que Paulus ^milius observa au festin qu'il leur feit au retour de Macédoine 3, Mais je ne parle point icy des effects, je parle des mots.
Je ne sçais s'il en advient aux aultres comme à moy ; mais je ne me puis garder, quand j'oys nos architectes s'enfler de ces gros mots de pilastres, architraves, corniches, d'ouvrage corinthien et dorique , et semblables de leur jargon, que mon imagination ne se saisisse incon-
(i) Car ce n'est pas une chose indiCEirente que la manière dont on s'y prend pour découper un lièvre ou un poulet. Juv., Sal.. V, ia3.
(â) Cela est trop salé, ceci est brûlé ; cela n'est pas d'un goût assez relevé , ceci est fort hien : souvenez-vous de le faire de même une autre fois. Je leur donne les nuilleurs avis que je pui«, selon mes faibles lumières. Entin, Déméajeles exhorte à se mirer dans leur vaisselle, comme dans un miroir, et je les avertis de tout ce qu'ils ont à faire. Tére.nce, .Ide/p/i.^ acte III, se. 5, V. 71.
(3) Plut., Vie de Paul EmUe,c. 15 de la version d'Amyot.C.
tinent du palais d'ApoUidon^ :et, par cffect, je treuve que ce sont les chestif ves pièces de la porte de ma cuisine.
Oyez dire métonymie, métaphore, allégorie, et aultres tels noms de la grammaire; semble il pas qu'on signifie quelque forme de langage rare et peilegrin2? ce sjnt tiltresqui touchent le babil de vostre chambrière.
C'est une piperie voisine à ceste cy d'appeller les offices de nostre estât par les tiltres superbes des Romains, encores qu'ils n'ayent aulcune ressemblance decîiarge, et encores moins d'auctorité et de puissance. Et cestecy aussi, qui ser- -vira, à mon advis, un jour de reproche à nostre siècle, d'employer indignement, à qui bon nous semble, les surnoms les plus^ glorieux de quoy l'ancienneté ayt honnoré un ou deux personnages en plusieurs siècles. Platon a emporté ce surnom de divin par un consentement universel qu'aulcun n'a essayé luy envier : et les Italiens, qui se vantent, et avecques raison, d'avoir communément l'esprit plus esveillé et le discours plus sain que les aultres nations de leur temps, en viennent d'estrener l'Aretin, auquel, sauf une façon de parler bouffie et bouillonnéedepoinctes, ingénieuses à la vérité, mais recherchées de loing et fantastiques, et oultre l'éloquence enfin, telle qu'elle puisse estre, je ne veoispasqu'ilyait rien au dessus des communs aucteurs de son siècle : tant s'en fault qu'il approchede ceste divinité ancienne. Et le surnom de grand , nous l'attachons à des princes qui n'ont rien au dessus de la grandeur populaire.
CHAPITRE LU
De la parcimonie des anciens.
Attilius Regulus^, gênerai de l'armée romaine en Afrique, au milieu de sa gloire et de ses victoires contre les Carthaginois, escrivit à la chose publicque qu'un valet de labourage ,
(1) Qui voudra connaître les merveilles de ce palais, et Apollidon, qui le Ot par art de négromance, doit prendre la peine de lire le premier chapitre du second livre d'Amadis de Gaiik, et le chapitre second du quatrième livre. C.
(i) Fin,poli, délicat, de l'itaiieupe/^grWno.
Vulla di ptVtgrina, o di geiitile, ' Gli piacque mai.
Il n'eut jamais de goût pour rien de fin ni de délicat. Tisso, Gentsat. liberata, canlo IV, stanza 46. C. (S] Val. Maxime, IV, 4, 6. C.
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qu'il avoit laissé seul au gouvernement de son bien, qui estoit vn tout sept arpents de terre, s'en estoit enfuy, ayant desrobé ses utils à labourer, et deniandoit congé pour s'en retourner et y pourveoir, de peur que sa femme et ses enfants n'en eussent à souflrir. Le sénat pourveut à commettre un aultre à la conduicte de ses bit'ns et lui feit restablir ce qui lui avoit esté desrobé, et ordonna que sa femme et enlantsseroient nourris aux despens du publicque.
Le vieux Caton', revenant d'Espaigne consul, vendit son cheval de service pour espar^ gner l'argent qu'il eust cousté à le ramener par mer en Italie, et estant au gouvernement de Sardaigne, faisoit ses visitationsà pied, n'ayant avecques lu y aultre suitte qu'un officier de la chose publicque qui luy portoit sa robbe et un vase à faire des sacrifices ; et le plus souvent il portoit sa maie luy mesme. II se vantoit de n'avoir jamais eu robbe qui eust cousté plus de dix escus, ny avoir envoyé "au marché plus de dix sols pour un jour ; et de ses maisons aux champs, qu'il n'en avoit aulcune qui feust crépie et enduite par dehors.
Scipion iEmilianus-, après deux triumphes et deux consulats, alla en légation avec sept serviteurs seulement. On tient qu'Homère n'en eut jamais qu'un, Platon trois ; Zenon, le chef de la secte stoïcque, pas un'. Il ne feut taxé que cinq sols et demy pour jour à Tiberius Gracchus*, allant en commission pour la chose publicque, estant lors le premier homme des Romains.
CHAPITRE LUI
D'un mot de Cœsar.
Si nous nous amusions par fois à nous considérer, et que le temps que nous mettons à eontrerooUer aultruy et à cognoistre les choses qui sont hors de nous, que nous l'employissions à nous sonder nous mesmes , nous sentirions ayséement combien toute ceste nostre contex-
'IJ Plct. Caion le censeur, c. 3. G.
!2) Val. Aaxime, IV, 3, 13. C.
(3) Ses., Consol. ad Hehiam, c. 12. G.
(4) Plct .dans la Vie des Gracques, c. 4. Mais ici Montaigne abuse de ce Dassagc, qui ne fnil rien à son sujet ; car Plutarque y déclare expressément qu'on ne donna celle petite somme à Tilterius Gracchus que pour luy faire despit et honte, comme parle .*myol. C.
ture est bastie de pièces foibles et desfaillantes. N'est ce pas un singulier tesmoignage d'imperfection, ne pouvoir r'asseoir nosîre contentement en aulcune chose, et que, par désir mesme et imagination, il seroit hors de nostre puissance de choisir ce qu'il nous fault? De quoy porte bon tesmoignage ceste grande dispute qui a tousjours esté entre les philosophes pour trouver le souverain bien de l'homme, et qui dure encores, et qui durera éternellement sans resolution et sans accord.
Mm abest quod avemus^ id exsiiperare videtur Ccetera ; post aliud, qmim contigit illud, avemus. Et sitis œqua tenet ' .
Quoy que ce soit qui tumbe en nostre cognoissance et jouissance, nous sentons qu'il ne nous satisfaict pas, et allons beeant après les choses advenir et incogneues, d'autant que les présentes ne nous saoulent point ; non pas, à mon advis, qu'elles n'ayent assez de quoy nous saouler, mais c'est que nous les saisissons d'une prinse malade et desreglée :
>'am qtium vidit hic, ad viciitm quœ flugiiat usut, Omnia jam faîne morlnlibus esse parafa ; Diiiiiis homines, et honore, et lande patentes Affluere, atque bnna natoruni excellere fama; y'ec minus esse domi cuiqnam tnmen anxia cordn, Aiqiie auimiim infesiis cogi sertnre qiierelis : Intellexil ibi vitium vas efficere ipsum, Omniaqtte, illiiis vilio, corrumpier inius, Quœ collaia foris et commoda quœqtie venirenl '.
Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne sçait rien tenir ny rien jouir de bonne façon. L'homme, estimant que ce soit le vice de ces choses qu'il tient, se remplit et se paist d'aultres choses qu'il ne sçait point et qu'il ne cognoist point, oià il applique ses désirs et ses es perances, les prend en honneur et révérence comme dict Cœsar : Communi fît vitio naturœ. ut invisis , lalitantibus algue incognitis rébus magis confidamus , vehementiusque exterreamur 3.
(1) Le bien qu'on n'a pas parait toujours le bien suprême. En jouit^on ? c'est pour soupirer après un autre arec la même ardeur. Lccr., III, 1U95
(2) £picure considérant que les mortels ont à pou près tout ce qui leur est nécessaire.'et que cependant, avec des richesses, des honneurs, de la gloire, et des enfants bien nés, ils n'en sont pas moins en proie à mille chagrins intérieurs, et qu'ils ne peuvent s'empêcher de gémir comme des esclaves dans les fers, comprit que tout le mal vient du vase même, qui, corrompu d'avance, aigrit el altère ce qu'on y verse de plus précieus. Lcc. M, 9.
(3) 11 se faict, par un vice ordinaire de nature, que nous
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CHAPITRE LIY
Des vaines subtilités.
Il est de ces subtilités frivoles et vaines par le moyen desquelles les hommes cherchent quelquesfois de la recommendation , comme les poètes qui font des ouvrages entiers de vers commenceants par une mesme lettre; nous veoyons des œufs, des boules, des ailes, des haches façonnées anciennement par les Grecs avecques la mesure de leurs vers, en les allongeant ou accourcissant en manière qu'ils viennent à représenter telle ou telle figure : telle estoit la science de celuy qui s'amusa à compter en combien de sortes se pouvaient renger les lettres de l'alphabet, et y en trouva ce nombre incroyable qui se veoid dans Plutarque. Je treuve bonne l'opinion de celuy à qui on présenta un homme apprins à jecter de la main un grain de mil avecques telle industrie que, sans faillir, il le passoit tousjours dans le trou d'une aiguille; et luy demanda l'on après quelque présent pour loyer d'une si rare suffisance ; sur quoy il ordonna bien plaisamment et justement, à mon advis, qu'on feist donner à cest ouvrier deux ou trois minots de mil à fin qu'un si bel art ne demeurast sans exercice* . C'est un tesmoignage merveilleux de la foiblesse de nostre jugement, qu'il recommende les choses par la rareté ou nouvelleté, ou encores par la difficulté, si la bonté et utilité n'y sont joinctes,
Nous venons présentement de nous jouer chez moy à qui pourroit trouver plus de choses qui se teinssent par les deux bouts extre mes, comme Sire ; c'est un tiltre qui se donne à la plus eslevée personne de nostre estât, qui est le roy, et se donne aussi au vulgaire, comme aux marchands, et ne touche point ceulx d'entre deux. Les femmes de qualité, on les nomme dames; les moyennes, damoiselles ;" et dames encores celles de la plus basse marche. Les daiz qu'on estend sur les tables ne sont
ayons et plus de flance et plus de crainte des choses que nous n'avons pas veu, et qui sont c.ichées et incognues. De Bello civil.. H, 4. — C'est Montaigne qui traduit ainsi ce passage dans deux éditions de ses Essais, 1580 et 1588. G.
(1) Suivant Qi'iNTiLiEN, II, 20, c'est Alexandre qui fit cette réponse; mais il s'agit de pois chiches (arana ciceris), et non (le grains de mit. G.
permis qu'aux maisons des princes et aux tavernes. Democritus disoit ^ que les dieux et les bestes avoient leurs sentiments plus aigus que les hommes, qui sont au moyen estage. Les Romains portoient mesme accoustrement les jours dedueil et les jours de feste. Il est certain que la peur extrême et l'extrême ardeur de courage troublent egualement le ventre et le laschent. Le saubriquet de Tremblant, duquel le douziesme roy de Navarre Sancho feut surnommé, apprend que la hardiesse aussi bien ^ue la peur engendrent du trémoussement aux membres. Ceulx qui armoient, ou luy, ou quelque aultre de pareille nature, à qui la peau frissonnoit , essayèrent à le rasseurer , appétissants le dangier auquel il s'alloit jecter : « Vous me cognoissez mal, leur dict il; si ma chair sçavoit jusques où mon courage la portera tantost, elle s'en Iransiroit tout à plat. »» La foiblesse qui nous vient de froideur et desgoustement aux exercices de Venus, elle nous vient aussi d'un appétit trop véhément, et d'une chaleur desreglce. L'extrême froideur et l'extrême chaleur cuisent et rostissent : Aristote dict que les cueux2 de plomb se fondent et coulent de froid et de la rigueur de l'hyver comme d'une chaleur véhémente 3. Le désir et la satiété remplissent de douleur les sièges au dessus et au dessoubs de la volupté. La bestiseet la sagesse se rencoritrent en mesme poinct de sentiment et de resolution à la souffrance des accidents humains. Les sages gourmandent et commandent le mal, et les aultres l'ignorent : ceulx cy sont, par manière de dire, au deçà des accidents ; les aulires au delà, lesquels, apWs avoir bien poisé et considéré les qualités, les avoir mesurés et jugés tels qu'ils sont, s'eslancent au dessus par la force d'un vigoreux courage ; ils les desdaignent et foulent aux pieds, ayants une ame forte et solide, contre laquelle les traicts de la fortune venants à donner, il est force qu'ils rejaillissent et s'esmoussent trouvants un corps dans lequel ils ne peuvent faire impression : l'ordinaire et moyenne condition des
(1) Plut., de Placil. philosoph., IV, 10. G.
(2) G'est-à-dire des masses de plomb, telles qu'elles sorlonl de la première fonte. A présent gueuse. G.
(3) Ici Montaigne ne rapporte pas exactement la pensée d'Aristote,qui, après avoir dit que l'étain des Celtes se fond plus tôt que le piomo, puisqu'il se fond même dans l'eau, ajoute: « L'étain se fond aussi par le froid, quand il gèie^ etc. » Df
\ Mirabil. auscult.^p, 11S4, 1. 1, éd. de Paris. G.
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hommes loge entre ces deux extrémités; qui est de ceulx qui apperceoivent les maux , les sentent et ne les peuvent supporter. L'enfance et la décrépitude se rencontrent en imbécillité de cerveau ; Tavariee et la profusion en pareil désir d'attirer et d'acquérir.
Il se poult dire , avecques apparence , qu'il y a ignorance abécédaire qui va devant la science ; une aultre doctorale qui vient après la science , ignorance que la science faict et engendre , tont ainsi comme elle desfaict et destruict la première. Des esprits simples , moins curieux et moins instruicts, il s'en faict de bons chrestiens , qui , par une révérence et obéissance, croyent simplement, et se maintiennent soubsles loix. En la moyenne vigueur des esprits et moyenne capacité, s'engendre l'erreur des opinions ; ils suy vent l'apparence du premier sens , et ont quelque tiltre d'interpréter à niaiserie et bestise que nous soyons arrestés en l'ancien train , regardants à nous qui n'y sommes pas instruicts par estude. Les grands esprits, plus rassis et clairvoyants, font un aultre genre de biencroyants; lesquels, par longue et religieuse investigation , pénètrent une plus profonde et abstruse lumière es Escriplures, et sentent le mystérieux et divin secret de nostre police ecclésiastique; pourtant en voyeons nous aulcuns estre arrivés à ce dernier estage par le second , avecques merveilleux fruict et confirmation, comme à l'extrême limite de la chrestienne intelligence, et jouir de leur'victoire avecques consolation, actions de grâces, reformation de mœurs et grande modestie. Et en ce reng n'entends je pas loger ces aultres qui , pour se purger du souspeçon de leur erreur passée , et pour nous asseurer d'eulx, se rendent extrêmes, indiscrets et injustes à la conduite de nostre cause , et la tachent d'infinis reproches de violence. Les païsans simples sont honnestes gents ; et honnestes gents les philosophes , ou , selon que nostre temps les nomme , des natures fortes et claires, enrichies d'une large instruction de sciences utiles : les mestis, qui ont desdaigné le premier siège de l'ignorance des lettres, et n'ont peu joindre l'aultre ( le cul entre deux selles , desquels je suis et tant d'aultres), sont dangereux , ineptes , importuns ; ceulx cy troublent le monde. Pourtant , de ma part , je me recule tant que je puis dans le premier et naturel
bicge , d'où Je me «tiis pour néant essayé de partir.
La poésie populaire et purement naturelle a des naïfvetés et grâces par où elle se compare à la principale beauté de la poésie parfaicte selon l'art; comme il se veoid es villanelles de Gascoigne, et aux chansons qu'on nous rapporte des nations qui n'ont cognoissance d'aulcune science, ny mesme d'escripture : la poésie médiocre, qui s'arreste entre deux, est desdaignée, sans honneur et sans prix.
Mais parce que, après que le pas a esté ouvert à l'esprit, j'ay trouvé, comme il advient ordinairement, que nous avions prins pour un exercice malaysé et d'un rare subjcct ce qui ne l'est aulcunement, et qu'après que nostre invention a esté eschauffée elle descouvre un nombre infiny de pareils exemples, je n'en adjousteray que cestuy cy : que si ces Essais estoient dignes qu'on en jugeast, il en pourroit advenir, à mon advis, qu'ils ne plairoient gueres aux esprits communs et vulgaires, ny gueres aux singuliers et excellents; ceulx là n'y entendroient pas assez; ceulx cy y entendroient trop : ils pourroient vivoter en ia moyenne région.
CHAPITRE LV
Des senteurs.
Il se dict d'aulcuns, comme d'Alexandre le Grand 1, que leur sueur espandoit une odeur souefve, par quelque rare et extraordinaire complexion : de quoy Plutarque et aultres recherchent la cause. Mais la commune façon des corps est au contraire ; et la meilleure condition qu'ils ayent, c*est d'estre exemptS de senteur : la doulceur mesme des haleines plus pures n'a rien de plus parfaict que d'esire sans aulcune odeur qui nous offense, comme sont celles des enfants bien sains. Voylà pourquoi, dict Plaute,
ilulier ttim bene olei, ubi iiiliil olei »;
« La plus exquise senteur d'une femme, c'est ne sentir rien. » Et les bonnes senteurs estran-
(0 Plut., Vie d'Alexandre, c. 1. G.
(2) Mostell., acte I, se. 3, v. 1 16. Il y a dans Plaute ; Ecasior: millier recie olet, ubi nilùl olel. Montaigne a traduit ce ver» après f avoir cité. C
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gieres, on a raison de les tenir pour suspectes à ceulx qui s'en servent, et d'estimer qu'elles soyent employées pour couvrir quelque default naturel de ce coslé là. D'où naissent ces rencontres des poètes anciens, c'est puïr que sentir bon.
aides nos, Coracine, nil olentet :
Halo, qiiam Icne olere, nil olere '.
Et ailleurs,
Poslume, non bene olet, qui bene semper olel *,
J'aime pourtant bien fort à estre entretenu de bonnes sentebrs ; et hais oultre mesure les mauvaises, que je tire de plus loing que tout aultre :
Samque sagacius iimis odoror, Polypus, an gravis hirsutis cubet hircus in alis, Quant canis acei-, ubi laleai sus '.
Les senteurs plus simples et naturelles me semblent plus agréables. Et touche ce poing prinpalement les dames : en la plus espesse barbarie, les femmes scylhes, après s'estre lavées, se saulpouldrent et encroustent tout le corps et le visage de certaine drogue qui naist en leur terroir, odoriférante; et pour approcher les hommes, ayants osté ce fard, elles s'en trenvent et polies et parfumées. Quelque odeur qu' ce soit, c'est merveille combien elle s'attache à moy, et combien j'ay la peau propre à s'en abrùver. Celuy qui se plainct de nature,, de quoy elle a laissé l'homme sans instrument à porter les senteurs au nez, a tort ; car elles se portent elles mesmes ; mais à moy particulièrement les moustaches que j'ay pleines m'en servent ; si j'en approche mes gants ou mon mouchoir, l'odeur y tiendra tout un jour : elles accusent le lieu d'où je viens. Les estroicts baisers de la jeunesse, savoureux, gloutons et gluants, s'y coUoient aultrefois, et s'y tenoient plusieurs heures après. Et si pourtant je me treuve peu subject aux maladies populaires, qui se chargent par la conversation et qui naissent de la contagion de l'air ; et me suis sauvé de celles de mon temps, de quoy il y en a eu plusieurs sortes en nos villes et en nos ar-
(i) Tu te moques de moi, Coracinus, parce, que je ne suis poinl parfume ; et moi, j'aime mieux ne rien sentir que de sentir bon. Mart., VI, bh, i.
(2) Celui qui sent toujours bon, Posturaus, sent mauvais. Makt., ir, 12, 14.
(3) Mon oaornl distingue les mauvaises odeurs plus subtilement qu'un chien d'excellent nez ne reconnaît la bauge du sanglier. Hok., Epod., 12, 4.
mées. On lit de Socrates* que, n'estant jamais party d'Athènes pendant plusieurs recheutes de peste qui la lormenterent tant de fois, luy seul ne s'en trouva jamais plus mal.
Les médecins pourroient, ce croisje, tirer des odeurs plus d'usage qu'ils ne font; car j'ay souvent apperceu qu'elles me changent, et agissent en mes esprits, selon qu'elles sont : qui me faict approuver ce qu'on dict, que l'invention des encens et parfums aux églises, si ancienne et si espandue en toutes nations et religions, regarde à cela de nous resjouïr, esveiller et purifier le sens, pour nous rendre plus propres à la contemplation.
Je vouldrois bien, pour en juger, avoir eu ma part de l'ouvrage de ces cuisiniers qui sçavent assaisonner les odeurs estrangieres avecques la saveur des viandes ; comme on remarqua singulièrement au service du roi de Thunes^, qui de nostre aage print terre à Naples, pour s'aboucher avecques l'empereur Charles. On farcissoit ses viandes de drogues odoriférantes, de telle sumptuosité qu'un paon et deux faisands se trouvèrent sur ses parties revenir à cent ducats, pour les apprester selon leur manière; et quand on les dçspeceoit, non la salle seulement, mais toutes les chambres de son palais et les rues d'autour estoient remplies d'une très souefve vapeur, qui ne s'esvanouïssoit pas si soudain.
Le principal soing que j'aye à me loger, c'est de fuyr l'air puant et poisant. Ces belles villes, Venise et Paris, altèrent la faveur que je leur porte, par l'aigre senteur, l'une de son marais, l'autre de sa boue.
GHAPITllE LVI.
Des prières.
Je propose des fantasies informes et irrésolues, comme font ceulx qui publient des questions doubteuses à desbattre aux escholes, non pour establir la vérité, mais pour la chercher ; et les soubmets au jugement de ceulx à qui il touche de régler, non seulement mes actions et
(1) DIOO. Laerce, II, 25. G.
(-2) Muley-Haçaii, roi de Tunis, que Montaigne appelle, dans le chai)ilre VIII du second livre, Mtileasses. Il prit terre à Naples en 1543 ; mais il n'y trouva point CharlesrQuint, dont il venait implorer une seconde fois l'appui contre ses sujets révoltés. J. V. L.
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mes escripts, mais encores mes pensées. Egualement m'en sera acceptable et utile la condamnation comme l'approbation, tenant pour absurde et impie* si rien se rencontre, ignoramment ou inadvertamment couché en ceste rapsodio, contraire aux sainctes resolutions et prescriptions de l'Rglise catholique, apostolique et romaine, en laquelle je meurs, et en laquelle je suis nay; et pourtant, me remettant tousjours à l'auciorité de leur censure, qui peult tout sur moy, je me mesle ainsi témérairement à toute sorte de propos, comme icy.
Je ne sçais si je me trompe ; mais puisque, par une faveur particulière de la bonté divine, certaine façon de prière nous a esté prescripte et dictée mot à mot par la bouche de Dieu, il m'a tousjours semblé que nous en debvions avoir l'usage plus ordinaire que nous n'avons ; et, si j'en estois creu, à l'entrée et à l'issue de* nos tables, à nostre lever et coucher, et à toutes actions particulières ausquelles on a accoustumé de mesler des prières, je vouldrois que ce feust le patenostre que les chrestiens y employassent, sinon seulement, au moins tousjours. L'Eglise peult estendre et diversifier les prières, selon le besoing de nostre instruction ; car je sçais bien que c'est tousjours mesme substance et mesme chose; mais on debvoit donner à celle là ce privilège, que le peuple l'eust continuellement en la bouche; car il est certain qu'elle dict tout ce qu'il fault, et qu'elle est très propre à toutes occasions. C'est l'unique prière de quoy je me sers partout, et la répète au lieu d'en changer; d'où il advient que je n'en ay aussi bien en mémoire que celle là.
J'avois présentement en la pensée d'où nous venoit cette erreur, de recourir à Dieu en toats nos desseings et entreprinses, et l'appeller à toute sorte de besoing, et en quelque lieu que nostre foiblesse veult de l'aide, sans considérer si l'occasion est juste ou injuste, et de escrier son nom et sa puissance en quelque estât et action que nous soyons, pour vicieuse qu'elle soit. Il est bien nostre seul et unique protecteur,
(1) Edition de 1802 : « tenant pour risccrabic, s'il se trouve chose dicte par moy, ignorauiment ou iiiadvertainrnenl, contre les sainctes prescriptions de l'Eglise catholique, etc. « — Montaigne fut accusé de son Tivant, à cause de ce chapitre, d'être un pei de rbérésie de Boiiu; mais rinquisition n'en sut rien. j. V. u
et penlt toutes choses à nous ayder : mais encores qu'il daigne nous honorer de ceste doulce alliance paternelle, il est pourtant autant juste comme il est bon et comme il est puis.sant ; mais il use bien plus souvent de sa justice que de son pouvoir, et nous favorise «Ion la raison d'icelle, non selon nos demandes.
Platon, en ses loix', fait trois sortes d'injurieuses créances des dieux : « Qu'il n'y en aye point; qu'ils ne se meslent pas de nos alTaires; qu'ils ne refusent rien à nos vœux, offrandes et sacrifices. » La première erreur, selon son advis, ne dura jamais immuable en homme depuis son enfance jusques à sa vieillesse. Les deux suyvantes peuvent souffrir de la constance.
Sa justice et sa puissance sont inséparables : pour néant implorons nous sa force en une mauvaise cause. Il fault avoir l'ame nette, au moins en ce moment auquel nous le prions, et deschargée de passions vicieuses; aullrement nous luy présentons nous mesmes les verges de quoy nous chastier: au lieu de rabiller nostre faulte, nous la redoublons, présentants à celuy à qui nous avons à demander pardon une afl'ection pleine d'irrévérence et de haine. Voyià pourquoy je ne loue pas volontiers ceulx que je veois prier Dieu plus souvent et plus ordinairement, si les actions voisines de la prière ne me tesmoignent quelque amendement et reformation,
Si, noctnmus adulter, Tempora Santonico vêlas adoperia cuaillo ».
Et l'assiette d'un homme meslant à une vie exsecrable la dévotion semble estre aulcunement plus condamnable que celle d'un homme conforme à soy, et dissolu partout : pourtant refuse nostre Eglise tous les jours la faveur de son entrée et société aux mœurs obstinées à quelque insigne malice. Nous prions par usage et par coustume, ou, pour mieulx dire, nous lisons ou prononceons nos prières; ce n'est enfin que mine, et me desplaist de veoir faire trois signes de croix au Benedicite, autant à Grâces (et plus m'en desplaist il de ce que c'est un signe que j'ay en révérence et continuel usage mesme-
(1) Liv. X, au commcnceni*>nl, p. 887, éd. d'Hrnri Eslicniic; p. 378. éd. de M. AsI, l^ipsick, 1814. Tout ce passage des Loi* est traduit et comnicnlé dans les Pensées de Platon, p. 98 et suiv., so«-onde édition. J. V. L
(2) SI, pour assouvir la nuit les désirs adultères, ta te couvres la tête d'une cape gauloise. Jrv., viil, «44.
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ment quand je baaille) , et ce pendant, toutes les aulires heures du jour, les veoir occupées à la haine, l'avarice, l'injustice : aux vices leur heure ; son heure à Dieu, comme par compensation et composition. C'est miracle de veoir continuer de^actions si diverses, d'une si pareille teneur, qu'il ne s'y sente point d'interruption et d'altération, aux confins mesme et passage de l'une à l'autre. Quelle prodigieuse conscience se peult donner repos, nourrissant en mesme giste, d'une société si accordante et si paisible, le crime et le juge?
Un homme de qui la paillardise sans cesse régente la teste, et qui la juge très odieuse à la vue divine, que dict-il à Dieu quand il luy en parle? Il se ramené; mais soubdain ilrecheoit. Si l'object de la divine justice et sa présence frappoient, comme il dict, et chastioient son ame, pour courte qu'en feust la pénitence, la crainte mesme y rejecteroit si souvent sa pensée, qu'incontinent il se verroit maistre de ces vices qui sont habitués et acharnés en luy. Mais quoy 1 ceulx qui couchent une vie entière sur le fruict et émolument du péché qu'ils sçavent mortel? combien avons nous de mestiers et vacations receues , de quoy l'essence est vicieuse? et celuy qui, se confessant à moy, me recitoit avoir, tout un aage, faict profession et les effects d'une religion damnable selon luy, et contradictoire à celle qu'il avait en son cœur, pour ne perdre son crédit et l'honneur de ses charges, comment pastissoit il ce discours en son courage? de quel langage entretiennent ils sur ce subject la justice divine?
Leur repentance consistant en visible et ma- • et rassise, à laquelle on doibt tousjours adjous
niable réparation, ils perdent et envers Dieu et envers nous le moyen de l'alléguer : sont-ils si hardis de demander pardon, sans satisfaction et sans repentance? Je tiens que de. ces premiers il en va comme de ceulx ici ; mais l'obstination n'y est pas si aysée à convaincre. Geste contrariété et volubilité d'opinion si soubdaine, si violente, qu'ils nous feignent, sent pour moy son miracle : ils nous représentent Testât d'une indigestible agonie.
Que l'imagination me sembloit fantastique de ceulx qui, ces années passées, a voient en usage de reprocher à chascun, en qui il reluisoit
fj) Hais que dire de ceux qui fltndenl leur vie entière sur le fridi, etc.
quelque clarté d'esprit, professant la religion catholique , que c'estoit à feincte : et tenoient mesme, pour lui faire honneur, quoy qu'il dist par apparence, qu'il ne pouvoit faillir au dedans d'avoir sa créance reformée à leur pied! Fascheuse maladie , de se croire si fort qu'on se persuade qu'il ne se puisse croire au contraire ! et plus fascheuse encore qu'on se persuade d'un tel esprit qu'il préfère je ne sçais quelle disparité de fortune présente, aux espérances et menaces de la vie éternelle! Ils m'en peuvent croire : si rien eust deu tenter ma jeunesse, l'ambition du hazard et delà difficuhéqui suy voient ceste récente entreprinse y eust eu bonne part. Ce n'est pas sans grande raison, ce me semble, que l'Eglise deffend l'usage promiscue, téméraire et indiscret, dessainctes et divines chansons que le Sainct Esprit a dicté en David. Il ne fault mesler Dieu en nos actions qu'avecques révérence et attention pleine d'honneur et de respect : ceste voix est trop divine pour n'avoir aultre usage que d'exercer les pouhnons et plaire à nos aureilles ; c'est de la conscience qu'elle doibt estre produicte, et non pas de la langue. Ce n'est pas raison qu'on permette qu'un garson de boutique, parmy ses vainset frivoles pensements, s'en entretienne et s'en joue ; ny n'est certes raison de veoir tracasser, par une salle et par une cuisine, le sainct livre des sacrés mystères de nostre créance : c'estoient aultrefois mystères, ce sont à présent desduits et csbats. Ce n'est pas en passant, et tumultuairemcnt, qu'il fault manier un estude si sérieux et vénérable ; ce doibt estre une action destinée
ter ceste préface de nostre office, Sursum corda, et y apporter le corps mesme disposé en contenance qui tesmoigne une particulière attention et révérence. Ce n'est pas l'estude de tout le monde; c'est l'estude des personnes qui y sont vouées, que Dieu y appelle; les meschants, les ignorants s'y empirent : ce n'est pas une histoire à conter ; c'est une histoire à révérer, craindre et adorer. Plaisantes gents, qui pensent l'avoir rendue palpable au peuple , pour l'avoir miseenlangagepopulaireîNetientilqu'auxmots qu'ilsn'ent endent tout ce qu'ils treuvent par escript? Diray jeplus? pour l'en approcher de ce peu, ils l'en reculent: l'ignorance pure, et remise toute en aultruy, estoit bien plus salutaire et plus sçavante que n'est ceste science verbale et
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vaine, nourrice depresumpiion et de témérité.
Je crois aussi que la liberté à chascun de dissiper une parole si religieuse et importante, à tant de sortes d'idiomes, a beaucoup plus de dangier que d'utilité. Les Juifs, les Mahometans, et quasi touts aultres, ont espousé et révèrent le langage auquel originellement leurs mystères avoient esté conceus; et en est deffendue Taiteration et changement, non sans apparence. Sçavons nous bien qu'en Basque et Bretaigne il y ayt des juges assez pour establirceste traduction faicte en leur langue? L'Eglise universelle n'a point de jugement plus ardu à faire, et plus solenne. En preschant el parlant, l'interprétation est vague, libre, muable, et d'une parcelle; ainsi ce n'est pas de mesme.
L'undenoshistoriens grecs accuse justement son siècle de ce que les secrets de la religion chrestienne estoient espandus emmy la place, es mains des moindres artisans ; que chascun en pouvoit desbattre et dire selon son sens ; et que ce nous debvoit estre grande honte, nous qui, par la grâce de Dieu, jouissons des purs mystères de la pieté, de les laisser profaner en la bouche de personnes ignorantes et populaires.'veuqueles Gentils interdisoientàSocrates, à Platon, et aux plus sages, de .s'enquérir et parler des choses commises aux presbtres de Delphes : dict aussi que les factions des princes, sur le subject de la théologie, sont armées, non de zèle, mais de cholere ; que le zèle tient de la divine raison et justice, se conduisant ordonuéement et moderéement, mais qu'il se change en haine et envie, et produict, au lieu de froment et de raisin, de l'ivroyeet desorties, quand il est conduict d'une passion humaine. Et "justement aussi, cest aultre, conseillant l'empereur Theodose, disoit les disputes n'endormir pas tant les schismes de l'Eglise que les esveiller et animer les hérésies ; que pourtant il falloit fuyr toutes contentions et argumentations dialectiques, et se rapporter nuement aux prescriptions et formules de la foy establies par les anciens. Et l'empereur AndronicusS ayant rencontré en son palais des principaux hommes aux prinses de parole contre Lapodius, sur un de nos poincts de grande importance, les tansa, jusques à menacer de les jecter en la rivière s'ils continuoient. Les enfants et les femmes,
(1) Andronic Comnône. Voyez Xicétas, IT, 4, où il n'y a pas un mot de Lapodius. C.
en nos jours, régentent les hommes plus vieux et expérimentés sur les loix ecclésiastiques • là où la première de celles de Platon ' leur deffend de s'enquérir seulement de la raison des loix civiles, qui doibvent tenir lieu d'ordonnances divines; et permettant aux vieuxd'en communiquer entre euLx, et avecques le magistrat, il adjouste : « Pourveu que ce ne soit pas en présence des jeunes, et personnes profanes. »
Un evesque^ a laissé par escript qu'en l'aultre bout du monde il y a une isle , que les anciens nommoient Dioscoride, commode en fertilité de toutes sortes d'arbres, fruicts, et salubrité d'air; de laquelle le peuple est chrestien, ayant des églises et des autels qui ne sont parés que de croix sans aultres images, grand observateur de jeusnes et de festes, exact payeur de dismes aux presbtres, et si chaste que nul d*eulx ne peult cognoistre qu'une femme en sa vie; au demourant, si content de sa fortune qu'au milieu de la mer il ignore l'usage des navires, et si simple que, de la religion qu'il observe si soigneusement, il n'en entend un seul mot : chose incroyable à qui ne sçauroit les païens, si dévots idolastres, ne cognoistre de leurs dieux que simplement le nom et la statue. L'ancien commencement de Menalippe, tragédie d'Euripides, portoit ainsin,
0 Jupiter! car de loy rien sinon
Je iiecognois seulement que le noms.
J'ay veu aussy de mon temps faire plaincte d'aulcuns escripts, de ce qu'ils sont purement humains et philosophiques, sans meslange de
(1) Lofo,liv. 1, p. 569. c.
(2) Osoriiis, évéquc de Silvès en Algarres, auteur du Uvre iiiliiulé, de Rebtia gesiis hmiiiamielis régis Lutitaniœ. 3Jai« c'est du sieur Coularl, son traducieur, el non d'Osorius même, que Montaigne a extrait ce qu'il nous dit ici des ImLiilanls de lile Dioscoride: ce qui est si vrai, qu'on n'en trouve rien du tout dans la première édition des Essais, publiée en i580, parce que la traduction de Goularl ne parut qu'en 1581. Lorsque Montaigne dit que les habitants de lile Dioscoride sont si chastes, qtie nul d'eiilx ne peult cognoistre qu'une seule femme en sa vie, il a mal pris le sens de Goulart, qui, conformément au latin d'Osorius, tmam tantitm ttxorem ducuni, a dit, ils n'épousent qu'une femme: ce qui ne signifie pas qu'ils n'en épousent qu'une en toute leur vie, mais qu'Us n'en épousent qu'une à la fois, le christianisme dont ils font profession leur défendant la polygamie. Le nom moderne de cette ile est Zocoiora, où fon retrouve des vestiges de l'ancien nom. C. — Voyez, sur tout ce passage de Montaigne, les observations de Baylc, au mot Dioscoride, note B.
(3) Put., traité de l'Amour, c. ISL C.
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théologie. Qui diroit au contraire, ce ne seroit pourtant sans quelque raison, que la doctrine divine tient mieulx son reng à part, comme royne et dominatrice; qu'elle doibt estre principale par tout, poinlsuffraganteet subsidiaire; et quà l'advcnture seprendroient les exemples à la grammaire, rhétorique, logique, plus sortablement d'ailleurs qlie d'une si saincte matière; comme aussi les arguments des théâtres, jeux et spectacles publicques ; que les raisons divines se considèrent plus venerablement et reveremment seules, et en leur style, qu'appariées aux discours humains ; qu'il se veoid plus souvent ceste faulte, que les théologiens escrivent trop humainement, que ceste aultre, que les humanistes escrivent trop peu theologalement ; la philosophie, dict saint Chrysostome, est pieça bannie de l'eschole saincte comme servante inutile, et estimée indigne de veoir, seulement en passant de l'entrée, le sacraire des saincts thresors de la doctrine céleste ; que le dire humain a ses formes plus basses, et ne se doibt servir de la dignité, majesté, régence du parler divin. Jeluy laisse, pour moy, dirererbis indisciplinalis^ ionune, destinée, accident, heur, et malheur, et les dieux , et aultres phrases, selon sa mode. Je propose les fantasies humaines et miennes, simplement comme humaines fantasies, et separéement considérées , non comme arrestées et réglées par l'ordonnance céleste, incapable de doubte et d'altercation ; matière d'opinion, non matière de foy ; ce que je discours selon moy, non ce que je crois selon Dieu ; d'une façon laïque, non cléricale, raaistousjourstrèsreligieuse, comme les enfants proposent leurs essais , instruisables , non instruisants.
Et ne diroit on pas aussi sans apparence que l'ordonnance de ne s'entremettre que bien reservéement d'escrire de la religion, atouts aultres qu'à ceulx qui en font expresse profession, n'auroit pas faulte de quelque image d'utilité et de justice ; et à moy avecques, peut estre, de m'en taire. On m'a dict que ceulx mesmes qui ne sont pas des nostres deffendent pourtant entre e\i\x l'usage du nom de Dieu en leurs propos communs; ils ne veulent pas qu'on s'en serve par une manière d'interjection ou d'ex-
(1) En termes vulgaires et non approuvés. S. Accistis, de Ovit. Dei, X, 29. — Voyez plus haut la note première sur le chapitre 55. i. V. L.
clamât ion , ny pour tesmoignage , ny pour comparaison : en quoy je treuve qu'ils ont raison ; et en quelque manière que ce soit que nous appelions Dieu à nostre commerce et société, i' fault que ce soit sérieusement et religieuse ment.
11 y a , ce me semble, en Xenophon un tel discours où il montre que nous debvons plus rarement prier Dieu, d'autant qu'il n'est pas aysé que nous puissions si souvent remettre nostre ame en ceste assiette réglée, reformée et devotieuse , où il fault qu'elle soit pour ce faire : aultrement nos prières ne sont pas seulement vaines et inutiles, mais vicieuses.* Pardonne nous, disons nous, comme nous pardonnons à ceulx qui nous ont offensés; «que disons nous par là , sinon que nous lu y offrons nostre ame exempte de vengeance et de rancune? Toutesfois nous invoquons Dieu et son ayde au complot de nos faultes , et le convions à l'injustice :
Quœ, nisi seductis, nequeas commitlere divis > :
l'avaricieux le prie pour la conservation vaine et superflue de ses thresors; l'ambitieux, pour ses victoires et conduicte de sa fortune; le voleur l'employé à son ayde, pour franchir le hazard et les difficultés qui s'opposent à l'exécution de ses meschantes entreprinses , ou le remercie de l'aysance qu'il a trouvé à desgosiller un passant; au pied de la maison qu'ils vont escheller ou petarder, ils font leurs prières, l'intention el l'espérance pleine de cruauté, de luxure, et d'avarice.
Hoc ipsum, quo tu Jovis aurem impellere tentas. Die agediim Staio : Proh Juppiter! o bone, clamet, * Juppiier! At sese non clamet Juppilei ipse*?
La royne de Navarre Marguerite ^ recite d'un jeune prince, et, encores qu'elle ne le nomme pas, sa grandeur l'a rendu cognoissable assez, qu'allant aune assignation amoureuse, et coucher avecques la femme d'un advocat de Paris, son chemin s' addonnant au travers d'une église, il ne passoit jamais en ce lieu sainct , allant ou
H) En demandant des choses qu'on ne peut dire aux dieux qu'en les prenant à pari. Peuse, II, 4.
(2) Dis à Slaius ce que tu voudrais obtenir de Jupiter : « Grand Jupiter ! s'écriera Siaius, peut-on vous faire de telles demandes? » Et tu crois que Jupiter lui-même ne dira pas comme Staïus? Perse, II, 21.
(5) Sœur unique de François I<r,et femme de Henri d'Albrel. roi de Navarre. C.
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retournant de son entreprinse, qu'il ne feist ses prières et oraisons. Je vous laisse à juger, Tame pleine de ce beau pensement, à quoy il employoit la faveur divine. Toutesfois elle allègue cela pour un tesmoignage de singulière dévotion'. Mais ce n'est pas par ceste preuve seulement qu'on pourroit vérifier que les femmes ne sont gueres propres à traicter les matières de la théologie.
Une vraye prière et une religieuse reconciliation de nous à Dieu, elle ne peult tumber en une ame impure et.soubmise lors mesme à la domination de Satan. Celuy qui appelle pieu à son assistance pendant qu'il est dans le train du vice, il faict comme le coupeur de bourse qui appelleroit la justice à son ayde, ou comme cculx qui produisent Ij nom de Dieu en tesmoignage de mensonge.
Tacilo mala vota susurré Conciphnui ».
II est peu d'hommes qui osassent mettre en évidence les requestes secretles qu'ils font à Dieu :
Uaud cuivis promptum est, murmurque,humilesqtiesusiirros ToUerede iemp!is^ et aperio vil ère voto^ :
voylà pourquoyles pythagoriens vouloient qu'elles fussent publicques et ouïes d'un chascun ; à fin qu'on ne le requist de chose indécente et injuste, comme celuy là,
Clare quum dixit, Apollo !
Labra movei, memens audiri : " Pulchra Lavema, Da mihi fallere, du jusium sanctumque videri ; Xoctempeccalis, et fraudibus objice nubem *. »
Les dieux punirent griefvement les iniques vœux d'OEdipus en les luy octroyant:il avoit prié que ses enfants vuidassent entre eulx, par armes, la succession de son Estât ; il feut si misérable de
(Il Elle dit cependant qu'il ne s'arrêtait dans Féglise qu'à son retour : ce qui nous donne une idée assez naïve de la dévotion de ce prince. Elle ajoute : c El néantmoins qu'il menast la vie que je vous dis, si estoit il prince craignant et aimant Dieu. » Journée lll, Koiwetle a, p. 272, éd. de lolo. G.
'2) Nous murmurons à voix basse des prières criœinellee. UCAW, V, 104.
(5) 11 est peu d'hommes qui n'aient pas t)esoin de prier à ▼o« basse, et qui puissent exprimer lout haut les vœux qu'ils adressent aux dieux. Perse, II, G.
(4) Qui, après avoir invoqué Apollon à hante voix, ajoate aussitôt tout bas, en remuant à peine les lèvres : « Belle La- ■veme, donne-moi les moyens de tromper, et de passer pour un homme de b'ien; couvre d'un nuage épais, d'une nuit ob- } scure, mes secrètes friponneries. >, Hor. Eput., I, 16, 59.
se veoir prins au mot. Il ne fault pas demander que toutes choses suyvent nostre volonté, mais qu'elle suyve la prudence.
II semble , à la vérité, que nous nous servom. de nos prières comme d'un jargon , et comme ceulx qui employent les paroles saincies et divines à des sorcelleries et effects magiciens; et que nous facions nostre compte que ce soit de la contexture, ou son, ou suitte des mots, ou de nostre contenance , que despende leur effect : car ayants l'ame pleine de concupiscence , non touchée de repeniance ny d'aulcune nouvelle reconciliation envers Dieu, nous luy allons présenter ces paroles que la mémoire preste à nostre langue, et espérons en tirer une expiation de nos faultes. Il n'est i ien si aysé, si doulx et favorable que la loy divine; elle nous appelle àsoy, ainsi faultiers et détestables comme nous sommes ; elle nous tend les bras, et nous receoit en son giron pour vilains, ords et bourbeux que nous soyons et que nous ayons à estre à l'advenir : maisencores, en recompense, la fault il regarder de bon œil ; encores fault il recevoir ce pardon avec action de grâces ; et au moins, pour cest instant que nous nous adressons à elle, avoir l'ame desplaisante de ses faultes, et ennemie des passions qui nous ont poulsé à l'ofîenser. Ny les dieux , ny les gents de bien , dict Platon * , n'acceptent le présent d'un meschant.
Immunis aram si tetigit manus.
Non iumpiuosa blandior hostia, Uollivit aversos Pénates
Farre pio, et salienie mica »
CHAPITRE LVII
De î'aage.
Je ne puis recevoir la façon de quoy nous establissons la durée de nostre vie ; je veois que les sages raccourcissent bien fort au prix de la commune opinion. « Comment, dict le jeûne Caton à ceulx qui le vouloient empescher de se tuer, suisjeà ceste heure en aage où l'on me puisse reprocher d'abandonner trop tost la
(1) Lois, IV, p. 716, éd. d'Estienne. G.
W Que des maiiis innocentes touchent Faulel; elles amiseni aussi sûrement les dieux pénates avec un gâteau de fleur de farine et quelques gi-ains de sel, qu'en iinmobnt de r'< ! es victimes. HoB., Od., II!, 23, 17.
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vie ?» Si n'avoit il que quarante et huict ans < . Il estimoit cest aage là bien meur et bien advancé, considérant combienpeud'hommes y arrivent. Et ceulx qui s'entretiennent de ce que je ne sçais quel cours, qu'ils nomment naturel, promet quelques années au delà , ils le pourroient faire, s'ils avoient privilège qui les exeinptast d'un si grand nombre d'accidents ausquels chascun de nous est en bute par une naturelle subjection, qui peuvent interrompre ce cours qu'ils se promettent. Quelle resverie est ce de s'attendre de mourir d'une défaillance de forces que l'extrême vieillesse apporte, et de se proposer ce but à noslre durée, veu que c'est l'espèce de mort la plus rare detouteset la moins en usage? Nous l'appelions seule naturelle; comme si c'estoit contre nature de veoir un bomme se rompre le col d'une chute, s'estouffer d'un naufrage, se laisser surprendre à la peste ou à une pleurésie, et comme si nostre condition ordinaire ne nous presentoit à touts ces inconvénients. Ne nous flattons pas de ces beaux mots; on doibt à l'adventure appeller plustost naturel ce qui est gênerai, commun et universel.
Mourir de vieillesse, c'est une mort rare, singulière et extraordinaire, et d'autant moins naturelle que les aultres; c'est la dernière et extrême sorte de mourir ; plus elle est esloingnée de nous, d'autant elle est moins esperable : c'est bien la borne au delà de laquelle nous n'irons pas, et que la loy de nature a preseript pour n'estre point oultrepassée ; mais c'est un si rare privilège de nous faire durer jusques là ; c'est une exemption qu'elle donne par faveur particulière à un seul en l'espace de deux ou trois siècles, le deschargeant des traverses et difficultés qu'elle a jecté entre deux en ceste longue carrière. Par ainsi, mon opinion est de regarder que l'aage auquel nous sommes arrives, c'est un aage auquel peu de gents arrivent. Puisque d'un train ordinaire les hommes ne viennent pas jusques là, c'est signe que nous sommes bien avant; et puisque nous avons passé les limites accoustumées, qui est la vraye mesure de nostre vie, nous ne debvons espérer d'aller gueres oultre; ayant eschappé tant d'occasions de mourir où nous veoyons tresbucher le monde, nous debvons recognoistre qu'une
(1) PLUT. , Vie de Caton d'Ulique, c. 20. C.
fortune extraordinaire, comme celle là qui nous maintient, et hors de l'usage commun, ne nous doibt gueres durer.
C'est un vice des loix mesmes d'avoir ceste faulse imagination; elles ne veulent pas qu'un homme soit capable du maniement de ses biens qu'il n'ait vingt et cinq ans ; et à peine conservera il jusque lors le maniement de sa vie. Auguste retrencha cinq ans des anciennes ordonnances romaines, et déclara qu'il suffisoit à ceulx qui prenoient charge de judicature d'avoir trente ans*. Servius.ïuUius dispensa les chevaliers qui avoient passé quarante sept ans des courvéesde la guerre 2; Auguste les remeit à quarante et cinq. De renveoyer les hommes au séjour avant cinquante cinq ou soixante ans, il me semble n'y avoir pas grande apparence. Je serois d'advis qu'on estendist nostre vacation et occupation autant qu'on pourroit pour la commodité publicque; mais je treuve la faulte en l'aultre costé, de ne nous y embesongner pas assez tost. Cestuy cy a voit esté juge universel du monde à dix neuf ans , et veult que pour juger de la place d'une gouttière on en ayt trente.
Quant à moy, j'estime que nos âmes sont desnouées à vingt ans ce qu'elles doibvent estre, et qu'elles promettent tout ce qu'elles pourront ; jamais ame qui n'ay t donné en cest aage là arrhe bien évidente de sa force n'en donna depuis la preuve ; les qualités et vertus naturelles produisent dans ce terme là, ou jamais, ce qu'elles ont de vigoreux et de beau :
Si l'espine nou picque quand nai, A pêne que picque jamai 3,
disent ils en Dauphiné. De toutes les belles actions humaines qui sont venues à ma cognoissance, de quelque sorte qu'elles soyent, je penserois en avoir plus grande part à nombrer en celles qui ont esté produictes et aux siècles anciens et au nostre, avant l'aage de trente ans que après; ouy, en la vie des mesmes hommes souvent. Ne le pi '^s je pas dire en toute seureté de celles de Hannibal et de Scipion son grand adversaire? la belle moitié de leur vie, ils la vescurent de la gloire acquise en leur jeunesse ; grands hommes depuis au prix de touts
(i) SvÉr., Auguste, c. 12. C.
(2) Al'lu-Gelle, X, 28. C.
(3) Si l'épine ne pique point en naissant, à peine piquera -telle jamais.
aultres, mais nullement au prix d'eulx-mesmes. Quant à moy, je tiens pour certain que, depuis cest aage, et mon esprit et mon corps ont plus diminué qu'augmenté , et plus reculé que advancé. 11 est possible qu'à ceulx qui employent bien le temps la science et Pexperience croissent avecque^ la vie; mais la vivacité, la promptitude, la fermeté et aultres parties bien plus nostres , plus importantes et essentielles , se fanissent et s'allanguissent.
Vbi jam validis quasuatuni est viribus œri corpus, et obtusis ceciderimt viribus arim, Claudicat ingetûum, délirât linijuaque, mensque i .
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Tantost c'est le corps qui se rend le premier à la vieillesse, parfois aussi c'est l'ame; et, en ay assez veu qui ont eu la cervelle affoiblie avant l'estomach et les jambes; et, d'autant que c'est un mal peu sensible à qui le souffre et d'une obscure montre, d'autant est il plus dangereux. Pour ce coup, je me plains des loix, non pas de quoy elles nous laissent trop tard à la besongne, mais de quoy elles nous y employent trop tard. Il me semble que, considérant la foiblesse de nostre vie et à combien d'escueils ordinaires et naturels elle est exposée, on n'en devroit pas faire si grande part à la naissance, à l'oysifveté et à l'apprentissage.
CHAPITRE PREMIER
De Vinconstance de nos actions.
Ceulx qui s'exercent à contrerooUer les actions humaines nesetreuvent en aulcune partie si empeschés qu'à les rapiécer et mettre à mesme lustre ; car elles se contredisent communéement de si estrange façon qu'il semble impossible qu'elles soyent parties de mesme boutique. Le jeune Marius se treuve tantost fils de Mars, tantost fils de Venus 2 : le pape Boniface huictiesme entra dict on en sa charge comme un regnard, s'y porta comme un lion, et mourut comme un chien : et qui croiroit que ce feust Néron, ceste vraye image de cruauté, qui, comme on lui présenta à signer, suyvant le style, lasentence d'un criminel condamné, eust repondu : « Pleust à Dieu que je n'eusse jamais sceu escrires !» tant lecœurluy serroit de condamner un homme à mort ! Tout est si plein de tels exemples, voire chascun en peult tant fournir à soy mesme, que je treuve estrange de veoir quelquesfois des gents d'entendement se mettre en peine d'assortir ces pièces, veu que l'irrésolution me semble le plus commun et apparent Vice de nostre nature: tesmoing ce fameux verset de Publius le farceur :
(1) Lorsque l'elTort puissant des années a courbé le corps Pt usé les ressorts dune machine épuisée, le jugement chancelle, respril s'obscurcit, la langue bégaie. Luca. , 111, 452.
(2) PLCT. , Vie de C. Maritis. G.
'3) Vetlein nescire Hueras! Skèq.. de Clememia, 11, i. C. Monta iGWE.
Malum consiliiim est, quod mutari non potest '.
D y a quelque apparence de faire jugement d'un homme par les plus communs traicts de sa vie ; mais veu la naturelle instabilité de nos mœurs et opinions, il m'a semblé souvent que les bons aucteurs mesmes ont tort de s'opiniastrer à former de nous une constante et solide contexture : ils choisissent un air universel ; et, suyvant ceste image, vont rengeant et interprétant toutes les actions d'un personnage ; et, s'ils ne les peuvent assez tordre, les renvoyent à la dissimulation. Auguste leur est eschappé ; car il se treuve en cest homme une variété d'actions si apparente, soubdaine et continuelle, tout le cours de sa vie, qu'il s'est faict lascher entier et indécis aux plus hardis juges. Je crois, des hommes, plus malayséement la constance que toute aultre chose, et rien plus ayséement que l'inconstance. Qui en jugeroit en détail et distinctement, pièce à pièce, rencontreroit pbs souvent à dire vrav. En toute l'ancienneté, il est malaysé de choisir une douzaine d'hommes qui ayent dressé leur vie à un certain et- asseuré train, qui est le principal but de la sagesse : car, pour la comprendre toute en un mot, dict un ancien 2, et pour embrasser en une toutes les règles de nostre vie, " C'est vouloir, et ne vouloir pas, tousjours mesme chose: je ne daignerois, dict il,
(1) C'est un mauvais plan que celui qu'on ne peut changer. Ejc. Publilmimis, ap«d a.Gell.,XVII, 14.
(2) Séx. , Êpisl. iO. C. 1 p
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adjouster, pourveu que la volonté soit juste-, car , si elle n'est juste, il est impossible qu'elle soll lousjours une." De vray, j'ai aultrefois apprins que le vice* n'est que desreglement et faulte de mesure ; et par conséquent il est impossible d'y atlacber la constance. C'est un mot de Demosthenes*, dict pn, « que le commencement de toute vertu, c'est consultation et délibération; et la fin et perfection, constance. » Si, par discours, nous entreprenions certaine voye, nous la prendrions la plus belle; mais nul n'y a pensé :
Quod peint, spernit ; repelil, qiiod nuper omisil ; jEsiuai, et vitce disconvenu ordine toto *.
Nostre façon ordinaire, c'est d'aller après les inclinations de nostre appétit, à gaucbe, à dextre, contre mont, contre bas, selon que le vent des occasions nous emporte. Nous ne pensons ce que nous voulons qu'à l'instant que nous le voulons ; et cbangeons comme cest animal qui prend la couleur du lieu où on le coucbe. Ce que nous avons à ceste heure proposé, nous le changeons tantost; et tantost encores retournons sur nos pas : ce n'est que , bransie et inconstance ;
Ducimitr, ul nervis alienii mobile ligmim'.
Nous n'allons pas , on nous emporte : comme
les choses qui flottent, ores doulcement, ores
avecques violence, selon que l'eau est ireuse
ou bonasse;
Nonne videmm, Quid tibi qiiisque velil, nescire, et qnœrere semper; Commutare locum, quasi omis deponere possil'^ ?
chasque jour, nouvelle fantaisie ; et se meuvent nos humeurs avccques les mouvements du temps: .
Taies siint homiuum mentes, quali pater ipse Jiippiier auciifcras lustrayit lumine terras *.
(1) Dans le Dixcoiirs funèbre, allribué à Bénioslhènes, sur les guerriers morts à Chéronée. G.
(2) 11 quille ce qu'il \oulail ayoir; Il retourne à ce qu'il a quitte ; toujours flottant, il se contredit sans cesre lui-même, non., £/)«/., 1,1, 98. I
(5) Nous nous laissons conduire comme l'automate suit la corde qui le dirige. Hor. , Sat. , II, 7, 82.
U) Ne voyons-nous pas que l'homme cherche toujours, sans savoir ce qu'il désire, et qu'il change sans cesse de place, comme s'il pouvait se délivrer ainsi du ftirdeau qui l'accable ? Li'CR. , 111, K)"0.
(5) Les penscrs des mortels, cl leur deuil, et leur joie, Changent avec les jours que le ciel leur envoie.
Les deux vers du texte conserves par S. Augustin {Cité de
Nous llottons entre divers advis; nous ne vou« Ions rien librement, rien absoluemont, rien constamment*. A qui auroit prescript et ostably certaines loix et ceriaine police en sa teste, nous verrions tout partout en sa vie reluire une cqualité de mœurs, un ordre et une relation infaillible des unes choses aux aultres (Empedocles^ remarquoit ceste difformité aux Agrigentins, qu'ils s'abandonnoient aux delices comme s'ils avoient landemein"' à mourir, et bastissoient comme si jamais ils ne debvoient mourir) : le discours en seroit bien aysé à faire ; comme il se veoid du jeune Caton : qui en a touché une marche*, a tout touché; c'est une harmonie de sons très accordants, qui ne se peult desmentir. A nous , au rebours , autant d'actions, autant fault il de jugements particuliers. Le plus seur, à mon opinion, seroit de les rapporter aux circonstances voisines, sans entrer en plus longue recherche et sans en conclure aultre conséquence.
Pendant les desbauches de no.stre pauvre estât, 'on me rapporta qu'une fille, de bien près de là oij j'estois, s'est oit précipitée du hault d'une fenestre pour éviter la force d'un belitre de soldat, son hoste. Elle ne s'estoit pas tuée à la cheute, et, pour redoubler son entreprinse, s'estoit voulu donner d'un coulteau par la gorge; mais on l'en avoit empeschée , toutesfôis après s'y estre bien fort blecée. Elle mesme confessoit que le soldat ne l'avoit encores pressée que de requestes , solicitations et présents, mais qu'elle avoit eu peur qu'enfin il en veinst à la contraincte: et là dessus les paroles, la contenance , et ce sang tesmoing de sa vertu, à la vraye façon d'une auhre Lucrèce Or, j'ai .sceu, à la vérité, qu'avant et depuis elle avoit esté garse de non si
Dieu, V, 8) , ont clé traduits par Cicéron de VOdijsséc, XVIII, 155. On croit qu'il les avait placés dans ses Académiques, en rapportant sur l'ame humaine le sentiment d'Aristote, qui les a cités lui-même dans son traité de l'Ame, III, 3.
(1) Phrase traduite de Sésèq., Epist. 52. C,
(2) DtoG. , Laerce, Vîll. 83. Elien donne ce mot à Platon. Var. liist. , XII, 99. C.
(3) C'est ainsi que ce mot est écrit dans Texemplaire corrigé par Montaigne. Il y a apparence que de son temps, et en Gascogne, on disait et on écrivait indifféremment lendemain, landetnein, ou l'endemain, au lieu de le lendemain, comme on parle aujourd'hui. Voyez ci-dessus, liv. I, c, 17. N.
(4) C'esl-à-dire celui qui a posé le doigt sur une des touches du clavier les a fait résonner toutes. On donnait autrefois le nom de marches aux touches du clavier des orgues, etc. A. D.
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difiicile composition, comme dict le conto: aïout beau et honneste que vous estes, quand vous aurez failly vostre poincte, n'en concluez pas incontinent une chasteté inviolable en vostre maistresse; ce n'est pas à dire que le muletier n'y trcuve son heure. »
Antigonus, avant prins en affection un de ' > soldats pour sa vertu et vaillance, com- ! manda à ses médecins de le panser d'une ma- \ ladie longue et intérieure qui l'avoit tormenté i longlemps; et s'appercevant , après sa guarison, qu'il alloit beaucoup plus froidement ' aux affaires, luy demanda qui l'avoit ainsi changé et encouardy. ««Vous mesme, sire, luy respondict il, m'ayant deschargé des maulx pour lesquels je ne tenois compte de ma vie*.» Le soldat de Lucullus, ayant esté desvalisé par les ennemis, feit sur eux, pour se revencher, une belle entreprinse : quand il se feut remplumé de sa perte, Lucullus, l'ayant prins en bonne opinion, l'employoit à quelque exploict hazardeux, par toutes les plus belles remontrances de quoy il se pouvoit adviser;
Yerb'is, qiice timido quoque passent addere meniem ';
» Employez y, respondict il, quelque misérable soldat dévalisé ; »
Quantiimvîs nisticus, ibil, Ibit eo, quo vis, qui zonam perdidit, inquil ^ ;
et refusa resoluement d'y aller. Quand nous lisons que Mahomet, ayant oultrageusement rudoyé Chasan , chef de ses janissaires, de ce qu'il veoyoit sa troupe enfoncée par les Hongres, et luv se porter laschement au combat , Chasan alla, pour toute response, se ruer furieusement, seul, en Testât qu'il estoit, les armes au poing, dans le premier corps des ennemis qui se présenta, où il feut souhdain englouty : ce n'est, à l'adventure, pas tant justification que radvisement , ny tant prouesse naturelle qu'un nouveau despit. Celuy que vous vistes hier si avantureux, ne trouvez pas estrange de le veoir aussi poltron le lendemain ; ou la cholere, ou la nécessité, ou la compaignie, ou le vin, ou le son d'une trompette, luy avoit mis le cœur au ventre : ce n'est pas un cœur
(1) Put. , nv de PHopidas. c. 1. C.
f2) El) termes capables d'inspirer du courage au plus liiuidc. IloR. . Epist., n, 2, 36.
P) Tout grossier qu'il était. Il répondit : « Ira là qui aura perdu sa bourse. « lloa. , ibid. , v. 39.
ainsi formé par discours, ces circonstances le luy ont fermy; ce n'est pas merveille si le voyià devenu aultre par aultres circonstances contraires. Geste variation et contradiction qui se veoid en nous si souple a faict que aulcuns nous songent deux âmes, d'aultres deux puissances, quinousaccompaignentet agitent chascune à sa mode, vers le bien l'une, l'aulire vers le mal, une si brusque diversité ne se pouvant bien assortir à un subject simple.
Non seulement le vent des accidents me remue selon son inclination, mais en oultre je me remue et trouble moy mesme par l'instabilité de ma. posture; et qui y regarde primement ne se treuve gueres deux fois en mesme estât. Je donne à mon ame tantost un visage, tanlost an aultre, selon le costé où je la couche. Si je parle diversement de moy, c'est que je me regarde diversement ; toutes les contrariétés s*y treuvent selon quelque tour et en quelque façon; honteux, insolent; chaste, luxurieux; bavard, taciturne; laborieux, délicat; ingénieux, hebeté; chagrin, débonnaire; menteur, véritable; savant, ignorant ; et libéral, et avare, et prodigue : tout cela je le veois en moy aulcunement, selon que je me vire; et quiconque s'estudie bien atlentifvement treuve en soy , voire et en son jugement mesme, ceste volubilité et discordance. Je n'ay rien à dire de moy entièrement , simplement et solidement , sans confusion et sans meslange, ny en un mot : distinguo, est le plus universel membre de ma logique.
Encores que je sois tousjours d'advisde dire du bien le bien , et d'interpréter plustost en bonne part les choses qui le peuvent estre, si est ce que Testrangeté de nostre condition porte que nous soyons souvent , par le vice mesme , poulsés à bien faire, si le bien faire ne se jugeoit par la seule intention : par quoy un faict courageux ne doibt pas conclure un homme vaillant ; celuy qui le seroit bien à poinct, il le seroit tousjours et à toutes occasions. Si c'estoit une habitude de vertu, et non une saillie, elle rendroit un homme pareillement résolu à touts accidents; tel seul qu'en compaignie: tel en champ clos qu'en une battaille ; car, quoy qu'on die, il n'y a pas aultre vaillance sur le pavé et aultre au camp ; aussi courageusement porteroit il une maladie en son lict qu'une bleceure au camp ; et ne craindroit non plus la
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mort en sa maison qu'en un assâult ; nous ne verrions pas un mesme homme donner dans la bresche d'une brave asseurance, et se tormenter après, comme une femme, de la perte d'un procès ou d'un fils; quand, estant lascheà l'infamie, il est ferme à la pauvreté ; quand, estant' mol contre les razoirs et les barbiers , il se treuve roide contre les espées des adversaires : l'action est louable, non pas l'homme. Plusieurs Grecs, dict Cicero*, ne peuvent veoir les ennemis, et se treuvent constants aux maladies; lesCimbreset lesCelliberiens,touts au rebours: Nihil enim potest esse œquabile quod non a certa ralione pi'oficiscatur^. Il n'est point de vaillance plus extrême en son espèce que celle d'Alexandre ; mais elle n'est qu'en espèce, ny assez pleine par tout et universelle. Toute incomparable qu'elle est, si a elle encores ses taches : qui faict.que nous le veoyons se troubler si esperduement aux plus legiers souspeçons qu'il prenddes machinations des siens contre sa vie, et se porter en ceste recherche d'une si véhémente et indiscrette injustice , et d'une crainte qui subvertit sa raison naturelle. La superstition aussi, de quoy il estoit si fort attainct, porte quelque image de pusillanimité ; et l'excès de la pénitence qu'il feit du meurtre de Clilus est aussi tesmoignage de l'inequalité de son courage. Nostre faict, ce ne sont que pièces rapportées ^, et voulons acquérir un honneur à faulses enseignes. La vertu ne veult estre suyvie que pour elle mesme ; et si on emprunte parfois son masque pour aultre occasion , elle nous l'arrache aussitost du visage. C'est une vifve et forte teinclure, quand l'ame en est une fois abbruvée , et qui ne s'en va qu'elle n'emporte la pièce. Yoylà pourquoy , pour juger d'un homme, il fault suyvre longuement et curieusement sa trace. Si la constance ne s'y maintient de son seul fondement, cui vivendi via consideraia atque provisa esl^; si la variété des occurrences luy faict changer de pas ( je dis de voye, carie pas s'en peult ou haster,
(1) Tiisc.Quœst.,\\, 27. c.
(2) Pour avoir une conduite uniforme, il faut partir d'un principe invariable. Cic. , ibid.
(3) On trouve cette intercalalion iiiterlinéaire dans l'exemplaire de l'édition in-4° de 1588, corrigé jiar Montaigne : Voliiptateni coniennnmt; in dulorc siiiit molles : gloriain nccjliguni ; frangiintur infamia. N.
(4) De sorte qu'il suive, sans jamais s'écarter, la route qu'il s'est choisie. Cic. , Paradox. , V, t .
ou appesantir), laissez le courre; celuy là s'en va avau le vent <, comme dict la devise de nostre Talebot.
Ce n'est pas merveille, se dict un ancien 2, que le hazard puisse tant sur' nous, puisque nous vivons par hazard. A qui n'a dressé en gros sa vie à une certaine fin, il est impossible de disposer les actions particulières; il est impossible de renger les pièces à qui n'a une forme du total eh sa teste ; à quoy faire la provision des couleurs à qui ne sçait ce qu'il a à peindre? Aulcun ne faict certain desseing de sa vie, et n 'en délibérons qu'à parcelles. L'archer doibt premièrement sçavoir où il vise, et puis y accommoder la main, l'arc, la chorde, la flesche , et les mouvements : nos conseils fourvoyent , parce qu'ils n'ont pas d'adresse et de but : nul vent ne faict, pour celuy qui n'a point de port destiné. Je ne suis pas d'advis de ce jugement qu'on feit pour Sophocles^ de l'avoir argumenté suffisant au maniement des choses domestiques , contre l'accusation de son fils, pour avoir veu l'une de ses tragédies ; ny ne treuve la conjecture des Pariens, envoyés pour reformer les Milesiens, suffisante à la conséquence qu'ils en tirèrent ^r visitant l'isle, ils remarquoient les terres mieulx cultivées et maisons champestres mieulx gouvernées ; et, ayants enregistré le nom des maistres d'icelles, comme ils eurent faict l'assemblée des citoyens en la ville, ils pommèrent ces maistres là pour nouveaux gouverneurs et magistrats; jugeants que, soigneux de leurs afk faires privées ils le seroient des publicques. Nous sommes touts des lopins, et d'une contexture si informe jet diverse que chasque pièce, chasque moment faict son jeu; el se treuve autant de différence de nous à nous mesmcs, que
(i) Uégulièrement, ces mots devraient cire écrils ainsi, à vau le vent, aussi bien que dans cette expression, ù vau de roule, dont on se sert encore pour signifier une déroute entière, comme si l'ennemi qui est mis en fuite était poussé du haut d'une montagne vers le bas; ce qui précipiterait sa fuite, ci le jetterait dans la dernière confusion. A vuti le vent, c'est selon le cours du vent, lequel, soufflant sur l'eau, lui donne un cours déterminé, assez semblable à celui d'un torrent, ou d'une rivière qui coule de haut en bas. A vau, à val, en bas , comme qui dirait du haut d'une montagne vers la vallée, a monte ad vallem. C. — L'ancien mot, amont ou à mont, qu'on trouvera dans le chapitre suivant, signifie le contraire, i. V. i.: •
(2) SÉx. , Episi. 71 et 72. C.
(5) Cic. , de Senectute, c. 7. C.
(4) HÉR. , V. 29. j". V. L.
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de nous à aultruy : Magnam rem puta unum hominem agere *. Puisque ranibition peull aj)prendre aux hoinmes et la vaillance, et la tempérance, et la libéralité, voire et la justice ; puistiae l'avarice peult planter au courage d'un garson de boutique, nourri à l'ombre et à l'oysifveté, l'assexirance de se jecter, si loing du foyer domestique, à la mcrcy des vagues et de Neptune courroucé, dans un fraile bateau , et qu'elle apprend encores la discrétion et la prudence , et que Venus mesme fournit de reso lution et debardiesse la jeunesse encores soubs la discipline et la verge, et gendarme le tendre cœur des pucelles au giron de leurs mères :
Bac duce, at.uodes furlim irangressa jacenies, Ad juvenevi teuebris sola puelUi venit » ;
ce n'est pas tour d'entendement rassis de nous juger simplement par nos actions du dehors ; il faut sonder jusqu'au dedans, et veoir par quels ressorts se donne le bransle. Mais d'autant que c'est une hazardeuse et haulte entreprinse, je vouldrois que moins de gents s'en meslassent.
CHAPITRE II
De l'yvrongnerie.
Le monde n'est que variété et dissemblance : les vices sont touts pareils, en ce qu'ils sont touts vices: et de ceste façon l'entendent à l'adventure les stoïciens : mais encores qu'ils soyent egualement vices, ils ne sont paseguaux vices ; et que celuy qui a franchi de cent pas les limites,
Quos ullra, cilraque nequit consisiere rectum ^ ,
ne soit de pire condition que celuy qui n'en est qu'à dix pas, il n'est pas croyable, et que le sacrilège ne soit pire que le larrecin d'un chou de nostre jardin :
A'ec vincet ratio hoc, laniumdem ut peccet, idemque. Qui leneros coules alieni fregerit horti. Et qui nocturnus divum sacra legerit^...
(1) Soyez persuadé qu'il est bien difficile d'être toujours le même homme. Sésèq. , Epist. 120.
(^ Sous la cooduile de Vénus, la jeune fille passe furtlvemeni au travers de ses surveillants endormis, et seule, pendant la nuit, va trouver son amant. Tibllle, II, l, 7S.
(3) Dont on ne peut s'écarter en aucun sens, qu*on ne s'égare du droit cliemin. Hor. , Sat. , 1, I, 107.
(4) On ne prouvera jamais par de Ixtnne» raisons qxieTolcr des clioux dans un jardin soit un aussi grand crime que de piller un temple. Hor. , Sot,, l, 3, tt3.
Il y a autant en cela de diversité qu'en aulcune aullre chose, La confusion de l'ordre et mesure des péchés est dangereuse ; les meurtriers, les traistres, les tyrans, y ont trop d'acquest; ce n'est raison que leur conscience se soulage sur ce que tel aultre ou est oysif, ou est lascif, ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le péché de son compaignon, et esleve * le sien. Les instructeurs mesmes les rengent souvent mal, à mon gré. Comme Socrates disoit que le principal office de la sagesse estoit distinguer les biens et les maulx , nous aultres, chez qui le meilleur est tousjours en vice, debvons dire de mesme de la science dedistinguer les vices, sans laquelle bien exacte le vertueux et le meschant demeurent mesiés et incogneus.
Or l'yvrongnerie, entre les aultres, me semble un vice grossier et brutal. L'esprit a plus de part ailleurs; et il y a des vices qui ont je ne sçais quoy de généreux, s'il le fault ainsi dire ; il y en a où la science se mesle, la diligence, la vaillance, la prudence, l'adresse et la finesse : cestuy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus grossière nation de celles qui sont aujourd'huy, c'est celle là seule qui le tient en crédit. Les aultres vices altèrent l'entendement ; cestuy cy le renverse et estonne le corps
Quum trini vis penelravit. ..
Consequitur gravitas membronim, prœpediuniur Crura vacillanti, tardescit lingiia, madet mens yant oculi; clamor, singultus, jurgia, glisnmi '.
Le pire estât de l'homme, c'est où il perd la cognoissance et gouvernement de soy. Et en dict on, entre aultres choses, que, comme le moust, bouillant dans un vaisseau, poulse à mont tout ce qu'il y a dans le fond, aussi le vin faict desbonder les plus intimes secrets à ceux qui en ont prins oultre mesure.
Tu sapieniium Curas, et arcanum jocosc Consilium retegis Lyœo '.
(i) Cherche à rendre le sien plus léger. Du latio élevât; image prise des deux plateaux d'une balance. J. V. L.
(i) Lorsque l'homme est dompté par la force du vin, ses membres deviennent pesants, sa démarche est incertaine, ses pas chancellent, sa langue s'embarrasse; son anie semble noyée, et ses yeux flottants; il i»ousse d'impurs hoquets, L' bégaie des injures. Lccb. , 111, 475.
(5) Dans tes joyeux transports, ô Bacclias! lo sage se laisse arracher sou secret. Uor.. , od. , III. 21, 14.
ESSAIS DE MONTAlGNi:,
Josephe récite* qu'il tira le ver du nez à un certain ambassadeur que les ennemis luy avoient envoyé, l'ayant faict boire d'autant. Toutesfois Auguste, s'estant fié à Lucius Piso, qui conquit la Thrace, des plus privés affaires qu'il eust, ne s'en trouva jamais mescompté; ny ïiberius, de Cossus, à qui il se descliargeoit de touts ses conseils; quoyque nous les sçachions avoir esté si fort subjects au* vin qu'il en a fallu rapporter souvent du sénat et l'un et l'aultre yvre^,
■ Besierno inflalum venas, de more, Lyœo '.
et commeit on, aussi fidellement qu'à Casslus, buveur d'eau, à Cimber le desseing de tuer Cœsar, quoyqu'il s'enyvrast souvent* : d'oîi il respondit plaisamment : « Que je portasse un tyran ! moy, qui ne puis porter le vin ! » Nous veoyons nos Allemands, noyés dans le vin, se souvenir de leur quartier , du mot et de leur reng:
Nec facilis Victoria de madidis, et Blœsis, aiqae mero tilubaniibus 5.
Je n'eusse pas creu d'yvresse si profonde, estoufée et ensepvelie, si je n'eusse leu cecy dans les histoires 6 : qu'Attalus, ayant convié à souper, pour lui faire une notable indignité, ce Pausanias qui, sur ce mesme subject, tua depuis Philippus, roy de Macédoine, roy portant par ses belles qualités tesmoignage de la nourriture qu'il avoit prinse en la maison et compaignie d'Epaminondas, il le feit tant boire qu'il peust abandonner sa beauté, insensiblement, comme le corps d'une putain buissonniere, aux muletiers et nombre d'abjects serviteurs de sa maison ; et ce que m'apprint une dame que j'honnore et prise fort, que près de Bordeaux, vers Castres, où est sa maison, une femme de village, veufve, de chaste réputation, sentant des premiers ombrages de grossesse, disoit à ses voisines qu'elle penseroit estre enceincte si elle avoit un mary ; mais, du jour à la journée croissant l'occasion de ce
(1) De Vitasua,Y>. lOlG. A. G.
(2) Ces deux exemples apparliennent à Sénèqde, Episl.Sô, d'où Montaigne a tiré plusieurs idées de ce chapitre. G.
(5) Les veines encore enflées du vin qu'il avait bu la veille. \iRC.,Eglog.,\l, 15. Ge vers est un peu différent dans Virgile. J. V. L. %
(4) SÉN., Episl. 83. G. .
(o) Et, quoique noyés dans le vin, bégayants el chaucelanls, il n'est pas facile de les vaincre. Jl'v. , XV, 47.
JUSTIN, IX, 6. G
souspeçon, et enfin jUsques à l'évidence» elle en veint là de faire déclarer au prosne de son église que, qui seroit consent de ce faict, en le ad vouant, elle promettoit de le luy pardonner, et, s'il le trouvoit bon, de l'espouser : un sien jeune valet de labourage, enhardy de ceste proclamation, déclara l'avoir trouvée un jour de feste, ayant bien largement prins son vin, endormie si profondement près de son foyer, et si indécemment, qu'il s'en estoit peu servir sans l'esveiller : ils vivent encores mariés ensemble.
Il est certain que l'antiquité n'a pas fort descrié ce vice, les escripts mesmes de plusieurs philosophes en parlant bien mollement ; et, jusques aux stoïciens, il y en a qui conseillent de se dispenser quelquesfois à boire d'autant, et de s'enyvrer, pour relascher l'ame.
Hoc quoque virtulum quondam certamine tnafjnnm Socruiem palmam promeruisse ferunt '.
Ce censeur et correcteur des aultreSj Caton, a esté reproché de bien boire :
Narratiir el prisci Caloni Sœpe mero caluisse virtus*.
Cyrus, roy tant renommé, allègue, entre ses aultres louanges pour se préférer à son frère Artaxerxes, qu'il sçavoit beaucoup mieulx boire que luy 5. Et es nations les mieulx réglées et policées, cest essay de boire d'autant estoit fort en usage. J'ay. ouï dire à Silvius, excellent médecin de Paris, que, pour garder que les forces de nostre estomach ne s'apparessent, il est bon, une fois le mois, de les esveiller par cest excès et les picquer, pour les garder de s'engourdir. Et escript on que les Perses, après le vin, consultoient de leurs principaulx affaires-*.
Mon goust et ma complexion est plus ennemie de ce vice que mon discours ; car, oultre ce que je captive ayséement mes créances soubs l'auctorité des opinions anciennes, je le treuve bien un vice lasche et stupide, mais moins malicieux et dommageable que les aultres qui chocquent quasi touts, du plus droict
(1) Dans ce noble combat, le grand Socrale remporta, dit on, la palme. Psecuo-Gallus, I, 47.
(2) On raconte aussi du vieux Gaton, que le vin réchauffait sa vertu. Hou. , Od., III , 2t , II. Voyez ;j. B. Uousseau, Od., II, i.
(5) Plut., Vied'Arlaxercis, c. 2. G.
(4) HÉBOD. , 1, 153, et autres auteurs.
LIVRE II, CHAP. U
lil, la société publicquc. Et, si nous ne nous pouvons donner du plaisir qu'il ne nous couste quelque chose, comme ils tiennent, je treuvc que ce vice couste moins à nostre conscience que les aultres , outre ce qu'il n'est point de ditricile apprest, ny malaysé à trouver : considération non méprisable. Un homme avancé en dignité et en aage, entre trois principales commodités qu'il me disoit luy rester en la vie, conq^oit ceste cy ; et où les veult on trouver ])!us justement qu'entre les naturelles? mais il la prenoit mai : la délicatesse y est à fuyr, et le ux triage du vin; si vous fondez vostre , L' à le boire friand, vous vous obligez à la douleur de le boire auUre. Il fault avoir le goust plus lasche et plus' hbre : pour estre bon beuveur, il fault un palais moins tendre. Les Allemands boivent quasi egualement de tout vin avecqucs plaisir; leur fin, c'est Tavalier plus que le gouster. Ils en ont bien meilleur marché ; leur volupté est bien plus plantureuse et plus en main. Secondement, boire à la françoise, à deux repas, et moderéement, c'est trop restreindre les faveurs de ce dieu; il y fault plus de temps et de constance; les anciens franchissoient des uuicts entières à cest exercice, et y attachoient souvent les jours; et si fault dresser son ordinaire plus large et plus ferme. J'ay veu un grand seigneur de mon temps, personnage de haultes enlreprinses et fameux succès, qui, sans effort et au train de ses repas communs, ne beuvoit gueres moins de cinq lots de vin ' ; et ne se montroit, au partir de là, que trop sage et advisé aux despcns de nos affaires. Le plaisir, duquel nous voulons tenir compte au cours de nostre vie, doit en employer plus d'espace; il fauldroit, comme des garsons de boutique et gents de travail, ne refuser nulle occasion de boire, et avoir ce désir tousjours en teste. Il semble que tous les jours nous raccourcissons l'usage de cestuy cy, et qu'en nos maisons, comme j'ay veu en mon enfance, les desjeusners, les ressiners- et les collations feussent plus fréquentes et ordinaires qu'à présent. Seroit ce qu'en quelque
{«) Euviron dix bouteilles.
(i) Le remuer, ou plutôt reciner, du latiii recœnare, d'apios Le Ducliat sur Itabelab, c'est le goûter, la collation qu'on fait quelque teiups après le diuer. a II n'est desjeuuer que d'escLolicrs ; dipuer que d'advocals ; rcssiiier que de \igîieroui ; joupcr que de marciiauds. « Uaullais. îv, ic. C.
chose nous allassions vers l'amendement?
Vraycment non; mais ce peult estre que nous nous sommes beaucoup plus jettes à la paillardise que nos pères. Ce sont deux occupations qui s'entr'empeschent en leur vigueur : elle a affoibli nostre estomach d'une part ; et d'aultre part, la sobriété sert à nous rendre plus coints', plus damerets pour l'exercice de l'amour.
C'est merveille des contes que j'ai ouï faire à mon père de la chasteté de son sitcle. C'esloit à lui d'en dire , estant très advenant, et par art et par nature, à l'usage des dames. Il parloit peu et bien ; et si mesloit son langage de quelque ornement de livres vulgaires, sur tout espagnols ; et entre les espagnols, luy estoit ordinaire celuy qu'ils nommoient Marc Aurele^. Le port, il l'avoit d'une gravité doulce , humble et très modeste; singulier soingde l'honnesteté et décence de sa personne et de ses habits, soit à pied, soit à cheval : monstrueuse foy en ses paroles; et une conscience et religion, en gênerai, penchant plustost vers la superstition que vers l'aultre bout : pour un homme de petite taille, plein de vigueur, et d'une stature droicte et bien proportionnée ; d'un visage agréable, tirant sur le brun : adroict et exquis en touts nobles exercices. J'ay veu encore des cannes farcies de plomb, desquelles on dict qu'il exerceoit ses bras pour se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'escrime; et des souliers aux semelles plombées, pour s'alléger au courir et au saulter. Du primsault^, il a laissé en mémoire des petits miracles : je l'ay veu, par de là soixante ans, se mocquer de nos alaigresses *, sejecter avecques sa robbe fourrée sur un cheval, faire le tour de la table sur son poulce, ne monter gueres en sa chambre, sans s'eslancer trois à quatre degrés à la fois. Sur mon propos, il disoit qu'en toute une province, à peine y avoit il une femme de qualité qui feust mal nommée ; recitoit des estranges privautés, nomméement siennes, avec des honnestes fem.mes, sans souspeçon quelconque ; et , de soy, juroit
(1) Beau, galant, de complus.
(2) L'Horloge des Princes, ou le Marc-Aurélc, par Antoine Guevara. Voyez Batle, à l'article Gueiara. C.
f>) C'est-à-dire du premier saut. Prin, rieux mot qui signifie premier. Ce mol nous est resté dans printemps (primum tempus). De primsauh on a fait primsauliier, dont Montaigne se sert ailleurs en partant de lui-même. C.
(4) De notre agilité. — Alaigre et ddibért, alacer, Tegclus. Alaiçrcssej alaigrelé, agililas. aJacrilas
ESS'ÀIS DE MONTAIGNE
sainciement estre venu vierge à son mariage ; et si, c'estoit après avoir eu longue part aux guerres delà les monts, desquelles il nous a laissé un papier journal de sa main, suyvant poinct par poinct ce qui s'y passa et pour le public et pour son privé. Aussi, se m9,ria il bien avant en aage, l'an mil cinq cent vingt et huict, qui estoit son trente et troisiesme, sur le chemin de son retour d'Italie. Revenons à nos bouteilles.
Les incbinmodités de la vieillesse, qui ontbesoing de quelque appuy et Tefreschissement, pourroient m'engendrer avecques raison désir de ceste faculté; car c'est quasi le dernier plaisir que le cours des ançnous dèsrobbe. La chaleur naturelle, disent lesbons compaignons, se prend premièrement aux pieds ; celle là touche l'enfance : de là elle monte à la moyenne région, où elle se plante long-temps, et y produict, selon moy, les seuls vrays plaisirs de la vie corporelle; les aultres' voluptés dorment au prix : sur la fin, à la mode d'une vapeur qui va montant et s'exhalant, elle arrive au gosier, où elle faict sa dernière pose. Je ne puis pourtant entendre comment on vienne à allonger le plaisir de boire, oultre la soif, et se forger en l'imagina-tiornin appétit artificiel et contre nature : mon estomach n'iroit pas jusques là ; il est assez empesché à venir à bout de ce qu'il prend pour son besoing. Ma constitution est ne faire cas du boire que pour la suitte du manger; et bois, à ceste cause, le dernier coup tousjours le plus grand. Et par ce qu'en la vieillesse nous apportons le palais encrassé de rheume,.ou altéré par quelque aultre mauvaise constitution, le vin nous semble meilleur, à mesme que nous avons ouvert et lavé nos pores : au moins il ne m'advient gueres que, pour la première fois, j'en prenne bien le goust. Anacharsis *■ s'estonnoit que les Grecs beussent, sur la fin du repas, en plus grands verres qu'au commencement : c'estoit, comme je pense, pour la mesme raison que les Allemands le font, qui commencent lors le combat à boire d'autant.
Platon 2 deffend aux enfants de boire , vin avant dix huipt ans, et avant quarante de s'enyvrer ; mais à ceulx qui ont passé les quarante, il pardonne de s'y plaire, et de mesler un peu
DIOG. LAERCE, I, 104. G
(2) Loisjiv. n, p. S8i. C.
largement en leurs convives l'influence de Dionysus, ce bon dieu qui redonne aux hommes la mt^ gayeté et la jeunesse aux -vieillards, qui adou- WÊ cit et amollit les passions de l'ame, comme le fer s'amollit par le feu : et, en ses loix, treuve telles assemblées à boire utiles pourveu qu'il y aye un .chef de bande à les contenir et régler; l'yvresse estant, dict il.unebonneespreuveet certaine de la nature d'un chascun, et, quand et quand propre à donner aux personnes d'aagele courage de s'esbaudiren danses et en la musique ; choses utiles, .et qu'ils n'osent entreprendre en sens rassis : que le vin est capable de fournir à l'ame de la tempérance, au corps de la santé. Toutesfois ces restrictions, en partie empruntées des Carthaginois, luy plaisent : qu'on s'en espargne en expédition de guerre * ; que tout magistrat et tout .juge s'en abstienne sur le point d'exécuter sa charge et de consuher des affaires publiçques ; qu on n'y employé le jour, temps deu à d'aultres occupations, ny celle nuict qu'on* destine à faire des enfants.
Ils disent que le philosophe Stilpon, aggravé de vieillesse, hasta sa fin à escient par le bruvage de vin pur^. Pareille cause, mais non du propre desseing, suffoqua aussi les forces abbattues par l'ange du philosophe Arcesilaus^.
Mais c'est une vieille et plaisante question , si l'ame du sage seroit pour se rendre à la force du vin.
Si munilœ adhibet vim sapienliœ 4.
A combien de vanité nous poulse ceste bonne opinion que nous avons de nous! La plus réglée ame du monde et la plus parlaicte n'a que trop à faire à se tenir en pieds, et à se garder de s'emporter par terre de sa propre foiblesse : de mille, il n'en est pas une qui soit droicte et rassise un instant de sa vie ; et se pourroit mettre en doubte si, selon sa naturelle condition, elle y peult jamais estre : mais d'y joindre la constance, c'est sa dernière perfection ; je dis quand rien né la chocqueroit, ce que mille accidents peuvent faire : Lucrèce, ce grand poète, a beau philosopher et se bander, le voylà rendu insensé par un bruvage amoureux. Pensent ils
(1) Lois, liv. II, vers la fin. C.
(2) DIOC. L.VERCE, II , 120. C.
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qu'une apoplexie n'estourdisse aussi bien Socrates qu'un portefaix? Les uns ont oublié leurnom. mesme par Ma force d'une maladie; et une legiere blcceure a renversé le jugement à d'aultres. Tant sage qu'il voudra, mais enfin c'est un homme; qu'est il plus caducque, plus de néant? la sagese ne force pas nos conditions naturelles :
Sudores itaque, et pallorem easislere toio Corpore,.et infringi linguam, vocemque abortri, Caliqare oculos, sonere aures, succidere aritts, Deuique concidere, ex animi leirore, videmus ' :
il fault qu'il cille les yeux au coup qui le menace ; il fault qu'il frémisse planté au bord d'un précipice, comme un en/ant; nature ayant voulu se réserver ces légieres marques de sori auctorité, inexpugnables à nostre raison eè à la vertu stoïque , pour luy 'apprendre sa mortalité et nostre fadeze-: il paslit à la peur, il rougit à la honle, il gémit à la choligue, sinon d'une voix désespérée et esclatante, au moins dune voix cassée et enrouée:
Humant a se nihil alienum p,ulet
Les poètes, qui feignent tout à leur .poste , n'osent pas descharger seulement des larmes leurs héros :
Sic faïur lurrymans, classique immilit habenas".
Luy suffise de brider et modérer ses inclinations; car, de les emporter,, il n'est pas en luy. Cestuy mesme nostre Plutarque, si parfaict et excellent juge des actions humaines, 'à veoir Brutus et Torquatustuer leurs enfants, est entré en double si la vertu pouvoit donner jusques là., et si ces personnages n'a voient pas esté plustost agités par quelque aultre passion^. Toutes actions hors les bornes ordinaires sont subjectes à sinistre interprétation , d'autant que nostre goust n'advient non plus à ce qui est au dessus de luy qu'à ce qui est au dessoubs.
(0 Aussi, lorsque l'esprit est frappé de terreur, tout le corps pâlit et se couvre de sueur, la langue bégaie, la voix s'éteint, la vue se trouble, les oreilles tioieot, la machine se rdâche et s'affaisse. Lccrèce, III, 153.
(3) Jfotre folie, notre sottise , notre faiblesse. E. J.
(3) Qu'il ne se croie donc à l'abri d'aucun accident humain. TER., Beautontim.,acle I. se. 1, v. 23. — Montaigne détourne ici ce vers de son vrai sens, pour l'adapter à sa pensée. C.
(4) Ainsi parlait Énée, les larmes aux yeux ; et sa flotte voguait à pleines voiles. Virc, .t:n.,\l, t.
(o) Plct., Vie de Publicota, c. 3. C
Laissons ceste aultre secte' faisant expresse profession de fierté : mais quand, en la secte mesme estimée- la plus molle-, nous oyons ces vantcries de Metrodortis : Ocrupavi te. For tuna, atque cepi; omnesque adilus iuos inter clusi,Ml ad. me adspirare non passes^; quand Anaxarchus, par l'ordonnance de Nicocreon, tyran de Cypre, couché dans un vaisseatf de pierre, et assommé à coups de mail de fer, ne cesse de dire : « Frappez, rompez; ce n'est pas Anaxarchus, c'est son estuy, que vous pilez*; » quand nous oyons nos martyrs crier au tyran, au milieu de la flamme : « C'est assez rosti de ce costé là ; hache le, mange le, il ç§t cuit ; recommence de l'aultre^ ; » quand nous oyons, en Josephe*', cest enfant tout deschiré de tenailles mordantes, et percé des alesnes d'Antiochus, le desfier encores, criant d'une voix ferme et asseurée : «Tyran, tu perds temps, me voicy tousjours à mon ayse ; où est ceste douleur, où sont ces torments d£ quoy^ tu me menaceois? n'y sçais tu que cecy? ma constance te donne plus de peine que je n'en sens de ta cruauté : ô lasche belitre ! tu- te rends, ei je me renforce : foys moy plaindre, foys moy fléchir , foys moi rendre si tupeulx; donne courage à tes satellites et à tes bourreaux ; les voylà défaillis de coeur, ils n'en peuvent plus; arme les, acharne les : » certes , il fault confesser qu'en ces am'es là il y a quelque altération et quelque fureur, tant saincte soit elle. Quand nous arrivons à ces saillies stoïques : - J'aime mieulx estre furieux que voluptueux ; » mot d'Antisthenes;->iKvîiï;v (iâ).).ov, jj r;<70îtr,v'; quand Sextius nous dict qu'il aime mietilx estre enferré de la dotileur que de la volupté; quand Epicurus entreprend de se faire mignarder à la goutte; et, refusant le repos et la santé, que de gayeté decœur il desfie les maulx; et, mesprisant les douleurs moins aspres, desdaignant les luicter et les combattre, qu'il en appelle et
;!} Celle des stoîdens, oa de Zenon, son fondateur. C.
(2) Celle d'Épicure. C. • .
(3) Je t'ai prévenue, je t'ai domptée, ô Fortune ! J'ai forliGê toutes les avenues par où tu pouvais venir jusqu'à moi. Cic Tuic. Quœst., V, 9.
(4) DiOG. Laerce, IX, 58. c.
(3) C'est ce que fait dire prudence à saint Laurent, livre des Couronnes, hymn. 2, v. 401. C.
(6) De Maccab., c. 8. C.
{-) aclc-Gelle, IX, 5 ; Dioc. L-verce, VI, 3. — Mo«tai.;oe a traduit ces mots avaiU de le? citer. C.
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désire des fortes, poignantes, et dignes de luy» ;
Spumantemqxie dari, pecora inler ineriia, voiis Opiai apmm, anl fitlviitn descendere monte leouem'.
qui ne juge que ce sont boutées d'un courage eslancé hors de son gis!e? Nostre ame ne sçauroit de son siège atteindre si hault ; il fault qu'elle le quitte et s'esleve, et que, prenant le frein aux dents, elle emporte et ravisse son homrae si loing qu'après il s'estonne luy mesme de son faict : comme aux exploicts de la guerre, la chaleur du combat poulse les soldats généreux souvent à franchir des pas si hazardeux qu'estants revenus à culx ils en transissent d'estonnement les premiers : comme aussi les poètes sont esprins souvent d'admiration de leurs propres ouvrages, et ne recognoissent plus la trace par où ils ont passé une si belle carrière ; c'est ce qu'on appelle aussi en eulx ardeur et manie. Et comme Platon dict s, que pour néant heurte à la porte de la poésie un homme rassis : aussi dict Aristote *, qu'aulcune ame excellente n'est exempte de meslange de folie ; et a raison d'appeller folié tout eslancernent, tant louable soit il, qui surpasse nosire propre jugement et discours ; d'autant que la sagesse est un maniement réglé de nostre ame, et qu'elle conduict avecques mesure et proportion, et s'enrespond. Platon^ argumente ainsi, que la faculté de prophétiser est au dessus de nous; qu'il fault estre hors de nous quand nous la Iraictons ; il fault que nostre prudence soit olTusquée ou par le sommeil, ou par quelque maladie, ou enlevée de sa place par un ra\'issement céleste.
CHAPITRE m
Coustume de Visle de Cea.
Si })hilosopher c'est doubter, comme ils disent, à plus forte raison niaiseret/fantastiquer comme je foys, doibt estre doubter ; car c'est aux apprentifs à débattre, et au cathedrant de résoudre. Mon cathedrant, c'est l'auctoritéde la volonté
(1) SÉN., Epist. 66 el 92 ; de Otto sapietuis, c. 52, etc. J. v. L. ■~ (2) Dédaignant ces animaux timides, il voudrait qu'un sanglier écumant vint s'offrir à lui, ou qu'un liou descendit de la montagne. Vinc., /£«., IV, 158. Celle application est aussi empruntée de SÉN., Episi. 64. i. V. L.
(5) SÉN., de Tranouilliiate animi , e. 13, d'après Y Ion. J. V. L.
(4) Abist., Probkin., secl. 50 ; Ctc. Ttiscitl., I, 33 ; Séx , ibid. J. V. L.
(3) Dans le Timùe, p. 34", G. C.
divine, qui nous règle sans contredict, et qui a son reng au dessus de ces humaines et vaines contestations.
Philippus» estant entré à main al*mée au Péloponnèse, quelqu'un disoit à Damindas que les Lacedemoniens auroient beaucoup à souffrir, s'ils ne se remettoient en sa giace : «Eh ! poltron! respondict il, que peuvent souffrir ceulx qui ne craignent point la mort? » On demandoit aussi à Agis comment un homme pourroit vivre Ubre: «Mesprisant, dict il, le mourir. » Ces propositions , et mille pareilles qui se rencontrent à ce propos, sonnent évidemment quelque chose au delà d'attendre patiemment la mort, quand elle nous vient: car il y a en la vie plusieurs accidents pires à souffrir que la mort mesme ; tesmoing cest enfant lacedemonien, prins par Antigonus, et vendu pour serf, lequel, pressé par son maistre de s'employer à quelque service abject : « Tu verras , dict il , qui tu as acheté : ce me seroit honte de servir, ayant la liberté si à main; « et, ce disant, se précipita du hault de la maison. Antipater, menaceant asprement les Lacedemoniens, pour les renger à certaine sienne demande : « Si tu nous menaces de pis que la mort, respondirent ils, nous mourrons plus volontiers : » et à Philippus, leur ayant escript qu'il empescheroit toutes leurs entreprinses : «« Quoy ! nous empescheras tu aussi de mourir?» C'est ce qu'on dict^, que le sage vit tant qu'il doibt non pas tant qu'il peult ; et que le présent que nature nous a\ t faict le plus favorable, et qui nous oste tout moyende nous plaindre de no.stre condition, c'est de nous avo^ir laissé la clef des champs : elle n'a ordonné qu'une entrée à la vie, et cent mille A ssues.^ Nous pouvons avoir faulte de terre pour y vivre; mais de terre pour y mourir, nous n'en pouvons avoir faulle, comme respondict Bojocalus aux Romains s. Pourquoy te plains tu de ce monde? il ne te tient pas : si tu vis en peine, ta lascheté en est cause. A mourir, il ne reste que le .vouloir:
Vbique mors est ; opiime hoc cavil Deus.
Eripere vilam nemo non homini polesl;
Àt nemo morlem : mille ad hune aditus paient *,
(i) Cet exemple et les quatre suivants sont lires de Plut., Apophlhegrnes des LacÉdemoniens. C.
(2) SÉN., Epist. 70. C.
(5J TACITE , Annal., XIII, 36 : Déesse iiobis terra, in qua vi vamiis potest; in qua moriamur non polesl.
ti) Par un effet de sagesse divine, iamorl est ;>nrlout. ('.lia
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Et ce n'est pas la receptc à une seule maladie* ; la mort est la recepte à touts maulx ; c'est un port très asseuré qui n'est jamais à craindre, et souvent à rechercher. Tout revient à un, que l'homme se donne sa fin ou qu'il la souffre, qu'il courre au devant de son jour ou qu'il l'attende, d'où qu'il vienne c'est tousjours le sien ; en quelque lieu que le filet se rompe, il y est tout ; c'est le bout de la fusée. La plus volontaire mort, c'est la plus belle. La vie despend de la volonté d'auliruy; la mort, de la nostre. En aulcune chose nous ne debvons tant nous accommoder à nos humeurs qu'en celle là. La réputation ne touche pas une telle entreprinse, c'est folie d'y avoir respect. Le vivre, c'est servir, si la liberté de mourir en est à dire. Le commun train de la guarison se conduict aux despens de la vie ; on nous incise, on nous cautérise, on nous destrenche les membres, on nous soustralct l'aliment et le sang; un pas plus ouhre, nous voylà guaris tout à faict. 'Pourquoi n'est la veine du gosier autant à nostre commandement que la médiane^? Aux plus fortes maladies les plus forts remèdes. Servius le grammairien, ayant la goutte, n'y trouva meilleur conseil que de s'appliquer du poison à tuer ses jambes 5; qu'elles feussent podagriques à leur poste, pourvu qu'elles feussent insensibles. Dieu nous donne assez de congé quand il nous met en tel estât que le vivre est pire que le mourir. C'est foiblesse de céder aux maulx, mais c'est folie de les nourrir. Les stoïciens disent* que c'est vivre convenablement à nature, pour le sage, de se despartir de la vie, encores qu'il soit en plein heur, s'il le faict opportunément ; et au fol de maintenir sa vie, en-cores qu'il soit misérable, pourvu qu'il soit en la plus grande part des choses qu'ils disent estre selon nature. Comme je n'offense les loix qui sont faictes contre les larrons, quand j'emporte le mien et que je coupe ma bourse ; ni des boutefeux, quand je brusle mon bois : aussi ne suis je tenu aux loix faictes contre les meur-
con peut ôter la vie à rhomme, personne ne peut lui ôter la nwrt : mille cbcmias ouverts y conduiâenl. SÉx. , Thébaid. , aclel, se 1, V. I5i.
[l] La plupart de ces idées sont de Séf., Episl. 69 et 70. G.
(3} rehie du pli du coude. E. J.
(3) PLDst rsat. H«/.,.XXV, 3; Slétose, de Itlu-Ur: Gramm., e. s et 3. c.
(♦) Cic. , <fe Fiidbus, m , 18. C.
triers pour in'estre osté ma vie. Hegesias disoit ' que, comme la condition de la vie, aussi la condition de la mort debvoit despendre de nostre eslection. Et Diogenes, rencontrant le philosophe Speusippus affligé de longue hydropisie, se faisant porter en lictiere, qui luy escria: « Le bon salut ! Diogenes. — A toy point de salut, respondict il, qui souffres le vivre estant en tel estât. » De vray, quelque temps après Speusippus se feit mourir, ennuyé d'une si pénible condition de vie 3.
Mais cecy ne s'en va pas sans contraste ; car plusieurs tiennent que nous ne pouvons abandonner ceste garnison du monde sans le commandement exprès de celuy qui nous y a mis; et que c'est à Dieu, qui nous a icy envoyés, non pour nous seulement, ouy bien pour sa gloire et service d'aultruy , de nous donner congé quand il luy plaira, non à nous de le prendre ; que nous ne sommes pas nays pour nous, ains aussi pour nostre païs. Les loix nous redemandent compte de nous pour leur interest et ont action d'homicide contre nous ; aultrement, comme déserteurs de nostre charge, nous sommes punis en l'aultre monde :
Proxima deinde lenent nœsii loca, qui $ibi lelum Insonies peperere manu, lucemque perosi Projecere animas ^ :
Il y a bien plus de constance à user la chaisne qui nous tient qu'à la rompre, et plus d'es preuve de fermeté en Regutus qu'en Caton: c'est l'indiscrétion et l'impatience qui nous haste le pas. Nuls accidents ne font tourner le dos à la vifve vertu ; elle cherche les maulx et la douleur comme son aliment ; les menaces des tyrans, les géhennes et les bourreaux l'animent et la vivifient ;
Duris ut ilex tonsa bipennibus Uigrœ feraci frondis in Algido,.
Per damna, per cœdes, ab ipso Ducit opes , animumque ferro ^ •
et comme dit l'aultre :
(1) DiOG. Laerce, n, 94. c.
(2) DiOG. Laerce, IV, 3. C.
(5) Plus loin on voit accablés de tristesse les malneareux qui ont tranché, par une mort volontaire, des jours jusque alors innocents , et qui , délestant la iuiuièrc , ont rejeté le lardeau de la vie. Virc, £n., M , 4S4.
(4) Tel le cliéue, dans les noires forêts de l'.Algide, se fortilie sous les coups redoublés de la hache ; ses |>ertes, fcs blessures, le fer même qui le frappe, lui dooDcnt une vigueur oouvcUe. IIor., Od., IV,4, 57.
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Non est, Ht pulas, t'trtus, pater, Timere viiam ; ^cd malis iugentibus Obsiare, nec se veriere, ac relro dare '.
Rébus in adversis facile est contemnere rnortem : Fortins ille facit, qui miser esse potest *.
C'est le roole de la couardise, non de la vertu, de s'aller tapir dans un creux, soubs une tumbe massive, pour éviter les coups de la fortune; la vertu ne rompt son cbemin nj son train pour orage qu'il fasse :
Si fractus illabatur orbis, Impavidum ferlent ruinœ •'.
Le plus communément, la fuitte d'aultres inconvénients nous poulse à cestuy-cy ; voire quelquesfois la fuitte de la mort faict que nous y courons :
Ulc, rogo, non furor est, ne moriare, rr>ori '> f
comme ceulx qui de peur du précipice s'y lancent eulx mesmes :
Multos in summa pericula misit Venturi limor ipse mali : fortissimus ille est,' Qui promptus meluenda pati, si cominus instenl, FA differre potest^.
Vsque adeo, mortis formidine, vitœ Percipit liumanos odium, hi<^isque videndœ, Vt sibi consciscanl rnœrenti pectore letum, Obliti froniem curarum hune esse timorem *.
Platon, en ses loix"^, ordonne sépulture ignominieuse à celuy qui a privé son plus proche et plus amy, "sçavoir est soy mesme, de la vie et du cours des destinées, non contrainct par jugement publicque ny par quelque triste et inévitable accident de la fortune, ny par une honte insupportable, mais par lascheté et foiblesse d'une ame craintifve. Et l'opinion qui
(1) La \erlu, mon père, ne consiste pas, comme vous le pensez, à craindre la vie, mais à ne pas fuir honteusement, à faire face à Tadversité. Sén. , Thebaid., acte I, v. 190.
(2) Dans Tadversilé, il est facile de mépriser la mort : il a bien plus de courage, celui qui sait être malheureux, martial, XI, bG, 15.
(3) Que l'univer^ brisé s'écroule ; les ruines le frapperont sans l'effrayer. IIor., Od., in,3, 7.
(4) Dites-moi, je vous prie, mourir de peur de mourir, n'estce pas folie? Mart., Il, 80, 2.
(5) La crainte même du péril fait souvent qu'on se hâte de s'y précipiter. L'homme courageux est celui qui brave le danger s'il le faut, et qui l'évite s'il est possible. Luc, VII, 104.
(6) La crainte de la mort inspire souvcnLaux honmies un tel dégoût de la vie qu'ils tournent contre eux-mêmes des mains désespérées, oubliant que la crainte de la mort était l'unique source de leurs iwines. Lucr., m, 79.
(7) Liv. IX, et dans les Pemces de Platon, li-oisièmc partie, d. 37*, seconde édition. J. V. L.
desdaigne nostre vie, elle est ridicule; car en
fin c'est nostre estre, c'est nostre tout. Les choses qui ont un estre plus noble et plus riche peuvent accuser le nostre ; mais c'est contre nature que nous nous mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir ; c'est une maladie particulière et qui ne se veoid en aulcune aultre créature de se haïr et desdaigner. C'est de pareille vanité que nous desirons estre aultre chose que ce que nous sommes ; le fruict d'un tel désir ne nous touche pas, d'autant qu'il se contredict et s'empesche en soy. Celuy qui désire d'estre faict d'un homme ange, il ne faict rien pour luy; il n'en vauldroit de rien mieux ; car, n'estant plus, qui se resjouira et ressentira de cest amendement pour luy ?
Débet enim, misère oui forte, œqreque fuluriim est, Ipse quoque esse in eo lum tempore, qiium maie possit Accidere '.
La sécurité, l'indolence, l'impassibilité, la privation des maulx de ceste vie, que nous achetons au prix de la mort, ne nous apporte aul-' cune commodité : pour néant évite la guerre celuy qui ne peult jouir de la paix; et pour néant fuit la peine qui n'a de quoy savourer le repos.
Entre ceulx du premier advis, il y a eu grand doubte sur cecy, quelles occasions sont assez justes pour faire entrer un homme en ce party de se tuer? ils appellent cela jO.oyov ÈHaywyryv^. Car quoy qu'ils dient qu'il fault souvent mourir pour causes legieres, puisque celles qui nous tiennent en vie ne sont gueres fortes, si y faut il quelque mesure. Il y a jdes humeurs fantastiques et sans discours qui ont poulsé, non des hommes particuliers seulement, mais des peuples à se desfaire ; j'en ay allégué par cy devant des exemples ; et nous lisons en oultre"' des vierges milesiennes que, par une conspiration furieuse, elles se pendoient les unes après les aultres ; jusques à ce que le magistrat y pourveust, ordonnant que celles qui se trouveroient ainsi pendues feussent traisnées du mesme licol toutes nues par la ville. Quand
(1) On n'a rien à craindre du malheur, si l'on n'existe plus dans le temps où il pourrait arriver. Lucr., III, 874.
l2) EûXcj-ov ÈÇa-^wfY.v, sortie raisonnable. C'était l'expression des stoïciens. Voyez Dioc. Laerce, VIII, 130 ; et les observations de Ménage, p. 31 1 et 512. G.
(3) Plut., des Faits vertueux des Femmes, à l'article des milesiennes. G.
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Threicion* prcsche Cleomenes de se tuer pour le mauvais estât de ses affaires, et, ayant fuy la mort plus honnorable en la battaille qu'il venoit de perdre, d'accepter ceste aultre qui luy est seconde en honneur, et ne donner point de loisir aux victorieux de luy faire souffrir ou une mort ou une vie honteuse; Cleomenes, d'un courage lacedemonien et stoïque, refuse ce conseil comme lasche et efféminé : « C'est une recepte, dict il, qui ne me peult jamais manquer et de laquelle il ne se fault pas servir tant qu'il y a un doigt d'espérance de reste ; que le vivre est quelquesfois constance et vaillance ; qu'il veult que sa mort mesme serve à son païs, et en veult faire un acte d'honneur et de vertu. » Tlireicion se creut dès lors et se tua. Cleomenes en feit aussi autant depuis, mais ce feut après avoir essayé le dernier poinct de la fortune. Touts les inconvénients ne valent pas qu'on vueille mourir pour les éviter : et puis, y ayant tant de soubdains changements aux choses humaines, il est malaysé à juger à quel poinct nous sommes justement au bout de nostre espérance :
Sperat et in sœva viclus gladialor aretia, Sit licet infesta pollice ttirba minax *.
Toutes choses, disoit un mot ancien^, sont esperables à un homme pendant qu'il vit : « Ouy, mais, respond Seneca, pourquoy auray je plustost en la teste cela, que la fortune peult toutes choses pour celuy qui est vivant , que- cecy, que fortune ne peult rien sur celuy qui sçait mourir? » On veoid Josephe* engagé en un si apparent dangier et si prochain, tout un peuple s'estant eslevé contre luy, que par discours il n'y pouvoit avoir aulcune ressource ; toutesfois estant, comme il dict, conseillé sur ce poinct, par un de ses amis, de se desfaire, bien luy servit de s'opiniastrer encores en l'espérance ; car la fortune contourna, oulire toute raison humaine, cest accident, si bien qu'il s'en veid délivré sans aulcun inconvénient. Et Cassius et Brutus, au contraire, achevèrent de perdre les
(t) Ou plutôt Thfnjcion; car Plularque {Vie d'Acjis et de Cleomène, c. 14) le nomme er.ou/.'.wv. C.
(21 Renversé sur l'arène, le gladiateur vaincu espère encore, auoiaue, par le siîîne ordinaire , le peuple ordonne qu'il meure. Pestadus, de S^e, ap. rirg. Catakcla, éd. Scaliqero, \>. ïsr,. c.
f3) SÉN., EpiU. 70. c/' ( J) De fila sua, p. in09. C.
reliques de la romaine liberté de laquelle ils estoient protecteurs, par la précipitation et la témérité dequoy ils se tuèrent avant le temps et l'occasion. A la journée de Serisolles, monsieur d'Anguien essaya deux fois de se donner de l'espée dans la gorge . désespéré de la fortune du combat qui se porta mal en l'endroict où il estoit ; et cuida par précipitation se priver de la jouissance d'une si belle victoire*. J'ay veu cent lièvres se sauver sous les dents des lévriers. Aliquis carnifici suo superstes fuii^.
Mulla dies, variiisque labor mutabilis œvi ReifuHt iti melius; mitltos altei-na revisens tusil, et in solido rursus fortuna locavit '.
Pline* dict qu'il n'y a que trois sortes de maladies pour lesquelles éviter on aye droict de se tuer ; la plus aspre de toutes, c'est la pierre à la vessie , quand l'urine en est retenue : Seneque, celles seulement qui esbranlent pour longtemps les offices de l'ame. Pour éviter une pire mort, il y en a qui sont d'advis de la prendre à leur poste. Democritus, chef des jEtoliens, mené prisonnier à Rome, trouva moyen , de nuict , d'eschapper ; mais, suivy par ses gardes, avant que se laisser reprendre, il se donna de l'espée au travers du corps ^. Antinous et Theodotus, leur ville d'Epire reduicle à l'extrémité par les Romains, feurent d'advis au peuple de se tuer touts : mais le conseil de se rendre plustost ayant gaigné, ils allèrent chercher la mort, se ruants sur les ennemis en intention de frapper, non de se couvrir. L'isle de Goze^ forcée par les Turcs il y a quelques années, un Sicilien, qui avoit deux belles filles prestes à marier, les tua de sa main, et leur mère après, qui accourut à leur mort : cela faict, sortant en rue avecques une arbaleste et une harquebuse, de deux coups il en tua les deux premiers Turcs qui s'approchèrent de sa porte,et puis mettant l'espée au poing,
(1) Biaise 'de Montlac, qui eut beaucoup de part au gain de la bataille, l'assure positivement dans ses Commentaires. Cette bataille se donna en 1344. C.
(2) Tel a survécu à son bourreau. Sék., Epist. 13.
(3) Les temps, les événements divers, ont souvent amené des changements heureux ; capricieuse dans ses jeux, la fortune abaisse souvent les hommes pour les relever avec plus d'éclat. ViRC, .€;«., XI, 4iîo.
(4) Pline, XXV, 3. — Sén., £/;isr. 58. C.
(5) TiTE LivE, XXXVII, 46- L'exemple suivant est pris du même historien, XLV, 26. C.
(6) Petite ile à l'occident de celle de Halle, dont elle n'est pas fort éloignée. C.
ESSAIS DE MOINTAIGNE.
s'alla iiiesler furieusement, où il feut soubdain enveloppé et mis en pièces, se sauvant ainsi du servageaprès avoir délivré les siens. Les femmes juifves, après avoir fait circoncir les enfants, s'alloient précipiter quand et eulx, fuyant la cruauté d'Antioehus. On m'a conté qu'un prisonnier de qualité estant en nos conciergeries, ses parents , advertis qu'il seroit certainement conclanmé, pour éviter la honte de telle mort, aposterent un presbtre pour luy dire que le souverain remède de sa délivrance estoit qu'il se recommandast à tel sainct avec tel et tel vœu, et qu'il feust huit jours sans prendre aulcun aliment, quelque défaillance et foiblesse qu'il sentist en soy. Il l'en creut, et par ce moyen se desfeit, sans y penser, de sa vie et du dangier. Scribonia, conseillant Libo, son nepveu, de se tuer plustost que d'attendre la main de la justice, luy disoit * que c'estoit proprement faire l'affaire d'aultruy, que de conserver sa viç pour la remettre entre les mains de ceulx qui la viendroient chercher trois ou quatre jours après ; et que c'estoit servir ses ennemis de garder son sang pour leur en faire curée.
Il se lit dans la Bible- que Nicanor, persécuteur de la loy de Dieu, ayant envoyé ses satellites pour saisir le bon vieillard Razias, surnommé, pour l'honneur de sa vertu, le père aux Juifs , comme ce bon homme n'y veid plus d'ordre, sa porte bruslée, ses ennemis prests à le saisir, choisissant de mourir généreusement plustost que de venir entre les mains des meschants, et de se laisser mastiner contre l'honneur de son reng, il se frappa de son espée : mais le coup, pour la haste, n'ayant pas esté bien assené, il courut se précipiter du hault d'un mur au travers de la troupe, laquelle s'escartant et luy faisant place, il oheut droictement sur la teste : ce neantmoins, se sentant encores quelque reste de vie , il r'alluma son courage, et, s'eslevant en pied, tout ensanglanté et chargé de coups, et faulsant la presse, doima jusques à un certain rochier, coupé et precipiteux, où, n'en pouvant plus, il print par l'une de ses plaies à deux mains ses entrailles, les deschirant et froissant, et les jecta à travers les poursuyvants, appellant sur eulx et attestant la vengeance divine.
Des violences qui se font à la conscience, la
(i) SÉN., Epist. 70. c.
(2) Machabces, II, U, v. ôT-iG. C-
plus à éviter, à mon advis, c'est celle qui se faict à la chasteté des femmes, d'autant qu'il y a quelque plaisir corporel naturellement mcslé parmy; et , à ceste cause, le dissentiment n'y peult estre assez entier, et semble que la force soit meslée à quelque volonté. L'histoire ecclésiastique a en révérence plusieurs tels exemples de personnes dévotes, qui appellerent la mort à garant contre les oultrages que les tyrans preparoicnt à leur religion et conscience. Pelagia^et Sophronia^, toutes deux canonisées, celle là se précipita dans la rivière avecques sa mère et ses sœurs, pour éviter la force de quelques soldats ; et ceste cy se tua aussi pour éviter la force de Maxentius l'empereur.
Il nous sera à l'adventure honorable aux siècles advenir, qu'un sçavant aucteur de ce temps, et notamment parisien, se mette en peine de persuader aux dames de nostre siècle de prendre plustost tout aultre party, que d'entrer en l'horrible conseil d'un tel desespoir. Je suis marry qu'il n'a sceu, pour mesler à ses contes, le bon mot que j'apprins à Toulouse d'une femme passée par les mains de quelques soldats : « Dieu soit loué ! disoit-elle, qu'au moins une fois en ma vie je m'en suis saoulée sans péché !» A la vérité ces cruautés ne sont pas dignes de la doulceur françoise. Aussi, Dieu mercy, nostre air s'en veoid infiniment purgé depuis ce bon advertissement. Suffit qu'elles dient « Nenny, •» en le faisant, suivant la règle du bon Marot 3.
L'histoire est toute pleine de ceulx qui en mille façons ont changé à la mort une vie peineuse. Lucius Aruntius se tua pour, disoit il, fuyr et l'advenir et le passé *. Granius Silvanuset Statius Proximus, après estre pardonnes par Néron, se tuèrent ^ ; ou pour ne vivre de la grâce d'un si meschanl homme, ou pour n'estre
H) s. Ambroise, de Virgin. , UI, p. 97, éd. de Paris, 1569. C. (2) RiFiî», Uist. ECC, VIIl, 27; Ecsèbe, Élsl. Bec, VIII, U, Mais celui-ci ne la nomme pas, -quoique ccsoilla même. C.
DE OUI ET ISENSY
L*n doulx ncnny, avec un doulx sourire, Est tant iionneste! il vous le fault apprendre. Quand est d'ouy, si veniez à le dire, D'avoir trop dicl je vould rois vous reprendre Non que je sois ennuyé d'entreprendre D'avoir le fruict dont le désir me poinct ; Mais je vouldrois qu'en me le laissant prendre Vous me disiez : « Non, vous ne l'aurez point, » Mauot.
Ci) TACiTK, Annal, Vl, «. c.
(5)lD., ibid.,\\, 71.
LIVRE H, CHAP. MI
en peine une .luhre fois d'un second pardon, veu sa facilité aux souspeçons et accusations à l'encontre dos gents de bien. Spargapizez, fils de la royne Toniyris, prisonnier de guerre de Cyrus, employa à se tuer la première faveur que Cyrus luy feit de le faire destacher, n'ayant prétendu aullre fruict de sa liberté que de venger sur soy la honte de sa prinse'. Bogez, gouverneur en Eione de la part du roy Xerxes, assiégé par l'armée des Athéniens soubs la conduite de Cimon, refusa la composition de s'en retourner seurement en Asie à tout sa chevance, impatient de survivre à la perte de ce que son maistre luy avoit donné en garde; et, après avoir deffendu jusqu'à l'extrémité sa ville, n'y restant plusque mangier.jecta premièrement en la rivière deStr^mon tout l'or et tout ce dequoy il luy sembla l'ennemy pouv^oir faire plusdeftutin; et puis, ayant ordonné allumer un grand buchier, et d'esgosiller femmes, enfants, concubines et serviteurs, les meit dans le feu, et puis soy mesme.
Ninachetuen, seigneur indois, ayant senty le premier vent de la délibération du vice rov portugais de le déposséder, sans aulcune cause apparente, de la charge qu'il avoit en Malaca , pour la donner au roi de Campar, print à part soy ceste resolution : il feit dresser un eschafauld plus long que large, appuyé sur des colonnes, royalement tapissé et orné delleurs et de parfums en abondance ; et puis, s'estant vestu d'une robe de drap d'or, chargée de quantité de pierreries de hault prix, sortit en rue, et par des degrés monta sur Teschafauld, en un coing duquel il y avoit un buchier de bois aromatiques allumés. Le monde accourut veoir à quelle fin ces préparatifs inaccoustumés : Ninachetuen remontra,d'un visage hardy et mal content, l'obligation que la nation portugaloise luy avoit; combien fidèlement il avoit versé en sa charge; qu'ayant si souvent tesmoigné pour aultruy les armes en main que l'honneur luy estoit de beaucoup plus cher que la vie, il n'estoit pas pour en abandonner le soing pour soy mesme ; que la fortune luy refusant tout moyen de s'opposer à l'injure qu'on luy vouloit faire, son courage au moins luy ordonnoit de s'en oster le sentiment, et de ne servirde fable au peuple et de triumphe à des personiles qui valoient
(I) HÉR., T, ia.— Bogez. iiér, , MT, m. j. v.:l.
moins que luy : ce disant, il se jecta dans le feu.
Scxtilia, femme de Scaurus, etPaxea, femme de Labeo, pour encourager leurs maris à evi ter les dangiers qui les pressoient, auxquels elles n'avoiont part que par l'interest de l'affection conjugale, engagèrent volontairement la vie pour leur servir en ceste extrême nécessité d'exemple et de compaignie * . Ce qu'elles feirent pour leurs maris, Coccius Nerva le feit pour sa patrie, moins utilement, mais de pareil amour: ce grand jurisconsulte, fleurissant en santé, en richesses,en réputation, en crédit près de l'empereur, n'eut aultre cause de se tuer que la compassion du misérable estât de la chose publicque romaine. Il ne se peult rien adjouster à la délicatesse de la mort de la femme de Fulvius, familier d'Auguste : Auguste, ayant descouvert qu'il avoit esventé un secret important qu'il luy avoit fié, un matin qu'il le vint veoir luy en feit une maigre mine ; il s'en retourne au logis plein de desespoir, et dict tout piteusement à sa femme qu'estant tumbé en ce malheur il estoit résolu de se tuer. Elle, tout franchement : • « Tu ne feras que raison, veu qu'ayant assez souvent expérimenté l'incontinence de ma langue tu ne t'en es point donné de garde ; mais laisse, que je me tue la preipiere. » Et, sans aultrement marchander, se donna d'une espép dans le corps 2, Yibius Yirius, désespéré du salut de sa ville assiégée par les Romains et de leur miséricorde, en la dernière délibération de leur sénat, après plusieurs remonstrances employées à ceste fin, conclud que le plus beau estoit d'eschapper à la fortune par leurs propres mains ; les ennemis les auroient en honneur, et Hannibal sentiroit de combien fidèles amis il auroit abandonnés : conviant ceulx qui approuveroient son advis d'aller prendre un bon souper qu'on avoit dressé chez luy, où, après avoir faict bonne chère, ils boiroient ensemble de ce qu'on luy presenteroit ; bruvage qui délivrera nos corps des tormcnts, nos âmes des injures, nos yeux et nos aureilles du sentiment de tant de vilains maulx que les vaincus ont à souffrir des vainqueurs très cruels et offensés : « J'aijdisoit il, mis ordre qu'il y aura personnes
"(1) Tacite, Annal. , VI, ^.—Cocceius Serva. Id., Vf, 26. C. (2) Plct., Dm trop parler, c. 9. Tacite, Annal., I, 5, fait un récit un peu dînèrent, au sujet de Marcia, femme de Fabius llaximus.
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propres à nous jecter dans un buchier au devant de mon huis quand nous serons expirés. » Assez de gents approuvèrent ceste haulte resolution, peu rimiterent : vingt et sept sénateurs le suy virent; et, après avoir essayé d'estouffer dans le vin ceste fascheuse pensée, finirent leur repas par ce mortel mets; et, s'entre embrassants, après avoir en commun déploré le malheur de leur pais, les uns se retirèrent en leurs maisons, les aultres s'arresterent pour estre enterrés dans le feu de Vibius avec luy : et eurent touts la mort si longue, la vapeur du vin ayant occupé les veines et retardant l'effect du poison, qu'aulcuns feurent à une heure près de veoir les ennemis dans Capoue, qui feut emportée le lendemein, et d'encourir les misères qu'ils avoient isi chèrement fuy ^ Taurea Jubellius, un aultre citoyen de là^, le consul Fulvius retournant de ceste honteuse boucherie qu'il avoit faiete de deux cents vingt cinq sénateurs, le rappella fièrement par son nom, et, l'ayant arresté : •« Commande, feit il, qu'on me massacre aussi après tant d' aultres, à fin que tu te puisses vanter d'avoir tué un beaucoup plus vaillant homme que toy. » Fulvius, le des-' daignant comme insensé, aussi que sur l'heure il venoit de recevoir lettres de Rome contraires à l'inhumanité de son exécution qui luy lioient les mains, Jubellius continua : « Puisque, mon païs prins, mes amis morts et ayant occis de ma main ma femme et mes enfants pour les soustraire à la désolation de ceste ruyne, il m'est interdict de mourir de la mort de mes concitoyens, empruntons de la vertu la vengeance de ceste vie odieuse. » Et, tirant un glaive qu'il avoit caché, s'en donna au travers la poictrine, tumbant renversé et mourant aux pieds du consul.
Alexandre assiegeoit une ville aux Indes; ceulx de dedans, se trouvants pressés, se résolurent vigoreusement à le priver du plaisir de ceste victoire, et s'embraiserent universellement touts quand et leur ville, en despit de son humanité : nouvelle guerre ; les ennemis combattoient pour les sauver, eulx pour se perdre, et faisoient pour garantir leur mort toutes les choses qu'on faici pour garantir sa vie s.
(1) TlTE LtVE, :XXVI, 13-15. C.
(9) De Cnpouc, ou de la Campanic, Campanus, comme dit TITF. LiVE, XWI, 15. C.
(3) UiocoiiE CE Sicile, XVII, 18. C. . «
Astapa, ville d'Kspaigne, se trouvant foible de murs et de dcflenses pour soustenir les Romains, les habitants feirent un amas de leurs ri- • chesseset meubles en la place; et, ayants rengé au dessus de ce monceau les femmes et les enfants, et l'ayant entouré de bois et matière propre à prendre feu soubdainement, et laissé cinquante jeunes hommesd'entre eulx pour l'exécution de leur resolution, feirent une sortie où, suyvant leur vœu, à faulte de pouvoir vaincre, ils se feirent touts tuer. Les cinquante, après avoir massacré toute ame vivante esparse parleur ville, et mis le feu en ce monceau, s'y lancèrent aussi, finissants leur généreuse hberté en un estât insensible plustost que douloureux et honteux, et montrants aux ennemis que, si fortune l'eust voulu, ils eussent eu aussi bien le courage de leur oster la victoire comme ils avoient eu de la leur rendre et frustratoire et hideuse, voire et mortelle à ceulx qui, amorcés par la lueur de l'or coulant en ceste flamme, s'en estants approchés en bon nombre, y feurent suffoqués et bruslés, le reculer leur estant interdict par la foule qui les suy voit*.
Les Abydeens, pressés par Philippus, se résolurent de mesme : mais, estant prins de trop court, le roy, ayant horreur de veoir la précipitation téméraire de ceste exécution ( les thresors et les meubles qu'ils avoient diversement condamnés au feu et au naufrage saisis), re-. tirant ses soldats, leur concéda trois jours à se tuer avecques plus d'ordre et plus à l'ayse ; lesquels ils remplirent de sang et de meurtre au delà de toute hostile cruauté, et ne s'en sauva une seule personne qui eust pouvoir sur soy^. Il y a infinis exemples de pareilles conclusions populaires, qui semblent plus aspres d'autant que l'effect en est plus universel : elles le sont moins que séparées ; ce que le discours ne feroit en chascun, il le faict en touts, l'ardeur de la société ravissant les particuliers jugements.
Les condamnés qui attendoient l'exécution, du temps de Tibère, perdoient leurs biens et estoient privés de sépulture ; ceulx qui l'anticipoient, en se tuants eulx mesmes, estoient enterrés et pouvoient faire testament ^.
Mais on désire aussi quelquefois la mort pour
( I ) TiTE Ll VE, XXVIII, 22, 23. G .
(2) TlTE LiVE, XXXI, 17 et 18. C;
(3) TACITE, Annal. , VI, 29. c.
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l'espérance d'un plus grand bien : « Je désire, dict sainct Paul*, estre dissoult, pour estre aveeques Jésus Christ : » et « Qui me desprendra de ces liens?» Cleombrotus Ambraciota*, ayant leu le Phœdon de Platon, entra en si grand appétit de la vie advTnir que, sans aul- Ire occasion, il s'alla précipiter en la mer. Par où il appert combien improprement nous appelions desespoir ceste dissolution volontaire à laquelle la chaleur de l'espoir nous porte souvent, et souvent une tranquille et rassise inclination de jugement. Jacques du Chastel, evesque de Soissons, au voyage d'oultremer que feit sainct Louys, veoyant le roy et toute l'armée en train de revenir en France, laissant les affaires de la religion imparfaictes, print resolution de s'en aller plus tost en paradis; et, ayant dict adieu à ses amis, donna seul, à la vue d'un chascun, dans l'armée des ennemis où il feut mis en pièces. En certain royaume de ces nouvelles terres, au jour d'une solenne procession, auquel l'idole qu'ils adorent est promenée en publicque sur un char de merveilleuse grandeur; oultre ce qu'il se veoid plusieurs se détaillant les morceaux de leur chair vifve à luy offrir, il s'en veoid nombre d'aultres se prosternants emmy la place, qui se font mouldre et briser sous les roues pour en acquérir, après leur mort, vénération de saincteté qui leur est rendue. La mort de cest evesque, les armes au poing, a de la générosité plus, et moins de sentiment, l'ardeur du combat en amusant une partie.
Il y a des polices qui se sont meslées de régler la justice et opportunité des morts volontaires. En nostre Marseille il se gardoit, au temps passé, du venin préparé à tout de la ciguë, aux despens publicques, pour ceulx qui vouidroient haster leurs jours, ayant premièrement approuvé aux six cents, qui estoit leur sénat, les raisons de leur entreprinse ; et n'estoit loisible, aultrement que par congé du magistrat et par occasions légitimes, de mettre la main sur soy. Ceste loy estoit encore ailleurs.
Sextus Pompeius, allant en Asie, passa par l'isle de Cea de Negrepont ; il adveint, de fortune, pendant qu'il y estoit, comme nous l'apprend l'un de ceulx de sa compaignies, qu'une
(IJ Epixt. ad Phir.pp c. 1, v. tSS. — Ad Rom.,c.T,y. 24. C. W Ou (TAmbracie Vosez Cic, Tusc. Qucest., 1, 54. c. (ô) Val. Maxime, n, 6, 8. C.
Mo:<TAicirE.
femme de grande auctorité, ayant rendu compte à ses citovens pourquoi elle estoit résolue de finir sa vie, pria Pompeius d'assister à sa mon pour la rendre plus honnorable ; ce qu'il feit ; et, ayant longtemps essayé pour néant, à force d'éloquence, qui luy estoit merveilleusement à main, et de persuasion, de la destoumer de ce desseing, souffrit enfin qu'elle se contentast. Elle avoit passé quatre vingts dix ans en très heureux estât d'esprit et de corps; mais lors couchée sur son lict mieulx paré que de coustume, et appuyée sur le coude: «Les dieux, dict elle, ô Sextus Pompeius, et pluslost ceulx que je laisse que ceulx que je voys trouver, te sçachent gré de quoy tu n'as desdaigné d'estre et conseiller de ma vie et tesmoing de ma mort. De ma part ayant tousjours essayé le favorable visage de fortune, de peur que l'envie de trop vivre ne m'en face veoir un contraire, je m'en voys d'une heureuse fin donner congé aux restes de mon ame, laissant de moy deux filles et une légion de nepveux. » Cela faict, ayant presché et exhorté les siens à l'union et à la paix, leur ayant desparty ses biens et recommendé les dieux domestiques à sa fille aisnée, elle print d'une main asseurée la coupe où estoit le venin, et, ayant faict ses vœux à Mercure et les prières de la conduire en quelque heureux siège en l'aultre monde, avala brusquement ce mortel bruvage. Or entreteint elle la compaignie du progrès de son opération, et comme les parties de son corps se sentoient saisies de froid l'une après l'aultre, jusquesà ce qu'ayant dict enfin qu'il arrivoit au cœur et aux entrailles, elle appella ses filles pour luy fafre le dernier office et luy clorre les yeulx.
Pline* recite de certaine nation hyperborée qu'en icelle, pour la doulce température de l'air, les vies ne se finissent communément que par la propre volonté des habitants ; mais qu'estants las et saouls de vi\Te, ils ont en coustume, au bout d'un long aage, après avoir faict bonne chère, se précipiter en la mer du hault d'un certain rochier destiné à ce service. La douleur* et une pire mort me semblent les plus excusables incitations.
{l)jra/. fitsf.,lT,l3.C
(^ Cic, Tusc. Quœst., 0, 27. C.
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CHAPITRE IV
A demain les affaires.
Je donne avecques raison, ce me semble, la palme à Jacques Amyot sur touts nos escrivains françois, non seulement pour la naïtVeté et pure'té du langage, en quoy il surpasse touts aultres, ny pour la constance d'un si long travail, ny pour la profondeur de son sçavoir, ayant peu développer si heureusement un aucteur si espineux et ferré (car on m'en dira ce qu'on vouldra, je n'entends rien au grec, mais je veois un sens si bien joinct et entretenu par tout en sa traduction, que, ou il a certainement entendu l'imagination vraye de l'aucteur, ou ayant, par longue conversation, planté vifvenicnt dans son ame une générale idée de celle de Plutarque, il ne luy a au moins rien preste qui le desmente ou qui le desdie) ; mais, sur tout, je luy sçais bon gré d'avoir sceu trier et choisir un livre si digne et si à propos, pour en faire présent à son pais. Nous aultres ignorants estions perdus, si ce livre ne nous eust relevé du bourbier ; sa mercy, nous q^sons à cest' heure et parler et escrire; les dames en régentent les maistres d'eschole ; c'est nostre bréviaire. Si ce bon homme vit, je luy resigne Xenophon, pour eu faire autant ; c'est une occupation plus aysée et d'autant plus propre à sa vieillesse ; et puis, je ne sçais comment il me semble, quoyqu'il se desmesle bien brusquement et nettement d'un mauvais pas, que toutesfois son style est plus chez soy quand il n'est pas pressé et qu'il roule à son ayse.
J'estois à cest' beure sur ce passage où Plutarque * dict de soy mesme que Rusticus, assistant à une sienne déclamation à Rome, y receut un paquet de la part de l'empereur, et temporisa de rouvrir jusques à ce que tout feust faict ; en quoy, dict il, toute l'assistance loua singulièrement la gravité de ce personnage. De vray, estant sur le propos de la curiosité et de ceste passion avide et gourmande de nouvelles qui nous faict, avecques tant d'indiscrétion et d'impatience, abandonner toutes choses pour entretenir un nouveau venu et perdre tout respect et contenance pour crocheter soubdain, où que nous
Cl) Traité de la Curiosité, c. 14.
soyons, les lettres qu'on nous apporte, il a eu raison de louer la gravité de Rusticus ; et pouvoit encores y joindre la louange de sacivilité et courtoisie, de n'avoir voulu interrompre ie cours de sa déclamation. Mais je foys doubte qu'on le peust louer de prudence ; car recevant à l'improveu lettres, et notamment d'un empereur, il pouvoit bien advenir que le différer à les lire eust esté d'un grand préjudice. Le vice contraire à la curiosité, c'est la nonchalance, vers laquelle je penche évidemment de ma complcxion, et en laquelle j'ay veu plusieurs hommes si extrêmes que, trois ou quatre jours après, on retrouvoit encores en leur pochette les lettres toutes closes qu'on leur avoit envoyées.
Je n'en ouvris jamais, non seulement de celles qu'on m'eust commises, mais de celles mesmes que la fortune m'eust faict passer par les mains ; et foys conscience si mes ) eulx desrobbent, par mesgarde, quelque cognoissance des lettres d'importance qu'il lit quand je suis à costé d'un grand. Jamais homme ne s'enquit moins et ne fureta moins. es affaires d'aultruy.
Du tempsdenos pères, monsieurdeBoutieres* cuida perdre Turin pour, estant en bonne çompaigniç à souper, avoir remis à lire un advertissement qu'on luy donnoit des trahisons qui se dressoient contre ceste ville, où il commandoit. Et ce mesme Plutarque 2 m'a apprins que Julius Csesar se feust sauvé si, allant au sénat le jour qu'il y feut tué par les conjurés, il eust lu un mémoire qu'on luy présenta-, et faict aussi ^> le conte d'Archias, tyran de Thebes, que, le soir avant l'exécution de l'entreprinse que Pclopidas avoit laicte de le tuer pour remettre son pais en liberté, il luy feut escript par un aultre Ârchias, Athénien, de poinct en poinct, ce qu'on luy preparoit ; et que ce pacquet luy ayant esté rendu pendant son souper, il remeit à Touvrir, disant ce mot, qui depuis passa en proverbe en Grèce : « A demain les affaires. »
Un sage homme peult, à mon opinion, pour l'interest d'aultruy, comme pour ne rompre in décemment compaignie,. ainsi que Rusticus, ou pour ne discontinuer un aultre affaire d'importance, remettre à entendre ce qu'on luy apporte de nouveau-, mais, pour son interest ou plaisir particulier, mesme s'il est homme ayant charge
(1) Voyez Mi'm. de G. du Beliay, liv. IX. C.
(2) Dans la Vie de J. César, c. 17. C
(3) DanssonTrailc De l'csprilfamiiHc de Sûcra(e,c 27 C
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publieque, pour ne rompre son disner, voire ny son sommeil, il est inexcusable de le faire. Et anciennement estoii à Rome la place consulaire', qu'ils appi'lloient laplushonnorableàtable, pour esire plus h délivre et plus accessible à ceuh qui surviendroient pour entretenir celuy qui y seroit assis; tesmoignage que, pour estre à table, ils ne se desparioient pas de l'entremise d'auhres affaires et survenances. Mais, quand tout est dict, il est malaysé es actions humaines de donner règle si juste par discours de raison que la fortune n'y maintienne son droict.
CHAPITRE V
De la conscience.
Voyageant nn jour, mon frère sieur de La Brousse et moy , durant nos guerres civiles, nous rencontrasmes un gentilhomme de bonne façon. Ilestoit du party contraire au nostre ; mais je n'en sçavois rien, car il se contrefaisoit aultre; et le pis de ces guerres, c'est que les chartes sont si mesiées, vostre ennemy n'estant distingué d'avecques vous d'aulcune marque apparente, ny de langage, ny de port, nourry en mesmesîoix, mœurs et mesme air, qu'il est malavsé d'y éviter confusion et desordre. Cela me faisoit craindre à moy mesme de rencontrer nos troupes en lieu où je ne feusse cogneu, pour n' estre en peine de dire mon nom, et de prs, à Tadventure, comme il m'estoit aultrefois advenu ; car en un tel mescompte je perdis et hommes et chevaux, et m'y tua Ton misérablement, entre aultres, un page, gentilhomme iiaUen, que je nourrissois soigneusement, et feut esteincte en luy une très belle enfance et pleine de grande espérance. Mais cestuy cy en avoit une frayeur si esperdue, et je le veoyois si mort, à chasque rencontre d'hommes à cheval et passage de villes qni tenoient pour le roy, que je devinay enfin que c'estoient alarmes que sa conscience luy donnoit. Il sembloit à ce pauvre homme qu'au travers de son masque et des croix de sa casaque, on iroit lire jusques dans son cœur ses secrettes mteniions ; tant est merveilleux l'cflort de la conscience î Elle nous faiet trahir, accuser et combattre nous mesmes, et à fauhe de tesmoing éstrangier elle nousproduict contre nous ;
{*.) PLCT. , Propos de table, I, 3, a.
OccuUum quatiem animo (oriore (lagellum '.
Ce conte est en la bouche des enfants: Bprsus, Pœonien, reproché d'avoir de ga\eté dern-ur abbattu un nid de mov neaux, et les avoir tues, disoit avoir eu raison, parce que ces o>sill(ins ne cessoient de l'accuser faulsement du meurtre de son père. Ce parricide, jusques lors, avoit esté occuUeet incogneu: mais les furies vengeresses de la conscience le feirent mettre hors à celuy mesme qui en debvoit porter la pénitence*. Hésiode corrige le dire de Plaîon, « que la peine suit de bien près le péché; » car il dict « qu'elle naist en l'instant et quand et (piand le peché^ » Quiconque attend la peine^ il la souffre ; et quiconque l'a méritée, l'attend*. La meschanceté fabrique des torments contre soy:
Malum consiUum, conniltorî pessimum ^ :
comme la mouche guespe picque et offense aultruy, mais plus soy mesme; car elle y perd son aiguillon et sa force pour jamais,
masque in vulnere ponunt 6.
Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert contre leur poison de contrepoi.son, par une contrariété de nature' : aussi à mesme qu'on prend le plaisir au vice, il s'engendre un desplaisir contraire en la conscience, qui nous tormente de plusieurs imaginations pénibles, veillants et dormants :
Quippe ubi se mulii, per somnia scepe loquenles, Aul morbo délirantes, protraxe fernmur.
Et celaia diu in médium pecrata dedivse '.
Apollodorus songeoit qu'il se veovoit escorcher par les Scythes, et puis bouillir dedans une marmitte, et que son cœur murmuroit en disant : « Je te suis cause de touts ces maulx^." Aulcune cachette ne sert aux meschants, disoit
(I) EHe nous sert on<»-ménie de Ixwrreau, et noos frnppe sans cesse de fouets invisibles. JcvÉs., Xra, 195.
(3) Put. , Pourquoi Ut justice ttiiine, elc. , c. 8. C (3)lD., i^U, c 9. G.
(4) SÉx., Epist. U6, à kl On. C.
(5) Le mal rcton]t>e sur celui qui l'a médité. ApudX. Cell., Vf, 5.
(6) Et laisse sa vie dans la blessure qu'elle a faite. Vibc, Géor., IV, 258.
(7) PLCT., Pourquoi la patice iBvine, etc., c. 9. C.
(8) SimTaii les coupables s.'^ «tut accasés eux-inéme* ea songe ou dans le délire de In Gèvre, cl oui révélé des crimes longtemps cacJic>. Lxcr., V, 1 157.
(9i PLCT. , Pourquoi la justice dioi/te. etc., c. 9; Poltek, I* 6, 18. C.
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Epicurus, parce qu'ils ne se peuvent asseurer d'estre cachés, la conscience les descouvrant à eulx mesmes*
Prima est hœc tiltio, quod se Indice nemo nocens absohitur '.
Comme elle nous remplit de crainte, aussi faict elle d'asseurance et de confiance; et je puis dire avoir marché en plusieurs hazards d'un pas bien plus ferme, en considération de la secrette science que j'avois de ma volonté, et innocence de mes desseings :
Conscia mens ut cnique sua est, ila concipit inlra Peclora pro facto spemque, inetumqtie suo ^.
11 y en a mille exemples; il suffira d'en alléguer trois de mesme personnage. Scipion, estant un jour accuse devant le peuple romain d'une accusation importante, au lieu de s'excuser ou de flatter ses juges : « Il vous siéra bien, leur dict il, de vouloir entreprendre de juger de la teste de celuy par le moyen duquel vous avez l'auctorité de juger de tout le monde 4 ! » Et une auhre fois, pour toute response aux imputations que luy mettoit sus un tribun du peuple, au lieu de plaider sa cause: «Allons, dict il, mes citoyens, allons rendre grâces aux dieux de la victoire qu'ils me donnèrent contre les Carthaginois en pareil jour que cestuy cy ; » et, se mettant à marcher devant, vers le temple, voylà toute l'assemblée et son accusateur mesme à sa suite s. Et Petilius ayant esté suscité par Caton pour luy demander compte de l'argent manié en la province d'Antioche, Scipion, estant venu au sénat pour cest effect, produisit le hvre de raisons, qu'il avait 'dessoubs sa robbe, et dict que ce livre en contenoit au vray la recepte et la mise ; mais, comme oh le luy demanda pour le mettre au greffe, il le refusa, disant ne se vouloir pas faire ceste honte à soy mesme; et de ses mains, en la présence du sénat, le deschira et meit en pièces^. Je ne crois pas qu'une ame cautérisée sceust contrefaire une telle asseu-
(1) SÉN., Episl. 97. J. V. L.
1-2} Le premier châtiment du coupable, c'est qu'il ne saurait s'absoudre à son propre tribunal. Juv., Sat., XIII, 2.
(3) Selon le témoignage que l'homme se rend à soi-même, il a le cœur rempli de crainte ou d'espérance. Ovide, Fast. , I,
(4) Plct., Comment on sepeult louer soy mesme, c. S. C.
(5) Val. Maxime, 111,7, 1. C.
(6) TiTE LiVE, XXXVIII, 54 et 35. C.
rancc. Il avoit le cœur trop gros de nature, et accoustumé à trop haulte fortune, dict Tite Live, pour sçavoir estre criminel, et se dcsraettreà la bassesse de dcffendre son inno^-ence. ' C'est une dangereuse invention que celle des géhennes, et semble que ce soit plustost un essay de patience que de vérité. Et celuy qui les peult souffrir cache la vérité, et celuy qui ne les peult souffrir: car, pourquoy la douleur me fera elle plustost confesser ce qui en est qu'elle ne me forcera de dire ce qui n'est pas? Et, au rebours, si celuy qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse est assez patient pour supporter ces torments, pourquoy ne le sera celuy qui l'a faict, un si beau guerdon' que de la vie luy estant proposé? Je pense que le fondement de ceste invention vient de la considération de l'effort de la conscience : car, au coupable, il semble qu'elle ayde à la torture pour luy faire confesser sa faulte, et qu'elle l'affoiblisse; et de l'aultre part, qu'elle fortifie l'innocent contre la torture. Pour dire vray, c'est un moyen plein d'incertitude et de dangier: que ne diroit on, que ne feroit on pour fuyr à si griefves douleurs?
Etiam innocentes cogit mentiri doîor * :
d'où il advient que celuy que le juge a géhenne pour ne le faire mourir innocent, il le face mourir et innocent et géhenne. Mille et mille en ont chargé leur teste de fausses confessions, entre lesquels je loge Philotas, considérant les circonstances du procès qu'Alexandre luy feit, et le progrès de sa géhenne^. Mais tant y a que c'est, dict on, le moins ma! que l'humaine foiblesse aye peu inventer : bien inhumainement pourtant, et bien inutilement, à mon advis.
Plusieurs nations , moins barbares en cela que la grecque et la romaine qui les appellent ainsi, estiment horrible et cruel de tormenter et desrompre un homme de la faulte duquel vous estes encores en doubte. Que peut il mais de vostre ignorance? Estes vous pas injuste, qui, pour ne le tuer sans occasion , luy faictes pis que le tuer? Qu'il soit ainsi, veoyez combien de fois il aime mieulx mourir sans raison que de passer par ceste information plus peni-
(1) Une si belle récompense que celle , etc. E. J, (a) La douleur force à mentir ceux même qui sont innocents. Sentences de Pcbl. Syrus.
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ble que le supplice, et qui souvent, par son aspreté, devance le supplice et l'exécute. Je ne sçaisd'où jetiens ce conte', mais il rapporte exaciement la conscience de nostre justice. Une femme de village accusoit devant un gênerai d'armée 2, grand justicier, un soldat pour avoir arraché à ses petits enfants ce peu de bouillie qui luy restoit à les substanter , ceste armée ayant tout ravagé. De preuve , il n'y en avoit point. Le gênerai, après avoir sommé la femme de regarder bien à ce qu'elle disoit , d'autant qu'elle seroit coulpable de son accusation , si elle mentoit , et elle persistant , il feit ouvrir le ventre au soldat pour s'esclaircir de la vérité du faiet : et la femme se trouva avoir raison. Condamnation instructive.
CHAPITRE VI
De Vexer citation.
11 est malayséque le discours et l'instruction, encorcs que nostre créance s'y applique volontiers, soient assez puissantes pour nous acheminer jusquesàl'action, si, oultre cela, nous n'exerceons et formons nostre ame par expérience au train auquel nous la voulons renger : aultrement, quand elle sera au propre deseffects, elle s'y trouvera sans doubte empeschée. Voylà pourquov, parmy les pliilosophes,ceulx qui ont voulu allaindre à quelque plus grande excellence ne se sont pas contentés d'attendre à couvert et en repos les rigueurs de la fortune, de peur qu'elle ne les surprinst inexpérimentés et nouveaux au combat ; ains ils luy sont allés au devant, et se sont ectés, à escient, à la preuve des diflicultés : les uns en ont abandonné les richesses, pour s'exercer à une pauvreté volontaire; lesaultres ont recherché le labeur et une austérité de vie pénible, pour se durcir au mal et au travail ; d'aultres se sont privés des parties du corps les plus chères, comme de la veue, et des membres propres à la génération , de peur que leur service, trop plaisant et trop mol, ne relaschast et n'attendrist la fermeté de leur ame.
Mais à mourir, qui est la plus grande beson-
(0 n est dans Froissart, el c'est là sans doute que Montaigne Paynii lu, quoiqu'il ne s'en souriat plus quaod il composa ce cliapiire. C.
(«> Bajazet !•'. Voyet Froissart.
gne que nous ayons à faire , Texercitation ne nous y peult ayder. On se peult , par usage et par expérience, foriifier contre les douleurs, la honte, l'indigence, et tels aultres accidents : mais, quant à la mort, nous ne la pouvons essayer qu'une fois ; nous y sommes touts apprentis quand nous y venons.
Il s'est trouvé anciennement des hommes si excellents mesnagiers du temps qu'ils ont essayé, en la mort mesme, de la gouster et savpurer, et ont bandé leur esprit pour veoir que c'estoit de ce passage ; toutesfois ils ne sont pas revenus nous en dire des nouvelles :
Wemo expergitus exstat, Frigida quem semel est vital pansa sequuta '.
Canius Julius 2, noble romain, de vertu et fermeté singulière, ayant esté condamné à la mort par ce maraud de Caligula , oultre plusieurs merveilleuses preuves qu'il donna de sa resolution, comme il estoit sur le poinct de souffrir la main du bourreau, un philosophe, son amy, luy demanda : « Eh bien! Canius ! en quelle démarche est à ceste heure vostre ame ? que faict elle? en quels pensements estes vous? — Je pensois, luy respondict-il, .à me tenir prest et bandé de toute ma force , pour veoir si , en cest instant de la mort, si court et si brief, je pourray appercevoir quelque deslogement de l'ame , et si elle aura quelque ressentiment de son yssue ; pour, si j'en apprends quelque chose, en revenir donner après , si je puis, advertissement à mes amis. » Cestuy cy philosophe , non seulement jusqu'à la mort, mais en la mort mesme. Quelle asseurance estoit ce, et quelle fierté de courage, de vouloir que sa mort luy servist de leçon, et avoir loisir de penser ailleurs en un si grand affaire î
Jus hoc animi morienlis habebal ^.
Il me semble toutesfois qu'il y a quelque façon de nous apprivoiser à elle, et de l'essayer aulcunement. Nous en pouvons avoir expérience, sinon entière et parfaicte, au moins telle qu'elle ne soit pas inutile, et qui nous rende plus fortifiés et asseurés : si nous ne la pouvons joindre, nous la pouvons approcher , nous la pou-
(i) On ne se réveille jamais dès qu'une fois on a senti le froid repos de la mon. Lccr. , III, 942.
P) Voyez Sks.,de Tranqtiilliiate animi, c. 14. C.
(3) Tant il exerçait d'empire sur son ànic, à l'heure mémo de la mort. Lcc, Mil, 636.
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vonsrecognoistre; et si nous ne donnons jusques à son fort , au moins verrons nous et en practiqueronslesadvenues. Ce n'est pas sans raison qu'on nous laid reg;arder ànostre sommeil mesnie, pour la ressemblance qu'il a de la mort : combien facilement nous passons du veiller au dormir! avecques combien peu d'interesl nous perdons la cognoissance de la lumière et de 4lous! A l'adventure pourroit sembler inutile et contre nature la faculté du sommeil , qui nous prive de toute action et de tout sentiment, n'esr toit que par ce moyen nature nous instruict qu'elle nous a pareillement faicls pour mourir que pour vivre ; et, dès la vie, nous présente l'éternel estât qu'elle nous garde après icelle, pour nous y accoustumer et nous en oster la crainte. Mais ceulx qui sont tumbez par quelque violent accident en delaillance de cœur, et qui y ont perdu touls sentiments, ceulx là, à mon advis, ont esté bien près de veoir son vray et naturel visage : car, quant à l'instant et au poinct du passage, il n'est pas à craindre qu'il porte avecques soy aulcun travail ou desj)laisir, d'autant que nous ne pouvons avoir nul sentiment sans loisir; nos souffrances ont besoing de temps, qui est si court et si précipité en la mort, qu'il faut nécessairement qu'elle soit insensible *. Ce sont les approches que nous avons à craindre , et celles là peuvent tumber en expérience.
Plusieurs choses nous semblent plus grandes par imagination que par effect : j'ay passé une bonne partie de mon aage en une parfaicte et entière santé; je dis non seulement entière, mais encores alaigre et bouillante ; cest estât, plein de verdeur et de feste, me faisoit trouver si horrible la considération des maladies que , quand je suis venu a les expérimenter , j'ay trouvé leurs poinctures molles et laschesauprix de ma crainte. Voicy que j'espreuve touts les jours : suis je à couvert chauldement, dans une bonne salle, pendant qu'il se passe une nuict
(1) « Une douleur très vive, pour peu qu'elle dure, conduit à l'évanouissenicnt ou à la mort. Nos organes , n'ayant qu'un certain degré de force, ne peuvent résister que pendant un certain temps à un certain degré de douleur ; si elle devient excessive, elle cesse, parce qu'elle est pins forte que le corps, qui, ne pouvant la supporter, peut encore moins la transmettre à l'âme, avec laquelle il ne peut correspondre que quand les organes agissent, etc., etc. » Blffon.— Il y aurait quelque inter6l à continuer ce parallèle. Buffon s'est rappelé certainement plusieurs =(lécs de ce chapitre des Essais. J. V. L.
orageuse et tempestueuse, je m'estonne et m'af llige pour ceulx qui sont lors en la campaigne : y suisje moy mesme, je ne désire pas seulement d'estre ailleurs. Cela seul, d'estre tousjours enfermé dans une chambre, me senibloit insupportable : je feus incontinent dressé à y esire une semaine et un mois, plein d'esmotion, d'altération et de foiblesse; et ay trouvé que, lors de ma santé, je plaignois les malades beaucoup plus que je ne me treuve à plaindre moy mesme, quand j'en suis; et que la force de mon appréhension encherissoit près de moitié l'essence et vérité de la chose. J'espère qu'il m'en adviendra de mesme de la mort, et qu'elle ne vault pas la peine que je prends à tant d'apprest que je dresse et tant de secours que j'appelle et assemble pour en soutenir l'effort. Mais, à toutes adventures, nous ne pouvons nous donner trop d'advantage.
Pendant nos troisiesmes troubles, ou deuxiesmes ( il ne me souvient pas biende cela), m'estant allé un jour promener à une lieue de chez moy, qui suis assis dans le moïau* de tout le trouble des guerres civiles de France, estimant estre en toute seureté , et si voisin de ma retraicte que je n'avois point besoing de meilleur équipage, j'avois prins un cheval bien aysé, mais non gueres ferme. A mon retour, une occasion soubdaine s'estant présentée de m'ayder de ce cheval à un service qui n'estoit pas bien de son usage , un de mes gents , grand et fort , monté sur un puissant roussin qui avoit une bouche désespérée , frais au demourant et vigoreux , pour faire le hardy et devancer ses compaignons , veint à le poulser à toute bride droict dans ma route, et fondre comme un colosse sur le petit homme et petit cheval, et le fouldroyer de sa roideur et de sa pesanteur, nous envoyant l'un et l'aultre les pieds contremont, si que voylà le cheval abbattu et couché tout estourdy ; moy, dix ou douze pas au-delà, estendu à la renverse, le visage tout meurtry et tout escorché, mon espée, que j'avois à la main, à plus de dix pas au-delà, ma ceincture en pieces , n'ayant ny mouvement ny sentiment non plus qu'une souche. C'est le seul esvanouïssement que j'aye senty jusques à ceste heure. Ceulx qui estoient avecques moy, après avoir essayé, par touts les moyens qu'ils peurent, de
{{) Le milieu.
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me faire revenir, me tenant» pour mort, me prindrent entre leurs bras, et m'emponolcnt avecquos beaucoup de difficulté en ma maison, qui estoit loing de là environ un demy lieue françoise. Sur le chemin, et après avoir esté plus dedeux grosses heures tenu pour trespassé, je cominenceay à me mouvoir et respirer; car il estoit tumbé si grande abondance de sang dans mon estomach, que, pour l'en descharger, nature eutbesoingde ressusciter ses forces. On me dressa sur mes pieds , où je rendis un plein seau de bouillons de sang pur ; et plusieurs fois, par le chemin , il m'en fallut faire de mesme. Par là, je commenceay à reprendre un peu de vie ; mais ce feut par les menus , et par un si long traict de temps que mes premiers sentiments estoient beaucoup plus approchants de la mort que de la vie :
Perché, diibbiosa ancor del suo ritorno, Xott t'assicura atlonila la menie *.
Geste recordation, que j'en ay fort empreinte en mon ame, me représentant son visage et son idée si près du naturel, me concilie aulcunement à elle. Quand je commenceay à y voir, ce feut d'une veue si trouble, si foible et si morte, que je ne discernois encores rten que la lumière.
Corne quel ch' or âpre, or chlude Gll occhi, viezzo Ira'l sonno e V esser desio *.
Quant aux functions de l'arae, elles naissoient avecques mesme progrès que celles du corps. Je me veis tout sanglant ; car mon pourpoint! estoit taché partout du sang que j'a vois rendu, La première pensée qui me veint, ce feut que j'avois une harquebusade en la teste : de vray, en mesme temps, il s'en tiroit plusieurs autour de nous. Il me sembloit que ma vie îie me tenolt plus qu'au bout des lèvres ; je fermois les yeulx ponr ayder, ce me sembloit, à la poulser hors, et prenois plaisir à m'alanguir et à me laisser aller. C'estoit une imagination qui ne faisoit que nager superficiellement en mon ame, aussi tendre et aussi foible que tout le reste, mais à la vérité non seulement exempte de
(Ij Car fâroe abattue, encore iocertaiiie de son retour, ne peot se ranermir. Torq. Tasso, Gerus. liberata caiit. XII, stanz. 74
2) Comme un homme qui, moitié eodoniri etmoiliééveîné, Unti\ xivre el laniôi (erme les yeux- Toec. Tisso, Gerus. liberata, cam. viii, siauz. ac.
desplaigir, ains meslée à reste doulceur Clf sentent ceulx qui se laissent glisser au sono* mcil.
Je crois que c'est ( où se trc»»
vent ceulx qu'on veu; de foibless*
en l'agonie de la mort ; et tiens que nous les plaignons sans cause, estimants qu'ib soyent agités de griefv es douleurs, ou qu'ils ayent l'amie pressée de cogitations pénibles. C'a esté tocs^ jours mon advis, contre l'opinion de plusieurs, et mesme d'Estienne de la Boëtie, que ceuk quç nous veoyons ainsi renversés el assopis aux approches de leur fin, ou accablés de la •<?!!gueur du mal, ou par accident d'une apoplexie ou mal caducque,
Vi morbi sœpe conclus Ânte oculos aliqitis uostro'f, ut fulminis ictu, Coneidit, et ipmnag agit; ingemit, et frémit arttUf Desipit, exteniui nervos, lorqueittr, anhelil, Inconstanler et injactando meinbra fatigat >,
ou blecés en la teste, que nous oyons rommeiler^ et reiidre par fois des soupirs tr»'nihanis, quoyque nous en tirons aulcuns signes pàt »,« • il semble qu'il leur reste encores de la cognotssance, et quelques mouvements que nnus leur veoyons faire du corps ; j'ay tousjours pense, dis je, qu'ils avolent et i'ame et le corps enst-pveli et endormi,
Tibtt, et est vilce nescius ipse suœ ' ,"
et ne pouvois croire qu'à un si grand estonr?^ ment de membres, et si grande deffaillance des sens, Tame peust maintenir aulcune force &z dedans potu* se recognoLstre ; et que par ainsia ils n'avoient aulcundiscoiirsquiles tormentast, et qui leur peust faire juger et sentir la misère de leur condition; et que, par cousequent, ils n'estoient pas fort à plaindre.
Je n'imagine aulcim estât pour moy si insupportable et horrible que d'avoir l'âme vifve et affligée, sans moyen de se déclarer; comme je dirois de ceulx qu'on envoie au supplice, leur ayant coupé la langue ( si ce n'estoit qu'en ceste sorte de mort la plus muette me semble
(I) Souvent un malheureux, attaqué d*un mal suhil, loatt tout à coup à vos pietis; comme Trappe de la foudre • «a bopche écume, sa poilriiie gcmil, ses membres palpitent. Uorst* hn. Il se raWil, il se débat, il respire à peine : ii se rotm m. t.-. gite eu tous sens. Lcc»., Ifl, 483.
(i) Grwnmeier.
(S) 11 vil, mais sans savoir s'il jooil de la vie.
OviD., Jri«., 1,3,1*
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la mieulx séante, si elle est accompaignée d'un ferme visage et grave); et comme ces misérables prisonniers qui tumbent es mains des vilains bourreaux soldats de ce temps, desquels ils sont tormentés de toute espèce de cruel traictement, pour les contraindre à quelque rançon excessifve et impossible , tenus ce pendant en condition et en lieu où ils n'ont moyen quelconque d'expression et signification de leurs pensées et de leur misère. Les poètes ont feinct quelques dieux favorables à la délivrance de ceulx qui traisnoient ainsin une mort languissante :
Hune ego Diti Sacrum jussa fero, teque isto corpore solvo i ,
et les voix et responses courtes et descousues qu'on leur arracbe quelquesfois, à force de crier autour de leurs aureilles et de les tempester, ou des mouvements qui semblent avoir quelque consentement à ce qu'on leur demande, «e n'est pas lesmoignage qu'ils vivent pourtant, au moins une vie entière. Il nous advient ainsi sur le begueyement du sommeil, avant qu'il nous ayt du tout saisis, de sentir comme en songe ce qui se faict autour de nous, et suyvre les voix, d'une ouïe trouble et incertaine qui semble ne donner qu'aux bords de l'ame ; et faisons des responses à la suitte des dernières paroles qu'on nous a dictes, qui ont plus de fortune que de sens.
Or, à présent que je l'ay essayé par efTect, je ne foys nul doubte que je n'en aye bien jugé jusques à ceste beure : car, premièrement, estant tout esvanouï, je me travaillois d'entre ouvrir mon pourpoinct à beaux ongles ( car j'estois desarmé), et si sçais que je ne sentois en l'imagination rien qui me bleceast : car il y a plusieurs mouvements en nous qui ne partent pas de nostre ordonnance ;
Semianimesque micant digili, ferrumque retractant ' :
ceulx qui tumbent eslancent ainsi les bras au devant de leur cheute, par une naturelle impulsion qui faict que nos membres se prestent des offices, et ont des agitations à part de nostre discours.
(1) J'exécute, dit Iris, Tordre que j'ai reçu : j'enlève celte âme dévouée au dieu des enfers, et je brise ses cliaines morlelles. ViRC, EnHd., H', 702.
(2) Les doigts mourants s'agitent et ressaisissent le fer qui leur échappe. Vinc, Énéid,, X, 59C.
Falciferos memorant currus abscindere memhra... VI tremere tn terra videatur ab ariubus id quod Decidilabscissum; quum mens lamen alque hominis vis, Mobiliiale malt, non quit sentire dolorem ».
J'avois mon estomach pressé de ce sang caillé : mes mains y couroient d'elles mesmes, comme elles font souvent où il nous démange, contre l'advis de nostre volonté. Il y a plusieurs animaulx, et des hommes mesmes, après qu'ils sont trespassés, ausquels on veoid resserrer et remuer des muscles ; chascun sçait par expérience qu'il a des parties qui sebranslent, dressent et couchent souvent sans son congé. Or, ces passions, qui ne nous touchent que par l'escorce, ne se peuvent dire nostres : pour les faire nostres, il fault que l'homme y soit engagé tout entier ; et les douleurs que le pied ou la main sentent pendant que nous dormons ne sont pas à nous.
Commej'approchay de chez moy, où l'alarme de ma cheute avoit desjà couru, et que ceulx de ma famille m'eurent rencontré avecques les cris acccustumés en telles choses, non seulement je respondois quelque mol à ce qu'on me demandoit, mais encores ils disent que je m'advisay de commander qu'on donnast un cheval à ma femme, que je veoyois s'empestrer et se tracasser dans le chemin, qui est montueux et malaysé. II semble que ceste considération deust partir d'une ame esveillée ; si est ce que je n'y estois aulcunement : c'estoient des pensements vains, en nue 2, qui estoient esmeus par les sens des yeulx et des aureilles ; ils ne venoient pas de chez moy. Je ne sçavois pourtant ny d'où je venois ny où j'allois, ny ne pouvois poiser et considérer ce qu'on me demandoit ; ce sont delegiers effects que les sens produisoient d'eulx mesmes, comme d'un usage^ ; ce que l'ame y prestoit, e'estoit en songe, touchée bien legierement, et comme leichée seulement et arrousée par la molle impression des sens. Ce pendant, mon assiette estoit à la vérité très doulce et paisible : je n'avois affliction ny pour aultruy ny pour moy ; e'estoit une langueur et une extrême foiblesse sans aulcune douleur. Je veis ma maison sans la recognois-
(t) On dit qu'au fort de la mêlée les chars armés de faux coupent les membres avec tant de rapidité qu'on les voit palpitants à terre, avant que la douleur d'un coup si prompt ait pu parvcijir jusqu'à l'âme. Lucn., III, 642.
f2) En l'air. C.
(5) Comme par habituà/e. Ç. ;
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tre. Quand on m'eut couché, je sentis une infinie doulceur à ce repos ; car j'avois esté vilainement tirasse par ces pauvres gents, qui avoienl prins la peine de me porter sur leurs bras par un long et très mauvais chemin, et s'y estoient lassés deux ou trois fois les uns après les aultres. On me présenta force remedos, de quoy je n'en receus aulcun, tenant pour itain que j'estois blecé à mort par la teste. V. Cust esté, sans mentir, une mort bien heureuse; car la foiblesse de mon discours me gardoit d'en rien juger, et celle du corps d'en tien sentir : je me laissois couler si doulcement e\ dune façon si molle et si aysée, que je ne sens gueres aulire action moins poisante que celle là estoit. Quand je veins à revivre et à reprendre mes forces,
VI tandem sensus convaluere md ',
qui feut deux ou trois heures après, je me sentis tout d'untrain rengager aux douleurs, ayant les membres touts moulus et froissés de ma cheute, et en feus si mal deux ou trois nuicts après que j'en cuiday remourir encores an coup, mais d'une mort plus vifve ; et me sens encores de la secousse de ceste froissure. Je ne veulx pas oublier cecy, que la dernière chose en quoy je me peus remettre ce feut la souvenance de cest accident ; et me feis redire plusieurs fois où j'allois, d'où je venois, à quelle heure cela m'estoit advenu, avant que de le pouvoir concevoir. Quant à la façon de ma chente, on me la cachoit en faveur de celuy qui en avoit esté cause , et m'en forgeoit on d'aultre. Mais long temps après, et le lendemain, quand ma mémoire veint à sentr'ouvrir, et me représenter Testât où je m'estois trouvé, en l'instant que j'avois apperceu ce cheval fondant sur moy ( car je Tavois veu à mes talons, et me teins jK)ur mort ; mais ce pensement avoit esté si soubdain, que la peur n'eut pas loisir de s'y engendrer ), il me sembla que c'estoil un esclair qui me frappoit l'ame de secousse, et que je revenois de Tauhre monde.
Ce conte d'un événement si legier est assez ^ain. n'estoit l'instruction que j'en ay tirée pour moy ; car, à la vérité, pour s'apprivoiser à la mort, je treuve qu'il n'y a que de s'en
It) Lorsque enfin mes sajs reprirent quelque vigueur, Otip., TrUl., I, 3, 14.
avoisiner. Or, comme dict Pline*, chascun est à soy me.«me une très bonne discipline, pourveu qu'il ayt la suffisance de s'espier de prés. Ce n'est pas icy ma doctrine, c'est mon estude; et n'est pas la leçon d'aultruy, c'est la mienne; et ne me dcribt on pourtant sçavoir mauvais gré si je la communique ; ce qui me sert peult aussi, par accident, servir à un aultre. Au demourant, je ne gaste rien, je n'use que du mien ; et si je foys le fol, c'est à mes despens, et sans l'interest de personne; car c'est en folie qui meurt en moy, qui n'a point de suitte. Nous n'avons nouvelles que de deux ou trois anciens qui ayent battu ce chemin; et si ne pouvons dire si c'est du tout en pareille manière à ceste cy, n'en cognoissant que les noms. Nul depuis ne s'est jecté sur leur trace. C'est une espineuse entreprinse, et plus qu'il ne semble, de suyvre une allure si vagabonde que celle de nostre esprit, de pénétrer les profondeurs opaques de ses replis internes, de choisir et arrester tant de menus airs de ses agitations; et est un amusement nouveau et extraordinaire qui nous retire des occupations communes du monde, ouy, et des plus recommendées. Il y a plusieurs années que je n'ay que moy pour visée à mes pensées, que je ne contrerooUe et n'estudie que moy ; et si j'estudie aultre chose, c'est pour soubdain le coucher sur moy ou en moy, pour mieulx dire; et ne me semble point faillir, si, comme il se faict des auhres sciences sans comparaison moins utiles, je foys part de ce que j'ay apprins en ceste cy, quoyque je ne me contente gueres du progrès que j'y ay faict. Il n'est description pareille en difficuhé à la description de soy mesme, ny certes en utilité : encores se fault il testonner*, encores se fault il ordonner et renger, pour sortir en place : or, je me pare sans cesse, car je me descris sans cesse. La coustume a faict le parler de soy vicieux, et le prohibe obstinéement, en hayne de la ventance qui semble tousjours esire attachée aux i propres tesmoignages : au lieu qu'on doibt 1 moucher l'enfant, cela s'appelle l'enaser,
i In vitium ducit culpœ fuga ' ;
(1) ifat. Bist., xxn, S4. G.
(2) Se friser tes cheveux jSe parer la ttte.... pour se montrer en pntAic.
(5} Souvent la peur d'un mal nous conduit d-ins un pire. IIOR., de Arfepoef., v. 31. (Trad, de Boileau.j
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je treuve plus de mal que de bien à ce remède. Mais, quand il seroit vray que cq feust nécessairement presumption d'entretenir le peuple de soy, je ne doibs pas, suyvant mon gênerai desseing, refuser une action qui publie ceste maladifve qualité, puisqu'elle est en moy ; et ne doibs cacher ceste faulte, que j'ay non seulement en usage, mais en profession. Toutesfois, à dire ce que j'en crois, ceste coustume a tort de condamner le vin parce que plusieurs s'y enyvrent : on ne peult abuser que des choses ((ui sont bonnes ; et crois de ceste règle qu'elle ne regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à veaux, desquelles ny les saincts, que nous oyons si haultement parler d'eulx, ny les philosophes, ny les théologiens, ne se brident; ne foys je moy, quoyque je sois aussi peu l'un que l'aulire. S'ils n'en escrivent à poinct nommé, au moins, quand l'occasion les y porte, ne feignent ils pas de se jecter bien avant sur le trottoir. De quoy traicte Socrates plus largement que de soy ? à quoy achemine il plus souvent les propos de ses disciples , qu'à parler d'eulx, non pas de la leçon de leur livre , mais de l'eslre et bransle de leur ame? Nous nous disons religieusement à Dieu et à noslre confesseur, comme nos voisins * à tout le peuple. *• Mais nous n'en disons , me respondra on, que les accusations. «• Nous di.sans donc tout ; car nostre vertu mesme est faukiere et repeiitable. Mon mesiier et mon art, c'est vivre 2 : qui me deffend d'en parler selon mon sens, expérience et usage, qu'il ordonne à l'architecte de parler des basliments, non selon soy, mais selon son voisin, selon la science d'un auhre, non selon la sienne. Si c'est gloire , de soy mesme publier ses valeurs, que ne met Cicero en avant l'éloquence de Hortense, Hortense celle de Cicero? A l'advcnture entendent ils que je tesmoigne de moy par ouvrage et effects, non nucment par des paroles. Je peins principalement mes cogitations, subject informe qui ne peult tumber en production ouvragiere ; à toute peine le puis je coucher en ce corps aëré de la voix : des plus sages hommes et des plus dévots ont vescu fuyants touts apparents effects. Les
(i) Les protestants. G
(î) « Vivreeslleinéiierqueje lui veux apprendre. » Rois- »>u, Emue, iiv. 1.
effects diroient plus de la fortune que de moy, ils tesmoignent leur roolle, non pas le mien, si ce n'est conjecturalement et incertamtmcv » eschantillons d'une montre particulière, .^e m'estale entier : c'est un skelelos où, d'une veue, les veines, les muscles, les tendons, pa- ' roissent, chasque pièce en son siège ; l'cffect de la toux en produisoit une partie , l'effect de la pasleur ou battement de cœur un' aultre, et doubteusement. Ce ne sont mes gestes que j'escris ; c'est moy, c'est mon essence.
Je tiens qu'il fault estre prudent à estimer de soy, et pareillement conscientieux à en tesmoigner, soit bas, soit hault, indifféremment. Si je me semblois bon et sage tout à faict, je l'entonnerois à pleine teste. De dire moins de soy qu'il n'y en a, c'est sottise, non modestie; se payer de moins qu'on ne vault, c'est lascheté et pusillanimité, selon Aristote * : nulZs vertu ne s'ayde de la fijulseté; et la wQriiQ n'ebt Jamais matière d'erreur. De dire de soy plus qu'il n'en y a, ce n'est pas lousjours presuœption, c'es^t encores souvent sottise • se couiplaire oulire mesure de ce qu'on esi, en tuiiiber en aincar de soy indiscrète est, a nion ad vis, la substance de ce vice. Le suprême remède à le guarir, c'est faire tout le reDoars de ce que ceulx icy ordonrient, qui, en ûeiAendant le parler de soy, deffendent par conséquent encores de penser à sôy. L'orgueil gist en la peasée ; la langue n'y peult avoir qu'une bien legiere part.
De s'amuser à soy, il leur semble que c'est se plaire en soy; de se baijter et practiquer, que c'est se trop chérir ; mais cet excès naist seulement en ceulx qui ne se tastent que superficiellement ; qui se veoyent après leurs affaires ; qui appellent resverie et oysifveî^, de 9 s'entretenir de soy ; et s'estoffer et bastir, faire des chasteaux en Espaigne; s' estimants chose tierce et estrangiere à eulx mesmes. Si quelqu'un s'enivre de sa science,, regardant soubs soy, qu il tourne les yeulx au dessus, vers les siècles passés, il baissera les cornes, y trouvant tant de miUiers .d'esprits qui le foulent aux pieds : s'il entre en quelque flatteuse presumption de sa vaillance, qu'il se ramentoive les vies de Scipion, d'Epaminondas, r/e îant d'armées, de tant de peuples, qui le laisseztî si
(0 Morale ù Nicomaque, IV, 7. G. . j
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Icing derrière eulx. Nulle particulière qualité n'cDorgueilIira celuy qui mettra quand et '^and en compte tant d'imparfaictes et foibles qualités aulires qui sont en luy, et au bout la nihilité de l'humaine condition. Parce que Socrates avoit seul mordu à certes' au précepte de son Dieu, « de se cognoistre, » et par cesl éstude esioit arrivé à se mespriser, il feut estimé seul digne du nom de sage. Qui se cognoistra ainsi, qu'il se donne hardiment à cognoistre par sa bouche.
CHAPITRE VII
Des recompenses d'honneur.
Ceulx qui escrivent la vie d'Auguste Cœsar^ remarquent cecy en sa discipline militaire, que des dons il estoit merveilleusement libéral envers ceulx qui le meritoient ; mais que des pures recompenses d'honneur, il en estoit bien autant espargnant : si est ce qu'il avoit esté luy mesme gratifié par son oncle de toutes les recompenses militaires avant qu'il eust jamais esté.à la guerre. C'a esté une belle invention, et receue en la pluspart des polices du monde, d'establir certaines marques vaines et sans prix pour en honorer et recompenser la vertu , comme sont les couronnes de laurier, de chesne, de meurte^, la forme de certain vestement, le privilège d'aller en coche par ville, ou de nuict avecques flambeau, quelque assiette particulière aux assemblées publicques, la prérogative d'aulcuns surnoms et tiltres, certaines marques aux armoiries, et choses semblables, de quoy l'usage a esté diversement receu selon l'opinion des nations, et dure encores.
Nous avons pour nostre part, et plusieurs de nos voisins, les ordres de chevalerie, qui ne sont establis qu'à ceste fin. C'est, à la vérité, une bien bonne et proufitable coustume de trouver moyen de recognoistre la valeur des hommes rares et excellents, et de les contenter et satisfaire par des payements qui ne chargent aulcunement le publicque, et qui ne coustent rien au prince. Et ce qui a esté tousjours cogneu pap expérience ancienne, et que nous
(*.) Sincfrement, sérieusement.
(i> ScETi«E, Vie d'AKçusie, c. 25. C.
fSJ Myrte.
avons aultrcfuis aussi peu veoir entre nous, que les gents de qualité avoient plus de jalousie de telles recompenses, que de celles où il y avoit du gaing et du proufit, cela n'est pas sans raison et grande apparence. Si au prix , qui doibt estre simplement d'honneur, on y mesle d'aultres commodités et de la richesse, ce meslange, au lieu d'augmenter l'estimation, la ravale et en retrenche. L'ordre Sainct-Michel, qui a esté si longtemps en crédit parmy nous, n'avoit point de plus grande commodité que celle-là, de n'avoii* communication d'aulcune aultre commodité : cela faisoit qu'aultrefois il n'y avoit ny charge, ny estât, quel qu'il feust, auquel la noblesse pretendist avecques tant de désir et d'affection qu'elle faisoit à l'ordre, ny qualité qui apportas! plus de respect et de grandeur; la vertu embrassant et aspirant plus volontiers à une recompense purement sienne, plustost glorieuse qu'utile. Car, à la vérité, les aultres dons n'ont pas leur usage si digne, d'autant qu'on les employé à toute sorte d'occasions ; par des richesses, on satisfaict le service d'un valet, la diligence d'un courrier, le dancer, le voltiger, le parler, et les plus vils offices qu'on receoive; voire et le vice s'en paye, la flaterie, le maquerelage, la trahison : ce n'est pas merveille si la vertu receoit et désire moins volontiers ceste sorte de monnoye commune, que celle qui luy est propre et particulière, toute noble et généreuse. Auguste avoit raison d'estre beaucoup plus mesnagier et espargnant de ceste cy, que de l'aultre ; d'autant que l'honneur est un privilège qui tire sa principale essence de la rareté, et la vertu mesme.
Ciii malus est nemo, qids bonus esse poiesl ' ?
On ne remarque pas, pour là recommendalion d'un homme, qu'il ayt soing de la nourriture de ses enfants, d'autant que c'est une action commune, quelque juste qu'elle .soit ; non plus qu'un grand arbre, où la forest est toute de mesme. Je ne pense pas qu'aulcun citoyen de Sparte se gl(5rifiast de sa vaillance, car c'estoit une vertu populaire en leur nation; et aussi peu de la fidélité et mespris des richesses. Il n'escheoit pas de recompense à une verti?
A qui nul ne parait mécliant .\ul ne saurait paraître juste.
Maetui., XD, 99.
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pour grande qu'elle soit, qui est passée en coustume; et ne sçais avecques, si nous Tappeilerions jamais grande, estant commune.
Puis donc que ces lo ers d'honneur n'ont aullre prix et estimation que ceste là, que peu de gents en jouissent, il n'est pour les anéantir que d'en faire largesse. Quand il se trouvoroit plus d'iiommos qu'au temps passé qui méritassent nostre ordre', il n'en falloit pas pourtant corrompre l'estimation: et peult ayséement advenir que plus le méritent; car il n'est aulcune des vertus qui s'espande si ayséement que la vaillance militaire. Il y en a une aultre vraye, parfaicle et philosophique, de quov je ne parle point, et me sers de ce mot selon nostre usage, hien plus grande que ceste cy et plus pleine, qui est une force et asseurance de l'ame, mesprisant egualement toute sorte de contraires accidents, equable, uniforme et constante, de laquelle la nostre n'est qu'un bien petit rayon. L'usage, l'institution, l'exemple, et la coustume, peuvent tout ce qu'elles veulent en l'establissement de celle de quoy je parle, et la rendent ayséement vulgaire, comme il est très aysé à veoir par l'expérience que nous en donnent nos guerres civiles: et qui nous pourroit joindre à ceste heure, et acharner à une entreprinse commune tout nostre peuple, nous ferions refleurir nostre ancien nom militaire. Il est bien certain que la recompense de l'ordre ne touchoit pas, au temps passé, seulement la vaillance; elle regardoit plus loing: ce n'a jamais esté le payement d'un valeureux soldat, mais d'un capitaine fameux; la science d'obéir ne meritoit pas un loyer si honorable. On y requeroit anciennement une expertise bellique plus universelle, et qui embrassast la plus part et les plus grandes parties d'un homme militaire, Neque enim eœdem militares et imperatoriœ arles sunt-; qui feust encore, oultre cela, de condiMon accommodable à une telle dignité. Mais je dis, quand plus de gents en seroienl dignes qu'il ne s'en trouvoit aultrefois, qu'il ne falloit pas pourtant s'en rendre plus libéral; et eust mieulx vallu faillir à n'en estrener pas touts ceulx à qui il estoit deu, que de perdre pour jamais, comme nous venons de
fil l/ortlre de Sainl-Midiol, institué par une ordonnance de Louis XI, à Ainlioise. le l" août 1409. J. V. L.
{t) Car les laloiiis du soldai el ceux du général ue sont pas !f;s uiC-.nes. Tit. Mv.,XXV, i9.
faire, l'usage d'une invention si utile. Atilcun homme de cœur ne daigne s'advantager de ce qu'il a de commun avec plusieurs; et ceulx d'aujourd'huy, qui ont moins mérité ceste recompense, font plus de contenance de la desdaigner, pour se loger par là au reng de ceulx à qui on faict tort d'espandre indignement et avilir ceste marque qui leur estoit particulièrement deue.
Or, de s'attendre, en elTaceant et abolissant ceste cy , de pouvoir soubdain remettre en crédit et renouveller une semblable coustume, ce n'est pas entreprinse propre à une saison si licencieuse et malade qu'est celle où nous nous trouvons à présent : et en adviendra que la dernière* encourra, dès sa naissance, les incommodités qui viennent de ruyner Paultre. Les règles de la dispensation de ce nouvel ordre auroient besoing d'estre extrêmement tendues et contrainctes, pour lu y donner auctorité; et ceste saison tumultuaire n'est pas capable d'une bride courte et réglée : oultre ce qu'avant qu'on luy puisse donner crédit, il est besoing qu'on ayt perdu la mémoire du premier, et du mespris auquel il est cheu.
Ce lieu pourroit recevoir quelque discours sur la considération de la vaillance, et différence de ceste vertu aux aullres; mais Plutarque estant souvent retumbé sur ce propos, je me meslerois pour néant de rapporter icy ce qu'il en dict. Cecy est digne d'esire considéré, que nostre nation donne à la vaillance le premier degré des vertus, comme son nom montre, qui vient de valeur: et qu'à nostre usage, quand nous disons un homme qui vauli beaucoup, ou un homme de bien, au style de nostre court et de nostre noblesse, ce n'est à dire aultre chose qu'un vaillant homme, d'une façon pareille à la romaine ; car la générale appellation de verlu prenll chez eulx etymologie de la force-. La forme propre, et seule, et essencielle, de noblesse en France, c'est la vacation militaire. Il est vraysemblable que la première vertu qui se soit faict paroistre entre les hommes, et qui a donné advantage aux uns sur les aultres, c'a esté ceste cy, par laquelle les plus forts et cou-
(i) L'ordre du Saint-Esprit, institué par Henri III en 1578.
(2) Virius , vis. i. i. Uousseau, dans Etnite,\i\. V : « Le mot de venu vient de force ; la (orce est la base de toute vertu ; la vertu n'appartient qu'à un être foible par sa nature, et fort par sa volonté. » }, v. \„
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rageux se sont rendus maistres des plus foibles, et ont acquis reng et réputation particulière, d'où luy est demeuré cesl honneur et dignité de langage; ou bien, que ces nations, estants très belliqueuses, ont donné le prix à celle des vertus qui leur estoit plus familière, et le plus digne libre: tout ainsi que nostre passion, et ceste fiebvreuse solicitude que nous avons de la chasteté des femmes, faict aussi que une bonne femme, une femme de bien, et femme d'honneur et de vertu, ce ne soit en effect à dire aultre chose pour nous que une femme chaste ; comme si, pour les obliger à ce debvoir, nous mettions à nonchaloir louis les aultres, et leor laschions la bride à toute aultre faulte, pour entrer en composition de leur faire quitter ceste cy.
CHAPITRE VIII
De l'affection des pères aux enfants,
A MADAME d'eSTISSAC '
Madame, si l'estrangeté ne me sauve et la nouvelleté, qui ont acooustumé de donner prix aux choses, je ne sors jamais à mon honneur de ceste sotte enireprinse : mais elle est si fantastique, et a un visage si esloingné de l'usage commun, que cela luy pourra donner passage. C'est une humeur melancholique, et une hu- Dieur par conséquent très ennemie de ma com- • plexion naturelle, produicte par le chagrin de la solitude en laquelle il y a quelques années que je m'estois jecté, qui m'a mis premièrement en teste ceste resverie de me mesler d'escrire. Et pois, me trouvant entièrement despourveu et vuide de toute aultre matière, je me suis présenté moy mesme à moy pour argument et pour subject. C'est le seul livré au monde de son espèce, d'un desseing farouche et extravagant. Il n'y a rien aussi en ceste besongne digne d'eslre remarqué, que ceste bizarrerie; car à un subject si vain et si vil, le meilleur ouvrier de l'univers n'eust sceu donner façon qui mérite qu'on en face compte. Or, madame, ayant à m'y pourtrau-e au vif, j'en eusse oubUé un traict d'importance, si je n'y eusse repre-
(0 L parait qge le Gts de ceue dame accompagna Montaigne, en «580, dans son voyage à Kome. « Le pape, d'un visage courtois, admonesta M. dEiliisac à Fcslude et à la vertu. » Toijaqes, t. !. p. 287. J. V. L.
sente l'honneur que j'ay tousjours rendu à vos mérites: et l'ay voulu dire signamment à la teste de ce chapitre; d'autant que, parmy vos aultres bonnes qualités, celle de l'amitié que vous avez montrée à vos enfants tient l'un des premiers rengs. Qui sçaura l'aage auquel nion sieur d'Estissac, voslre mari, vous laissa veufve, les grands et honorables partis qui vous ont esté offerts autant qu'à dame de France de vostre condition, la constance et fermeté de quov vous avez soustenu, tant d'années, et au travers de tant d'espineuses difGcultés , la charge et conduicte de leurs affaires, qui vous ont agitée par touts les coings de France, et vous tiennent encores assiégée, l'heureux acheminement que vous y avez donné par vostre seule prudence ou bonne fortune ; il dira ayséement , avecques moy, que nous n'avons poinct d'exemple d'afTection maternelle en nostre temps plus exprès que le vostre. Je loue Dieu, madame, qu'elle aye esté si bien employée; car les bonnes espérances que donne de soy monsieur d'Estissac, vostre Gis, asseurent assez que, quand il sera en aage, vous en tirerez l'obéissance et recognoissance d'un très bon enfant. Mais d'autant qu'à cause de sa puérilité il n'a peu remarquer les extrêmes offices qu'il a receus de vous en si grand nombre, je veulx, si ces escripts viennent un jour à luy tumber en main lors que je n'auray plus ny bouche ny parole qui le puisse dire, qu'il receoive de moy ce tesmoignage en toute vérité, qui luy sera encores vifvement tesmoigné par les bons efîects de quov, si Dieu plaist. il se ressentira , qu'il n'est gentilhomme en France qui doibve plus à sa mère, qu'il faict; et qu'il ne peult donner à l'advenir plus certaine preuve de sa bonté et de sa vertu qu'en vous recognoissant pour telle.
S'il y a quelque loy vrayement naturelle, c'est à dire quelque instinct qui se veoye universellement et perpétuellement empreint aux bestes et en nous ( ce qui n'est pas sans controverse), je puis dire, à mon advis, qu'après le soing que chasque animal a de sa conservation et de fuyr ce qui nuit, l'affection quel'tngendrant porte à son engeance tient le second lieu en ce reng. Et, parce que nature semble nous l'avoir recommendée, regardant à esten dre et faire aller avant les pièces successives de ceste sienne machine, ce n'est pas merveille
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si, à reculons, des enfants aux pères elle n'est pas si grande : joinct ceste aultre considération aristotélique', que celuy qui bien faict à quelqu'un l'aime mieulx qu'il n'en est aimé; et celuy à qui il est deu aime mieux que celuy qui doibt ; et tout ouvrier aime mieulx son ouvrage qu'il n'en seroit aimé si l'ouvrage avoit du sentiment: d'autant que nous avons cher, estre; et eslre consiste en mouvement et action ; parquoychascun est aulcunement en son ouvrage. Qui bien faict exerce un' action belle et honneste; qui receoit l'exerce utile seulement. Or, l'utile est de beaucoup moins aimable que Thonneste : l'honneste est stable et permanent, fournissant à celuy qui l'a faict une gratification constante ; l'utile se perd et eschappe facilement et n'en est la mémoire ny si fresche ny si doulce. Les choses nous sont plus clieres qui nous ont plus cousté ; et le donner est de plus de coust que le prendre.
Puisqu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque capacité de discours, à fin que, comme les bestes, nous ne feussions pas servilement assubjectis aux lois communes, ains que nous nous y appliquassions par jugement et liberté volontaire, nous debvons bien prester un peu à la simple auctorité de nature, mais non pas nous laisser tyranniquement emporter a elle; la seule raison doibt avoir la conduicte de nos inclinations. J'ay, de ma part, le goust estrangement mousse à ces propensions qui sont produictes en nous sans l'ordonnance et entremise de nostre jugement, comme, sur ce subject duquel je parle, je ne puis recevoir ceste passion de quoy on embrasse les enfants à peine encore nays, n'ayants .ni mouvement en l'ame, ny forme recognoissable au corps par où ils se puissent rendre aimables, et rie les ay pas souffert volontiers nourrir près de moy. Une vraye affecl ion et bien réglée debvroit naistre et s'augmenter avecques la cognoissance qu'ils nous donnent d'eulx; et lors, s'ils levaient, la propension naturelle marchant quand et quand la raison, les chérir d'une amitié vrayement paternelle; et en juger demesme s'ils sont aultres : nous rendants tousjoursà la raison, nonobstant la force naturelle. Il en va fort souvent au rebours; et, le plus communément, nous nous sentons plus esmeus des trespigne-
il) &R\SJ .Momie ù Mcamaque. IX, 7. C."
ments, jeux et niaiseries puériles de nos enfants que nous ne faisons après de leurs actions toutes formées; comme si nous les avions aimés pour nostre passetemps, ainsi que des guenons, non ainsi que des hommes : et tel fournit bien libéralement de jouets à leur enfance, qui se treuve resserré à la moindre despense qu'il leur fault estants en aage. Voire il semble que la jalousie que nous avons de les veoir paroistre et jouïr du monde quand nous sommes à m'esme* de le quitter, nous rende plus espargnants et retrains envers eulx : il nous fasche qu'ils nous marchent sur les talons, comme |]0ur nous soliciter de sortir; et si nous avions à craindre cela, puisque l'ordre des choses porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, estre ny vivre qu'aux despens de nostre estre et de nostre vie, nous ne debvions pas nous mcsler d'estre pères.
Quant à moy, je treuve que c'est cruauté et injustice de ne les recevoir au partage et société de nos biens, et compaignons en l'intelligence de nos affaires domestiques quand ils en sont capables, et de ne retrencher et resserrer nos commodités pour prouveoir aux leurs, puisque nous les avons engendrés à cest effect. C'est injustice de veoir qu'un père vieil, cassé etdemy mort jouisse seul, à un coing du foyer, des biens qui suffiroient à l'advancement et entretien de plusieurs enfants, et qu'il les laisse ce pendant, par faulte de moyens, perdre leurs meilleures années sans se poulser au service publicque et cognoissance des hommes. On les jecte au desespoir de chercher par quelque voye, pour injuste quelle soit, à prouveoir à leur besoing : comme j'ay veu, de mon temps, plusieurs jeunes hommes de bonne maison si addonnés au larrecin que nulle correction les en pou voist destourner. J'encognois un, bien apparenté, à qui, par la prière d'un sien frère très honneste et brave gentilhomme, je parlay une fois pour cest effect. Il me respondit et confessa tout rondement qu'il avoit esté acheminé à cest' ordure par la rigueur et avarice de son père ; mais qu'à présent il y estoit si accoustumé qu'il ne s'en pouvoit garder. Et lors il vénoit d'estre surprins en larrecin des bagues d'une dame au lever de laquelle il s'estoit trouvé
(l) Au moment mfme, sur te point de te quitter, resserrés.
Kclinin.s
avccques beaucoup d'aultres. Il me feit souvenir du conte que j'avois ouï faire d'un aultre genlilhonime, si faict et façonné à ce beau mesiier du temps de sa jeunesse que , venant après à estre maistre de ses biens, délibéré d'abandonner ceste traficque, il ne se pouvoit gardon pourtant , s'il passolt près d'une boutique où il y eust chose de quoy il eust besoing, de la desrobber, en peine de l'envoyer payer après. Et en ay veu plusieurs si dressés et duits à cela qu^, parmy leurs compaignons mesmes, ils desrobboient ordinairement des choses qu'ils vouloient rendre. Je suis Cascon, et si n'est vice auquel je m'entende moins : je le hais un peu plus par complexion que je ne l'accuse par discours ; seulement par désir je ne soustrais rien à personne. Ce quartier en est, à la vérité, un peu plus descrié que les aultres de la françoise nation : si est ce que nous avons veu de nostre temps, à diverses fois, entre les mains de la justice, des hommes de maison, d'aultres contrées, convaincus de plusieurs horribles voleries. Je crains que de ceste desbauche il s'en faille aulcunemeat prendre à ce vice des pères.
Et si on me respond ce que feit un jour un seigneur de bon entendement, «qu'il faisoit espargne des richesses, non pour en tirer aultre fruict et usage que pour se faire honorer et rechercher aux siens ; et que l'aage luy ayant osté toutes aùltres forces, c'estoit le seul remède qui luy restoit pour se maintenir en auctorité dans sa famille et pour éviter qu'il ne veinst à mespris et desdaing à tout le monde;» de vray, non la vieillesse seulement, mais toute imbécillité, selon AristoleS est promotrice de l'avarice : cela est quelque chose ; mais c'est la médecine à un mal duquel on debvoit éviter la naissance. Un père est bien misérable qui ne tient l'affection de ses enfants que par le besoing qu'ils ont de son secours, si cela se doibt nommer affection : il fauli se rendre respectable par sa vertu et par sa suffisance, et aimable par sa bonté et doulceur de ses mœurs; les cendres mesmes d'une riche matière, elles ont leur prix; et les os et reliques des personnes d'honneur, nous avons accoustumé de les tenir en respect et révérence. Nulle vieillesse peult estre si caduque et si rance à un personnage
H) Morak à Xkomaque, IV. 3. C.
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qui a passé en honneur son aage, qu'elle ne soit vénérable, et notamment à ses enfants desquels il fault avoir réglé l'ame à leur debvoir par raison, non par nécessité et par le besoing, ny par rudesse et par force :
Et errai longe, mea quidem senlentia.
Qui imperium credat esse graiius, aut stabilius, VI quo<i fit, quam illud, quod amicilia adjuugilur '.
J'accuse toute violence en Teducation d'une , ame tendre qu'on dresse pour l'honneur et la liberté. Il y a je ne sçais quoy de servile en la rigueur et en la contraincte; et tiens que ce qui ne se peult faire par la raison et par prudence et adresse ne se faict jamais par la force. On m'a ainsi eslevé : ils disent qu'en tout mon premier aage je n'ay tasté des verges qu'à deux coups et bien mollement. J'ay deu la pareille aux enfants que j'ay eu : ils me meurent touts en nourrice; mais Leonor, une seule fille qui est eschappée à ceste infortune ^ a attainct six ans et plus, sans qu'on ayt employé à sa conduicte et pour le chastiement de ses faultes puériles ( l'indulgence de sa mère s'y appliquant ayséement ) aultre chose que paroles et bien doulces : et quand mon désir y seroit frustré, il est assez d'aultres causes ausquelles nous prendre sans entrer en reproche avecques ma discipline que je sais estre juste et naturelle. J'eusse esté beaucoup plus religieux encores en cela envers des masles, moins nays à servir et de condition plus libre : j'eusse aymé à leur grossir le cœur d'ingénuité et de franchise. Je n'ay veu auhre efl'ect aux verges sinon de rendre les âmes plus lasches ou plus malicieusement opiniastres.
Voulons nous estre aimés de nos enfants ? leur voulons nous oster l'occasion de souhaiter nostre mort ( combien que nulle occasion d'un si horrible souhait ne peult estre ny juste ny excusable : NuUum scelus rationem habet^) ? accommodons leur vie raisonnablement de . ce qui est en nostre puissance. Pour cela, il ne nous fauldroit pas marier si jeunes que nostre aage vienne quasi à se confondre avecques le
(1) C'est se tromper fort, à mon avis, que de croire mieux clablir son autorité par la force que par raflcctioii. Tûence, Âdelph., acte I, se. J, v. 40.
(2) Montaigne parle encore de sa fille au chapllre 5 du troisicvae Gvre des Essais. Elle fut mariée depuis au vicomte de Camaches.
(3j Car nul crime n'est fondé eo ratsoa. Tir. Ut., XXVBI, «.
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leur ; car cest inconvénient nous jecte à plusieurs grandes difficultés ; je dis spécialement à la noblesse, qui esi d'une condition oysifve, et qui ne vit, contme on dict, que de ses rentes ; car ailleurs, où la vie est questuaire *, la pluralité et compaignie des enfants, c'est un adgencement de niesnage, ce sont autant de nouveaux utils et instruments à s'enrichir.
Je me mariay à trente trois ans, et loue l'opinion de trente cinq, qu'on dict estre d'Aristote2. Platon ne veult pas qu'on se marie avant les trente 5; mais il a raison de se mocquer de ceulx qui font les œuvres de mariage après cinquante cinq, et condamne leur engeance indigne d'aliment et de vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes, qui, jeune, respondit à sa mère, le pressant de se marier, « qu'il n'estoit pas temps; » et, devenu sur l'aage, «qu'il n'estoit plus temps*.» llfault refuser l'opportunité à toute action importune. Les anciens Gaulois^ estimoient à extrême reproche d'avoir eu accointance de femme avant l'aage de vingt ans, et recommendoient singulièrement aux hommes qui se vouloient dresser pour la guerre de conserver bien avant en aage leur pucelage, d'autant que les courages s'amollissent et divertissent par l'accouplage des femmes :
Ma or congiunto a giovineita sposa, E lieio ornai de' figli, era invililo JVe gli affetli di padre e di marito *.
Muleasses, roy de Thunes', celuy que l'empereur Charles cinquiesme remeit en ses estais, reprochoit la mémoire de Mahomet son père de sa hantise avecques les femmes, l'appellant brode s, efféminé, engendreur d'enfants. L'histoire grecque remarque de Iccus, Tarentin, de Crisso, d'Astyllus, de Diopompus et d'aultres^, que, pour maintenir leurs corps fermes au ser-
(1) De qucéstitarius, mercenaire, qui travaille pour vivre.
(2) Aiislole, Potiiic, VU, 16, dit trente-sepl, et non treniecinq. G.
(3) C'est à la 6n du sixième îivre de la République, où il dit, depuis tretite jusqu'à trente-cinq, C.
{i} DioG. Uerce, I, 26. C.
(3) Ce que Montaigne attribue ici aux Gaulois, Gésar le dit expressément des Germains, de Bello Gallico, VI, 21. G.
(6) Uni à une jeune épouse, il goûtait le bonheur d'être père ; et ces sentiments si doux avoient amolli son courage. Tasso, Gerusal. liber., canloX, stanzaôO.
(7) Mttley-Haçan, roi de Tunis.
(8) Lâche, eifeminc. — l.e père de ce ro! de Tunis avait eu, do différentes femmes, trente-quatre enfants.
(O; Plat., de Legibus, liv. VIII, p. Ci7. G.
vice de la course des jeux olympiques,de la palestrine ', et tels exercices, ils se privèrent, autant que leur dura ce soing, de toute sorte d'acte vénérien. En certaine contrée des Indes espaignolles, on ne permeltoit aux hommes de se marier qu'après quarante ans ; et si le permettoit on aux filles.àdix ans. Un gentilhomme qui a trente cinq ans, il n'est pas temps qu'il face place à son fils qui en a vingt : il est luy mesme au train de paroistre et aux voyages des guerres, et en la court (Je son prince ; il a besoing de ses pièces, et en doibt certainement faire part, mais telle part qu'il ne s'oublie pas pour aultruy. Et à celuy là peult servir justement ceste response, que les pères ont ordinairement en la bouche : « Je ne me veulx pas despouiller devant que de m'aller coucher. »
Mais un père atteré d'années et de maulx, privé, par sa foiblesse et faulte de santé, de la commune société des hommes, il se faict tort, et aux siens, de couver inutilement un grand tas de richesses. Il est assez en estât, s'il est sage, pour avoir désir de se despouiller, à fin de se coucher, non pas jusques à la chemise, mais jusques à une robbe de nuict bien chaulde : le reste des pompes, de quoy il n a plus que faire, il doibt en estrener volontiers ceulx à qui par ordonnance naturelle cela doibt appartenir. C'est raison qu'il leur en laisse l'usage, puisque nature l'en prive : aultrement sans double il y a de la malice et de l'envie. La plus belle des actions de l'empereur Charles cinquiesme feut celle là, à l'imitation d'aulcuns anciens de son qualibre, d'avoir sceu recognoistre que la raison nous commande assez de nous despouiller quand nosrobbes nous chargent et empeschent, et de nous coucher quand les jambes nous faillent ; il resigna ses moyens, grandeur et puissance à son fils, lorsqu'il sentit défaillir en soy la fermeté et la force pour conduire les affaires avecques la gloire qu'ily avoit acquise.
Solve senescentem mature sanus equum, ne Peccet ad exiremum ridendus, et ilia ducat '.
Ceste faulte, de ne sçavoir recognoistre de bonne heure, et ne sentir l'impuissance et ex-.
(1) Lutte on palestre.
(2) Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant. De peur que tout à coup, efflanqué, hors d'haleine, Il ne laisse, en tombant, son maître sur Tarcne.
HOR., Epist., T. 1, 8 (imitation de Boileau).
treme alleratiôn que l'aage apporte naturellement et au corps et à l'ame, qui à mon opinion, est eguale, si l'ame n'en a plus de la moitié, a perdu la réputation de la pluspart des grands hommes du monde. J'ay veu, de mon temps, et cogneu familièrement des personnages de grande auctorité, qu'il estoit bien aysé à veoir '^stre merveilleusement descheus de ceste an- I nne suffisance, que je cognoissois par la réputation qu'ils en avoient acquise en leurs meilleurs ans; je les eusse, pour leur honneur, \ olontiers souhaités retirés en leur maison à leur ayse, et deschargés des occupations publicques et guerrières, qui n'estoient plus pour leurs espaules. J'ai aultrefois esté privé en la maison d'un gentilhomme veuf et fort vieil , d't^e vieillesse toutesfois assez verte ; cestuy cy avoit plusieurs filles à marier, et un fils desjà en aage de paroistre ; cela chargeoit sa maison de plusieurs despenses et visites estrangieres, à quoy il prenoit peu de plaisir, non seulement pour le soing de l'espargne, mais encores plus pour avoir, à cause de l'aage, prins une forme de vie fort esloingnée de la nostre. Je luy dis un jour, un peu hardiement, comme j'ay accoustumé, qu'il luy sieroit mieulx de nous faire place, et de laisser à son fils sa maison principale ( car il n' avoit que celle là de bien logée et accommodée ), et se retirer en une sienne terre voisine, où personne n'apporteroit incommodité à son repos, puisqu'il ne pouvoit aultrement éviter nostre importunité, veu la condition de ses enfants. Il m'en creut depuis, et s'en trouva bien.
Ce n'est pas à dire qu'on leur donne, par telle voye, d'obligation de laquelle on ne se puisse plus desdire ; je leur lairrois, moy qui suis à mesme de jouer ce roolle, la jouissance de ma maison et de mes biens, mais avecques liberté de m'en repentir, s'ils m'en donnoient occasion ; je leur en lairrois l'usage, parce qu'il ne me seroit plus commode ; et de l'auctorité des affaires en gros, je m'en reserverois autant qu'il me plairoit : ayant tousjours jugé que ce doibt estre un grand contentement à un père vieil, de mettre luy mesme ses enfants en train du gouvernement de ses affaires, et de pouvoir, pendant sa vie, contrerooller leurs deportements, leur fournissant d'instruction et d'advis suyvant l'expérience qu'il en a, et d'acheminer luy mesme l'ancfen honneur et ordre Mo:ttaio:ce.
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de sa maison en la main de ses successeurs, et se respondre par là des espérances qu'il pcult prendre de leur conduicte à venir. Et pour cest effect, je nevouldrois pas fuyrleurcompaignie; je vouldrois les esclairer de près, et jouir selon la condition de mon aage de leur alaigresse et de leurs festes. Si je ne vivois parmy eulx ( comme je ne pourrois, sans offenser leur assemblée, par le chagrin de mon aage et la subjection de mes maladies, et sans contraindre aussi et forcer les règles et façons de vivre que j'aurois lors ), je vouldrois au moins vivre près d'eulx, en un quartier de ma maison, non pas le plus en parade, mais le plus en commodité. Non comme je veis, il y a quelques années, un doyen de Sainct-Hilaire de Poictiers, rendu à telle solitude par Tmcommodité de sa melan*cholie que, lorsque j'entray en sa chambre, il y avoit vingt et deux ans qu'il n'en estoit sorty un seul pas ; et si avoit toutes ses actions libres et aysées, sauf un rheume qui luy tumboit sur l'estomach : à peine une fois la sepmaine vouloit il permettre qu'aulcun entrast pour le veoir ; il se tenoit tousjours enfermé par le dedans de sa chambre, seul, sauf qu'un valet luy portoit une fois le jour à manger, qui ne faisoit qu'entrer et sortir : son occupation estoit se promener, et hre quelque livre, car il cognoissoit aulcunement les lettres , obstiné, au demourant, de mourir en ceste desmarche, comme il feit bientost après. J'essayerois, par une doulce conversation, de noiirrir en mes enfants une vifve amitié et bienvueillance non feincte en mon endroict, ce qu'on gaigne ayséement en une nature bien née ; car si ce sont bestes furieuses comme nostre siècle en produict à milliers, il les fault haïr et fuyr pour telles.
Je veulx mal à ceste coustume d'interdire aux enfants l'appellation paternelle, et leur en enjoindre une estrangiere, comme plus reverentiale, nature n'ayant volontiers pas suffisamment pourveu à nostre auctorité'. Nous appelions Dieu tout puissant Père ; et desdaignons que nos enfants nous en appellent; j'ay reformé cest' erreur en ma famille 2. C'est aussi folie et
(1) Comme si la nature n'avait pas asset bien pourvu à notre autorité. G.
(2) Le bon roi Henri IV la reforma aussi dans sa bnûOe : « Cir « il ne voulait pas , dit Péréfixe, que ses enfants rap|>elas<enl « monsieur, nom qui 'semble rendre les entants étrangers à
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injustice de priver les enfants qui sont en aage de la familiarité des percs, et vouloir maintenir en leur endroict une morgue austère et desdaigneuse, espérant par là les tenir en crainte et obéissance ; car c'est une farce très inutile qui rend les pères ennuyeux aux enfants, et, qui pis est, ridicules. Ils ont la jeunesse et les forces en la main, et par conséquent le vent et la faveur du monde, et receoivent avec mocquerie ces mines fîeres et tyranniques d'un homme qui n'a plus de sang ny au cœur ny aux veines ; vrais espovantails de cheneviere. Quand je pourrois me faire craindre, j'aimerois encores mieulx me faire aimer ; il y a tant de sortes de defaults en la vieillesse, tant d'impuissance, elle est si propre au mespris, que le meilleur acquest qu'elle puisse faire, c'est l'affection et amour des siens ; le commandement et la crainte, ce ne sont plus ses armes. J'en ay veu quelqu'un, duquel la jeunesse avoit esté très impérieuse ; quand c'est venu sur l'aage, quoyqu'il le passe sainement ce qui se peult, il frappe, il mord, il jure, le plus tempestatif maistre de France ; il se ronge de soing et de vigilance. Tout cela n'est qu'un bastelage auquel la famille mesme complolte ; du grenier, du cellier, voire et de sa bource, d'aultres ont la meilleure part de l'usage, ce pendant qu'il en a les clefs en sa gibbeciere, plus chèrement que ses yeulx. Ce pendant qu'il se contente de l'espargne et chicheté de sa table, tout est en desbauche en divers reduicts de sa maison, en jeu et en despense, et en l'entretien des comptes de sa vaine cholere, et pourvoyance. Chascun est en sentinelle contre luy. Si, par fortune, quelque chestif serviteur s'y addonne*, soubdain il luy est mis en soûspeçon, qualité à laquelle la vieillesse mord si volontiers de soy mesme. Quantes fois s'est il vanté à moy de la bride qu'il dcnnoit aux siens, et exacte obéissance et révérence qu'il en recevoit ; combien il veoyoit clair en ses affaires !
Ille sohts ncscit oniyiia^.
Je ne sçache homme qui peust apporter plus de parties, et naturelles et acquises, propres à con-
« leur père, et qui marque la servitude et la sujétion, mais «.< qu'ils l'appelassent papa, nom de tendresse et d'amour. » (Hist. de Uenri-le-Grand.) G.
(1) S'attache à lui. C.
(i) Il ignore, seul, tout ce qu'on fait chez lui. Ter., Adelph., acteiv, se. 2, V. 9.
server la maistrise, qu'il faict ; et si en est descheu comme un enfant ; partant l'ay je choisy, parmy plusieurs telles conditions que je cognois, comme plus exemplaire. Ce seroit matière à unequeslion scholastique : « s'il est ainsi mieulx ou aultre- '■■ ment. » En présence, toutes choses luy cèdent ; et laisse l'on ce vain cours à son auctorité, qu'on ne luy résiste jamais. On le croit, on le craint, on le respecte, tout son saoul. Donne il congé à un valet? il plie son paquet, le voyLà party ; mais hors de devant luy seulement ; les pas de la vieillesse sont si lents, les sens si troublés, qu'il vivra et fera son office en mesme maison, un an, sans estre apperceu. Et quand la saison en est, on faict venir des lettres loingtaines, piteuses, suppliantes, pleines de promesses de mieulx faire;* par où on le remet en grâce. Monsieur faict il quelque marché on quelque despesche qui desplaise? on la supprime, forgeant tantost après assez de causes pour excuser la faulte d'exécution ou de response. Nulles lettres estrangieres ne luy estants premièrement apportées, il ne veoid que celles qui semblent commodes à sa science. Si, par cas, d'adventure il les saisit, ayant en coustume de se reposer sur certaine personne de les luy lire, on y treuve sur le champ ce qu'on veult; et faict on, à touts coups, que tel luy demande pardon, qui l'injurie par mesme lettre. Une veoid enfin ses affaires que par une image disposée et desseignéeS et satisfactoire le plus qu'on peult, pour n'esveiller son chagrin et son courroux. J'ay veu, soubs des figures différentes, assez d'œcononiies longues, constantes, de tout pareil effect.
Il est tousjours proclive 2 aux femmes de disconvenir à leurs maris; elles saisissent à deuXv mains toutes couvertures de leur contraster; la première excuse leur sert de pleniere justifica- ^ tion. J'en ay veu une qui desrobboit gros à son * mary, pour, disoit elle à son confesseur, faire ses aulmosnes plus grasses. Fiez vous à ceste religieuse dispensation ! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité, s'il vient de la concession du mary ; il fault qu'elles l'usurpent, ou finement, ou fièrement, et tousjours injurieusement, pour luy donner de la grâce et de l'auctorité. Comme en mon propos, quand c'est contre
(1) Faite à dessein, prtparCe d'avance.
(2) Les femmes ont toujours du penchant ft contrarier la volonté de leurs maris.
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un pauvre vieillard, et pour des enfants, lors empoignent elles ce tîltre, et en servent leur passion avecques gloire ; et, comme en un commun servage, monopolent facilement contre sa lominalion et gouvernement. Si ce sont masles grands et fleurissants, ils subornent aussi incontinent, ou parforceou par faveur, et maistre dhostel, et receveur, et tout le reste. Ceulx qui n'ont ny femme ny tils kimbent en ce malheur plus difficilement, mais plus cruellement aussi et indignement. Le vieil Caton disoit en son temps que « Autant de valets, autant d'ennemis»; ■ voyez si, selon la distance de la pureté de son siècle au nostre, il ne nous a pas voulu advertir que femme, fils et valets, autant d'ennemis à nous. Bien sert à la décrépitude de nous fournir le donlx bénéfice d'inappercevance et d'ignorance, et facilité à nous laisser tromper. Si nous y mordions, que seroit ce de nous, mesme en ce temps où les juges, qui ont à décider nos controverses, sont communément partisans de l'enfance, et intéressés? Ao cas que cesle piperie m'eschappe à veoir, ao moins ne m'eschappe il pas à veoir que je suis très pipable. Et aura l'on jamais assez dict de quel prix est un amy, à comparai-son de ces liaisons civiles? L'image mesme que j'en veois aux besies, si pure, avecques quelle religion je la respecte! Si les aultres me pipent, au moins ne me pipé je pas moy mesme à m'estimer capable de m'en garder, ny à me ronger la cervelle pour m'en rendre ; je me sauve de telles trahisons en mon propre giron, non par une inquiète et tu nmltuaire curiosité, mais par diversion plustost ei resolution. Quand j'oys reciter Testât de quelqu'un, je ne m'amuse pas à luy ; je tourne incontinent les yeulx à moy, veoir comment j'en suis; tout ce qtii le touche me regarde; son accident m'advertit et m'esveille de ce costé là. Tout s les jours et à toutes heures, nous disons d'un aultre ce que nous dirions plus proprement de nous, si nous sçavions replier, aussi bien qu'estendre, nostre considération. Et plusieurs aucteurs blecent en ceste manière la protection de leur cause, courant en avant témérairement à rencontre de celle qu'ils attaquent, et lanceant à leurs ennemis des traicts propres à leur cstre relancés plus advantageusement.
Feu monsieur le mareschalde Montluc, avant
perdu son fils, qui mourut en Tisle de Madères» brave gentilhomme à la vérité et de grande espérance, niofaisoit fort valoir, entre ses aohres regrets, le desplaisir et crevecœur qu'il senioit de ne s'estre jamais communiqué à luy, et, sur ceste humeur d'une gravité et grimace pater-
■ nelle, avoir perdu la commodité de gooster et bien cognoistre son fils, et aussi de luy déclarer l'extrême amitié qu'il luy portoit et le digne jugement qu'il faisoit de sa vertu. « Et ce pauNTC garson, disoit il, n'a rien veu de moi qu'une contenance renfrongnée et pleine de mespris ; et a emporté ceste créance que je n'ay sceu ny Taimer ny l'estimer selon son mérite. A qui gardois je à descouvrir ceste singulière affection que je luy portois dans mon ame? estoit ce pas luy qui en debvoit avoir tout le plaisir et toute l'obligation? Je me suis cootrainct et géhenne pour maintenir ce vain masque ; et y ay perdu le plaisir de sa conversatioUi et sa volonté quand et quand, qu'il ne me peult avoir portée aultre que bien froide, n'ayant jamais receu de moy que rudesse, ny senty qu'une façon tyrannique'. » Je treuve que ceste plaincie estoit bien prinse et raisonnable : car, comme je sçais par une trop certaine expérience, il n'est aolcune si doulce consolation en la perte de nos amis que celle que nous apporte la science de n'avoir rien oublié à leur dire et d'avoir eu avecques eulx une parfaicte et entière communication. 0 mon amy^! en vaulx je mieulx d'en avoir le goust ? ou si j'en vaulx moins? J'en vaulx certes bien mieulx ; son regret me console et m'honore : est ce pas un pieux et plaisant office de ma vie d'en faire à tout jamais les obsèques? est il jouissance qui ' vaille ceste privation?
Je m'ouvre aux miens tant que je puis et leur signifie très volontiers Testât de ma volonté et de mon jugement envers eulx, comme envers un chascun : je me iiaste de me pro- ; duire et de me présenter; car je ne veulx pas
(1) « Je ne pids lire qu'avec les larmes ans yeux dans les Es-
' sais de Montaigne ce que fil le maréchal de Montluc du regret
I qu'il a de ne s'être pas communiqué à son fils, et de lui avoir
laissé ignorer la tendresse qu'il avoit pour lui. C'est à madame
d'Estissac, de l'Amour des pères envers leurs enfants. Mon Dieu,
■ que ce livre est plein de bon sens ! » Madame de Sévicsb, Let-
tre à sa filte. J. V. L.
i (3) La Boetie. Toute celle éloquente apostrophe manque dans I l'exemplaire de N'aigeon, où l'on troure à tout moment de sem- 1) SES., Epist. 4T ; Macrobe, Saturntxt., 1, U, etc. }. Y. L. I blables lacunes. J. V. L.
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qu'on s'y mescompte, de quelque part que ce soit. Entre aultres coustumes particulières qu'avoient nos anciens Gaulois, à ce que dict Caesar*, ceste cy en esloit l'une, que les enfants ne se presentoient aux pères ny s'osoient trouver en publicque en leur compaignie que lorsqu'ils commenceoient à porter les armes ; comme s'ils eussent voulu dire que lors il estoit aussi saison que les pères les receussent en leur familiarité et accointance.
J'ay veu encores une aultre sorte d'indiscrétion en aulcuns pères de mon temps, qui ne se contentent pas d'avoir privé, pendant leur longue vie, leurs enfants de la part qu'ils debvoient avoir naturellement en leurs fort unes, mais laissent encore après eulx à leurs femmes ceste mesme auctorité sur touts leurs biens, et loy d'en disposer à leur fantasie. Et ay cogneu tel seigneur, des premiers officiers de nostre couronne, ayant, par espérance dedroict à venir, plus de cinquante mille escus de rente, qui est mort nécessiteux et accablé de debtes, aagé de plus de cinquante ans, sa mère, en son extrême décrépitude, jouissant encores de touts ses biens par l'ordonnance du père qui avoit de sa part vescu près de quatre vingts ans. Cela ne me semble aulcunement raisonnable. Pourtant treuve je peu d'advancement à un homme de qui les affaires se portent bien d'aller chercher une femme qui le charge d'un grand dot ; il n'est* point de debte estrangiere qui apporte plus de ruyne aux maisons : mes prédécesseurs ont communément suy vi ce conseil bien à propos et moy aussi. Mais ceulx qui nous desconseillent les femmes riches, de peur qu'elles soient moins traictables et recognoissantes, se trompent de faire perdre quelque réelle commodité pour une si frivole conjecture. A une femme desraisonnable, il ne couste non plus de passer par dessus une raison que par dessus une aultre ; elles s'aiment le mieulx où elles ont plus de tort : l'injustice lesalleiche, comme les bonnes l'honneur de leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires d'autant plus qu'elles sont plus riches, comme plus volontiers et glorieusement chastes, de ce qu'elles sont belles.
C'est raison de laisser l'administration des affaires aux mères pendant que les enfants ne
(IJ De BelU GalL, VI, 18. G. '
sont pas en l'aage, selon les loix, pour en manier la charge ; mais le père les a bien mal nourris s'il ne peult espérer qu'en leur maturité ils auront plus de sagesse et de suffisance que sa femme, veu l'ordinaire foiblesse du sexe. Bien seroit il toutesfois, à la vérité, plus contre nature de faire despendre les mères de la discrétion de leurs enfants. On leur doibt donner largement de quoy maintenir leur estât, selon la condition de leur maison et de leur aage ; d'autant que la nécessité et l'indigence est beaucoup plus malséante et malaysée à supporter à elles qu'aux masles : il fault plustot en charger les enfants que la mère.
En gênerai , la plus saine distribution de nos biens , en mourant , me semble estre les laisser distribuer à l'usage du pays : les loix y ont mieulx pensé que nous; et vault mieulx les laisser faillir en leur eslection que de nous bazarder témérairement de faillir en la nostre. Ils ne sont pas proprement nostres, puisque d'une prescription civile, et sans nous, ils sont destinés à certains successeurs. Et encores que nous ayons quelque liberté au delà, je tiens qu'il fault une grande cause, et bien apparente, pour nous faire oster à un ce que sa fortune luy avoit acquis et à quoy la justice commune l'appelloit ; et que c'est abuser, contre raison, de ceste liberté d'en servir nos fantasies frivoles et privées. Mon sort m'a faict grâce de ne m'avoir présenté des occasions qui me peussent tenter et divertir mon affection de la commune et légitime ordonnance. J'en veois envers qui c'est temps perdu d'employer un long soing de bons offices : un mot receu de mauvais biais efface le mérite de dix ans. Heureux qui se treuve à poinct pour leur oindre la volonté sur ce dernier passage ! La voisine action l'emporte : non pas les meilleurs et plus fréquents offices, mais les plus récents et présents font l'opération. Ce sont gents qui se jouent de leurs testaments comme de pommes ou de verges, à gratifier ou chastier chasque action de ceulx qui y prétendent interest. C'est chose de trop longue suytte et de trop de poids pour estre ainsi promenée à chasque instant, et en laquelle les sages se plantent une fois pour toutes, regardants sur tout à la raison et observance publicque. Nous prenons un peu trop à cœur ces substitutions masculines et proposons une éternité ridicule à nos noms. Nous poisons
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ai^ssi trop les vaincs conjectures de l'advenir, que nous donnent les esprits puériles. A l'advenmre eusi on faict injustice de me desplacer de mon reng, pour avoir esté le plus lourd et plombé, le plus long et desgouslé en ma leçon, non seulement que touts mes frères, mais que touts les enfants de ma province, soit leçon d'exercice d'esprit, soit leçon d'exercice de corps. C'est folie de faire des triages extraordinaires sur la foy de ces divinations ausquelles nous sommes si souvent trompés. Si on peult blecer ceste règle et corriger les destinées au chois qu'elles ont faict de nos héritiers, on le peult, avecques plus d'apparence, en considération de quelque remarquable et énorme difformité corporelle, vice constant, inamendable, et, selon nous grands estimateurs de la beauté, d'important préjudice.
Le plaisant dialogue du législateur de Platon * aveccpjes ses citovens fera honneur à ce passage. " Comment doncques, disent ils, sentants leur fln prochaine, ne pourrons nous point disposer de ce qui est à nous à qui il nous plaira? 0 dieux! quelle cruauté qu'il ne nous soit loisible, selon que les nostres nous auront servi en nog maladies, en nostre vieillesse, en nos affaires , de leur donner plus ou moins, selon nos fantasies î » A quoy le législateur respond en ceste manière : « Mes amis, qui avez sans doubte bientost à mourir, il est malaysé et que vous vous cognoissiez et que vous cognoissiez ce qui est à vous, suivant l'inscription delphique. Moy, qui foys les lois, tiens que ny vous n'estes à vous, ny n'est à vous ce que vous jouissez. Et vos biens et vous, estes à vostre famille, tant passée que future; mais encores plus sont au publicque et vostre famille et vos biens. Parquoy, de peur que quelque flatteur en vostre vieillesse ou en vostre maladie, ou quelque passion vous solicite mal à propos de faire testament injuste, je vous en garderay ; mais, ayant respect et à l'interest universel de la cité et à celuy de vostre famille, j'establiray des loix, et feray sentir, comme de raison, que la commodité particulière doibt céder à la commune. Allez vous en doulcement et de bonne voglie-, où \a nécessité humaine vous appelle ; c'est à moy, qui ne regarde pas l'une chose plus
(I) Traité des Lois, liv. XJ, p. 9C9 et 970, éd. de Francfort, 602; de l^psick, 18t4, p. 4». J. ".. U (i) Voloolé.
que l'aultre, qui, autant que je puis, me soigne du gênerai , d'avoir soucy de ce que vous laissez f>
Revenant à mon propos, il me semble, en toutes façons, qu'il naisl rarement des femmes à qui la maistrise soit deue sur des hommes, sauf la maternelle et naturelle, si ce n'est pour le chastiementdeceulx qui, par quelque humeur fiebvi;euse, se sont volontairement soubmis à elles: mais cela ne touche aulcunement les vieilles, de quoy nous parlons icy. C'est l'apparence de ceste considération qui nous a faict forger et donner pied si volontiers à ceste loy, que nul ne veit oncques, qui prive les femmes de la succession de ceste couronne; et n'est gueres seigneurie au monde où elle ne s'allègue, comme icy, par une vraysemblance de raison qui l'auctorise: mais la fortune luy a donné plus de crédit en certains lieux qu'aux aultres. Il est dangereux de laisser à leur jugement la dispensation de nostre succession selon le chois qu'elles feront des enfants, qui est à touts les coups inique et fantastique: car cest appétit desreglé et goust malade qu'elles ont au temps de leurs groisses», elles l'ont en l'ame en tout temps. Communément on les veoid s'addonner aux plus foibles et malotrus, ou à ceulx, si elles en ont, qui leur pendent encores au col. Car n'ayant point assez de force de discours pour choisir et embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus volontiers aller où les impressions de nature sont plus seules; comme les animaulx qui n'ont cognoissance de leurs petits que pendant qu'ils tiennent à leurs mammelles. Au demourant, il est aysé à veoir, par expérience, que ceste affection naturelle, à qui nous donnons tant d'auctorité , a les racines bien foibles : pour un fort legier proufit, nous arrachons touts les jours leurs propres enfants d'entre les bras des mères, et leur faisons prendre les riosttes en charge; nous leur faisons abandonner les leurs à quelque chestifve nourrice à qui nous ne voulons pas commettre les nostres, ou à quelque chèvre, leur deffendant non seulement de les allaicter, quelque dangier qu'ils en puissent encourir, mais encores d'en avoir aulcun soing, pour s'employer du tout au service des nostres : et veoid on, en la pluspart d'entre elles, s'engendrer bientost, par accoustumance, une af-
(t) De leurs grossesses, C-
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fection baslarde plus véhémente que la naturelle, et plus grande solicitude de la conservation des enfants empruntés que des leurs propres. Et ce que j'ay parlé des chèvres, c'est d'autant qu'il est ordinaire, autour de chez moy, de veoir les femmes de village, lorsqu'elles ne peuvent nourrir les enfants de leurs mammelles, appeller des chèvres à leur secours : et j'ay à ceste heure deux laquays qui ne tetterent jamais que huict jours laict de femmes. Ces chèvres sont incontinent duictes à venir allaicter ces petits enfants, recognoissent leur voix quand ils crient, et y accourent : si on leur en présente un aultre que leur nourrisson, elles le refusent; et l'enfant en faicl de mesme d'une aultre chèvre. J'en veis un l'aultre jour à qui on osta la sieiine, parce que son père ne l'avoit qu'empruntée d'un sien voisin : il ne peut jamais s'adonner à l'aultre qu'on luy présenta, et mourut sans doubte de faim. Les bestes altèrent et abbastardissent , aussi ayséement -que nous, l'affection naturelle. Je crois qu'en ce que recite Hérodote », de certain destroict de la Libye, il y a souvent du mescompte ; il diet qu'on s'y mesle aux femmes indifféremment, mais que l'enfant, ayant force de marcher, treuve son père celuy vers lequel, en la presse, la naturelle inclination porte ses premiers pas. Or, à considérer ceste simple occasion d'aimer nos enfants pour les avoir engendrés, pour laquelle nous les appelions auUresnous mesmes, il semble qu'il y ayt bien une aultre production venant de nous qui ne soit pas de moindre recommendaiion : car ce que nous engendrons par l'ame, les enfantements de nostre esprit, de nostre courage et suffisance, sont produicts par une plus noble partie que la corporelle, et sont plus nostres ; nous sommes père et mère ensemble en ceste génération. Ceul\ cy nous coustent bien plus cher, et nous apportent plus d'honneur^ s'ils ont quelque chose de bon: car la valeur de nos aullres enfants est beaucoup plus leur que nostre, la part que nous y avons est bien legiere; mais de ceulx cy, toute la beauté, toute la grâce et prix est nostre. Par ainsin, ils nous représentent et nous rapportent bien plus vifvement que les aultres.
(1) melpomène, ou liv. IV, c. 180. Hérodote dit que l'on regarde alors comme le père de chaque enfant celui à qui il ressemble le pluj, TÔ) àv twri twv àv^pwv. L'autre leçon, r/.iri, ne peut être admise. J. V. L.
Platon * adjouste que ce sont icy des enfants immortels qui immortalisent leurs percs, voire et les déifient, comme Lycurgus, Solon, Minos. Or, les histoires estants pleines d'exemples de ceste amitié commune des pères envers les enfants, il ne m'a pas semblé hors de propos d'en trier aussi quelqu'un de ceste cy. Heliodorus, ce bon evesque de Tricca^, aima mieulx perdre la dignité, le proufît, la dévotion d'une prelature si vénérable, que de perdre sa fille, fille qui dure encores bien gentille, mais à l'adventure pourtant un peu trop curieusement et mollement goderonnée^ pour fille ecclésiastique et sacerdotale, et de trop amoureuse façon. Il y eut un Labienus à Rome, personnage de grande valeur et auctorité, et, entre aultres quaUtés, excellent en toute sorte de littérature, qui estoit, ce crois je, fils de ce grajid Labienus. le premier des capitaines qui furent soubs Caesar en la g'.nerre des Gaules, et qui depuis, s'estant jectà au party du grand Pompeius, s'y mainteint si valeureusement, jusques à ce que Cœsar le desfeit en Espaigne: ce Labienus, de quoy je parle, eut plusieurs envieux de sa vertu, et, comme il est vraysemblable, les courtisans et favoris des empereurs de son temps pour ennemis de sa franchise, et des humeurs paternelles qu'il retenoit encores contre la tyrannie, desquelles il est croyable qu'il a voit teinct ses espripts et ses livres. Ses adversaires poursuivirent devant le magistrat à Rome, et obteindrent de faire condamner plusieurs siens ouvrages, qu'il avoit mis en lumière, à estre bruslés. Ce feut par luy que commencea ce nouvel exemple de peine, qui depuis feut continuéà Rome à plusieurs aultres, de punir de mort les escripts mesmes et les estudes*. Il n'y avoit point assez de moyen et matière de cruauté, si nous n'y meslions des choses que nature a exemptées de tout sentiment et de toute souffrance, comme la réputation et les inventions de nosire esprit, et si nous n'allions communiquer les maulxcor-
(\) Dans le Phèdre, éd. d'Estienne, t. m, p. 258. C.
(2) Tricca, maintenant Triccala, en Tliessalic. — Sa ftlte , son histoire amoureuse de Thfagène el ChariMe. Voyez xiréphore XII, 34. Bnylc, au mot Heliodore, combat celle tradition. J. V. L.
(3) Ajitstée, parée. C.
[i) Passage traduit de Sénèque le rhéteur (Cont'rov. V, inil.), comme presque tout ce récit. 11 est fort douteux que ce Labienus ait été fils de l'ancien lieutenant de César. Voyez Vossius, de Hist. Lat. , 1, 23. J. V. L.
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porels aux disciplines et monuments des Muses. Or, Labienus ne peut souffrir ceste perte, ny le survivre à cesle sienne si chère geniture : il se feit porter et enfermer tout vif dans le monument de ses ancestres; là où ilpourveut tout d'un train à se tuer et à s'enterrer ensemble. Il est malaysé de montrer aulcune aultre plus véhémente affection paternelle que celle là. Cassius Severus, homme très éloquent, et son familier, veoyant brusler ses livres, crioit que, par mesme sentence, on le debvoit quand et quand condamner à estre bruslé tout vif; car il portoit et conservoit en sa mémoire ce qu'ils contenoient. Pareil accident adveint à Cremutius Cordus, accusé d'avoir en ses livres loué Brutus et Cassius : ce sénat vilain, servile et corrompu, et digne d'un pire maislre que Tibère , condamna ses escripts au feu. Il feut content de faire compaignie à leor mort, et se tua par abstinence de manger*. Le bon Lucanus, estant jugé par ce coquin de Néron, sur les derniers traicts de sa vie, comme la pluspart du sang feut desjà escoulé par les veines des bras qu'il s'estoit faict tailler à son médecin pour mourir, et que la fi"oideur eut saisi les extrémités de ses membres, et commencea à s'approcher des parties vitales, la dernière chose qu'il eut en sa mémoire, ce feurent aulcuns des vers de son livre de la guerre de Pharsale, qu'il recitoit ; et mourut ayant ceste dernière voix en la bouche*. Cela qu estoit ce qu'un tendre et paternel congé qu'il prenoit de ses enfants, représentant les adieux et les estroicts embrassements que nous donnons aux nostres en mourant, et uneffect de ceste naturelle inclination qui r'appelle en nostre souvenance, en ceste extrémité, les choses que nous avons eu les plus chères pendant nostre vie ?
Pensons nous qu'Epicurus^, qui, en mourant, tormenté, comme il dict, des extrêmes douleurs de la choîique, avoit toute sa consolation en la beauté de la doctrine qu'il laissoit au monde, eust receu autant de contentement d'un nombre d'enfants bien nays et bien eslevés, s'il en eust eu, comme il faisoit de la production de ses riches escripts ? et que, s'il eust
(1) Tacite, Annales, IV, 54. C.
(2) lo., ibid., XV, 70. C.
i3) DiOG. Lakhce, X, 22 ; CicÉR. , de FinWiis, n^;S0. J V. L,
• esté au chois de lais-ser, aprt s luy, un enfant conlrefaict et mal nay, ou un livre sot et inopte, \ il ne choisist plustost, et non luy seulement, ! mais tout homme de pareille suffisance, d'en- ] courir le premier malheur que laulire? Ce I seroit à l'adventure impieté en sainct Augustin (pour exemple), si, d'un costé, on luy proposoit d'enterrer ses escripts, de quoy nostre religion receoit un si grand fruict, ou d'enterrer ses enfants, au cas qu'il en eust, s'il n'aimoit mieulx enterrer ses enfants*. Et je ne sçais si je n'aimerois pas mieulx beaucoup en avoir produict un, parfaictement bien formé, de l'accointance des Muses que de l'accointance de ma femme. A cestuy cy, tel qu'il est, ce que je donne, je le donne purement et irrévocablement, comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de bien que je luy ay faict, il n'est plus en ma disposition : il peult sçavoir assez de choses que je ne sçais plus, et tenir de moy ce que je n'ay point retenu, et qu'il fauldroit que , tout ainsi qu'un estrangier , j'empruntasse de luy, si besoing m'en venoit ; si je suis plus sage que luy, il est plus riche que moy. Il est peu d'hommes addonnés à la poésie, qui ne se gratifiassent plus d'estre pères de l'iEneïde que du plus beau garson de Rome , et qui ne souffrissent plus ayséement une perte que Taullre : car, selon Aristoie^, de touts ouvTiers, le poète est nomméement le plus amoureux de son ouvrage. Il est mal aysé à croire qu'Epaminondas, qui se vantoit de lai.sser pour toute postérité des filles ^ qui feroient un jour honneur à leur père (c'estoient les deux nobles victoires qu'il avoit gaigné sur les Lacedemoniens), eust volontiers consenti d'eschanger celles là aux plus gor
(1) On aurait tort, je crois, de prendre au sérieux celte déci sion singulière, qui révolte la nature, et qui n'Est pas dans la caractère de Montaigne : son égoisroe ne va pas jusque-là. Mais trop souvent il a été jugé par des critiques superficiels, qui Tont pris à la lettre. Supposons que des censeurs de cette force parcourent son troisième livre ; ils voient dans la même page, chapitre 9 : Les dieux s'ebatlent de nota à la pelote, el nous agitent à toutes mains... Plus bas : Les astres ont fatale' ment destiné l'eslal de Rome pour exemplaire de ce qu'ils peuvent en ce genre. Et voilà Montaigne astrologue et polytbéiste. J. v. L.
(2) Morale à Hicomaqiie, IX, 7. C.
(ôj C'est ainsi que le mot est rapporté par Diodore de Sicile, XV, 87 ; car, selon Cornélius 5êpos, dans la Fie d£pa- I minondas, c. 10, ce grand capitaine ne parle que d'une fille, ' savoir, la bataille de Leuctres. C
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giasesi de toute la Grèce; ou qu'Alexandre et Cœsar ayent jamais souhaité d'estre privés de la grandeur de leurs glorieux faicts de guerre, pour la commodité d'avoir des enfants et héritiers, quelque parfaicts et accomplis qu'ils peussent estre. Voire je fais grand doubte que Phidias, ou aultre excellent statuaire, aimast autant la conservation et la durée de ses enfants naturels comme il feroit d'une image excellente qu'avecques long travail et estude il auroit parfaicte selon l'art. Et quant à ces passions vicieuses et furieuses qui ont eschauffé quelquesfois les peres.à l'amour de leurs filles ou les mères envers leurs fils, encores s'en treuve il de pareilles en ceste aultre sorte de parenté : tesmoing ce que l'on recite de Pygmalion, qui, ayant basty une statue de femme de beauté singulière, il deveint si esperduement esprins de l'amour forcené de ce sien ouvrage qu'il fallut qu'en faveur de sa rage ies dieux la luy vivifiassent :
Tenlatum mollescit ebiir, positoque rigore Subsidit digitis ».
CHAPITRE IX
Des armes des Parthes.
C'est une façon vicieuse de la noblesse de nostre temps, et pleine de mollesse, de ne prendre les armes que sur le poinct d'une extrême nécessité, et s'en descharger aussi tost qu'il y a tant soit peu d'apparence que le dangier soit esloingné : d'où il survient plusieurs desordres ; car, chascun criant et courant à ses armes sur le poinct de la charga, les uns sont à lacer encores leur cuirasse que leurs compaignons sont desjà rompus. Nos pères donnoient leur salade 3, leur lance et leurs gantelets à porter, et n'abandonnoient le reste de leur équipage tant que la courvée duroit. Nos troupes sont à ceste heure toutes troublées et difformées par la confusion du bagage et des valets, qui ne peuvent esloingner leurs maistres à cause de leurs armes. Tite Live, parlant des nostres :
(t) Àuï plus belles, aux plus aimables.
(2) Il louche l'ivoire, et l'ivoire, oubliant sa dureté naturelle, cède et s'amollit sous ses doigts. Ovide, lUétamorph ,\, 283.
(3) « Du mot italien celaia, qui signifie elmo, casque, armct, ifts soldats français firent en Italie le mot salade. » Volt., Dict. philos., art. Langues, sect. 3.
Intolerantissima laboris corpora vix arma humeris gerebant^. Plusieurs nations vont en- I cores, et alloient anciennement, à la guerre sans se couvrir, ou se couvroient d'inutiles deffenses : ^
Tegmina quels capitum, raplus de subere cortex».
•Alexandre, le plus hazardeux capitaine qui feut jamais, s'armoit fort rarement. Et ceulx d'entre nous qui les mesprisent n'empirent pour cela de gueres leur marché : s'il se veoid quelqu'un tué par le default d'un harnois, il n'en est gueres moindre nombre que l'empeschement des armes a faict perdre , engagés soubs leur pesanteur, ou froissés et rompus, ou par un contrecoup, ou aultrement. Car il semble, à la vérité, à veoir le poids des nostres et leur espesseur, que nous ne cherchions qu'à nous deffendre, et en sommes plus' chargés que couverts. Nous avons assez à faire à en soutenir le faix , entravés et contraincts , comme si nous n'avions à combattre que du choc de nos armes, et comme si nous n'avions pareille obligation à les deffendre qu'elles ont à nous. Taçitus^ peinct plaisamment des gents de guerre de nos anciens Gaulois, ainsin armés pour se maintenir seulement, n'ayants moyen ny d'offenser, ny d'estre offensés, ny de se relever abbattus. Lucullus*, veoyant certains hommes d'armes medois qui faisoient front en l'armée de Tigranes, poisamment et malayséement armés, comme dans une prison de fer, print de là opinion de les desfaire ayséement, et par eulx commencea sa charge et sa victoire. Et à présent que nos mousquetaires sont en crédit, je crois que l'on trouvera quelque invention de nous emmurer pour nous en garantir et nous faire traisner à la guerre enfermés dans des bastions, comme ceulx que les anciens faisoient porter à leurs éléphants.
Ceste humeur est bien esloingnée de celle du jeune Scipion, lequel accusa aigrement ses soldats de ce qu'ils avoient semé des chaussetrapes soubs l'eau s, à l'endroict du fossé par
(1) Incapables de souffrir la fatigue, ils avaient peine à porter leurs armes. Tit. Liv., X, 28.
(2) Ils se faisaient des casques avec la molle écorce du liège. ViRG. , £n., VU, 742.
(3) Annales, IIl, 45. G.
(4) Plct., Lucullus, c. 13. C.
(5) Val. Max., III, 7, 2. Le texte latin dit seulement que l'on proposa ce stratagème à Scipion, et qu'il refusa de s'en servir. J.V. L.
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où ceulx d'une ville qu'il assiegeoit pouvoicnt faire des sorties sur luy, disant que ceulx qui assailloient dchvoient penser à entreprendre, non pas à craindre : et craignoit, avecques raison, que ceste provision endormist leur vigilance à se garder. Il dict aussi à un jeune homme qui luy faisoit montre de son beau bouclier : « Il est vrayement beau, mon fils î mais un soldat romain doibt avoir plus de fiance en sa main dextre qu'en la gauche. »
Or, il n'est que la coustume qui nous rende insupportable la charge de nos armes :
L'usbergo in dosso haveano, e l' ehno in testa. Duo di questi guerrier, dei quali io canto Xé noue o dt, dopo ch' eniraro in questa Slanzn, gl' haveano mai messi da canto; Che facile a portât corne la veita Era lor, perché in u$o V havean tatito •.
L'empereur Caracalla alloit par païs à pied, armé de toutes pièces, conduisant son armée-. Les piétons romains porioient non seulement le morion', l'espce et l'escu (car, quant aux armes, dict Cicero, ils estoient si accoustumés à les avoir sur le dos qu'elles ne les empeschoient non plus que leurs membres : Anna enim membra militis esse dictinl*); mais quand et quand encores ce qu'il leur falloit de vivris pour quinze jours, et certaine quantité de paulx» pour faire leurs remparts, jusques à soixante livres de poids. Et les soldats de Alarius6, ainsi chargés, marchants en battaille, estoient duicts à faire cinq lieues en cinq heures, et six, s'il y avoit haste. Leur discipline militaire estoit beaucoup plus rude que la nostre ; aussi produisoit elle de bien aultres effects. Le jeune Scipion^, reformant son armée en Espaigne, ordonna à ses soldats de ne manger que debout, et rien de cuict. Ce traict
(I) Deux des guerriers que je chante ici avaient la cuirasse sur le dos et le casque en tête : depuis qu'ils étaient dans ce cbâteau, Us n'avaient quitté ni jour ni nuit cette double armure, qu'ils portaient aussi aisément que leurs babils, tant ils y étaient accoutumés. Ariosto, cant. XII, stanz. 30.
12) Voyez XiPHiLiN, Fie de Caracalla. G.
p) Le morion est une sorte de casque semblable à celui qu'on appelait salade; mais Tun est à l'usage des soldats de pied, Fauire des chevau-légers. E. J.
(4) Ils disent que les armes du soldat sont ses membres. Cic. , Tusc Qucest. , II, 16.— De là, en latin, l'analogie d'orma, armes, avec annus, épaule, et armUla, bracelet. E. J.
51 Pieux, ou palissades; au sinsulier, pal, du latin palus.
(6) Plct. , Varius, c. 4 C
(7) PLCT., Apophihegmet, article du second Scipion. C.
est merveilleux à ce propos, qu'il feut reproché à un soldat lacedemonien qu'estant à l'expédition d'une guerre on l'avoit veu soubs le couvert d'une maison : ils estoient si durcis à la peine que c'estoit honte d'estre veu soubs un aultre toict que celui du ciel, quelque temps qu'il feist. Nous ne mènerions gueres loing nos gents, à ce prix là !
Audemourant, Marcellinus*, homme nourry aux guerres romaines, remarque curieusement la façon que les Parlhes avoient de s'armer, et la remarque d'autant qu'elle estoit esloingnée de la romaine. - Ils avoient, dict il, des armes tissues en manière de petites plumes, qui n'empeschoient pas le mouvement de leur corps; et si estoient si fortes que nos dards rejaillissoient venants à les heurter. » (Ce sont les escailles de quoy nos ancestres avoient fort accoustumé de se servir.) Et en un aultre lieu 2 : «Ils avoient, dict il, leurs chevaulx forts et roides, couverts de gros cuir ; et eulx estoient armés, de cap à pied, de grosses lames de fer, rengées de tel artifice qu'à l'endroict des joinctures des membres elles prestoient au mouvement. On eust dict que c'estoient des hommes de fer ; car ils avoient des accoustrements de teste si proprement assis, et représentants au naturel la forme et parties du visage, qu'il n'y avoit moyen de les assener que par de petits trous ronds qui respondoient à leurs yeux, leur donnant un peu de lumière, et par des fentes qui estoient à l'endroict des naseaux, par où ils prenoient assez malayséement haleine. »
Flexilis inductis unimatur lamina membris, Horribilis visu ; credas simulacra moveri Ferrea, cognatoque virot spirare métallo. Par vestiius equis : ferrata fronie minantur, Ferratosque moveni, securi vulneris, armos^.
Voylà une description qui relire bien fort a l'équipage d'un homme d'armes françois, à tout .ses bardes. Plutarque dict que Demetrius feit faire, pour luy et pour Alcimus, le premier homme de guerre qui feust près de luy, à chas-
(J) AMIIIEN MARCELLDi-, XXIV, 7. c
(2) Uv. XXV.c. l.C.
(31 Leur cuirasse flexible semble recevoir là vie du corps qu'elle enferme ; les yeux étonnés voient marcher des statues de fer : on dirait que le métal est incori)oré avec le guerrier qui le porte. I>es coursiers ont aussi leur armure : le fer couvtc leur front supert)e; et leurs flancs, sous uu rempart de fer, bravent les traits impuissants. CtAro. , contre Rtifin, II, 358.
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cun un hamois complet du poids de six vingt livres, là où les communs harnois n'en poisoient que soixante '.
CHAPITRE X
Des livres.
Je ne foys point de double qu'il ne m'advienne souvent de parler de choses qui sont mieulx traictées chez les maistres du mestier, et plus véritablement. C'est icy purement l'essay de mes facultés naturelles, et nullement des acquises : et qui me surprendra d'ignorance, il ne fera rien contre moy ; car à peine respondrois je à aultruy de mes discours, qui ne m'en responds point à moy, ny n'en suis satisfaict. Qui sera en cherche de science, si la pesche où elle se loge; il n'est rien de quoy je face moins de profession. Ce sont icy mes fantasies, par lesquelles je ne tasche point de donner à cognoistre les choses, mais moy ; elles me seront à l'adventure cogneues un jour, ou l'ont aultrefois esté, selon que la fortune m'a peu porter sur les lieux où elles estoient esclaircies; mais il ne m'en souvient plus; et si je suis homme de quelque leçon, je suis homme de nulle rétention : ainsi je ne pleuvis^ aulcune certitude, si ce n'est de faire cognoistre jusques à quel poinct monte, pour ceste heure, la cognoissance que j'en ay. Qu'on ne s'attende pas aux matières, mais à la façon que j'y donne: qu'on veoye, en ce que j'emprunte, si j'ay sceu choisir de quoy rehaulser ou secourir proprement l'invention, qui vient tousjours de moy: car je foys dire aux auhres, non à ma teste, mais à ma suitte, ce que je ne puis si bien dire, tantost par foiblesse de mon langage, tantost par foiblesse de mon sens. Je ne compte pas mes emprunts, je les poise ; et si je les eusse voulu faire valoir par nombre, je m'en feusse chargé deux fois autant : ils sont touts, ou fort peu s'en fault, de noms si fameux et anciens, qu'ils me semblent se nommer assez sans moy. Es raisons, comparaisons, arguments, si j'en transplante quelqu'un en mon solage^, et confonds aux miens ; à escient j'en cache l'aucteur, pour te-
(1) PLCT. , Dèmèlriux, c. G. Montaigne change quelque chose nu rccil de riiisloricn. C.
(2) Je ne garantis. — PIciwir, promcilre.
(3) Sol, terrain, terruif. E. i.
nir en bride la témérité de ces sentences hastifves qui se jectent sur toute sorte d'escripts, notamment jeunes escripts, d'hommes encores vivants, 'et en vulgaire ^, qu-i receoit tout le monde à en parler, et qui semble convaincre la conception et le desseing vulgaire de mesme : je veux qu'ils donnent une nazarde à Plut arque sur mon nez, et qu'ils s'eschauldent à injurier Seneque en moy. Il fault musser^ ma foiblesse soubs ces grands crédits. J'aimeray quelqu'un qui me sache déplumer, je dis par clarté de jugement, et par la seule distinction de la force et beauté des propos : car moy, qui, à faulte de mémoire, demeure court tous les coups à les trier par cognoissance de nation, sçais très bien cognoistre, à mesurer ma portée, que mon terroir n'est aulcunemcnt capable d'aulcunes fleurs trop riches que j'y treuve semées; et que touts les fruicts de mon creu ne les sçauroient payer. De cecy suis je tenu de respondre; si je m'empesche moy mesme ; s'il y a de la vanité et vice en mes discours, que je ne sente point ou que je ne soy e capable de sentir en me le représentant : car il eschappe souvent des faultes à nos yeulx ; mais la maladie du jugement consiste à ne les pouvoir appercevoir lorsqu'un aultre nous les descouvre. La science et la vérité peuvent loger chez nous sans jugement ; et le jugement y peult aussi estre sans elles : voire larecognoissance de l'ignorance est l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages de jugement que je treuve. Je n'ay point d'auhre sergeant de bande, à renger mes pièces, que la fortune : à mesmes que mes resveries se présentent je les entasse ; tantost elles se pressent en foule, tantost elles se traisnent à la fde. Je veulx qu'on veoye mon pas naturel et ordinaire, ainsi destraqué qu'il est ; je me laisse aller comme je me treuve ; aussi ne sont ce point icy matières qu'il ne soit pas permis d'ignorer, et d'en par- ri 1er casuellement et témérairement. Je souhaiterois avoir plus parfaicte intelligence des choses ; mais je ne la veulx pas acheter si cher qu'elle couste. Mon desseing est de passer doulcement, et non laborieusement, ce qui me reste de vie: il n'est rien pourquoy je me veuille rompre la teste, non pas pour la science, de quelque grand prix qu'elle soit.
Je ne cherche aux livres qu'à m'y donner
(1) En langage vulgaire. C.
(a) Cacher. — Musser, abdcre. Nicot. C.
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du plaisir par un honncstc amusement : ou si j'estudic, je n'y cherche que la science qui traicte de la c<)gnoissance de moy mesme, et qui m'instruise à bien mourir et à bien vivre :
Bas meus ad melat tudet oporiel eqtius '.
Les difficultés, si j'en rencontre en lisant, je n'en ronge pas mes ongles; je les laisse là, après leur avoir faict une charge ou deux. Si je m'y plantois, je, m'y perdrois, et le temps; car j'ay un esprit primsaultier*; ce que je ne veois de la première charge, je le veois moins en m'y obstinant. Je ne foys rien sans gayeté; et la continuation et contention trop ferme esblouit mon jugement , l'attriste et le lasse. Ma veue s'y confond et s'y dissipe'; il fault que je la relire, et que je l'y remette à secousses : tout ainsi que pour juger du lustre de l'escarlalte on nous ordonne de passer les yeulx par dessus, en la parcourant à diverses veues, soubdaines reprinses, et réitérées. Si ce livre me fasche, j'en prends un aultre; et ne m'y addonne qu'aux heures où l'ennuy de rien faire commence à me saisir. Je ne me prends gueres aux nouveaux, pour ce que les anciens me semblent plus pleins et plus roides : ny aux grecs, parce que mon jugement ne sçait pas faire ses besongnes d'une puérile et apprentisse intelligence*.
Entre les livres simplement plaisants, je treuve, des modernes, le Decameron de Boccace, Rabelais, et les Baisers de Jehan second^, s'il les fault loger soubs ce tiltre, dignes qu'on
(1) C'est vers ce but que doivent tendre mes coursiers. P«op., IV, 1, 70.
(2) Qui fait ses plus grands efforts du premier coup, de prime tttia, a primo saitu. G.
(3) Montaigne ajoutait ici : Mon esprit pressé se jecte au rouet; mais il a rayé ensuite cette addition. Voyez l'exemplaire corrigé de sa main, p. 1C9, verso. N.
(4) Dans l'édition in-io de 1588, Montaigne disait ici : parce «fue mon jtigemcnt ne se satisfait pas d'une moyenne intelligence; ce qui peut servir de commentaire à cette nouvelle phrase. 11 veut nous apprendre par là qu'il n'avait qu'une médiocre intelligence de la langue grecque. C — Il déclare positivement (1. 11, c. 4) quil n'entendait rien au grec, et (1. I, c. J5 ) qu'il n'avoH quasi du tout point d'intelligence du grec ; ce qui ue l'empécfae pas d'en citer assez souvent des passages. E. J.
(5) Jean Second était né à La Haye, en 1511 ; il mourut à Tournai, en I5ô6, n'ayant pas encore vingt-cinq ans. On|)eut voir sur ce poêle la Préface Me la nouvelle édition de ses Œuvres, par Bosscha -, Leyde, 1821, 2 vol. in-8o. j. v. L.
s'y amuse. Quant aux Amadis, et telles sortes d'escripts, ils n'ont pas eu le crédit d'arrester seulement mon enfance. Je diray encorescecy, ou hardi ment, ou témérairement, que ce.ste vieille ame poisante ne se laisse plus chatouiller, non seulement à l' Arioste, mais encores au bon Ovide; sa facilité et ses inventions, qui m'ont ravi aultrefois, à peine m'entretiennent elles à ceste heure. Je dis librement mon advis de toutes choses, voire et de celles qui surpassent à l'adventure ma suffisance, et que je ne tiens aulcunement estre de ma jurisdiclion : ce que j'en opine, c'est aussi pour déclarer la mesure de ma veue, non la mesure des choses. Quand je me treuve desgousté de l'Axioche de Platon *, comme d'un ouvrage sans force, eu esgard à un tel aucteur, mon jugement ne s'en croit pas: il n'est pas si ouitrecuidé^ de s'opposer à l'auctorité de tant d'auUres fameux jugements anciens, qu'il tient ses régents et ses maistres, et avecques lesijuels il est plustost content de faillir ; il s'en prend à soy, et se condamne, ou de s'arrester à l'escorce, ne pouvant pénétrer jusques au fonds, ou de regarder la chose par quelque fauls lustre. Il se contente de se garantir seulement du trouble et du desreglement : quant à sa foiblesse, il la recognoist et ad voue volontiers. Il pense donner juste interprétation aux apparences que sa conception luy présente ; mais elles sont imbecilles et imparfaictes. La pluspart des fables d'Esope ont plusieurs sens et intelligences : ceulx qui les mythologisent en choisissent quelque visage qui quadre bien à la fable; mais pour la pluspart, ce n'est que le premier visage et superficiel ; il y en a d'aullres plus vifs, plus essentiels et internes, ausquels ils n'ont sceu pénétrer: voylâ comme j'eo foys.
Mais, pour suivre ma route, il m'a tousjours semblé qu'en la poésie, Virgile, Lucrèce, Catulle et Horace tiennent de bien loing le premier reng; et signamment Virgile en ses Georgiques, que j'estime le plus accomply ouvrage
(1) VÀxiochits n'est point de Platon, et Diogèue Laërce l'avait déjà reconnu. On a longtemps attribué cet ouvrage à Eschine te socratique ( voyez l'édition de Jean le Clerc, Amsterdam, 1711 ) ; d'autres l'ont donné à Xénocrate de Clialcédoiue. Il est certain que ce dialogue est d'une très haute antiquité, J. V. L.
(2) Ou il n'est pas si vnin, comme avait mis Montaigne daa* l'édition iii-4o de 1588. OuUrecutdé est de Fedinon de 1595 Celle de Naigeon porte, il n'est pas si sot. J. v L.
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de la poésie : à comparaison duquel on peult recognoistre ayséement qu'il y a des endroicts de l'iEnëide, ausquels l'aucteur eust donné eneores quelque tour de pigne*, s'il en eust eu loisir; et le cinquiesme livre en l'.'Eneide me semble le plus parfaict. J'aime aussi Lucain, et le practique volontiers , non tant pour son style que pour sa valeur propre et vérité de ses opinions et jugements. Quant au bon Terence, la mignardise et les grâces du langage latin, je le treuve admirable à représenter au vif les mouvements de l'ame et la condition de nos mœurs ; à toute heure nos actions me rejectent à luy : je ne le puis lire si souvent, que je n'y treuve quelque beauté et grâce nouvelle. Xeulx des temps voisins à Virgile se plaignoient de quoy aulcuns luy comparoient Lucrèce : je suis d'opinion qne c'est à la vérité une comparaisonineguale; maisj'ay bien à faire à me r'asseurer en ceste créance, quand je me treuve attaché à quelque beau heu de ceulx de Lucrèce. Sils se picquoient de ceste comparaison, que diroient ils de la bestise et stupidité barbaresque de ceulx qui luy comparent à ceste heure Arioste? et qu'en d,iroit Arioste luy mesme?
0 seclui» insipiens et inficetum * .'
J'estime que les anciens avoient eneores plus à se plaindre de ceulx qui apparioient Plaute à Terence (cestuy cy sent bien mieulx son gentilhomme ) que Lucrèce à Virgile. Pour l'estimation et préférence de Terence", faict beaucoup que le père de l'éloquence romaine l'a si souvent en la bouche, seul de sonreng; et la sentence que le premier juge des poètes romains^ donne de son compaignon. Il m'est souvent tumbé en fantasie comme , en nostre temps, ceulx qui se meslent de faire des comédies (ainsi que les Italiens qui y sont assez heureux) emploient trois ou quatre arguments de celles de Terence ou de Plaute pour en faire une des leurs ; ils entassent en une seule comédie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les faict ainsi se charger de matière, c'est la desfiance qu'ils ont de se pouvoir souslenir de leurs propres grâces : il fault qu'ils treuvent un corps où s'appuyer ; et n'ayants pas ^ du leur, assez de
(1) Peigne. E. J.
• (2) 0 siècle sans jugement et sans goût ! Catulle, XLIII, 8. (3) HOR., Art. poéliq'ie, v. 270. C.
quoy nous arrester, ils veulent que le conte nous amuse. Il en va de mon aucteur tout au contraire ; les perfections et beautés de sa façon de dire nous font perdre l'appetil de son subject ; sa gentillesse et sa mignardise nous re- ■ tiennent par tout; il est par tout si plaisant,
Liquldus, puroque simillimus amiii \
et nous remplit tant l'ame de ses grâces que nous en oublions celles de sa fable. Ceste mesme considération me tire plus avant : je veois que les bons et anciens poètes ont évité l'affectation et la recherche, non seulement des fantastiques eslevations espaignoUes et petrarchistes, mais des poinctes mesmes plus doulces et plus retenues, qui sont l'ornement de touts les ouvrages poétiques des siècles suyvants. Si n'y a il bon juge qui les treuve à dire en ces anciens et qui n'admire plus sans comparaison l'eguale polissure et ceste perpétuelle doulceur et beauté fleurissante des epigrammes de Catulle que touts les aiguillons de quoy Martial aiguise la queue des siens. C'est ceste mesme raison que je disois tantost, comme Martial de soy: Minus illiingenio laborandum fuit, in cujus locummateriasuccesserat^. Ces premiers là , sans s'esmouvoir et sans se picquer, se font assez sentir ; ils ont de quoy rire par tout, il ne fault pas qu'ils se chatouillent : ceulx cy ont besoing de secours eslrangier; à mesure qu'ils ont moins d'esprit il leur fault plus de corps ; ils montent à cheval parce qu'ils ne sont assez forts sur leurs jambes : tout ainsi qu'en nos bals, ces hommes de vile condition qui en tiennent eschole, pour ne pouvoir représenter le port et la décence de nostre noblesse, cherchent à se recommender par des saults périlleux et aultres mouvements estranges et basteleresques ; et les dames ont meilleur marché de leur contenance aux danses où il y a diverses descoupeures et agitations de corps qu'en certaines aultres danses de parade, où elles n'ont simplement qu'à' marcher un pas naturel , et représenter un port naïf et leur grâce ordinail-e: et comme j'ay veu aussi les badins excellents, vestus en leur à touts les jours ^ et en une contenance commune, nous donner tout le plaisir
(1; Il coule avec tant d'aisance et de pureté. IIor. , Epist., II, 2, 120.
(2) Il n'avait pas de grands efforts à faire; le sujet même lui tenait lieu d'esprit. Haut., Préface du liv. VJII.
p) A leur onlUuiirr, é'iil. in-4'' de l'i88, p. 171, verso. C,
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qui se peult tirer de leur art; les apprentifs et qui ne sont do si haulte leçon avoir besoing de s'enfarinor le visage, de se travestir, se contrefaire en mouvemens de grimaces sauvages pour nous apprester à rire. Geste mienne conception se recognoist, mieulx qu'en tout aultre lieu, en la comparaison de l'iEneide et du Furieux < : celuy là on le veoit aller à tire d'aile, d*un vol hault et ferme, suyvant tousjours sa poincte; cestuycy, voleter et sauUeler de conte en conte, comme de branche en branche, ne se fiant à ses ailes que pour une bien courte traverse, et prendre pied à chasque bout de champ, de peur que l'haleine et la force luy faille ;
Hxcursusque brèves tentai'.
Voylà doncqnes , quant à ceste sorte de subjects, les aucteurs qui me plaisent le plus.
Quant à mon aultre leçon, qui mesle un peu plus de fruict au plaisir, par où j'apprends à renger mes opinions et conditions, les livres qui m'y servent c'est Plutarque, depuis qu'il est françois, et Seneque. Ils ont touts.deux ceste notable commodité pour mon humeur, que la science que j'y cherche y est traictée à pièces descousues, qui ne demandent pas l'obligation d'un long travail, de quoy je suis incapable : ainsi sont les opuscules de Plutarque ei les epistresde Seneque, qui sont la plus belle partie de leurs escnptset la plus proufitable.il ne fault pas grande entreprinse pour m'y mettre; et les quitte où il me plaist, car elles n'ont point de suitte et dépendance des unes aux aultres. Ces aucteurs se rencontrent en la pluspart des opinions utiles et vrayes ; comme aussi leur fortune les feit naistre environ mesme siècle, touts deux précepteurs de deux empereurs romains, touts deux venus de païs estrangier, touts deux riches et puissants. Leur instruction est de la cresme de la philosophie, et présentée d'une simple façon, et pertinente. Plutarque est plus uniforme et constant ; Seneque plus ondoyant et divers : cestuy cy se peine, se roidit et se tend pour armer la vertu contre la foiblesse, la crainte et les vicieux appétits; l'auhre semble n'estimer pas tant leurs efforts et desdaigner d'en haster son pas et se mettre sur sa garde : Plutarque a les opinions plato-
(i) VOrlando fiirioso de. l'Ariosle. G.
(8) Il lente de poiiics courses. Virc, Ceorg., I\, 104.
niques, doulces et accommodables à la société civile; l'aultre les a stoïques et épicuriennes, plus esloingnées de l'usage commun , mais, selon moy, plus commodes en particulier et plus fermes. Il paroist en Seneque qu'il preste un peu à la tyrannie des empereurs de son temps, car je tiens pour certain que c'est d'un jugement forcé qu'il condemne la cause de ces généreux meurtriers de Cœsar ; Plutarque est fibre par tout : Seneque est plein de poinctes et saillies, Plutarque de choses, Celuy là vous eschauffe plus et vous esmeut ; cestuy cy vous contente davantage et vous paye mieulx; il nous guide, l'aultre nous poulse.
Quant à Cicero , les ouvrages qui me peuvent servir chez luy à mon desseing, ce sont ceulx qui traictent de la philosophie , spécialement morale. Mais, à confesser hardiement la vérité (car, puisqu'on a franchi les barrières de l'impudence, il n'y a plus de bride), sa façon d'escrire me semble ennuyeuse , et toute auhre pareille façon : car ses préfaces, définitions, partitioBS, etymologies, consument la plus part de son ouvrage ; ce qu'il y a de vif et de mouelle est estouffé par ses longueries d'apprêts. Si j'ay employé une heure à le lire, qui est beaucoup pour moy, et que je ramentoive ce que j'en ay tiré de suc et de substance, la plus part du temps je n'y treuve que du vent ; car il n'est pas encores venu aux arguments qui servent à son propos, et aux raisons qui touchent proprement le nœud que je cherche. Pour moy, qui ne demande qu'à devenir plus sage , non plus sçavant ou éloquent, ces ordonnances logiciennes et aristotéliques ne sont pas à propos ; je veulx qu'on commence par le dernier poinct : j'entends assez que c'est que mort et volupté ; qu'on ne s'amuse pas à les anatomizer. Je cherche des raisons bonnes et fermes, d'arrivée, qui m'instruisent à en soustenir l'effort ; ny les subtilités grammairiennes, ny l'ingénieuse contexture de paroles et d'argumentations, n'y servent. Je veulx des discours qui donnent la première charge dans le plus fort du double : les siens languissent autour du pot ; ils sont bons pour l'eschole, pour le barreau et pour le sermon, où nous avons loisir de sommeiller, et sommes encores, un quart d'heure après, assez à temps pour en retrouver le fil. Il est besoing de parler ainsin aux juges qu'on veult gaigner à tort ou àdroict, aux enfants et
au vulgaire à qui il fault tout dire, et veoir ce qui poriera. Je ne veulx pas qu'on s'employeà me rendre attentif, et qu'on me crie cinquante fois : « Or oyez ! » à la mode de nos heraults : les Romains disoient en leur religion : Hoc âge, que nous disons en la nostre : Sursum corda : ce sont autant de paroles perdues pour moy ; j'y viens tout préparé du logis. Il ne me fault point d'alleichement ny de saulse; je mange bien la viande toute crue ; et au. lieu de m'aiguiser l'appetit par ces préparatoires et avant ieux, on me le lasse et affadit. La licence du temps m'excusera elle de ceste sacrilège audace, d'estimer aussi traisnants les dialogismes de Platon mesme, estouffants par trop sa matière; et de plaindre le temps que met à ces longues interlocutions vaines et préparatoires un homme qui avoit tant de meilleures choses à dire? Mon ignorance m'excusera mieulx, sur ce que je ne veois rien en la beauté de son langage. Je demande en gênerai les livres qui usent des sciences, non ceulx qui les dressent. Les deux premiers S et Pline, et letirs semblables, ils n'ont point de Hoc ag^e; ils veulent avoir à faire à gents qui s'en soyentadvertis eulx mesmes : ou s'ils en ont, c'est un Hoc âge substantiel , et qui a son corps à part. Je veois aussi volontiers les epistres ad Alticum, non seulement parce qu'elles contiennent une très ample instruction de l'histoire et affaires de son temps , mais beaucoup^ plus pour y descouvrir ses humeurs privées : car j'ai une singulière curiosité, comme j'ay dict ailleurs, de cognoistre l'ame et les naïfs jugements de mes aucteurs. Il fault bien juger leur suffisance, mais non pas leurs mœurs ny eulx , par ceste montre de leurs escripts qu'ils étalent au théâtre du monde. J'ay mille fois regretté que nous ayons perdu le livre que Brutus avoit escript De la vertu : car il faict beau apprendre la théorique de ceulx qui sçavent bien la practique. Mais d'autant que c'est aultre chose le presche que le prescheur, j'aime bien autant veoir Brutus chez Plutarque que chez luy mesme : je choisirois plustost de sçavoirau vray les devis qu'il tenoit en sa tente à quelqu'un de ses privés amis, la veille d'une battaille, que les propos qu'il teint le lendemain à son armée; et ce qu'il faisoit en son cabinet et en sa chambre que ce
(I) Plutarque et Sénèque. G.
qu'il faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Cicero, je suis du jugement commun, que, hors la science, il n'y avoit pas beaucoup d'excellence en son ame : il est oit bon citoyen, d'une nature débonnaire, comme sont volontiers les hommes gras et gosseurs, tel qu'il estoit ; mais de mollesse et de vanité ambitieuse, il en avoit, sans mentir, beaucoup. Et si ne sçais comment l'excuser d'avoir estimé sa poésie digne d'estre mise en lumière : ce n'est pas grande imperfection que de faire mal des vers; mais c'est imperfection * de n'avoir pas senty combien ils estoient indignes de la gloire de son nom. Quant à son éloquences, elle est du tout hors de comparaison : je crois que jamais lîomme me l'egualera. Le jeune Cicero, qui n'a ressemblé son père que de nom, commandant en Asie, il se trouva un jour en sa table plusieurs estrangiers, et entre aultres Cestius , assis au bas bout, comme on se fourre souvent aux tables ouvertes des grands. Cicero s'informa qui il estoit, à l'un de ses gents, qui luy dict son nom : mais, comme celuy qui songeoit ailleurs et qui oublioit ce qu'on luy respondoit, il le luy redemanda encores, depuis, deux ou trois fois. Le serviteur, pour n'estre plus en peine de luy redire si souvent mesme chose, et pour le luy faire cognoistre par quelque circonstance: « C'est, dict il, ce Cestius, de qui on vous a dict qu'il ne faict pas grand estât de l'éloquence de vostre père, au prix de la sienne. » Cicero, s'estant soubdain picqué de cela, commanda qu'on empoignast ce pauvre Cestius, et le feit très bien fouetter en sa présence 2. Voylà un mal courtois hoste ! Entre ceulx mesmes qui ont estimé, toutes choses comptées, ceste sienne éloquence incomparable , il y en a eu qui n'ont pas laissé d'y remarquer des faultes ; comme ce grand Brutus, son amy, disoit que c'estoit une éloquence cassée et esrenée, fractam et elumbem^. Les orateurs voisins de son siècle reprenoient aussi en luy ce curieux soing de certaine longue cadence au bout de ses clauses, et notoient ces mots esse videatur, qu'il y employé si souvent*. Pour moy j'aime
(1) Texte de Naigoon, mais c'est ù luy faillie de jugement. Il est évident que Montaigne a voulu, depuis, adoucir les termes. J. V. L.
(:2) SÉNÈQ., Suasor. 8. G.
(3) Voyez le dialogue de Oraloribus, c. 18. C
(4) Ibid. , c. 23. C.
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inieulx one cadence qui tumbe plus court , coupée en iambcs. Si mesie il par fois bien rudement ses nombres, mais rarement ; j'en ay remarqué ce lieu à mes aurciilos : Ego vero me minus diu senem esse mcUem, guam esse senem ante quant essem^ .
Les historiens sont ma droicte balle*; car ils sont plaisants et aysez ; et quand et quand l'homme en gênerai, de qui je cherche la cognoissance, y paroist plus vif et plus entier qu'en nul aultrè lieu ; la variété et vérité de ses conditions internes, en gros et en détail, la diversité des moyens de son assemblage, et des accidents qui le menacent. Or ceulx qui escrivent les vies, d'autant qu'ils s'amusent plus aux conseils qu'aux événements, plus à ce qui part du dedans quà ce qui arrive au dehors, ceulx là me sont plus propres : voylà pourquoy, en toutes sortes, c'est mon homme que Plutarque. Je suis bien marry que nous n'av ons une douzaine de Laertius, ou qu'il ne soit ou plus estendu, ou plus entendu : car je suis pareillement curieux de cognoistre les fortunes et la vie de ces grands précepteurs du monde, comme de cognoistre la diversité de leurs dogmes et fantasies. En ce genre d'estude des histoires, il fault feuilleter, sansdistinction, toutes sortes d'aucteurs et vieils et nouveaux, et barragouins et françois, pour y apprendre les choses de quoy diversement ils traictent. Mais Cœsar singulièrement me semble mériter qu'on l'estudie, non pour la science de l'histoire seulement, mais pour luv mesme: tant il y a de perfection et d'excellence par dessus touts les aultres, quoyque Salluste soit du nombre. Certes, je lis cest aucteur avec un peu plus de révérence et de respect qu'on ne lict les humains ouvrages ; tantost le considérant luy mesme par ses actions et le miracle de sa grandeur; tantost la pureté et inimitable
(1) Pour moi, j'aimerais mieux être vieux moins longtemps que de vieillir avant la vieillesse. Cic. , de Senectute, c. 10. — Voyez quelques observalious sur cette critique de Montaigne , CEiares compléies de acéron, éd. \a-S°, t. XX vm, p. 91. J. V. L.
(41 Montaigne appelle id la lecture des historiens, sa droite t'oUe, pour nous apprendre que c'est le plus doux et le plus aisé de ses amusements, par allusion à ce qui arrive à un joueur de paume, qui, lorsque la balle lui vient du côté droit, la renvoie naturellement et sans peine, réduit, lorsqu'elle lui vient du côté opposé, à la' chasser d'un coup de revers, qui, pour l'ordmaire, est un coup moins sûr et plus malaisé. — Il y avait dans la première édition : Le$ tiUtoriens sont le vrwj gibier dt- mon cilude. C.
polissure de son langage, qui a surpassé non seulement touts les historiens, comme dict Cicero', mais à l'adventure Cicero mesme: avecques tant de sincérité en ses jugements, parlant de ses ennemis, que, sauf les faulses couleurs de quoy il veult couvrir sa mauvaise cause et l'ordure de sa pestilente ambition, je pense qu'en cela seul on y puisse trouver à redire qu'il a esté trop espargnant à parler de soy; car tant de grandes choses ne peuvent avoir esté exécutées par luy qu'il n'y soit allé beaucoup plus du sien qu'il n'y en met.
J'aime les historiens ou fort simples ou excellents. Les simples, qui n'ont point de quoy y mesler quelque chose du leur, et qui n'y apportent que le soing et la diligence de r'amasser tout ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer, à la bonne foy, toutes choses sans chois et sans triage, nous laissent le jugement entier pour la cognoissance de la vérité : tel est entre aultres, pour exemple, le bon Froissard, qui a marché, en son entreprinse, d'une si franche néfifveté qu'ayant faict une faulte il ne craint aulcunement de larecognoistre et corriger en l'endroict où il en a esté adverty, et qui nous représente la diversité mesme des bruits qui couroient, et les différents rapports qu'on luy faisoit : c'est la matière de l'histoire nue et informe ; chascun en peult faire son proufît autant qu'il a d'entendement. Les bien excellents ont la suffisance de choisir ce qui est digne d'estresceu , peuvent trier, de deux rapports, celuy qui est plus vj;avsemblable; de la condition des princes et de leurs humeurs, ils en concluent les conseils, et leur attribuent les paroles convenables : ils ont raison de prendre l'auctorité de régler nostre créance à la leur; mais, certes, cela n'appartient à gueres de gents. Ceulx d'entre deux (qui est la plus commune façon) nous gastent tout; ils veulent nous mascher les morceaux ; ils se donnent loy de juger, et par conséquent d'incliner l'histoire à leur fanlasie ; car, depuis que le jugement pend d'un costé, on ne se peult garder de contourner et tordre la narration à ce biais 2 : ils entreprennent de choisir les choses dignes d'eslre sceues, et nous cachent souvent telle parole, telle action privée , qui nous
(1) CICÉR. , Bnilus, c. 75. J. V. L.
{ij a Les &ils changent de forme dans la tête de rhistoncn ; ils se moulent sur ses intérêts ; Us prennent la teinte de ses préjugés. » Rocss., Énèile, liv. IV.
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instruiroit mieulx ; obmettent, pour choses incroyables, celles qu'ils n'entendent pas, et peut estre encores telle chose , pour ne la sçavoir dire en bon latin ou françois. QuMls estaient hardiment leur éloquence et leur discours, qu'ils jugent à leur poste, mais qu'ils nous laissent aussi de quoy juger après eulx , et qu'ils n'altèrent ny dispensent, par leurs raccourciments et parleur chois, riensur le corps de la matière, ains qu'ils nous la r'envoyent pure et entière en toutes ses dimensions.
Le plus souvent on trie , pour ceste charge , et notamment en ces siècles icy, des personnes d'entre le vulgaire, pour ceste seule considération de sçavoir bien parler, comme si nous cherchions d'y apprendre la grammaire : et eulx ont raison, n'ayants esté gagés que pour cela, et n'ayants mis en vente que le babil, de ne se soulcier aussi principalement que de ceste partie; ainsin, à force beaux mots, ils nous vont pastissant une belle contexture des bruits qu'ils r'amgssent es carrefours des villes. Les seules bonnes histoires sont celles qui ont esté escriptes par ceulx mesme qui commandoient aux affaires,ouquiestoientparticipantsalesconduire, ou au moins qui ont eu la fortune d'en conduire d'aultres de mesme sorte : telles sont quasi toutes les grecques et romaines ; car plusieurs te moings oculaires ayants escript de mesme subject (comme il advenoit en ce temps là, que la grandeur et le sçavoir se rencontroient communément ), s'il y a de la faulte, elle doibt estre merveilleusement legiere, et sur un accident fort doubteux. Que peult on espérer d'un médecin traictant de la guerre, ou d'un escholier traictant les desseings des princes? Si nous voulons remarquer la religion que les Romains avoient en cela, il n'en fault que cest exemple : Asinius PoUio trouvoit es histoires mesme de CîBsar quelque mescompte en quoy il estoit tumbé, pour n'avoir peu jecter les yeulx en touts les endroicts de son armée , et en avoir creu les particuliers qui luy rapportoient souvent des choses non assez vérifiées ; ou bien pour n'avoir esté assez curieusement adverty par ses heutenants des choses qu'ils avoient conduictes en son absence *. On peult veoir par là si ceste recherche de la vérité est délicate, qu'on ne se puisse pas fier d'an combat à
0) ScÉT., Cf^ar, c. 56. C.
la science de celuy qui a commandé , ny aux soldats de ce qui s'est passé près d'eulx , si, à la mode d'une information judiciaire , on ne confronte les tesmoings et receoit les objects sur la preuve des ponct illes de chasque accident ' . Vrayement la cognoissance que nous avons de nos affaires est bien plus lasche : mais cecy a esté suffisamment traicté par Bodin^, et selon ma conception.
Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire, et à son default, si extrême qu'il m'est advenu plus d'une fois de reprendre en main des livres comme récents et à moy incogneus, que j'avois leu soigneusement quelques années auparavant, et barbouillé de mes notes, j'ay prins en coustume, depuis quelque temps, d'adjouster au bout de chasque livre (je dis de ceulx desquels je ne me veulx servir qu'une fois) le temps auquel j'ay achevé de le hre, et le jugement que j'en ay retiré en gros , à fin que cela me représente au moins l'air et idée générale que j'avois conceu de l'aucteur en le lisant. Je veulx icy transcrire aulcunes de ces annotations.
Voicy ce que je meis, il y a environ dix ans, en mon Guicciardin (car, quelque langue que parlent mes livres, je leur parle en la mienne): « Il est historiographe diligent , et duquel , à mon advis, autant exactement que de nul aultre, on peult apprendre la vérité des affaires de son temps : aussi, en la plus part, en a il esté acteur luy mesme, et en reng honorable. Il n'y a aulcune apparence que par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les choses; de quoy font foy les libres jugements qu'il donne des grands et notamment de ceulx par lesquels il avoit esté avancé et employé aux charges , comme du pape Clément septiesme. Quant à la partie de quoy il semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions et discours , il y en a de bons et enrichis de beaux traicts : mais il s'y est trop pieu ; car, pour ne vouloir rien lais- « ser à dire, ayant un subject si plein et ample, ■■ et à peu près infiny, il en devient lasche , et sentant un peu le cacquet scholastique. J'ay
(t^ Si ton ne confronte les témoignages, si l'on ne reçoit les objections, lorsqu'il s'agit de prouver les moindres détails dé chaque fait. J. V. L.
(2) Le célèbre jurisconsulte , dans l'ouvrage qu'il publia en loC6, sous le titre de Methodus ad faciiem litstoriarura coQnilionem.
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aussi remarqué cecy, qnc de taiK d'ames et d'effects qu'il juge, de tant de mouvements et conseils, il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, religion et conscience, comme si ces parties là t stoient du tout esteinctes au monde ; et de tou-
s les actions, pour belles par apparence qu'el- I s soient d'elles mesmes, il en rejecte la cause i quelque occasion vicieuse ou à quelque proufit. Il est impossible d'imaginer que, parmy cest infmy nombre d'actions de quoy il juge, il n'y en ayt eu quelqu'une produicte par la voye de la raison : nulle corruption peult avoir saisi les hommes si universellement que quelqu'un n'eschappe de la contagion. Cela me faict craindre qu'il y aye un peu du vice de son goust ; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy*. »
En mon Philippe de Comines, il y a cecy :
Vous y trouverez le langage doulx et agréable, a une naïfve simplicité, la narration pure, et en laquelle la bonne foy de Taucteur reluit évidemment, exempte de vanité parlant de sov et d'affection et denvie parlant d aultruy ; ses discours et enhortements accompaignés plus de bon zèle et de vérité que d'aulcune exquise suffisance; et, tout par tout, de l'auctorité et gravité, représentant son homme de bon lieu, et eslevé aux grands affaires. »
Stir les Mémoires de monsieur du Bellay 2; • C'est tousjours plaisir de veoir les choses escriptes par ceulx qui ont essayé comme il les fault conduire ; mais il ne se peult nier qu'il ne se descouvre évidemment en ces deux seigneurs icy un grand deschet de la franchise et liberté d'escrire qui reluit es anciens de leur sorte, comme au sire de Jouinville, domestique de sainct Louys, Eginard, chancelier de Charlemaigne, et, de plus fresche me-
(i) Montaigne avait ajouté à la marge d'un de ses exem- I^ires : Tris commune et tris dangercuxe corrttpiioa du jugement humain. Mais il a jugé à propos de barrer celte addi^uo. Voyez Ja page 176, recto, de l'exemplaire qu'il a corrigé. N.
{ïj Ces mémoires, publiés par mcssire Martin du Bellay, conli<-nnenl dix li^xes, doDl les quatre premiers el les trois derniers soûl de Martin du Bellay, el les autres de son frère GnUkamie de Laiigey, elont été tirés de sa cinquième Ogdoade, depub Fan lo36 jusqu'en 1540. Ils s<;nt intitulés : iiemoirei de ÊKestire Kariin du Bellay, contenant le Discours de plusieurs choses advenues wi Royaume de France, depuis fan i:Hô jusqu'au trrpax de François I", arrivé en 1547. Voilà pourquoi Monta'igoe parle do deux seigneurs du Bellay, après avoir cflt fe» ilemoires de monsieur du Bellay. Ces mémoires sont réimprimes dans un des volumes du Panthéon.
MoTfTAlGIfK.
moire, en Philippe de Comines. C'est icy plustost un plaidoyer pour le roy François contre l'empereur Charles cinquiesme qu'une histoire. Je ne veulx pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros du faict; mais de contourner le jugement des événements, souvent contre raison, à nosire advanlage, et d'obmetire tout ce qu'il y a de chatouilleux en la vie de leur maistre , ils en font meslier : tesmoing les reculements de messieurs de Montmorency et de Biron, qui y sont oubliés; voire le seul nom de madame d'Estampes ne s'y treuve point. On peult couvrir les actions secrettes; mais de taire ce que tout le monde sçait, et les choses qui ont tiré des elîects publicques et de telle conséquence, c'est un default inexcusable. Somme, pour avoir l'entière cognoissance du roy François et des choses advenues de son temps, qu'on s'addresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu'on peult faire ici de prouOt, c'est par la déduction particulière des battailles et exploicts de guerre où ces gentilshommes se sont trouvés, quelques paroles et actions privées d'aulcuns princes de leur temps, et les practiques et négociations conduictes par le seigneur de Langeay, où il y a tout plein de choses dignes d'estre sceues, et des discours non vulgaires. »»
CHAPITRE XI
De la cruauté.
Il me semble que la vertu est chose aultre, et plus noble, que les inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les âmes réglées d'elles mesmes et bien nées, elles suyvent mesme train, et représentent en leurs actions mesme visage que les vertueuses ; mais la vertu sonne je ne sçais quoy de plus grand et de plus actif que de se laisser, par une heureuse complexion, doulcement et paisiblement conduire à la suitte de la raison. Celuy qui, d'une doulceur et facilité naturelle, mepriseroit les offenses receues, feroit chose très belle et digne de louange ; mais celuy qui, picqùé et oultré jusques au vif d'une offense, s'armeroit des armes de la raison contre ce furieux appétit de vengeance, et, après un grand contlict, s'en rendroit enfin maistre, feroit sans doubte beaucoup plus. Celuv là feroit bien, et cestuy cy
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vertueusement : l'une action se pourroit dire bonté, l'aultre vertu; car il semble que le nom de la vertu présuppose de la difficulté et du contraste, et qu'elle ne peult s'exercer sans partie*. C'est à l'adventure pourquoy nous nommons Dieu bon, fort, et libéral et juste ; mais nous ne le qomipons pas vertueux-; ses opérations sont toutes naïfves et sans effort. Des pbilosophes, non seulement stoïciens, mais encores épicuriens^ (et ceste enchère je l'emprunte de l'opinion commune, qui est faulse, quoy que die ce subtil rencontre d'Arcesilaus à celuy qui !uy reprochoit que beaucoup de gentspassoient de son eschole en l'épicurienne, mais jamais au rebours : « Je crois bien : des coqs il se faict des chappons assez ; mais des chappons il ne s'en faict jamais des coqs*: » car, à la vérité, en fermeté et rigueur d'opinions et de préceptes, la secte épicurienne ne cède aulcunement à la stoïcque; et un stoïcien, recognoissants meilleure foy que ces disputateurs, qui, pour combattre Epicurus et se donner beau jeu, luy font dire ce à quoy il ne pensa jamais, contournants ses paroles à gauche, argumentants par la loy grammairienne aultre sens de sa façon de parler, et aultre créance que celle qu'ils» sçavent qu'il avoit en l'ame et en ses mœurs, dict quMl a laissé d'estre épicurien pour ceste considération entre aultres, qu'il treuve leur route trop hauUaine et inaccessible: Et ii qui yt)r;oovot vocantur sunt ipùôy.a.loi et yt/oStxKtac, omnesque virtutes et colunt et retinent^) : des philosophes stoïciens et épicuriens, dis je, il y en a plusieurs qui ont jugé que ce n'estoit pas assez d'avoir l'aine en bonne assiette, bien réglée et bien disposée à U vertu ; ce n'estoit pas assez d'avoir nos résolutions et nos discours au dessus de touts les efforts de fortune; mais qu'il falloit encores rechercher les occasions d'en venir à
(1) Sans parfip qii>erse, ^ns opposition. E. j.
(2) n Quoiqqe pous appelions pieu ban, poys pe rappelons pas vertueux, parce qu'il n'a pas besoin d'elTort pour bien faire. « Rouss., Emile, liv. V.
{3) L'édilion de 1635 ajoute ici deux ou trois lignes pour préparer à la longue parenllièse qui suit : ces cliaDgeraents ont été faits sans autorité, i. V. L.
(4) DIOG. L.IERCE, IV, 43. G.
(5) Muiuraut. G.
(lî) Car ceux qu'on appelle amoureux de la vobtpté sont en effet amoureux de l'honneietC et de la justice, et ils respectent et pratiquent toutes les vertus. Cic, Epist. fam., XV, 19. ,
la preuve ; ils veulent quester de la douleur, de la nécessité et du mespris, pour les combattre et pour tenir leur ame en haleme : MuUum sibi adjicit virtus lacessita^. C'est l'une des ra.isons pourquoy Epaminondas, qui estoit encores d'une tierce secte 2, refuse des richesses que la fortune luy met en main p^r une voye très légitime, pour avoir, dict il, ?i s'escrimer contre la pauvreté, en laquelle extrême il se mainteint tousjours. Socrales s'essayoit, ce me semble, encores plus rudement, conservant pour son exercice la malignité de sa femme, qui est un essay à fer esmoulu. Metellus, ayant, seul de touts les sénateurs romains, entreprins, par l'effort de sa vertu, de soustenir la violence de Saturninus, tribun du peyple à Rpme, qui vouloit à toute force faire passer une loy injuste en faveur de la commune^, et ayant encouru par là les peines capitales que Saturninus avoit establies contre les refusants, entretenoit ceulx qui en ceste extrémité le conduisoient en la place, de tels propos : que c'estoit chose trop facile et trop lasche que de mal faire ; et que de faire bien où il n'y eust point de dangier, c'estoit chose vulgaire ; mais de faire bien où il y eust dangier, c'estoit le propre office d'un homme de vertu ■*, Ces paroles de Metellus nous représentent bien claireptient ce que je voulois vérifier, que la vertu refuse la facilité pour compaigîie ; et que ceste aysée, doulce'et penchante voye, par où se conduisent les pas réglés d'une bonne inchna-. tion de nature, n'est pas celle de la vraye vertu : elle demande un chemin aspre et espineux; elle veult avoir, ou des difficultés estrangieres à luicter, comme celle de Metellus, par le moyen desquelles fortune se plaist à luy rompre la roideur de. sa course, ou des difficultés internes que luy apportent les appétits desordonnés et imperfections de noçtre condition.
Je suis venu jusques icy bien à mon ayse : mais , au bout de ce discours , il me tumbe en fantasie que l'ame de Socrates, qui est la plus parfaiçte qui soit venue à ma cognoissance, seroit, à mon compte, une ame de peu
(1) La vertu $e perfccUoqne par les combats. S£.néq., Episl.
(2) De la secte pyibagoncienne. Voyez Cic, de Offic, I, ii. C
(3) Du peuple, ou des plébéiens. E. J.
(4) Plct., Vie de Uariwi, c. 10. C
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dç recommendation : car je ne puis concevoir en ce pet sonnage aulcun effort de vicieuse concqpisccnce; au train de sa vertu, je n'y puis imaginiT aulcuns difficulté ny aulcune contraincte; je cognois sa raison si puissante et si maistresse chez luy qu'elle n'eust jamais donné moyen à un appétit vicieux seulement de naistre; à une vertu si eslevée que la sienne je ne puis rien mettre en teste; il me semble la veoir marcher d'un victorieux pas et triumphant, en pompe et à son ayse, sans empeschement ne dcslourbier'. Si la vertu ne peult luire que par le combat des appétits contraires, dirons nous doncques qu'elle ne se puisse passer de l'assistance du vice et qu'elle luy doibve cela d'en estre mise en crédit et en honneur? que deviendroit aussi ceste brave et généreuse volupté épicurienne, qui faict estât de nourrir mollement en son giron et y faire folastrer la vertu, luy donnant pour ses jouets la honte, les fiebvres, la pauvreté, la mort et les géhennes? Si je présuppose que la vertu parfaicte se cognoist à combattre et porter patiemment la douleur, à soustenir les efforts de la goutte sans s'esbranler de son assiette ; si je luy donne pour son object nécessaire l'aspreté et la difficulté, que deviendra la vertu qui sera montée à tel poinct que de non seulement mespriser la douleur, mais de s'en esjouir et de se faire chatouiller aux poinctes d'une forte cholique , comme est celle que les épicuriens ont establie et de laquelle plusieurs d'entre eulx nous ont laissé par leurs actionsdes preuves très certaines •^?comme ont bien d'aultres que je treuve avoir surpassé par effect les règles mesmes de leur discipline ; tesmoing le jeune Caton : quand je le veois mourir et se deschirer les entrailles, je ne me puis contenter de croire simplement qu'il eust lors son ame exempte totalement de trouble et d'elfroy ; je ne puis croire qu'il se mainteint seulement en ceste desmarche que les règles de la secte stoïque luy ordonnoient, rassise, sans esmotioa et impassible ; il y avoit, ce me semble, en la vertu de cest homme trop de gaillardise et de verdeur pour s'en arrester là : je crois sans doubte qu'il sentit du plaisir et de la volupté en une si noble action, et qu'il s'y àgrea plus qu'en aultre de celles de sa vie : Sic abiii
[l] M trouble, du lalin dluurbare. E. J. (i) Cic. , de Fùiibus, D, ÔO, elc. J. V L.
e vita ul causam moriendi naciwn se esse gaudercl*. Je le crois si avant que j'entre en doubte s'il eust voulu que l'occasion d'un si bel exploict luy feust ostée; et, 8i la bonté qui luy faisuit embrasser les commodités publicques plus que les siennes ne me tenoit en bride, je tuinberois ayséement en ceste opinion qu'il scavoii bon gré à la fortune d'avoir mis sa vertu à une si belle e»ipreuve, et d'avoir favorisé ce brigand * à fouler aux pieds l'ancienne liberté de sa patrie. Il me semble lire en ceste action je ne sçais quelle esjouïssance de son ame et une esmotion de plaisir extraordinaire et d'une volupté virile, lorsqu'elle consideroit la noblesse et haulteur de son entreprinse :
Délibéra la morte ferocior i ;
non pas aiguisée par quelque espérance de gloire, comme les Jugements populaires et efféminés d'aulcuns hommes ont jugé ( car ceste considération est trop basse pour toucher un cœur si généraux, si hauhain et si roide) , mais pour la beauté de la chose mesme en soy, laquelle il voyoit bien plus claire et en sa perfection, luy qui en manioit les ressorts, que nous ne pouvons faire. La philosophie m'a faiet plaisir déjuger qu'une si belle action eust esté indécemment logée en toute aultre vie que celle de Caton, et qu à la sienne seule il appartenoit de finir ainsi : pourtant ordonna il, selon raison, et à son fils et aux sénateurs qui l'aecorapagnoient,do prouveoiraultremcnl à leur faicî : Caloni quum inrredibilem nulura tribuisset graviiatem, eamque ipse perpétua conslaniia roboravisssl, sempcrque in proposito consilio permansisset, moriendum potius quam tyranni tullus adspiciendus craf*. Toute mort doibt estre de mesme sa vie : nous ne devenons pas auhres pour mourir. J'interprète tousjours la mort par la vie : et si on m'en recite quelqu'une
(1) n sortit de la vie, lieurcux d'avoir trouvé un motif peur se donner la mort. Cic, Tilk. Qnœst., \, 30.
(2) César, que Montaigne admire «imeol, est ici mis à sa plare, comme aulrur du pl<is grand des crimes. Cicérou l'appelle aussi perditwi lairo ( ad Altio., Vil, 181. J. V. L.
(5t Pliis Ocre, parce qu'elle, avait résolu de mourir. Iloa., Od., I. 37, 29. — Ca que fc- poète a dit de Cléopâtre, Montaigne rapplique à l'ûme de Caton. G.
(4) Catoi), qui avait reçu de la nature «ne sévérité inflexible, et qui, toujours iné!)ranlnl)le dans ses principes et .««-s devoirs, avait foriiUé par l'habitude la fermeté de son caractère. Galon dut mourir plutôt que de soutenir Taspect d'un ijran. Ck. , dcofficiis, 1,31.
forte par apparence, attachée à une vie foible, je tiens quelle est produicte de cause foible et sorlal/le à sa vie. L'aisance doncques de ceste mort, et ceste faciliié qu'il avoit acquise par la force de son anie, dirons nous qu'elle doibve rabattre quelque chose du lustre de sa vertu ? Et qui, de ceulx qui ont la cervelle tant soit peu teincte de la vraye philosophie, peult se contenter d'imaginer Socràtes seulement franc de crainte et de passion en l'accident de sa prison, de ses fers et de sa condemnation? et qui ne rccognoisl en luy non seulement de la fermeté et de la constance (c'estoit son assiette ordinaire que celle là), mais encores jene sçais quel contentement nouveau, et une alaigreSse enjouée en ses propos et façons dernières? A ce tressaillir, du plaisir qu'il sent à gratter sa jambe après que les fers en furent hors, accuse il pas une pareille doulceur et joye en son ame pour estre desenforgée * des incommodités passées et à mesme d'entrer en cognoissance des choses à venir? Caton me pardonnera, s'il luy plaisl; sa mort est plus tragique et plus tendue, mais ceste cy est encores, je ne sçais comment, plus belle. Arislippus,àceulx qui leplaignoient : « Les dieux m'en envoyent une telle ! » feit il 2. On veoit aux âmes de ces deux personnages^ et de leurs imitateurs (car, de semblables, je foys grand doubte qu'il y en ait eu ) une si parfaicte habitude à' la vertu qu'elle leur est passée en complexion. Ce n'est plus vertu pénible, ny des ordonnances de la raison, pour lesquelles maintenir il faille que leur ame se roidisse; c'est l'essence mesme de leur ame, c'est son train naturel et ordinaire ; ils l'ont rcndue.telle par un long exercice des préceptes de la philosophie, ayants rencontré une belle et riche nature : les passions vicieuses, qui naissent en nous, ne treuvent plus par où faire entrée en eulx ; la force et roideur de leur ame eslouffe et esteinct les concupiscences aussilost qu'elles commencent à s'esbranler.
Or qu'il ne soit plus beau, par une haulte et divine résolution, d'empescher la naissance des tentations, et de s'estre formé à la vertu, de manière que les semences mesmes de vices en soyent desracinées, que d'empescher à vifve force leur progrès, et, s'.estant laissé surpren-
(1) ùegagOe.
(2) DIOC. t.AF.RCE, n, 7C. C
(3J Socrale et Caton. C.
dre aux esmotions premières des passions, s'ar mer et se bander pour arrester leur course et les vaincre; et que ce second effect ne soit encores plus beau que d'estre simplement garny d'une nature facile et débonnaire, et desgoutée parsoy mesme de la desbauche et du vice, je ne pense point qu'il y ait doubtv : car ceste tierce et dernière façon, il semble bien qu'elle rende un homme innocent, mais non point vertueux ; exempt de mal faire, mais non assez apte à bien faire : joinct que ceste condition est si voisine à l'imperfection et à la foiblesse, que je ne sçais pas bien comment en desmesler les confins et les distinguer ; les noms mesmes de bonté et d'innocence sont à ceste cause aulcunement noms de mespris. Je veoisque plusieurs vertus, comme la chasteté, sobriété et tempérance, peuvent arriver à nous par défaillance corporelle ; la fermeté aux dangiers (si fermeté il la fault appeller), le mespris de la mort, la patience aux infortunes, peuvent venir et se treuvent souvent aux hommes par faultede bien juger de tels accidents, et ne les concevoir tels qu'ils sont : la faulte d'appréhension et la bestise contrefont ainsi par fois les effects vertueux ; comme j'ai vcu souvent advenir qu'on a loué des hommes decequoy ils meritoient du blasme. Un seigneur itaUen tenoit une fois ce propos en ma présence, au desadvantage de sa nation : que la subtilité des Italiens et la vivacité de leurs conceptions estoit si grande qu'ils prevoyoient les dangiers et accidents qui leur pouvoient advenir de si loing qu'il ne falloit pas trouver estrange si on les voyoit souvent à la guerre prouveoir à leur seureté, voire avant que d'avoir recogneu le péril ; que nous elles Espaignols, qui n'estions pas si fins, allions plus oullre ; et qu'il nous falloit faire veoir à l'oeil et toucher à la main le dangier, avant que de nous en effroyer , et que lors aussi nous n'avions plus de tenue ; mais que les AUemans et les Souysses, plus grossiers et pluslourds,n'avoientle sens de se rad viser, à peine lors mesme qu'ils estoient accablés soubs les coups. Ce n'estoit à l'adventure que pour rire. Si est il bien vray qu'au mestier de la guerre les apprentifs se jectent bien souvent auxhazards, d'aultre inconsideration qu'ils ne font après y avoir esté eschauldés :
Ilaud ignanis... quantum nova glovia in armis,
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Et prœdulce decus, primo eertamine, pouit '.
Voyià pourquoy, quand on juge d'une action particulière, il fault considérer plusieurs circonstances, et l'homme tout entier qui Ta produicie avant la baptizer.
Pour dire un mot de moy mesme , j'ay veu quelquefois mes amis appeller prudence eh moy ce qui estoit fortune, et estimer advantage de courage et patience ce qui estoit advantage de jugement et opinion; et m'attribuer un tiltre pour aultre, tantost à mon gaing, tantost à ma perte. Au demeurant, il s'en fault tant que je sois arrivé à ce premier et plus parfaict degré d'excellence où de la vertu il se faict une habitude, que du second mesme je n'en ai faict gueres de preuves. Je ne me suis mis en grand effort pour brider les désirs de quoy je me suis trouvé pressé ; ma vertu , c'est une vertu ou innocence, pour mieuLx dire, accidentale et fortuite. Si je feusse nay d'une complexion plus desreglée, je crains qu'il feust allé piteusement de mon faict ; car je n'ay essayé gueres de fermeté en mon ame pour soustenir des passions, si elles eussent esté tant soit peu véhémentes : je ne sçais point nourrir des querelles et du desbat chez moy. Ainsi, je ne me puis dire nul grand mercy de quoy je me treuve exempt de plusieurs vices.
Si vitiis mediocribus et mea pauds Mendosa est naiura, alioqui recta ; velul si Egregio inspersos reprehendas corpore rjofrtw * ;
je le dois plus à ma fortuné qu'à ma raison. Elle m'a faict naistre d'une race fameuse en preud'hommie et d'un très bon père : je ne sais s'il a escoulé en moy partie de ses humeurs, ou bien si les exemples domestiques et la bonne institution de mon enfance y ont insensiblement aydé, ou si je suis ^ultrement ainsi nay ,
Seu Libra, seu me Scorpius adspicit Formidolosus, pars violeittior yatalis horœ, seu lyrannus Besperiœ Capncormu undœ 5 :
mais tant y a que la pluspart des vices je les
(1) On sait ce que peut sur iin jeune guerrier Ja soif de la gloire, et la douce espérance d'un premier triomphe. Virc. , 4>j. , XI, 154.
(2 Si je D'ai que des défaut» peu considérables et en petit nombre, comme quelques taches légères qui seraient éparses sur un beau \isage. Hor., Soi., 1,6.65.
3) Soit que je sois né sous le signe de la Balance, ou sous
.Ji du Scorpion, dont le regard est si terrible au momciil
ay de moy mesme en horreur. Le mot d'Antisthenes à celcy qui lu\ demandoit le meilleur apprentissage . - Desapprendre le mal',» semble s'arrester à cest' image. Je les ay, dis je, en horreur, d'une opinion si naturelle et si mienne que ce mesme instinct et impression que j'en ay apporté de la nourrice je l'ay conservé sans qu'aulcunes occasions me l'ayent sceu faire altérer ; voire non pas mesdiscours propres, qui, pour s'estre desbandés en aulcunes choses de la route commune, me licencieroient ayséement à des actions que ceste naturelle inclination me faict haïr. Je diray un monstre, mais je le diray pourtant : je treuve par là en plusieurs choses plus d'arrest et de règle en mes mœurs qu'en mon opinion; et ma concupiscence moins desbauchée que ma raison. Aristippus establit des opinions si hardies en faveur de la volupté et des richesses qu'il meit en rumeur toute la philosophie à l'encontre de luy; mais, quant à ses mœurs, Dionysius le tyran luy ayant présenté trois belles garses pour qu'il en feist le chois, il respondit qu'il les choisissoit toutes trois, et qu'il avoit mal prins à Paris d'en préférer une à ses compaignes ; mais, les ayant conduicles à son logis, il les renvoya sans en taster^. Son valet se trouvant surchargé en chemin de l'argent qu'il portoit après luy, il luy ordonna qu'il en versast et jectast là ce qui luv fa.schoit^. Et Epicurus, duquel les dogmes sont irreligieux et délicats , se porta en sa vie très devotieusement et laborieusement : il escrit à un sien amy qu'il ne vit que de pain bis et d'eau; le prie de luy envoyer un peu de fromage pour quand il voudra faire quelque sumptueux repas*. Seroit il vray que, pour estre bon tout à faict, il nous le faille estre par occulte, naturelle et universelle propriété, sans loy, sans raison, sans exemple? Les desbordements ausquels je me suis trouvé engagé ne sont pas. Dieu mercy, d«îs pires; je les ay bien condamnés chez moy selon qu'ils le valent, car mon jugement ne s'est pas trouvé infecté par eulx; au rebours, je les accuse plus rigoureusement en moy qu'en un auhre: mais
de la naissance, ou sous le Capricorne, qui règne sur les mers d'Occident. Hor. , Od. , II, 17, 17. G.
(1) Dioc. Laer^e, VI, 17. G.
(2) Dioc. Ubkce, II, 67. G.
P) 3ioG. Uerce, II, 17 ; et Hosicz, Sot. , II, 3, 100. G. (4J Dioc. Uerce, A, 11. C.
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c'est tout; car, au demourant, j'y apporte trop peu de résistance et me laisse trop ayséement pencher à l'aultre part de la balance, sauf pour les régler et empescher du meslange d'aultres vices, lesquels s'entretiennent et s'entr'onchaisnent pour la pluspart les uns aux autres, qui ne s'en prend garde ; les miens, je les ay retrenchés et contraincts les plus seuls et les plus simples que j'ay peu
Kec ultra Errorem foveo '•
car, quant à l'opinion des stoïciens qui disent, " le sage œuvrer , quand il œuvre, par toutes les vertus ensemble, quoyqu'il y en ayt une plus apparente, selon la nature de l'action; » et à cela leur pourroit servir aulcunement la similitude du corps humain; car l'action de la cholere ne se peult exercer que toutes les humeurs ne nous y aydent, quoyquo la cholere prédomine : si de là ils veulent tirer pareille conséquence que, quand le faultier fault, il fault par touts les vices ensemble, je ne les en crois pas ainsi simplement ou je ne les entends pas ; car je sens par effect le contraire : ce sont subtilités aiguës, insubstantielles, ausquelles la philosophie s'arreste par fois. Je^suys quelques vices; mais j'en fuys d'auUres aultant que sçauroit faire un sainct. Aussi desad vouent les peripateticiens ceste connexité et cousture indissoluble; et tient. Aristote qu'un homme prudent et juste peult estre et intempérant et incontinent. Socrates advouoit à ceuLx qui fecognoissoient en sa physionomie quelque inclination au vice que c'estoit, à la vérité, sa pro-' pension naturelle , mais qu'il l'avoit corrigée par discipline^: et los familiers du philosophe Stilpo disoient qu estant nay subject au vin et aux femmes, il s'estoit rendu par estude très abstinent de l'un et de l'aulire^
Ce que j'ay de bien, je l'ay, au rebours, par le sort de ma naissance; je ne le tiens ny de loy, ny de précepte ou auUre apprentissage : l'innocence qui est en moy est une innocence niaise; peu de vigueur et point d'art. Je hais, entre aultres vices, cruellement la cruauté, et par nature et par jugement, comme l'extrême de touts les vices; mais c'est jusques à telle
(1) Hors de là, je ne suis pas -vicieux. Juv. , Sat. , VIII, 104.
(2) CiC, Tusc. Quœst.,l\, 37. G.
(3) Cic. , de-Fato, c. 5. G.
mollesse que je ne vcois pas csgorger un poulet sans desplaisir, et ois impatiemment gémir un lièvre sous les dents de mes chiens, quoyque ce soit un plaisir violent que la chasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté usent volontiers de cest argument pour montrer qu'elle est toute vicieuse et desraisonnable, » que lorsqu'elle est en son plus grand effort elle nous maistrise de façon que la raison n'y peult avoir accès*; » et allèguent l'expérience que nous en sentons en l'accoiniance des femmes,
Quum jam prœsagit gaudia corpus, Atque in eo est Venus, ut tnuliebria conseral arva * :
où il leur semble que le plaisir nous transporte si fort hors de nous que nostre discours ne sçauroit lors faire son office, tout perclus et ravi en la volupté. Je sçais qu'il en peult aller aultrement, et qu'on arrivera par fois, si on veult, à rejecter l'ame, sur ce mesme instant, à auhres pensements ; mais il la fault tendre et roidir d'aguet^. Je sçais qu'on peult gourmander l'effort de ce plaisir; et m'y cognois bien: et n'ay point trouvé'Venus si impérieuse déesse que plusieurs et plus reformés que moy la tesmoignent. Je ne prends pour miracle, comme faict la royne de Navarre en l'un des contes de son Heptameron (qui est un gentil livre pouf son estoffe), ny pour chose d'extrême difficulté, de passer des nuicts entières, en toute commodité et liberté, avecques une maistressede longtemps dcsirée, maintenant la foy qu'on luyaura engagée de se contenter des baisers et simples attouchements. Je crois que l'exemple du plaisir de la chasse y seroit plus propre : comme il y a moins de plaisir, il y a plus de ravissement et de surprinse, par oià nostre raison estonnée perd ce loisir de se préparer à l'encontre, lorsqu'après une longue queste la beste vient en sursault à se présenter en lieu où. à l'adventure, nous l'espérions le moins; ceste secousse et l'ardeur de ces huées nous frappe si bien qu'il seroit malaysé à ceulx qui aiment ceste sorte de petite chasse, de retirer sur ce poinct la pensée ailleurs : et les poètes font Piane victorieuse du brandon et des flèches de Cupidon :
(1} Cic. , de Senect. , c. 12. J. V. L.
(2) .\<\x approches du plaisir, au moment où Vénus \a féconder son domaine. LucR., IV, 1099.
(3) De propos délibéré.
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Qui» non milantm, quas emor curas habet, Uaec inier oMiiscitur ' f
Pour revenir à mon propos, je me compassionne fort tendrement des afllictions d'aultruy, et pleurerois ayséement par compaignie, si, pour occasion que ce soit, je sçavois pleurer. Il n'est rien qui tente mes larmes que les larmes, non vraycs seulement, mais comment que ce soit, ou feinctes ou peinctes. Les morts, je ne les plains gueres et les envierois plustost; mais je plains bien fort les mourants. Les sauvages lie m'offensent pas tant de rostir et manger les corps des trespassés que ceulx qui les tormentent et persécutent vivants. Les exécutions mesme de la justice, pour raisonnables qu'elles soient, je ne les puis veoir d'une veue ferme. Quelqu'un ayant à tesmoigner la clémence de Julius Cœsar : « 11 estoit, dict il, doux en ses vengeances : ayant forcé les pirates à se rendre à luy , qui Tavoient auparavant prins prisonnier et mis à rançon, d'aultant qu'il les avoit menacés de les faire mettre en croix, il les y condemna, mais ce feut après les avoir faici estrangler. Philemon, son secrétaire, qui l'avoit voulu empoisoimer , il ne le punit pas plus aigrement que d'une mort simple. » Sans dire qui estcest aucteur latin^ qui ose alléguer pour tesmoignage de clémence de seulement tuer ceulx desquels on a esté offensé, il est aysé à deviner qu'il est frappé des vilains et horribles exemples de cruauté que les tyTans romains meirent en usage.
Quant à moy, en la justice mesme, tout ce qui est au delà de la mort simple me semble pure cruauté ; et notamment à nous qui deb- V rions avoir respect d'envoyer les âmes en bon •estât ; ce qui ne se peult, les ayant agitées et désespérées par torments insupportables. Ces jours passés, un soldat prisonnier ayant apperceu d'une tour où il estoit que le peuple s'assembloit en la place et que des charpentiers y dressoient leurs ouvrages, creut que c'estoit pour luy; et, entré en la resolution de se tuer , ne trouva qui l'y peust secourir qu'un vieux clou de charrette rouillé, que la fortune
(1) PPut-on, au milieu de ces dislraclions, ne pas oublier tes soucis du rrwl amour? Hor., Cpod., II, 37.— Dans les premières éditions des e.wûù, Montait^nc disait, après celle dialion : a c'esl ici un lagolase de pièces descousues ; je me suis desiourné de ma voye pour dire ce mol de la diasse. »
l») StÉT., César, c. 74. C.
luy offrit : de quoV U se dohrta premieremeiil deux grands coups autour de la gorge; mais, veoyant que ce avoit esté sans eiïect, bientost après il s'en donna un tiers dans le ventre où il laissa le clou fiché. Le premier de ses gardes qui entra où il estoit le trouva en cest estât, vivant encores, mais couché et tout affoibly de ses coups. Pour employer le temps avant qu'il defaillist, on se hasta de luy prononcer sa sentence ; laquelle ouïe, et qu'il n'estoit condemné qu'à avoir la teste trenchée, il sembla reprendre un nouveau courage, accepta du vin qu'il avoit refusé, remercia ses juges de la doulceur inespérée de leur condemnation ; qu'il avoit prins party d'appeller la m^rt pour la crainte d'une mort plus aspre et insupportable, ayant conceu opinion, par les apprests qu'il avoit veu faire en la place, qu'on le voulsist tormenter de quelque horrible supplice; et sembla eslre délivré de la mort pour l'avoir changée'.
Je conseillerois que ces exemples de rigueur, par le moyen desquels on veuU icnir le peuple en office, s'exerceassent contre les corps des criminels : car de les veoir priver de sépulture, de les AToir bouillir et mettre à quartiers, cela toucheroit quasi autant le vulgaire que les peines qu'on fait souffrir aux vivants; quoyque, par effect, ce soit peu ou rien, comme Dieu dict : Qui corpus occidunt, etpostea noti habent quod faciant- : et les poPtes font singulièrement Valoir l'horreur de ceste peincture, et au dessus de la mort :
Heu! reliquias semiassi regii, denudatis ossibus. Par terram sanie delibutas fœde divexarier^ î
Je me rencontrai un jour à Rome, sur le poinet qu'on desfaisoit Catena, un voleur insigne ; of l'estrangla, sans aulcune esmotion de l'assistance ; mais quand on veint à le mettre à quartiers , le bourreau ne donnoit coup que le peuple ne suyvist d'une voix plaintifveet d'une exclamation, comme si chascun eust preste son sentiment à ceste charongne. Il fault exercer
.{!) Les gens de goûl qui voudront comparél" ce i^cil dai» l'édition de 1595, p. 277, et dans celle de 1803, t. Il, p. 138, oe douteront pas que la première n'ait donné le \tz\ texte. J. V. L.
(3) Ils tuent le corps, et, après cela, ne pcorent !*tt fiifte de plus. s. Lcc, c. XII, t. 4.
(ôj Ab : ue leur Iai»se2 pas, sur c^ champs désolés, TrsUner d'tm roi sanglant les os deml-brlUés.
Cic, TUSCUl.ly^i.
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ces inhumains excès contre l'escorce, non contre le vif. Ainsin amollit , en cas aulcunement pareil, Artaxerxès l'aspreté des loix anciennes de Perse , ordonnant que les seigneurs qui avoient failly en leur charge, au lieu qu'on les souloit fouetter, feussent despouillés , et leurs vestements fouettés pour eulx ; et, au lieu qu'on leur souloit arracher les cheveux, qu'on leur ostast leur hault chapeau * seulement. Les ^Egyptiens, si devotieux, estimoient bien satisfaire à la justice divine, luy sacrifiant des pourceaux en figure et représentés ^r invention hardie, de vouloir payer en peincture et en umbrage Dieu, substance si essentielle !
Je vis en une saison en laquelle nous abondons en exemples incroyables de ce vice, par la licence de nos guerres civiles , et ne veoid on rien aux histoires anciennes de plus extrême que ce que nous en essayons touts les jours ; mais cela ne m'y a nullement apprivoisé. A peine me pouvois je persuader , avant que je l'eusse veu, qu'il se feust trouvé des âmes si farouches, qui, pour le seul plaisir du meurtre, le voulussent commettre , hacher et destrencher les membres d'aultruy, aiguiser leur esprit à inventer des torments inusités et des morts nouvelles, sans inimitié, sans proufit, et pour ceste seule fin de jouir du plaisant spectacle des gestes et mouvements pitoyables, des gémissements et voix lamentables d'un homme mourant en angoisse. Car voylà l'extrême poinct où la cruauté puisse attaindre : Ul homo hominem, non iratus, non iimens, tanlum spectaturus, occidal^. De moy, je n'ay pas sceu voir seulement, sans desplaisir, poursuy vre et hier une beste innocente qui est sans deffense, et de qui nous ne recevons aulcune offense : et, comme il advient communément que le cerf, se sentant hors d'haleine et de force, n'ayant plus aultre remède, se rejecte et rend à nous mesmes qui le poursuyvons, nous demandant mercy par ses larmes,
Questuque, cruenlus, Àlque imploranti similis '• :
(i) Leur tiare. Plut., Apophlhegmes. G.
(2) Her., II, 47. J. V. L.
(3) Que l'homme tu^ ua homme sans colère, sans crainte, pour le seul plaisir de le voir expirer. Sé.nèq., Epis!. 90.
(4) Et, sanglant, par ses pleurs semble demander grâce.
YiRG., Eneid., VU, soi.
ce m'a tousjours semblé un spectacle très desplaisant. Je ne prends gueres beste en vie à qui je ne redonne les champs; Pythagoras les achetoit des pescheurs et des oyseleurs pour en faire autant :
Primoque a cœde ferarum Incaluisse puto maculaium sanguine feirunn. •
Les naturels sanguinaires a l'endroict des be.stes tesmoignent une propension naturelle à la cruauté. Après qu'on se feut apprivoisé à Rome aux spectacles des meurtres des animaux, on veint aux hommes et aux gladiateurs. Nature a, ce crains je, elle mesme attaché à l'homme quelque instinct à l'inhumanité ; nul ne prend son eshat à veoir des bestes s'entrejouer et caresser , et nul ne fault de le prendre à les veoir s'entredeschirer et desmemhrer. Et, à fin qu'on ne se mocque de ceste sympathie que j'ay avecques elle, la théologie mesme nous ordonne quelque faveur en leur endroict ; et, considérant qu'un mesme maistre nous a logés en ce palais pour son service , et qu'elles sont comme nous de sa famille, elle a raison de nous enjoindre quelque respect et affection envers elles. Pythagoras emprunta la métempsycose des ^Egyptiens ; mais depuis elle a esté receue par plusieurs nations, et notamment par nos .Druydes :
Slorte careul animœ ; scmperque , priore relicta Sede, novis domibus vivant, habitantque recepiœ ^ :
la religion de nos anciens Gaulois portoit que les âmes estant éternelles ne cessoient de se remuer et changer de place d'un corps à un aultre ; meslant en oultre à ceste fantasie quelque considération de la justice divine ; car selon les desportemènts de l'ame, pendant qu'elle avoit esté chez Alexandre, ils disoient que Dieu' luy ordonnoit un aultre corps à habiter , plus ou moins pénible, et rapportant à sa condition:
Muta ferarum Cogit vincla pâli : iruculenlos ingerit ursis, Prœdonesque lupis ; fallaces vulpibus addit.
Alque ubi per varias annos, per mille figuras Egit, Leihœo purgaios flumine, tandem Bursus ad humanœ revocat primordia formœ^ :
(i) C'est, je crois, du sang des animaux que le premier glaive a été teint. Ovide, Méiam., XV, 106.
(21 Les araes ne meurent point; mai», après avoir quitté leur premier domicile, elles vont habiter et vivre dans de nouvelles demeures. Ovide, ilctam., XV, 158.
(3) Il emprisonne les âmes dans le corps des animaux : le
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si elle avoit esté vaillante, ils la logeoient au corps d'un lion ; si voluptueuse, en celuy d'un pourceau ; si lasche, en celuy d'un cerf ou d'un lièvre ; si malicieuse, en celuy d'un regnard ; ainsi du reste, jusques à ce que, purifiée par ce chastiment, elle reprenoit le corps de quelque aultre homme :
Ip^e ego, nam memhii, Trojani tempore belli, Panihoïdes Eiiphorbus erainK
Quant à ce cousinage là, d'entre nous et les bestes, je n'en foys pas grand r^cepte : ny de ce aussi que plusieurs nations, et notamment dos plus anciennes et plus nobles, ont non seulement receu des bestes à leur société et compaignie,- mais leur ont donné un reng bien loing au dessus d'eulx, les estimant tantost familières et favories de leur dieux, et les ayant en respect et révérence plus qu'humaine : et d'aultres ne recognoissant aultre Dieu ny aultre divinité qu'elles. Belluœ a Barbarispropter beneficium consecratœ- :
Crocodilon adorât Pars hœc ; illa pavet saturam serpenlibu» ibiii : Effigies sacri hic niiet aurea cercopitheci ,
hic piscem (luminis, illic
Upida totu canem lenerantur^.
Et l'interprétation mesme que Plutarque * donne à ceste erreur, qui est très bien prinse, leur est encores honorable : car il dict que ce n'estoit pas le chat ou le bœuf ( pour exemple ) que les .Egyptiens adoroient ; mais qu'ils adoroient en ces bestes là quelque image des facuUés divines: en ceste cy, la patience et l'utilité; en ceste là, la vivacité, ou, comme nos voisins les Bourguignons, avecques toute l'AlIemaigne , l'impatience de se veoir enfermés ; par où ils
cruel habite au sein d'un ours, le ravisseur dans' les flancs d'un loup; le renard est le cachot du fourbe... Soumise?, pendant un long cercle d'années, à mille diverses métamorphoses, les âmes sont enCn puriGécs dans le fleuve de l'Oubli, et Dieu les rend à leur forme première. Claud.,j;/Bm/î«., il, 482-491.
(0 Moi-même (il m'en souvient encore), du temps de la guerre de Troie, j'étais Euphorbe, fils de Panthée. — C'est Pythagore qui parle ainsi de lui-même, dans Ovide, ueiam., XV, 160.
p) Les barbares ont divinisé lesT)étes, parce qu'ils en recevaient du bien. Cir„, de Kct. deor.,\, 36.
(3) Les uns adorent le crocodile ; les autres regardent avec une frayeur relii?ieuse un ibis engraissé de serpents : ici, sur les autels, brille la statue d'or d'u»l.°singe à longue queue; là on adore un poisson du Nil , et des villes entières se prosternent devant un chien. Jirv., XV, 2-7.
(4) Dans son Trajlé (f /«$ cl d'Osiris, c. 39. C.
representoient la liberté, qu'ils aimoient et adoroient au delà de toute aultre facuUé divine; et ainsi desauUres. Mais quand je rencontre, par my les opinions plus modérées, les discours qui essayent à montrer la prochaine ressemblance de nous aux animaulx, et combien ils ont de part à nos plus grands privilèges, et avecques combien de vraysemblance on nous les apparie, certes, j'en rabats beaucoup de nostre presumption, et me démets volontiers de ceste royauté imaginaire qu'on nous donne sur les aultres créatures.
Quand tout cela en seroit à dire, si y a il un certain respect qui nous attache, et un gênerai debvoir d'humanité, non aux bestes seulement qui ont vie et sentiment, mais aux arbres mesmes et aux plantes. Nous debvons la justice aux hommes, et la grâce et la bénignité aux aultres créatures qui en peuvent estre capables : il y a quelque commerce entre elles et nous, et quel-" que obligation mutuelle. Je ne crains point à dire la tendresse de ma nature, si puérile que je ne puis pas bien refuser à mon chien la feste qu'il m'offre hors de saison ou qu'il me demande. Les Turcs ont des aulmosnes et des hospitaulx pour les bestes. Les Romains avoient un soing publicque de la nourriture des oyes*, par la vigilance desquelles leur Capitole avoit esté sauvé. Les Athéniens ordonnèrent que les mules et mulets qui avoient se.''vy au bastiment du temple appelle Hecatompedon feussent libres, et qu'on les lai.ssast paistre par tout sans empeschement 2, Les Agrigentlns avoient en usage commun d'enterrer sérieusement les bestes qu'ils avoient eu chères , comme les chevaulx de quelque rare mérite, les chiens et les oyseaux utiles, ou mesme qui avoient servi de pasSetemps à leurs enfants : et la magnificence qui leur estoit ordinaire en toutes aultres choses paroissoit aussi singulièrement à la sumptuosité et nombre de monuments eslevés à ceste fin, qui ont duré en parade plusieurs siècles depuis '. Les ^Egyptiens enterroient les loups, les ours, les crocodiles, les chiens et- les chats,en Heux sacrés, embausmoient leurs corps, et portoient le dueil à leur trespas^. Cimon feit
(J) Cic, pro nosc. Àjn.,c. 20; Titb Lrre, V, 47; Puhk. X, *i. i. V, L.
(2) Pldt., Vie de Coton le Censeur, c. 3. C.
(3) DiOD. DE Sicile, XIU, 17. C.
(4) HÉR., Il, 65, 60, etc. i. V. L.
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une sépulture honorable aux juments avec lesquelles il avoit gaigné par trois fois le prix de la course aux jeux oliinpiques *. L'ancien Xanthippus fcit enterrer son chien sur un chefs, en la coste de la mer qui en a depuis retenu le nom^. Et riutarque faisoit, dict il*, conscience de vendre et envoyer à la boucherie, pour un legier proufit, un bœuf qui l'avoit long temps servy.
CHAPITRE Xïl
Apologie de Raimond Sebond^.
C'est, à la vérité, une très utile et grande partie que la science ; eculx qui la mesprisent tesmoignent assez leur bestise ; mais je n'estime pas pourtant sa valeur jusques à ceste mesure extremequ'aulcuns luy attribuent, comme Herillus le philosophe, qui logcoit en elle le souverain bien, et lenoit qu'il fcust en elle de nous rendre sages et contents « ; ce que je ne crois pas : ny ce que d'aullres ont dict, que la science est mère de toute vertu, et que tout vice est produict par l'ignorance. Si cela est vray, il est subject à une longue interprétation. Ma maison a esté dès longtemps ouverte aux gents de sçavoir, et en est fort cogneue ; car mon père, qui l'a commandée cinquante ans et plus, eschauffé de cestc ardeur nouvelle de quoy le roy François premier embrassa les lettres et les meit en crédit, rechercha avecques grand soing et despense Taccointance des hommes doctes, les recevant chez luy comme personnes sainctes et ayants quelque particulière inspiration de sagesse divine, recueillant leurs sentences et leurs discours comme des oracles et avecques d'autant plus de révérence et de religion qu'il avoit moins de loy d'en juger ; car il n'avoit aulcune cognoissance des lettres, non plus que ses prédécesseurs. Moy, je les aime bien ; mais je
(i)nF,R., Vt, 103; EUES, Btst. des ûntm.jXll, 40. J. V. L. {2) Sur un cap ou promontoire. C.
(5) Cijnossema. Plet., Vie de Caton le Censeur, c. 5. C. (4; Ibid. c.
(3) Appelé aussi Sebon, Sebeyde, Sabonde, ou de Sebonde ; né à Barcelone, dans le quatorzième siècle; mort en 1452, à Toulouse, où il professait la médecine et la théologie. Joseph Scaligcr disait de cette apologie de Sebond : « Eo omnia faciunt, ut Slaguificat ù maiincs.^yy Scalic. lia.
(6) Dioc. Laerce.VII, 165. C.
ne les adore pas. Entre âullres Pierre Bunel*, homme de grande réputation de sçavoir en son temps, ayant arreslé quelques jours à Montaigne, en la compaignie de mon père, avecques d'aultres hommes de sa sorte, luy feit présent, au desloger, d'un livre qui s'intitule : Theologia naluralis , sive Liber creaturarum,magistri Raimondi de Sebonde- ; et parce que la langue italienne et espaignoUe estoient familières à mon père, et que ce livre est basly d'un espai^ gnol baragouiné en terminaisons latines, il esperoit qu'avecques bien peu d'ayde il en pourroit faire son proufit, et le luy recommenda comme livre très utile et propre à la saison en laquelle il le luy donna ; ce feut lors que les nouvelletés de Luther commenceoient d'entrer en crédit et esbranler en beaucoup de lieux nostre ancienne créance: en quoy il avoit un très bon advis , prévoyant bien , par discours de raison, que ce commencement de maladie declineroit ayséement en un exécrable athéisme : car le vulgaire n'ayant pas la faculté de juger des choses parelles-mesmes,se laissant emporter à la fortune et aux apparences, après qu'on luy a mis en main la hardiesse de mespriser et contrerooller les opinions qu'il avoit eues en extrême révérence, comme sont celles où il va de son salut, et qu'on a mis aulcuns articles de sa religion en doubte et à la balance, il jecte tantost après ayséement en pareille incertitude toutes les aultres pièces de sa créance, qui n'avoient pas chez luy plus d'auctorité ny de fondement que celles qu'on luy a esbranlées, et secoue comme un joug tyrannique toutes les impressions qu'il avoit rcceues par l'auctorité des loix ou révérence de l'ancien usage,
Xam cupide conculcatur nimis anie metulum^i
entreprenant dès lors en avant de ne recevoir
(i) Toulousain, un des plus habiles cicéroniens du seizième siècle, au jugement d'Henri Eslienne {Dedlcar, Eptst. P. Bunelli, etc., 1581 ) ; né en i499, mort à Turin en 1546. Il fut précepteur de Pibrac. Voyez son article dans Bayle. J. V. L,
(2) Dai/S la première édition des Essais, et dans celle dé 1588, iii-4*', il y a simplement ici, la Théologie naturelle de Raimond Sebcnd. L'ouvrage Ir.lin du théologien espagnol, publie pour la première fois à Dteventelr, en 1487, a été souvent réimprimée en France dans le cours du seizième et du dix-septième siècle. Voyez à la (in de ce volume Textralt qui en a été fait par ,M. Aimé Martin.
(3) On foule aux pieds avec joie ce qu'on a craint et révéré. UCR., V, 1139. .
LIVRE II, CHAP. Xll
rien h quoy il n'ayt interposé son décret et preste particulier consentement.
Or, quelques jours avant sa mort, mon père, ayant de fortune rencontré ce livre soubs un tas d'auUres papiers abandonnés, me commanda de le luy mettre en François. Ilfaict bon traduire les aucteurs comme celuy là, où il n'y a gueres que la matière à représenter; mais ceulx qui ont donné beaucoup à la grâce et à Telegan'C du langage, ils sont dangereux à entreprendre, nomméeuient poar les rapporter à un idiome plus foible. Cestoit une occupation bien estrange et nouvelle pour moy -, mais estant de fortune pour lors de loisir, et ne pouvant rien refuser au commandement du meilleur père qui feut oncques, j'en veins à bout comme je peus : à quoi il print un singulier plaisir et donna charge qu'on le feist imprimer^ ce qui feut exécuté après sa mort'. Je trouvay belles les imaginations decest aucteur, lacontexture de son ouvrage bien suyvie et son desseing plein de pieté. Parce que beaucoup de gents s'amusent à le lire, et notamment les dames à qui nousdebvons plus de service, je me suis trouvé souvent à mesme de les secourir, pour descharger leur livre de deux principales objections qu'on luy faict. Sa fin est hardie et courageuse; car il entreprend, par raisons humaines et naturelles, d'estabUr et vérifier contre les atheïstes touts les articles de la religion chrestienne : en quoy , à dire la vérité , je le treuve si ferme et si heureux que je ne pense point qu'il soit possible de mieux faire en cest argument là ; et je crois que nul ne l'a egualé. Cest ouvrage me semblant trop riche et trop beau pour un aucteur duquel le nom soit si peu cogneu et duquel tout ce que nous.scavons, c'est qu'il estoit Espaignol. faisant profession de médecine à Toulouse il y a environ deux cents ans, je m'enquis aultresfois à Adrianus Turnebus, qui sçavoit toutes choses, que ce pouvoît estre de ce livre : il me respondit qu'il pensoit que ce feust quelque quintessence tirée de sainct Thomas d'Aquin ; car, de vray, cest esprit là, plein d'une érudition infinie et d'une subtilité admirable, estoit seul capable de telles imaginalioQs. Tant y a que, quiconque en soit l'auc-
(l) k Pariç, cnez Gabriel Bnon, en 15C9. Montaigne se plaignai» ici de l'rnfiny nombre de faillies atie fimprimeiir y laissa, nui en eusi la conduicte lity seul. \ Essais de 1580 et de «588. ) L'édition de Paris, I58i, est assez correcte.
teur ou inventeur (fit ce n'est pas raison d'oster sans plus grande occasion à Sebond ce tiltre), c'estoit un très suffisant homme et ayant plusieurs belles parties.
La première reprehension qu'on faict de son ouvrage, c'est que leschresliens se font tort de vouloir appuyer leur créance par des raisons humaines, qui ne se conceoit que par foy et par une inspiration particulière de la grâce divine. En ceste objection, il semble qu'il y ayt quelque zèle de pieté-, et, à ceste cause, nous faut il, avecques aultant plus de doulceur et de respect , essayer de satisfaire à ceulx qui la mettent en avant. Ce seroit mieulx la charge d'un homme versé en la théologie, que de moy qui n'y sçaisrien: toutesfois je juge ainsi, qu'à une chose si divine et si hauliaine, et surpassant de si loing l'humaine intelligence, comme est ceste vérité de laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous esclairer, il est bien besoing qu'il nous preste encore son secours, d'une faveur extraordinaire et privilégiée, pour la pouvoir concevoir et loger en nous ; et rie crois pas que les moyens purement humains en soient aulcunement capables; et, s'ils l'est oient, tant d'ames rares et excellentes et si abondamment garnies de forces naturelles es siècles anciens n'eussent pas failly. par leur discours, d'arriver à ceste cognoissance. C'est la foy seule qui embrasse vifvement et certainement les haults mystères de nostre religion ; mais ce n'est pas à dire que ce ne soit une très belle et très louable entreprinse d'accommoder encores au service de nostre foy les utils naturels et humains que Dieu nous a donnés: il ne fkult pas doubter que ce ne soit l'usage le plus honorable qtie nous leur sçaurions donner, et qu'il n'est occupation ny desseing plus digne d'un homme chrestien que de viser, par touts ses estu les et pensements, à embellir, estendre et amplifier la veriié de sa créance. Nous ne nous contentons point de servir Dieu d'esprit et d'ame, nous luv debvons encores et rendons une révérence cor- I pofelle; nous appliquons nos membres mesmes, 1 et nos mouvements , et les choses externes à I l'honorer : il en fault faire de mesme ei accom- ; paigner nostre foy de toute la raison qui est en j nous; mais tousjours avecques ceste réservation, de n'estimer pas que ce soit de nous qu'elle despende ny que nos efforts et argu- , ments puissent attaindre k une si supernalu-
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relie et divine science. Si elle n'entre chez nous par une infusion extraordinaire , si elle y entre non seulement par discours, mais encores par moyens humains, elle n'y est pas en sa dignité ny en sa splendeur : et certes je crains pourtant que nous ne la jouissions que par ceste voye. Si nous tenions à Dieu par l'entremise d'une foy vifve ; si nous tenions à Dieu par luy, non par nous ; si nous avions un pied et un fondement divin, les occasions humaines n'auroient pas le pouvoir de nous esbranler comme elles ont ; nostre fort ne seroit pas pour se rendre à une si foible batterie ; l'amour de la nouvelleté, la contraincte des princes, la bonne fortune d'un party, le changement téméraire et fortuite de nos opinions n'auroient pas la force de secouer et altérer nostre croyance ; nous ne la lairrions pas troubler à la mercy d'un nouvel argument et à la persuasion, non pas de toute la rhétorique qui feut oncques ; nous soustiendrions ces flots d'une fermeté inflexible et immobile :
lllisos fluctus rupes ut vasta refundit. Et varias circum lalrantes dissipa], undas Mole sua *.
Si ce rayon de la divinité nous touchoit aulcunement, il y paroistroit partout ; non seulement nos paroles, mais encores nos opérations en porteraient la lueur et le lustre ; tout ce qui partiroit de nous, on le verroit illuminé de ceste noble clarté. Nous debvrions avoir honte qu'es sectes humaines il ne feut jamais partisan, quelque difficulté et estrangeté que mainteinst sa doctrine, qui n'y conformast aulcunement ses desportements et sa vie : et une si divine et céleste institution ne marque leschrestiens que par la langue ! Voulez vous veoir cela? comparez nos mcfcurs à un mahometan, à un païen; vousdemeurez tousjours au dessoubs : là où, au regard de l'advantage de nostre religion, nous debvrions luire en excellence d'une extrême et incomparable distance ; et debvroit on dire : « Sont ils si justes, si charitables, si bons? ils sont donc chrestiens. » Toutes aultres apparences sont communes à toutes religions; espérance, confiance, événements, cerim.onies,pe-
(l)Tel, inébranlable sur ses base? profondes, un vaste rocher repousse les Dois qui grondent autour de lui, el brise leur rage impuissante. ( Vers imités do Viiic, .Eh., YII, 58", et qui ont été fails par un anonyme à la louange de ronsaf.d, tom. X des œuvres de ce poète. Paris, 1009, in-ià. G. ) ,
nitence, martyres : la marque peculiere de nostre vérité debvroit esire nostre vertu, comme elle est aussi la plus céleste marque et la plus difficile, et comme c'est la plus digne production de la vérité. Pourtant eust raison nostre bon sainct Louys, quand ce roy tartare qui s'estoit faict chrestien desseignoit de venir à Lyon baiser les pieds au pape et y recognoistre la sanctimonie qu'il esperoit trouver en nos mœurs, de l'en destourner instamment, de peur qu'au contraire nostre desbordée façon de vivre ne le desgoustast d'une si saincte créance*. Combien que depuis il adveint tout diversement à cest aultre , lequel estant allé à Rome pour mesme effect, y voyant la dissolution des prélats et peuple de ce temps là, s'cstablit d'autant plus fort en nostre religion, considérant combien elle debvoit avoir de force et de divinité' à maintenir sa dignité et sa splendeur parniy tant de corruption et en mains si vicieuses. Si nous avions une seule goutte de foy, nous remuerions les montagnes de leur place, dict la saincte parole^ : nos actions, qui seroient guidées et accompaignées de la Divinité, ne seroient pas simplement humaines ; elles auroient quelque chose de miraculeux comme nostre crovance : Brevis est institutio vitœ honestœ beatœque, si credas^. Les uns font accroire au monde qu'ils croyent ce qu'ils ne croyent pas ; les aultres, en plus grand nombre, se le font accroire à eulx mesmes, ne sçachants pas pénétrer que c'est que croire : et nous trouvons esirange si, aux guerres qui pressent à ceste heure nostre estât, nous voyons flotter les événements et diversifier d'une manière commune et ordinaire ; c'est que nous n'y apportons rien que le nostre. La justice, qui est en l'un des partis, elle n'y est que pour ornement et couverture : elle y est bien alléguée , mais elle n'y est ny receue, ny logée , ny espousée : elle y est comme en la bouche de l'advocat, non comme dans le cœvir et affection de la partie. Dieu doibt son secours extraordinaire à la foy et à la religion, non pas à nos passions : les hommes y sont conducteurs et s'y servent de la religion ; ce debvroit estre tout le contraire. Sen-
(J) JOINV., c. i9, p. 88, 89. C.
■ (i) Évany. S. Matth., XV1I,-.19. N.
(3) Crois, et tu con.naitras bientôt la route de la vertu et du bonheur. Qcint., XII, il. — 11 n'est pas besoia dédire que Montaigne détourne à un autre sens !e texte de Quiiiiilien. J. y, l
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tci^ si ce n'est par nos mains que nous la menons : à lirer, comme de cire, tant de figures contraires d'une règle si droicte et si ferme. Quand s'est il veu mieulx qu'en France en nos jours? Ceulx qui l'ont prinse à gauche, ceulx qui l'ont prinse à droicte, ceulx qui en disent le noir, ceulx qui en disent le blanc l'employent si pareillement à leurs violentes et ambitieuses enireprinscs , s'y conduisent d'un progrès si conforme en desbordement et injustice, qu'ils rendent doubteuse et malaysée à croire la diversité qu'ils prétendent de leurs opinions, en chose de laquelle despend laconduicte et loy de nostre vie : peut on voir partir de mesme esthole et discipline des mœurs plus unies, plus unes? Voyez l'horrible impudence de quoy nous pelotons les raisons divines; et comlnen irreligieusement nous les avons et rejectées et reprinses, selon que la fortune nous a changé de place en ces orages publicques. Ceste proposition si solenne, » s'il est permis au subject de se rebeller et armer contre son prince pour la deffense de la religion, » souvienne vous en quelles bouches, ceste année passée, l'affirmative d'icclle estoit l'arc boutant d'un party; la négative, de quel aultre party c" estoit l'arc boutant : et oyez à présent de quel quartier vient la voix et instruction de Tune et de l'aoltre, et si les armes bruyent moins pour ceste cause que pour celle là. Et nous bruslons les gents qui disent qu'il fault faire souffrir à la vérité le joug de nostre besoing : et de combien faict la France pis que de le dire'? Confessons la vérité: qui trieroit de l'armée, mesme légitime , ceulx qui y marchent par le seul zèle d'une affection religieuse, et encores ceulx qui regardent seulement la protection des loix de leur païs ou service du prince, il n'en sçauroit bastir une compaignie de gents d'armes complette. D'où vient cela qu'il s'en treuve si peu qui ayent maintenu mesme volonté et mesme progrès en nos mouvements publicques, et que nous les voyons tantost n'aller que le pas , îantost y courir à bride avalée, et mesmes hommes tantost gaster nos affaires par leur violence et asprelé, tantost par leur froideur, mollesse et pesanteur , si ce n'est qu'ils y sont l)Oulsés par des considérations particulières et
! r.nyle cîic cl commPDtc tout ce passage dans son Diclionnoirc, remarque I d<> l'ariicie Uotnuut.
casuelles, selon la diversité desquelles ils se remuent?
Je veois cela évidemment, que nous ne prestons volontiers à la dévotion que les offices qui flattent nos passions : il n'est point d'hostilité excellente comme la chrestienne: nostre zèle faict merveilles, quand il va secondant nostre pente vers la haine, la cruauté, l'ambition, l'avarice, la detraction, la rébellion; à contre poil, vers la bonté, la bénignité, la tempérance ; si, comme par miracle, quelque rare complexion ne l'y porte, il ne va ny de pied, ny d'aile. Nostre religion est faicte pour extirper les vices: elle les couvre, les nourrit, les incite. Il ne fault point faire barbe de foarre à Dieu, comme on dict'. Si nous le croyions, je ne dis pas par foy, mais d'une simple croyance ; voire (et .je le dis à nostre grande confusion) si nous le croyions et cognoissions, comme une auhre histoire, comme l'un de nos compaignons, nous l'aimerions au dessus de toultes aultres choses, pour l'infinie bonté et beauté qui reluict en luy ; au moins marcheroit il en mesme reng de nostre affection que. les richesses, les plaisirs, la gloire, et nos amis. Le meilleur de nous ne craint point de l'oullrager, comme il craint d'oultrager son voisin, son parent, son maistre. Est il si simple entendement, lequel, ayant d'un costé l'objectd'un de nos vicieux pFaisirs, et de l'aultre, en pareille cognoissance et persuasion, Testât d'une gloire immortelle, entrast enbigue^ de l'un pour l'aultre? et si, nous y renonceons souvent de pur mespris: car quelle envie nous attire au blasphémer, sinon à l'adventure le goust mesme de l'offense? Le philosophe Antisthenes, comme on l'initioit aux mystères d'Orpheus, le presbtre luv disant que ceulx qui se vouoient à ceste religion avoient à recevoir, après leur mort, des biens éternels et parfaicts : « Pourquoy, si tu le crois, ne meurs tu doncques toy mesme? » luy feit il^. Diogenes, plus brusquement, selon sa
(1) vieux proverbe, dont le sens est qu'il ne faut pas se moquer de Dieu, et bd faire barbe de paille. On trouTe dans Kicot , faire à Die» gerbe ae foarre , pour frmider la dixme, ne baillant qiie de la paille sans grain. On disait, du temps de Rabelais, faire gerbe de feiirre. « Gargantua, dil-il, faisait gerbe de feurre aux dieux, u L. I, c. 11. C.
(2) On lit dans rédition de 1802, enirast en troque, qui veut dire la même chose. Biguer, pour troquer, (changer, est resté longtemps dans le Dictionnaire de FAcadcmie. ;. V. L.
P) Dioc. Laekce, VI, 4. C.
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mode , et plus loing de nostre propos , au presbtre qui le preschoit de mesme de se faire de son ordre pour parvenir aux biens de l'aultre monde: « Yeulx lu pas que je croye qu'Agesilaus et Epaminondas, si grands hommes, seront misérables; et que toy, qui n'es qu'un veau, et qui ne fais rien qui vaille, seras bienheureux, parce que tu es presbtre*? » Ces grandes promesses de la béatitude éternelle, si nous les recevions de pareille auctorité qu'un discours philosophique, nous n'aurions pas la mort en telle horreur que nous avons :
Aon jam se moriens dissolvi conqnereretur ;
Sed maijis ire foras, vesicmqne relinquere, ut anquis,
Gauderet, prcelonga soie.x aut cornua cervus*.
« Je veux estrc dissoult, dirions nous, et estre avecques Jésus Christ 5. » La force du discours de Platon, de l'immortalité de Tame, poulsa bien aulcuns de ses disciples à la mort, pour jouir plus promptement des espérances qu'il leur donnoit*.
Tout cela, c'est un signe très évident que nous ne recevons nostre religion qu'à nostre façon, et par nos mains, et non auUrement que comme les aultres religions se receoivent. Nous nous sommes rencontrés au pais où elle estoit en usage; ou nous regardons son ancienneté , ou l' auctorité des hommes qui l'ont maintenue; ou craignons les menaces qu'elle attache aux mescreants, ou suyvons ses promesses. Ces considérations là doibvent estre employées à nostre créance, mais comme subsidiaires ; ce sont liaisons humaines : une aultre religion, d'austres lesmoings, pareilles promesses et menaces nous pourroient imprimer, par mesme voye, une créance contraire. Nous sommes chrestiens à mesme liltre que nous sommes ouPerigordins, ouAUemans. Et ce que dict Plato^, qu'il est peu d'hommes si fermes en l'atheïsme qu'un dangier pressant ne ramené à la recognoissance de la divine puissance, ce roolle ne tou-
(1) DiOC. Laerce, VI, 39. C.
(2) Bifti loin de géinir de notre dissolution, nous nous en irions avec joie; nous laisserions notre enveloppe comme le serpent quitte sa dépouille, comme le cerf se défait de son \ieux bois, llt.r. , III, GI2.
(3) s. Paix, dans son Epfire wix Philipp., c. I, v. 23. C.
{*) Cic, Tiisc, I, 34; Callimaque, Epùjr., 2i; Ovide, «n Ibln, V. 493; Saint Aui.lstin, de Civ. Oei, I, 22. J. V. L.
(S) Lois, au commencement du liv. X; "passage déjà elle ilans les Essais, liv. I, c. 56. J. V. L.
che point un vrai chrestien; c'est à faire aux religions mortelles et humaines d'est re receues par une humaine conduicte. Quelle foy doibt ce estre, que la lascheté et la foiblesse de cœur plantent en nous et establissent? plaisante foy, qui ne croid ce qu'elle croid que pour n'avoir pas le courage de le descroire! Une vicieuse passion, comme celle de l'inconstance , et de l'etonnement, peult elle faire en nostre ame aulcune production réglée? Ils establissent, dict il', par la raison de leur jugement, que ce qui s ■ recite des enfers et des peines futures est feinct : mais l'occasion de l'experi- . menter s'offrant lorsque la vieillesse ou les maladies les approchent de leur mort, la terreur d'icelle les remplit d'une nouvelle créance , par l'horreur de leur condition à venir. Et, pnrce que telles impressions rendent les courages craintifs, il deffend, en ses loix-, toute instruction de telles menaces, et la persuasion que des dieux il puisse venir à l'homme aulcun mal; sinon pour son plus grand bien, quand il y escheoit , et pour un médicinal effect. Ils recitent de Bion, qu'infect des alheïsmes de Theodorus, il avoit esté longtemps se mocquant des hommes religieux : mais, la mort le surprenant, qu'il se rendit aux plus extrêmes superstitions : comme si les dieux s'osto ent et se remettoient selon l'affaire de Bion^. Platon, et ces exemples, veulent conclurre que nous sommes ramenés à la créance de Dieu, ou par raison ou par force. L'atheïsme estant une proposition comme desnaturée et monstrueuse, difficile aussi et malaysée d'establir en l'esprit humain, pour insolent et desregléqu'it puisse estre, il s'en est veu assez, par vanité, et par fierté de concevoir des opinions non vulgaires et reformatrices du monde, en affecter la profession par •contenance; qui, s'ils sonl assez fols, ne sont pas assez forts pour l'avoir plantée en leur conscience : pourtant ils ne lairront dejoindre leurs mains vers le ciel, si vous leur attachez un bon coup d'espée en la poictrine ; et quand la crainte ou la maladie aura abbattu et appesanti ccste licencieuse ferveur d'humeur volage, ils ne lairront pas de se revenir et se laisser toutdiscrettement
(1) Plat., République, T, page 3:î0. C.
f2) C'est le résultat de ce que dit Platon sar la fin du second livre, et au commencement du troisième de sa République. C.
(3) IJIOG. Laep.ce, IV, i.
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manier aux créances et exemples publicqucs. Aulire chose est undogme sérieusement digéré; aultre chose ces impressions superficielles, lesquelles, nées de la desbauche d'un esprit desmanclié, vont nageant témérairement et incertainement en la fantasie. Hommes bien miseral)les et escervelés, qui tasclient d'estre pires qu'ils ne peuvent !
L'erreur du paganisme et l'ignorance de nostre saincte vérité laissa tumber ceste grande ame de Platon, mais grande d'humaine grandeur seulement, encores en cest aultre voisin abus, «que les enfants et les vieillards se treuvent plus susceptibles de religion : » comme si elle naissoit et.tiroit son crédit de nostre imbécillité. Le nœud qui debvroit attacher nostre jugement et nostre volonté, qui debvroit estreindre nostre ame et joindre à nostre Créateur, ce debvToit estre un nœud prenant ses replis et ses forces, non pas de nos considérations, de nos raisons et passions, mais d'une eslreinte divine et supernaturelle, n'ayant qu'une forme, un visage et un lustre qui est l'auctorité de Dieu et sa grâce. Or, nostre cœur et nostre ame estant régie et commandée par la foy, c'est raison qu'elle tire au service de son desseing toutes nos aultres pièces, selon leur portée. Aussi n'est il pas croyable que toute ceste machine n'ayt quelques marques empreintes de la main de ce grand architecte, et qu'il n'y ayt quelque image es choses du monde rapportant aulcunement à l'ouvrier qui les a basties et formées. Il a laissé en ces haults ouvrages le charactere de sa divinité, et ne tient qu'à nostre imbécillité que nous ne le puissions descouvrir: c'est ce qu'il nous dict luy mesme, » que ses opérations invisibles il nous les manifeste par les visibles. » Sebond s'est travaillé à ce digne estude , et nous montre comment il n'est pièce du monde qui démente son facteur ', Ce seroit faire tort à la bonté divine, si l'univers ne consentoit à nostre créance : le ciel, la terre, les déments , nostre corps et nostre ame , toutes choses y conspirent; il n'est que de trouver le nftoyen de s'jen servir : elles nous instruisent, si
(1) c Tout aifiâ que, par ce peu de lumière que nous avons la nuit, nous imaginions la lumière du soleil qui est esloingné de nous; de mesme, par l'aslredu monde que nous cognoissoos, nous argumenlons Festre de Dieu qui nous est caclié, etc. » R. Sebosd, Théoloç. miureïk, c. M, traduction de Montaigne.
nous sommes capables d'entendre ; car ce monde est un temple très sainct, dedans lequel rhomoïc est introduict pour y contempler des statues, non ouvrées de mortelle main, mais celles que la divine pensée a faict sensibles, le soleil, les estoiles, les eaux et la terre pour nous représenter les intelligibles. « Les choses invisibles de Dieu, dict sainct Paul i, apparoissent par la création ^u monde , considérant sa sapience éternelle et sa divinité par ses œuvres. »
Alque adeo faciem cœli non invidel orbi ipte Deut, vuUu$qùe tuos, coipusque recludit Setnper volvmdo ; tcque ipsum inculcat, et offert: Vt bene eognoici posdl, doceaique videndo Qualis eat, doceaique tuas citendere leges >.^
Or, nosraisons et nos discours humains, c'est comme la matière lourde et stérile : la grâce de Dieu est en la forme ; c'est elle qui y donne la façon et le prix. Tout ainsi que les actions vertueuses de Socrates et de Caton demeurent vaines et inutiles pour n'avoir eu leur fin , et n'avoir regardé l'amour et obéissance du vray créateur de toutes choses, et potir avoir ignoré Dieu : ainsin est il de nos imaginations et discours ; ils ont quelque corps, mais une masse informe , sans façon et sans jour, si la foy et grâce de Dieu n'y sont joinctes. La foy venant à teindre et illustrer les arguments de Sebond, elle les rend fermes et solides : ils sont capables de servir d'acheminement et de première guide à un apprentif, pour le mettre à la voyede ceste cognoissance ; ils le façonnent aulcunement, et rendent capable de la grâce de Dieu , par le moyen de laquelle se parfournit et se perfect après nostre créance. Je sçais un homme d'auctorité , uourry aux lettres, qui m'a confessé avoir esté ramené des erreurs de la mescreance par l'entremise des arguments de Sebond. Et quand on les despouillera de cest ornement et du secours et approbation de la foy, et qu'on les prendra pour fantasies pures humaines, pour en combattre ceux qui sont précipités aux espoventableset horribles ténèbres de l'irréligion, ils se trouveront encores lors aussi solides et autant fermes que nuls aultres de mesme condition qu'on leur puisse opposer : de façon
(1) Êpftre aux Romains, c. I, v. ao. C.
{8) Dieu n'envie pas à la terre l'aspect du ciel : en le faisant sans cesse rouler sur nos téies, U se montre à nous face à tice, il s'offre à nous, il s'imprime en ucu-->; il veut 6lre clairement connu ; il nous apprend à contempler sa marcbe et à méditel ses lois. M^ML., rv, 907.
ESSAIS DE MOiMAÎGNE,
que nous serons sur les termes de dire à nos parties :
51 melitis quid habes, arcesse ; vel itnperium fer ' ;
qu'ils souffrent la force de nos preuves , ou qu'ils nous en facent veoir ailleurs, et sur quelque autre subject, de mieulx tissues et mieulx estoffées. Je me suis, sans y penser, à demy desjà engagé dans la seconde objection à laquelle j'avois proposé de respondre pour Sebond.
Aulcuns disent que ses arguments sont faibles et ineptes à vérifier ce qu'il veult, et entreprennent de les chocquer ayséement. Il fault secouer ceux cy un peu plus rudement; car ils sont plus dangereux et plus malicieux que les premiers. On couche volontiers les dicts d'aultruy à la faveur des opinions qu'on a préjugées en soy : à un atheïste touts escripts tirent à l'athéisme^; il infecte de son propre venin la matière innocente. Ceulx cy ont quelque préoccupation de jugement qui leur rend le gonst fade aux raisons de Sebond. Au demeurant, il leur semble qu'on leur donne beau jeu , de les mettre en liberté de combattre nostre religion par les armes pures humaines, laquelle ils n'oseroient attaquer en sa majesté pleine d'auctorité et de commandement. Le moyen que je prends pour rabattre ceste frénésie, et qui me semble le plus propre, c'est de froisser et fouler aux pieds l'orgueil et l'humaine fierté ; leur faire sentir l'inanité, la vanit€ et deneantise de l'homme ; leur arracher des poings les chestifves armes de leur raison ; leur faire baisser la teste et mordre la terre soubs l'auctorité et révérence de la majesté divine. C'est à elle seule qu'appartient la science et la sapience; elle seule qui peult estimer de soy quelque chose, et à qui nous desrobbons ce que nous nous comptons et ce que nous nous prisons, où jùp èâ ffiovinv ô Qzhç {jLzyot. «).Àov, 73 Ikvtôv^. Abbattonscccùider, premier fondement de la tyrannie du maling esprit : Deus superbis resistit; humilibus autem
(1) si vous avez quoique chose de meilleur, produisez-Ic ; Ou bien soumcUez-vous. Hor., Epist., 1, 5, C.
(2) Tc\te de l'édilion de 1802 : « On couche volonliers le sens des escripts d'autruy à la faveur des opinions qu'on a préjugées en soy ; et un atheïste se flatte à ramener touts aucleurs à l'alhoïsme, infectant de son propre venin, etc. »
(3) « Car Dieu ne veut pas qu'un autre que lui s' enorgueillisse.» Ainsi parle Arlaban à Xerxès, dans Hérodote, Ml, 10. J, V. t
dat graliam^. L'intelligence est en touts les dieux, dict Platon 2, et poinct ou peu aux hommes. Or, c'est cependant beaucoup de consolation à l'homme chrestien , de veoir nos utils mortels et caducques si proprement assortis à nostre foy saincte et divine, que, lorsqu'on les employé aux subjects de leur nature mortels et caducques , ils n'y soient pas appropriés plus uniement ny avec plus de force. Voyons donc si l'homme a en sa puissance d'aultres raisons plus fortes que celles de Sebond ; voire s'il est en luy d'arriver à aulcune certitude par argument et par discours. Car sainct Augustin^, plaidant contre ces gents icy, a occasion de reprocher leur injustice, en ce qu'ils tiennent faulses les parties de nostre créance que nostre raison fault à establir ; et, pour montrer qu'assez de choses peuvent estre et avoir esté, desquelles nostre discours ne sçauroit fonder la nature et les causes, il leur met en avant certaines expériences cogneues et indubitables ausquelles l'homme confesse ne rien veoir; et cela faict il, comme toutes aultres choses, d'une curieuse et ingénieuse recherche. II fault plus faire, et leur apprendre que, pour convaincre lafoiblesse de leur raison , il n'est besoing d'aller triant des rares exemples , et qu'elle est si manque et si aveugle qu'il n'y a nulle si claire facilité qui luy soit assez claire ; que l'aysé et le malaysé lui sont un ; que touts subjects egualement , et la nature en gênerai, desadvoue sa jurisdiction et entremise.
Que nous presche la vérité, quand elle nous presche de fuyr la mondaine philosophie*; quand elle nous inculque si souvent » que nostre sagesse n'est que folie devant Dieu; que de toutes les vanités , la plus vaine c'est l'homme ; que l'homme, qui présume de son sça\ oir, ne sçait pas encores que c'est que sçavoir;et que l'homme, qui n'est rien , s'il pense estre quelque chose, se seduict soy mesme et se trortipe? Ces sentences du Sainct Esprit expriment si clairement et si vifvement ce que je veulx maintenir, qu'il ne me fauldroit/ aulcune autre preuve contre des gents qui se rendroient avecques- toute soub-
(1) Dieu résiste aux superbes, et fait grâce aux humbles, I^ Epint. S. Pétri, c. v, v. 5.
(2) Dans le Timée, tom. ni de l'éd. d'Eslieniie, p. 5J. C
(3) De Civit. Dei, XXI, 5. C.
(4) s. Paul aux Colossiem, II, 8. C.
(5) s. Paul attx Corinthiens, I, 5, 19. C
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mission et obeïssance à son auctorité : maisceulx jcy vculenl estre fouettés à leurs propres despens , et ne veulent souffrir qu'on combatte leur raison que par elle mesme.
Considérons doncques pour ceste heure riiomme seul , sans secours estrangier, armé seulement de se^ armes, et despourveu de la grâce et cognoissance divine, qui est tout son honneur, sa force, et le fondement de son estre : voyons combien il a de tenue en ce bel equippage. Qu'il me face entendre, par l'effort de son discours , sur quels fondements il a basty ces grands advantages qu'il pense avoir sur les aultres créatures : qui luy a persuadé que ce bransle admirable de la voulie céleste , la lumière éternelle de ces flambeaux roulants si fièrement sur sa teste, les mouvements espoventablesdecestemerinfinie, soyent establis, et se continuent tant de siècles, pour sa commodité et pour son service? Est il possible de rien imaginer si ridicule que ceste misérable et chestifve créature, qui n'est pas seulement maistresse de soy, exposée* aux offenses de toutes choses, se die maistresse et emperiere de l'univers, duquel il n'est pas en sa puissance de cognoistre la moindre partie, tant s'en fault de la commander? Et ce privilège qu'il s'attribue d'estre seul en ce grand basiiment qui ayt la sutfisance d'en recognoislre la beauté et les pieces, seul qui en puisse rendre grâces à l'architecte, et tenir compte de la recepte et mise du monde; qui luy a scellé ce privilège? Qu'il nous montre lettres de ceste belle et grande charge : ont elles esté octroyées en faveur des sages seulement ? elles ne touchent gueres de gents : les fols et lesmeschants sont ils dignes de faveur si extraordinaire, et, estant la pire pièce du monde, d'estre préférés à tout le reste? En croirons nouscestuy là»? Quorum igitiir causa guis dixeriteffertum esse mundum? Eorum scilicet animanlium , quœ ratione utuntur; hi sunt dii et famines, quibus profectonihilest melius : nous n'aurons jamais assez baffoué l'impudence de cest accouplage. Mais, pauvret , qu'a il en soy digne d'un tel advantage? A considérer ceste vie incorruptible des corps célestes, leur beauté,
(1) Le stoïcien Balbus, qui, daus Cicéron, de Nat. deor., n, 5 (, iKirlo aillât: Q«or»m igiltir, etc. « Pour qui ilirons-nous a doue que le moude a élé fait ? C'est sans doute pour les êtres « animés qui ont Tusage de la raison,- savoir, les dieux et les « hommes, qui sont les plus parfaits de tous les êtres. »
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leur grandeur, leur agitation contmuée d'une si juste règle;
Quum ntspicimus magni C4xiefiia mundi Templa super, siellisquemicantibus œlhera fijciim, El venu in mentem lunœ sollsque viarum ';
à considérer la domination et puissance que ces corps là ont, non seulement sur nos vies et conditions de nostre fortune,
Fada elenim et vitas hominum suspendis ab astris .
mais sur nos inclinations mesmes, nos discours, nos volontés qu'ils régissent , poulsent et agitent à la mercy de leurs influences , selon que nostre raison nous l'apprend et le treuve ;
Speailaïaque longe nepfendit taci.is dominaniia legibusaslra. Et loium alterna mundum ratione moveri, Fatorumque vices ceriis discurrere signis^;
à veoir que non un homme seul, non un roy, mais les monarchies, les empires, et tout ce bas monde, se meut au bransle des moindres mouvements célestes;
Quantaque quam parvt faciant discrimina motus. . . Tanlum est hoc regnum, quod regibus imperat ipsis '. *
si nostre vertu, nos vices, nostre suffisance et science, et ce mesme discours que nous faisons de la force des astres , et ceste comparaison d'eulx à nous, elle vient , comme juge nostre raison, par leur moyen et de leur faveur;
Furii aller amore.
Et pontum tranarepotest, et vertere Trojam : Alterius sors est scribendis legibus apta. Ecce patrem nati perimunt , natoique paretiies ; Muluaque armati. coeunt in vulnera fraires. Xon uostrum hoc bellum est ; coguntur lanta movere, Inque suas ferri pcenas, lacerandaque membra.
Hoc quoque fatale est, sic ipsum expendere fatums
(I) Quand on contemple au-dessus de sa télé ces immenses Toutes du monde, et les astres dont elles élinceUenl ; quand on réfléchit sur le cours réglé de la lune et du soleil. Lccrècc, V, Ii03.
{i) Car la vie et les actions des hommes dépendent de fiofluencedes astres. Maml., m, 58.
(5) Elle reconnaît que ces astres que nous voyons si éloignés denouso;it sur l'homme un secret empire; que les mourements de l'univers sont assujetiis à des lois périodiques et que l'enchaînement des destinées est détermine par des signes certains. Maml., 1, 60.
(4) Que les plus grands changements sont produits par ces mouvements insensibles, dont l'empire suprême s'elcnd jusque sur les rois. MA5IL., I, 55 ; IV, 93.
(5) L'un, furieux d'amour, brave une mer orageose pour causer la nùue de Troie, sa patrie. L]autre est destiné, par le sort, à composer des lois. Ici, les fils assassinent Icjrs pères ; là, les pères égorgent leurs lils, et les frères arment contre leurs 6rê-
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si nous tenons de la' distribution du ciel ceste part de raison que nous avons, comment nous pourra elle egualor à luy? comment soubmettre à nostre science son essence et ses conditions ? Tout ce que nous veoyons en ces corps là nous estonne; Quœ molilio, quœ ferramenta, gui vectes, quœ muckinœ, qui ministri tanti operis fucrunt 1 ? Pourquoy les privons nous et d'ame, et de vie, et de discours ? y avons nous recogneu quelque stupidité immobile et insensible, nous qui n'axons aulcun commerce avecques eulx, que d'obeïssance? Dirons nous que nous n'avons veu en nulle aultre créature qu'en l'homme l'usage d'une ame raisonnable? Eh quoy ! avons nous veu quelque chose semblable au soleil ! laisse il d'estre, parce que nous n'avons rien vende semblable ? et ses mouvements d'estre, parce qu'il n'en est point de pareils ? Si ce que nous n'avons pas veu n'est pas, nostre science est merveilkusemenl raccourcie : Quœ suni iantœ animi angustiœ-A Sont ce pas des songes de l'humaine vanité de faire de la lune une terre céleste ! y songer des montaignes, des vallées, comme Anuxagoras ? y planter aes habit.ations et demeures humaines, et y dresser des colonies pour nostre commodité, comme laict Platon et Plutarque ? et de nostre terre, en l'aire un astre esclairanl et lumineux ? Inter cœtera morialitatis incommoda, et hoc est, caligomentium ; nec tanlum nécessitas errandi, sed errorum amor^. Corruptîbile corpus aggravât animam, etdeprimit terrenainhabiiatio sensum multa cogitantem^.
La presumption est nostre maladie naturelle et originelle. La plus calamiteuse et fraile de toutes les créatures , c'est l'homme, et quand et quand la plus orgueilleuse : elle se sent et se veoid logée icy parmy la bourbe et le lient du
res des mains sacrilèges. Naccusons point les honimcs de ces crimes ; le destin les entraioc et les force à se déchirer, à se punir de leurs propres mains.... El si je parle ainsi du destin, c'est que le deslui l'a \oulu. manilius, IV, "9, 118.
(1) Quels instruments, quels leviers, quelles machines, quels ouvriers ont élevé un si vaste édifice? Cic, de A'a/l deor.,l, 8.
(2) Ah ! que les bornes de notre esprit sont clroilçs ! Cic. de Kat. deor., 1. 31.
(3) Entre autres maux attaches à la »ature humaine, est cet aveuglement de l'âme qui force l'homme à errer, et qui lui fait encore chérir ses erreurs. SàNÈQVE, île Ira, 11,9.
(4) Le corps, siyet à la croruptiou, appesantit l'àme de l'homme, et celte enveloppe grossière abaisse sa pensée et l'aliacbe-i ia terre. Hv. de la Sagesse, IX, IS ; cité par saint Augustin, de Civ. Dci, XII, 13.
monde, attachée et clouée à la pire, plus morte et croupie partie de l'univers, au dernier estage du logis et le plus esloingné de la voulte céleste, avecques les animaulx de la pire condition des trois ; et se va plantant par imagination au dessus du cercle de la lune et ramenant le ciel soubs ses pieds. C'est par la vanité de ceste mesme imagination qu'iT s'eguale à Dieu, qu'il s'attribue les conditions divines , qu'il se trie soy mesme, et sépare de la presse des aultres créatures, taille les parts aux animaulx ses confrères et compaignons,et leur distribue telle portion de facultés et de forces que bon lui semble. Comment cognoist il, par l'effort de son intelligence, les bransles internes et secrets des animaulx? par quelle comparaison d'eulxà nous conclud il la bestise qu'il leur attribue ? Quand je me joue à ma chatte, qui sçait si elle passe son temps de moy plus que je ne fois d'elle ? nous nous entretenonsde singeries réciproques; si j'ay mon heure de commencer ou de refuser, aussi a ehe la sienne. l'iaton , en sa peinclure de l'aage doré soubs Saturne * , compte, entre les principaulx advantages de l'homme de lors, la communication qu'il avoit avecques les bestes, desquelles s'enquerant et s'instruisant, il sçavoit les vrayes qualités et différences de chascune d'icelles; par où il acqueroit une trèsparfaicte intel igence et prudence, et en conduisoit, de bien loing plus heureusement sa vie que-; nous ne saurions faire. Nous faut il meilleure preuve à juger l'impudence humaine sur le faict des bestes ? Ce grand aucteur a opiné qu'en la plus part de la forme corporelle que nature leur a donnée , elle a regardé seulement l'usage des prognostications qu'on en liroit de son temps. Ce defautt, qui empesche la communication d'entre elle et nous , pourquoy n'est il aussi biefi à nous qu'à elles ? c'est à deviner à qui est la faulte de ne nous entendre point; car nous ne les entendons non plus qu'elles nous : par ceste mesme raison, elles nous peuvent estimer bestes, comme nous les en estimons. Ce n'est pas grand'merveille si nous ne les entendons pas : aussi ne faisons nous les Basques et les Troglodytes. Toutesfois aulcuns se sont vantés de les entendre, comme Apollonius Tyaneus^, Melampus, Tiresias, Thaïes, et aultres. Et puis
(1) Dans le Politique, t II, 27-2. C.
(1) Philostrate, Vie d'ApoUonim de Tijane, I, 20. — )/c* tainpiis, .4roLLODORE, I, 9, il — Tirviiai, \o., Hl, C, 7, etc.C
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qu'il est ainsi, comme disent les cosmographes, qu'il y a des nations qui receoivent un chien pour leur roy* , il faut hien qu'ils donnent certaine interprétation à sa voix et mouvements. Il nous faut remarquer la parité qui est entre nous : nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens; aussi ont lesbestesdes nostres, environ à mesme mesure: elles nous flattent, nous menacent, et nous requièrent ; et nous elles. Au demourant, nous descouvrons bien évidemment qu'entre elles il y a une pleine et entière communication, et qu'elle s'entr'entendent, non seulement celles de mesme espèce, mais aussi d'espèces diverses :
El miiiœ pecudes, et denique sula ferantm
DUsimilet tueruni voces vatiasqiie ciere,
Qiinm meiHS aui dolor est, aui quutujam gaudia gliscunO ,
En certain abbayer du chien, le cheval cognoist qu'il y a de la cholere ; de certaine aultre sienne voix, il ne s'effroye point. Aux bestes mesme qui n'ont pas de voix, par la société d'offices que nous veoyons entre elles, nous argumentons aiséement quelque aultre moyen de communication ; leurs mouvements discourent et traictent :
Ji'on alia longe railone, aique ipsa viâetur I>rotruhere ad ge$tum puerot infantta lingucti*.
Pourquoy non? tout aussi bien que nos muets disputent, argumentent et content des histoires par signes ; j'en ay veu de si souples et formés à cela, qu'à la vérité il ne leur manquoit rien à la perfection de se scavoir faire entendre. Les amoureux se courroucent, se reconcilient, se prient, se remercient., s'assignent, et disent enfin toutes choses des yeulx :
£7 silemin an cor tuole Àver priighi e parole^.
Quoy des mains? nous requérons,, nous promettons, appelons, congédions, menaceons, prions, supplions, nions, refusons, interrogeons, admirons, nombrons, confessons, repentons, craignons, vergoignons, doublons, instruisons,
(1) Plue, Sat. HUt., VI, 50. G.
{ii Les aiiiinnui doin(;^tiqMcs et les bétes féroces (bot entendro tli*» son-; differeitls, selon qiie la crainte, U douleur ou la joi^ a!{U^^iU eoeui. LucaGce, V, <(tS>8.
(3i Ain4 i'iinpuiivince de se faire entendre (wr dei^>é?aieinents force les eulaaiâ k. recourir aus gestes. Ucbece, V, lOiS. •
(* 1^. Hience rnèioe a <oo langaite ; il sait prier, il sait se faire entendre. Aminia del Tasso, alto H, nel ctaoro, v. 54-
commandons, incitons, encourageons, jurons, tesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, injurions, mcsprisons. deslioas. despilons, : flattons, applaudissons, bénissons, humilions, raocquons, reconcilions, recommendons. exaltons, festoyons, resjouïs.sons, complaignons, attristons, desconfortons, désespérons, estonnons, escrions. taisons, et quoy n»m? d'une variation et mult iplicat ion, à l'envy de la lan^'oe. De la tesl«, nous convions, renvoyons, advouons, desadvouons, desmenloos, bienveignons, honorons, vénérons, desdaignons, demandons, esconduisons. esguayons. lamentons, caressons, tansons, soubmetlons, bravons, enhortons, menaceons, as.seuruns. enquerons. Quoy des sourcils? quoy des espaules? Il n'est mouvement qui ne parle, et un langage intclligiltle sans discipline, et un langage publicque; qui faict, veoyant la variété et usage distingue des aultres, que cestuy cy doibi plusiost esue jugé le propre de l'humaine nature. Je lais.se à part ce que particulieren:ent la nécessité en apprend soubdain à ceulx qui en ont besoing ; et les alphabets des doigts, et grammaires en gestes; et les sciences qui ne s'exercent et ne s'expriment que par iceulx ; et les nations que Phne dict n'avoir point d'autre langue'. Un ambassadeur de la ville d'.\bderc. après avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte, hiy demanda : « Et bien, sire, quelle response veulx tu que je rapporte à nos. citoyens? — Que je t'ay laissé dire tout ce que tu as voulu, et tant que lu as voulu, sans jamais dire mot 2. » Voilà pas un taire parlier, et bien intelligible?
Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne recognoissons nous aux opérations des animauU? Est il police réglée avecques plus d'ordre, diversifiée à plus de charges et d'offices, et plus constamment entretenue que celle des mouches à miel? cesle disposition d'actions et de vacations si ordonnée, la pouvons nous imaginer se conduire sans discours et sans prudence?
Mis quidam signts atque hœe eiempla ^equuH, Eue apibiis partem divinm mentis, et haustut Mthereos , dijrere^.
(I) Ut. VI, c. 30. G.
(*J Plitaikjle, AiMphlheginex des lacedêmonieti*. C
(3) Fra(i|¥'s do ce» nierv.ilU-*, d«'s >»;{«•< ool |icii.-ié qu'il y
av:iii ilan< le$ nlxillo'^uiie |>arc<>lie d. ia di\iiie iiudligcuce;
Vinc, Georg., IV, ai9.
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Les arondelles, que nous veoyons au retour du printemps fureter touts les coins de nos maisons, cherchent elles sans jugement, et choisissent elles sans discrétion, de mille places, celle qui leur est la plus commode à se loger? Et en ceste belle et admirable contexture de leurs bastiments, les oy seaux peuvent ils se servir plustost d'une figure quarrée que de la ronde, d'un angle obtus que d'un angle droit, sans en sçavoir les conditions et les effects? prennent ils-tantost de l'eau, tantostde l'argile, sans juger que la dureté s'amollit en l'humectant? planchent ils de mousse leur palais^ ou de duvet, sans prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront plus mollement et plus à l'ayse? se couvrent ils du vent pluvieux, et plantent leur loge à l'orient, sans cognoistre les conditions différentes de ces vents, et considérer que l'un leur est plus salutaire que l'aulire? Pourquoi espessit l'araignée sa toile en un endroict, et relasche en un aultre, se sert à ceste heure de ceste sorte de nœud, tantost de celle là, si elle n'a et délibération, et pensement, et conclusion? Nous recognoissons assez, en la pluspart de leurs ouvrages, combien les animaulx ont d'excellence au dessus de nous, et combien nostre art est foible à les imiter; nous veoyons loutesfois aux nostres, plus grossiers, les facultés que nous y employons, et que nostre ame s'y sert de toutes ses forces; pourquoy n'en estimons nous autant d'eulx? pourquoy attribuons nous à je ne sçais quelle inclination naturelle et servile les ouvrages qui surpassent tout ce que nous pouvons par nature et par art ? En quoy, sans y penser, nous leur donnons un très grand advantage sur nous, de faire que nature, par une doulceur maternelle, les accompaigne et uuide, comme par la main, à toutes les actions et commodités de leur vie ; et qu'à nous elle nous abandonne au hazard et à la fortune, et à quester, par art, les choses nécessaires à nostre conservation ; et nous refuse quand et quand les moyens de pouvoir arriver, par aulcune institution et contention d'esprit, à la suffisance naturelle des bestes ; de manière que leur stupidité brutale surpasse en toutes commodités tout ce que peult nostre divine intelligence. Vrayement, à ce compte, nous aurions bien raison de l'appeller une très injuste marastre ; mais il n'en est rien ; nostre police n'est pas si difforme et desreglée.
Nature a embrassé universellement toutes ses créatures, et n'en est aulcune qu'elle n'ayt bien pleinement fournie de touts moyens nécessaires à la conservation de son estre ; car ces plaincles vulgaires que j'ois faire aux hommes (comme la licence de leurs opinions les esleve tantost au dessus des nues, et puis les ravalle aux antipodes) , que nous sommes le seul animal abandonné, nud sur la terre nue, lié, garotté, n'ayant de quoy s'armer et couvrir que la despouille d'aultruy ; là où toutes les aultres créatures nature les a revestues de coquilles, de gousses, d'escorce, de poil,. de laine, de poinctes, de cuir, de bourre, de plume, d'escaille, de toison et de soye, selon le besoing de leur estre ; les a armées de griffes, de dents, de cornes, pour assaillir et pour deffendre, et les a elle mesme instruictes à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à chanter; là oij l'homme ne sçait ny cheminer, ny parler, ny manger,' ny rien que pleurer, sans apprentissage ;
Tum porro puer, ut sœvis projeclus ab midis Naviia, uudus humi jacet, infans, indignus omni Yitali aiixilio/quum primum in luminis oras NiJcibus ex alvo matris naiurn profudil, Vagituque locum lugiibri complet ; ut œquum est, Cui lantutn iu vita restât transire mcilorum. At varice crescunt pecudes, armenla, ferœque, Nec crepilacula eis opns est, nec cuiquam adhibenda est Altnœ nuiricis blatida atque infravta loquela; IS'ec varias quœrunt vestes pro lempore cœli ; Denique non armis opus est, non mœnibus altis, Queis sua lutentur, quando omnibus omnia large Tellus ipsa parit, naturaque dœdula rerum':
ces plainctes là sont faulses ; il y a en la police du monde une egualité plus grande et une relation plus uniforme. Nostre peau est pourveue, aussi suffisamment que la leur, de fermeté contre les injures du temps ; tesmoing plusieurs nations qui n'ont encores gousté aucun usage de vestements ; nos anciens Gaulois n'estoient
(1) Semblable au uautoniiicr qu'une affreuse tempête a jeté sur le rivage, l'enfant est étendu à terre, nu, sans parole, dénué-de tous les secours de la vie, dès le moment que la nature l'a arraché avec effort du sein maternel, pour lui faire voir la lumière. 11 remplit de ses cris plaintifs le lieu de sa naissance; J et n'a-t-il pas raison de plçurer l'infortuné à qui il reste tant de maux à souffrir? Au contraire, les animaux domestiques et les bétes féroces croissent sans peine ; ils n'ont besoin ni du hocliet bruyant, ni du langage enfantin d'une nourrice caressante ; la différence des saisons ne les force pas à changer de vêtements : il ne leur faut ni armes pour défendre leurs biens, ni forteresses pour les mettre à couvert, puisque de son sein fécoild la nature leur prodigue ses inépuisables bienfaits. Lucrèce, V,2S3,
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guores vestus; ne sont pas les Irlandois nos voisins, soubs un ciel si froid ; mais nous le jugeons mieuix par nous mesmes ; car touts les endroicts de la personne qu'il nous plaist descouvrir au vent et à l'air se treuvent propres à le souffrir, le visage, les pieds, les mains, les jambes, les espaules, la teste, selon que l'usage nous y convie : car s'il y a partie en nous foible, et (jui semble debvoir craindre la froidure, ce debvroit estre l'estomach, où se faict la digestion; nos pères le portoient descouvert, et nos dames, ainsi molles et délicates qu'elles sont, elles s'en vont tantost entr'ouvertes jusques au nombril. Les liaisons et emmaillottements des enfants ne sont non plus nécessaires; et les mères lacedemoniennes eslevoient les leurs en toute liberté de mouvements de membres, sans les attacher ne plier*. Nostre pleurer est commun à la pluspart des aultres animaulx, et n'en est gueres qu'on ne veoye se plaindre et gémir long temps après leur naissance; d'autant que c'est une contenance bien sortable à la foiblesse en quoy ils se sentent. Quant a l'usage du manger, il est, en nous comme en eulx, naturel et sans instruction ;
Sentit etiim tim quisque suam quant postit abuti':
qui faict double qu'un enfant, arrivé à la force de se nourrir, ne sceust quester sa nourriture? et la terre en produict et luy en offre assez pour sa nécessité, sans aultre culture et artifice; et si non en tout temps, aussi ne faict elle pas aux bestes, tesmoing les provisions que nous veoyons faire aux fourmis, et aultres, pour les saisons stériles de l'année. Ces nations que nous venons de descouvrir, si abondamment fournies de viande et de bruvage naturel, sans soing et sans façon, nous viennent d'apprendre que le pain n'est pas nostre seule nourriture, et que, sans labourage, nostre mère nature nous a voit munis à planté^ de tout ce qu'il nous falloit ; voire, comme il est vraysemblable, plus plainement et plus richement qu'elle ne faict à présent que nous y avons meslé nostre artifice;
Et tellus nilidas fruges, vinetaque Iceta Sponle sua primttm mortalibiu ipsa creavit ;
(I) PiXTARQCE, Vie de Lycurgite, c. 13. C. '2) Car chaque aaifflal sent sa force et ses besoins. Lccrèce, V, lOBâ.
(3) Abondamment.dérivé de plenitas ; ce mot s'est conservé. 1 anglais dans le même sens {pleiniij\.
Ipsa dédit duleet fœtus, et pabula lœta ;
Quœ mmc vix nostro grandescunt auria In bore,
Conierimusqtie boves, et vires agricolurum' :
le débordement et desreglement de nostre appétit devanceant toutes les inventions que nous cherchons de l'assouvir.
Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la pluspart des aultres animaulx , plus de divers mouvements de membres et en lirons plus de services naturellement et sans leçon; ceulx qui sont duits à combattre nuds, on les veoid se jecteraux hazards pareils aux nostres : si quelques bestes nous surpassent en cesl advantage, nous en surpassons plusieurs aultres. Et l'industrie de fortifier le corps et le couvrir par moyens acquis, nous l'avons par un instinct et précepte naturel: qu'il soit ainsi, l'elephant aiguise et esmould ses dents, desquelles il se sert à la guerre (car il en a de particulières pour cest usage, lesquelles il espargne et ne les employé aulcunement à ses aultres services); quand les taureaux vont au combat, ils respandentet jectentla poussière à l'entour d'eulx ; les sangliers affinent leurs deffenses; et l'iclmeumon , quand il doibt venir aux prinses avecques le crocodile, munit son corps, l'enduict et lerrouste tout à l'entour de limon bien serré et bien paistri, comme d'une cuirasse : pourquoy ne dirons nous qu'il est aussi naturel de nous armer de bois et de fer?
Quant au parler, il est certain que, s'il n'est pas naturel, il n'est pas nécessaire. Toutesfois, je crois qu'un enfant qu'on auroit nourri en pleine solitude , esioingné de tout commerce (qui seroit un essay malaysé à faire), auroit quelque espèce de parole pour exprimer ses conceptions : et n'est pas croyable que nature nous ayt refusé ce moyen qu'elle a donné à plusieurs aultres animaulx ; car qu'est ce aultre chose que parler, ceste faculté que nous leur veoyons de se plaindre, de se resjouir, de s'entr'appeller au secours, se convier à l'amour comme ils font par l'usage de leur voix? Comment ne parleroient elles entr'elles? elles parlent bien à nous et nous à elles : en combien de sortes parlons nous à nos chiens? et ils nous
(I) La terre produisit d*eIleHaBéine et offrit d'abord aux mortrls Içs humides pâturages, les moissons jaunissnnies et les riaiiis vignobles. A peine accorde-l-elleaujourd'bniles û— sors de son sein à nos longues fatigues ; et nous épui-ons es forces des laboureurs et des taureaux. Licréce, II. l I5T.
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respondent : d'aultre langage, d'aultres appellations, devisons nous avecques eul\ qu'avecques les oyseaux; avecques les pourceaux, les bœufs, les chevaulx; et changeons d'idiome, selon l'espèce.
Cosi per entra loro schiera bruna S'arninnsa l'una con l'altra formic >, Forse a spiar lor via e lor fortuna < .
Il me semble que Lactance^ attribue aux bestes, non le parler seulement, mais le rire encores. Et la différence de langage qui se veoid entre nous, selon la différence des contrées, elle se trouve aussi aux animaulx de mesme espèce : Aristote^ allègue à ce propos le chant diyers des perdrix, selon la situation des lieux :
Varireqtte volucres Longe alias alio JaciunI in tempore voces... Et pariim muiani cum lempestatibiis una Raucisonos camus *.
Mais cela est à sçavoir, quel langage parleroit cest enfant : et ce qui s'en dict par divination n'a pas beaucoup d'apparence. Si on m'allègue, contre ceste opinion, que les sourds naturels ne parlent point , je responds que ce n'est pas seulement pour n'avoir peu recevoir l'instruction de la parole par les aureilles, mais plustost pource que le sens de l'ouïe, duquel ils sont privés, se rapporte à celuy du parler et se tiennent ensemhle dune cousture naturelle; en façon que ce que nous parlons, il fault que nous le parlions premièrement à nous, et que nous le facions sonner au dedan;» à nos aureilles avant que de l'envoyer aux estrangieres.
J'ay dict tout cecy pour maintenir ceste ressemblance qu'il y a aux choses humaines et pour nous ramener et joindre à la presse : nous ne sommes ny au dessus, ny au dessoubs du resîe. Tout ce qui est soubs le ciel, dict le sage, court une lu y et fortune pareille ;
Indnpediia siii.i faiallbus omnia vinclis * :
-il y a «luelque différence, il y a des ordres et des
i) Ainsi, dnnsle noir ossnim des fonrmi~, on on voit qui s 'inbleni s'aborder et se parler entre elles, peut-être pour épier les desseins et la fortune l'une de l'autre. DANtE, net Pvr-j^n. XXVI, V. 34.
y% Jn.«. Dirin., III, 10. C.
(3J Uist. (Ji'!> Animaux, 1. IV, c. 9, vers la fin. C.
^4) Les oiseaux changent de voix, selon les dilTérents temp?... 11 en est a qui une saison nouvelle inspire un nouveacf ramage. Llt,r., V, 1077, 1080, 1082, 1083.
(5) Tout est enchaîné par les liens de la destinée. Lucr., V,874.
degrés; mais c'est soubs le visage d'une mesnic nature :
Rex... quœque stio rilti procedit; et omnes Fœdere uaturœ cerio discrimina servant '.
Il fault contraindre l'homme et le renger dans les barrières de ceste police. Le misérable n'a garde d'enjamber par eflect au delà : il est entravé et engagé, il est assubjecty de pareille obligation que les aultres créatures de son ordre, et d'une condition fort moyenne, sansaulcune prérogative, préexcellence vraye et essentielle; celle qu'il se donne, par opinion et par fantasie, n'a ny corps ny goust. Et s'il est ainsi, que luy seul de louts les animaulx ayt ceste liberté de l'imagination, et ce desreglement de pensées. lui représentant ce qui est, ce qui n'est pas et ce qu'il veult, le fauls et le véritable ; c'est un advantage qui luy est bien cher vendu et duquel il a bien peu à se glorifier ; car de là naist la source principale des maulx qui le pressent, péché, maladie, irrésolution, trouble, desespoir. Je dis donc, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a point d'apparence d'estimer que les bestesfacent par inclination naturelle et forcée les mesmes choses que nous faisons par nostre choix et industrie : nous debvons conclurre de pareils effects, pareilles facultés; et de plus riches effects, des facultés plus riches ; et confesser, par conséquent, que ce mesme discours, ceste mesme voye, que nous tenons à ouvrer, aussi la tiennent les animaulx ou quelque aultre meilleure. Pourquoy imaginons nous en eulx ceste contraincte naturelle, nous qui n'en esprouvons aulcun pareil effect ? joinct qu'il est plus honorable d'estre acheminé et obligé à regléement agir par naturelle et inévitable condition, et plus approchant de la divinité, que d'agir regléement par liberté téméraire et fortuite; et plus seur de laisser à nature qu'à nous les resnesde nostre conduicie. La vanité de nostre presumplion faict que nous aimons mieulx debvoir à nos forces qu'à sa libéralité nostre suffisance; et enrichissons les aultres animaulx des biens naturels et les leur renonceons pour nous honorer et ennoblir des biens acquis : par une humeur bien simple, ce me semble; car je priserois bien autant des grâces toutes miennes et
(1) Tous les êtres ont leur caractère propre ; tous gardent les différences que les lois de la nature ont établies entre eux. Llcr.jV, 92!.
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naïfves que cellos que j'aurois esté mendier et qnester de Tapprentissage: il n'est pas en nostre puissance d'acquérir une plus belle recommendation que désire favorisé de Dieu et de nature.
Par ainsi, le regnard, de quoy se servent les habitants delà Thrace quand ils veulent entreprendre de passer par dessus la glace de quelque rivière gelée, et le laschent devant eulx pour ce&l effect, quand nous le verrions au bord de l'eau approcher son aureille bien près de la glace, pour sentir s'il orra d'une longue ou d'une voisine dislance bruire l'eau courant au dessoubs, et, selon qu'il treuve par là qu'il y a plus ou moins d'espaisseur en la glace, se reçu-' 1er ou s'advancer', n'aurions nous pas raison déjuger qu'il luy passe par la teste ce mesme discours qu'il ferolt en la nosire, et que c'est une ratiocinât ion et conséquence tirée du sens naturel : « Ce qui faict bruict se remue ; ce qui se remue n'est pas gelé, cequi n'est pas gelé est liquide; et ce qui est liquide plie soubslefaix?» car d'attribuer cela seulement à une vivacité du sensdel'ouïe, sans discours et sans conséquence, c'est une chimère et ne peult entrer en nostre imagination. De mesme faut il estimer de tant de sortes de ruses et d'inventions de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous faisons sur elles.
Et si nous voulons prendre quelque advantage de cela mesme qu'il est en nous de les saisir, de nous en servir et d'en user à nostre volonté , ce n'est que ce mesme advantage que nous avons les uns sur les aultres : nous avons à ceste condition nos esclaves; et les Climacides^ estoit ce pas des femmes, en Syrie, qui servoient, couchées à quatre pattes, de marchepied et d'eschelle aux dames à monter en coche? et la pluspart des personnages libres abandonnent, pour bien legieres commodités, leur vie et leur estre à la puissance d'aultruy : les femmes et concubines des Thraces plaident à qui sera choisie pour estre tuée au tombeau de son mary': las tyrans ont ils jamais failli de trouver assez d'hommes voués à leur dévotion, aulcuns deulx adjoustants davantage ceste nécessité de les accompaigner à la mort comme
II) Plct. , de rindustrie des animaux, c. 12. G. W Pun., Commem on peut discerner le flaiievr d^avcc l'ami, c 3. C.
(5) HÉB., V, 5; POJIP. MeiA, II, 2, ctc J. V. L.
en la vie? des armées éntlen» se sont ainsin obligées à leurs capitaines* : la formule du serment , en ceste rude eschole des escrimeurs à oultrance , portoit ces promesses : « Nous jurons de nous laisser enchaisner, brusler, battre et tuer de glaive, et souffrir tout ce que les gladiateurs légitimes sou ffrrat de leurmaistre; engageant très religieusement et le corps et l'ame à son service' : »
Cre meum, si vis, flamma capul, et pelé ferro Corpus, ei iniorlo verbere terga seca * ;
c'estoit une obligation véritable; et si, il s'en trouvoit dix mille, telle année, qui y enlroient et s'y perdoient. Quand les Scythes enterroient leur roy. ils estrangloient sur son corps la plus favorie de ses concubines, son eschanson, escuyer d'escuirie, chambellan, huissier de chambre et cuisinier; et, en son anniversaire, ils tuoient cinquante chevaulx montés decinquante pages qu'ils avoient empalés par Tespine du dos jusqu'au gozier, et les laissoirnt ainsi plantés en parade autour de la tuml)e*. Les hommes qui nous servent le font à meilleur marché et pour un traictement moins curieux et moins favorable que celuy que nous faisons aux oy seaux, aux chevaulx et aux chiens. A quel soulcy ne nous desmettons nous pas pour leur conmiodité? il ne me semble point que le.*; plus abjects serviteurs facent volontiers pour leurs maistres ce que les princes s'honnorent de faire pour cçs bestes. Diogenes voyant ses parents en peine de le racheter de servitude : « Ils sont fols, disoit il, c'est celuy qui me traicte et nourrit qui me sert^. » Et ceulx qui entretiennent les bestes se doibvent dire piustost les servir qu'en estre servis. Et si elles ont cela de plus généreux que jamais lion ne s'asservit à un aultre lion, ny un cheval à un auhre cheval, par faulte de cœur. Comme nous allons à la. chasse des bestes , ainsi vont les tigres et les lions à la chasse des hommes : et ont un pareil exercice les unes sur les aultres, les chiens sur les lièvres, les brochets sur les tenches, les
(1) CESAR, de Bell. Coll., lit, K. J. V. L.
(2)PETn.,Sa/., c. IIT.C
(3) Brûlc-mol, j'y consens , brûle-moi la lélc, perce inoi le corps (Tufl glaîTe, et décliire-mol le dos à coups de fouet, ne., 1, 9, Si.
{4) Her., IV. 71 et 72. J. V. L.
(5) D«oc. Uerce, VI. 75. C.
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arondelles sur les cigales, les esperviers sur les merles et sur les allouettes :
Serpente ciconia piillos Nutrit, et inventa per dévia rura lacerta... • El leporem aut capream famulœ Jovis et generosœ In saltu venantur aves '.
Nous partons^ le fruict de nostre chasse avecques nos chiens et oyseaux, comme la peine et l'industrie : et au dessus d'Amphipolis , en Thrace, les chasseurs ^ et les faulcons sauvages partagent justement le butia par moitié; comme le long des Palus Mœotides , si le pescheur ne laisse aux loups, de bonne foy, une part eguale de sa prinse, ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme nous avons une chasse qui se conduict plus par subtilité que par force, comme celle des colliers'*, de nos lignes et de l'hamesson, il s'en veoid aussi de pareilles entre les bestes : Aristote^ dict que la sèche jecte de son col un boyau long comme une ligne, qu'elle estend au loing en le laschant, et le retire à soy quand elle veult : à mesure qu'elle apperceoit quelque petit poisson s'approcher , elle luy laisse mordre le bout de ce boyau estant cachée dans le sable ou dans la vase, et. petit à petit le retire jusques à ce que ce petit poisson soit si près d'elle que d'un sault elle puisse l'attraper.
Quant à la force, il n'est animal au monde en butte de tant d'offenses que l'homme : il ne nous fault point une baleine, un éléphant et un crocodile, ny telsaultres animaux, desquels un seul est capable de desfaire un grand nombre d'hommes ; les pouils sont suffisants pour faire vacquer la dictature de Sylla^; c'est le desjeuner d'un petit ver que le cœur et la vie d'un grand et triumphant empereur.
Pourquoy disons nous que c'est à l'homme science et cognoissance, bastie par art et par discours, de discerner les choses utiles à son
(I) La ci?;ogne nourrit ses petits de serpents et de lézards qu'elle trouve loin des routes frayées... Taigle , ministre de Jupiter, chasse dans les forêts le lièvre et le chevreuil. Juv. , XIV, 74, 81.
(i) Du -verhe partir j diviser en plusieurs parts. Ce mot vieilli n*e<t plus d'usage que dans cette phrase proverbiale : « Ils ont toujours maille à partir entre eux. » C.
(5) PijsE, X, 8. C.
(4) Dos colleta, sorte de lacs à prendre des lièvres. C.
(5) Plut., de t' Industrie des animaux, c. 2*i. C
{6J Allusion à la maladie pédiculaire, dont Sylla mourut h Fàge de soixante ans.
vivre et au secours de ses maladies de celles qui ne le sont pas; de cognoistre la force de la rhubarbe et du polypode: et, quand nous vcovons les chèvres de Candie, si elles ont roceu un coup de traict, aller, entre un million d'herbes, choisir le dictame pour leur guarison ; et la tortue, quand elle a mangé de la vipère, chercher i»coniinent de Toriganum pour se purger ; le dragon, fourbir et esclairer ses yeulx avecquesdu Tenoil ; les cigoignes, se donner elles mesmes des clysteres atout de l'eau de marine; les éléphants, arracher non seulement de leurs corps et de leurs compaignons, mais des corps aussi de leurs maislres (tesmoing celuy du roy Po- *rus', qu'Alexandre desfeit), les javelots et les dards qu'on leur a jectés au combat, et les arracher si dextrement que nous ne le sçaurions faire avecques si peu de douleur; pourquoy ne disons nous de mesme que c'est science et prudence? car d'alléguer, pour les déprimer, que c'est par la seule instruction et maistrise de nature qu'elles le sçavent, ce n'est pas leur oster le tikre de science et de prudence, c'est la leur attribuer à plus forte raison qu'à nous pour l'honneur d'une si certaine maislresse d'eschole. Chrysippus^, bien qu'en toutes aultres choses autant desdaigneux juge de la condition des animaulx que nul aultre philosophe, considérant les mouvements du chien qui, se rencontrant en un carrefour à trois chemins, ou à la queste de son maistre qu'il a esgaré, ou à la poursuitte de quelque proye qui fuyt devant luy, va essayant un chemin après Taultre ; et, après s'esire asseuré des deux et n'y avoir trouvé la trace de ce qu'il cherclre, s'eslance dans le troisiesme sans marchander, il est contrainct de confesser qu'en ce chien là un tel discours se passe : « J'ay suyvi jusques à ce carrefour mon maistre à la trace ; il fault necessairenîent qu'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est ny par cestuy cy, ny par celuy là: il fault doncques infailliblement qu'il passe par cest aultre : » et que, s'asseurant par ceste conclusion et discours, il ne se seft plus de son sentiment au troisiesme chemin ny ne le sonde plus, ains s'y laisse emporter par la force de la raison. Ce traict, purement dialecticien, et cest usage de propositions divisées et conjoinctes et
(I) PLi'T., de l'industrie des animaux, c. 13. C. (âJSEXTLS Empiriccs, Piirrli.Htipojiip..}, 14. G.
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(ic la suffisante enumoration des parties, vault il pas autant que le chien le sçaClie de soy que . de Trapezoncc ' ?
Si ne sont pas les bestes incapables d'estre encores instruictes à nostre mode : les merles, les corbeaux, les pies, les perroquets rtous leur apprenons à parler; et ceste facilité que nous recognoissons à nous fournir leur voix et haleine si souple et si maniable pour la former et listreindre à certain nombre de lettres et de syllabes, tesmoigne qu'ils ont un discours au dedans qui les rend ainsi disciplinables et volontaires à apprendre. Chascun est saoul, ce crois je, de veoir tant de sortes de singeries que les basteleurs apprennent à leurs chiens; les danses où ils ne faillent une seule cadence du son qu'ils oyent ; plusieurs divers mouvements et saults qu'ils leur font faire par le commandement de leur parole. Mais Je remarque avecques plus d'admiration cest effect, qui est toutefois assez vulgaire, des chiens de quoy se servent les aveugles et aux champs et aux villes ; je me suis prins garde comme ils s'arrestent à certaines portes d'où ils ont accoostumé de tirer l'aulmosne ; comme ils évitent le choc des coches et des charrettes, lors mesme que, pour leur regard, ils ont assez de place pour leur passage ; j'en ay veu, le long d'un fossé de ville, laisser un sentier plain et uni et en prendre un pire pour esloingner son maistre du fossé ; comment pouvoit on avoir faict concevoir à ce chien que c'estoit sa charge de regarder seulement à la seureté de son maistre et mespriser ses propres commodités pour le servir? Et comment avoit il la cognoissancc que tel chemin luy estoit bien assez large qui ne le seroit pas pour un aveugle? Tout cela se peut il comprendre sans ratiocination?
Il ne fault pas oublier ce que Plutarque^ diet avoir veu a Rome d'un chien, avecques l'empereur Vespasian le père, au théâtre de Marcelïus : ce chien servoit à un basteleur qui jouoit une fiction à plusieurs mines et à plusieurs personnages, et y avoit son roolle. Il falloit, entre aultres choses, qu'il contrefeist pour un temps
(li Georgius Trapezitninis, que nous appelons George de Trétfin/iule, un de ces savants grecs qui, forcés de quiiier l'Orient dan« Ip quinzième siècle, se réfugièrent en Occident où ils firent revivre les lettres. Eugène IV lui confia la direction d'un des collèges de Home. c.
U) De l'indwitrie des aitiiuaux, c. 1». C.
le mort, pour avoir mangé de certaine drogue : après avoir avalé le pain qu'on feignoit estre ceste drogue, il commencea tantost à trembler et bransler, comme s'il eust esté estourdi : finalement, s'estendant et se roidissant,comme mort, il se laissa tirer et traisner d'un lieu à aultre , ainsi qUe porioit le subject du jeu; et puis, quand il cognent qu'il estoit temps, il commencea premièrement à se remuer tout bellement, ainsi que s'il se feust revenu d'un profond sorameil^et, levant la teste, regarda çà et là, d'une façon qui estonnoit touts les assistants.
Les bœufs qui servoient aux jardins royaux de Suse, pour les arrouser, et tourner certaines grandes roues à puiser de Teau, ausquelles il y avoit des bacquets attachés (comme il s'en veoid plusieurs en Languedoc ), on leur avoit ordonné d'en tirer par jour jusques à cent tours chascun, dont ils estoient si accoustumés à ce nombre qu'il estoit impossible , par aulcune force , de leur en faire tirer un tour davantage ; et , ayants faict leur tasche , ils s'arrestoient tout court*. Nous sommes en l'adolescence avant que nous sçachions compter jusques à cent, et venons de descouvrir des nations qui n'ont aulcune cognoissance des nombres.
Il y a encores plus de discours à instruire aultruy qu'à estre instruict : or, laissant à part ce que Democritus^ jugeoit et prouvoit, que la pluspart des arts , les bestes nous les ont apprinses, comme l'araignée à tistre et à coudre, l'arondelle à bastir, le cygne et le rossignol la musique, et plusieurs animaulx, par leur imitation, à faire la médecine : Aristote^ tient que les rossignols instruisent leurs petits à chanter, et y employent du temps et du soing, d'où il advient que ceulx que nous nourrissons en cage, qui n'ont point eu loisir d'aller à l'eschole soubs leurs parents , perdent beaucoup de la grâce de leur chant : nous pouvons juger par là qu'il receoit de l'amendement par discipline et par estude ; et , entre les libres mesme , il n'est pas un et pareil, chascun en a prins selon sa capacité ; et sur la jalousie de leur apprentissage , ils se débattent , à l'envy, d'une contention si courageuse que, par fois , le vaincu y demeure mort, l'haleine luy faillant plustost que la voix. Les plus jeunes ruminent pensifis,
(«) Plitarqce, de l'Industrie des animaux, c. 20. C.
(2) \t>.,ibid.,c. 14. C.
(3) ID., ibid., c. 18. C.
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et prennent à imiter certains couplets de chanson; le disciple escoute la leçon de son précepteur, et en rend compte avecques grand soing ; ils se taisent, l'un tantost, tantost l'aultre; on oyt corriger les faultes, et sent on aulcunes reprehensions du précepteur '. J'ay vcu, dict Arrianus -, aullrefois un éléphant ayant à chascune cuisse un cymhale pendu , et un aultre attaché a sa trompe, au son desquels touts les aultres dansoient en rond, s'eslevants et s'inclinants à certaines cadences, selon que l'instrument les guidoit ; et y avoit plaisir à ouïr ceste harmonie. Aux spectacles de Rome, il se Veoyoit ordinairement des éléphants dressés à se mouvoir et danser, au son de la voix, des danses à plusieurs entrelasseures, coupeures et diverses cadences très difficiles à apprendre^. 11 s'en est veu qui, en leur privé, rememoroient leur leçon, et s'exerçoient par soing et par estude, pour n'estre tansés et battus de leurs maistres <.
Mais cest' aultre histoire dé la pie, de laquelle nous avons Plutarquemesme pour respondant^, est estrange. Elle estoit en la boutique d'un barbier, à Rome, et faisoit merveilles de contrefaire avecques la voix tout ce qu'elle oyoit. Un jour, il adveint que certaines trompettes s'arresterent à sonner longtemps devant ceste boutique. Depuis cela, et tout le lendemain, voylà ceste pie pensifve, muette et melancholique ; de quoy tout le monde estoit esmerveillé, et pensoit que le son des trompettes l'eust ainsin estourdie et estonnée-, et qu'aveccjues l'ouïe la voix se feust quand et quand esteincte : mais on trouva enfin que c'est oit une estude profonde, et une retraicte en soy mesme, son esprit s'exercitant, et préparant sa voix à représenter le son de ces trompettes : de manière que sa première voix ce feut celle là, d'exprimer parfaictement leurs reprinses, leurs poses, et leurs muahces , ayant quitté, par ce nouvel apprentissage , et prins à desdaing tout ce qu'elle sçavoit dire auparavant.
(1) Toulce passage sur le chant des rossignols est extrait de Piine, Kat. Hl t., X, 29. J. V. L.
(2) Uist. [ndic.,c. Il, p. 328, édit. de Gronovius. Il y a ici Arrius daus toutes les éditions de Montaigne. Pourquoi ne pas corri2;cr cette faute évidente de ses imprimeurs ou de sescopistesîj. V. L.
{ô) Plltarqce, de l'Industrie des animaux, c. 12. G. (4) 'iD., ibid.\ lîLiNE, Vin, 5. G.
(d) Plutarqce, ibid., c. 18. G.
Je ne veulx pas oh mettre d'alléguer aussi cest aultre exemple d'un chien que ce mesme Plutarque * dict avoir veu (car, quant à l'ordre, ' je sens bien que je le trouble ; mais je n'en observe non plus à renger ces exemples qu'au reste de toute mabesongne), luy estant dans un navire : ce chien , estant en peine d'avoir l'huile qui estoit dans le fond d'une cruche , où il ne pouvoit arriver de la langue , pour l'estroicte emboucheure du vaisseau, alla quérir des cailloux, et en meit dans ceste cruche jusques à ce qu'il eust faict haulser l'huile plus près du bord, oùillapeust atteindre. Cela, qu'est ce, si ce n'est l'effect d'un esprit bien subtil? On dict que les corbeaux de Barbarie en font de mesme, quand l'eau qu'ils veulent boire est trop basse ^. Ceste action est aulcunement voisine de ce que recitoit des éléphants un roy de leur nation , Juba^, que quand , par la finesse de ceulx qui les chassent , l'un d'entre eulx se treuve prins dans certaines fosses profondes qu'on leur prépare, et les recouvre l'un de menues brossailles pour les tromper, ses compaignons y apportent en diligence force pierres et pièces de bois, à fin que cela l'ayde à s'en mettre hors. Mais cest animal rapporte, en tant d'aultres effects , à l'humaine suffisance , que si je voulois suy vre par le menu ce que l'expérience en a apprins, je gaignerois ayséement ce que je maintiens ordinairement, qu'il se treuve plus de différence de tel homme à tel homme que de tel animal à tel homme. Le gouverneur d'un éléphant, en une maison privée de Syrie , desrobboit à touts les repas la moitié de la pension qu'on luy avoit ordonnée : nn jour le maistre voulut luy mesme le panser, versa dans sa mangeoire la juste mesure d'orge qu'il luy avoit prescripte pour sa nourriture; l'elephant , regardant de mauvais œil ce gouverneur, sépara avecques la trompe et en meit à part la moitié, déclarant par là le tort qu'on luy faisoit. Et un aultre , ayant un gouverneur qui mesloit dans sa mangeaille des pierres pour en croistre la mesure , s'approcha du pot où il faisoit cuire sa chair pour son disner, et le luy remplit de cendre^. Cela, ce sont des effects particuUers : mais ce que tout le monde a veu , et que tout le
(1) Plctarque, de l'Industrie des animaux, c. 12. G.
(2) ID., ibid. G.
(5) \x>., ibid. ,c.\Q.C.
(4) lD.,ibid.. c. 12. G.
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monde sçait, qu'en toutes les armées qui se conduisoient du païs de Levant , l'une des plus ndes forces consistoit aux éléphants , des- Isontiroii des effectssans comparaison plus grands que nous ne faisons à présent de nostre anillerie, qui tient à peu près leur place en une battaille ordonnée (cela est aysé à juger à ceulx qui cognoissent les histoires anciennes ) ;
Siquidem Tyrio scnire solebant Ànnibnli, el nosirU ducibns, regique Molosso llortim majores, et dorso ferre cohortes, Partent altquam belli, et euniem in prœlia turrim < ;
il falloit bien qu'on se respondist à bon escient de la créance de ces besteset de leur discours, leur abandonnant la teste d'une battaille, là où le moindre arrest qu'elles eussent sceu faire pour la grandeur et pesanteur de leur corps, le moindre effroy qui leur eust faict tourner la teste sur leurs gents, estoit sufflsant pour tout perdre : et s'est veu peu d'exemples oîi cela soit advenu qu'ils se rejectassent sur leurs troupes , au lieu que nous mesmes nous rejectons les uns sur les aultres et nous rompons. On leur donnoit charge, non d'un mouvement simple, mais de plusieurs diverses parties au combat ; comme faisoient aux chiens les Espaignols à la nouvelle conquestedes Indes- ausquols ils payoient solde et faisoient partage au butin : et montroient ces animaulx autant d'addresse et de jugement à poursuyvre et arrester leur victoire, à charger ou à reculer, selon les occasions, à distinguer les amis des ennemis comme ils faisoient d'ardeur et d'aspreté.
Nous admirons et poisons mieulx les choses estrangieres que les ordinaires; et sans cela, je ne me feusse pas amusé à ce long registre ; car, selon mon opinion, qui contreroollera de près ce que nous veoyons ordinairement es animaulx qui vivent parmi nous il y a de quoy y trouver des effects autant admirables que ceulx qu'on va recueillant es pays et siècles estrangiers. C'est une mesme nature qui roule soii cours : qui en auroit suffisamment jugé le présent estât en pourroit seuremenl conclure et tout l'advenir et tout le passé. J'ay veu aultrefois parmi nous des hommes amenés par mer
(t) l*s ancéires de nos élcphaals cotnbaltaieot dans les armées d'Annibal, du n)i d'Épire, ei des généraux de Rome; ils portaient sur leur dos des cohortes entières, et des toursque l'on voyait s'avancer au milieu des batailles. Jiv., XH, «07.
(2) C'est ce que plusieurs peuples avaient fait longtemps auparavani. roi/.PuxE, vill,40;BuE>,rar.l/i4/.,XIV, 46, etc. C.
de lointains pafe, desquels, parce qte nous n'entendions aulcuncment le language, et que leur façon, au demourant, et leur contenance, et leurs vestemenls e.stoient du tout esloingnés des nostres, qui de nous ne les estimoit et sauvages et brutes? qui n'attribuoit à stupidité et à bestise de les voir muets, ignorants la langue françoise, ignorants nos baisemains et nos inclinations serpentées, nostre port et nostre maintien, sur lequel, sans faillir, doibt prendre son patron la nature humaine? Tout ce qui nous semble estrange nous le condamnons et ce que nous n'entendons pas. Il nous advient ainsin au jugement que nous faisons des bestes. Elles ont plusieurs conditions qui se rapportent aux nostres ; de celles là , par comparaison , nous pouvons tirer quelque conjecture; mais de ce qu'elles ont particulier, que sça vous nous que c'est? Leschevaulx, les chiens, les bœufs, les brebis, les oyseaux et la pluspart des animaulx qui vivent avecques nous recognoissent nostre voix et se laissent conduire par elle : si faisoit bien encores la muresne de Crassus<, et venoit à luy quand il l'appelloit ; et le font aussi les anguilles qui se treuvent en la fontaine d'Arethuse; et j'ay veu des gardoirs assez oiî les poissons accourent pour manger à certain cri de ceulx qui les traictent,
Somen habent, et ad mugistri Vocem quisqite sui venii ciialus*:
nous pouvons juger de cela. Nous pouvons aussi dire que les éléphants ont quelque participation de religion^, d'autant qu'après plusieurs ablutions et purifications on les veoid haulsant leur trompe comme des bras; et, tenant les yeulx fichés vers le soleil levant, se planter longtemps en méditation et contemplai ion, à certaines heures du jour, de leur propre inclination, sans instruction et sans précepte. Mais, pour ne veoir aulcuné telle apparence es aultres animaulx, nous ne pouvons pourtant esiablir qu'ils soient sans religion, et ne pouvons prendre en aulcune part ce qui nous est caché ; comme nous veoyons quelque chose en cesie action que le philosophe Cleanthes remarqua, parce qu'elle retire aux nostres : il veii*. dici
(1) PLiTARQiE, de l'Industrie des animaux, c. ii. C. (i) Ils ont un nom ; et chacun d'eux vieut à la vois du maître qui rappelle. Martul , IV, 29, 6.
(5 plcte, vni, 1. c (*) PLCikKQZi, de r Industrie des animaïuc. c. 12. C
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il, des fourmis partir de leur fourmilière, portants le corps d'un fourmi * mort vers une aultre fourmilière, de laquelle plusieurs aultres fourmis leur veindrent au devant, comme pour parler à eulx; et, après avoir esté ensemble quelque pièce, ceulx cy s'en retournèrent pour consulter, penser, avecques leurs concitoyens et foirent ainsi deux ou trois voyages pour la difficulté de la capitulation: enfin, ces derniers venus apportèrent aux premiers un ver de leur tanière, comme pour la rançon du mort, lequel ver les premiers chargèrent sur leur dos et emportèrent chez eulx, laissant aux aultres le corps du trespassé. Yoylà l'interprétation que Cleanl lies y donna, tesmoignant par là que celles qui n'ont point de voix ne laissent pas d'avoir pratique et communication mutuelle, de laquelle c'est nostre default que nous ne soyons participants; et nous entremettons, à ceste cause, sottement d'en opiner. Or, elles produisent encore d'aultres eifects qui surpassent de bien loing nostre capacité ; ausquels il s'en fault tant que nous puissions arriver par imitation que, par imagination mesme, nous ne les pouvons concevoir. 1 lusieurstiennent qu'en ceste grande et dernière battaille navale qu'Antonius perdit contre Auguste, sa galère capitainesse fe ut arrestée au milieu de sa course par ce petit poisson que les Latins nomment rémora^ à cause de ceste sienne propriété d'arrester toutes sortes de vaisseaux ausquels il s'attache^. Et l'empereur Caligula, voguant avecques une grande flotte en la coste de la Romanie. sa seule galère feut arrestée tout court par ce mesme poisson, lequel il feit prendre attaché comme il estoit au bas de son vaisseau, tout despit de quoy un si petit animal pouvoit forcer et la mer et les vents, et la violence de touts ses avirons, pour estre seulement attaché par le bec à sa galère (car c'est un poisson à coquille) ; et s'estonna encores, non sans grande raison, de ce que, luy estant apporté dans le bateau, il n'avoit plus ceste force qu'il avoit au dehors^. Un citoyen de Cyzique acquit jadis la réputation de bon mathématicien pour avoir apprins la condition de l'hérisson; il a sa tanière ouverte à divers endroits et à divers vents, et, prévoyant le vent
(1) Fourmi olai! masculin autrefois, C.
(ï) PLINE, xxxn, 1. G.
(3) ID., ibid. Ç.
advenir, il va boucher le trou du costé de ce vent là : ce que remarquant, ce citoyen apportoit en sa ville certaines prédictions du vent qui avoit à tirer*. Le caméléon prend la couleur du lieu oîi il est assis-; mais le poulpe se donne luy mesme la couleur qu'il luy plaist, selon les occasions, pour se cacher de ce qu'il craint et attraper ce qu'il cherche : au caméléon , c'est changement de passion ; mais au poulpe, c'est changement d'action. Nous avons* quelques mutations de couleur à la frayeur, la chçlere, la honte et aultres passions, qui altèrent le teinct de nostre visage ; mais c'est par l'effect de la souffrance, comme au caméléon : il est bien en la jaunisse de nous faire jaunir; mais il n'est pas en la disposition de nostre volonté. Or, ces effects, que nous recognoissons aux aultres animaulx, plus grands que les nostres, tesmoignent en eulx quelque faculté plus excellente qui nous est occulte : comme il est vraysemblable que sont plusieurs aultres de leurs conditions et puissances, desquelles nulles apparences ne viennent jusqu'à nous.
De toutes les prédictions du temps passé les plus anciennes et plus certaines estoient celles qui se tiroient du vol des oyseaux^: nous n'avons rien de pareil ny de si admirable. Ceste règle, cest ordre du bransler de leur aile, par lequel on tire des conséquences des choses à venir, il fault bien qu'il soit conduict par quelque excellent moyen à une si noble opération; car c'est prester à la lettre d'aller attribuant ce grand effect à quelque ordonnance naturelle sans l'intelligence, consentement et discours de qui le produict ; et est une opinion évidemment faulse. Qu'il soit ainsi : la torpille a ceste condition, non seulement d'endormir les membres qui la touchent, mais, au travers des filets et de la seine, elle transmet une pesanteur endormie aux mains de ceux qui le remuent et manient ; voire, dict on davantage, que si on verse de l'eau dessus on sent ceste passion qui gaigne contremontjusques à la main et endort l'attouchement au travers de l'eau. Ceste force est merveilleuse, mais elle n'est pas inutile à la torpille; elle la sent, et s'en sert de manière que, pour attraper la proie qu'elle queste , on la veoid se tapir sous le limon, à fin que les aul-
(1) PiXTAnoiE, de l'Industrie des animaux, c, 15. C.
(2)lD., ihid.,c. 28. G.
(3) Sext. Ejipiric, Pijrrh. IIijpolijp., 1, 14. C-
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très poissons, se coulants par dessus, frappés et endormis de ceste sienne froideur, tombent en sa puissance. Les grues, les arondelles et aultres oyseaux passagiers, changeants de demeure selon les saisons de Tan, montrent assez la cognoissance qu'elles ont de leur faculté divinatrice et la mettent en usage. Les chasseurs nous asseurent que , pour choisir d'un nombre de petits chiens celuy qu'on doit conserver pour le meilleur, il ne fault que mettre la mère au propre de le choisir elle mesine ; comme si on les emporte hors de leur giste, le premier qu'elle y rapportera sera tousjours le meilleur; ou bien, si on fait semblant d'entourner de feu leur giste de toutes parts, celuy des petits au secours duquel elle courra premièrement : par où il appert qu'elles ont un usage de prognostique que nous n'avons pas, ou qu'elles ont quelque vertu à juger de leurs petits, aultre et plus vifve que la nostre.
La manière de naistre, d'engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vivre et mourir des bestes estant si voisine de la nostre, tout ce que nous retrenchons de leurs causes motrices et que nous adjoustons à nostre condition au dessus de la leur,cela ne peult aulcunement partir du discours de nostre raison. Pour règlement de nostre santé, les médecins nous proposent l'exemple du vivre des bestes et leur façon ; car ce mot est de tout temps en la bouche do peuple ;
Tenez cbaulds les pieds et la teste ; Au demourant, vivez en besle.
La génération est la principale des actions nattirelles ; nous avons quelque disposition de membres qui nous est plus propre à cela : toutesfois ils nous ordonnent de nous renger à l'assiette et disposition brutale, comme plus effectuelle :
nore ferarum, Quadntpednmqtte magis riiii, plerumque pulantur Coiuipere liUores: quia sic loca sumere possitnt, Pectoribus posilis, subtatis sanina lumbis ■ ;
et rejectent comme nuisibles ces mouvements indiscrets et insolents que les femmes y ont meslé de leur creu ; les ramenant à l'exemple
(i) On croit communômont que, pour être fccondo, ruiiion des deux é|>ouK doil se faire dans l'atlilude des qiiadrupotlrs, parce qu'alors la situation horizoniale de la poitrine cl l'élévation des rtins favorisent la direction du fluide générateur. UxaiCE, IV, lici.
et usage des bestes de leur sexe, plus modeste et rassis :
Xam tnùlier prohibel se concipere alque reptignat, Climibus ipsa viri Yenerem si lœta reiraciet, Alque exossaio ciel omiii pectore fluclus. Eicit enim sulci recta regione viaque Yomeran, atque locis avertit seminis iciutn' .
Si c'est justice de rendre à chascon ce qui luy est deu, les bestes qui sen ent, aiment et deffendent leurs bienfaicteurs, et qui poursuyvent et onltragent les estrangiers et ceulx qui les offensent, elles représentent en cela quelque air de nostre justice, comme aussi en conservant une egualilé très équitable en la dispensât ion de leurs biens à leurs petits. Quant à l'amitié, elles l'ont, sans comparaison, plus vifve et plusconstante que non pas les hommes. Hyrcanus2, le chien du roy Lysimachus, son maislre mort, demeura obstiné sur son lict, sans vouloir boire ne manger ; et le jour qu'on brusla le corps, il print sa course et se jecta dans le feu, où il feut bruslé : comme feit aussi le chien d'un nommé Pyrrhus^; car il ne bougea de dessus le lict de son maislre depuis qu'il feut mort ; et, quand on l'emporta, il se laissa enlever quand et luy, et finalement se lancea dans le buchier où on brusloit le corps de son maistre. Il y a certaines inclinations d'à fection qni naissent quelquesfois en nous sans le conseil de la raison, qui viennent d'une témérité fortuite que d'aultres nomment sympathie ; les bestes en sont capables, comme nous veoyons les chevaulx prendre certaine accointancedes uns aux aultres, jusques à nous mettre en peine pour les faire vivre et voyager separéement : on les veoid appliquer leur affection à certain poil de leurs compaignons comme à certain visage, et, où ils le rencontrent, s'y joindre incontinent avecques feste et démonstration de bienveuillance, et prendre quelque aultre forme à contrecœur et en haine. Les animaulx ont choix, comme nous, en leurs amours, et font quelque triage de leurs femelles ; ils ne sont pas exempts de nos jalousies et d'envies extrêmes et irréconciliables.
Les cupidités sont ou naturelles et neces-
(I) Les mouvements lascifc par lesquels la femme excite Pardcur de son é|X>ux sont un obstacle à la fecondaiion; ilsdient le >()c dn sillon et deiôunjent les germes âe leur but. F.cciifccE, r\', I 66.
(i) Pi.CTAr.QCE, rfe l'industrie des animaux, c 13.
Çi)ld.,ibid.
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saires, comme le boire et le manger, ou naturelles et non nécessaires, comme l'accoinlance des femelles; ou elles ne sont ny naturelles ny nécessaires ; de ceste dernière sorte sont quasi toutes celles des hommes ; elles sont toutes superflues et artificielles j car c'est merveille combien peu il fault à nature pour se contenter, combien peu elle nous a laissé à désirer; les apprests de nos cuisines ne touchent pas son ordonnance. Les stoïciens disent qu'un homme auroit de quoy se substanter d'une olive par jour ; la délicatesse de nos vins n'est pas de sa leçon, ny la recharge que nous adjoustons aux appétits amoureux ;
Neque illa Magno prognatum deposcil consule cunnum '.
Ces cupidités estrangieres, que l'ignorance du bien et une faulse opinion ont coulées en nous, sont en si grand nombre qu'elles chassent presque toutes les naturelles; ny plus ny moins que si en une cité il y avoit si grand nombre d'estrangiers qu'ils en meissent hors les naturels habitants, ou esteignissent leur auctorité et puissance ancienne, l'usurpant entièrement et s'en saisissant. Les animaulx sont beaucoup plus réglés que nous ne sommes, et se contiennent avec plus de modération soubs les limites que nature nous a prescripts, mais non pas si exactement qu'ils n'ayent encores quelque convenance à nostre desljauche; et tout ainsi comme il s'est trouvé des désirs furieux qui ont poulsé les hommes à l'amour des bestes, elles se treuvent aussi par fois esprinses de nostre amour, et receoivent des affections monstrueuses d'une espèce à aultre; tesmoing l'elephant corrival d'Aristophanes le grammairien, en l'amour d'une jeune bouquetière en la ville d'Alexandrie, qui ne luy cedoit en rien aux offices d'un poursuyvant bien passionné; car, se promenant par le marché oii l'on vendoit des fruicts, il en prenoit avecques sa trompe, et les luy portoit; il ne la perdoit de veue que le moins qu'il luy estoit possible ; et luy mettoit quelquesfois la trompe dans le sein par dessoubs son collet, et luy tastoit les teitins"^. Ils recitent aussi d'un dragon amoureux d'une fille, et d'une oye esprinse de l'amour d'un enfant en la ville d'Asope, et d'un bélier serviteur de la menés -
(1) La volupté ne lui semble pas plus vive dans les bras de la fille d'un consul. Hor., Sat., 1, 3, 69. (8) PLi'TAUQiiE, de f Imliisirie des animaux, c. 17. G.
trière Glaucia* ; et il se veoit tous les jours des magots furieusement esprms de l'amour des femmes. On veoid aussi certains animaulx s'addonner à l'amour des masles de leur sexe. Oppianus^, et aulires récitent quelques exemples pour montrer la révérence que les bestes, en leurs mariages, portent à la parenté; mais l'expérience nous faict bien souvent veoir le contraire ;
A'ec habelur lurpe juvenccf Ferre pairem tergo ; fil equo sua filia conjux ; Quasque creavit, init pecudescaper; ipsaque cuju$ Semine concepta est, ex Hlo c.ondpH aies '.
De subtilité malicieuse, en est il une plus expresse que celle du mulet du philosophe ïhalès*? lequel passant au travers d'une rivière, chargé de sel, et, de fortune, y estant brunché, si que les sacs qu'il portoit en feurent touts mouillés, s'estant apperceu que le sel, fondu par ce moyen, luy avoit rendu sa charge plus legiere, ne failloit jamais, aussitost qu'il rencontroit quelque ruisseau, de se plonger dedans avecques sa charge, jusques à ce que son maistre, descouvrant sa malice, ordonna qu'on le chargeast de laine ; à quoy se trouvant mesconté, il cessa de })lus user de ceste finesse, Tl y en a plusieurs qui représentent naïfvement le visage de nostre avarice ; car on leur veoid un soing extrême de surprendre tout ce qu'elles peuvent, et de le curieusement cacher, quoyqu'elles n'en tirent point d'usage. Quant à la mesnagerie, elles nous surpassent, non seulement en ceste prévoyance d'amasser et e.spargner pour le temps à venir, mais elles ont encores beaucoup de parties de la science qui y est nécessaire; les fourmis estendent au dehors de l'aire leurs grains et semences pour les esventer, refreschir et seicher, quand ils veovent qu'ils commencent à se moisir et à sentir le rance, de peur qu'ils ne se corrompent et pourrissent. Mais la caution et prévention dont ils usent à ronger le grain de froment surpasse toute imagination de prudence humaine; parce que le froment ne demeure pas tousjours sec nv sain, ains s'amollit, se resoult, et destrempe
(I) l'LiTAiiQiE, de Vliulnsiric des animaux, c, 17. C.
{•2) Poème de la Citasse, I, 23t). C.
{,") La génisse se livre sans lionie à son père; la cavale assouvit les désirs du clieval dont elle est née ; le boiic s'unit aux , chèvres quil a engendrées ; et l'oiseau féconde l'oiseau à qui | il a donné l'être. Ovide, Mètam., X, 52i. |
(4) Plltaisql'e, de l'Industrie des animaux, c. 15 ; Êlien, llist. I des anim., Vil, 42. C. 5
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romine en laict, s'achcininant à germer et pro- , duire; de peur qu'il ne devienne semence et perde sa nature et propriété de magasin pour leur nourriiurt', ils rongent le bout par où le . germe a coustume de sortir. ]
Quant à la guerre, qui est la plus grande et , pomjieuse des actions humaines, je sçaurois \ volontiers si nous nous en voulons servir pour argument de quelque prérogative, ou, au rebours, pour tesmoignage de nostre imbécillité et imperfection; comme de vray, la science de nous entredesfaife et entretuer, de ruyner et perdre nostre propre espèce, il semble qu elle n a beaucoup de quoy se faire désirer aux bestes qui ne l'ont pas :
Quando leonl Fortior eripuit vitam leo? quo nemore unquavt trfpirai'* aper majovis deniibus apri'?
mais elles n'en sont pas universellement exemptes pourtant ; tesmoing les furieuses rencontres des mouches à miel, et les entreprinses des princes des deux armées contraires :
Sœpe duobus Begibus ineessil magno discordia motu ; Continuoque auimos vulgi et IrtjAdanlia bello Corda licet longe prœsciscere*.
Je ne veois jamais ceste divine description , qu'il ne m'y semble lire peincte l'ineptie et vanité humaine : car ces mouvements guerriers, qui nous ravissent de leur horreur et espoventement, ceste tempeste de sons et de cris,
Fulgur ibi ad cœhim se tollil, toiaque circum Mre remdescit tellus, subterque virum vi Exciiur pedibus ioniius, clamoreque monlei Icli rejeciant voces ad sidéra muudi^;
ceste effroyable ordonnance de tant de milliers d'hommes armés , tant de fureur , d'ardeur et de courage, il est plaisant à considérer par combien vaines occasions elle est agitée, et par combien legieres occasions esteincle :
(1) Vit-oii iamais uo lion déchirer un lion plus faible que lui? dansqueHe (brél un sanglier a-t-il eipiré sous la dent d'un aaagier pins Tigoureu\? Jcv., XV, IQO.
'* Souvent, dans une ruche, il s'élève enlre deux rois de mes querelles; dèslorson peut pressentirla fureur des .au doul le peuple est agile. Viac, Georg , IV, 67.
pi L'acier remroie ses éclairs au ciel ; les campagnes sont colorées par le rcflei de Pairain ; la terre rcleulii sous les pas des solda u, et les monts voiaius repoussent leurs cris guerriers jusquaux \oûies du monde. Uca., il, 325.
Partais propter narratitr amorcm Grœcia Barbariœ dira collisa ditello ' :
toute l'Asie se perdit, et se consomma en guerres pour le macquerellage de Paris : l'envie d'un seul homme, un despit, un plaisir, une jalousie domestique, causes qui ne debvroient pas esmouvoir deux harengieres às'esgratigner, c'est l'ame et le mouvement de tout ce grand trouble. Voulons nous en croire ceulx mesmes qui en sont les principaulx aucteurs et motifs? Oyons le plus grand, le plus victorieux empereur, et le plus puissant qui feust oncques, se jouant et mettant en risée très plaisamment et très ingénieusement plusieurs battailles bazardées et par mer et par terre, le sang et la vie de cinq cent mille hommes qui suyvirent sa fortune, et les forces et richesses des deux parties du monde espuisées pour le service de ses entreprinses :
Quod ftiluil Glaphyran Anlonius, hanc mihi pœnam Fulvia consiilutl, se quoque uti fuiuaw.
Fulviam ego ul fuiiiam l quid, si me Uamus orei Pœdicetn, faciamf non puio, si sajâam.
Àul fuiue, aui pugnemus, mit. Quid, si mihi vUa Carier est ipsa nuniluta ? signa canani >.
( J'use en liberté de conscience de mon latin, avecques le congé que vous m'en avez donné ^.) Or, ce grand corps, à tant de visages et de mouvements , qui semble menacer le ciel et 1» terre ;
(I) On raconle qu'une guerre funeste, allumée par rameur de Paris, précipita les Grecs sur les Barbares. Hon., Epixt., I, S, 6.
(S' Cette épigrammc, coroiK>sée par Auguste, nous a M conservée par Martial, tpig., XI, il , 3. Voici rimiiation que Fontenelle en a faite dans ses Dialogties des Ooris :
Virée qu'Anloine fsl cbirmé dr GU|ibvrc , Fuliie ■ ttt httat jeux me Teut UMiirllir. Aotoiue «I iiiCdtk. £ii hira donc } Esl-cc à dit* Que des Taut' * d'Antoine on me fera pâtir?
Qui? moil que je >*r<e Fuliirl
SbIEtii qu'elle en ail eniie ?
A ce rompte, op Tcmil se retirer ten moi
Hille épouses mal salisfaiic4.
Aime-moi, me dit-cUe, on rombattoDS. Mais qaoi i £Ut est bien laide ! AUoiu, sonnes, Inimpetlcs. C
(3} On croit que celte longue Apologie de Sebond était adressée par rauleur à la reiue Marguerite de France, femme du roi de Navarre ( depuis Henri IV ), couuue par ses poésies et ses mémoires. C'est une tradition des deux derniers siècles, recueillie dans une note manuscrite de M- Jamet, mort eu,17T8, et qui devait bc-aucoup de rf-nseignemeuls sur Uou^igue au fils de Montesquieu; à rabl>é Berlin, coiL<«iller nu p;irleineiit de Bordeaux , et graïKl-vicaire de Perigueux ; à Anloiae Lanceiot, de l'Académie des loscripUons. J. V. L
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Quam mulli Libijco volvimlur inarmore fluctus, Sœvns nbi Orion hibernis coud lur uiidis, Vel quam sole iiovo densœ lorreniur arisiœ, Aut Uermi campo, aul Lyciœ flavenlibus arvis ; ' Sema sonanl, pulsuque pedum iremil excita lellus ^ :
ce furieux monstre, à tant de bras et à tant de testes, c'est tousjours l'homme foible, calamiteux et misérable : ce n'est qu'une fourmilliere esmeue et escbauffée ;
It nigrum campis agmen ' ;
un souffle de vent contraire, le croassement d'un vol de corbeaux, le fauls pas d'un cheval, le passage fortuite d'un aigle, un songe, une voix, un signe, une brouée^ matiniere, suffisent à le renverser et porter par terre. Donnez luy seulement d'un rayon de soleil par le visage, le voylà fondu et esvanoui ; qu'on lui es vente seulement un peu de poulsiere aux yeulx, comme aux mouches à miel de nostre poëte, voilà toutes nos enseignes, nos légions, et le grand Pompeiusmesme à leurteste, rompu et fracassé ; car ce feut luy, ce me semble^, que Sertorius battit en Espaigne avecques ces belles armes, qui ont aussi servi à Eumenes contre Antigonus, à Surena contre Crassus :
Ht motus animorum, atque hœc certamina tania, Pulveris exigui jaclu compressa quiescent *.
Qu'on descouple mesme de nos mouches apr s, elles auront et la force et le courage de le dissiper. De fresche mémoire, les Portugais assiégeants la ville de Tamly, au territoire de Xiatine , les habitants d'icelle portèrent sur la muraille grand' quantité de ruches, de quoy ils sont riciies ; et. avec du feu chassèrent les abeilles si vifvement sur leurs ennemis, qu ils
(I) Comme les flots iiinoml)rabIes qui roulent en mugissant sur la mer de Libye, quand l'orageux Orion, au retour de l'hi- . ver, se plonge dans les e^ux ; ou comme les innombrables épis que dore le soleil de l'été, soit dans les champs de l'Hermus , soit dans la féconde Lycie : les bouclier;- résonnent, et la terre tremble sous les pas des guerriers. Ymc, VII, 718.
{■ïj Le noir essaim marche dans la plaine. Vinc, Enéide, IV, 4()i.
(3* Un brouillard, une brume du matin.
(i) Ici Montaigne se défie un peu de sa mémoire, et avec raison ; car ce ne fut pas contre Pompée que Sertorius employa cette ruse, mais contre les Garacitaniens, peuple d'Esjjagnc qui habitait dans de profondes cavernes creusées dans le roc, où il était impossible de les forcer. Voyez dans Plut., la Vie de Seriorins, c. G. G.
(5) Et tout ce ner courroux, tout ce grand mouvement. Qu'on jette un peu de sable, il cesse en un moment. Gcorg.j trad. par Delille, IV, 86.
abandonnèrent leur entreprinse, ne pouvants soustenir le.urs assaulls et piqueures : ainsi demeura la victoire et liberté de leur ville à ce nouveau secours, avecques telle fortune qu'au retour du combat il ne s'en trouva une seule à dire. Les âmes des empereurs et des savaliers sont jectées à mesme moule : considérants l'importance des actions des princes, et leur poids, nous nous persuadons qu'elles soient produictes par quelques causes aussi poisantes et importantes ; nous nous trompons : ils sont menés et ramenés en leurs n^ouvements par les mesmes ressorts que nous sommes aux nostres ; la mesme raison qui nous faict tanser avecques un voisin dresse entre les princes une guerre ; la mesme raison qui nous faict fouetter un laquay, tumbant en un roy, luy faict ruyner une province ; ils veulent aussi Icgierement que nous, mais ils peuvent plus ; pareils appétits agitent un ciron et un éléphant.
Quant à la fidélité, il n'est animal au monde traistre au prix de l'homme. Nos histoires racontent la vifve poursuitte que certains chiens ont faict de la mort de leurs maistres. Le roy Pyrrhus, ayant rencontré un chien qui gardoit un homme mort et ayant entendu qu'il y avoit trois jours qu'il faisoit cest office, commanda qu'on enterrast ce corps et mena ce chien quand et luy. Un jour qu'il assistoit aux montres générales de son armée, ce chien, appercevant les meurtriers de son maistre, leur courut sus avec grands abbays et aspreté de courroux, et, par ce premier indice, achemina la vengeance de ce meurtre, qui en feut faiote bientost après parla voye de la justice ^. Autant en feit le chien du sage Hésiode, ayant convaincu lesenfants de Ganyctor,Naupactien, du meurtre commis en la personne de son maistre^. Un autre chien, estant à la garde d'un temple à Athènes, ayant apperceu un larron sacrilège qui emportoit les plus beaux joyaux, se meit à abbayer contre luy tant qu'il peut ; mais les marguillers ne s'estant point esveillés pour cela, il se meit à le suyvre, et, le jour estant venu, se teint un peu plus esloingné de luy, sans le perdre jamais de veue : s'il luy offroit à manger, il n'en vouloit pas; et, aux aultres passants qu'il rencontroit en son chemin, il leur faisoit
(!} Put., de l'Industrie des animaux, c. 12. (2) Plut., de l'Industrie des animaux, c. 12; P.vus., IX, 51, PoLL., Onomastic., V, 5, etc. J. V. L,
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feste de la queue et prenoit de leurs mains ce qu'ils lui donnoient à manger: si son larron s'arrestoit pour dormir, il s'arrestoil quand et quand au lieu mesme. La nouvelle de ce chien estant venue aux marguilliers de ceste église, ils se meirent à lesuyvre à la trace, s'enquerants des nouvelles du poil de ce chien, et enfin le rencontrèrent en la ville de Cromyon, et le larron aussi, qu'ils ramenèrent en la ville d'Athènes où il feut puni : et les juges, en recognoissance de ce bon office, ordonnèrent, du public^ue, certaine mesure de bled pour nourrir le chien, et aux presblres d'en avoir soing. Plutarque lesmoigne ceste histoire comme chose très avérée et advenue en son siècle*.
Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons liesoing de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y suffira, qu'Apion^ recite comme en ayant esté luy mesme spectateur: "Un jour, dict il, qu'on donnoit à Rome, au peuple , le plaisir du combat de plusieurs bestes estranges, et principalement de lions de grandeur inusitée, il y en avoit un entre aultres qui, par son port fiirieax, par la force et grosseur de ses membres et un rugissement haultain et espovantable, atliroit à soy la veue de toute l'assistance. Entre les aultres esclaves qui feurent présentés au peuple en ce combat des bestes, feut un Androdus. de Dace, qui estoit à un seigneur romain de qualité consulaire. Ce lion, l'ayant apperceu de loing, s'arresta premièrement tout court, comme estant entré en admiration, et puis s'approcha tout doulcement, d'une façon molle et paisible, comme pour entrer en recognoissance avecques luv. Cela faict, et s'estant asseuré de ce qu'il cherchoit, il commencea à battre de la queue, à la mode des chiens qui flattent leur maistre, et à baiser et leicher les mains et les cuisses de ce pauvre misérable tout transi d'effroy et hors de soy. Androdus ayant reprins ses esprits par la bénignité de ce lion et r'asseuré sa veue pour le considérer et recognoistre ; c'estoit on singulier plaisir de venir les caresses et les festes
U) Pltt., de rindiiitrie dei atdmaux. Voyez aassi Èueh, de JÊnimal . Ml, 13. G.
(3) Dans Aclc-Celle, v, u. Sênèque, de Benef., n. 19, semble rdr>peler le mâne fait. Quelques éditeurs dAuIii-Gelle nomroml ie héros de celle histoire Androcliis, ou plutôt Androclés, d'après Elie», hm. des Anbn., \ll, 48. Nous surronf, comme Montaigne, les ancieniies éditions. J. V. L.
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qu'ils s'entrefaisoient l'un à l'aultre. De quov le peuple ayant eslevé des cris de joie, l'empereur feit appeller cest esclave pour entendre de luy le moyen d'un si estrange événement. Il luy recita une histoire nouvelle et admirable : «Mon maistre, dict il, estant proconsul en Afrique, je feus contrainct, par la cruauté et rigueur qu'il me tenoit, me faisant journellement battre, medesrobber de luy et m'en fuyr ; et , pour me cacher seurement d'un personnage ayant si grande auctorilé en la province,je trouvai mon pluscourtde gaigner les solitudes et les contrées sablonneuses et inhabitables de ce païs là, résolu , si le moyen de me nourrir venoit à me faillir, de trouver quelque façon de me tuer moy mesme. Le soleil estant extrêmement aspre sur le midy et les chaleurs insupportables, je m'embatis* sur une caverne cachée et inaccessible et me jectai dedans. Bientost après y surveint ce lion, ayant une patte sanglante et blecée, tout plainctif et gémissant des douleurs qu'il y souffroit. A son arrivée, j'eus beaucoup de frayeur; mais luy, me voyant musse dans un coing de sa loge , s'approcha tout doulcement de moy, me présentant sa patte offensée et me la montrant comme pour demander secours : je luy ostay lors un grand escot^ qu'il y avoit. et m'estant un peu apprivoisé à luy, prenant sa playe, en feis sortir l'ordure qui s'y amassoit. l'essuyay et nettoyay le plus proprement que je peus. Luy, se sentant allégé de son mal et soulagé de ceste douleur, se print à reposer et à dormir, ayant tousjours sa patte entre mes mains. De là en hors , luy et moy vesquismes ensemble en ceste caverne , trois ans entiers , de mesmes viandes ; car des bestes qu'il tuoit à sa chasse , il m'en apportoit les meilleurs endroicts, que je faisois cuire au soleil, à faulte de feu, et m'en nourrissois. A la longue, m'estant ennuyé de ceste vie brutale et sauvage , comme ce lion estoit allé un jour à sa queste accoustumée, je partis de là ; et, à ma troisiesme journée, feus surprins par les soldats qui me menèrent d'Afrique en ceste ville à mon maistre, lequel soubdain nîe condamna à mort et à estre abandonné aux bestes. Or, à cequejeveois, ce lion feut aussi prins bientost après, qui m'a à ceste heure voulu recompenser du bienfaict et guarison qu'il avoit receu de moy. •» Yoyia
(0 HcncontTcà une caverne. (S) tclat de bois.
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l'histoire qu'Androdus recita à l'empjercur, laquelle il fcit aussi entendre de main à main au peuple : parquoy, à la recjucste de louts, il leut misenliberic,el absouls de ceste condamnation, et, par ordonnance du peuple , luy feut faict présent de ce lion, Kous voyions depuis , dict Apion, Androdus conduisant ce lion à tout une petite lesse, se promenant par les tavernes à Rome , recevoir l'argent qu'on luy donnoit , le lion se laisser couvrir des fleurs qu'on luy jectoict, et chascun dire en les rencontrant : «Voy là le lion.boste de l'homme ; voylà l'homme, médecin du lion. »
Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous aimons ; aussi font elles la nostre :
Post, bellaior eqitus, posilU insiynibuê, Mlhon Il lacnjmans , giiili.sque humectai graudibus ora '.
Comme aulcunes de nos nations ont les femmes en commun, aulcunes à chascun la sienne, cela ne se veoid il pas aussi entre les bestes ; et des mariages mieux gardés que les nostres? Quant à la société et confédération qu'elles dressent entre elles pour se liguer ensemble et s'entresecourir, il se veoid des bœufs , des porceaux, et aultresanimaulx, qu'au cry de celuy que vous offensez toute la troupe accourt à son ayde et se rallie pour sa deitense : l'escare, quand il a avallé l'hameçon du pescheur, ses compaignons s'assemblent en foule autour de luy et rongent la ligne; et si d'adventure il y ena un qui ayt donné ^dedans la nasse, les aultres luy baillent la queue par dehors, et luy la serre tant qu'il peult à belles dents; ils le tirent ainsin au dehors, ell'entraisnent^. Les barbiers, quand l'un de leurs compaignons est engagé, mettent la ligne contre leur dos , dressant un' espine qu'ils ont dentelée comme une scie, à l'aide de laquelle ils la scient et coupent s. Quant aux particuliers offices que nous tirons l'un de l'autre pour le service de la vie, il s'en veoid plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tiennent que la baleine ne marche jamais qu'elle n'ayt au devant d'elle un petit poisson semblable au goujon de mer, qui s'appelle pour cela la guide : la baleine le suit, se laissant mener et tourner aussi ffTcilement que le timon faict
(1) Eiisuile vonnit, dépouillé de toute parure, Ellion, son cheval de bataille, pleurant cl laissant tomber de ses yeux de grosses larmes. Vmc , Èneide, XI, 89. — Voyez puxe, VIII, 42.
{2) Plut., de l'Indiisirie des animaux, c. 26.'
<3) Ibid.
retourner le navire; et, en recompense atissi, au lieu quelouleaultre chose, soit bestc ou vais seau, qui entre dens l'horrible chaos de la bouche de ce monstre , est incontinent perdu et englouty, ce petit poisson s'y relire en toulo seureté et y dort ; et pendant son sommeil I-j baleine ne bouge : mais aussi tost qu'il sort , elle se met à le suy vre sans cesse ; et si, de fortune , elle l'escarte , elle va errant çà et là, et souvent se froissant contre les rochiers, comme un vaisseau qui n'a point de gouvernail: ce que Huiarque tesmoigne avoir veu en l'isled'Anticyre*. Il y a une pareille société entre le petii oyseau qu'on nomme le roytelet elle crocodile : le roytelet sert de sentinelle à ce grand animal; et sil'ichneumon.son ennemy, s'approche poui le combattre, ce petit oyseau, de peur qu'il ne le surprenne endormy, va, de son chant et à coups de bec, l'esveillant et l'ad ver tissant de son dangier : ii vit des demeurants de ce monstre, qui le receoit familièrement en sa bouche, et luy permet de becqueter dans ses machouerea et entre ses dents, et y recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurés ; et, s'il veult firmer la bouche, il l'advertit premièrement d'en sortir, en la serrant peu à peu, sans restreindre et l'offenser 2. Ceste coquille qu'on nomme la nacre vit aussi ainsin avecques le pinnotere, qui est un petit animal de la sorte d'un cancre, luy servant d'huissier et de portier, assis à l'ouverture de ceste coquille, qu'il tient conlinuellement entrebaaillée et ouverte, jus(;uesà ce qu'il y veoye entrer quelque petit poisson propre à leur prinse : car lors il entre dans la nacre, et luy va pinceant la chair vifve, et la contrainct de fermer sa coquille : lors eulx deux ensemble mangent 1^ proye enfermée dans leur fort 3. En la manière de vivre des thuns, on y remarque une singulière science des trois parties de la mathématique : quant à l'astrologie, iljj l'enseignent à l'homme, car ils s'arrestent au lieu où le solstice d'hyver les surprend, et n'en bougent jusques à l'equinoxe ensuyvant; voylà pourquoy Aristote mesme leur (îoncede volontiers ceste» science : quant à la géométrie et arithmétique , ils font tousjours leur bande de
(1)Plut., de l'Industrie des animaux, c. 52.
(2) Ibid., c. 52.; Pline, VIII, 2S; Elies, Uisl. des auim.. ïlî, H;V1II, 2S; X, 47. J. Y. L.
(3) Plit. , de l'Industrie des animaux, c. 52; Cfc, de Kat deor., II, 48. C.
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ligure cul)i(|ui', carrce l'ii iouissf.'iis, et en dressent un corps do battaillon solide, clos el envU ané tout à remour.àsix faces toui os cgualcs ; lis najjent en ceste ordonnance carrée, anal large derrière que devant; de façon que qui en vcoid et compte un reng, il peult aiseemcnl noinbrer toute la troupe, d'autant que le 'inbrede la profondeur est egual à la largi'ur, Cl la largeur à la longueur • .
Quant à la magnanimité , il est malaysé de luy donner un visage plus apparent (ju'en ce faict du grand chien qui t'eut envoyé des Indes au roy Alexandre : on luy présenta preniieremenl uncerf pour le combattre, el puis un sanglier, et puis un ours; il n'en feit compte, et ne daigna se reniuer de sa place : mais , quand il veid un lion , il se dressa incontinent sur ses pieds, montrant manifestement qu'il declaroit celuylàseul digne d'entrer en combat avecques luy-. Touchant la repentance el recognoissance des faultes , on recite d'un éléphant , leqiiel, ayant tue son gouverneur par impétuosité de cbolere , en print un dueil si extrême qu'il ne voulut oncques puis manger, et se laissa mourir"'. Quant à la clemcnee, on recite d'un tigre, la plus inhumaine beste de toutes , que luy ayant esté baillé un chevreau , il souffrit deux jours la faim avant que de le vouloir ofleqser, et le troisiesme il brisa la cage où il estoit enfermé, pour aller chercher aulirepasture, ne se voulant prendre au chevreau, spn familier et son lioste^. Et quant aux droict-r-de la familiarité et convenance, qui se dresse par la conversation, il nous advient ordinairement d'apprivoiser des chats, des chiens et des lièvres enseinble.
Mais ce que l'expérience apprend à ceulx qui voyagent par mer, et notamment en la mer de Sicile , de la condition des halcyons , surpasse toute humaine cogitation : de quelle espèce d'a- "'■naulx a jamais nature tant honoré les coûtas, la naissance et renfantement ? car les poêles disent bien qu'une seule isle de Delos estant auparavant vagante feut affermie pour le vice de l'enfantement de Latone; mais Dieu d voulu que toute la mer feust arrestée, affer-
) Put., d^ l'tndivttrifi dn animmtr, c. 20,31; Auist., de r«fl/.,Vlil. ^■^■, tuRy, de Animal., IX, 4-2. C. {i) Puy.,,lHd, c. li. C.
(ô Armcx, Uisl. Indic., c. 14. C.
(4i PLCT.jde l'Industrie des aminaïUyC 19. C.
mieei applanie, sans vagues, sans vents et sans pluye, ce pendant que l'halcyon faict ses petits, qui est jusieim-nt environ le soLstice , le plus court jour de l'an; et par son privilège, nous avons sept jours et sept nuicts, au lin cœur de l'hyver, que nous pouvons naviguer sans dangier. Leurs femelles ne recognoissent aultre masle que le leur propre; l'assistent toute leur vie, sans jamais l'abandonner : s'il vient à estre débile et cassé, elles le chargent sur leurs épaules, le portent partout , el le servent jusquesà la mort. Mais aulcune suffisance n'a encore peu atteindre à la cognoissance de ceste merveilleuse fabrique de quoy l'halcyon compose le nid pour ses petits , ny en deviner la matière. Plutar((ue *, qui en a veu et manié plusieurs, pense que ce soit desarrestes de quelque poisson qu'elle conjoinct et lie ensemble , les entrelaeeant, les unes de long, les aullres de travers, et adjoustanl des courbes et des arrondissements, tellement qu'enfin elle en forme un vaisseau rond prest à voguer : puis, quand elle a parachevé de le construire , elle le porte au battement du Ilot marin , là où la mer, le battant tout doulcement , luy enseigne à radouber ce qui n'est pas bien lié, et à mieulx fortifier aux endroicts où elle veoid que sa structure sedesmeul et se lasche par les coups de mer : et, au contraire , ce qui est bien joinct , le battement de la mer le vous estreinct et vous le serre, de sorte qu'il ne se peult ny rompre , ny dissouldre, ou endommager à coups de pierre, ny de fer, si ce n'est à toute peine. Et ce qui plus est à admirer, c'est la proportion et figure de la concavité du dedans : car elle est composée et proportionnée de manière qu'elle ne peult recevoir ny admettre aultre chose que l'oyseau qui l'a bastie; car à toute aultre chose elle est impénétrable, close et fermée, tellement qu'il n'y peult rien entrer, non pas l'eau do la mer seulement. VoN là une description bien claire de ce bastiment , et empruntée de bon lieu : toutesfois il me semble qu'elle ne nous esclaircii pas encores suffisamment |a difllculté de ceste architecture. Or, de quelle vanité nous peult il partir, de loger aii dessoubs de nous, et d'intcrpreter desdaigneusemenl les effects que nous ne pouvons imiter ny comprendre?
Pour suy vre encores un peu plus loing ce^te
(I) Plct., de l'Industrie des animaux, c. :vi. Voyez aussi PUXH, X, ôS; £uE5, Hist. desatOm., IX, 17. J. V. L.
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egualitc et correspondance de nous aux besles : le privilège, de quoy nostre ame se glorifie, de ramener à sa condiiion tout ce qu'elle conceoit, de despouiller de qualités mortelles et corporelles tout ce qui vient à elle, de renger les choses qu'elle estime dignes de son accointance, à desvestir et despouiller leurs conditions corruptibles et leur faire laisser à part, comme vestements superflus et viles, Tespesseur , la longueur, la profondeur, le poids, la couleur, Podour , l'aspreté, la polissrure, la dureté, la mollesse et touts accidents sensibles pour les accommoder à sa condiiion immortelle et spiriiuclle; de manière que Rome et Paris, que j'ay en Tame, Paris que j'imagine, je l'imagine et le comprends sans grandeur et sans lieu, sans pierre, sans piastre et sans bois : ce mesme privilège, dis je, semble estre bien évidemment aux bestes; car un cheval accoustumé aux trompettes, aux harquebusades et aux combats, que nous veoyons trémousser et frémir en dormant estendu sur sa lictiere, comme s'il estoit en la meslée, il est certain qu'il conceoit en son ame un son de tabourin sans bruict, une armée sans armes et sans corps : -
Qtiippe videbis equos fortes, quiim membrn jacebunt In sonnn.^, nidaVi- latnvn, spirareque sœpe, El quasi de palma siimmas conieudtre vires * .
ce lièvre, qu'un lévrier imagine en songe, après lequel nous le veoyons haleter en dormant , alonger la queue, secouer les jarrets et représenter parl'aictement Its mouvements de sa course, c'est un lièvre sans poil et sans os :
Yennvtvmque canes in molli .sœpe quiète Jaciaut aura intiien subiio, vocesque repente Miiluut, et crebras reducunt nnribus auras, Lt restiyia .si leiieavt inventa fcrarum : EjrpiTgefat tique sequunlur innuia sœpe Cervorum siwulacrn , fuqœ quasi dediia cernant; iionec discu.ssis redeuni enoiibus ad se* :
les chiens de garde, que nous veoyons souvent gronder en songeant et puis japper tout à faict,
(!) Vous verrez des coursiers, quoique profondément endormis, se baigner de sueur, souffler fréquenimenl, el tendre tous leurs muscles, comme s'ils disputaient le prix de la course. UiCR.,lV, 988.
(2) Souvent, au milieu du sommeil, les chiens de chasse agitent tout à coup les pieds, aboient, et aspirent l'air à plusieurs reprises, comme s'ils étaient sur la trace de la proie : souvent même, en se réveillant, ils continuent de poursuivre les vains sinnilacies d'un cerf qu'ils s'innginent voir fuir devant eux, jusqu'à ce que, revenus à eux. ils reconnaissent leur erreur. • UCR..IV. 993.
et s'esveiller en sursault, comme s'ils appercevoient quelque estrargier arriver; cesl estrangier que leur ame veoid, c'est un homme spirituel et imperceptible, sans dimension, sans couleur et sans estre :
Consueta domi cafulorum blanda prnpngo Deijere, sœpe lèvent ex oculis volucremque soporetn Discuiere, et corpus de terra torripire instant, Proinde quasi iguotas faciès atque ara tuanlur*.
Quant à la beauté du corps, avant passer oullre, il me fauldroit sçavoir si nous sommes d'accord de sa description. Il est vraysemblable que nous ne sçavons gueres que c'est que beauté en nature et en gênerai, puisque à l'humaine et nostre beauté nous donnons tant de formes diverses, de laquelle, s'il y avoii quelque prescription naturelle, nous la recognoistrions en commun , comme la chaleur du feu. Nous en fantasions les formes à nostre poste :
Turpis rotnano belgicus ore color * :
les Indes la peignent noire et basannée, aux lèvres grosses et enflées, au nez plat et large; et chargent de gros anneaux d'or le cartilage d'entre les nazeaux pour le faire pendre jusqu'à la bouche', comme aussi la banlevre^ de gros cercles enrichis de pierreries, si qu'elle leur tumbe sur le menton, et est leur grâce de montrer leurs dents jusqu'au dessoubs des racines. Au P^'ru', les plus grandes aureilles sont les plus belles el les estendent autant qu'ils peuvent par artifice: et un homme d'aujourd'huy dict avoir veu, en une nation orientale, ce soing de les agrandir en tel crédit et de les charger de poisatits joyaux, qu'à touts coups il passoit son bras vesiu au travers d'un trou d'aureille. Il est ailleurs des nations qui noircissent les dents avec(|ues grand soing et ont à mespris de les venir blanches : ailleurs, ils les teignent de couleur rouge. Non seulement "en Basque les femmes se treuvent plus belles la teste rase, mais assez ailleurs, et, qui plus est, en certaines contrées glaciales, comme dict Pline*. Les
(1) Souvent le gardien fidèle et caressant qu! vil sous nos toits dissipe tout à coup le sommeil léger qui couvrait ses paupières, se dresse avec précipitation sur ses pieds, croyant voir un visage étranger el des traits inconnus. LiCR., IV, 999.
(2) Le teint belgique dépare un visage romain. Puoperce, II 17, 26.
(5) Lèvre inférieure.
(4) Liv. VI, c. 13. G.
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]\Iexicanes comptent entre les beautés la peti- I esse du front ; et où elles se font le poil par lout le reste du corps, elles le nourrissent au front et peupUnt par art ; et ont en si grande recommendationla grandeur des tettins qu'elles affectent de pouvoir donner la mammelle à leurs enfants par dessus l'espaule : nous formerions ainsi la laideur. Les Italiens la façonnent grosse et massifve; les Espaignols, vuidçe çt esirillée: et entre nous, Tun la faict blanche, Taulire brune; l'un molle et délicate, l'aulire forte et vigoreuse; qui y demande de la mignardise et de la doulceur, qui de la fierté et majesté. Tout ainsi que la préférence en beauté, que Platon attribue à la figure spherique, les épicuriens la donnent à la pyramidale plustost, ou carrée, et ne peuvent avaller un dieu en forme de boule*. Mais, quoy qu'il on soit, nature ne nous a non plus privilégiés en cela qu'au df mourant sur ses loix communes : et, si nous nous jugeons bien, nous trouverons que s'il est quelques animaulx moins favorisés en cela que nous, il y en a d'aullres, et en grand nombre, qui le sont plus, a multis animalibus décor evincimur-, voire des terrestres nos compatriotes; car, quant aux marins, laissant la figure qui ne peuli tumber en proportion tant elle est aulire en couleur, netteté, pol.sseure, disposition, nous leur cédons assez; et non moins, en toutes qualités, aux aérés. Et ceste prérogative que les poètes font valoir de nostre stature droicte, regardant vers le ciel son origine,
Pronnque qinim specient animalia cetera terravi, Os homini sublime dédit, celumque lueri Jussit, et erectos ad sidéra tolleie vultus*,
elle est vrayement poétique ; car il y a plusieurs bestioles qui ont la veue renversée tout à faict vers le ciel ; et l'encoleure des chameaux et des ausi ruches, je la treuve encores plus relevée et droicie que la nostre. Quels animaulx n'ont la face au hault et ne Font devant, et ne regardent vis à vis comme nous, et ne descouvrent, en leur juste posture, autant du ciel et de la
(1) PtXT., Timfe, page 94. D. Cic, de Kat. deor., 1, 10. G. (H Plusieurs animaux nous surpassent en beauté. Sty., Efrisl.
(5) Dieu a courlié Ips .-tnimaux, ot attaché leurs regards h la terr»' ; niais il a donne à Thomme un front sublime, il a voulu qu'il regardât le ( iel, et qu'il loi at vers les astres sa lace majestueuse. OviBC, Mit., 1, 8».
terre quQ l'homme? et quelles qualités de nostre corporelle constitution', en Platon et enCicero.ne peuvent servir à mille sortesde besies? Celles qui nous retirent le plus, ce sont les plus laides et les plus abjectes de toute la bande ; car, pour l'apparence extérieure et forme du visage, ce sont les magots :
Simia qiiam similis, lurpissima bestia, nobis *'.
pour le dedans et parties vitales, c'est le porceau. Cènes, quand j'imagine l'homme tout nud, ouy en ce sexe qui semble avoir plus de part à la beauté, ses tares, sa subjection naturelle et ses imperfeciions, je treuve que nous avons eu plus de raison que nul aulire animal de nous couvrir. Nous avons este excusables d'emprunter à ceulx que nature a voit favorisés en cela plus que nous, pour nous parer de leur beauté et nous cacher sous leur dépouille de laine, plume, poil, soye. Remarquons au demourant que nous sommes le seul animal duquel le default offense nos propres compaignons, et seuls qui avons à nous desrobber en nos actions naturelles de nostre espèce. Vrayement c'est aussi un effect digne de considération que les maistresdumestier ordonnent pour remède aux passions amoureuses l'entière veue et libre du corps qu'on recherche ; et que pour refroidir l'amitié il ne faille que veoir librement ce qu'on aime :
llle quod obscœnas in aperio corpore partes Viderai, in cursu qui fuit hœsit umor '.
Or, encores que ceste recepte puisse à l'adventure partir d'une humeur un peu délicate et re froid ie, si est ce un merveilleux signe de nostre défaillance que Tusage et la cognoissance nous desgouste les unsdes aultres. Ce n'est pas tant pudeur qu'art et prudence qui rend nos dames si circonspectes à nous refuser l'entrée de leurs cabinets avant qu elles soient peinctes et parées pour la montre publicque :
iN'ec Vénères r.ostras hoc fallit ; qito mngis ipsœ Omiiia summopere hos viiœ postscetna celant, Quos reiinere volunt, adsirictoqiie esse in amore * :
. (1) Décrites par Platon et par Cicéroa : par le premier daps son Timèe, et par le dernier, dans son traité de la Sature aes dieux, 11, hi, etc. G.
(2) Tout ditrorme qu'il est, le singe nous ressemble.
E5511S apud. Cic, de îiat. deor., 1, 33.
(3) Tel, pour avoir vu à découvert l«-s plus s» crêtes parties du corps de l'nbjH aimé, a senli, au milieu des plus vils transports, s'éteindre sa pasfion. Ovide, de Hemrd. amor., v. 4*».
(4) C'est ce que les lemioes sav«>nl lH*-n : 'Iles ont prmnd
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la où^èn plusieurs animàulx, il n'est rien d'eulx que nous n'aimions et qui ne plaise à ilos sens; de façon que de leurs exerenients mesine ei de leur descliarge nous tirons non seulement delà friandise au manger, mais nos plUs riches ornements et parfums. Ce discours ne toUclie que nostre commun ordre et n'est pas si sacrilège d'y vouloir comprendre ces divines, supernaturelles et extraordinaires beautés qu'on veoid par fois reluire entre nous comme des astres soubs un voile corporel et terrestre.
Au demourant, la part mesme que nous faisons aux animaulx des faveurs de nature, par noslre confession, elle leur est bien advantageuse: nous nous attribuons des biens imaginaires et fantastiques, des biens futurs et absents desquels l'humaine capacité ne se peult d'elle mesme respondre, ou des biens que nous nous attribuons faulsement par la licence de noslre opinion, comme la raison, la science et l'honneur ; et à eulx nous laissons en partage des biens essentiels, maniables et palpables, la paix, le repos, la sécurité, l'innocence et la sanlé : la santé, dis je, le plus beau et le plus riche présent que nature nous sache faire. De façon que la philosophiej voire la stoïque', ose bien dire que Heraclitus et Pherecides , s'ils eussent peu eschanger leur sagesse avecques la santé, et se délivrer par ce marché, l'un de l'hydropisie, l'aultre 4e la maladie pediculaire qui le pressoit, ils eussent bien faict. Par où ils donnent encores plus grand prix à la sagesse, la comparant et conlrepoisant à la santé qu'ils ne font en ceste aultre proposition qui est aussi des leurs : ils disent que si Circé eust présenté à Ulysses deux bruvages,run pour faire devenir un homme de fol sage , l aultre de sage fol,qu'Uly.sses eust deu plusiost accepter celuy de la folie que de consentir que Circé eust cliangé sa ligure humaine en celle d'une beste; et disent que la sagesse mesme eust parlé àluy en ccslc manière : «' Quitte moy, laisse mov là plustost que de me loger soubs la figure et eorps d'un asne. » Comment? ceste grande et divine sapienceles philosophes la quittent donc pour ce voile corporel et terrestre? ce n'est doncques plus par la raison, par le discours et
soin de caclicr ces nrriorc-scèncs de la vie aux niiiaiHs qu'elles veulcnl relotiir dans imirs cliaines. Lien., IV, 1182.
(I) VLVT., Des commîmes conceptions contre tes siol'ques, c. 8. C
par l'ame que nous excellons sur les bcstes ? c'est par nostre beauté, nostre beau teinci et nostre belle disposition de membres, pour laquelle il nous faull mettre nostre intelligence, nostre prudence et tout le reste à l'abandon. Or, j'accepte ceste naïfve et franche Confession : certes, ils ont cogiieuque ces parties là, de quoy nous faisons tant de festé, ce n'est que vaine fantasie. Quand les bestes auroient doncques toute la vertu, la science^ la sagesse et suffisance stoïque, ce seroiertt tOUsjoUrs des bestes; ny ne seroient pourtant comparables à un homme misérable, meschant et insensé. Car enfin tout ce qui n'est pas comme nous sommes n'est rien qui vaille ; et Dieu iiiesme, pour se faire valoir, il faull qu'il y retire, comme nous dirons tantost : par où il appert que ce n'est par vray discours, mais par une fierté folle et opiniaslreté que nous nous préférons aux aultres animaulx et nous séquestrons de leur condition et société.
Mais pour revenir à mon propos, nous avons pour nostre part l'inconstance, l'irrésolution, l'incertitude, le duell, la siy)erstition, la solicitude des choses à venir, voire après nostre vie, l'ambition, l'avarice, la jalousie, renvie. les appétits desreglés, forcenés et indomptaliles, la guerre, la mensonge, la desloyauté, la de^ traction et la curiosité. Certes, nous avons estrangement surpayé ce beau discours de quoy nous nous glorifions, et ceste capact^ té de juger et cognoislre, si nous l'avons achetée au prix de ce nombre infiny de passions ausquelles nous sommes incessamment en prinse: s'il ne nous plaist de faire encores valoir, comme faict bienSocrates», ceste notable prérogative sur les aullres animaulx, que où nature leur a prescripl certaines raisons et limites à la volupté vénérienne, elle nous en a lasché la bride à toutes heures et occasions. Ul vinum œgrolis, quia prodesl raro, nocel sœpissime, mellus esl non adhibere oinnino, quum^ spe dubiœ salulis, in apertam pernicieinincurrere : sic haud scio an melius faerit humuiio generi molum islum celerem cogilalion'is, acumen, solerliam, quam rationem vocamus, quoniampeslifera sint muUis.admodum pnucis salutaria , non dari omnino quam lam munifice et tam large dari ■^. De quel fruict pouvons
(1) XÉ^OPH., Mémoire sur Sacrale, 1, 4, 12. C.
(2) Il vaut mieux ne point donner de vin aux malades, parce
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nous esiitiK r avoir esté à Varro et Aristote ceste intelligence de tant de choses ? les a elle exemptés des incommodités humaines? ont ils esté deschargés des accidents qui pressent un crocheteur? Ont ils tiré de la logique quelque consolation à la goutte? pour avoir sccu comme c este humeur se loge aux joinctures, Ten ont ils moins sentie? sont ils entrés en composition de la mort, pour sçavoir qu'aulcunes nations s'en resjouïsscnt ; et du cocuage, pour sçavoir les femmes estre communes en quelque région? Au rebours, ayants tenu le prenner reng en sçavoir, Tun entre les Romains, i'aultre entre les Grecs, et en la saison où la science fleurissoilJeplus, nous n'avons pas pourtant apprins qu'ils ayenl eu aulcune particulière excellence en leur vie ; voire le Grec a assez à faire à se descharger d'auUùnes taches notables en la «tienne. A l'on trouvé que la volupté et la santé oyent plus savoureuses à celuy qui sçait l'asirologie et la grammaire?
lUiiterati mim mimts nervi rigenl '?
et la honte et pauvreté moins importunes ?
Scfllcei et morbls, et debilitate caretis.
Et luciiim et niram effugies, et lempora vilœ
Longa libi posl hœc faio meliore dabuntur >.
J'ay veu en mon temps cent artisans, cent laboureurs , plus sages et plus heureux que des recteurs de TUniversiié, et lesquels j'aimerois mieulx ressembler. La doctrine, ce m'est advis^ lient reng entre les choses nécessaires à la vie, comme la gloire, la noblesse, la dignité, (M pour le plus, comme la beauté, la richesse, et telles aultres qualités qui y servent voirament, mais de loing, et plus par fantasie que par nature. Il ne nous fault guère plus d'offices, de règles et de loix de vIntc en nostre
qu'en leur donnant ce remède quelquefois utile, mais le plus souvent nuisible, on les exposerait, pour une es|»éraoce inrertaine, à un vérilabie dani^T : de tnéaie il vaudrait peut-être mieux, à moo avis, que la nature nous eût refusé celte activité Je penset-, cette pénétration, celte industrie, que nous aiHielous raison, et qu'elle nous a si iftiéraiemeol accordée, pi»is- (|ue cette noble laculté n'est salutaire qu'à un petit nombre d'boinnics, taudis qu'elle est funeste à tous les autres. Cic.,' de iVa/.cfeor., 111,27.
(I) Cn ignorant souiicnt-il avec moins de vigueur les combats de Faniour ? Uor.. F.poa. 8, v. 17.
W C'est par-Ui, f-ans doute, que vous seras exempt d'infirmités et de maladies ; vous ne coiiuaitrex ni le cttagiin ni liiiquiétude ; votL- jouiixT: (i'uKt. vie plusloiisaeet{>ius bciTeuiC. Jcv., XIV, lot..
communauté, qu'il en fault aux grues et aux fourmis en la leur; et ce néant 'moins nous veoyons qu'elles s'y conduisent très ordonnéemenl, sans érudition. Si l'homme estoit sage, il prendroit le vray prix de chasque chose, selon qu'elle seroit la plus utile et propre à sa vie. Qui nous comptera par nos actions et desporiements, il s'en trouvera plus grand nombre d'excellents entre les ignorants qu'entre les sçavants : je dis en toute sorte de vertu. La vieille Rome me semble en avoir bien porté de plus grande valeur, et pour la paix et pour la guerre, que ceste Rome sçavante, qui se ruj na soy mesme : quand le demourant seroit tout pareil, au moins la prcud'hommie et l'innocence demeureroient du costé de l'ancienne ; car elle loge singulièrement bien avecques la simplicité. Mais je laisse ce discours, qui me tireroit plus loing que je ne vouidrois suyvre. J'en diray seulement encores cela , que c'est la seule humilité et scubmission qui peult effectuer un homme de bien. Il ne fault pas laisser au jugement de chascun la cognoissance de son debvoir ; il le iuy fault prescrire, non pas le laisser choisir à .son discours : aulirenient, selon l'imbécillité et variété infinie de nos raisons et opinions, nous nous forgerions enfin des debvoirs qui nous mettroient à nous manger les uns les aulires, comme dict Epicurus*.
La première loy que Dieu donna jamais à rhomme,et feul une loy dépure obéissance; ce l'eut un commandement nud et simple, où l'homme n'eu.st rien à cognoistre et à causer, d'autant que l'obeïr est le propre olfice d'une âme raisonnable, recognoissant un céleste supérieur et bienfacteur. De l'obeïr et céder naist toute auhre vertu , comme du ouider, tout péché. Et au rebours, la première tentation qui veint à l'humaine nature de la part du diable, sa première poison s'insinua en nous par les promesses qu'il nous feit de science et de cognoissance : Eriiis aicut dii, scientes bvnum ei nmlum^ : et les sireines, pour piper Ulysse en Homère, et l'attirer en leurs dangereux et ruyneux laqs, Iuy offrent en don la science^.
(1) Ou plutôt l'épicurien Cototfs, comme on peut voir dans le traité que Plctarqck a écrit contre lui, c. 27 de la traduction d'Ani}'0{. C.
(21 Vous serez comme des dieux, sachant le bien et It mal Gènes., III, 5.
;3) llou-Odips., XII, 188; Crc., de Fin., V, 18. J. V. L-
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La peste de l'homme, c'est l'opinion de sçavoir : voyià poufquoy l'ignorance nous est tant recommendée par nostre religion, comme pièce propre à la créance et à l'obéissance : Cavcle ne quis vos decipial per philosuplûam et inanes seductiones, secundum elemenla mundi^. En cecy, il y a une générale convenance entre touts les philosophes de toutes sectes, que le souverain bien consiste en la tranquillité de l'ame et du corps : mais où la trouvons nous?
Ad summum, sapiens uno minor est Jove, dives. Liber, honorants, pulcher, rex denique regum; Prcecipue sanus , nisi quum piluita molesta est '.
Il semble, à la vérité, que nature, pour la consolation de nostre estât misérable et chestif, ne nous ayt donné en partage que lapresumption; c'est ce que dict Epitecte, «que l'homme n'a rien proprement sien que l'usage de ses opinions 5 : » nous n'avons que du vent et de la fumée en partage. Les dieux ont la santé en essence, dict la philosophie, et la maladie en intelligence : l'homme, au rebours, possède ses biens par fantasie, les maulx en essence. Nous avons eu raison de faire valoir les forces de nostre imagination ; car touts nos biens ne sont qu'en songe. Oyez braver ce pauvre et calamlteux animal : « 11 n'est rien, dict Cicero, si doulx que l'occupation des lettres, de ces lettres, dis je, par le moyen desquelles l'infinité des choses, l'immense grandeur de nature, les cieux, en ce monde mesme, et les terres et les mers nous sont descouvertes : ce sont celles qui nous ont apprins la religion, la modération, la grandeur de courage, et qui ont arraché nostre ame des ténèbres, pour luy faire veoir toutes choses haultes, basses, premières, dernières et moyennes 5 ce sont elles qui nous fournissent de quoy bien et heureusement vivre, et nous guident à passer nostre aage sans desplaisir et sans offense * : » cestuy cy ne semble il pas parler de la condition de Dieu tout vivant et tout puissant ? Et, quant à l'effect, raille femmelettes ont vescu au village
(J) Prenez garde que personne ne vous séduise par la philoso|)liip, el par de vaines et trompeuses subtilités, selon les doctrines du monde. S. Pacl, ad Co/os.v., II, 8.
(2) Le sage ne voit au-dessus de lui que Jupiter ; il est riche, beau, comblé d'bonneiirs, libre ; il est le roi des rois, et surtout il jouit d'une santé merveilleuse, si ce n'est quand la pituile le toiiruienle. IIor., Epist., 1, 1, 100.
(3) Mattuel,c. U.C.
i4) Cic,, Tu$c, qucest,, I, 26. C,
une vie plus equable, plus doulce et plus constante que ne feut la sienne.
Deus ille fuit.deus, inclyle Memmi, Qui pi-inreps viiœ raiionem inveitil '^am, quœ Niiuc appelltiliir sapieiitia; quique per nriem Fluctibus e inntis vilam, luniisqne lenebris. In lam trauquilla el lam dura luce locavit ' :
voyIà des paroles très magnifiques et belles; mais un bien legier accident meit l'entendement de cestuy cy ^ en pire estât que celuy du moindre berger, nonobstant ce dieu précepteur et ceste divine sapience. De mesme impudence est ceste promesse du livre de Democritus:«Je m'en voys parler de toutes choses ^ ; » et ce sot tiltre, qu'Aristote nous preste, de « dieux mortels'*; » et ce jugement de Chrysippus, que« Dionestoit aussi vertueux que Dieu^ : » et mon Seneca recognoist , dict il , que « Dieu luy a donné le vivre, mais qu'il a de soy le bien vivre;» conformément à cest aultre, m viriule vere gloriamur; quodnon conlingeret, si id donum a deo, non a nabis haberemus^ : cecy est aussi de Seneca : « que le sage a la ibrtitude pareille à Dieu , mais en l'humaine foibles.se ; par où il le surmonte^. » Il n'est rien si ordinaire que de rencontrer des traicts dcvpareille témérité: il n'y a aulcun de nous qui s'offense tant de se veoir apparier à Dieu, comme il faict de se veoir déprimer au reng des aultres animaulx : tant nous sommes plus jaloux de nostre interest que de celuy de noslre Créateur ! Mais il fault mettre aux pieds ceste sotte vanité, et secouer vifvement et hardiement les fondements ridicules sur quoy ces faulses opinions se bastissent. Tant qu'il pensera avoir quelque moyen et quelque force de soy, jamais
(i; Il fut un dieu, illustre Memmius, oui, il fut un dieu, celui qui le premier trouva cet art de vivre auquel on doime aujourd'liui le nom de sagesse ; celui qui, par cet art vraiment divin, a fait succéder le calme et la lumière à l'orage et aux ténèbres. Llcr., y, 8.
{i) De Lucrèce qui, dans les vers précédents, parle si magnifiquemeut d'Épicure et de sa doctrine ; car un breuvage que lui donna sa femme ou sa maîtresse lui troubla si fort la raison que la violence du mal ne lui laissa que quelques intervalles lucides, qu'il employa à composer son poème, elle porta enlin à se tuer lui même. Chron. d'EosÈBE. C.
f3) Cic, ^cad.,11, 2o.
(4) Cic, de Fin., II, 13. ,
(ô) Plut., des communes conceptions, etc., c. 50.
(C) C'est avec raison que nous nous glorifions de notre verlu ; ce qui ne serait point si nous la tenions d'un dieu, et non pas de nous-mêmes. Cic, de Nat, deor.,lH, 3Ç.
(7) SÉN. Cpist. 53, ù la fin, Ç.
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rbomme ne recognoistra ce qu'il doibt à son maistre ; il fera tousjoars de ses œufs poules, comme on dict : il le fault mettre en chemise. Veoyons quel notable exemple del'effect de sa philosophie : Posidonius, estant pressé d'une si douloureus»^ maladie qu'elle luy faisoit tordre les bras et grincer les den»s, pensoit bien faire la figue à la douleur pour s'cscrier contre elle : " Tu as beau faire, si ne diray je pas que tu sois mal *. » B sent mesme passion que mon laquay ; mais il se brave, sur ce qu'il contient au moins sa langue soubs les loix de sa secte : re succuinbere non oportebat, verbis gloriantem'^. Arcesilas estant malade de la goutte, Carneades, qui le veint visiter, s'en retournoit tout fasché; il le rappela, et, luy montrant ses pieds et sa poictrine : - Il n'est rien venu de là icy, » luy dict il s. Cestuy cy a un peu meilleure grâce ; car il sent avoir du mal, et en vouldroit estre depestré; mais de ce mal pourtant son cœur n'en est pas abattu ny affoibly : l'aultre se tient en sa roideur, plus, ce crains je, verbale qu'essentielle. Et Dionysius Heracleotes, affligé d'une cuison véhémente des yeulx, feut rengé à quitter ces resolutions stoïcques*. Mais quand la science feroit par effect ce qu'ils disent d'esmoucer et rabbattre l'aigreur des infortunes qui nous suyvent, que faict elle que ce que faict beaucoup plus purement l'ignorance, et plus évidemment? Le philosophe Pyrrho, courant en mer le hazard d'une grande tourmente, ne presentoit à ceulx qui estoient avecques luy à imiter que la sécurité d'un porceau qui voyagcoit avecques eulx, regardant ceste tempeste sans effroy s. La philosophie, au bout de ses préceptes, nous renvoyé aux exemples d'un athlète et d'un muletier, ausquels on veoid ordinairement beaucoup moins de ressentiment de mort, de douleur et d'aultres inconvénients, et plus de fermeté, que la science n'en fournit oncvjues à aulcun qui n'y feusi nay et préparé de soy mesme par habitude naturelle^. Qui iaicl qu'on incise et taille les tendres membres d'un
(1) Cic, Tuic. quœxt., II, 23. G.
(i) Faisant le brave en paroles, il ne (allait pas succomber en eflei. Cic, Tusc. quœst., II, 13.
(5) Cic, de Fin., y, 31.
(4) Cic., de Fin., V, 31 ; Tusc., II, 3B. G.
p) Diuc. Uerck, IX, 69. G.
{«) Monhigne ajoutait ici dans l'édilioo iD-4* de 1588, fol. 204 verso : « La cognoissauce noua esguise plustost au. resseotiment des roaulx, qu'elle ne les allège. bJ. V. L.
enfant, et ceulx d'un cheval, plus ayséement que les nostres, si ce n'est l'ignorance? Combien en a rendu de malades la seule force de l'imagination? Nous enveoyons ordinairement se faire saigner, purger et medeciner, pour guarir des mauk qu'ils ne sentent qu'en leur discours. Lorsque les vrays maulx nous faillent, la science nous preste les siens : ceste couleur et ce teinct vous présagent quelque defluxion catarrheuse; ceste saison chaulde vous menace d'une esmotion fiebvreuse ; ceste coupeure de la ligne vitale de vostre main gauche vous advertitd? quelque notable et voisine indisposition : et enfih elle s'en addresse tout destroussement * à la santé mesme ; ceste alaigresse et vigueur de jeunesse ne peult arrester en une assiette : il luy fault desrobber du sang et de la force, de peur qu'elle ne se tourne contre vous mesme. Comparez la vie d'un homme asservy à telles imaginations à celle d'un laboureur se laissant aller api es son appétit naturel, mesurant les choses au seul sentiment présent, sans science et sans prognostique, qui n'a du mal que lorsqu'il l'a ; où l'aultre a souvent la pierre en l'ame avant qu'il l'ayt aux reins : comme s'il n'estoit point assez à tempsde souflrir le mal lorsqu'il y sera, il l'anticipe par fantasie, et luy court au devant. Ce que je dis de la médecine se peult tirer par exemple généralement à toute science : de là est venue ceste ancienne opinion des . philosophes*, qui logeoient le souverain bien à la recognoissance de la foiblesse de nostre jugement. Mon ignorance me preste autant d'occasion d'espérance que de crainte ; et n'avant aultre règle de ma santé que celle des exemples d'aultruy et des événements que je veois ailleurs en pareille occasion, j'en treuvede toutes sortes, et m'arreste aux comparaisons qui me sont plus favorables. Je receois la santé les bras ouverts, libre, plaine et entière; et aiguise mon appétit à la jouïr, d'autant plus qu'elle m'est à présent moins ordinaire et plus rare : tant s'en fault que je trouble son repos et sa doulceur par l'amertume d'une nouvelle et contraincte forme de vivre. Les bestes nous montrent assez combien l'agitation de nostre esprit nous ap porte de maladies : ce qu'on nous dict de ceubi du Brésil, qu'ils ne mouroient que de vieillesse, on l'attribue à la sérénité et tranquillité de leur
(!) OllCfrutnem.
{4 Des sceptiques.
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air; je l'atlribue plustost à la tranquillité et serenité de leur amc, dcscliargée de toute passion, pensée et occupation tendue ou desplaisante ; comme gcnls qui passoient leur vie en une admirable simplicité et ignorance, sans lettres, sans loy, sans roy, sans religion quelconque. Et d'où vient, ce qu'on veoid par expérience, que les plus grossiers et pPus lourds sont plus fermes et plus désirables aux exécutions amoureuses ; et que l'amour d'un muletier se rend souvent plus acceptable que celle d'un gallant bomme, sinon qu'en cestuy cy l'agitation de lame trouble sa force corporelle, la rompt et lasse, comme elle lasse aussi et trouble ordinairement soy mesme? Qui la desmeut, qui la jecte plus coustumicrement à la manie, que sa promptitude, sa poincte, son agilité, et enfin sa force propre ? de quoy se faict la plus subtile folie, que de la plus subtile sagesse? Comme des grandes amitiés naissent des grandes inimitiés; des santés vigoreuses les mortelles maladies, ainsin des rares et vifves agitations de nos âmes les plus excellentes manies et plus destracquées; il n'y a qu'un demi tour de cheville à passer de l'un à l'aulire. Aux actions des hommes insensés nous veoyons combien proprement la folie convient avecques les plus vigoreuses opérations de nostre ame. Qui ne sçait combien est imperceptible le voisinage d'entre la folie avçcques les gaillardes cslevations d'un esprit libre, et les effects d'une vertu suprême et extraordinaire? 'Platon dict les melancholiques plusdisciplinables et excellents: aussi n'en est il point qui. ayent tant de propension à la folie. Infinis esprits se ireuvent ruynés par leur propre force et soupplesse : quel sault vient de prendre, de sa propre agitalion et alaigresse, l'un des plus judicieux, ingénieux, et plus formés à l'air de ceste antique et pure poésie, qu'aultre poëte Italien aye jamais esté? n'a il pas de quoy sçavoir gré à ceste sienne vivacité meurtrière? à ceste clarté qui l'a aveuglé? à ceste exacte et tendue appréhension de la raison, qui Ta mis sans raison? à la curieuse et laborieuse queste des sciences, qui l'aconduict à labestise?à ceste rare aptitude aux exercices de l'ame, qui l'a rendu sans exercice et sans ame? J'eus plus de despit encores que de compassion, de le veoir à Ferrare en si piteux estât, survivant à soy mesme, mescognoissant et soy et ses ouvrages, lesquels, sans son
sceu, et toutefois à sa veue, on a mis en lumière incorrigés et informes ^
Voulez vous un homme sain, le voulez vous réglé, et en ferme et seure posture? affublez le de ténèbres d'oysiveté et de pesanteur : il nous fault abestir pour nous assagir, et nous es-^ blouir pour nous guider. El si on me dict que la commodité d'avoir l'appétit froid et mouce aux douleurs et aux niaulx tire après soy ceste incommodité de nous rendre aussi, par conséquent, moins aigus et friands à la jouïssance des biens et des plaisirs , cela est vray : mais la misère de nostre condition porte que nous n'avons pas tant à jouir qu'à fuyr, et que l'extrême volupté ne nous touche pas comme une legiere douleur : Segnius homines bona quam mala sentiuni^ : nous ne sentons point l'entière santé, comme la moindre des maladies ;
Pimgit In cuie vix summa violalum ptagtila corpus; Qiiando valere niliil quetnquam inovet. Hoc juvat unum, Qiiod me 110)1 lorquel laïus, aul pes : cetera qitisquatn Yix queai aut sanum sese, autseiilire valeiiiem'.
nostre bien estre, ce n'est que la privation d'estremal. Voyià pourquoy la secte de philosophie qui a le plus faict valoir la volupté, encores l'a elle rengée à la seule indolence. Le n'avoir point de mal, c'est le plus avoir de bien que l'homme puisse espérer, comme disoit Ennius,
ISirrium boni est cui nlhil est mali*\
car ce mesme chatouillement et aiguisement qui se rencontre en certains plaisirs et semble nous enlever au dessus de la santé simple et de l'indolence, ceste volupté actifvc, mouvante,
(I) Montaigne vit à Ferrare, en novembre 1580, le célèbre TorqualoTasso, l'auteur delà Jérusalem d< livrée, enfermé dans riiôpilal Sainte-Anne au mois de mars 1579, et qui n'en sortit qu'au mois de juillet 1586. Quoiqu'il en parle ici avec beaucoup d'inlérél, il n'en dit rien dans le journal de son Voyage en Ma- : lie, 1. 1, p. 228. 11 se contente de faire menlion d'une efligie.de l'Arioste, un peu plus plein de visage qu'il n'esi en ses livres. J. V. L.
{2} l.es hommes sont moins sensibles au plaisir qu'à la douleur. TlTE LiVE, XXX, 21,
(3) Nous sentons vivement In piqûre qui nous eflleure à peine, et nous ne sommes pas sensibles au plaisir de la santé. L'homme se félicite de n'avoir ni la pleurésie ni la gotiUe ; mais à peine j sait-il qu'il est sain et plein de vigui ur. Stcplioni Bwtitmi poe- 1 mata, au revers de la pag. 115, ligne 11, etc. — Ces vers latins, ; qu'on a attribués à Ennius, sont tirés d'une satire laline d'Es- j tienne de la Boétie, d'ont nous avons cité un passage dans les notes sur le cliap. 27 du premier llvi-e. C.
(4) Enmvs ap. Cic. , de Fiw'b., 11, 15.
LIVRE II, CHAP. XII
et je ne sçais comment cuisante et mordante, celle là mesme ne vise qu'à rindolonce, comme à son but. L'appétit qui nous ravit à l'accointance dos femmes, il ne cherche qu'à chasser la peine q\io nous apporte le df^sir ardent et furieux, et ne demande qu'à l'assouvir et se loger en repos et en l'exemption de ceste fiebvre. Ainsi des aullros. JedisdonCquesquesi la simplt'sse nous achemine à n'avoir point de mal, elle nous achemine à un très heureux estât, selon nostre condition. Si ne la fault il point imaginer si plombée qu'elle soit du tout sans sentiment^ car Crantor avoit bien raison de combattre l'indolence d'Epicurus, si on la bastissoit si profonde que l'abord mesme et la naissance, des maulx en feust à dire : « Je ne loue point eeste indolence qui n'est ny possible ny désirable. Je suis content de n'estre pas malade; mais s: je le suis, je veulx sçavoir que je le suis, et si on me cautérise ou incise, je le veulx sentir'. » De vray, qui desracineroit la cognoi^sance du mal, il extirpcroit quand et quand la cognoissance de la volupté, et enlin aneantiroit l'homme : Isttid nihil dolere non sine magna mercede conlingil immanitatis in animo, staporis in corpore-. Le mal est à l'homme bien à sou tour; ny la douleur ne luy est tousjours à fuyr, ny la volupté lousjours à suyvre. C'est un très grand advantage pour l'honneur de l'ignorance que la science mesme nous rejecte entre ses bras quand elle se treuve empeschée à nous roidir contre la pesanteur des mauLx; elle est contraincte de venir à ceste composition, de nous lascher la bride et donner congé de nous sauver en son giron, et nous mettre, soubs sa faveur, à l'abri des coups et injures de la fortune ; car que veult elle dire aulire chose quand elle nous presche « De retirer nostre pensée des maulx qui nous tiennent et l'entretenir des voluptés perdues; de nous servir, pour consolation des maulx présents, de la souvenance des biens passés, et d'appoUer à nostre secours un contentement esvanoui pour l'opposer à ce qui presse?» Levationes œgritudinwn in avocatione a cogitanda moleslin, et revocatione ad contemplan-
H) Cic.,Tiutcta., 111,7.
P) Celle indolence ne se peut acquérir qu'il n'en coule cher à IWpril ei au corp. : il faut que l'esprit devienne léroce ei le corps léthargique. C;c., TutcuL, UI, 6.
das voluptalei, poniO; li ce n'est que où la force luy manque elle veult user de ruse, et donner un tour de soupplesse et de jambe où la vigueur du corps et des bras vient à luy faillir; car non seulement à un philo.sop!ie, mais simplement à un homme rassis, quand il sent par effect l'altération cuisante d'une fiebvre chaulde, quelle monnoye est ce de le payer de la soubvenance de la doulceur du vin grec? Ce seroit plastost luy empirer son marché :
Cht ricordarsi il ben doppia la noia *.
De mesme condition est cest aultre conseil que la philosophie donne : « De maintenir en la mémoire seulement le bonheur passé, et d'en el'facer les desplaisirs que nous avons soufferts'; » comme si nous avions en nostre pouvoir la science de l'oubli, et conseil duquel nous valons moins encores un coup.
SuavU laborum est prœleritontnt memoria **
Comment la philosophie, qui me doibt mettre les armes à la main pour combattre la fortune, qui me doibt roidir le courage pour fouler aux pieds toutes les adversités humaines, vient eî.e à ceste mollesse de me faire conniller par ces destours couards et ridicules ? Car la mémoire nous représente, non pas ce que nous choisissons, mais ce qui luy plaist ', voire il n'est rien qui imprime si vifvement quelque chose en nostre souvenance que le deslr de l'oublier. C'est une bonne manière de donner en garde et d'empreindre en nostre ûme quelque chose que de la soliciter de la perdre. Et cela est fauls : Est situm in nobis^ ut et edversa quasi perpétua obtivione obruamus^ et secunda jucunde et suaviler meminerimus^: et cecv est vray : Memini etiam quœ nolo; oblicisci non possum quœ volo'^. Et de qui est ce conseil?
(1) Pour hannir le chagrin, il faut, dit Epicure, écarter toute idée factieuse, et se rappeler les idées riantes. Cic., Tusctd., ni, !3.
(^ Lr souvenir du bien double le mal.
(?) CiC, TuK. qtms., m, 15. G.
(4) Des maux pa-^scs le souvenir est doux.
Ecp.ipiD., apud Cic, de Finib.f n, sa.
(5) Il est en notre (Hiissance d'efTacer entièrement nos malheurs de notre mémoire, et de rappeler dans notre esprit Tagréable sciveuir de tout ce qui nous est arrive d'Iieureux. QIC , <k Finib., 1, 17.
(6) Je me souviens des choses qoe je Yoadrais oublier, et je n<> puis oublier celles dont Je voudrais perdre le so'JTeoir. Cic de Finib., n, ».
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de celay, qui se unus sapientem profiteri sit ausus * ;
Qui gemis httmnmim irigenio stipa-avit, et omnes Prœsliujcii, siellas exorius uii œiheriiis soli.
De vuider et desmunir la mémoire, est ce pas le vray et propre chemin à l'ignorance?
luers malorum remediitm ignoranlia esi^.
Nous veoyons plusieurs pareils préceptes par lesquels on nous permet d'emprunter du vulgaire des apparences frivoles où la raison vifve et forte ne peult assez, pourveu qu'elles nous servent de contentement et de consolation. Où ils ne peuvent guarir la playe, ils sont contents de l'endormir et pallier. Je. crois qu'ils ne me nieront pas cecy, que s'ils pouvoient adjouster de l'ordre et de la constance en un estât de vie qui se maint einst en plaisir et en tranquillité par quelque foil)lesse et maladie de jugement, qu'ils ne l'acceptassent :
Poiare, et spnrgere flores lucipiam, patiarque vel iitconsiillus haberi ^ .
Il se trouveroit plusieurs philosophes de l'advis de Lycas; cestuy cy ayant, au demourant, ses mœurs bien réglées, vivant doulcement et paisiblement en sa famille, ne manquant à nul office de son debvoir envers les siens et les estrangiers, se préservant très bien des choses nuisibles, s'estoit, par quelque altération de sens, imprimé en la cervelle une resverie. C'est qu'il pensoit estre'^perpetuellement aux théâtres à y veoir des passe-temps, des spectacles et des plus belles comédies du monde. Guari qu'il feut, par les médecins, de ceste humeur peccanie, à peine qu'il ne les meisl en procès pour le restablir en la doulceur de ces imagilalicns :
Vol 1 me occidisiix, amici.
Hou servasils, ait ; cui sic ewiorla voliiptas, El danptus per vim mentis graiissimus error^ :
(t) Qui sr-ul enire les hommes a osé se dire sage ( Epicure). Cic, de Fin., Il, 3.
(2) Qui, par son génie supérieur à tous les hommes, les a tous cffjiré-^; comme le soleil, en se levant, éteint tous les feux, célestes. LixR., Il), 105C.
(3) El l'ignoranre n'e&t à nos maux qu'un faible remède. Sén., œdipe, acl. tll, v. 7.
(4i Au hasard de passer pour fou, je \eux boire, je veux répandre des Bfurs nutoiii de moi. Hou., Episi., I, 5, 14.
(5j Ah! mes amis, qu'avez-vous fait? In n)e guérissant, vous m'a\ez lue! C'est m'oicr tous mes plaisirs que de m'arracher «le l'âme cette douce erreur doul j'étais enchanté. Hou., Episi.,
d'une pareille resverie à celle de Thrasylaus, fils de Pythodorus. qui se faisoit accroire que tout s les navires qui relasthoient du port de Pirée et y abordoient ne travailloient que pour son service, se resjouïssant de la bonne fortune de leur navigation, les recueillant avecques joye. Son frère Crito l'ayant faict remettre en son meilleur sens, il regrettoit ceste sorte de condition en laquelle il avoii vescu en liesse et deschargé de tout desplaisir'. C'est ce que dict ce \ ers ancien grec qu' « Il y a beaucoup de commodité à n'estre pas si advisé : » y
Ev rw «ppovelv -yàp jj.r,5'£v, r^Krro; pî&ç». J
Et l'Ecclesiaste : « En beaucoup de sagesse, ' beaucoup de desplaisir ; et qui acquiert science s'acquiert du travail et du torment^. »
Cela mesme, à quoy la philosophie consent en gênerai, ceste dernière recepte qu'elle ordonne à toute sorte de nécessité, qui est de mettre fin à la vie que nous ne pouvons supporter. Placet? pare. Non placet ? quacumqut vis, exi... Pungit dolor? Vel fodiat sane. Si nudus es. da jugulum; sin iectus armis Vulcaniis, id est forlitvdine, résiste*; et ce mot des Grecs convives qu'ils y appliquent : Aul bibat, aul abeat^, qui sonne plus sortablement en la langue d'un Gascon, qui change volontiers en V le B, qu'en celle de Cicero :
Yivere si recte n» scis, decede periiis. Lusisti salis, edisli satis, atque bibisti ; lempus abire libi est, ne potum L.rgius œquo Rideat, et piilset lasciva deceulius œtas ^.
(1) Toute cette histoire est prise d' Athénée, fi v.XlI, à la fin. Elle est aussi dans Elie.n, Var. Hiu., IV, 23, où ron trouve Thrasyltiis au lieu 6e Thrasylaus. G.
(2) SOPH. Ajax, V. Ko2. G.
(3) Eidesinsl. c.i,\. 18. G.'
(4) Te plail-elle encore? supporte-la. En es-tu las? sors -en par où tu voudras... La douleur le pique ? je sujipose même "qu'elle te déchire. Prête le Cane, si lu es sans défense ; mais, si lu es couvert des armes de Vulcain, c'est-à-dire armé de force ei de courage,ré^iste. — Les premières paroles soni un passage altéré de SE.NÈQCE, Epist. 70 : Placet ? vive. Kon placet? licet eo reverti, unde venisli. Le reste est de Giceron, Tusc. quœst., II , 14. C.
(ù) Qu'il boive ou qu'il s'en aille. Cicéron , Tusc. quœst., V. 4.
(6) Si tu ne sais point user de la -sie, cède la place à ceux qui le savent; lu as assez fulâlré, assez bu, assez mangé , il est temps pour loi de faire retraite. Ne crains-lu pas de l'euivrer, et de devenir la risée et le jouet des jeunes gens à qui la gaiié convient niicuv qu'à toi? lIor..,Fpsf. Il, 2, 213,
L!VRE il, CHAP. Xlt.
QuVst ce aultre chose qu'une confession de son impuissance cl un renvoy non seulement à l'ignorance pour y csire à couvert, mais à la siupidilé inesme, au non sentir et au non estre?
Danocriium pouquam malura retustat Admoiiuit iwfworern, wiolJM langtieêcere maitis; Sponte tua leiho caput obvius oblulil ipse^.
C'est ce que disoit Antisthenes, « qu'il falloit faire provision ou de sens pour entendre ou de licol pour se pendre ^, f et ce que Chrysippus alleguoil sur ce propos du poêle T^rtaeus:
De la verto, ou de mort approcliers :
et Cratès disoit que l'amour se guarissoit par la faim, sinon par le temps, et à qui ces deux moyens ne plairoient,parla hart*. » Celuy Sextius, duquel Seneque et Plui arque ^ parlent avecques si grande recommendalion, s'eslant jecie, toutes choses laissées, à l'est ude de la philosophie, délibéra de se précipiter en la mer, veoyant le progrès de ses estudes trop tardif et trop long. Il couroit à la mort, au defauli de la science. Yoicy les mois de la loy sur ce suhject :« Si d'adventure il survient quelque grand inconvénient qui ne se puisse remédier, le port est prochain, et se peult on sauver, à nage, hors du corps, comme hors d'un esquif qui faict eau ; car c'est la crainte de mourir, non pas le désir de vivre, qui tient le fol attaché au corps. »
Comme la vie se rend par la simplicité plus plaisante, elle s'ea rend aussi plus innocenta et meilleure, comme je commenceois laniost à dire : « Les simples, dict sainct Paul, et les ignorants s'esleveiit et se saisissent du ciel; et nous, à tout nostre sçavoir, nous plongeons aux abismes infernaux. » Je ne m'arreste ny à Valentian^, ennemy déclaré de la science et des lettres, ny à Licinius, touts deux empereurs romains, qui les nommoient le venin et la peste de tout estai politique; ny à Mahumet, qui,
{D Dêmocrite, averli par rage que los ressorts de son esprit conin:euçnient à s'user, alla lui-même au-devant de la mort. LCCB., III, lœa.
(» Purr.. Conirediti des philosophes s'.otqiies,c. 14. C
(^ IB., ibid.
(4) Dioc. Uercf., m, 86. C.
(5) rLCT., Comiitem on pourra apercevoir si on amende, etc., c. S de la version o-Amyot, C. — St-xlius te pyiliagoricien est rite par Ses., Epit/. 59, 04, 73, 98, 108; de Ira, U, ôti ; 111,30; ffa/. qtiœ*L,\ÎL 54, etc. J, V. 1*
(6) rdem.
comme j'ay entendu, interdict la science à ses hommes : mais l'exemple de ce grand Lycurgus et son auctorité doibl certes avoir grand poids, et la revcrencce de teste divine police iacedemonienne , si grande, si admirable et si longtemps fleurissante en vertu et en bonheur, sans aulcune institution ny exercice de lettres. Ceulx qui reviennent de ce monde nouveau, qui a esté descouvert du temps de nos pères par les Espaignols, nous peuvent tesmoigner combien ces nations, sans magistrat et sans loy, vivent plus légitimement et plus regléement que les noslrcs où il y a plus d'officiers et de loix qu'il n'y a d'aulires hommes et qu'il n'y a d'action:
Di ciltatorie piene e di libelli , D' esamiue e di carte di procure, Bauno le muui e il seiio, e yran fasielli Di chioxe, di cousigli e di tfliure :
Per cm te fuculia de' poverelli Koii sono mai nelle cil ta siciire; Vantio dieiro e dinanzi, e d ambi i lati, Kotai, proiuj'aiori ed avrocaii*.
C'estoit ce que disoit un sénateur romain desderniers siècles, que leurs prédécesseurs avoient l'haleine puante à l'ail et l'estomac musqué de bonne conscience-; et qu'au rebours, ceulx de son temps ne senloient au dehors que le parfum, puants au dedans toutes sortes de vices : c'est à dire , comme je pense , qu'ils avoient beaucoup de sçavoir et de suffisance, et grand' laulte de prcud'hommie. L'incivilité, l'ignorance, la simplesse, la rudesse s'accompaignent ^olonliers de l'innocence; la curiosité, la subtilité, le sçavoir traisnent la malice à leur suitte : l'humilité, la crainte, l'obeïssance, la debonnaireté, qui sont les pièces principales pour la conservation de la société humaine, demandent une ame vuide, docile et présumant peu de soy. Les chrcsliensontune particulière cognoissance combien la curiosité est un mal naturel et originet en l'homme : le soing de s'augmenter en sagesse et en science, ce feut la première ruyne du genre humain ; c'est la
(1) Ils onl le .«ein et les mains pleines d'aj«)amements,de requêtes, d'inrormalions ei de lettres de procuratioa ; ils marc4iefit diargés de sacs remplis de gloses, de coiisuliaiions et de proecdures. Grâce à eux, te pauvre peupte u'esi jamais en sûreté dzns les villes ; par devant, par de rrière, des deux côtes, n est assiê?;é d'um- foule de iM»taires, de procureurs et d'avocats. Orlando fi rioso.c. 14, stanz. S4.
(i) C*est uu |>as.<age de Varron, qu'un trouve dans Kœacs llARCELLCS, au mot Cèpe, p. SOI, éd. de Mercier. C
ESSAIS DE MOiNTAIGNi:,
voye par où il s'est précipité à la damnation éternelle, l'orgueil est sa perte et sa corruption ; c'est l'orgueil qui jecte Tliomme à quartier des voyes communes, qui luy faict embrasser les nouvelletés et aimer mieulx estre chef d'une troupe errante et desvoyée au sentier de perdition, aimer mienlx estre regcnt et précepteur d'erreur et de mensonge que d'cstre disciple en l'eschole de vérité, se laissant mener et conduire par la main d'aultruy à la voye battue et druicturiere. C'est à l'adventure ce que dict ce mot grec ancien , que « la superstition suyt l'orgueil et luy obéît comme à son père : » ri
0 cuider ! combien tu nous empesches !
Après que Socrates feut adverty que le dieu de sagesse luy avoit attribué le nom de sage, il en feut estonné'*; et, se recherchant et secouant partout, n'y trouvoit aulcun fondement à ceste divine sentence : il en sç.avoit de justes, tempérants, vaillants, sçavants comme luy et plus éloquents, et plus beaux, et plus utiles au pais. Enfin il se résolut qu'il n'estoit distingué des au! 1res et n'estoit sage que parce qu'il né se tenoit pas tel; et que son dieu estimoit bestise singulière à l'homme l'opinion de science et de sagesse ; et que sa meilleure* doctrine estoit la doctrine de l'ignorance et la simplicité sa meilleure sagesse. La saincte Parole déclare misérables ceulx d'entre nous qui s'estiment : « Bourbe et cendre, leur dict elle, qu'as tu à te glorifier? » Et aill(<urs : « Dieu a faict l'homme semblable à l'ombre;» de laqqelle qui jugera, quand par l'esloingnement de la lumière elle sera esvanouïe? Ce n'est rien que de nous.
Il s'en fault tant que nos forces conceoivent la haulteur divine que, des ouvrages de nostre Créateur, ceulx là portent mieulx sa marque et sont mieulx siens que nous entendons le moins. C'est aux chrestieris une occasion de croire que, de rencontrer une chose incroyable, elle est d'autant plus selon raison qu'elle est contre l'humaine raison : si elle estoit selon raison, ce ne seroit plus miracle ; et si elle estoit selon quelque exemple, ce ne seroit plus chose singulière. Meliusscitur Deus, nesciendo^, dictsainct
(1) C'est un mol de Soerale, s'il faul en croire Stohée, qui le lui nuribue, Serin, xxii, p. 189. G.
(2) Voyez Plat., Ai>ologiede Sûcrate.p. 3G0. C.
(3) On connaît niiouK ce qu'est la Divinité quand on se soumet à l'ignorer. S. AiicrsTis, de Online, II, IC.
Augustin : et Tacitus, Sanctius est uc revereniius de aolis deorum credere, quam scire < ; et Platon estime qu'il y ait quel((ue vice d'impietéàtrop curieusement s'enquérir et de Dieu, et da monde, et des causes premières des choses : Alque illum quidem parentem hujus universitalis invenire, difficile: et quum jam inveneris, indicare in vulgus^ nefas^, dict Cicero. Nous disons bien puissance, vérité, justice : ce sont paroles qui signifient quelque chose de grand; mais ceste chose là, nous ne la veoyons aulcunement ny ne la concevons. Nous disons que Dieu craint, que Dieu se courrouce, que Dieu aime,
Immorlalia moriali seirnone notantes s :
ce sont toutes agitations et esmotions qui ne peuvent loger en Dieu, selon nostre forme, ny nous l'imaginer selon la sienne. C'est à Dieu seul de se cognoistre et interpréter ses ouvrages ; et le faict en nostre langue improprement pour s'avaller et descendre à nous qui sommes à terre couchés. «La prudence*, comment Iny peult elle convenir, qui est l'élite entre le bien et le mal , veu que nul mal ne le touche? quoy la raison et l'intelligence, desquelles nous nous servons pour arriver, par les choses obscures, aux apparentes ; veu qu'il n'y a rien d'obscur à Dieu? la justice, qui distribue à chascun ce qui luy appartient, engendrée pour la société et communauté des hommes, comment est elle en Dieu? la tempérance, comment? qui est la modération des voluptés corporelles, qui n'ont nulle place en la divinité: la fort^itude à porter la douleur, le labeur, les dangiers, luy appartiennent aussi peu ; ces trois choses n'ayants nul accèj prJs de luy : »> parquoy Aristote^lc tient egualement exempt de vertu, et de vice: Neque gralia , neque ira teneri potest; quod quœ talia essent, imhecilla esseni omnia^.
(1) A l'égard de ce que font les dieux, il est plus respectueux et plus saint de croire que d'ajiprofondir. Tac, de Mor. Gerinan. c. 34.
(2) Il est difficile de connaître Taulcur de cet univers; et, «i on |)arvient à le découvrir, il est impossible de le dire à tgq».i Cic, irad du Timee de Plalon.c. 2.
{ô) Exprimant des choses divines en termes humains. Lcc». V, 12-2.
(4) Montaigne Iranscrit ici un long passage de Clcéron, sans le nommer. Voy. de mt, deor., III, IS. C.
(5) Morale à Sicomaqiie, VII, 1. C. I
(6) Il n'est succpiiblo ni de haine ni d'amour, parcequecesl passions décèlent des èlres faibles, Cic, de Xat. deor., 1, 17.
LlViiL ii, cliAi^ Xll.
La participation que nous avons à la cog^
noissance de la veriié, quelle qu'elle soit, ce
point par nos propres forces que nous l'a-
^ acquise: Dieu nous a assez apprins cela
par les lesmoings qu'il a choisis du vulgaire,
ries et ignorants, pour nous insiruire de
ilmirables secrets. Kostre l'oy.ce n'est pas
e acquest; c'est an pur présent delaliLe-
i' d'auliruy : ce n'est pas par discours on
par nostre entendement que nous avons receu 1, c'est par auctorité et par com- >irangier : la foiblesse de nostre jugement nous y a) de plus que la force, et nostre aveuglement plus que nostre clairvoyance; c'est par l'entremise de nostre ignorance plus que de nostre science que nous sommes sçavants de ce divin sçavoir. Ce n'est pas merveille si nos moyens naturels et terrestres ne peuvent concevoir ceste cogiioissance supcrnaturelle et céleste : apportons y seulement du nostre, l'obeïssance et la subjection ; car , comme il est escript : « Jedestruiray la sapience des sages et abbattray la prudence des prudents : où est le sage? où est l'écrivain? où est le disputatcur de ce siècle? Dieu n'a il pas abesty la sapience de ce monde? car, puisque le monde n'a point cogneu Dieu par sapience, il luya pieu, par l'ignorance et simplessede la prédication, sauver les croyants'.»
Si me fault il veoir enfin s'il est en la puissance de l'bomme de trouver ce qu'il cherche; et si ceste queste qu'il y a employée depuistant de siècles l'a enrichi de quelque nouvelle force et de quelque vérité solide. Je crois qu'il me confessera, s'il parle en conscience, que tout l'acquost qu'il aretiréd'une si longue poursuitte, c'est d'avoir apprins à rêcognoistre sa foiblesse. L'ignorance, qui esîoit naturellement en nous, nous l'avons, par longue estude, confirmée et avérée. Il est advenu aux gents veritaltlcment sçavants ce qui advient aux epics de bled; ils vont s'eslevant et se haulsant la teste droicte et fiere tant qu'ils sont vuides ; mais quand ils sont pleins et grossis de grains en leur maturité, ils commencent à s'humilier et baisser les cornes*: pareillement, les hommes ayant tout essayé, tout sondé, et n'ayant trouvé en cest
(0 s. PACL, tpUremtx Corinth., I, l, 19. G.
(^ SimaHude prise du iraiié de PiuUrque, Ilôç sr* n; a'c*c'.TO, etc.,c. 10 de la version d'Amyot. L'expression appartient à Xootaigne. J. v. L.
amas de science et provision de tant de choset diverses rien de massif et ferme et rien que vanité, ils ont renoncé à leur pre.sumplionet recogneu 11 ur condition naturelle. C'est ce que Velleius reproche à Cotla et à Cicero, • qu'Us ont apprins de Philo n'avoir rien apprins'. » Pherecydes, lun des sept sages, escrivant à Thaïes comme il expiroit : « J'ay, dict il, ordonné aux miens, après qu'ils m'auront enterré, de te porter mes escripts. S'ils contentent et toy et les auUres sages, publie les; sinon, supprime les: ils ne contiennent nulle certitude qui me satisface àmoy mesme; aussi ne foys je pas profession de sçavoir la vérité ny d'y atteindre : j'ouvre les choses plus que je ne les descouvre^, n Le plus sage homme qui feut oncques, quand on luy demanda ce qu'il sçavoit , respondit : <- qu'il sça voit cela, qu'il ne scavoit rien^. « Il verifioit ce qu'on dict,quela plus grand' part de ce que nous sçavons est la moindre de celle que nous ignorons; c'est à dire que ce mesme que nous pensons sçavoir, c'est une pièce, et bien petite, de nostre ignorance. Nous sçavons les choses en songe, dict Platon, et les ignorons en vérité. Omnes pêne veteres, nihil cognosci, nih'd percipi, nihil sciri posse dixerunt; angustossensus, imhccUles animos, brevia curricula vitœ*. Cicero mesme, qui debvoit au sçavoir tout son vaillant, Yalerius dict que, sur sa vieillesse, il commencca à desesiimer les lettres S: et, pendant qu'il les traictoit, c'estoit sans obligation d'aulcun party ; suyvant ce qui luy sembloit probable, tantost en l'une secte, tantost en l'aulire, se tenant tousjours soubs la dubitation de l'academ.ie : Dicendum est, sed ita ut nihilaffirnlcm,
(I; Cic, de yat. deor., T, 17. C.
{i; Celle Ictlrc, Yraie «u busse , est dans Dioc. Laesce, i, 133. C.
(3; Mol de Socrate. Cic, Aeadrm., 1, 4. Dans rédilion in-4 de làKx, fol. 209 lerso, après le plus saye homme qui (eut oncques, Montaigne ajoutait : « (cl qui n'eiiçl aulire plus juste occasion d'esirc ap|)ellc sage que ceste sienne sentence.) » J. V. L.
(4) Presque tous les anciens oui dit qu'on uc |x)uvait rien connaiire, rien comprendre, rien savoir; que nos sensclaieiil boniés, noire intelligence Jaible, et notre vie trop courte. Oc, Acad.,\, 13.
(5) La Monnoye pensait avec raison que Fcrrenr de Montaigne, qui fait dire à Valère Maxime ce qu'il n'a |)as dit, venait d'un passage Incorrect dans les anciennes éditions de cet auteur , II, 2,5 ; elBarlxyrac, dans uik? notecilëeaussi parCoste, prouvait que ce passage avait déjà trompé Jejln de Salisbcrt { Policraifc., VllI, 12), que Montaigne s'est peut-être conlenié de traduire. J. V. L.
ESTAIS DE
quœram omnia, dubitans plerumque, etmihi diffidensK
J'aurois trop beau jeu si je voulois considérer l'homme en sa commune façon et en gros ; et le pourrois faire pourtant par sa règle propre, qui juge la vérité, non par le poids des voix, mais par le nombre. Laissons là le peuple,
Qui vigilans sierlit,
Morlua cm vita est prope jani, vivo atque videnti^;
qui ne se sent point, qui ne se juge point, qui laisse la pluspart de ses facultés naturelles oysifves : je veulx prendre l'homme en sa plus haulte assiette. Considérons le en ce petit nombre d'hommes excellens et triés qui, ayants esté doués d'une belle et particulière force naturelle, l'ont encores roidieet aiguisée par soing, par estude et par art, et l'ont montée au plus hault poinct de sagesse oui elle puisse atteindre : ils ont manié leur ame à touts sens et à touts biais, font appuyée et estansonnée de tout le secours estrangier qui luy a esté propre, et enrichie et ornée de tout ce qu'ils ont peu emprunter pour sa commodité du dedans et dehors du monde : c'est en eulx que loge la haulteur extrême de l'humaine nature : ils ont réglé le monde de polices et de loix; ils l'ont instruict par arts et sciences et instruict encores par l'exemple de leurs mœurs admirables. Je ne mettray en compte que ces gents là, leur tesmoignage et leur expérience ; veoyons jusques oîi ils sont allés et à^quoy ils se sont tenus : les maladies et les defaulis que nous trouverons en ce collège là, le monde les pourra hardiement bien advoucr pour siens.
Quiconque cherche quelque chose, il en vient à ce poinct^, ou qu'il dict qu'il l'a trouvée, ou qu'elle ne se peult trouver, ou qu'il en est encores en queste. Toute la philosophie est despartie en ces trois genres; son desseing est de
(1) Je vais parler, mais sans rien affirmer; je chercherai toujours, je douterai souvent, et je me défierai de moi-même. Cic, de Diiinai., H, 3.
(2) Qui dort en veillant, qui est presque mort, quoiqu'il vive et qu'il ail les yeux ouverts. I.ucr., Ill, t06l, 1039.
f3i C'est précisément par là que Sextus Empiricus, d'où Montaigne a tiré bien des clioses, commence son livre des Hijpotyposes pyrrlioniennes. De là il infère, comme Monlaijïne, qu'il y a trois mnnières générales de philosopher, Vanz dogmatique, l'aulre académique, evVaulre sceptique : les uns assurent qu'ils ont trouvé la vérité; les autres déclarent quelle est au-dessus de notre compréhension, et les autres la cherclieiil encore. C
MOiNTAiGNE,
chercher la vérité, la science et la certitude. Les peripateticiens, épicuriens, stoïciens et au!tres, ont pensé l'avoir trouvée; ceulx cy ont estabii les sciences que nous avons, et les ont traictées comme notices certaines. Cliiomachus, Carneades et les académiciens ont désespéré de leur queste, et jugé que la vérité ne se pouvoit concevoir par nos moyens; la fin de ceulx cy» c'est la foiblesse et humaine ignorance ; ce party a eu la plus grande suitte et les sectateurs les plus nobles. Pyrrho, et aultres sceptiques ou epechistes, les dogmes de qui plusieurs anciens ont tenu estre tirés de Homère, des sept sages, et d'Archilochus et d'Euripides, et y attachent Zeno, Democritus, Xenophanes, disent qu'ils sont encores en cherche de la vérité ; ceulx cv jugent que ceulx là qui pensent l'avoir trouvée se trompent infiniment, et qu'il y a encores de la vanité trop hardie en ce second degré qui asseure que les forces humaines ne sont pas capables d'y atteindre; car cela, d'estabUr la mesure de nostre puissance, de cognoistre et juger la difficulté des choses, c'est une grande et extrême science, de laquelle ils doublent que Thomme soit capable :
Ai/ sciri si qitis pulnt, id quoqtie nescit An sciri posait quose nilscire fàieiur^.
L'ignorance qui se sçait, qui se juge, et qui se condamne, ce n'est pas une entière ignorance; pour l'estre, il fault qu'elle s'ignore soy mesme; de façon que la profession des pyrrhoniens est de bransler, doubler et enquérir, ne s'asseurer de rien, de rien ne se respondre. Des trois actions de l'ame, l'imaginatifve, l'appetitifve, et la consentante, ils en receoivent les deux premières; la dernière, ils la soustiennent et la maintiennent ambiguë, sans inclination ny approbation d'une part ou d'aulire, tant soit elle legiere. Zenon peignoit de geste son imagination sur ceste partition des facultés de l'ame ; la main espandue et ouverte, c'estoit apparence; la main à demy serrée, et les doigts un peu croches, consentement; le poing fermé, compréhension; quand de la main gauciie il venoit encores à clorre ce poing plus estroict, science^. Or, ceste assiette de leur jugement.
(1) Celui qui croit qu'on ne peut rien sçavoir ne sait pas même si on peut rien sçavoir qui lui permette d'avouer quU ne sçait rien. Llcr., IV, 470.
(2) Cic, Acadein., II, il. C. i
LIVRE II, ciivr. Xll
droicte et inilexible, recevant louts objects sans application et consentement, les achemine à leur ataraxie, qui est une condition de vie paisible, rassise, exempte des agitations que nous recevons par l'impression de l'opinion et science que nous pensons avoir des choses ; d'où naissent la crainte, l'avarice, l'envie, les désirs immodérés, l'ambition, l'orgueil, la superstition, l'amour de nouvelleté, la rébellion, la désobéissance, l'opiniastreté, et la pluspart des maulx corporels; voire ils s'exemptent par là de la jalousie de leur discipline; car ils débattent d'une bien molle façon ; ils ne craignent point la revenche à leur dispute ; quand ils disent que le poisant va contre bas, ils seroient bien marris qu'on les en creust ; et cherchent qu'on les contredie, pour engendrer la dubitation et surseance de jugement, qui est leur fin. Ils ne mettent en avant leurs propositions, que pour combattre celles qu'ils pensent que nous ayons en nostre créance. Si vous prenez la leur, ils prendront aussi volontiers la contraire à soustenir; tout leur est un; ils n'y ont aulcun chois. Si vous establissez que la neige soit noire, ils argumentent, au rebours, qu'elle est blanche; si vous dites qu'elle n'est ny l'un ny l'aultre, c'est à eulx à maintenir qu'elle est touts les deux ; si, par certain jugement, vous tenez que vous n'en sçavez rien, ils vous maintiendront que vous le sçavez; oui, et si, par un axiome aflirmatif , vous asseurez que vous en doubtez, ils vous iront desbattant que vous~t»'en doublez pas, ou que vous ne pouvez jugf^r et establir que vous en doubtez. Et, par ceste extrémité de doubte, qui se secoue soy mesme, ils se séparent et se divisent de plusieurs opinions, de celles mesme qui ont maintenu en plusieurs façons le doubte et l'ignorance. Pourquoy ne Ijur sera il permis, disent lU, comme il est entre les dogmatistes, à l'un dire vert, à l'aultre jaune, à eux aussi de doubter? est il chose qu'on vous puisse proposer pour l'advouer ou refuser, laquelle il ne soit pas loisible de considérer comme ambiguë? et où les aultres sont portés, ou par la coustume de leur païs, ou par Tinstiiutioa des parents, ou par rencontre, comme par une tempeste, sans jugement et sans chois, voire le plus souvent avant l'aage de discrétion, à telle ou telle opinion, à la secte ou stoïque ou épicurienne, à laquelle ils se treuvent hypothéqués, asservis et collés, comme à une jirinse qu'ils ne peuvent démordre : Ad quam-
IyI0^TAlCI(£
cumque discipUnam, velut tempestale^ delati^ ad eam, tanquam ad saxum, adhœrescunt*, pourquoy à ceulx cy ne sera il pareillement concédé de maintenir leur liberté, et considérer les choses sans obligation et servitude? hoc liberiores et solutiores, quod intégra illis est judicandi potestas^. N'est ce pas quelque advantage de se trouver desengagé de la nécessité qui bride les aultres? vault il pas mieulx demeurer en suspens que de s'infrasquer^ en tant d'erreurs que l'humaine fantasie a produictes? vault il pas mieulx suspendre sa persuasion que de se mesler à ces divisions séditieuses et querelleuses? Qu'iray je choisir? « Ce qu'il vous plaira, pourveu que vous choisissiez*. » Voyià une sotte response, à laquelle pourtant il semble que tout le dogmatisme arrive, par qui il ne nous est pas permis d'ignorer ce que nous ignorons. Prenez le plus fameux party, jamais il ne sera si seur qu'il ne vous faille, pour le deffendre, attaquer et combattre cent et cent contraires partis ; vault il pas mieulx se tenir hors de ceste meslée? Il vous est permis d'espouser, comme vostre honneur et vostre vie, la créance d'Aristote sur l'éternité de i'ame, et desdire et desmentir Platon là dessus ; et à eulx il sera interdict d'eu doubter? S'il est ioisible à Pansetius^ de soustenir son jugement autour des aruspices, songes, oracles, vaticinations, desquelles choses les stoïciens ne doublent aulcunement, pourquoy un sage n'osera il, en toutes choses, ce que cestuy cy ose en celles qu'il a apprinses de ses maistres, establies du commun consentement de l'eschole, de laquelle il est sectateur et professeur? Si c'est un enfant qui juge, il ne sçait que c'est; si c'est un sçavant, il est préoccupé. Ils se sont réservé un merveilleux advantage au combat, s'estant deschargés du soing de^e couvrir; il ne leur importe qu'on les frappe, pourveu qu'ils frappent ; et font leurs besongnes de tout ; s'ils vaincquent, vostre proposition cloche ; si vous, la leur; s'ils faillent, ils vérifient l'igno-
(1) Ils s'attachent à la première secte que lear offre le hasard, comme & un rocher sur lequel la tempéle les aurait jetés. Cic, Acadein., II, 3.
(2) D'autant plus libres et plus fudépendants, qu'ils ont une pleine puissance de juger. Cic., Academ., 11, 3.
(3) Sembarra%ser , de Pitalien infrascare, couvrir de ftuillages, et, par métaphore, embarrasser. G.
(4) Cia, Acadsm., Il, 43. J. V. L.
(5) Montaigne coniinue de traduire Cicêbo:(, Acaden., U, 35. G. jg
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rance; si vous faillez, vous la vérifiez; s'ils prouvent que rien ne se seache, il va bien; s'ils ne le sçavent pas prouver, il est bon de mesme : Ut quum in eadem re paria contrariis in partibus momenta inveniuntur, facilius ah utrague parte assertio sustinealur^ : et font estât de trouver bien plus facilement pourquoy une chose soit faulse que non pas qu'elle soit vraye, et ce qui n'est pas que ce qui est, et ce qu'ils ne croyent pas que ce qu'ils croyent. Leurs façons de parler sont : « Je n'esîablis rien : Il n'est non plus ainsi qu'ainsin, ou que ny l'un ny l'aultrc : Je ne le comprends point : Les apparences sont eguales partout : La loy de parler, et pour et contre, est pareille : Rien ne semble vray qui ne puisse sembler fauls. » Leur mot sacramental, c'est Iwjxw» c'est à dire, « je soustiens, je ne bouge : « voylà leurs refrains et aultres de pareille substance. Leur effect, c'est une pure, entière et très parfaicle surseance et suspension de jugement ; ils se servent de leur raison pour enquérir et pour débattre, mais non pas pour arrester et choisir. Quiconque imaginera une perpétuelle confession d'ignorance, un jugement sans pente et sans inclination, à quelque occasion que ce puisse estre, il conceoit le pyrrhonisme. J'exprime ceste fantasie autant que je puis, parce que plusieurs la treuvent difficile à concevoir ; et les aucteurs mesmes la représentent un peu obscurément et diversement.
Quant aux actions de la vie, ils sont en cela de la commune façon ; lisse prestent et accommodent aux inclinations naturelles-, a l'impulsion et contraincte des passions,, aux constitutions des loix et des couslumes, et à la tradition des arts : Non enim nos Deus ista scire, sed tantummodo uti voIuit~\ Ils laissent guider à ces clioses là leurs actions communes, sans aulcune opination ou jugement : qui faict que je ne puis pas bien assortir à ce discours ce qu'on dict de Pyrrho*; ils le peignent stupide et im-
(1) Afin quf, trouvant, sur uamênie sujet des raisons égales poar et contre, il soit plus farilc, sur un point ou sur l'autre, de suspendre son jugement. Cic, Acad.,l, 12. — Il faut lire dans le tex^e latin assemio, comme tous les critiques en conviennent aujourd'hui. J. V. L.
(2) C'est ce que Sexius Empiricus déclare expressément , et en autant de mots. Pyrrh. Iltjpot., I, 6, p. H. C.
(ô) Car Dieu nous a refusé la connaissance de ces choses, et i.e nous en a accordé que l'usage. Cic, de Divinat., 1, 18. (4> Edition de 1588, fol. 212 : « Ce que Laërtius dict de la vie
mobile, prenant un train de vie farouche et inassociaMe, attendant le heurt des chancttcs. se présentant aux précipices, refusant de s'accommoder aux loix. Cela est enchérir sur sa discipline : il n'a pas vouliî se faire pierre ou souche ; il a voulu se faire homme vivant, discourant et raisonnant, jouissant de touts plaisirs et commodités naturelles, et se servant de toutes ses pièces corporelles et spirituelles en règle- et droicture : les privilèges fantastiques , imaginaires et fauls, que l'homme s'est usurpé de régenter, d'ordonner, d'establir , il les a de bonne foy renonces et quittés. Si n'est il point de secte ^ qui ne soit contraincte de permettre à son sage.de suyvre assez de choses non comprinses, ny perceues, ny consenties, s'il veult vivre ; et quand il monte en mer, il suyt ce desseing, ignorant s'il luy sera utile , et se plie à ce que le vaisseau est bon, le pilote expérimenté, la saison commode; circonstances probables seulement, après lesquelles il est tenu d'aller, et se laisser remuer aux apparences, pourveu qu'elles n'ayent point d'expresse contrariété. H a un corps, il a une ame; les sens le poulsent, l'esprit l'agite, encores qu'il ne treuve point en soy ceste propre et singulière marque de juger, et qu'il s'apperceoive qu'il nedoibt engager son consentement; attendu qu'il peult estre quelque fauls pareil à ce vray, il ne laisse de conduire les olïices de sa vie pleinement et commodément. Combien y a il d'arts qui font profession de consister en la conjecture plu* qu'en la science; qui ne décident pas du vray et du fauls, et suy vent seulement ce qu'il semble ? Il y a, disent ils, et vray et fauls; et y a en nous de quoy le chercher, mais non pas de quoy l'arrester à la touche. Nous en valons bien mieulx; de nous laisser manier, sans inquisition, à l'or-, dre du monde . une ame garantie de préjugés a un merveilleux advancement vers la tranquillité; gents qui jugent et contreroollent leurs juges ne s'y soubmettent jamais deuemcnt.
Combien , et aux loix de la religion , et aux loix politiques, se treuvent plus dociles et aysés amener les esprits simples et incurieux, que ces esprits surveillants et paidagogues des causes divines et humaines! Il n'est rien en
de Pyrrho.ci à qiioy Liicianus, Aulus Gellius, et aultres, semblent s'incliner : car ils le peignent stupide et iœmotiile, etc. »
(1) L'auteur copie eaeore eicÉRtat, Acad., H. Si. ç.
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l'humaine invention où il y ayt tant de verisimilitude et d'utilité: ceste cy présente l'homme nud et vuide; recognoissant sa foyblesse naturelle ; propre à recevoir d'en hault quelque force estrangiere; desgarni d'humaine science, et d'autant plus apte à loger en soy la divine ; anéantissant son jugement pour faire plus de place à la £by ; ny mescreant, ny establissant aulcun dogme contre les observances communes ; humble, obéissant, disciplinable, studieux, ennemy juré d'heresie, et s'exemptant, par conséquent, des vaines et irreligieuses opinions introduictes par les faulses sectes : c'est une charte blanclie, préparée & prendre du doigt de Dieu telles formes qu'il luy plaira d'y graver. Plus nous nous renvoyons et commettons à Dieu , et renonçons à nous , mieulx nous en valons. « Accepte, dit TEcclesiaste ♦, en bonne part, les choses au visage et au goust qu'elles se présentent à toy , du jour à la journée ; le demourant est hors de ta cognoissance. » Dominus .scit cogilaliones hominum quoniamvanœ sunf^.
Voyià comment, des trois générales sectes de philosophie, les deux font expresse profession de dubitation et d'ignorance ; et en celie des dogmatisles, qui est troisiesme , il est aysé à descouvrir que la pluspart n'ont prius le visage de Tasseurance que pour avoir meilleure miue ■ ils n'ont pas tant pensé nous estabiir quelque certitude que nous montrer jusques où ils estoient allés en ceste chasse de la vérité: Quam docli fingunt inagis quam norunl^. Timaeus, ayant à instruire Socrates de ce qu'il sçah des dieux, du monde et des hommes, propose d'en parler comme un homme à un homme ; et qu'il surfit, si ses raisons sont probables comme les raisons d'un auUre : car les exactes raisons n'esire en sa main, ny en mortelle main*. Ce que l'un de ses sectateurs a ainsin imité : Ut polero explicabo : nec tamen , ul Pylhius ApoUo, certa ut sinl et fixa quœ dixero ; sed, ut homunculus^probabilia conjectura sequens^;
(0 m, 22 ; V, 17, Clc. J. V. L.
(a) Dieu «ail que les penscc-s des hommes ne sont que vanité, Psaimie XCIll, v. U.
p) Que les savants supposent, plutOt qtfHs ne la connaissent.
(i) Plat , Tim^e, page 53G. C. ,
(o) Je m'expliquerai comme je poarral; mais en m'écoutant, ne croyez pas cutendre Apollon sur son irépied, et ne prenez pas ce que le dirai pour des vérités indubitables : faible mortel, je cherche, par des conjeclures, à découvrir la vraiscmbiance. Cic, Tuscul., i, g.
et cela sur le discours du mespris de la mort, discours naturel et populaire : ailleurs il l'a traduict sur le propos mesnie de Platon : Si forte, de deorum natura ortuque mundi disserentes^ minus id quod habemus in animo coti' sequimur, haud eril mirum : œquum est enim meminisse, et me, qui disseram, hominem esse, et vos, quijudicetis. ut, si probabilia dieenlur, nihil ultra requiratis*. Aristots nous entasse ordinairement an grand nombre d'aaitres opinions et d'aultres créances, pour y comparer la sienne et nous faire veoir de combien il est allé plus oultre, et combien il approche de plus près la verisimilitude : car la vérité ne se juge point par auctorité et tesnwignage d'auliruy ; et pourtant évita religieusement Epicurus d'en alléguer en ses escripts. Cestuy là est le prince des dogmatistes ; et si nous apprenons de lur que le beaucoup sçavoir apporte l'occasion de plus doubter ^ : on le veoidà escient se couvrir souvent d'obscurité si espesse et in<\xtrical)le qu'on n'y peuk rien choisir de son advis ; c'est par effect un pyrrhonisme soobs une forme résolut if ve. Oyez la protestation de Cicero, qui nous explique la fantasie d'aultruy par lasienne: Qui reqairunt quid de quaque re ipsi sentiamus curiosius id faeiunt quam necesse est... Hue in philosophia ratio contra omnia disserendi, nullamque rem apertc judicandi, profecta a Socrate, repetite ab Arcesila, confirmata a Carneade , usque ad nostram viget œlatem.... Hi sumiis, qui omnibus veris falsa quœdam adjuncta esse dicamus, tanla simiiitudine ut in iis nulla insit eer te judicandi et assentiendi nota^. Pourqaoy, non Aristote seulement, mais la pluspart des philosophes, ont
(I) SI, en <I'«co«n'aD»- Rur la oature des dieux et sur Torigine du monde, je ne puis alteimtre le but que je me propose, il ne fetut pas vous en étonner ; car vous devez vous souveoir que, moi qui parle et vous qui jugez, nous sommes des bonmes; et si je vous domie des probabilités, ne demandez na de plus. Cic, trad. du Timeede Platon, c. 3,
{i} Qmpliira novit, eum majora sequuntur ditàia. Cette pcaiëe n'est point d' Aristote. On l'attribue à ^Eoeas Silvius, qui a été pape sous le nom de Pie U. N.
(3) Ceux qui voudraient savoir ce que nous pensons sur chaque matière poussent trop loin la curiosilé^. La aectedes académiciens, dont le caractère est de tout soumettre i b dispute, sans décider sur rien ; celte secte fondée par Socrate, rétablie par Arcésilas, aiïermie par Carneade, a fleuri jusqu'à nos jours... Voici donc notre sentiment : Le (aux est partMl mêlé avec le vrai, et lui ressenible si fort, qu'H n'y a poiatde marque certaine pour les distinguer. Cic, de Sai. êem.,lj^
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ils affecté la difficulté, si ce n'est pour faire valoir la vanité du subject et amuser la curiosité de nostre esprit, luy donnant où se paistre, à ronger cest os creux et descharné? Clitomachus affermoit n'avoir jamais sceu, par les escripts de Carneades, entendre de quelle opinion il estoit* : pourquoy a évité aux siens Epicurus l^ facilité; et Heraclitus en a esté surnommé &-/0T£ivô?2. La difficulté est une monnoye que les sçavants employent comme les joueurs de passe passe, pour ne descouvrir l'inanité de leur art , et de laquelle l'humaine bestise se paye ayséement.
Clarus, ob obscuram Uvguam, mngis iiiier inanes... Omnia enim stolidi mugis admirnniur, amantque Imersis qiiœ sitb verbis latiiantia cernant''.
Cicero* reprend aulcuns de ses amis d'avoir accoustumé de mettre à l'astrologie, au droict, à la dialectique et à la géométrie, plus de temps que ne meritoient ces arts, et que cela les divertissoit des debvoirs de la vie, plus utiles et honnestes. Les philosophes c^ renaïques mesprisoient egualement la physique. et la dialectique^. ZeuMi, tout au commencement des livres de la repuhhque, dedaroit inutiles toutes les libérales disciplines^; Chrysippus disoit que ce que Platon et Aristote avoient escripl de la logique, ils l'avoient escript par jeu et par exercice, et ne pouvoit croire qu'ils eussent parlé à certes d'une si vaine matière"; Plutarque le dict de la métaphysique; Epicurus l'eust encores dict de la rhétorique, de la grammaire, poésie, mathématique, et, hors la physique, de toutes les sciences; et Socrales de toutes aussi, sauf celle seulement qui traicte des moeurs et de la vie. De quelque chose qu'on s'enquist à luy, il ramenoit en premier lieu tousjours l'enquerant à rendre compte des conditions de sa vie présente et passée, lesquelles il examinoit et jugeoit, estimant tout aultre apprentissage
(i)C\c.,Academ.,\\,m.C.
(2; rmitrenx.Cxcde Finib.. Il, S. J. V. L.
(5) C est par robsourité de eon Inngage qu'Heraclite s'est attiré la xénéralion des ignorants ; car la sottise n'estime et n'admire que les opinions cacliées sous des termes mystérieux. LccR., I, G40.
;4> De Offic, 1, 6. C.
(5) DiOG. Laerce, IJ 92. C.
(e) iD., VII, 52. C.
(7; Pllt., Co-it^diis ues philosophes sioiques, c. 95. — Ici .IlODtaigne a ( 4 jcaifjé par sa mémoire : Chrysippe, dans riiilarque, dit le contraire de ce qu'il lui fait dire. C.
subsecutif à celuy là et supernumeraire : parum mihi placeant eœ Hllerœ, quœ ad virtutem doctoribus nilul profucrunlK La pluspart des arts ont esté ainsi mesprisées par le mesme sçavoir; mais ils n'ont pas pensé qu'il feust hors de propos d'exercer leur esprit es choses Diesmes où il n'y avoit aulcune solidité proufitable.
Au demourant, les uns ont <«stimé Plato dogmatiste, les aultres duhitateti, les aultres en certaines choses l'un et en certaines choses l'auhre. Le conducteur de ses dialogismes, Socrates, va tousjours demandant et esmouvant la dispute, non jamais l'arrestant, jamais saiis« faisant, et dict n'avoir d'aullre science que la science de s'opposer. Homère, leur aucteur, a planté egualement les fondements à toutes les sectes de philosophie pour montrer combien il estoit indiffèrent par où nous allassions. De Platon nasquirenl dix sectes diverses, dict on. Aussi, à mon gré, jan)ais instruction ne feut tiiubante et rien asseverante, si la sienne ne l'est.
Socrates disoit '^ que les sages femmes, en prenant ce meptier de taire engendrer les aultres, quittent le mestier d'engendrer, elles ; que luy, par le tiltre de sage homme que les dieux luy ont déféré, s'estoit aussi deslaict, en son amour virile et mentale, de la faculté d'enfanter, se contentant d'ayderet favorir de son secours les engendrants,puvrir leur nature, graisser leurs conduicts, faciliter l'yssue de leur enfantement, juger d'iceluy, lebaptizer, le nourrir, le fortifier, l'emmaillotter et circoncire, exerccant et maniant son engein aux périls et fortunes d'auliruy.
Il est ainsi de la pluspart des aucteurs de ce tiers genre, comme les anciens ont remarqué des escripl s d'Anaxagoras, Democritus, Parmenides, Xenophanes ei aullres. Ils ont une forme d'escrire doubteuse en substance et en desseing, enquerant plustost qu'instruisant, encores qu'ils entresement leur style de cadences dogmatist es. Cela se veoid il pas aussi bien en Seneque et en Plutarque? Combien disent ils tantosi d'un visage, tantosl d'un aulire, pour eeulx qui y re-
(1) J'estime peu ces arts qui n'ont point servi à rendre vertueux ceux qui les possèdent. Sall., Discours de Mariu.», bell. Jiig.jC. K». — Il est inuiile d'avertir de nouveau que Montaigne altère fort souvent, comme ici, le texte deses citations. J. V.L
(2) Dans le Théélèle de Plato.n.
LIVRE II, CH\P. XII
gardent de près? Et les reconciliateurs dos jurisconsultes dévoient premièrement les concilier cliascun à soy. Platon me semble avoir aimé ceste r»rme de pliilosopher par dialogues, à escient, pour loger plus décemment en diverses bouches la diversiié et variation de ses propres fantaisies. Diversement traicter les matières est aussi bien les traicter que conformément et mieulx, à savoir plus copieusement et utilement. Prenons exemple de nous : les arrests font le point extresme du parler dogmatiste et résolutif; si est ce que ceulx que nos parlements présentent au peuple les plus exemplaires, propres à nourrir en luy la révérence qu'il doibtk ceste dignité, principalement par la suflisance des personnes qui l'exercent , prennent leur beauté, non de la conclusion qui est à eux quotidienne et qui est commune à tout juge, tant comme de la disceptation et agitation des diverses et contraires ratiocinations que la matière du droict soulïre. Et le plus large champ aux reprehensions des uns philosophes à rencontre des aultres se tire des contradictions et diversités en quov chascun d'eulx se treuve empestré, ou par desseing pour montrer la vacillation de l'esprit humain autour de toute matière, ou forcé ignoramment par la volubilité et incomprehensibilité de toute matière; que signifle ce refrain : « En un lieu glissant et coulant, suspendons nostre créance; »» car, comme dict Euripides,
Les œuvres de Dieu, en diverses Façons, nous donnent des traverses'.
semblable à celuy qu'Empedocles semoit souvent en ses livres, comme agité d'une divine fureur et forcé de la vérité : « Non, non, nous ne sentons rien, nous ne veoyons rien ; toutes choses nou^ sont occultes ; il n'en est aulcune de laquelle nous puissions establir quelle elle est2, „ revenant à ce mot divin : Cogitationes mortalium timidœ, et incertœ adinvcntiones nostrœ et providentiœ^. Il ne fault pas trouver estrange si gents désespérés de la prinse n'ont pas laissé d'avoir plaisir à la chasse, l'estude estant de soy une occupation plaisante et si
(I) Plct., des Oracle» qui ont cessé, c. œ, traduction d'Amyot C
(i) Cic, Academ., n, 5; Sextus EHPiRicrs, Advers. mathan., p. iGO. C.
Pi I.es pensées deslioromes çont timides; leur prcvovapcc çf leurs IOT(*nMo«s»ootlfK€rlftl(K-8.Sflïr«Sf,IS, H,
plaisante que, parmy les voluptés, les stoïciens deffendent aussi celle qui vient deTexercitation de l'esprit, y veulent de Ja bride et treuvent de l'inîcmperancQà trop sçavoir.
Democritus, ayant mangé à sa table des figues qui sentoient le miel, commencea soubdain à chercher en son esprit d'où leur venoit ceste doulceur inusitée, et, pour s'en esclaircir, s'alloit lever de table pour veoir l'assiette du lieu où ces figues avoient esté cueillies. Sa chambrière, ayant entendu la cause de ce remuement, luy dict en riant qu'il ne se peinast plus pour cela; car c'estoit qu'elle les avoit mises en un vaisseau où il y avoit eu du miel. Il se despita dequoy elle luy avoit osté l'occasion de ceste recherche et desrobbé matière à sa curiosité :« Va, lui dict il, tu m'as faictdcsplaisir ; je ne lairray pourtant d'en chercher la cause comme si elle estoit naturelle*; » et volontiers n'eust failly de trouver quelque raison vraye à un elfect fauls et supposé. Ceste histoire d'un fameux et grand philosophe nous représente bien clairement ceste passion studieuse qui nous amuse à la poursnyte des choses, de Tacqîiest desquelles nous sommes désespérés. Plutarque recite un pareil exemple de quelqu'un qui ne vouloit pas estre esdaircy de ce de quoy il estoit eiî double, pour ne perdre le plaisir de le chercher ; comme l'aulire, qui ne vouloit pas que son médecin luy ostast l'ait eralion de la fiebvre, pour ne perdre le plaisir de l'assouvir en beuvant. Satius est svperiacua discere,quamnihil^. Tout ainsi qu'en toute pasture il y a le plaisir souvent seul, et tout ce que nous prenons qui est plaisant n'est pas tousjours nutritif ou sain ; pareillement ce que nostre esprit tire de la science ne laisse pas d'estre voluptueux, encores qu'il ne soit ny alimentant ny salutaire. Voicy comment ils disent : " La considération de la nature est une pasture propre à nos esprits; elle nous esleve et enfle, nous faict desdaigner les choses basses et terriennes par la comparaison des supérieures et célestes. La recherche mesme des choses occultes et grandes est très plaisante, voire à
(I) PLCT. ( Propos de table, 1. 1, qnest 10) fait mander un concombre à Démocrite, tôv ffîx'jcv, et non pas une Ogue TCK (rjx,ov. Moniaigne a suivi la version française d'Amyot, ou le latin de Xylandcr. C.
P) Il vaut mieux apprendre des c|)OSCf fnu(i|ç^ que de w nrii apprendre. Sw., tpiu, 88.
ars
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celuy qui n'en acquiert que la révérence et crainte d'en juger. » Ce sont des mots de leur profession'. La vaine. image de ceste maladif ve curiosité se veoid plus expréssemetit encores en cest aultre exemple qu'ils ont par honneur si souvent en la boudie : « Eudoxus souhaitoit et prioit les dieux qu'il peust une fois veoir le soleil de près, comprendre sa forme, sa grandeur et sa beauté, à peine d'en estre hruslé soubdainement®. Il veult, au prix, de sa vie, acquérir une science de laquelle l'usage et possession luy soit quand et quand ostée, et, pour ceste soubdaine et volage cognoissance, perdre toutes aulires cognoissaaces qu'il a et qu'il peult acquérir par après.
Je ne me persuade pas ayséement qu'Epicurus, Platon et Pythagoras nous ayent donné pour argent comptant leurs atomes, leurs idées et leurs nombres; ils estoient trop sages pour establir leurs articles de foy de chose si incertaine et si debattable. Mais en ceste obscurité et ignorance du monde chascun de ces grands personnages s'est travaillé d'apporter une telle quelle image de lumière, et ont promené leur ame à des inventions qui eussent au moins une plaisante et subtile apparence, pourveu que, toute faulse, elle se peust maintenir contre les oppositions contraires. Unicuique ista pro ingenio finguntur, non ex scientiœ vi"^.
Un ancien, à qui on reprochoit qu'il faisoit profession de la philosophie, de laquelle pourtant en son jugement il ne tenoit pas grand compte, respondit que « Cela c'estoitvrayement philosopher. » Ils ont voulu considérer tout , balancer tout, et ont trouvé ceste occupation propre à la naturelle curiosité qui est en nous : aulcunes choses ils les ont escriptes pour le besoing de la société publicque, comme leurs religions^; et a esté raisonnable, pour ceste con-
(1) Ainsi s'expriment Cicéron, Academ., U, 41 ; Séx., Kal. quœst., I, proœm., elc. J. V. L.
(2) Plut., Qu'on ne saurait vivre joyeusement selon ta doctrine d'Épicure, c.8 de la iraduclion d'.\rayot. Vous trouverez dans Dioc. Laerce, I. Vin, segm, 86-91, la Fie d'Eudoxus, célèbre philosophe pythagoricien, qui étmt contemporain de Platon. G.
(3) Ces systèmes sont les fictions du génie de chaque philosophe, plutôt que le résultat de leurs découvertes. M. Sesec, Suasor. 4.
(4) Ëd. de 1588 : « Aulcunes choses ils les ont escriptes pour l'utilité publicque, comme les religions : car il n'est pas deffendu de faire noire profit de la mensonge mesme, s'il est besoing ; et a esté raisonnable, etc. »
sidcration, que- les communes opinions ils n'ayent voulu les espeluciier au vif, aux fmsdc n'engendrer du trouble en l'obeïssance des loix et coustumes de leur pais.
Platon traicte ce mystère d'un jeu assez descouvert : car, où il escript selon soy il ne prescript rien à certes : quand il faict le législateur, il emprunte un stile régentant et asseverant , et si y mesle hardiernent les plus fantastiques de ses inventions, autant utiles à persuader à la commune que ridicules à persuader à soy mesme; sçachant combien nous sommes propres à recevoir toutes impressions, et, sur toutes, les plus farouches et énormes : et pourtant, en ses loix, il a grand soing qu'on ne chante en publicque que des poésies desquelles les fabuleuses feinctes tendent à quelque utile fin, estant si facile d'imprimer toute sorte de fantosmes en l'esprit humain que c'est injustice de ne le paistre plustost de mensonges profitables que de mensonges ou inutiles ou dommageables ; il dict tout destrousséement * en sa Kepublicque^ : -que, pour le proufit des hommes,. il est souvent besoing de les piper.» Il est aysé à distinguer 1 quelques sectes avoir plus suyvi les unes la vérité, les auUres l'utilité, par oîi celles cy ont gaignécredit. C'est lamisere de nostre condition, que souvent ce qui se présente à nostre imagination pour le plus vray ne s'y présente pas pour le plus utile à nostre vie : les plus hardies sectea, épicurienne, pyrrhonienne, nouvelle académique, encores sont elles contrainctes de se plier à la loy civile, au hout du compte.
Il y a d'aullres subjects qu'ils ont beiuttés" qui à gauche, qui à dextre, chascun se travaillant d'y donner quelque visage à tort ou à droict ; car, n'ayant rien trouvé de si caché de quoy ils n'ayent voulu parler , il leur est souvent force de forger des conjectures foibles et folles, non qu'ils les prinssent eulx mesmes pour fondement ny pour establir quelque yerité, mais pour l'exercice de leur estude : Non tam id sensisse quod dicerent^ quam exercere ingénia materiœ difficultate videntur voluisseK Et si on ne le prenoit ainsi, comment couvririons
(I) Tout ouvertement. C (-2) Liv. V, pag, 459. C.
(3) Blutés, passés au sas, au tamis, au blutoir. E. J.
(4) Ils semblent avoir écrit, moins par suite d'une conviction ; profonde, que pour exercer leur esprit par la difficulté du | sujet. - I
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nous one si grande inconstance, variété et vanitéd'opinions que nous veoyons avoir esté pro-
luictespar ces âmes excellentes et admirables? car, pour exemple, qu'est il plus vain que de vouloir deviner Dieu par nos analogies et conjectnres? le régler, et le monde, à nostre caprice et à nosloix? et nous servir, aux despcns de la Divinité, de ce petit eschantillon de suffisance qu'il luy a pieu despartir à nostre naturelle condition; et parce que nous ne pouvons estendre nostre veue jusqu'en son glorieux "^icge, l'avoir ramené çà bas à nostre corruption
! à nos misères?
De toutes les opinions humaines et anciennes touchant la religion, celle là me semble avoir eu plus de vraysemblance et plus d'excuse, qui recognoissoit Dieu comme une puissance incompréhensible, origine et conservatrice de toutes choses, toute bonté, toute perfection, recevant et prenant en bonne part l'honneur et la révérence que les humains luy rendoient, soubs quelque visage, soubs quelque nom et en quelque manière que ce feust :
Jupiter omnipotens renom, regumque, deuwque Progenitor, genitrixque*.
Ce zele universellement a esté veu du ciel de bon œil. Toutes polices ont tiré fruict de leur dévotion ; les hommes, les actions impies ont eu partout les événements sortables. Les histoires païennes recognoissent de la dignité, ordre, justice et des prodiges et oracles employés à leur proufit et instruction en leurs rehgrùns fabuleuses : Dieu par sa miséricorde daignant à l'adventure fomenter, par ces bénéfices temporels, les tendres principes d'une telle quelle" brute cognoissanceque la raison naturelle leur donnoit de luy au travers des faulses images de leurs songes. Kon seulement faulses, mais impies aussi et injurieuses, sont celles que l'homme a forgé de son invention ; et de toutes les religions que sainct Paul trouva en crédit à Athènes, celle qu'ib avoient dédiée à une « divinité cachée et incogneue» luy sembla la plus excusable 3.
Pythagoras adumbra la vérité de plus près, jugeant que la cognoissance de ceste cause pre-
ff) Toat ]pii(ssant Japîler, père et mère du BBonde, et des dieux, et des roi*. Valertm Soranta.ap. O. Mgiiitin.,de Civil. Bfi, TU, 9 et il.
ti) Actes des ApCires. XVir, 23.
miene et estre des estres debvoit estre indéfinie, sans prescription, sans déclaration; que ce nVstoii auhre chose que l'extrême effort de nostre imagination vers la perfection, chascun en amplifiant l'idée selon sa capacité. Mais si Numa entreprint de conformer à ce projei la dévotion de son peuple, l'attacher à une religion purement mentale, sans object prefix et sans meslange matériel, il entreprint chose de nul usage: l'esprit humain ne se sçauroit maintenir vaguant en cest infini de pensées informes ; il les luy fauU compiler en certaine image à son modelé. La majesté divine s'est ainsi, pour nous, aulcunement laissé circonscrire aux limites corporels : ses sacremeftts supernaturcis et célestes ont des signes de nostre terrestre condition; son adoration s'exprime par offices et paroles sensibles : car c'est l'homme qui croit et qui prie. Je laisse à part les aultres arguments qui s'employent à ce subject ; mais à peine me feroit on accroire que la \ eue de nos crucifix et peincturedece piteux supplice, que les ornements et mouvements cerimonieux de nos églises, que les voix accommodées à la dévotion de nostre pensée et ceste esmotion des sens n'eschauffent l'ame des peuples d'une passion religieuse de très utile efiect.
De celles ausquelles on a donné corps, comme la nécessité Pa requis parm} ceste cecité universelle, je me feusse, ce me semble, plus volontiers attaché à ceulx qui adoroient le soleil ,
La luHilere commiriie.
L'oeil du monde ; et si Dieu au chef porte des yeub. Les rayons du soleil sont sts yeulx radieux, Qui donnent vie & touls, nous mainHenoem et gardent Et les faicts des bumaias en ce moode rt^rdent : Ce beau, ce grand solefl qui nous Eaict les saÏKWs, Selon qu'il entre ou sort de ses douze maisons ; Qui remplit runirers de ses vertus cogneues; Qui d'un traict de ses yeulx nous dissipe les ducs : L'esprit, famé du monde, ardent et flamboyant. En la course d'un jour tout lé del tournoyant ; Plein d'immense grandeur, rond. Tagabond, et ferme; Lequel tient dessoubsluy tout le monde pour terme: En repos, sans repos; oysif, et «ans séjour ; F!b aisné de natore, et le père du|oar :
d'autant qu*oultre ceste sienne grandeur et beauté, c'est la pièce de ceste machine que nous descou^Tons la plus esloingnée de nous, et par ce moyen si peu cogneue qu'ils estoient pardonnables d'en entrer en admiration et révérence.
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Thaïes*, qui le premier s'enquit de telle matière, estima Dieu un esprit qui feit d'eau toutes choses ; Anaximander, que les dieux estoient mourants et naissants à diverses saisons et que c'estoient des mondes infinis en nombre ; Anaximenes, que l'air estoit dieu, qu'il estoit produici et immense, tousjours mouvant. Anaxagoras , le premier , a tenu la description et manière de toutes choses estre conduicte par la force et raison d'un esprit infini. Alcmœon a donné la divinité au soleil, à la lune, aux astres et à l'ame. Pythagorasa faict dieu un esprit espandu par la nature de toutes choses, d'où nos âmes sont desprinses; Parmenides, un cercle entourant le ciel et maintenant le monde par l'ardeur de la lumière. Empedocles disoit estre des dieux les quatre natures, desquelles toutes choses sont faictes ; Protagoras, n'avoir rien que dire s'ils sont ou non, ou quels ils sont ; Democritus, tantost que les images et leurs circuitions sont dieux, tantost ceste nature qui eslance ces images ; et puis, nostre science ei intelligence. Platon dissipe sa créance à divers visages : il dict, an Timée, le père du monde ne se pouvoir nommer; aux Loix, qu'il ne se fault enquérir de son estre; et ailleurs, en ces mesmes livres, il faict le monde, le ciel, les astres, la terre, et nos âmes, dieux ; et receoit, en oultre, ceulx qui ont esté receus par l'ancienne institution en chasque republique. Xenophon rapporte un pareil trouble de la discipline de Socrates; tantost qu'il ne se fault enquérir de la forme de Dieu; et puis il luy faict establir que le soleil est dieu, et l'ame dieu; qu'il n'y en a qu'un ; et puis, qu'il y en a plusieurs. Speusippus, nepveu de Platon, faict Dieu certaine force gouvernant les choses, et qu'elle est animale ; Aristote, asture que c'est l'esprit, asture le monde; asture il donne un aultre maistre à ce monde, et asture faict dieu l'ardeur du ciel. Xenocrates en faict huict ; les cinq nommés entre les planètes ; le sixiesme, composé de toutes les esloiles fixes, comme de ses membres; le sepliesme et huictiesme, le soleil et la lune. Heraclides Ponticusne faict que vaguer entre ses advis, et enfin prive Dieu de sentiment et le faict remuant de formeàaultre; et puis dict que c'est le ciel et la terre. Theo-
(1) cette analyse de la théologie païenne est extraite surtout de Cic, de yat. deor., I, 10, il, 12, etc. Uest inulilc de multiplier les repvois, J. v, L.
phraste se promené dépareille irrésolution entre toutes ses fantasies, attribuant l'intendance du monde tantost à rentendoment, tantost au ciel, tantost aux estoiles: Strato, que c'est nature ayant la force d'engendrer, augmenter et diminuer sans forme' et' sentiment; Zeno, laloy naturelle, commandant le bien et prohibant le mal, laquelle loy est un animant; et oste les dieux accoustumés, Jupiter, Juno, Vesta; Diogenes Apolloniates, que c'est l'aage*. Xenophanes faict Dieu rond, voyant, oyant, non respirant, n'ayant rien de commun avecques l'humaine nature. Ariston estime la forme de Dieu incomprenable, le prive de sens et ignore s'il est animant ou aultre chose; Cleanthes, tantost la raison, tantost le monde, tantost l'ame dénature, tantost la chaleur suprême entourant et enveloppant tout. Perseus, auditeur de Zeno, a tenu qu'on a surnommé dieux ceulx qui avoient apporté quelque notable utilité à l'humaine vie et les choses mesmes proufîtables. Chrysippus faisoit un amas confus de tou tes les précédentes sentences, et compte, entre mille formes de dieux qu'il faict, les hommes aussi qui sont immortalisés. Diagoras et Theodorus nioient tout sec qu'il y eust des dieux. Epicurus faict les dieux luisants, transparents et perflables -, logés, comme entre deux forts, entre deux mondes, à couvert des coups, revestus d'une humaine figure et de nos mem bres, lesquels membres leur sont de nul usage ;
Ego deiim geniis esse semper dixi, et dicam cœlitum ; Sed eos non curare opinor, qiiid agal humanum genus '.
Fiez vous à vostre philosophie ; vantez vous d'avoir trouvé la febve au gasteau , à veoir ce tintamarre de tant de cervelles philosophiques ' Le trouble des formes mondaines a gaigné sur moy, que les diverses mœurs et fantasies aux
(1) On a essayé en vain de défondre ce texte. Celui deCic, de Kat. deor., 1, 12 : « Aër, quo Diogcnes AppoIIoniales utilur dco, » prouve incontestablement qu'il faut ici l'air, au lieu de t'aage; etCoste n'avait pas même besoin de citer encore à l'appui de cette opinion saint Augustin, de Civ. Dff, VIII, 2; et Bayle, à l'article Diogéne d'Apollonie, Montaigne lui-même dit plus bas dans ce chapitre : « Ou l'infinilé de nature d'Anaxiniander, ou l'air de Diogencs, ou les nombres et symmetries de Pythagoras, etc. » J. V. L.
(2) Perlucidos cl perflabiles. Cic, de Divinal., Il, 17. C.
(3) Il est des dieux, des dieux sans amour, sans courroux, Dontles regards jamais ne s'abaissent sur noas.
J'ai traduit ainsi les deux vers d'Ennius rapportés par CiC,
miennes ne medosplaisont i)as tant comme elles m'instruisent, ne m'enorgueillissent pas tant comme elles m'humilient en les conférant : et tout aulire chois que celuy qui vient de la main expresse de Dieu me semhie chois de peu de prérogative «. Les polices du monde ne sont pas moins contraires en ce subject que les escholes : par où nous pouvons apprendre que la fortune mosine n'est pas plus diverse et variable que nostre raison, ny plus aveugle et inconsidérée. Les choses \os plus ignorées sont jjlus propres à estre déifiées : parquoy, de faire de nous des dieux, comme l'ancienneté^ cela surpasse l'extrême foiblesse de discours. J'eusse encores plusiost suyvi ceulx qui adoroient le serpent, le chien et le bœuf, d'autant que leur nature et leur estre nous est moins cogneu, et avons plus de loy d'imaginer ce qu'il nous piaist de ces bestes là, et leuj? attribuer des facultés extraordinaires : mais d'avoir faict des dieux de nostre condition, de laquelle nous debvons cognoistre l'imperfection, leur avoir attribué le désir, la cholere, les vengeances, les mariages, les générations et les parenteles , l'amour et la jalousie, nos membres et nos os, nos fiebvres et nos plaisirs, nos morts, nos sépultures, il fault que cela soit party d'une merveilleuse yvresse de l'entendement humain ;
Quœ procuî usqite adeo divivo ab tmmine distant, Inque deinn numéro quœ sint indigna videri ^ ;
Formœ, œiates, vestitU!!,omatus notisunt;genera,conjugia,cognaiiones, omniaque traducta ad similitudinem imhecillilatîs humanœ : nam et perturbatis animis inducuntur ; accipimus enim deorumcupiditates, œgntudines,iracundias^; comme d'avoir attribué la divinité non seulement à la foy, à la vertu , à l'honneur, concorde, liberté, victoire , pieté , mais aussi à la
I; l/éd. de (802 ajoute cette phrase, d'après rexemplaire de Bordeaux : a je laisse à part les trains de vie monstrueux et contre nature, n
(i) Fd. de 1588. « Car d'adorer celles de notre sorte, maladirvcs, corruptibles et moriclles, comme faisoit toute l'ancienneté, des hommes qu'elle avoit veu vivre et mourir, et agiter de toutes nos passions, cela surpasse, etc. »
fî) Toutes choses qui sont Indignes des dieux, et qui n'ont rien de commun avec leur nature. Lccr., V, 125.
(4) On connaît les différentes ûgrurcs de ces dieux, leur âge,
leurs hîbillemenls, leurs oniemmits, leur* généalogies, leurs
mariages, leurs alliances; et on les représente, à tous égards,
sur le modèle de rinSrmité humaine, sujets aux mêmes pas-
samourcux, chaçrios, colères. Cic, <ie yat.ieor.fïlfii.
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volupté, fraude, mort, envie, vieillesse, misère,
à la peur, à la fiebvre et à la maie fortune , et
aultrcs injures de nostre vie fraisie et caduc-
que :
Quid juvat hoc, tempUs noUros indueere mores î 0 curvœ in terris animœ, et cœlestium inanes ' .'
Les ;€gyptiens , d'une impudente prudence , deffendoient, sur peine de la hart, que nul eusl à dire que Serapis et Isis, leurs dieux , eussent aultresfois esté hommes ; et nul n'ignoroit qu'ils ne l'eussent esté : et leur effigie, représentée ie doigt sur la bouche , signifioit , dict Varro*, ceste ordonnance mystérieuse, à leurs presbtres, de taire leur origine mortelle, comme, par raison nécessaire, annuUant toute leur vénération. Puisque l'homme desiroit tant de s'apparier à Dieu, il eust mieulx faict , dict Cicero^, de ramener à soy les conditions divines et les attirer çà bas, que d'envoyer là hault sa corruption et sa misère : mais, à le bien prendre, il a faict, en plusieurs façons, et l'un eti'aultre, de pareille vanité d'opinion.
Quand les philosophes espeluchent la hiérarchie de leurs dieux, et font les empressés à distinguer leurs alliances , leurs charges et leur ptiissance. je ne puis pas croire qu'ils parlent à certes. Quand Platon nous deschiffre le vergier de Pluton, et les commodités ou peines corporelles qui nous attendent encores après la ruyne et anéantissement de nos corps , et les accommode au ressentiment que nous avons en ceste vie :
Secreti celant calles, et myrtea eiraim
Silua tegit ; curas non ipsa in morte relinquunt i;
quand Mahumet promet aux siens un paradis tapissé, paré d'or et de pierreries , peuplé de gàrses d'excellente beauté, de vins et de vivres singuliers, je veois bien que ce sont des mocqueurs qui se plient à nostre bestise, pour nous emmieller et attirer par ces opinions et espérances, convenables à nostre mortel appétit. Si sont aulcuns des nostres tumbésen pareil erreur , se promettants, après la résurrection, une vie
(I) Pourquoi consacrer dans les temples la cormplion de nos mœurs? o âmes attachées à la terre, et vides de célestes peu» sées! Perse, Sot., U, 63 et 61.
(â) Cité par S. acccsti!», de CivU. Del, WÏO, 5. C.
(3) Tusc. qnœst., I, 20. C.
(4) Us se cach'-nt dans un bois de myrtes, coupé de sentiers solitaires ; la mort même ne les a pas délivrés de leurs »ouci8< Viac. 6«KKt«TI,443.
terrestre et tetïiporelle , accompaignée de toutes sortes de plaisirs et commodités mondaines. Croyons nous que Platon, luy qui a eu ses conceptions si célestes, et si grande accointance à la divinité, que le surnom luy en est demeuré , ayt estimé que l'homme, ceste pauvre créature, £ust rien en luy d'applicable à ceste incompréhensible puissance? et qu'il ayt cru que nos prinses languissantes feussent capables , ny la force de nostre sens assez robuste pour participer à la béatitude ou peine éternelle? Il fauldroit luy dire, de la part de la raison humaine : Si les plaisirs que tu nous promets en l'aultre vie sont de ceux que j'ay sentis çà bas, cela n'a rien de commun avecques l'infinité; quand touts mes cinq sens de nature seroient combles de liesse, et ceste ame saisie de tout le contentement qu'elle peult désirer et espérer, nous sçavons ce qu'elle peult. Cela , ce ne seroit encores rien; s'il y a quelque chose du mien, il n'y a rien de divin : si cela n'est aultre que ce qui peult appartenir à ceste nostre condition présente, il ne peult estre mis en compte; tout contentement des mortels est mortel : la recognoissance de nos parents , de nos enfants et de nos amis , si elle aous peult toucher et chatouiller en l'aultre monde, si nous tenons encores à un tel plaisir, nous sommes dans les commodités terrestres et finies : nous ne pouvons dignement concevoir la grandeur de ces haultes et divines promesses, si nous les pouvons aulcunement concevoir ; pour dignement les imaginer, il les fault imaginer inimaginables , indicibles et incompréhensibles , et parfaictement auhres que celles de nostre misérable expérience. OEil ne sçauroit veoir, dict sainct Paul S et ne peult monter en cœur d'homme l'heur que Dieu prépare aux siens. Et si, pour nous en rendre capables, on reforme et rechange nostre eslre ( comme tu dis, Platon, par tes purifications), ce doibt estre d'un si extrême changement et si universel que, par la doctrine physique , ce ne sera plus nous;
Hector crat tune quum bello certabat ; at ille Tracius ab AHmonio non erat Hector equo* ;
ce sera quelque aultre chose qui recevra ces recompenses :
(1) Corinth., I, 2, 9, d'après Isaîe, LXIV, 4. J. V. L.
(2) C'était Hector qui combattait les armes à la main ; mais le corps qui fut trainé parles chevaux d'Achille, ce n'était plus Hector. Ov..T«5/., ÏII, H, 27.
Qiiod mnlatur... dissolvitur ; inleril e>go : Trajiciuntur enim partes, aique ordine migrant^.
Car, en la metempsychose de Pythagoras, et changement d'habitation qu'il imaginoit aux âmes, pensons nous que le lion, dans lequel est l'ame de Cœsar, espouse les passions qui touchoient Cœsar, ny que ce soit luy ? Si c'estoit encores luy, ceux là auroient raison, qui, combattants cest' opinion contre Platon, lui reprochent que le fils se pourroit trouver à chevaucher sa mère revestue d'un corps de mule, et semblables absurdités. Et pensons nous qu'es mutations qui se font des corps des animaulx en auhres de mesme espèce, les nouveaux venus ne soient aultres que leurs prédécesseurs ? Des cendres du phœnix s'engendre, dict on^ un vers, et puis un aultre phœnix; ce second phœnix, qui peult imaginer qu'il ne soit aultre que le premier ? Les vers qui font nostre soye, on les veoid comme mourir et asseicher, et de ce mesme corps se produire un papillon, et de là un aultre ver , qu'il seroit ridicule estimer estre encores le premier ; ce qui a cessé une fois d'estre n'est plus :
Hec, si mauriam noslrem eoUegerit estas Posi obiium, rursumqiie redegerii, ut sita mine est, Aiqiie iteriim nobis fuerinl data lumina vitœ, Pertineat qtiidquam tamen ad nos îd quoqtte factum, Inierrupta semel quum sH repetenlia nostra '.
Et quand tu dis ailleurs, Platon, que ce sera la partie spirituelle de l'homme à qui 11 toU' chera de jouir des recompenses de l'aultre vie, tu nous dis chose d'aussi peu d'apparence :
Silicet, avolsus radicibus, ui nequit tiUam Dispicere ipse oculus rem, seorsum corpore toto *;
car, à ce compte, ce ne sera plus l'homme., ny nous, par conséquent, à qui touchera ceste jouissance; car nous sommes bastis de deux pièces principales essentielles, desquelles la séparation c'est la mort et ruyne de nostre estre :
(1) Ce qui est chaugé se dissout ; donc il périt : en efret, ie« corps £ont séparés par d'autres corps, et l'organisation est détruite. Ll'Cr., m, 73C.
(2) Pline, Kat. Hisl., X, 2. C.
(5) Et si le temps rassemblait la matière de notre corps, après qu'il a été dissous, de sorte qu'il remit cette matière dans la situation où elle est à présent, et qu'il nous rendit à la vie, tout cela ne serait rien ù notre égard , dès que le cours de notre existence a été une fois interrompu. LiXR., 111, 8i)9.
(4) De même l'œil arraché de son orbite, et séparé du corps, ne peut voir aucun oJijet. Lvcr., III, îiC2.
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.„^miamiccia est WMI pnM, tastqné Wmrrmnmt passhn moiut ëè HoMtu «mttt* > ;
nous ne disons pas que riiomme souffre quand les vers luy rongent ses membres de quoy il vivoit, et que la terre les consomme ;
S4 nihil hoc ad uo$, qui cOltu conjugioqae Corporit atque animœ coiuisiimus uniter apli '.
Davantage, sur quel fondement de leur justice peuvent les dieux recognoislre et recompenser à riiojnme après sa mort ses actions bonnes et vertueuses, puisque ce sont eulx mesmes qui les ont acheminées et produictes en luy ? Et pourquoy s'offensent ils et vengent sur luy les vicieuses, puisqu'ils l'ont eulx mesmes produict en ceste condition fauUiere, et que d'un seul clin de leur volonté ils le peuvent empescher de faillir? Epicurus opposeroit il pas cela à Platon , avecques grand' apparence de l'humaine raison, s'il ne se couvroit souvent par ceste sentence : « Qu'il est impossible d'estabUr quelque chose de certain de i'immortetle nature par la mortelle? » Elle ne îaict que fourvoyer partout , mais spécialement quand elle se mesle des choses divines. Qui 'e sent plus évidemment que nous? car encore» que nous luy ayons donné des principes eer tains et infaillibles, encores que nous esclairions ses pas par la saincte lampe de la vérité qu'il a pieu à Dieu nous communiquer, nousveoyons pourtant journellement, pour peu qu'elle se desiourne ou escarte de la voye trassée et battue par l'Eglise, comme tout aussitost elle se perd, s'embarrasse et s'entrave, tournoyant et flottant dans ceste mer vaste, trouble et ondoyante des opinions humaines, sans bride et sans but : aussitost qu'elle perd ce grand et commun chemin, elle se va divisant et dissipant en mille routes diverses.
LTiomme ne peult estre que ce qu'il est, ny imaginer que selon sa portée. C'est plus grande presumption, dict Plutarque^ à ceulx qui ne sont qu'hommes, d'entreprendre de parler et discourir des dieux et des demy dieux, que ce
(1) Eu effet, dès que le cours de la vie, esl inlerrompu, le rtMMivement abandonne tous les seus et se dUsipe. Llcb., IU, 87i.
(J) Ceb De nous louche pas, puisque nous somnies un tout rorn)é du mariage du corps et de l'imc. Uca., Ill, 837.
(3) Dans le traité. Pourquoi la justice divine diffire quelquefois la pitniUon des maiefices.c. 4 de la version d'Amyoï. G.
n'est à un homme ignorant de musique vouloir juger de ceulx qui chantent, ou à un homme qui ne feut jamais au camp vouloir disputer des armes et de la guerre, en présumant comprendre par quelque legiere conjecture les effects d'un art qui est hors de sa cognoissance. L'anc ienneté pensa, ce crois je, faire quelque chose pour la grandeur divine, de l'apparier à l'homme, la vestir de ses facultés et estrener de ses belles humeurs et plus honteuses nécessités, luy offrant de nos viandes à manger, de nos danses, mommeries et farces à la resjouïr, de nos vestements à se couvrir, et maisons à loger, la caressant par l'odeur des encens et sons delà musique, festons et bouquets, et, pour l'accommoder à nos vicieuses passions, flattant sa justice d'une inhumaine vengeance, l'esjoaïssant de la ruyne et dissipation des choses par elle créées et conservées : comme Tiberius Sempronius * qui feit brusler , pour sacrifice à Vulcan, les riches despouilles et armes qu'il avoit gaigné sur les ennemis en la Sardaigne; et Paiil EmWe^ celles de Macédoine, à Mars et à Minerve ; et Alexandre ', arrivé à l'océan Indique, jecta en mer, en faveur de Thetis , plusieurs grands vases d'or ; remplissant en oultre ses autels d'une boucherie, non de bestes innocentes seulement, mais d'hommes aussi , ainsi que plusieurs nations, et entre aultres la nostre, avoient en usage ordinaire ; et crois qu'il n'en est aulcune exempte d'en avoir faict essay.
Siûmane (reaias Quatuor hic juven^s, toiidan, quos educat Ifent, rivenles rapit, inferias quos itnmolet umbrls 4.
LesGetesS se tiennent immortels; et leur mourir n'est que s'acheminer vers leur dieu ZamoU xis. De cinq en cinq ans, ils despeschent vers luy quelqu'un d'entre eulx pour le requérir des choses nécessaires. Ce député est choisi au sort; et la forme de le despescher , après l'avoir de bouche informé de sa (îharge, est que, de ceuLx
(1) TiTE LivE, XU, 16.
ID., XLV, S3. G
(3) ARRIE5, VI, 19, et DIODORE M SiOLE, XVII, 104, SOOt IM
seuls bistorieos d'Alexandre qui parient des votes d'or jetés dans rocéan, mais ils ne diceot rien de la boucherie d'hommes. G.
(4) Enée saisit quatre jeunes goerriers, fils de Sulœofie, el quatre, nourris sur les tH>rds de rcfcns, pour les immoler vivants aux mânes de Pailas. viRC, Eneid.^ X, 517.
(5) IIU0D0T.,1V,94. J. V. L.
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qui l'assistent, trois tiennent debout autant de javelines, sur lesquelles les aultres le lancent à force de bras. S'il vient à s'enferrer en lieu mortel et qu'il trespasse soubdain, ce leur est certain argument de faveur divine : s'il en eschappe, ils Testiment meschant et exsecrable, et en députent encores un aultre de mesme. AmestrisS mère de Xerxès, devenue vieille, feit, pour une fois, ensepvelir touts vifs quatorze jouvenceaux des meilleures maisons de Perse, suyvant la religion du païs, pour gratifier à quelque dieu soubterrain. Encores aujourd'buy les idoles deTbemixtitan se cimentent du sang des petits enfants : et n'aiment sacrifice que de ces puériles et pures âmes : justice affamée du sang de l'innocence !
Tantum relliyio poiuil suadere malorum ' .'
Les Carthaginois^ immoloient leurs propres enfants à Saturne, et qui n'en avoit point en achetoit, estant cependant le pereetlamcre tenus d'assister à cest office avecques contenance gaye et contente.
C'esîoit une estrange fantasie de vouloir payer la bonté divine de nostre affliction; comme les Lacedemoniens*, qui mignardoient leur Diane par le bourrellement des jeunes garsons qu'ils faisoient fouetter en sa faveur souvent jusques à la mort : c'estoit une humeur farouche de vouloir gratifier l'architecte de la subversion de son bastiment et de vouloir garantir la peine due aux coulpables par la punition des non coulpables; et que la pauvre Iphigenia, au port d'Aulide, par sa mort et par son immolation, deschargeast envers Dieu l'armée des Grecs des offenses qu'ils avoient commises;
F.t ca.ita inceste, nubendi tempore in ipso, Hosiia concideret mactatu mœsla parentis^ :
et ces deux belles et généreuses âmes des deux Decius, père et fils, pour propitier la faveur des dieux envers les afiaires romaines, s'allassent jecter à corps perdu à travers le plus espais
(1) Plvt., aela Superstition, clZ; et Hérodot.jVII. H4 Ames- Iris élail femme de Xerxès. G.
(2) Tnnl la religion a pu conseiller de crimes ! Lccr., 1, 102. (7-, PiXT., de la Superstition, c. 13. C.
fi) lu., Apophtheqiiies de^ iMcedt'tnoniens, vers la li.i. C.
(.'•) Que celle \ierge inforlmiee, au mcmcnl desilné à son hiiiiLii , o\i)ii'c ^yiis les (Oiip-i impiioyaidcs U'nii pore. içcp.. ,99.
des ennemis : Quœ fuit tanta deorum iniquitas, ut placari populo romano non passent nisi taies viri oct'idissent '? Joinct que ce n'est pas au criminel de se faire fouetter à sa mesure et à son heure; c'est au juge, qui ne met en compte de chastiment que la peine qu'il ordonne et ne peult attribuer à punition ce qui vient à gré à celuy qui le souffre : la vengeance divine présuppose nostre dissentiment entier pour sa justice et pour nostre peine. Et feut ridicule Thumeur de Polycrates^, tyran de Samos, lequel, pour interrompre le cours de son continuel bonheur et le compenser, alla jecter en mer le plus cher et précieux joyau qu'il eust, estimant que par ce malheur aposté il satisfaisoit à la révolution et vicissitude de la fortune : et elle, pour se mocquer de son ineptie, feit que ce mesme joyau reveinst encores en ses mains, trouvé au ventre d'un poissoii. Et puis, à quel usage les deschirements et desmembrementsdes Corybantes, des Menades, et, en nos temps, des Mahumetans qui se balafrent le visage, l'estomach, les membres pour gratifier leur prophète: veuque l'offense consiste en la volonté, non en la poictrine, aux yeulx, aux genitoires, en l'embonpoinct, aux espaules et au gosier? Tantus est perturbâtes mentis, et sedibus suis pulsœ furor, ut sic dii placentur, quemadmodum ne homines quidem sœviunt s. Geste contexture naturelle regarde, par son usage, non seulement nous, mais aussi le service de Dieu et des aultres hommes; c'est injustice de l'affoler à nostre escient, comme de nous tuer pour quelque prétexte que ce soit : ce semble estre grande lascheté et trahison de masîiner et corrompre les functions du corps, stupides et serves, pour espargner à l'ame la solicitude de les conduire selon raison: Ubi iratos deos timent, qui sic propitios habere merentur?...ln regiœ libidinis voluptalem castrati sunt quidam; sed nemo sibi, ne tir esset,jubente domino, manus intulil *. Ainsi remphssoient ils leur religion de plusieurs mauvais effects :
(1) Comment les dieux élaient-ils si irrités contre le peui)!c romain qu'ils ne pussent être satisfaits qu'au prix d'un sang si généreux? Cic, de Hat. deor , III, 6.
(2) HÉR., m, 4! et 42. J. V. L.
(3) Tel est leur délire, telle est leur fureur, qu'ils pensent apaiser les dieux en surpassant toutes les cruautés des hommes, S. Alglstin, de Civil. Del, VI, 10
(4) De quelles actions pensenHIs que les s'«ex»*'»'vvuUVi
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Sœpius olim Ktlllgio peperit scelerosa atque impia facta '.
Or, rien du nostre ne se peult apparier ou rapporter, en quelque façon que ce soit, à la nature divine, qui ne la tache et marque d'autant d'imperfection. Ceste infinie beauté, puissance et bonté, comment peult elle souffrir quelque correspondance et similitude à clwse si abjecte que nous sommes, sans un extrême interest et deschet de sa divine grandeur ? Infirmum Dei fortius est hominibus; etsiultum Deisapienlius est hominibus^. Stilpon le philosophe, interrogé si les dieux s'esjouïsseni de nos honneurs Cl sacrifices : « Vous estes indiscret , respondit il'; retirons nous à part si vous voulez parler de cela. » Toutesfois, nous luy prescrivons des bornes, nous tenons sa puissance assiégée par nos raisons (j'appelle raisons nos rcsveries et nos songes, avecques la dispense de la philosophie qui dict : « Le fol mesme et le meschant forcener par raison ; mais que c'est une raison de particulière forme»), nous le voulons asservir aux apparences vaines et foibles de nostre entendement, luy qui a faict et nous et nostre cognoissance. Par ce que rien ne se faict de rien , Dieu n'aura sceu bastir le monde sans matière. Quoi ! Dieu nous a il mis en main les clefs et les derniers ressorts de sa puissance? s'est il obligé à n'oultrepasser les bornes de nosire science? Mets le cas, ô homme, que tu ayes peu remarquer icy quelques traces de ses effects ; penses tu qu'il y ayl employé tout ce qu il a peu et qu'il ayt mis toutes ses formes et toutes ses idées en cest ouvrage? Tu ne veois que l'ordre et la police de ce petit caveau où tu es logé; au moins si tu la veois :' sa divinité a une jurisdiciion infinie au delà ; ceste pièce n'est rien au prix du tout :
Omiiia cum cœlo, terraqiie, marique, KU 3uni ad summam summai lotius omnem 4;
ceux qïd croient se les rendre propices par des crimes ?.. . On a TU des hommes qui ont été faits eunuques pour servir aux plaisirs de« rois ; mais jamais esclave ne s'est mutilé lui-même, lorsque son mailre lui commandait de ne plus être bomme. s. AcccsTis, de Civil. Dei., VI, 10, d'après Sénèque.
(1) «.utrefois la religion a souvenî inspiré des Actions impies et détestables. Licr., î, 83.
(2» La faiblesse de Dieu est plus fortt que la force des hommes ; sa folie est plus sage que leur sagesse. S. Pail, Coriuih., I, 1, 95.
Crt Dioc. Uutce, n, HT. G."
{*} te ciol, la terre ei la mer, pris ensemble, ne sont rien, «Ji comparsi^fiD oc Timmcnsité du grand tout. Lccr..VJ, 6"a.
c'est une loy municipale que tu allègues, tu ne sçais pas quelle est Ttiniverselle. Attache toy à ce à quoy tu es subject, mais non pas luy ; ii n'est pas ton confrère, ou concitoyen, ou comp^ignon. S'il est aulcunement communiqué à toy, ce n'est pas pour se ravaller à ta petitesse ny pour te donner le contrerool le de son pouvoir : le corps humain ne peult voler aux nues ; c'est pour toy. Le soleil bransie, sans séjour, sa course ordinaire; les bornes des mers et de la terre ne se peuvent confondre; l'eau est instable et sans fermeté ; un mur est, sans froissure, impénétrable à un corps solide; l'homme ne peult conserver sa vie dans les flammes; il ne peult estre et au ciel, et en la terre, et en mille lieux ensemble corporellement : c'est pour toy qu'il a faict ces règles ; c'est loy qu'elles attachent : il a tesmoigné aux chrestiens qu'il les a toutes franchies quand il luy a pieu. De vray, pourquoy, tout puissant comme il est, auroit il restreinct ses forces à certaine mesure? en faveur de qui auroit il renonce son privilège? Ta raison n'a, en aulcune aultre chose, plus de verisimilitude et de fondement qu'en ce qu'elle te persuade la pluralité des mondes;
Terramqiie, et soient, lunam, mare, cèlera quœ sunl, Kon esse unica, sed numéro magis innumerali '.
les plus fameux esprits du temps passé l'ont creue, et aulcuns des nostres mesmes, forcés par l'apparence de la raison humaine; d'autant qu'en ce bastiment que nous veoyons il n'y a rien seul et un,
Quum in summa res nulla sit una, Vnica quœ gignalur, et unica solaque crescat *,
et que toutes 4es espèces sont multipliées en quelque nombre ; par où il semble n'esire pas vraysemblable que Dieu ayt faict ce seul ouvrage sans compaignon et que la matière de ceste forme ayt esté toute espoisée en ce seul individu ;
Quare eiiam atque etiam taies fateare necesse est.
Esse alios alibi congressus maieriaf,
Qualis hic est, avido eomplexu quem tenel œther ^ :
(1) Que la terre, le soleil, la lune, la mer, et tous les êtres, ue sont point uniques, mais en nombre infini. Lcca., U, in^.
(2) Qu'il n'y a point, dans la nature, d'élre unique de son t-spèce, qui natse et qui croisse isolé. Lccr., U, «077.
(3J On ne peut donc s'empêcher de convenir qu'il a dd se foire ailleurs d'autres agrégations de matière, seii blables à celle que Félber embrasse dans son \asie contour. Lcca., H 10C4.
'im
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notamment, si c'est un animant, comme ses mouvements le rendent si croyable que Platon l'asseureS et plusieurs des nostres, ou le confirment, ou ne l'osent infirmer -, non plus que ceste ancienne opinion que le ciel, les estoiles et aultres membres du monde sont créatures composées de corps et ame, mortelles en considération de leur composition , mais immortelles par la détermination du Créateur. Or , s'il y a plusieurs mondes, comme Democritus, Epicurus et presque toute la philosophie a pensé, que savons nous si les principes et les règles de cestuy cy touchent pareillement les aultres? ils ont, à l'adventure, aultre visage et aultre police. Epicurus ^ les imagine ou semblables ou dissemblables. Nous veoyons en ce monde une infinie différence et variété pour la seule distance des lieux : ny le bled ny le vin ne se veoid, ni aulcun de nos animaulx en ces nouvelles terres que nos pères ont desc.ouvertes ; tout y est divers : et, au temps passé, veoyez en combien de parties du monde on n'avoit cognoissance ny de Bacchus ny de Cerès. Qui en vouldra croire Pline et Hérodote s il y a des espèces d'hommes, en certains endroicts, qui ont fort peu de ressemblance à la nostre ; et y a des formes mestisses et ambiguës entre l'humaine nature et la brutale: il y a des contrées où les hommes naissent sans teste, portant les yeulx et la bouche en la [wictrîne ; oiî ils sont touts androgynes ; où ils marchent de quatre pattes; où ils n'ont qu'un "œil au front et la teste plus semblable à celle d'un chien qu'à la nostre ; où ils sont moitié poisson par embas et vivent en l'eau ; où les femmes accouchent à cinq ans et n'en vivent que huict ; où ils ont la teste si dure et la peau du front que le fer n'y peuh mordre et rebouche contre; où les hommes sont sans barbe; des nations sans usage et cognoissance de feu ; d' aultres qui rendent le sperme de couleur noire ; quoy, ceulx qui naturellement se changent en loups, en juments et puis encores en hommes? et, s'il est ainsi, comme dict Phitarque*, qu'en quelque endrolct
(1) Dans son Timfe, page 327. C.
('2) Dioc. Laerce, X, 85. C.
(3) Les exemples suivants sont tirés du troisième et du qua~ iTième livre d'HénonoTE, et dessixiôrac, septième et huiiiôme livres de Pline. Mais la plupart de ces traditions sont révo quées en doute par l'un et l'autre. J. V. L.
(4) Plut , Oc ta face é; la lune; et Pli>ë, vn, 2. C.
des Indes il y ayt des hommes sans bouche, se nourrissant de la senteur de certaines odeurs, combien y a il de nos descriptions faulses?Il n'est plus risible, ny à l'adventure capable de raison et de société ; l'ordonnance et la cause de nostre bastiment interne seroient, pour la pluspart, hors de propos.
Davantage, combien y ail de choses en nostre cognoissance qui combattent ces belles règles que nous avons taillées et prescriptes à nature? Et nous entreprendrons d'y attacher Dieu mesme ! Combien de choses appelions nous miraculeuses et contre nature? cela se faict par chasque homme et par chasque nation, selon la mesure de son ignorance : combien trouvons nous de propriétés occultes et de quintessences? car « aller selon nature,» pournous ce n'est qu' « aller selon nostre intelligence, » autant qu'elle peult suyvre et autant que nous y veoyons: ce qui est au delà est monstrueux et desordonné. Or, à ce compte, aux plus advisés et aux plus habiles tout sera doncqvies monstrueux : car à ceulx là l'humaine raison a persuadé qu'elle n'avoit ny pied ny fondement quelconque, non pas seulement pour asseurer si la neige est blanche, et Anaxagoras la disoit estre noire* ; s'il y a quelque chose ou s'il n'y a nulle chose ; s'il y a science ou ignorance, ce que Metrodorus Chius-nioit l'homme pouvoir dire; ou si nous vivons, comme Euripides est en double, «si la vie que nous vivons est vie ou si c'est ce que nous appelions mort qui soit vie : »>
Tb Çp (Je, Ov^flcxciv 1071';
et non sans apparence ; car pourquoy prenons nous tiltre d'estre de cest instant qui n'est qu'une éclistre * dans le cours infiny d'une nuict éternelle, et une interruption si briefve de nostre perpétuelle et naturelle condition, la mort occupant tout le devant et tout le derrière de ce moment et encores une bonne partie de ce
(1) Cic, Àcadem., IF, 23 et 31 ; Episl. ad Quint, fr., II, 13. On peut consulter, sur cette opinion d'Anaxagore, Sextus Empiricus, nypoiijp. Pyrrlion., I, 13; Galieu, de Simpl. medicam., II, 1; Lactance, Divin. Inslil., III, 23; V, 3, etc. Un Allemand, Voigt, a publié aussi une dissertation Adversus alborcm nivh J. V. L.
(2) Cic, Acad., II, 23 ; Sext. EMpiriccs, p. 146. C
(3) Plat., Govgias, p. 300; Diog. Laerce, IX, 73; Sext. EmpiuiCL's, Hijpoiyp., III, 2i. C.
(4) Eclair. Les anciens textes donnent : une cMse; c'est un mol mal !u.
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nomem? D'aullres jurent qu'il n'y a point de nouvemcnt*, que rien ne bouge, comme les >uyvanis de Melissus ; car s'il n'y a rien qu'un, li ce mouvement spherique ne luy peull servir, ly le mouvement de lieu à aultre, comme Plaon preuve: d aultres, qu'il n'y a ny génération ly corruption en nature. Protagoras^dict qu'il l'y a rien en nature que le double ; quedetoues choses on peult egualement disputer ; et de ;ela niesme, si on peult egualement disputer de outes choses: Nausiphanes^, que, des choses lui semblent, rien n'est non plus que non est ; ju'il n'y a aultre certain que l'incertitude : Par- Ecnides, que de ce qu'il semble il n'est aul- ;une chose en gênerai ; qu'il n'est qu'un : Zelon, qu'un mesme n'est pas et qu'il n'y a rien ; i un cstoit, il seroit ou en un aultre ou en soy nesme; s'il est en un aultre, ce sont deux; s'il 'st en soy mesme, ce sont encores deux; le omprenant et le comprins*. Selon ces dognes, la nature des choses n'est qu'un umbre >u faulse ou vaine.
Il m'a tousjours semblé qu'à un homme îhreslien ceste sorte de parler est pleine d'inîiscretion et d'irrévérence : « Dieu ne peolt uounr -, Dieu ne se peult desdire ; Dieu ne peult aire cecy ou cela. » Je ne treuve pas bon d'en- "ermer ainsi la puissance divine soubs les loix le nostre parole : et l'apparence qui s'offre à îous en ces propositions, il la fauldroit repreienler plus reveremment et plus religieusement.
Kostre parler a ses foihiesses et ses defaults, omme tout le reste : la plus part des occasions les trouWes du monde sont grammairiennes ; los procès ne naissent que du débat de Tinteriretation des loix ; et la plus part des guerres, ie ceste impuissance de n'avoir sceu clairement exprimer les conventions et traictés d'accord les princes : combien de querelles et combien mportantcs a produict au monde le double du iCDs de ceste syllabe, hoe^'i Prenons la clause lue la logique mesme nous présentera pour la [)lus claire ; si vous dites : « 11 laict beau temps, " t que vous dissiez vérité, il faitdoncques beau temps. Voylà pas une forme de j)arler certaine?
(J) Dioc. Uerce, IX, 2i. C.
(l) Dioc. Uerce, IX, 51 ; Sra., l^tUt. 99. C.
p; Ses., Effisi. 8«. c
(4) Cic, Academ., 11,37; Ses., Epist. 88. C.
(5) Honlaigne veut parier Ici des coDlroverses des catbofiluaseï des proteslahis sur la trstn^substaniiatioD. A. D.
encores nous trompera elle : qu'il soit ainsi , suy vons l'exemple ; si vous dictes : «♦ Je ments, » et que vous dissiez vray, vous mentez doncques*. L'art, la raison, la force de la conclusion de ceste cy sont pareilles à l'autre ; toutesfois nous voylà embourbés. Je veois les philosophes pyrrhoniens qui ne peuvent exprimer leur générale conception en aulcune manière de parler ; car il leur fauldroit un nouveau langage : le nostre est tout formé de propositions affirmatifves, qui leur sont du tout ennemies ; de façon que, quand ils disent : «Je double, » on les tient incontinent à la gorge, pour leur faire avouer qu'au moins assiirent et sçavent ils cela qu'ils doublent. Ainsin on les a contraincts de se sauver dans ceste comparaison de la médecine, sans lacjuelle leur bumeur seroit inexplicable : quand ils prononcent « J'ignore, !• ou « Je double, » ils disent que ceste proposition s'emporte elle mesme quand et quand le reste, ny plus ny moins que la rubarbe qui poulse hors les mauvaises humeurs, et s'emporte hors quand et quand elle mesme 2, Ceste fantasie est plus seurement eonceue par interrogation : Que sçay je ? comme je k porte à la devise d'une balance.
Voyez comme on se prevauU de ceste sorte de parler^, pleine d'irrévérence : aux disputes qui sont à présent en nosire religios, si vous pressez trop les adversaires, ils vous diront tout destrousséement qu' « l\ n'est pas en la puissance de Dieu de faire que son corps soit en paradis et en la terre, et en plusieurs lieux ensemble. » Et ce mocqueur ancien^, comment il enfaictson proufit ! « Au moins, dict il. est ce une non legiere consolation à Ihomme de ce qu'il veoid Dieu ne pouvoir pas toutes choses : car il B€ se peult tuer quand il le vouWroit, qui est la plus grande faveur que nous a^ ons en nostre condition ; il ne peult faire les mortels immortels, ny revivTe les trespassés, ny que celuy qui a vescu n'ayt point veseu, cehiy qui
(J) C'est le sophisme appelé le Mentevr, ^î'j(Jî{*ev:;. Cic , Àcad.^ n, 29 ; Aclc-Gelle, XVUI, 2, etc. J V. L.
(2) DiOG. Uerce, IX, 76. C.
(3) Dont il est question plus haut, savoir : ùieu ne peut (ahi ceci, ou cela. C.
(4) Dans la première édition des EsuOs, publiée en 1580, et dans rédilion iii4o de 1388, chez Abel l'AageUer, Monlaigue aTait mis : Et ce mocgueur de Pliue, conaueni il en faict ton prwfit! Mais il a rayé lui-même de Pliae, et a écrit nu-dessus aniien. Voyez le passage auquel il fait alkisioii. Pim, U, 7. S.
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a euaes honneurs ne les a yt point eus ; n'ayant aultre droict sur le passe que de l'oubliance : et à fin que ceste société de Tiiomme à Dieu s'accouple encores par des exemples plaisants, il ne peult faire que deux fois dix ne soient vingt. » Vo\ là ce qu'il dict, et qu'un chresUen debvroit éviter de passer par sa bouche : là où, au rebours , il semble que les hommes recherchent ceste folle fierté de langage, pour ramener Dieu à leur mesure :
Crus vel air a Nube polum Vater occupato, Vel sole puro ; non tamen irriium, Quodcutnque rttro est, cfficiei, neque Diffingel, infectumque reddel, Qitod fiigiens semel hora vexit '.
Quand nous disons que l'infinité des siècles, tant passés qu'à venir, n'est à Dieu qu'un instant ; que sa bonté, sapience, puissance sont mesme chose avccques son essence, nostre parole le dict, nostre intelligence ne l'appréhende point^. Et toutesfois nostre oultrecuidance veult faire passer la Divinité par nostre estamine; et de là s'engendrent toutes les resveries et les erreurs desquelles le monde se treuve saisi, ramenant et poisant à sa balance chose si esloingnée de son poids^. Mirum quo procédai improbitas cordis humani, parvulo aliquo invilata successu*. Combien insolemment rebrouent Epicurus les stoïciens, sur ce qu'il tient Testre veritai)lement bon et heureux n'appartenir qu'à Dieu, et l'homme sage n'en avoir qu'un umbrage et similitude ! combien témérairement ont ils attaché Dieu à la destinée ! ( A la mienne volonté, qu'aulcuns du surnom de chrestiens ne le facent pas encores !) et Tlialès, Platon et Pythagoras l'ont asservy à la nécessité. Ceste fierté de vouloir descouvrir Dieu par nos yeulx a faict qu'un grand
(0 Que demain l'air soit couvert de nuages épais, ou que le soleil brille dans un ciel pur; les dieux ne peuvent faire que ce qui a été n'ait point élé, ni détruire ce que le temps rapide a emporté sur ses ailes Hor., Od., III, 29, 43.
(2) !Se le comprend point.
(5) Montaigne, dans tout ce passage, contredit l'auteur qu'il a traduit, et qu'il défend. « L'homme, dit Sebond, est par sa nature, en tant qu'il est homme, la vraye et vive image-de Dieu. Tout ainsi que le cachet engrave sa flgure dans la cire, ainsi Dieu empreint en l'homme sa semblance, etc. » Théologie nanirelle.c.l'H, traduction de Montaigne. J. V. L.
fi) il est étonnant jusqu'où se porte l'arrogance du cœur de rhomrae, lorsqu'elle est encouragée par le moindre succôs. VLiyE, Kat.Htst., Il, 'S5.
personnage des nostres* a attribué à la Divinité une forme corporelle ; et est cause de ce qui nous advient tous les jours d'attribuer à Dieu touts les événements d'importance, d'une particulière assignation : parce qu'ils nous poisent, il semble qu'ils lui poisent aussi, et qu'il y regarde plus entier et plus attentif qu'aux événements qui nous sont legiers, ou d'une suitte ordinaire : Magna dii curant, parva negligunt^: escoutez son exemple, il vous esclaircira de sa raison : Nec in regnis quidem reges omnia minima curant^ ; comme si à ce roy là c'estoit plus et moins de remuer un empire ou la feuille d'un arbre ; et si sa providence s'exerceoit aullrement, inclinant l'événement d'une battaille, que le sault d'une pulce. La main de son gouvernement se preste à toutes choses, de pareille teneur, mesme force et mesme ordre ; nostre interest n'y apporte rien ; nos mouvements et nos mesures ne le touchent pas : Deus ita artifex magnus in magnis, ut minor non sit in parvis^. Nostre arrogance nous remet tousjours en avant ceste blasphemeuse appariation. Parce que nos occupations nous chargent, Straton a estrené lés dieux de toute immunité d'offices, comme sont leurs presbtres ; il faict produire et maintenir toutes choses à nature -, et de ses poids et mouvements construit les parties du monde, deschargeant l'humaine nature de la crainte des jugements divins: Quod beatum œternumque sit, id nec habere negotii quidquam, nec exhibere alleri^. Nature veult qu'en choses pareilles il y aye relation pareille : le nombre doncques infîny des mortels conclud un pareil nombre d'immortels; les choses infinies qui tuent et ruynent en présupposent autant qui conservent et proufitent. Comme les âmes des dieux, sans langue, sans yeulx, sans -aureilles, sentent entre elles chascune ce que l'aultre sent, et jugent nos pensées , ainsi les âmes des hommes, quand elles
(1) C'est TertuUien, dans ce passage si souvent cité: Qjiàs negat Deum esse corpus, eisi Deus spiritus sit ? N.
(2) Les dieux prennent soin des grandes choses, et négligent les petites. Cic, de Nat. deor., Il, 66. !
(S) Les rois mêmes n'entrent pas dans les petits détails de j l'administration. Cic, ibid., HI,55. j
(4) Dieu, qui est si parfait ouvrier dans les grandes choses. I ne l'est pas moins dans les petites. S. .\iccstin, de Civit. Dei.^ XI, 22. !
(3) Un être heureux et éternel n'a point de peine, et n'en fal j à personne. Cic, de Nat. deor., 1. 17. j
sont libres et desprinses du corps par le som- j ineil ou par quelque ravissement, divinent, j prognosiiqucnt. et voyent clioses qu'elles ne sçauroient veoir mesléesaux corps. Les lionimcs, dîct sainct Paul», sont devenus fols, pensants estre sages, et ont mué la gloire de Dieu incorruptible en l'image de Thomme corrupiible. Voyez un peu ce bastelage des déifications anciennes : après la grande et superbe pompe de Tenterrement^, comme le feu venoit à prendre au bault de la pyramide et saisir le lict du trespassé, ils laissoient en mesme temps eschapper un aigle, lequel s'envolant à mont signilioit que l'ame s'en alloil en paradis : nous avons mille médailles, et notamment de ceste honneste femme de Fausline^, où cest aigle est représenté emportant à la chevremorte vers le ciel ces âmes déifiées. C'est pitié que nous nous pipons de nos propres singeries et inventions ;
Quod finxere, liment * ;
comme les enfants qui s'effroyent de ce mesme visage qu'ils ont barbouillé et noircy à leur compaignon : Quasi quidquam infeliciussithomine, eui suafigmenla dominnntur^. C'est bien loing d'honorer celuy qui nous a faicts que d'honorer celuy que nous avons faict. Auguste eut plus de temples que Jupiter, servis avec autant de religion et créance de miracles. Les Thasiens, en recompensedesbienfaictsqu'ilsavoient receus d'Agesilaus, lui veinrent dire qu'ils Tavoient canonisé : « Vostre nation, leur dict il 6, a elle ce pouvoir de faire dieu qui bon luy semble? Faictes en, pour veoir, l'un d'entre vous : et puis, quand j'auray veu comme il s'en sera trouvé, je vous diray grand mercy de vostre offre. » L'homme est bien insensé ! il ne soauroit forger un ciron et forge des dieux à douzaine ! Oyez Trismegisle"? louant nostre suffisance: « De toutes les choses admirables, cecy a surmonté l'admiration, que l'homme ayt peu
(I) Epiire aux Romainx, c. I, v. 33, ■25.
i) Toul cria csl cxarirmcul décrit par IIêbodien, I. IV. C.
', C'est par ironie que Montaigne l'appelle hontute femme. 5>es iKMitcaM» dcbauches n'étaient ignorées, dans l'empire, que (Je liarc-Aurèle, son uiari. A. D.
(4) IL> redoutent ce qu'Us ont eux-mêmes inventé. Li;cju>', I,
p>) Quoi de plus malticurcux que l'iiomme esclave des cdh mères qu'il ^'a-l t-iiies!
(6) Put., Apophiliegmesdes tactdémoniens. C.
fl) Axclepba dialog., op. L. APtuuni, éd. Bipont., t. U, p,ôOâ.
Mo5TXICX»
LIVKi: il, CHAI'. \n.
trouver la divine nature et la faire. » Voicy des arguments de l'eschole mesme de la philosophie.
yosse cui dlvos et cœli mtmlna toU, Aul toli nesclre, dalum ' :
«Si Dieu est, il est animal *r s'il est animal, il a sens ; et s'il a sens, il est subject à corruption. S'il est sans corps, il est sans ame, et par conséquent sans action ; et s'il a corps, il est périssable. " Voyià pas triomphé! «Nous sommes incapables d'avoir faict le monde : il y a doncques quelque nature plus excellente qui y a mis la main. Ce seroit une sotte arrogance de nous estimer la plus parfaicte chose de cest univers : il V a doncques quelque chose de meilleur; cela c'est Dieu. Quand vous veoyez une riche et pompeuse demeure, encores que vous ne sachiez qui en est le maistre , ?i ne direz vous qu'elle soit faicte pour des rats : et ceste divine structure que nous veoyons du palais céleste, n'avons nous pas à croire que ce soit le logis de quelque maistre plus grand que nous ne .sommes? Le plus haut est il pas tou.sjours le plus digne? et nous sommes placés au plus bas. Rien sans ame et sans raison ne peult pro duire un animant capable de raison: le monde nous produict; il a doncques ame et raison. Chasque part de nous est moins que nous : nous sommes part du monde; le monde est donc fourny de sagesse et de raison, et plus ahondamment que nous ne sommes. C'est belle chose que d'avoir un grand gouvernement : le gouvernement du monde appartient doncques à quelque heureuse nature. Les astres ne nous font pas de nuisance ; ils sont doncques pleins de bonté. Nous avons hesoing de nourriture : aussi ont doncques les dieux, et se paissent des vapeurs de cà bas. Les biens mondains ne sont pas biens à Dieu : ce ne sont doncques pas biens à nous. L'offenser et l'estre offensé sont egualementtesmoignagesd'imbecillité: c'est doncques folie de craindre Dieu. Dieu est bon par sa nature; l'homme par son industrie, qui est plus. La sagesse divine et l'humaine sagesse n'ont aultre distinction, sinon que celle là est éternelle : or, la durée n'est aukune accession à la
(I) QuVseuIe peut connaître les dîeox et les puissances célestes, ou savoir qu'on ne \tc\H les connaître. LcCiiM, 1 , 45i.
fî) C'csi-à-dire miimf. — Voy. Cic. de Sal.Deor., II! , «3, 14. Tous les arguments qui suivent sont eslralu aussi du ibéme ouvraje, D, 6, 8, 11, 12, 16, etc. C. ^g
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sagesse ; par quoy nous voylà compaignons. Nous avons vie, raison et liberté, estimons la bonté, la charité et la justice ; ces qualités sont doncques en luy. »» Somme, le basliment et le desbasliment*, les conditions de la divinité, se forgent par l'homme, selon, la relation à soy. Quel patron! et quel modèle! Estirons^, eslevons et grossissons les qualités humaines tant qu'il nous plaira : enfle toy,. pauvre homme, et encores, et encores, et encores ;
Non, si tu ruveris, inqiiil '.
Profecto non Devra, quem cogitarè non possunt, sed semet ipsos pro illo cogilantes, non illum , scd se ipsos , non illi, sed sibi comparant *. Es choses naturelles, les effects ne rapportent qu'à demy leurs causes: quoy ceste cy? elle est au dessus de l'ordre de nature; sa condition est trop haultaine, trop esloignée et trop maislresse, pour souffrir que nos conclusions l'attachent et la garottent. Ce n'est point par nous qu'on y arrive, ceste route est trop basse: nous ne somme;^ non plus près du ciel sur le mont Cenis qu'au fond de la mer ; consultez en poui^Toir avecques vostre astrolabe. Ils ramènent Dieu jusques à l'accointance charnelle des femmes, à combien de fois, à cpmbiende générations : Paulina, femme deSaturninus, matrone de grande réputation à Rome, pensant coucher avec le dieu Serapis^, se trouva entre les bras d'un sien amoureux, par le macquerellage des presbtres de ce temple. Varro, le plus subtil et le plus savant aucteur latin, en ses livres de théologie, escripl^ique le sacristain de Hercules, jectant au sort d'une main pour soy, de l'aultre pour Hercules, joua contre luy un soupper et une garse; s'il gaignoit, auxdespens des offrandes ; s'il perdoit, aux siens : il perdit, j)aya son soupper et sa garse ; son nom feut Laurentine, qui veid de nuict ce dieu entre ses bras, luy disant au surplus que le lendemain le premier qu'elle ren-
(1) Le théisme et Caihiisme, tous ces arguments pour et contre la Diviiiilé, se forgent, elc, C.
(i) Eirudons, allongeons. E. i.
(3) Quaud lu crèverais, lu n'en approcherais pas. Hor., Sa/., II, 3, 19.
(4) Certes le^ hommes, croyanl penser à Dieu,donl ils ne peuvenl se lormcr l'itlée, ne peuseni point à I Ai, mais à eux-mêmes ; ils ne voient qu'eux, cl non pas lui ; c'est à eux, non à lùi-méme, •ju'ils le comparent. S. aigusti-n', de Civil. Dci, XII, 15.
(&\ Ou Antibis, selon JosÉrnE, Ani.jiid., \Vl\l, i. C. (B) bans s. .^uccstin, de Civil. Dei, M, 7. C.
; contreroit la payeroit celestement de son salaire : ce feut TarunciusS jeune homme riche, qui la mena chez luy, et avecques le temps la
I laissa héritière. Elle à son tour, espérant faire chose agréable à ce dieu, laissa héritier le peuple romain: pourquoy on lui attribua des honneurs divins. Comme s'il né suffisoit pas que, par double estoc 2, Platon feust originellement descendu des dieux, et avoir pour aucteur commun de sa race Neptune, il estoit tenu pour certain à Athènes que Ariston, ayant voulu jouir de la belle Perictione , n'avoit sceu ; et feust adverly en songe par le dieu Apollo de la laisser impollue et intacte jusques à ce qu'elle feust accouchée : c'estolent les père et mère de Platon 3. Combien y a il, es histoires, de pareils cocuages procurés par les dieux contre les pauvres humains? et des maris injurieusement descriés en faveur des enfants ? En la religion de Mahumet, il se treuve, par la créance de ce peuple, assez de Merlins, à sçavoir enfants sans père, spirituels, nays divinement au ventre des pucelles ; et portent un nom qui le signifie en leur langue.
Il nous faut noter qu'à chasque chose il n'est rien plus cher et plus estimable que son estre (le lion, l'aigle, le dauphin, ne prisent rien audessus de leur espèce) ; et que chascune rapporte les qualités de toutes aultres ciioses à ses propres qualités; lesquelles nous pouvons
■ bien estendre et raccourcir, m'ais c'est tout ; car, hors de ce rapport et de ce principe, nostre imagination ne peult aller, ne peult rien diviner aultre, et est impossible qu'elle sorte de là et qu'elle passe au delà : d'où naissent ces anciennes conclusions : « De toutes les formes, « la plus belle est celle de l'homme ; Dieu donc- " ques est de ceste forme. Nul ne peult estre '* heureux sans vertu ; ny la vertu estre sans « raison ; et nulle raison loger ailleurs qu'en « l'humaine figure : Dieu est doncques revestu « de l'humaine figure*. » Ita est informatum anticipatumque mentibus nostris , ut homini, quum de Dec cogitet, forma occurrai humana ".
(1) Ou Tariitius. Voyez Pllt., Vie de Romutwt, c. 5 de la trad. d'Amyot. C.
P) Du côté paternel et maternel. — Estoc , ligne d'estraclion.
(3) DioG. LAEr.CE,III,2; Plut., Symposiaques, VIII, 1. C.
(4) Cic, de Nat. deor., 1, 18. C.
(5) C'est une habitude et un préjugé de notre aiml (|itu
LIVKE II, CHAP. XIL
Pourtant disoit plaisamment Xcnnplianes • que si les aniiiiaulx se forgent des dieux, comme il est vraysemblable qu'ils le facenl, ils les forgent ceriainement de mesme eulx, et se glorifient eoniine nous. Car pourquoy ne dira un ovson ainsi : - Toutes les pièces de l'univers me regardent^ la terre me sert à marcher, le soleil à m'esclairer, les estoilcsàm'inspirer leurs influeiices*; j'ay telle commodité des vents, telle des eaux ; il n'est rien que ceste voulte regarde si favorablement que moy ; je suis le mignon de nature? Est ce pas l'homme qui me traicte, qui me loge, qui me sert? c'est pour moy qu'il faict et semer et mouidre ; s'il me mange, aussi faict il bien l'homme son compaignon; et si foys je moy les vers qui le tuent et qui le mangent. » Autant en diroit une grue^ ; et plus magnifiquement encores, pour la liberté de son vol, et la possession de cesie belle et haulte région ; Tarn blanda concilialrix, et tam sui est lena ipsa nalura^ \
Or doncques, parce mesme train, pour nous sont les destinées, pour nous le monde; il luict, il tonne pour nous ; et le créateur et la créature, tout est pour nous; c'est le but et le poinct où vise l'université des choses. Regardez le registre que la philosophie a tenu, deux mille ans et plus, des affaires célestes; les dieux n'ont agi, nom parlé que pour l'homme ; elle ne leur attribue aulire consultation et aultre vacation. Les voylà contre nous en guerre ;
Doos ne pouvons penser A Dieu sans nous le représenler soiis une forme humaine. Cic, ibid., I, 27.
(1) EisÈM, Prtp. évangél., Xni, 15. C.
(a) Moutaigiie se trouve ici de nouveau en conlradiclion avec celui donl il faii l'apologie. Sel)Oud. dans sa Theoloyie naturelles exprime ainsi, cliap. 97, til. 99, édilioa de 1581 : a Le ciel te Uicl (à riiomino) : Je le fournis de lumière le jour, à fin que tu veilles ; d'ombre la nuict, à On que lu dormes el reposes : pour ta récréation et commodité je renouvelle les saisons, je le donne la fleurissante doulceur du printemps, la dialeur de resté, la fertilité de l'automne, les froideurs de lliiver... L'air : le le communique la respiration vitale, et offre à ton oIhîÎssance tout le genre de mes oyseaux. L'eau : Je te fournis de quoy boire, de quoy te laver. La terre : Je te soutiens ; tu as de moy le pain de quoy se iHMirrissent tes forces.le vin de quoy lu ei>jou'û tes c^priu. etc., etc. « Montaigne, |>lusieiu-s fois encore, semble réfuter plutôt que défendre l'auteur qu'il a traduit. Lorsqu'il iuiiiula ce diapiire Apologie dr. Raimond Scbond, il avait sans doute oublie de le relire ; car ou sait qu'il manquait de mémoire. J. v. L.
(3) Tant la nature, adroite el indulgente, porte lotà Icséircs
s'aimer eux-mêmes : Cic, de Kat. deor., I, i7.
Domilosque Bereulea manu Telluri% Inveiies, unde periculum
Fulgetis coutreptuit domus Salitrni veteris*.
Les voicy partisans de nos troubles, pour nous rendre la pareille de ce que tant de fois nous sommes partisans des leurs :
Neptunus murot, magnoque emota tridmli Fundamenia quaiil, lotamque a ledihut urbtm Eniit : hic Jutio Scœat sœvistima portai Prima lenet*.
Les Cauniens, pour la jalousie de la domination de leurs dieux propres, prennent armes en dos le jour de leur dévotion, et vont courant toute leur banlieue, frappant l'air par cy, par là, à touts leurs glaives, pourchassants ainsin àoultrance, et bannissants les dieux estrangiers de leur territoire-^. Leurs puissances sont retrenchées selon nostre nécessité : qui guarit les chevaulx, qui les hommes, qui la pesie, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte de gale, qui une aulire; adeo minimis etiam rébus praca religio inscrit deos * î qui faict naisire les raisins, qui les aulx ; qui a la charge de la paillar- Qise, qui - de la marchandise ; à chasque race d'artisans un dieu; qui a sa province en orient et sont crédit ; qui en ponent :
Bie illius arma, Bic currus fuit^.
O sancte Apollo,fiui umbilicum certum terrarum obtinetH
Pallada Cecropidœ, Min&fa Creia Dianam, Vulcanum lellut Byptipylea coîit,
Junonem Sparte, Pçlop&adesque Myceiwe pinigerum Fauni Mœnalis ora caput ;
Mars Laiio venerandus trait .*
(1) Les enbnts de la terre flrent trembler rauguste palais du vieux Saturne, et tombèrent enfin cur les bras d'Uercule. Uoa. I Od; II, li, 6.
[î) .N'eptune, de son trident redoutable, ébranleles murs de Troie, el renverse de fond en comble cette cité superbe ; plus loin, rimpitoyable Junon occupe tes portes Scées. Vue, Entid., H, 610.
f3|) nte., ï, 17Î. J. V. L,
(4) Tant la superstition aime à placer la Divinité même dans les plus petites choses. Tit. Liv., XX\11,â5.
(5) là étaient les armes et le char de Junon. tnélde.,\, 16.
(6) Vénérable Apollon, qui habitez le centre du monde. Cjc, de Divin., M, 5G. — DeIpUes passait pour le nombril ou le centre de la terre, peut-être par un abus du mot ^tXçl;, tuerut. Voyez TiT.-Liv , XXXVIII. 48; XLI,23; Ovipp, UeKu'n., X, iWj
i XV, 03» ; Stage, Thebalde. I, 1 18, cic. J. V. L.
CI) Atliènes adore Pallas ; file de liiuos, Diane ; Lemnoc, Je dieu du feu. Sparte et Mycène honorent Juuon. Pan est to dieu du Ménale, et Mars celui du LatuuD. OnpE, wm-, (O.tl-
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qui n'a qu'un bourg ou une famille en sa possession; qui loge seul; qui en compaignie ou volontaire ou nécessaire,
Jumlaqite sniil magiio lempla uepoiis avo^ :
il en est de si cliestifs et populaires (car le nombre s'en monte jusques à trente six mille^), qu'il en fault entasser bien cinq ou six à produire un espic de bled, et en prennent leurs noms divers; trois à une porte, celuy de Tais, celuy du gond, celuy du seuil ; quatre à un enfant, protecteurs de son maillot, de sou boire, de son manger, de son telter : auicuns certains, aulcuns incertains et doubteux ; auicuns qui n'entrent pas encores en paradis :
Quos, quoiiiam cœli iiondum difjiinmur honore, Quas ded.mus, ceite terras liubilare niiuimus 3 :
il en est de pbysiciens, de poétiques, de civils : aulcuns, moyens entre la divme el l'Immaine nature, médiateurs , entremetteurs de nous à Dieu; adorés par certain second ordre d'adoration et diminutif; infinis en tiltreset ollices; ies uns bons, les aultres mauvais : il en est de vieux et cassés, et en est de mortels ; car Chrysippus* estimoit qu'en la dernière conllagration du monde touts les dieux auroient à finir, sauf Jupiter. L'bomme forge mille plaisante^ sociétés entre Dieu et luy : est il pas son compatriote?
Jovis incunabula Creten^.
Voycy l'excuse que nous donnent, sur la considération de ce subject, Scevola, grand pontife , et Varron , grand tbeologien en leur temps : « Qu'il est besoingque le peuple ignore beaucoup de choses vrayes et en croye beaucoup de faulses : » Quum veritatem qua liberelur inquirat, credatur ei expedire quod fallilur^. Les yeulx bumains ne peuvent ap-
(1) El le loniplo du pclil-fils est réuni à celui de son divin aïeul. Ovide, F«s<., 1, 294.
(2) Monlaisne a j)ris cela dans Hésiode, Opéra et Die-i, vers 232; mais Hésiode n'en compte que trente mille : sur quoi Maxime de Tyr observe qu'Hésiode a fait trop petit le noml)rc des dieux, vu qu'il y en a une multitude innombrable [Oissert. 1). Voyez aussi Var/on, dans saint Augustin, de Civil. Dei, IV, 51, N.
(ô) Puisque nous ne les jugeons pas encore dignes d'être admis dans le ciel, permettons-leur d'habiter les terres que nous leur avons accordées. Ovide, Mciam., I, 194.
(4) l'LUT., Des commîmes concepiiom, etc., c. 27. G.
{;>) L'ile de Crcle, berceau de Jupiter, ovu)!., Mctam., VIII,
<6) Comme il ne cherche la vérité que pour se délivrer du
percevoir les choses que par les formes de leur cognoissance : et ne nous souvient pas quel sault print le misérable Phaëthon pour avoir j voulu manier les resnes des chevaulx de son \ père d'une main mortelle? Nostre esprit rcj lumbe en pareille profondeur, se dissipe et se froisse de mesme, par sa témérité. Si vous demandez à la philosophie de quelle matière est le ciel et le soleil, que vous respoiidra elle, sinon de fer, ou, avecquesAnaxagoras' de pierre, ou aullre estof.e de son usage? S'enquiert on à Zenon que c'est que nature? «Un feu,dict il^, artiste, propre à engendrer, procédant regléement. » Arcbimedes, maistre de ceste science qui s'attribue la presseance sur toutes les aultres en vérité et certitude : « Le soleil , dict il, est un dieu de fer enflammé. » Voylà pas une belle imagination produicte de la beauté el inévitable nécessité des démonstrations géométriques! non pourtant si inévitable et utile que Socrates^ n'ayt estimé qu'il suffisoit d'en sçavoir jusques à pouvoir arpenter la terre qu'on donnoit et recevoit ; et que Polyaenus*, qui en avoil esté fameux et illustre docteur, nelesayt prinses à mespris, comme pleines de faulseté et de vanité apparente, après qu'il eust gousté les doulx fruicts des jardins poltronesquesd'Epicurus. Sucrâtes, en Xenophonï», sur ce propos d'Anaxagoras, estimé par l'antiquité entendu au dessus de louis aultres es choses célestes et divines, dicl qu'il se troubla du cerveau, comme font touts hommes qui perscrutent immoderéement les cognoissances qui ne sont de leur appartenance : sur ce qu'il faisoit le soleil une pierre ardente, il ne s'advisoit pas qu'une pierre ne luictpoint au feu ; et. qui pis est, qu'elle s'y consomme : en ce qu'il faisoit un du s ileil et du feu, que le feu ne noircit pas ceulx qu'il regarde, que nous regardons fixement le feu, que le feu tue les plantes et lés herbes. C'est, à l'advis de Sucrâtes, et au mien aussi, le plus
joug, croyons qu'il lui est avantageux d'être trompé. S. .\lgls- TiM, de Civ. Dei, IV, 51. — Montesquieu, Politique des Rowains dans la relicjion, cite l'opinion de Scévola el de Varron presqiie dans les mêmes termes que Montaigne, el il njoulc : « Saint Augustin dit que Varron avoil découvert par là tout le secret des politiques et des ministres d'état. «J. V. L.
(1) Xe-n., Steinor., IV, 7, 7; Plut., t/e Plac. philos. U, 20. J. V. L.
(2) Cic, de Snt. denr., 2-2. C.
(5) Xen., Mémoires sii>- Sacrale, IV, 7, 2. G.
(4) etc., Àcad., U,ô».C.
(5) xés., Mànoires sur Sacrale, IV, 7, 6 et 7. C
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*>ffpment jugé du ciel que n'en juger point. Platon, ayant à paVier des daimons au Timée' : - C'est enlreprinse, dict il, qui surpasse nostre portée; il en fault croire ces anciens, qui se sont dicis engendrés d'eulx : c'est contre raison de refuser {oy aux enfants des dieux , encores que leur dire ne soit estably par raisons nécessaires ny vra semi labiés, puisqu'ils nous respondeni de parler de choses domestiques et familières. »
Veoyons si nous avons quelque peu plus de clarté en la cognoissance des choses humaines et naturelles. N'est ce pas une ridicule enlreprinse, à celles ausquelles, par nostre propre confession, nostre science ne peult atteindre, leur aller forgeant un aultre corps, et presiant une forme laulse, de nostre invention ; comme il se vooid au mouvement des planètes, auquel, d'autant que nostre esprit ne peult arriver ny imaginer sa naturelle conduicte, nous leur preslons, du nostre, des ressorts matériels, lourds, et corporels :
Temo aureu^, avre.a mmmce Curvatura roiœ, radiorum argeuieus ordo ' :
vous diriez que nous avons eu des cochers, des charpentiers et des peintres, (,ui sont allés dresser là hault des engins à divers mouvements, et renger les rouages et entrelassements des corps Cl l s es bigar es en couleur, autour du fuseau de la Nécessité, selon Platon ^r
Mundiis domus exl rroxima renim.
Quant qiilnque aliiionœ fragmine zonœ Cf»gu>il, per quant limbus pitlus bi» sex signis Stdlimicuniibus, allai in obliqua œihere, limes Kgat acceptai '^ :
ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne plaist il un jour à nature nous ouvrir son sein, et nous faire vcoir au | ropre les moyens et la conduicte de ses mouvements, et y prepa-
(1) Pag. l(K5, E, éd. de 1602 ; Pensées de Platon, éd. de 1«4, page 80, cl les noies page 4*>9. J. V. L.
p) Le limon éiail d'or, les roues de même mêlai, el les rayons étaient d'argent. Ov., kéiam., Il, lOT.
(S) th'puvlique, X, «2, ou tome 11, page CIG de l'éd. d'Esiienae ; Penstes de Platon, page 122. f. V. L.
(4) Le monde est une mai^^on immen^^e, environnée de cinq MMies, et Iraversee obliquemenl par une bordure enrichie de dooze «ignés rayonnants d'étoiles, où sont admis le cli.ir cl les deux coursiers de la lune. — Ces vers sont de Varron ; et cesl le gramii;airicn Valcrius Prohusquik^; rapporte» la n<!-os notes sur la si\ièine cgiogue de Virgile. Mais i! y a, dans le r-n'mier, nnuàma homuUi; el dans le dernier, Bigas soiisque retrpuu.C.
rer nos yeulx?(> Dieu! quels abus, quels mescomptes nous trouverions en nosire pauvre science! Je suis trompé, si elle tient une seule chose droiclement en son poincf: et m'en partiray d'icy plus ignorant toute aultre chose que mon ignorance.
A y je pas veu. en Platon, ce divin mot, « que nature n'est rien qu'une poésie ainigmat ique • ? » comme, peuhesire, qui diroii une peiniure voilée et ténébreuse, enireluisant d'une infinie variété de fauls jours à exercer nos conjectures: Latent ista omnia crassis occullala et circumfusa tenebris ; ut nulla acies humani ingenii tanla sil quœ pcnelrare in cœlum, terram intrure possit-. Et certes la philosophie n'est qu'une poésie sophistiquée. D'où tirent sesaucteurs anciens toutes leurs auctorités que des poètes? et les premiers feurent poêles eulx mesmes, et la traicterent en leur art. Platon n'est qu'un poète descousu : Timon^ l'appelle, par injure. Grand forgeur de miracles. Toutes les sciences surhumaines s'accoustrent du style poétique. Tout ainsi que les femmes emplo) ent des dents d'y voire où les leurs naturelles leur manquent , et au lieu de leur vrav teinct en forgent un de quelque matière estrangiere , comme elles font des cuisses de drap et de feutre, et de l'embonpoint de coton, et, au veu et sceu d'un chascun, s'embellissent d'une beauté faulse et empruntée, ainsi faict la science (et nosire droicl mesme a, dict on, des fictions légitimes sur lesquelles il fonde la vérité de sa justice) ; elle nous donne en payement et presupposilion les choses qu'elle mesnie nous apprend estre inventées; car ces epicycles excentriques, concentriques, de quoy l'astrologie s'ayde à conduire le bransle de ses estoiles, elle nous les donne pour le mieulx qu'elle ^yt sceu inventer en ce subject : comme aussi, au reste, la philosophie nous présente, non pas ce
(1) Montaigne a mal pr s le sens de Platon, dont voici les propri-s paroles : È<rrt rs çudti ircir-tzr r, Eôji— aox aîv™ ^[jMiToi^T.;, Second Alcibiaile, p. 42, ce qui siguilie : n Toute poésie esl, de sa ualure, énigmaiiquc.» G.
(2) Toutes ces choses sont enveloppées des plus épaisses ténèbres, el il n'y a |)oint d'esprit asH-z perçant pour pénétrer dans le ciel, ou dans les profondeurs de la terre. Cic, Acad., n, 39.
(S) Tmos le sillographe, cité par Dioc. Laebce dans la rie de Platon. La phrase suivante. Truies lei srieiires.elc, mnnque dans Pexemplaire vante |«ar les éditeurs de IX02. On donnerait, en ne suivant que cet exemplaire, un fort mauvai? texte de Montaigne. J. V. L.
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qui est, ou ce qu'elle croit, mais ce qu'elle forge, ayant plus d'apparence et de genlillesse. Platon •, sur le discours de Testât de nostre corps, et de celuy des bestes : « Que ce que nous avons dict soit vray, nous en asseurerions, si nous avions sur cela confirmation d'un oracle ; seulement nous asseurons que c'est le plus vraysemblablement que nous ayons sceu dire. »
Ce n'est pas au ciel seulement qu'elle envoyé ses cordages, ses engins et ses roues ; considérons un peu ce qu'elle dict de nous mesmes et de nostre contexlure : il n'y a pas plus de rétrogradation, trépidation, accession, reculement, ravissement, aux astres et corps célestes, qu'ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. Vrayement ils ont eu par là raison de l'appeller le petit Monde *, tant ils ont employé de pièces et de visages à le massonner et bastir. Pour accommoder les mouvements qu'ils voycnt en l'homme, les diverses functions et facultés que nous sentons en nous, en combien de parties ont ils divisé nostre ame? en combien de sièges logée ? à combien d'ordres et d'estages ont ils desparty ce pauvre homme, oultre les naturels et perceptibles? et à combien d'offices et de vacations? Ils en font une chose publicque imaginaire : c'est un subject qu'ils tiennent et qu*ils manient ; on leur laisse toute puissance de le descoudre, renger, rassembler et estoffer, chascun à sa fantasie : et si ne le possèdent pas encores. Non seulement en vérité, mais en songe mesme, ils ne le peuvent régler qu'il ne s'y treuve quelque cadence ou quelque son qui eschappe à leur architecture, toute énorme qu'elle est, et rappiecée de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n'est pas raison de les excuser : car, aux peintres, quand ils peignent le ciel, la terre, les mers, les monts, les isles escariées, nous leur condonnons^ qu'ils nous en rapportent seulement quelque marque legiere, et, comme dechoses ignorées, nous contentons d'un tel quel umbrage et feincte ; mais quand ils nous tirent après le naturel, ou aultre subject qui nous est familier et cogneu, nous exigeons d'eulx une parfaicte et exacte représentation des linéaments et des couleurs-, et les mesprisons, s'ils y faillent.
(1) Dans le TinWe, éd. d"Eslienne, tome m, p. 72. J. V. I,.
(») Microcoime.
(3) Sous kitr arcordonx, mol pris di; laliu.
Je sçais bon gré à la garse^ milesienne, qui, voyant le philosophe Thaïes s'amuser continuellement à la contemplation de la voulte céleste, et tenir toujours les yeulx élevés contremont, lui meit en son passage quelque chose à le faire bruncher, pour l'advertir qu'il seroit. temps d'amuser son pensement aux choses qui estoient dans les nues quand il auroit prouveu à celles qui estoient à ses pieds : elle lui conseillcit certes bien de regarder plustost à soy qu'au ciel ; car, comme dict Democritus, par la bouche de Cicero,
Quod est anle -pedcs, nemo speclni : cœli scrutanlur plcujas ' .
Mais nostre condition porte que la cognoissance de ce que nous avons entre mains est aussi esloingnée de nous, et aussi bien au dessus des nues, que celle des astres : comme dict Socrates en Platon 3 que à quiconque se mesle de la philosopliie, on peult faire le reproche que faict ceste femme à Thaïes, qu'il ne veoid rien de ce qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que faict son voisin -, ouy, et ce qu'il faict lui mesme; et ignore ce qu'ils sont touts deux,' ou bestes, ou hommes.
Ces gents icy, qui treuvent les raisons Sebond trop foibles, qui n'ignorent rien, q% gouvernent le monde, qui sçavent tout,
Qtiœ mare cotttpescnvl cnnsoe, qttld temperet anrtwn fl SU'llœ sponte sua, jnssœve, vagemiir el en-enti Qnid premat obscurum luuie, qitid proférai orbem; Quid velu et pouil rerum concordla discors ^ :
n'ont ils pas quclquesfois sondé parmy leurs H vres les diflicullés qui se présentent à cognoiî tre leur estre propre? Nous veoyons bien
{{) A la jeune servante, non pas de Milot, mais de Thrac 0:ârr7. âJoaTratv'C, comme dil Plalon dans le Theétàle, éd titni d'Esiirnne, lom I, p. 173. .Monlaigne imagine aussi qu'elle mil quelque chose sur !e passage de Thaïes, pour le (aire bruncher : Plalon n'en dil rien. i. V. L.
(il Sans rien voir sur la lerre, on .se perd dans les cieux.
Le vers lalin, imité | ar La Fontaine, Fables, H, ir;, n'exprime pas une pensée de Domocrile; mais il est dirigé par Cicéron contre Dcmocriie lui-même, de Diviiial., U, 13. L<îs nouveaux fragments de la ^publique, I, 18, où ce vers est cité, nous apprennent qu'il est extrait d'une tragédie d'Iphigi'me. 3. V. L.
(3) Dans le même endroit du ThMcte, éd. d'Estienne^ t. L p. 173; Pensées de'Platrm, p. 2.ni. J V. L.
(4) Ce qui relient la mer dans ses bornes, ce qiiî règle les saisons; si les astres ont un mouvement propre, ou sonl emportés par une force étrangère ; d'où vient que la lune croit et décroit régulièrement ; et comment la discorde des clé-
' rpenls fait l'harmonie de Tunivers. lion., Epist.,\, 12, IC.
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le doigt se nipat, o\ qae le pi«l se meut, qu'aulconcR parties se branslent d'elles mesmes.sans nostre congé, et que d'aullres nous les agitons par nostre ordonnance ; que certaine appréhension engendre la rougeur , certaine aullre la pasieur; telle imagination agit en la rate seulement , telle aultre au cerveau ; l'une nous cause le rire, l'aultre le pleurer; telle aultre transit et estonne touts nos sens, et arreste le mouvement de nos membres ; à tel object l'estomach se soubleve, à tel aultre quoique partie plus basse ; mais comme une impression spirituelle face une telle faulsée* dans un subjcct massif et solide, et la nature de la liaison et cousturede ces admirables ressorts, jamais homme ne l'a sceu : Omnîa incerta raiione, et innatxtrœ majestate abdita^, dict Pline: et sainct Augustin, 3Iodu$, quo corporibus adhœrent spiritus...omnino mirus est, nec comprehendi ab homitie polesl ; et hoc ipse homo est '; et si ne le met on pas pourtant en double; car les opinions des hommes sont receues, à lasuitte des créances anciennes, par auctorité et à crédit, comme si c'esloit religion et loix : on receoit comme un jargon ce qui en est communément tenu ; on receoit ceste vérité avec tout son baslimentetattelaged'arguments et de preuves, comme un corps ferme et solide qu'on n'esbranle plus, qu'on ne juge pluç ; au contraire, chascun, à qui mieulx mieulx, va plastrant et confortant ceste créance receue, de tout ce que peult sa raison, qui est un util soupple, conlournable, et accommodable à toute figure; ainsi se remplit le monde, et se confit en fadese et en mensonge. Ce qui faict qu'on ne double de gueres de choses, c'est que les communes impressions on ne les essaye jamais ; on n'en sonde point le pied, où gist la faulte et la foiblesse ; on ne débat que sur les branches ; on ne demande pas si cela est vray, mais s'il a esté ainsin ou ainsin entendu ; on ne demande pas si Galen a rien dict qui vaille, mais s'il a dict ainsin ou aultrement. Vrayement c'esloit bien raison que ceste brideet contraincte de la liberté de nos jugements, et ceste
(I) Trouée.
^ Tow ces mystères sont impénétrables à la raison humaine, ; restent carliés dxns la majesté de la nainre. Pi.!5e, II, 57.
(5) La manière dont les esprits sont unis am corps est lo«ià-tiil menreilletise et ne peut être comprise par rtiomn;e ; et celle union est fhomme mémo. S. Ace, de Cicit Dei. \Xi. 10.
tyrannie de nos créances s'estendi.st jusques aux escholes et aux arts; le dieu de la science scholastique, c'est Aristote ; c'est religion de débattre de se<i ordonnances, comme de colles de Lycurgus à Sparte; sa doctrine nous sert de loy magistrale, qui est, à l'adventure, autant faulse qu'une aullre. Je ne sçay pas pourquoy je n'acceptasse autant volontiers,ou les idées de Platon, ou les atomes d'Epicurus, ou Ip plein et le vuldc de Leucippus et Democritus, oul'eau de Thaïes, ou l'infinité de nature d'Anaximander, ou l'air de Diogenes*, ou les nombres et symmetrie de Pyihagoras, ou Finfiny de Parmenides, ou l'un de Mu.«œus, ou l'eau et le feu d'Apollodorus, ou les pafties similaires d'Anaxagoras, ou la discorde et amitié d'Empedocles, ou le feu de Hcraclitus, ou toute aultre opinion de ceste confusion infinie d'advis . et de sentences que produict ceste belle raison humaine, par sa certitude et clairvoyance, en tout ce de quoy elle se mesle, que je ferois l'opinion d'Aristote sur ce subject des principes des choses naturelles ; lesquels principes il bastit de trois pièces, matière, forme et privation. Et qu'est il plus vain que de faire l'inanité mesme cause de la production des choses? La privation, c'est une negatifve; de quelle humeur en a il peu faire la cause et oi igine des choses qui sont? Cela loutesfois nes'oseroil esbransler que pour l'exercice de la logique; on n'y débat rien pour le mettre en double, mais pour dcffendre l'aucteur de l'e.schole des objections esirargieres ; son auctorité, c'est le but au delà duquel il n'est pas permis de s'enquérir. Il est bien aysé,sur des fondements advoués, de baslir ce qu'on veult ; car, selon la loy et ordonnance de ce commencement, le reste des pièces du basliment se condulct ayséement sans se desmenlir. Par ceste voye, nous trouvons nostre raison bien fondée, et discourons à bou- , leveue;carnos maistres préoccupent et gaignent avant main autant de lieu en nostre créance qu'il leur enfault pour conclure après ce qu'ils veulent, à la mode des geometriens, par leursdemaU' des advouées, le consentement et approbation quenouslcurprestons,leur donnant dequoynous traisner à gauche et à dextre, et pous pirouetter à leur volonté. Quiconque est créa de ses
(0 De Diogène d'ApolSonie, Sfat. Esn>iRic., Pyrrhon. Utipotyp,m, s. c.
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presuppositions, il est nostre maistre et nostre dieu ; il prendra le plan de ses fondements si ample et si aysé que par iceulx il nous pourra monter, s'il veult, jusques aux nues. Eu ceste praciique et négociation de science, nous avons prins pour argent comptant le mot de Pythagoras: « Que chasque expert doibt estre creuen son art:» le dialecticien se rapporte au grammairien de la signification des mots ; le rlietocien emprunte du dialecticien les lieux des arguments ; le poëte du musicien les mesures; le geometrien de Tarithmeticien les proportions; les métaphysiciens prennent pour fondement les conjectures de la physique; car chasque science a ses principes présupposés; par où le jugement humain est bridé de toutes parts. SI vous venez àchocquer ceste barrière en laquelle gist la principale erreur, ilsont incontinent ceste sentence en la bouche : « Qu'il ne fauU pas débattre contre ceulx qui nient les principes; « or n'y peult il avoir des principes aux hommes, si la Divinité ne les leur a révélés; de tout le demeurant, et le commencement, et le milieu, et la fin, ce n'est que songe et fumée. A ceulx qui combattent par presupposition, il leur (ault présupposer au contraire le mcsme axiome de quoy on débat; car toute presupposition humaine et toute enunciationa autant d'auctorité quel'aultrcsi la raison n'en faict ladiflérence. Ainsin illes'fault toutes mettre à la balance, et premièrement les générales et celles qui nous tyrannisent. La persuasion de la certitude est un certain tesmoignage de folie et d'incertitude extrême ; et n'est point de plus folles gents ny moins philosophes que les philodoxes' de Platon ; il fault sçavoir si le feu est chauld, si la neige est blanche, s'il y a rien de dur ou de mol en nostre cognoissance.
Et quant à ces responces, de quoy il se faict des contes anciens, comme à celuy qui mettoit en doubte la chaleur à qui on dict qu'il se jectast dans le feu , à celuy qui nioit la froideur de la glace qu'il s'en meist dans le sein, elles sont très indignes de la profession philosophique. S'ils nous eussent laissé en nostre estât naturel, recevants les apparences estrangieres
\^) Gens qui se reniplissenl l'esprit d'opinions dont ils ignorctit les fondements, qui s'cnlétenl de mots, qui n'^iiment et ne voient que les apparences des choses. — Celte délinilion est prise de Platon, qui les a caractérisés très particulièrement à la fin du cinquième livre de sa Rt^ublique. G,
selon qu'elles se présentent à nous par no.s sens, et nous eussent laissé aller après nos appétits simples et réglés par la condition de nostre naissance, ils auroient raison de parler ainsi : mais c'est d'eulx que nous avons apprins de nous rendre juges du monde; c'est d'eux que nous tenons ceste fantasie: « Que la raison humaine est contreroolleuse générale de tout ce qui est au dehors et au dedans de la voulte céleste ; qui embrasse tout, qui peult tout, par le moyen de laquelle tout se sçait et cognoist.» Ceste response seroit bonne parmy les Cannibales, qui jouissent l'heur d'une longue vie, tranquille et paisible, sans les préceptes d'Aristote, et sans la cognoissance du nom de la physique ; ceste response vauldroit mieulx à l'adventure, et au-î roit plus de fermeté .que toutes celles qu'ils] emprunteront de leur raison et de leur invention; de ceste cy seroient capables avec nous touts les animaulx, et tout ce où le commandement est encores pur et simple de la loy naturelle ; mais eulx , ils y ont renoncé. Il ne fault pas qu" me dient : « 11 est vray ; car vous le voyez sentez ainsin ; » il fault qu'ils me dient si ce qi je pense sentir je le sens pourtant en effect ; si je le sens, qu'ils me dient après pourquoy jî le sens, et comment, et quoy ; qu'ils me dient le" nom, l'origine, les tenants et aboutissants de la chaleur, du froid, les qualités de celuy qui agit et de celuy qui souffre; ou qu'ils me quittent leur profession, qui est dene recevoir ny approuver rien que par la voyede la raison ; c'est leur touche à toutes sortes d'essays ; mais, certes, c'estune touche pleine de faulseté, d'erreur, de foiblesse et défaillance.
Par où la voulons nous mieuîx esprouver que par elle mesme? s'il ne la fault croire parlant de soy, à peine sera elle propre à juger des choses estrangieres ; si elle cognoist quelque chose, au moins sera ce son estre et son domicile ; elle est en l'ame, et partie ou effect d'icelle ; car la vraye raison et essentielle, de qui nous desrohbons le nom à faulses enseignes, elle loge dans le sein de Dieu ; c'est là son giste et sa retraicte , c'est de là où elle part quand il plaist à Dieu nous en faire venir quelque rayon, comme Pallas saillit de la teste de son père pour se communiquer au monde.
Or, veoyons ce que l'humaine raison nous a apprins de soy, et de l'ame ; non de l'ame en gênerai, de laquelle quasi toute la philosophie
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rend Ips corps célestes et les premiers corps participants, ni de celle que Thaïes* attribuoit aux choses mesmes qu'on tient inanimées, convié parla considération de l'aimant; mais de (l'Ile qui nous appartient, que nous debvons mieulx cognoistre :
Ignora lur enim, quœ sit natura animai; Tiuta sit; an, contra, tiasceutibiis insinueiur ; l'A simnl initTCut nobiscum morte dirempta ; An leiiebras Orci visât, vastasque lacunas. An pecu desalias divinitus insinuet se*.
A Cratès et Dicœarchus, qu'il n'y en avoit du tout point, mais que le corps s'esbransloit ainsi d'un mouvement naturel; à Platon s, quec'estoit une substance se mouvant de soy mesme; à Thaïes, une nature sans repos ♦; à Asclepiades,uneexercitation des sens; à Hesiodus et Anaximander, chosecomposéedeterreetd'eau;àParmenides5, de terre et de feu ; à Empedocles^, de sang ;
Sangttineam vomit ille animant ^ :
à PosidoniusS, Cleanthes et Galen», une chaleur ou complexion chaleureuse ;
Igneus est ollis vigor, et cœleslis origo '".•
à Hippocrates'*,un esprit espandu parle corps; à Varro*^ un air receu par la bouche, eschauffé au pouimon, atirempé au cœur, et espandu par tout le corps; à Zeno*^, la quint' essence des
(1) Dioo- UiEr.CE, 1, 2i.
(2) La nature de l'âme est un problème : nait-efle avec le corps? s'y iosinue-l-elle au niQmcnl de la naissance? |)érilellc avec nous par la dissolution de ses parties ? va-l-elle vi5.iicr le sombre empire? euGn, les dieux la funi-ils passer dans les corps des animaux ? Ou l'ignore. Lccr., 1, 113.
(3) Traité des Lois, X, p. 608. C.
(4) Thaïes entendait au&^i, et qui se meut de soi-même, tf'jra àîixîvT.rcv i a'ircxîvr.TCv. Plct.. de Plac. philos., IV, 3. Là se trouve ensuite l'opinion du médecin Asclepiade, - -— javaciav rti)v a.ia'rr,>jc(à-i . i. V. L.
i; Macb., in Somn. Sc»p.,I, 14. C.
(tij Cic, ruse, I, 9. C.
f7) Il vomit son ame de sang. Tirc, £néide.,ïy, 549.
(K) Dioc. Làerce, VIII, 136. C.
^9) 0(1 cite là-dessus le traité de Galien, Quod cmimi mores sequantur corporis temperawetitum : mais Némésius, de Satura hominis.cM, p. 57. éd. d'Oxford, rapporte un passage de Galien où ce mé<lecin déc-lare qu'il n'ose rien afOrmer sur b nature de Taine; et les notes de cette édition font connaître plusieurs {passages qui prouvent clairement la même chose. C.
(to) Les âines oui la fort-c et la vivacité du feu, Cl leur origine est cel«!>te. tiRC, Enéide, VI, 730.
(Il) MAca ,m Sorrm. Siip.,l, 14. C.
(1^ Lact., de Opif. Dei, c. 17, iio 5. C.
(13) Montaigne parait allril)uer ici à Zenon l'opimon d'.\ri*totc. Cic-, Tusc.,1, lO. C.
quatre éléments; à Hcraclides Ponticus*, la lumière; à Xenocrates* et aux Egyptiens, un nombre mobile ; aux Chaldées, une vertu sans forme déterminée ;
Babiium quemdam ritalem corporis esse, Barmottiam Grœci quam dicunt ^ :
n'oublions pas Aristote, ce qui naturellement faict mouvoir le corps, qu'il nomme enlelechie*, d'une autant froide invention que nulle aullre ; car il ne parle ny de l'essence, ny de l'origine, ny de la nature de l'ame, mais en remarque seulement l'effect; Lactancc^, Seneque6, et la meilleure part entre les dogmatistes, ont confessé que c'estoit chose qu'ils n'entendoient pas; et après tout ce dénombrement d'opinions, harum senientiarum quœ rera sil, Deus aliquis videril, dit Ciccro"'. Je cognois par moi, dict sainct Bernard^, combien Dieu est incompréhensible, puisque les pièces de mon estre propre, je ne les puis comprendre. Heraclitus», qui tenoit tout estre plein d'ames etdaimons,maintencit pourtant qu'on ne pouvoit aller tant vers la cognoissanc» de l'ame qu'on y peust arriver ; si profonde estre son essence.
Il n'y a pas moins de dissention ny de débat à la loger. Hippocrates et Hierophilus'ola mettent au ventricule du cerveau ; Demoeritus et Aristote**, par tout le corps;
VI bona sœpe vatetudo qmun dicitur esse
Corporis, et non est tamen hœc pars ulîa valentit ' » .'
Epicurus, en l'eslomach ;
Hic ejcsultat enim pavor ac metus; hced loca circmm Lœlitiœ mulcenl*^:
(1) Stob., Eclo . phys., 1, 40. C.
(2) Macr., bi Somn. Scip., I, 14. C.
(3J Lue certaine habitude vitale, nonmiée par les grecs barmonte. Lccr., III, KO.
(4) Cic, TuscuL. I, ÏO. C.
(?>) De Opif. Dei, c. 17, au commencement. C.
<6) iVaiiir. <7uaal.,VlI, 14. C.
(7; On Dieu seul peut savoir quelle est la vraie. Cia, Tusc., 1, 11.
(8) Ub. de Anima, c. 1, p. 1048, «1. de Paris, 1604. C.
19) DIOG. LiERCE. IX, 7. C.
(10) Plct., des Oj^nions des philos., IV, 5. C.
(11) Se\t. Emp. , adv. Mathem. , p. 201. C.
{12} Ainsi l'on dit que la santé appartient à tout le corps, et pourtant elle n'est pas une partie de l'homme en sauté. Lcck. III, tu3.
(13) C'est là qu'on sent palpiter la craiute et la terreur; c'est là que Ton éprouve les douces émotions du plaisir. LrcR., Ilf
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les stoïciens*, autour et dedans le cœur; Erasistratus^, joignant la membrane de l'epicrane; Empedoclcs^, au sang; comme aussi Moïse*, qui feut la cause pourquoy il dcfrendit de manger le sang des bestes, auquel leur ame est joincte : Galen a pensé que chasque partie du corps ayt son ame; Strato^ Ta logée entre les deux sourcils : Qua fade quxdem sil animus, aut ubi habitet, ne quœrendum quidem est^, dict Ciccro; je laisse volontiers à cest bomme ses mots propres : irois je à Teloquence altérer son parler? joinct qu'il y a peu d'acquest à desrobber la matière de ses inventions, elles sont et peu fréquentes, et peu roides et peu ignorées. Mais la raison pourquoy Cbrysippus Targumente autour du cœur, comme les aultresde sa secte, n'est pas pour estre oubliée: c'est par ce, dict iP, que quand nous voulons asseurer quelque cbose, nous mettons la main sur l'estomacb , et quand nous voulons prononcer lyw, qui signifie moy, nous baissons vers l'est omacb la mascbouere d'en bas. Ce lieu ne se doibt passer saris remarquer la vanité d'un si grand personnage; car oultre ce que ces considérations sont d'elles mesmes infiniment legierçs, la dernière ne preuve qu'aux Grecs qu'ils ayent l'ame en cest endroict là : il n'est jugement bumain si tendu qui ne sommeille par fois. Que craignons nous à dire? voylà les stoïciens s, pères de l'humaine prudence, qui treuvent que l'ame d'un homme accablé soys une ruyne traisne et abanne long temps à sortir, ne se pouvant desmesler do la charge, comme une souris prinse à latrappellè». Aulcuns tiennent que le monde feut faict pour donner corps, par punition, aux esprits descheus par leur faulte de la pureté en quoy ils avoient esté créés, la première création n'ayant esté qu'incorporelle; et que, selon qu'ils se sont plus ou moins esloingnés de leur spiritualité, on les incorpore plus ou moins alaigrement ou lourdement : de là vient la va-
\\) l'LLT., (les Op!)noiis des philos., IV, 5. G. (-2) In., ibki.
(5) ID., ibid.
U) r.cncs., IX, 4; Lei'illc, YII, 26; XVII, 11; Deuieronom., XII, 25, Ole. J. V. L.
(51 Plut., Opin. des philos., IV, .s. c. (Bi l'our la figure de l'ilmc el le lieu où elle réside, c'est ce . qu'il !ie faut pns clienlier à connailre. Cic , Tnsc, 1, 28.
(7) Gai.., de Placills Hippocralis el Plalonls, II, 2. C.
(8) Ses., Episl. 57. C.
(9) De l'italien iVapp.'t/a, une souricière. C.
rleté de tant de matière créée. Mais l'esprit qui feut, pour sa peine, investi du corps du soleil, debvoit avoir une mesure d'altération bien rare et particulière.
Les extrémités de nostre perquisition tumbent toutes en esblouïssement ; comme dict Plutarque* de la teste des histoires, qu'à la mode des chartes, l'orée^des terres cogneues est saisie de marets, forets profondes, déserts et lieux inhabitables : voylà pourquoy les plus grossières et puériles ravasseries se treuvent plus en ceulx qui traictent les choses plus haultes et plus avant, s'abysmants en leur curiosité et presumption. La fin et le commencement de science se tiennent en pareille bestise : voyez prendre à mont l'essor à llaton en ses nuages poétiques, voyez chez luy le jargon des dieux 5 mais àquoy songeoit il, quand il définit l'homme «un animal à deux pieds, sans plumes^? » fournissant à ceulx qui avoient envie de se mocquer de luy une plaisante occasion ; car, ayanti plumé un chapon vif, ils alloient le nommai «l'homme de Platon. »»
Et quoy les épicuriens? de quelle simplicit estoient ils allés premièrement imaginer que leurs atomes, qu'ils disoient estre des corps ayants quelque poisanteur et un mouvement naturel contre bas, eussent basti le monde: jusques à ce qu'ils feussent advisés par leurs adversaires , que par ceste description il n'es^oit pas possible qu'ils se joignissent et se prinssent l'un à l'aultre, leur cheute estant aussi droicte et perpendiculaire et engendrant partout des lignes parallèles? par quoy il feut force qu'ils y adjoutassent depuis un mouvement de costé, fortuite, et qu'ils fournissent encores à leurs atomes des queues courbes et crochues pour les rendre aptes à s'attacher et se coudre : et lors mesme, ceulx qui les poursuyvent de ceste aultre considération les mettent ils pas en peine? «Si les atomes ont, par sort, fermé tant de sortes de figures, pourquoy ne se sont ils jamais rencontrés à faire une maison et un soulier? pourquoy de mesme ne croit on qu'un nombre infini de lettres grecques versées emmy la place seroient pour arriver à la contexture de Plliade'*? »
(1) Yiedc Thi'sée, préambule. C.
(2) Sord, eJctrimUé.^.
(ô) Uîoc. Laerge, IV, -M). C.
(4) Cic, de KcU. deor., II, 37. J.V.I^
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" Ce qui est mpalile de raison, dit Zono*, csH mi'illeiir que ce qui n'en est point capable : il j n'est rien meilleur que le monde; il est donc capable de raison? » Cotta^ par ceste mesme \ arsumentation, faict le monde mathématicien; (H le faict musicien et organiste par ceste auhre argumentation aussi de Zeno : «Le tout est plus nue la partie : nous sommes capables de sagesse sommes partie du monde-, il estdoncques >.ige. » Use veoid infinis pareils exemples, non d'arguments fatuls seulement, mais ineptes, ne se tenants point et accusants leurs aucleurs, non tant d'ignorance que d'imprudence, es reproches que les philosophes se font les uns aux aultres sur les dissentions de leurs opinions et de leurs sectes.
Qui fagot teroit suffisamment un amas des asneries de l'humaine sapience, il diroit merv«'illes. J'en assemble volontiers, comme une montre, par quelque biais non moins utile à considérer que les opinions saines et modérées. Jugeons par là ce que nous avons à estimer de l'homme, de son sens et de sa raison, puis qu'en ces grands personnages et qui ont porté si hault l'humaine suffisance , il s'y treuve des defaults si apparents et si grossiers.
Moy j'aime mieulx croire qu'ils ont traictéla science casuellement, ainsi qu'un jouet à toutes mains, et se sont esbattus de la raison comme d'un instrument vain et frivole, mettants en avant toutes sortes d'inventions et de fantasies, tantost plus tendues, tantost plus lasches. Ce mesme Platon, qui définit l'homme comme une poule, dict ailleurs^, après Socrates, «qu'il ne sçait à la vérité que c'est que l'homme; et que c'est l'une des pièces du monde d'autant difficile cognoissance. » Par ceste variété et instabilité d'opinions, ils nous mènent, comme par la main, tacitement à ceste resolution de leur irrésolution. Ils font profession de ne présenter pas lousjours leur advis à visage descouvert et a|)parent ; ils l'ont caché tantost soubs des umbrages fabuleux de la poésie, tantost soubs quelque aulire masque; car nosire imper (m ion porte encores cela, que la viande crue n'est pas tousjours propre à nostre estom-\ch : il !a faull asseicher, altérer et corrom-
M Cic, (te. yta. denr.. m, 9. G.
(i ID., ibkt., ni, 9; H, M. J. V. L.
C^) Dnns le pn-mior Akibiade, pa?c 129, E. C'est Sncraie «lui, p.ir s<>s arguments, réduit Alàbiade à le dire. C.
pre : ils, font de mesme ; ils obscurcisstmt par fois leurs naïfves opinions et .jugement» et les falsifient pour s'accommoder à l'usage publicque. Ils ne veulent pas faii e profession expresse d'ignorance et derimbecilUtéde laraison humaine pour ne faire peur aux enfants: mais ils nous la descouvrent assez soubs l'apparence d'une science trouble et inconstante.
Je conseillois, en Italie, à quelqu'un qui estoit en peine de parler italien, que pourveu qu'il ne cherchast qu'à se faire entendre, sans y vouloir aultrement exceller, qu'il employast seulement les premiers mots qui luy viendroient à la bouche, latins, françois, espaignols ou gascons, et qu'en y adjoustant la terminaison italienne, il ne fauldroit jamais à rencontrer quelque idiome du païs, ou toscan, ou romain, ou vénitien, ou piemontois, ou napolitain, et de se joindre à quelqu'une de tant de formes : je dis de mesmes de la philosophie ; elle a tant de visages et de variété, et a tant dict, que touts nos songes et resveries s'y treu vent ; l'humaine fantasie ne peult riien concevoir , en bien et en mal, qui n'y soit ; nihil tam absurde dicipotest, quod non dicatur ah aliquo philosophorumK Et j'en laisse plus librement aller mes caprices au public : d'autant que bien qu'ils soient nays chez moy et sans patron, je sçais qu'ils trouveront leur relation à quelque humeur ancienne et ne fauldra quelqu'un de dire : « Voylà d'où il le print. » Mes mœurs sont naturelles ; je n'ay point appelé à les bastir le secours d'aulcuhe discipline; mais toutes imbecilles qu'elles sont, quand l'envie m'a prins de les réciter, et que, pour les faire sortir en public un peu plus décemment, je me suis mis en debvoir de les assister et de discours et d'exemples; c'a esté merveille à moy mesme de les rencontrer, par cas d'adventure, conformes à tant d'exemples et discours philosophiques. De quel régiment estoit ma vie, je ne l'ay apprins qu'après qu'elle est exploictée et •employée : nouvelle figure, un philosophe impremedité et fortuite.
Pour revenir à nostre ame*, ce que Platon a
(t) On ne peut rien dire de si nb«iirde, qui n'ait été dit par quelque pliilo?oplic. Cic.,de Dh'inal., Il, 58.
ii) L'édition de 1588, /b*. Î28, ajoute ui: «(f-ar j'ay rhoi>:cc seul exein|4e pour le plu» couimixic à tesmoi^iKT iio«ir«' foil)I<s5eel vaiiitéj ». L'analyse suivante de la doctrine de praton est prise de la seconde partie du Ttnéè, ou simplement de Diocé?tE Lacr'E, ni, G7, J. V. L. •
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mis la raison au cerveau, Vire au cœur et la cupidité au foye, il est vraysemblable que c'a este pluslost une interprétation des mouvements de l'ame qu'une division et séparation qu'il en ayt voulu faire, comme d'un corps en plusieurs membres. Et la plus vraysemblable de leurs opinions est que c'est tousjours une ame qui, par sa faculté, ratiocine, se souvient, comprend, juge, désire et exerce toutes ses aultres opérations par divers instruments du corps; comme le nocher gouverne son navire, selon l'expérience qu'il en a, ores tendant ou laschant une chorde, ores haulsant l'antenne ou remuant l'aviron par une seule puissance conduisant divers effects: et qu'elle loge au cerveau; ce qui appert de ce que les bleceures et accidents qui touchent ceste partie offensent incontinent les facultés de l'ame : de là il n'est pas inconvénient qu'elle s'escoule parle reste du corps;
Médium non deseril iinquam Caeli Phœbus iler ; radiis lumen omnia lustrât^ ;
comme le soleil espand du ciel en hors sa lumière et ses puissances, et en remplit le ' monde :
Cetera pars anîmœ, per totiim dissita corpus, Paret, et ad numen mentis momenqiie movetur*.
Aulcuns ont dict qu'il y avoit un' ame générale, comme un grand corps duquel toutes les âmes particulières estoicnt extraictes et s'y en relournoient , se remeslant tousjours à ceste matière universeller:
neiim namqiie ire per omnes Terrasqiie, traciusque maris, cœlumque profundnrr. : Hinr pecudes, armenta, viro.s, geniis omne ferarum, Qnemque sibi tenues nasceniem arressere vilas: Siilirei hue reddi deinde, ac resoluta referri Omnia; nec morli esse locum':
d'aultrés, qu'elles ne faisoient que s'y rejoindre et r'attacher; d'auUres, qu'elles estoient pro-
(1) Le soleil ne s'ccarle jamais, dans sa course, du milieu descieux. n poiirlanl il éclaire loul de ses rayons. Clald., de sexto consul. Uonorii, v. 4U.
(2 L'aulre partie d(! l'âme, répandue par lonl le cbrpç, est soumise à l'iiiU-lIigonre, elsomeul au gré de celle puissance suprême. H;c., Ill, 144.
(.■)) Dieu remplil, disenl-ils, le ciel, la terre el l'onde, Dieu circule parloiil, et son âme féconde A lous les aiiimngx prête un souffle léger- Aucun ne doit périr, mais lous doivent changer, El., reloumanl aux cieux en globes de lumière , Vont rejoindre leur être à la masse première
ViKC, Gcorg., IV, £21, irad. de Delilic,
duictes de la substance divine ; d'aultrés, par les anges, de fou et d'air : aulcuns, de toute ancienneté; aulcuns, sur l'heure mesme du besoing ; aulcuns les font descendre du rond de la lune et y retourner ; le commun des anciens cxoyoit qu'elles sont engendrées de père en fils d'une pareille manière et production que toutes aultres choses naturelles, argumentant cela par la ressemblance des enfants aux pères ;
Instillata patris virtus tibi >;
Fortes.creantur fortibus, el bonis ' ;
et de ce qu'on veoid escouler des pères aux enfants , non seulement les marques du corps, mais encores une ressemblance d'humeurs, de complexions et inclinations de l'ame :
Denique cur acris violentia triste leonum Seminiiim sequitur? dolu' vulpibus , et fiiga cei-vis A patribus datur, et patritts pavor incitât artus?
Si non certa suo quia semine, seminioque Vis animi pariier crescil cum corpore toio ■'.'
que là dessus se fonde la justice divine, punissant aux enfants la faulte des pères ; d'autant que la contagion des vices paternels est aulcunement empreinte en l'ame des enfants et que le desreglement de leur volonté les touche* : dadvantage, que si les âmes venoicnt d'ailleurs que d'une suitte naturelle et qu'elles eussent esté quelque aultre chose hors du corps, elles auroient reCDrdation de leur estre premier, attendu les naturelles facultés qui luy sont propres, de discourir, raisonner et se souvenir:
Si in corpus nascentibiis insinttatur, Cur super anteactam œlatem meminisse nequimus', Necvestigia gestarum rerum ulla tenemus'^?
car, pour faire valoir la condition de nos âmes comme nous voulons, il les fault présupposer toutes .sçavantes lorsqu'elles .sont en leur simplicité et pureté naturelle : par ainsi elles eus-
(1) La vertu de ton père l a été transmise avec la vie. f2) D un père plein de valeur uail un fils courageux. IIor., Od., IV, 4. 29.
(3) Enfin, pourquoi le lion transmel-il à sa race sa férocité? pourquoi la ruse esl-elie héréditaire aux renarde ; aux cerfs, la fuite cl la timidité?... si ce n'est que l'âme ayant, commele coips, sou germ'i el ses éléments, les qualités de l'âme croissent el se développeiil en même temps que celles du corps ? Luc, m, 7 il. 740.
(4) PLUT., Pourquoi la justice divine, Q\c.,c. 19. G.
fa) Si l'âme s'in.'inue dans le C(ir[)s au moment où il n-iit, pourquoi n<' pouvons-nous nous rnpijclcr notre vie passée ? pourtiuoi ne conservons-nous aucune trace de nos ancicmies Uitipns? Luc.,lII,C7i,
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sent esté telles, estants exemptes de la prison corporelle, aussi bien avant que d'y entrer, comme nous espérons qu'elles seront après qu'elles en seront sorties : et dtf ce sçavoir, il fauldroii qu'elles se ressouvinssent encores, estant au corps, comme disoit Platon*, -que ce que nous apprenions n'estoit qu'un ressouvenir de ce que nous avions sceu : » chose que chascun par expérience peull maintenir eslre faulse ; en premier lieu, d'autant qu'il ne nous ressouvient justement que de ce qu'on nous apprend, et que, si la mémoire faisoil purement son office, au moins nous snggereroit elle quelque Iraicl oultre l'apprentissage; secondement, ce qu'elle sçavoit estant en sa pureté, c'estoit une vraye science, cognoissant les choses comme elles sont par sa divine intelligence : là où icy on luy faicl recevoir la mensonge et le vice si on l'en instruict ; en quoy elle ne peult employer sa réminiscence, ceste image et conception nlayant jamais logé en el!e. De dire que la prison corporelle estouffe de manière ses facultés naïfves, qu'elles y sont toutes esteinctes, cela est premièrement contraire à ceste aultre créance, de recognoistre ses forces si grandes et les opérations que les hommes en senieui en ceste vie si admirables que d'en avoir conclu cestedivinité et éternité passée, et TimmortaUté à venir:
Sam si lantopore en animi mulata fotestas, Omnis ul aclarum ejccitleni reiineniia rerum , Son, ul opinor, ea ab Ulho jam longior errât* .
En oultre, c'est icy, chez nous, et non ailleurs, que doibvent estre considérées les forces et les efiects de l'ame; tout le reste de ses perfections luy est vain et inutile: c'est de Testât présent que doibt eslre payée et recogneue toute son immortalité; et de la vie de l'homme qu'elle est comptable seulement. Ce seroit injustice de luy avoir relrenché ses moyens et ses puissances ; de l'avoir desarmée, pour, du temps de sa captivité et de sa prison, de sa foiblesse et maladie, du temps où elle auroit esté forcée et contraincle, tirer le jugement et une condemnation de durée infinie et perpétuelle; et de
(1; Dans le Phédon, pag. 382. C.
S) Car, si SCS faculiés sont lellement altérées qu'elle aiientièremeiii perdu le souvenir de loui ce qu'elle a fait, cet état diflëre bieu ueu, ce me semble, de celui de la mort. Lcc, III,
s'arresterà la considération d'un temps si court, qui est à l'adventure d'une ou de deux heures, ou au pisall(T d'un siècle, qui n'ont non plus de proportion à l'infinité qu'un instant ; pour, de ce moment d'intervalle, ordonner et esiahlir definitifvemeni de tout son estre : ce seroit une disproportion iniqucaussi de tirer une recompense éternelle en conséquence d'une si courte vie. Platon', pour se sauver de cest inconvénient, veult que les payements futurs se limitent à la durée de cent ans relatifvement à l'humaine durée; et des nostres assez leur ont donné des bornes temporelles : par ainsin ils jugeoient que sa génération suyvoit la commune condition des choses humaines comme aussi sa vie, par l'opinion d'Epicurus et de Democritus, qui a esté la plus receue: suyvant ces belles apparences, qu'on la voyoit naistre à mesme que le corps en estoit capable; on veoyoit eslever ses forces comme les corporelles; on y recognoissoit la foiblesse de son enfance, et, avecques le temps, sa vigueur et sa maturité, et puis sa declioation et sa vieillesse, et enfin sa décrépitude :
Gigni pariter cum corpore, et una Crescere senttmus, pariierque senescere mentem*:
ils l'appercevoient capable de diverses passions, et agitée de plusieurs mouvements pénibles, d'où elle tumboit en lassitude et en douleur; capable d'altération et de changement, d'alaigresse, d'assopissement et de langueur; subjecte à ses maladies et aux offenses, comme l'estomach ou le pied ;
Meniem sanari, corpus ut œgrum, • Cemhmis, et flecti medicina posse videmus ';
esblouïe et troublée par la force du vin ; des-
meue* de son assiette par les vapeurs d'une
fiebvre chauldç; endormie par l'application
d'aulcuns médicaments, et reveillée par d'aul-
tres :
Corpoream naturam animi esse necesse est, Corporeis quoniam lelis ictuque laborat ^:
on luy voyoit estonner et renverser toutes ses
(1) Rfpidtique, X, pag. 6t5.
(2) Nous sentons qu'elle naît avec le corps, qu'elle croit et \ieillil avec lui. Lcc, III, AUi.
<3j Sous voyons l'esprit se guérir comme un corps malade, et se rétablir par les secours de la médecine. Lcc, III 5<^.
i.Vi Déplacée.
;5; 11 îaut que l'âme soit corporelle, puisque nous la vofooi sensible à toutes les impressions des corps Lcc, Ul, 170.
ESSAIS DE MONTAIGNE
facultés par la snule morsure d'ua chien malade, et ny avoir nulle si grande fermeté de discours, nulle sufiisance, nulle vertu, nulle resolution philosophicjue, nulle contention de ses forces, qui la poust exempter de la subjection de ces accidents ; la salive d'un chestit mastin, versée sur la main de Socrales, secouer toute sa sagesse et toutes ses grandes et si réglées imaginations -, les anéantir de manière qu'il ne restast aulcune trace de sa cognoissance première,
Vis animal
Conlurbalur, et divisa seorsum
Disjeciaïur, eodcm illo dislractaveneno';
et ce venin ne trouver non plus de résistance en ceste ame qu'en celle d'un enfant de quatre ans : venin capable de faire devenir toute la philosophie, si elle estoit incarnée, furieuse et insensée ; si que Caton , qui tordoit le col à la mort mesme et à la fortune , ne peust souffrir la veue d'un mirouer ou de l'eau, accablé d'espovantement et d'effroy, quand il seroit tumbé, par la contagion d'un chien enragé, en la maladie que les médecins nomment hydrophobie :
Vis morbi distracta per artns Tiirbat agens ammnrn, spumantes lequore salso Veniorum ut validio fervescunl viribus unda ».
Or, quant à ce poinct, la philosophie a bien armé l'homme, pour la souffrance de touts aultres accidents, ou de patience, ou, si elle couste trop à trouver, d'une desfaicte infaillible, en se dcsrobbant tout' à faict du sentiment: mais ce sont moyens qui servent à une ame estant à soy et en ses forces, capable de discours et de délibération; non pas à cest inconvénient où, chez un philosophe, une ame devient l'ame d'un fol, troublée, renversée, et perdue: ce que plusieurs occasions produisent, comme une agitation trop véhémente, que, par quelque forte passion, l'ame peult engendrer en soy mesme, ou une bleceure en certain endroictde la personne, ou une exhalation de l'estomach, nous jectant à un esblouïssement et tournoyement de teste. •
H) L'âme e«l troublée, bouleversée, brisée par la force de ce poison. U'C, Iir, 498.
(2 La violeiice du mal répandue dans les membre» trouble lame cl la tourmente, comme le souffle impétueux des vents fait bouillonner la mer agitée Llc, III, 491.
Morbis in corporis avius erra.
Sœpe animus; dvmentii enlm, deliraque faiitr : Inicrdiimqne gravi Iciliargo ferlur in aftum A^lernumque sopovcm, oculis miluque cadenti ' .
Les philosophes n'ont, ce me semble, gueres touché ceste chorde, non plus qu'une aultre de pareille importance: ils ont ce dilemme tousjours en la bouche, pour consoler nostre mortelle condition : «ou l'ame est mortelle, ou immortelle : si mortelle, elle sera sans peine ; si immortelle, elle ira en amendant. »» Ils ne touchent jamais l'aultre branche ; « quoy si elle va en empirant ?» et laissent aux poètes les menaces des^eines futures : mais par là ils se donnent un beau jeu. Ce sont deux omissions qui s'offrent à moy souvent en leurs discours. Je reviens à la première.
Ceste ame perd l'usage du souverain bien stoïque, si constant et si ferme : il fault que nostre belle sagesse se rende en cest endroict, et quitte les armes. Au demeurant, ils consideroient aussi, par la vanité de l'humaine raison que le meslange et socieié de deux pièces si diverses, comme est le mortel et l'immortel, est inimaginable :
Qiiippe etenim morlale œiernojungere, etuna Conseniire piilare, et fiingl muiua passe, Destpereest. Quidenim diversius esse puiandum est Aui magis inter se disjuncium discrepitansque. Quant, moriale quod est, immortali atque perenni Junctum, in concilio sœvas lolerare procellas '?
Dadvantage ils sentoient l'ame s'engager en la mort comme le corps :
Simul œvo fessa fatisclt '" ;
ce que, selon Zeno, l'image du sommeil nous montre assez ; car il estime « que c'est une défaillance et cbeule de l'ame, aussi bien que du corps, » conlrahi animum, et quasi labipulat
(I) Souvent, dans les maladies du corps, la raison s'égare, la démence et le délire paraissent dans les discours ; quelquefois une pesante lélliargie plonge l'àme dans un assoupissement profond et éternel; les yeux se ferment, la télé s'abat. Llc. 111, 464.
(2J Quelle folie d'unir le mortel à Timmortel, de supposer entre eux un mutuel accord, une communauté de fonctions ! Qu'y a-t-il de plus différent, déplus distinct et de plus opposé que ces deux substances, l'une périssable, l'autre indestructible, que vous prétendez réunir, pour les exposer ensemble aux plus funestes orages ■ Luc, m, 801.
(3) Elle succombe avec luj sous le poids des ans Loc, UI,
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atque decidere • : et, ce qu'on appercevoit en aulcuns, sa force et sa vigueur se maintenir en la fin de la vie, ils le rapporloicnt à la diversité des maladies; comme on veoid les hommes en ceste extrémité, maintenir, qui un sens, qui un aultre, qui l'ouïr, qui le fleurer, sans altération ; et ne se veoid point d'affoiblissement si universel, qu'il n'y reste quelques parties entières et vigoreuses :
Non alio pacio, quant si, pes quum dolet etgri, InnuUocapuiinierea sil (or te dolore*.
Lai veoe de nostre jugement se rapport£ à la vérité, comme faict l'œil du chathuant à la splendeur du soleil, ainsi que dict Aristote^. Par où le sçaurions nous miculx convaincre, que par si grossiers aveuglements en une si apparente lumière? car l'opinion contraire de l'immortalité de l'ame, laquelle Cicero dict avoir esté premièrement introduicte, au moins selon le tcsmoignage des livres, par Pherecydes Syrius*, du temps du roy TuUus, d'aultres en attribuent l'invention à Thaïes, et auUres à d'aultres; c'est la partie de l'humaine science traiotée avecques plus de réservation et de doubte. Les dogmatistes les plus fermes sont contraincts, encest endroict principalement, de se rejecter à l'abry des umbrages de l'académie. Nul ne sçait ce qu'Aristote a estably de ce subject, non plus que touts les anciens, en gênerai, qui le manient d'une vacillante créance ; Rem gratissimam promittentium magis guatn probantium^ : il s'est caché soubs le nuage de paroles et sens difficiles et non intelligibles, et a laissé à ses sectateurs autant à débattre sur son jugement que sur la matière.
Deux choses leur rendoient ceste opinion plausible: l'une, que sans l'immortalité des âmes il n'y auroit plus de quoy asseoir les vaines espérances de la gloire, qui est une considération de merveilleux crédit au monde: l'aullre que c'est une très utile impression,
(t) Oc, de Divinal., H, 58. G.
tS) Aiitsi quelquerois les pieds sont mabdes sans que la tête resseoie aucune douleur. Lcc, III, m.
•3) Metofihys.., U, i. C.
(4) De Syros. Cic, TuscuL, I, 16. Il est probable, d'après îe passage de Cicéroo, qu'il (aut lire dam Mouta igné, du tentpsdu royTuttm.l. V.L-
(5y C'est la promesse agréable d'un bien doul ils ne nous prouvent guère la certitude. Sas., EpitL iûâ.
comme dict Platon*, que les \ ices, quand ils se desrobk'ront à la veue obscure et incertaine de l'humaine justice, demeurent tousjours en butte à la divine, qui les poursuyvra, voire après la mort des coupables. Un soing exireme tient l'homme d'alonger son estre: il y a pourveu par toutes ses pièces ; et pour la conservation du corps sont les sépultures; pour la conservation du nom, la gloire: il a employé toute son opinion à se rebastir, impatient de sa fortune, et à s'estansonner* par ses inventions. L'ame, par son trouble et sa foiblesse, ne se pouvant tenir sur son pied, va questant de toutes parts des consolations, espérances et fondements, en des circonstances estrangieres où elle s'attache et se plante; et pour legiers et fantastiques que son invention les luy forge, s'y repose plus seurement qu'en soy, et plus volontiers. Mais les plus aheurtés à ceste si juste et claire persuasion de l'immortalité de nos esprits, c'est mers eille comme ils se sont trouvés courts et impuissants à l'establir par leurs humaines forces : Somnia stmt non docenlis,sedoplanlis,d\so\{ un ancien^. L'homme peult recognoistre, par ce tesmoignage, qu'il doibt à la fortune et au rencontre la vérité qu'il descouvre luy Seul ; pui.sque, lors mesme quelle luy est tumbée en main, il n'a pas de quoy la saisir et la maintenir, et que sa raison n'a pas la force de s'en prévaloir. Toutes choses produictes par nostre propre discours et suffisance, autant vrayes que faulses, sont subjectes à incertitude et débat. C'est pour le chastiement de nostre fierté, et instruction de nostre misère et incapacité, que Dieu produisit le trouble et la confusion de l'ancienne tour de Babel : tout ce que nous entreprenons sans son assistance, tout ce que nous veo) ons sans la lampe de sa grâce, ce n'est que vanité et folie; l'essence mesme de la vérité, qui est uniforme et constante quand la fortune nous en donne la possession, nous la corrompons et abastardissons par nostre foiblesse. Quelque train que l'homme prenne de soy, Dieu permet qu'il arrive tousjours à ceste mesme confusion, de laquelle il nous représente si vifvement i'i-
H)[Lois, X, 15, éd. dTstienne, tom. n, p. 905, A ; Penaées de Platon, pag. HO. J.V.IL
m Appuyer, élajer.
(5) Ce sont les révcs d'un bonune qui désire, mai» qui ne prouve pas. Cic, Acadcui., IJ, 38. •
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mage par le juste chastiement de quoy il battit l'oultrecuidance de Nembroth, et anéantit les vaines entreprinses du bastiment de sa pyramide ; Perdam sapientiam sapientium , et prudenliam prudenlium reprobaboK La diversité d'idiomes et de langues, de quoy il troubla cest ouvrage, qu'est ce aullre cbose que ceste infinie et perpétuelle altercation et discordance d'opinions et de raisons, qui accompagne et embrouille le vain bastiment de l'bumaine science, et l'embrouille utilement? qui nous liendroit, si nous avions un grain de cognoissance? Ce sainct m'a faict grand plaisir: Ipsa veritalis occullalio aut humililatis exercitatio est, aut elationis atlritio^. Jusques à quel pointdepresumption et d'insolence ne portons nous nostre aveuglement et noslre bestise?
Mais pour reprendre mon propos, c'estoit vrayement bien raison que nous feussions tenus à Dieu seul, et au bénéfice de sa grâce, de la vérité d'une si noble créance, puisque de sa seule libéralité nous recevons le fruict de l'immortalité, lequel consiste en la jouissance de la béatitude éternelle. Confessons- ingenuemenl que Dieu seul nous l'a dict, et la foi ; car leçon n'est ce pas de nature et de nostre raison ; et qui relentera^ son estre et ses forces, et dedans et dehors, sans ce privilège divin; qui verra l'homme sans le flatter, il n'y verra ny efficace ny faculté qui sente aultre chose que la mort et la terre. Plus nous donnons et debvons, et rendons à Dieu, nous en faisons d'autant plus direstiennement. Ce que ce philosophe stoïcien dict tenir du fortuite consentement de la voix populaire, valoit il pas mieulx qu'il le tinst de Dieu? Quum deanimorum œlernitale disserimus , non levé momentum upud nos habet consensus hominum aut timentium inferos, aut colentium. JJtor hac publica persuasione *.
Or, la foiblessedes arguments humains sur
(1) Je conrondrai la sagesse des sages, et je réjjrouverai la prudence des prudents. S. Paul, Corinlh. I, l, 19.
(2) Les ténèbres dans lesquelles la \éritô se cache exercent riiumililé ou domplenl l'orgueil. S. Ace, de Ciiit. Dei, XI, 22.
, (3) Du latin reteutare, éprouver, essayer à plusieurs reprises. SÈs.fËpkt. 72: « Scd diunon relenlavi memoriammeam.» i. V. L.
(4) Lorsque nous traitons de l'immortalité de rame, nous comptons beaucoup sur le consentement général des hommes qui craignent les dieux infernaux, ou qui les honorent. Je profile de celte persuasion publique. Sen., Epist. 117.
ce subject se cognoist singulièrement par les fabuleuses circonstances qu'ilsont adjoustées à la suiltede ceste opinion, pour trouver de quelle condition estoit ceste nostre immortalité. Laissons les stoïciens {usuram nobis laryiunlur tanquam cornicibus; diu mansuros aiunl animos; 5em/>er, neg'anf'), qui donnent aux âmes une vie au delà de ceste cy, mais finie. La plus universelle et plus receue fantasie, et qui dure jusques à nous en divers lieux-, c'a esté celle de laquelle on faict aucteur Pythagoras ; non qu'il en feust le premier inventeur, mais d'autant cpi'elle receut beaucoup de poids et de crédit parl'auctoritédeson approbation ; c'est que « les âmes, au partir de nous, ne faisoient que rouler d'un corps à un aultre, d'un lion à un cheval , d'un cheval à un roy , se promenants ainsi sans cesse de maison en maison ; » et luy disoit se souvenir avoir esté yEthalides^, depuis Eu|)horbus, puis après Hermotimus, enfin de Pyrrhus estre passé en Pythagoras ; ayant mémoire de soy de deux cents six ans. Adjoustoient aulcuns que ces mesmes âmes remontent au ciel par fois , et après en devallent encores :
O pater, anne cliquas ad cœlum hinc ire pulandum est Sublimes animas, iteriimque ad larda revcrli Corpora/ Qiiœ lucis miseris lamdira cupido^f
Origene les faict aller et venir éternellement du bon au mauvais estât. L'opinion que Varro récite^ est qu'en quatre cents quarante ans de révolution, elles se rejoignent à leur premier corps; Chrysippus^,' que cela doibt advenir après certain espace de temps incogneu et non limité. Platon', qui dict tenir de Pindare et de l'ancienne poësie ceste croyance des infinies vicissitudes de mutation ausquelles l'ame est préparée, n'ayant ny les peinesny les recompenses en l'aulire monde que temporelles, comme sa vie en cestuy cy n'est que temporelle, con-
(1) Ils prétendent que nos âmes ne vivent que comme les corneilles, longtemps, mais non pas toujours. Cic, T«sc., 1, 31t
(2) En Perse, dans l'indouslan, et ailleurs. G.
(3) DiOG. Laerce, VIII, 4, 3. C.
(41 0 mon père: est-il vrai que des âmes retournent d'ici sur la terre, et qu'une enveloppe corporelle les ai)pe<aniil de nouveau? Qui peut inspirer à ces malheureux cet excès d'amour pour la vie? Virc, Enéid, VI, 719.
(51 De quelques faiseurs d'horoscope, ycnelhliaci quidam. Le passage se trouve dans S. Auc, de Civil. Dei, XXII, 28. C.
(C) LAC, Div. insUl., Vil, 23. C.
(7) Dans le Ménon, pag. 16 et 17. C.
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clad en elle une singulière science des affaires du ciel, de l'enfer, et d'icy, où elle a passé,repassé, et séjourné à plusieurs voyages ; matière à sa réminiscence. Voicy §on progrès ailleurs *: «Qui a bien vescu, il se rejoinct à l'astre auquel il est assigné; qui mal, il passe en femme; et, si lorsmesme il nese corrige point, il se rechange en beste de condition convenable à ses mœurs vicieuses ; et ne verra fin à ses punitions qu'il ne soit revenu à sa naïfve constitution, s'estant, par la force de la raison, desfaict des qualités grossières, et élémentaires qui estoienten luy.» Mais je ne veulx oublier l'objection que font les épicuriens à ceste transmigration de corps en aultre ; elle est plaisante ; ils demandent quel ordre il y aui*oit si la presse des mourants venoit à estre plus grande que des naissants? car les âmes deslogées de leur giste seroient à se fouler à qui prendroit place la première dans ce nouvel estuy ; et demandent aussi à quoy elles passeroient leur temps, cependant qu'elles attentendroient qu'un logis leur feust appresté? Ou. au rebours, s'il naissoit plus d'animaulx qu'il n'en mourroit, ils disent que les corps seroient en mauvais party, attendant l'infusion de leur ame;eten adviendroit qu'aulcuns d'iceulx se mourroient avant que d'avoir esté vivants.
Denique connubia ad veneris, parlusque ferarutn Eise animas prœslo, deridiculum essevidetur, El spectare immoriales morialia membra Innumero numéro, certareque prœproperanter Inter se, quas prima poiissimaque insinueiur, .
D'aultres ont arresté l'ame au corps des trespassés, pour en animer les serpents, les vers, et aultres bestes, qu'on dict s'engendrer de la corruption de nos membres, voire et de nos cendres; d'aultres la divisent en une partie mortelle, et l'aultre immortelle ; aultres la font corporelle, et ce neantmoins immortelle ; aulcuns la font immortelle, sans science et sans cognoissance. Il y en a aussi qui ont estimé que des âmes des condamnés il s'en faisoit des diables ; et aulcuns des nostres l'ont ainsi jugé ; comme Plutarque pense qu'il se face des dieux
(I) Dans le Timée. Voy. les Pensées de Plalon, pag.SG. J.V.L.
(2; Il est ridicule de s'imaginer que les âmes se trouvent prèles au moment précis de l'accouplement des animaux et de leur naissance; qu un nombreux essaim de substances pmœortelles s'empressent autour d'un germe mortel, et quecliacune se dispute ravantage d'être introduite la première. Lcc, ni, TT7.
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de celles qui sont sauvées; car il est peu de choses que cet aucteur là establisse d'une façon de parler si résolue qu'il faict ceste cy, maintenant partout ailleurs une manière dubilatrice et ambiguë, -llfauli estimer, dici il*, et croire fermement que les âmes des hommes vertueux, selon nature et selon justice divine, deviennent, d'hommes, sainri.s ; et de saincts, demy dieux; et de demy dieux, après qu'ils sont parfaictement, commeès sacrifices de porgation, nettoyés et purifiés, estant délivrés de toute passibilité et de toute mortalité, ils de^viennent, non par aulcune ordonnance civile, mais à la vérité, et selon raison vraysemblable, dieux entiers et parfaicts, en recevant une fin très heureuse et très glorieuse.» Mais qui le vouldra veoir, luy qui est des plus retenus pourtant et modérés de la bande, s'escarmoucher avecques plus de hardiesse, et nous conter ses miracles sur ce propos, je le renvoyé à son discours de la Lime, et du Daimon de Socrates, où, aussi évidemment qu'en nul aultre lieu, il se peult adverer les mystères de la philosophie avoir beaucoup d'estrangetés communes avecques celles de la poésie; l'entendement humain se perdant à vouloir sonder et contrerooller toutes choses jusques au bout; tout ainsi comme, lassés et travaillés de la longue course de nostre vie, nous retumbons en enfantillage. Voylà les belles et certaines instructions que nous tirons de la science humaine sur le subject de nostre ame !
Il n'y a pas moins de témérité en ce qu'elle nous apprend des parties corporelles. Choisissons en im ou deux exemples ; car aultrement nous nous perdrions dans ceste mer trouble et vaste des erreurs médicinales. Sçachons si on s'accorde au moins en cecy, de quelle matière les hommes se produisent les uns des aultres ; car, quant à leur première production, ce n'est pas merveille si, en chose si haulte et ancienne, l'entendement humain se trouble et dissipe. Archelaûs le physicien, duquel Socrates feut le disciple et le mignon, selon Aristoxenus, disoit*, et les hommes et les animaulx avoir esté faicts d'un limon laicteux, exprimé par la chaleur de la terre ; Pythagoras dict^ nostre semence es-
» (I) Vie de Romulus, c. 14, traduction d'Amyot G. (î) DioG. Uepce,1I, 17. C.
(3) PLCT., des Opinions des philos., V, 3. Les citations suW les sont prises dans le même chapitre. C.
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tre l'escume de nostre meilleur sang ; Platon, l'escoulement de la mocHede Pespine du dos; ce qu'il argumente de ce que cesl epdroict se sent le preniier de la lasseté de la besongne ; Alcmeon, partie de la substance du cerveau ; et qu'il soit ainsi, dict-il, les yeulx troublent à ceulx qui se travaillent puUre mesure à cest exercice; DtMnocritus, une substance extRicte de toute la masse corporelle ; Epicurus, extraicte de l'ame et du corps; Aristote, un excrément tiré de Taliment du sang, le dernier qui s'espand ennosm ml»res;aulires du sangcuict etdigeréparlacbaleur des gcnitoires, ce qu'ils jugent de cequ'aux extrêmes efforts on rend des gouttes de pursang; enquoy il semblequ'ily ait plus d'apparence, si on peult tirer quelque apparence d'une confusion si infinie. Or, pour mener à effect ceste semence, combien en font ils d'opinions contraires? Aristote* et Democritus tiennent que les femmes n'ont point de sperme, et que ce n'est qu'une sueur qu'elles eslancent par la chaleur du plaisir et du mouvement, et qui ne sert de rien à la génération ; Galen, au contraire, et ses suyvants, que, sans la rencontre des semences, la génération ne se peult faire. Yoylà les médecins, les philosophes, les jurisconsultes et les théologiens, aux prinses pesle-m sle a\ecques nos femmes, sur la dispute : «A quels termi s les femmes portent leur fruict ;•» et moi je secours, par l'exemple de moy-mesrae, ceulx d'tntr'eulx qui maintiennent la grossesse d'onze mois 2. Le monde est baSîydecestc experjjence; il n'est si simple femmelette qui ne puisse dire son avis sur toutes ces contestations ; et si nous n'en sçaurions estre d'accord.
En voylà assez pour vérifier que l'homme n'est non plus instmict de la cognoissance de soy en la partie corporelle qu'en la spirituelle. Nous l'avons proposé luy mcsme à soy, et sa raison à sa raison, pour veoir ce qu'elle nous en diroit. Il me semble assez avoir montré combien peu elle s'entend en elle mesme, et qui ne s'entend en soy, en quoy se peult il entendre? Quasi vero mensuram ullius rei possit agere, qui sui nes-
H) Plutarqnc, ou raulcur du Irailé des Opinions des philosophes, V, 6, joinl sur col articlf Zenon avec Aiislote, el dit cxpressémenl que Démocrile était de Topinion rontraire. G.
(2) on peut conclure de ce passage <|uo la mère de Montaigne était ou croyait être accouchée de lili au onzième mois de «a grossesse. A. D.
ciat^. Vrayement, Protagoras^ nous encontoit de belles, faisant l'homme la mesure de toutes * choses, qui ne sceut japiais seulement la sienne; si ce n'est luy, sa dignité ne permettra pas qu'aultre crealvire ayt cest advantage; or, luy estant en soy si contraire, et l'un jugement subvertissant l'aultre sans cesse, ceste favorable proposition n'estoit qu'une risée, qui noqs menoit à conclure, par nécessité, la neantise du compas et du compasseur. Quand Thaïes^ estime la cognoissance de l'homme très diflicile à Vhomme, il luy apprend la cognoissance de toute aultre chose luy estre impossible.
Yous*, pour qui j'ay prins la peine d'est endre un si long corps, contre ma cousiume, ne refujrez point de maintenir vostre Sebond par la forme ordinaire d'argumenter de quoy vous estes touts les jours instruicte, et exercerez en cela vostre esprit et vostre estude ; car ce dernier, tour d'escrime icy, il ne le fauh employer quecomnie un extrême remède ; c'est un coup desesi)eré, auquel il fault abandonner vos armes, pour faire perdre à vostre adversaire les siennes ; et un tour secret, duquel il se fault ser\ ir rarement et reservéement. C'est grande témérité de vous perdre vous mesme poiir perdre un auhre ; il ne faùlt pas vouloir mourir pour se venger, comme feit Gobrias; car, estant aux prinses bien estroictes avecques un seigneur de Perse, Darius y survenant l'espée au poing, qui craignoit de frapper de peur d'assener Gobrias, il lui cria qu'il donnast hardiement, quand il debvroit donner' au travers de touts les deux^. J'ay veu reprouver pour injustes des armes et conditions de combat singulier, désespérées, et ausquellescehiyquilesoffroit mettoii luy et son compaignon en termes d'une fin à touts deux inévitable. Les Portugais prindrent, en la mer des Indes, certains Turcs prisonniers, lesquels, impatients de leur captivité, se résolurent, et leur succéda, de mettre, et eulx et leurs maistres, et le vaisseau , en cendre, frottant des clous de navire l'un contre l'aultre, tant qu'une estincelle de feu
(1) Comme si celui qui ignore sa propre mesure pouvait entreprendre de mesurer quelque aulre chose. Pli.ne, Kat. Uist. 11,1.
(2) Sextis Empir., adv. 9Iath*, pag. 148. C. (5) DiOG. Laerce, I, ô6. C.
(4) On croit, comme nous l'avons dit plus haut, que Montaigne adressait cette Apologie de Sebond à la reine Marguerite de France, femme du roi de Navarre. J. V. L.
(5) Herod., m, 78. J. V. L.
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tuinbast dans les caques de pouldrrqiril yavoit dans l'endroict où ils estoient gardes. Nous secouons icy les limites el dernières closturesdes sciences, ausquelles l'extrémité est vicieuse, comme en la venu. Tenez vous dans la route commune; il ne faict pas bonestre si subtil et si tin. Souvienne vous de ce que dict le proverbe toscan :
Chi iroppo s'assoitiglia, si seavezza '.
Je vous conseille, en vos opinions et en vos discours, auiani qu'en vos mœurs ei en toute aulire chose, la modération efl l'atirempance^, et la iuyte de la nouvelleté et deJ'estrangeté; toutes les voyes extravagantes me fascbent. Vous qui, par Tauciorite que vostre grandeur vous apporte el encores plus par les advaniages que vous donnent les qualités plus vostres, pouvez, d'un clin d'tjeil, commander à qui il vous plaist, debviez donner ceste charge à quelqu'un qui feist profession des lettres, qui vous eust bien auliremeni appuyé et enrichy ceste fantasie. Toutesfois, en voicy assez pour ce que vous en avez à faire.
Epicurus^ disoit, des loix, que les pires nous estoient si nécessaires, que, sans elles, les hommes s'eniremangeroienî les unsjles aultres; et Platon^ vérifie que, sans loix, nous vivrions comuie bestes. ÎSostre esprit est un util vagabond, dangereux et téméraire; il est malaysé d'y joindre l'ordre et la mesure; et, de mon temps, ceulx qui ont quelque rare excellence au dessus des aultres, et quelque vivacité extraordinaire, nous les voyons quasi tout s desbordés en licence d'opinions et de mœurs; c'est miracle s'il s'en rencontre un rassis et sociable. On a raison de donner à l'esprit humain les barrières les plus conlrainctes qu'on .peult; en l'estude. comme au reste, il luy fault compter et régler ses marches ; il luy fault tailler par art les limites de sa chasse. On le bride et garrotte de religions, de loix. de coustumes, de science, de préceptes, de peines et recompenses mortelles et immortelles; encores veoid on que, par sa volubilité et dissolution, il eschappe à toutes ces liaisons; c'est un corps vain, qui n'a par où estre saisi et assené un corps divers et dif-
(I) Par trop subtiliser, on s'eijnre soi-niéme.
Petr., canz. XI, v. 48, éd. de Veuisc, 1756. I2i Vnderaliou. '
■ji Put., contre Cotolès, c. 27, J. V. » (4) Lois, IX, p. 871. C.
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forme, auquel oq ne peult a.sseoir nœud ni prinse. Cènes, il est peu d'ames, si réglées, si fortes et bien nées, à qui on se puisse fier de leur propre conduicte, et qui puissent, avecque? modération et sans témérité, voguer en la liberté de leurs jugements, au delà des opinions communes ; il est plus expédient de les mettre en tutelle. C'est un ouhrageux glaive, à son possesseur mesme, que l'esprit, à qui ne sçait s'en armer ordonnéement el discreilemenl; et n'y a point de besle à qui plus just épient il faille donner des o bières*, pour tenir sa veuç subjecle et coniraincte devant ses pas, et la garder d'exiravagu *r ny çà ny là, hors les ornières que l'usage et les loj\ luy tracent; parquoy il vous siéra mieulx de vous resserrer dans le train accoustumé, quel qu'il soit, que de jecter vostre vol à ceste licence effrénée^. Mais si quelqu'un de ces nouveaux docteurs entreprend de faire l'ingénieux en vostre présence, aux dfspens dp son salut et du vostre, pour vous desfaire de ceste dangereuse peste qui se respand touts les jours en vos courts, ce préservatif, à l'extrême nécessité, empeschera que la contagion de ce venin n'offensera ny vous, ny vostre assistance. La liberté doncques et gaillarclise de ces esprits anciens produisoit, en la philosophie et sciences humaines, plusieurs sectes d'opinions différentes, chascun em reprenant de juger et de choisir pour prendre'party. Mais à présent que les hommes vont touts un train, qui cerfis quibusdam destinaiisque sententiis addicti et consecrati sun! , ut etiuvn, quœ non probant, coganlur defendere^, et que nous recevons les arts par civile auctorité et ordonnance, si bien que les escholes n'ont qu'un patron et pareille institution et discipline circonscripte, on ne regarde plus ce que les monnoyes poisent et valent, mais chascun à son tour les receoit selon le prix que Tapprobation commune et le cours leur donne ; on ne plaide pas de l'alloy, mais de l'usage. Ainsi se mettent egualement toutes choses ; on receoit la médecine comme la géométrie; et les bastelages, les enchantements, les liaisons, le commerce des esprits des tres-
(1) Des illéres, des garde-vue. E. J.
(a) Ou, comme dans l'^ition iu-4o de 1588, fid. 254, «que ëe jecter vostre juuemeni à ce^ste lilK-rlé desre^lée. »
(5) Qu'ayani eimnsé ctTinios dogmes dont ils ne peuvent se départir, ils s. m forcés d'ailiuetlre el de défendre des conséquences qu'ils u'approoreut pas. Cic, Tiisc, 11, 2.
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passés, les prognostications, les domifications^, et ius(jues à cosie rulicule poursuitte de la pierre pliilosopliale, tout se met sans coniredict. Il ne fault que sçavoir que le lieu de Mars loge au uiilieu du triangle de la main, celuy de Venus au poulce, et de Mercure au petit doigt; et que quand la mensale^ coupe le tubercle de Tenseigncur, c'est signe de cruauté; quand elle fault soubs le mitoyen, et que la moyenne nalurelle faict un angle avecques la vitale soubs mesme endroict, que c'est signe d'une mort misérable ; que si à une femme la naturelle est ouverte et ne ferme point l'angle avecques la vitale, cela dénote qu'elle sera mal cbaste;jevous appelle vous mesme àtesmoing, si avecques ceste science un bomme ne peult passer, avecques rejiuiation et faveur, parray touies compaignies. Theopbrastus disoit que l'bumaine cognoissance, acbeminée par les sens, pouvoit juger des causes des choses jusques à certaine mesure ; mais qu'estant arrivée aux causes extrêmes et premières, il falloit qu'elle s'arrestast, et qu'elle rebouchast à raison, ou de sa foiblesse, ou de la difficulté des choses. C'est une opinion moyenne et doulce, que nostre suffisance nous peuh conduire jusques à la cognoissance d'aulcunes choses, et qu'elle a certaines mesures de puissance, oullre lesquelles c'est témérité de l'eniploNer: ceste opinion,est plausible, et introduicie par gents de composition. Mais il est malaysé dp donner bornes à nostre esprit ; il est curieux et avide, et n'a point occasion de s'arrester plustost à mille pas qu'à cinquante ; avant essayé, par expérience, que ce à quoy l'un s'esioii failly, l'aulire y est arrivé, et que ce (|ui estoit incogncu à un siècle, le siècle suyvant l'a esclaircy,et que les sciences et les arts ne se jectent pas en moule, ains se forment et figurent peu à peu en les maniant et polissant à plusieurs l'ois, comme les ours façonnent leurs petits en les leschant à loisir; ce que ma force ne pouli descouvrir, je ne laisse pas de le sonder et essayer; et en reiastant et pestrissant ceste nouvelle matière, la remuant et l'eschauffant, j'ouvre à celuy qui me suyt quelque faci-
(1) Tenue d'astrologie qui signifie pariaife du ciel en douze maisons, pour dresser un lliènie céleste ou un lioroscope. E.J.
(2; La memale est, on lei-me de otiiromancie, une ligne qui traTer>e le milieu de la main, depuis l'index jusqu'au petit doigt. E.J.
lité, pour en jouir plus à son ayse, et la lu'y rends plus soupple et plus maniable,
17 hymeiiia sole Cera remollescit, Irarintaqm pollice niulias Veriiiur in faciès, ipsoque fit uji/is usu ' ,•
autant en fera le second au tiers : qui est cause que la difficulté ne me doibt pas désespérer, ny aussi peu mon impuissance ; car ce n'est que la mienne.
L'homme est capable detout es choses comme d'aulcunes, et s'il advque, comme dict Theopbrastus, l'ignorance des causes premières et des principes, qu'iï me quitte hardiement tout le reste de sa science ; si le foifidement lui fault, son discours est par terre : le disputer et l'enquérir n'a auhre but et arrest que les principes; si ceste fin n'arreste son cours, ilse jecteàune irrésolution infinie. Nonpotest aliud aliomagisminusvecomprehendi, quoniam omnium rerum una estdefinilio comprehendendi-. Or, il est vraysemblableque si l'anie sçavoit quelque chose, elle se sçauroit premièrement elle-mesme; et si elle sçavoit quelquechose hors d'elle, ceseroii son corps et son estuy, avant toute auhre chose: si on veoid jusques aujourd'huy les dieux de la médecine se débattre de nostre anatomie,
Mulciber in Tiojam, pro Troja slubai Apollo' ;
quand attendons nous qu'ils en soient d'accord? INous nous sommes plus voisins que ne nous est la blancheur de la neige, ou la pesanteur de la pierre ; si Tbonime ne se cognoist, comment cognoist il ses functions et ses forces ? Il n'est pas, à l'adventure, que quelque notice véritable ne loge chez nous ; mais c'est par hazard : et d'autant que, par mesme voye, mesme façon et conduicte, les erreurs se receoivent en nostre àme, elle n'a pas de quoy les distinguer, ny de quoy choisir la vérité du mensonge. Les académiciens recevoient quelque inclination de jugement; et trou voient trop crud de dire qu'il n'estoit pas plus vraysemblable que la neige feust blanche que noire ; et que nous
(1) Comme la cire du mont Hymelte s'amollit au soleil, et, prenant sous le doigt qui la presse mille formes dilTcrentes, devient plus maniable à mesure qu'elle est maniée. Ov., ildlam., X, 284.
(2) Une chose ne peut être plus ou moins comprise qu'une autre : la compréhension est la même pour tout ; elle n'a point de degrés. Cic, Acad , II, 41.
(3) Vulcain comhauail contre Troie, mais Troie avait pour elle Apollon. Ov., Trist., 1, 2, 5.
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ne faussions non plus asseurés du mouvement d'une pieire qui part de nosire main ('U»* de celuy de l;i huiciiesme sphère : ei, pour éviter ceste difficulté et estran^eté, qui ne peult à la vérité loger en nosire imagination que malayséement, quo^ qu'ils establissent que nous n'estions aulcunement capables de sçavoir, et que la vérité est engoufrée dans de profonds abysmes où la veue humaine ne peult pénétrer; si advouoient ils aulcunes choses estre plus vraisemblables que les aultres, et recevoient en leur jugement ceste faculté de se pouvoir incliner plustost à une apparence qu'à uneaultre, ils luy permettoient ceste propension, luy def fendant toute resolution. L'advis des Pyrrhoniens est plus hardy, et quand et quand plus vraysemblable * : car ceste inclination académique, et ceste propension à une proposition plustost qu'à une aultre, qu'est ce aultre chose que la recognoissance de quelque plus apparente vérité en ceste cy qu'en celle là ? Si nostre entendement est capable de la forme des linéaments, dii port et du visage de la vérité, il la verroit entière, aussi bien que demie, naissante et imperfecte : ceste apparence de verisimilitude, qui les faicf prendre plustost à gauche qu'à droicte, augmentez la ; ceste once de verisimilitude qui incline la balance, multipliez la de cent, de mille onces; il en adviendra enfin que la balance prendra party tout à faict, et arrestera un chois et une vérité entière. Mais comment se laissent ils plier à la vravsemblance s'ils ne cognoissent le vray ? comment cognoissent ils la semblance de ce de qnoy ils ne cognoissent pas l'essence? Ou nous pouvons juger tout à faict , ou tout à faict nous ne le pouvons pas. Si nos facuhés intellectuelles et sensibles sont sans fondement et sans pied, si elles ne font que flotter et venter, pour néant laissons nous emporter nostre jugement à aulcune partie de leur opération, quelque apparence qu'elle semble nous présenter ; et la plus seure assiette de nostre entendement, et la plus heureuse, ce seroit celle-là où il se niaintiendroit rassis, droict, inflexible, sans bransle et sans agitation: Jntervisa vera, aut falsa, ad animi assensum nihil xnleresiK Que les choses ne
(1) Ou : « beaucoup plus véritable et plus ferme, »> comme il y a dans l'édition in-4o de 1588, fol. 235, verso.
<i) Entre les apparences vraies ou fnusses.pourrassenlimeiil ile resprit U a'j a point de différence. Cic, Acad., il. «.
logent pas chez nous en leur forme et en lenr es.sence, et n'y lacent leur entrée de leur force propre et auctoriie, nous le veoyons assez : parce que, s'ilestoit ainsi, nous le recevrions de mesme façon ; le vin seroit tel en la bouche du malade qu'en la bouche du sain ; celuy qui a des crevasses aux doigts, ou qui les a gourds, irouveroit une pareille dureté au bois où au fer qu'il manie, que faict un aultre : les subjectsesirangiers se rendent doncques à nosire merc\ ; ils logent chez nous comme il nous plaist. Or, si de nosire part nous recevions quelque chose sans altération, si les prinses humaines est oient assez capables et fermes pour saisir la vérité par nos propres moyens, ces moyens estants communs à touts les hommes, ceste vérité se rejecleroitde main en main de l'un à l'aultre ; et au moins se trouveroit il une chose au monde, de tant qu'il yen a, qui se croiroit par les hommes d'un consentement universel : mais ce, qu'il ne se veoid aulcune proposition qui ne soit débattue el controverse entre nous, ou qui ne le puisse estre , montre bien que nostre jugement naturel ne saisit pas bien clairement ce qu'il saisit ; car mon jugement ne le peult faire recevoir au jugement de mon compaignon : qui est signe que je l'ay saisi par quelque aultre moyen que par une naturelle puissance qui soit en moy et en touts les hommes.
Laissons à part ceste infinie confusion d'oj)inions qui se veoid entre lesphilosophesmesmes, et ce débat perpétuel et universel en la cognoissance des choses : car cela est présupposé très véritablement, que d'aulcune chose les hommes, je dis les sçavants les mieulx nays, les plus suffisants, ne sont d'accord, non pas que le ciel soit sur nostre teste ; car ceulx qui doublent de tout doublent aussi de cela, et ceulx qui nient que nous puissions comprendre aulcune chose disent que nous n'avons pas comprins que le ciel soii sur nostre teste : et ces deux opinions sont en nombre sans comparaison les plus fortes.
Oulire ceste diversité et division infinie , par le trouble que nostre jugement nous donne à nous mesmes, et l'inceriiiude que chascun sent en soy, il est aysé à veoir (Ju'il a son assiette bien mal asseurée. Combien diversement jugeons nous des choses? combien de fois changeons nous nos fantasies ? Ce que je liens aujourd'hui et ce que je crois, je le liens el le crois de toute ma croyance ; touts mes utils et touts mes res-
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sorts empoignent ceste opinion, et m'en re'spondenl sur tout ce qu'ils peuvent ; je ne sçaurois embrasser auleune vérité, ny la conserver avecques plus d'asseurance, que je foys ceste cy ; j'y suis tout entier, j'y suis voirement : mais ne m'est il pas advenu, non une fois, mais cent, mais mille, et touts les jours, d*avoir embrassé quelque autre chose, atout ces mesmes instruments . en ceste tnesme condition , que depuis j'ay jugée faulse ? Au moins fauU il devenir sage à ses propres despens : si je me suis trouvé souvent trahy soubs ceste couleur; si ma touche se treuve ordinairement faulse, et ma balahce ineguale et injuste, quelle asseurance en puiâ je prendre à ceste fois plus qu'aux aultres? n'est ce pas sottise de me laisser tant de fois piper à un guidé ?Toutesfois, que la fortune nous remue cinq cents fois de place, qu'elle ne face que vuyder et remplir sans cesse, comme dans un vaisseau, dahs nostte créance aUlires et aultres opinions; tousjoilrs la présente et la dernière, c'est la certaine et rinfailltbie : pour tîeste cy 11 fatat abandonner les biens, l'honneur, la vie, et le sâlut, et tout.
Posterior res illa reperla
Pe)UU èl iWmïùlal sin'siti ûà prisiïnà quœque '.
Quoy qu'on nous presché, quoy que nous apprenions, il fauldroit tousjours se souvenir que c'est l'homme qui donne, et l'homme qui receoit : c'est une mortelle main qui nous le présente, c'est une morlellemain qui l'accepte. Les chosesqui nous viennent du ciel ont seulesdroict et auctorité de persuasion ; seules , marque de vérité : laquelle aussi ne veoyons nous pas de nos yeulx, n\ ne la recevons par nos moyens; ceste saincte et grande image ne pourroit pas^ en un si chestif domicile, si Dieu pour cest usage ne le prépare, si Dieu ne le reforme et fortiiie par sa grâce et fa\eur particulière et supernaturelle. Au moins debvroil nostre condition laultiere^ nous faire porter plus moderéement et retenuement en nos cliangements : il nous debvroit souvenir, quoy que nous receussions en l'entendement, que nous recevons
(1) La dernière nous rlcgoille des premières, el les décrédilc dans ilôire esprit. Llcr., V, iii3.
{% Montaigne emploie Ici ce mot clliplictuêmeilt, et peut être d'après l'usage de son paVs el de son teilips, pour, we poiirroH pas tenir. Xous disons cnrore, par une ellipse presque s t niblable ■ Il n'en peut plus, y V. !..
(3) Texte de i588; celui de 1695, p. S70, porte fautive. I, V. L.
souvent des choses iiiulses, et que c'est par ces mesmes utils qui se desmentent et qui se trompent souvent.
Or n'est il pas merveille s'ils se desmentent, estants sia^sés à incliner et à tordre par bien legieres occurrences. Il est certain que nostre appréhension, nostre jugement et les facultés de nostre ame, en gênerai, souffrent selon les mouvements et altérations du corps, lesquelles altérations sont continuelles : n'avons nous pas l'esprit plus esveillé, la mémoire plus prompte, le discours plus vif en sanlé qu'en maladie? la joye et la gayeté ne nous font elles pas recevoir les subjects qui se presenteni à nostre ame, de tout aulire visage que le chagrin et la melancholie? Pense? vous que les vers de Catulle ou de Sappho rient à un vieillard avaricieux et rechigné comme à un jeune homme vigoreux et ardent? Cleomenes, fils d'Anaxandridas, estant malade, ses amis luy reprochoient qu'il avoit des humeurs et fantasies nouvelles et non accoustumées: «Je crois bien, répliqua IM; aussi ne suis je pas celuy que je suis estant sain: estant aultre, aussi sont aultres mes opinions et fantasies. » En la chicane de nos palais, ce mot est en usage, qui se dict des criminels qui rencontrent les juges en quelque bonne trempe, doulce et débonnaire, Gaudeat de hona fortuna-; car il est certain que les jugements sfe rencontrent par fois plus tendus à la condemnation, plus espineux et aspres.tantost plus faciles, aysés et enclins à l'excuse: tel qui rapporte de sa maison la douleur de la goutte, la jalousie ou le larrecin de son valet, ayant toute l'ame teincte et abruvée de cholere, il ne fault pas doubler que son jugement ne s'en altère vers ceste part là. Ce vénérable sénat d'aréopage jugeoit de nuict, de peur que la veue des pour^suyvants corrompist sa justice. L'air mesme et la sérénité du ciel nous apporte quelque mutation, comme dict ce vers grec en Gicero,
Taies siint homiiiurn meutes, quoli paier ipse Jtippiter auctifera iuslravit lampade terras".
(I ) Plut. ,^popW/je9mcs rfes Lac (*dèmontens.Montaigne change la traduction d'Amyot. J. v. L.
(21 Qu'il jouisse de ce bonheur. 7>arf«cI(on de Montaigne, dahs son édition de Èordeatuc, 1580, pag. 336, et dans celle de Paris, 1588, fol. 207, verso.
(3) Les pensers des mortels, el leur deuil, et leur joie. Changent avec les jours que le ciel leur envoie.
Vers traduits par Cic. de l'Odj/.wce d'Iloinère, XVIU, 135» cl que saint Augustin a conservés, deCiv. l}ei,\, 8. J. V. L.
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Ce ne sont pas seulement les fiebvres» les brnvâges el les grands accidents qui renversent nosire jugement ; les moindres chosesdu monde le lournevirenl : et ne fault pas doubler, encores que nous ne le sentions pas, que si la fiebvre continue peut atterrer nostre ame, que la tierce n'y apporte quelque altération selon sa mesure et proportion; si l'apoplexie assopit et esteincl tout à faict la veue de nostre intelligence, il ne fault pas doubler que le morfondement ne Te blouïsse : et par conséquent, à peine.se peuli il rencontrer une seule heure en la vie où nostre jugement se treuve en sa deue assiette; nostre corps estant subject à tant de continuelles mutations et èstoi'fé de tant de sortes de ressorts que j'en crois les médecins, combien il est malaysé qu'il n'y en ayt tousjours quelqu'un qui tire de travers.
Au demourant, cesie maladie ne se descouvre pas si ayseement, si elle n'est du tottt extrême et irrémédiable ; d'autant que la raison va lousjours et torte, et boiteuse, et deshanchée, el ave ques le mensonge comme avecques la vérité : par ainsin, il est malaysé de descouvrir son mescompte el desreglement. J'appelle lousjours raison cesle apparence de discours que chascun forge en soy : ceste raison, de la condition de laquelle il y en peult avou* cent contraires autour d'un mesme sobject, c'est un instrument de plomb et de cire, alongeable, plovable et accoramodable à touts biais et à toutes mesures; il ne reste que la suffisance de le sçavoir contourner. Quelque bon desseing qu'ayi un juge, s'il ne s'escoute de près, à quoy peu de genis s'amusent, linclination à l'amitié, à la parenté, à la beauté et à la vengeance, et non pas seulement choses si poisantes, mais cesl instinct fortuite qui nous faict favoriser une chose plus qu'une auhre, et qui nous donne, sans le congé de la raison, le chois en deux pareils subjecls, ou quelque umbrage de pareille vanité, peuvent insinuer insensiblement en son" jugement la recommendation ou desfaveur d'une cause et donner pente à la balance.
Moy, qui m'espie de plus près, qui ay les yeulx incessamment tendus sur moy, comme celuy qui n'ay pas fort à faire aillètirs,
Qiiis sub Ârcio Rex gelidce metuatur orœ,
Qnid Tiriâaiem lemai, tmfre Securut ',
à peine oserois je dire la vanité et la foiblesse que je treuve chez moy : j'ay le pied si instable et si mal assis, je le treuve si ayséà crouler et si prest au bransie, et ma veue si desreglée, que, à jeun, je me sens aultre qu'après le repas ; si ma santé me rid et la clarté d'un beau jour, me voylà honneste homme; si j'ay tin cor qui me presse l'orteil, me vo^ là renfrogne, mal plaisant et inaccessible : un mesme paîJ de cheval me semble tantost rude, tantost aysé; et mesme chemin, à cesle heure plus court, Une aultre fois plus long ; et une mesme forme, ores plus, ores moins agréable : maintenant je suis à tout faire, maintenant à rien faire ; ce qui m.'est plaisir à cestë heure me sera quelquesfois peine. Il se faict mille agitations indiscreties et casuelles chez moy ; ou l'humeur melancholique me tient, ou la cholérique; et, de son auetorité privée, à cesl' heure le chagrin prédomine en moy, à cesl' heure l'alaigrésse. Quand je prends des livres, j'auray apperceu, en tel passage, des grâces excellentes et qui auront féru mon ame: qu'un' auhre fols j'y relumbe, j'ay beau le tourner et virer, j'ay beau le plier el manier, c'est une masse incogneue el Informe pour moy. En mes escrlpts mesmes, je ne retreuve pas tousjours l'air de ma première imagination: je ne sçais ce que j'ay voulu dire ; et m'eschaulde souvent à corriger et y mettre un nouveau sens pour avoir perdu le premier qui valoit mieulx. Je ne foys qu'aller el venir : mon jugement ne lire pas lousjours avant ; il flotte. Il vague,
Telnl minuta magno Deprensa naviêin mari, vesaniente vento*.
Malntesfois, comme il m'advient de faire volontiers, ayant prins, pour exercice et pour esbat, à maintenir une contraire opinion à la mienne, mon esprit, s'appliquant et tournant de ce costé là, m'y attache si bien que je ne treuve plus la raison de mon premier advis et m'en dépars. Je m'enlraisne quasi où je penche, comment que ce soit, el m'emporte de mon poids.
(1) Qui ne m'inquiète guère de savoir quel foi fait tout tretn bler sous l'Ourse glarée, el pourquoi Tiridale est dans les alarmes. HoR., Od., 1,26. 5.
f^ Comme une faible barque surprise, eh pleine mer, par la fureur de la tempête. Cat., Fpigr., XXV. H-
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Chascun à peu près en diroit autant de soy, s'il se regardoit comme moy : les prescheurs sçavent que l'esmotion qui leur vient en parlant les anime vers la créance ; et qu'en cholere nous nous addonnons plus à la deffensede nostre proposition , l'imprimons en nous et l'embrassons avecques plus de véhémence et d'approbation que nous ne faisons estant en nostre sens froid et reposé. Vous recitez simplement une cause à l'advocat : il vous y respond chancellant et doubteux ; vous sentez qu'il luy est indiffèrent de prendre à soustenir l'un ou l'aultre party : l'avez vous bien payé pour y mordre et pour s'en formaliser, commence il d'en estre intéressé, y a il eschauffé sa volonté? sa raison et sa science s'y eschauffent quand et quand ; voylà une apparente et indubitable vérité qui ,se présente à son entendement ; il y descouvre une toute nouvelle lumière, et le croit à bon escient, et se le persuade ainsi. Voire, je ne sçais si l'ardeur qui naist du despit et de l'obstination à l'encontre de l'impression et violence du magistrat et du dangier,ou l'inierest de la réputation, n'ont envoyé tel homme soustenir jusques au feu l'opinion pour laquelle, entre ses amis et en liberté, il n'rusi pas voulu s'eschaulder le bout du doigt. Les secousses et esbranslements que nostre ame receoit par les passions corporelles peuvent beaucoup en elle, mais encores plus les siennes propres, ausquelles elle est si fort en prinse qu'il est, à l'adventure^ soustenable qu'elle n'a aulcune aullre allure et mouvement que du souffle de ses vents, et que, sans leur agitation, elle resteroit sans action, comme un navire en pleine mer, que les vents abandonnent de leur secours: et qui maintiendroit cela, suvvani le party des peripateticiens, ne nous feroii pas beaucoup de tort, puisqu'il est cogneu que la pluspari des belles actions de l'ame procèdent et ont besoing de ceste impulsion des passions; la vaillance, disent ils, ne .«e peult pa faire sans Passisiance de la cholere ; semper Ajax fortis, forlissimus tamen in furore • ; nv ne court on sus aux meschants et aux ennemis assez vigoreusement, si on n'est courroucé; et veulent que l'advocat inspire le courroux aux juges pour en tirer justice.
(I) Ajax fui toujours brave ; mais il ne le fut jamais tant que «JiJiis SI furour. ClC, Tioir., TV, ^5,
Les cupidités esmeurent Themistocles, esmeurent Demoslhenes et ont poulsé les philosophes aux travaux, veillées et pérégrinations ; nous mènent à l'honneur, à la doctrine, à la santé, fins Utiles : et ceste lasoheté d'ame à souffrir l'ennuy et la fascherie sert à nourrir en la conscience la pénitence et la repentance, et à sentir les fléaux de Dieu pour nostre chastiement, et les fléaux de la correction politique : la compassion sert d'aiguillon à la clémence; et la prudence de nous conserver et gouverner estesveillée par nostre craincte : et combien de belles actions par l'ambition? combien par la presumpli(m? aulcune eminente et gaillarde vertu enfin n'est sans quelque agitation desreglée. Seroit ce pas l'une des raisons qui auroit meu les épicuriens à descharger Dieu de tout soing efsolicitude de nos affaires, d'autant que les effecis mesmes de sa bonté ne se pouvoient exercer envers nous sans esbranler son repos par le moyen des passions, qui sont comme des picqueures et solicitations acheminant l'ame aux actions vertueuses? ou bien ont ils creu aultrement, et les ont prinses comme tempestes qui desbauchent honteusement l'ame de sa tranquillité? ul maris iranquillitas intelligitur, nulla, ne minima qutdem, aura jluclus commovente : sic animi quietus et placalus status cernitur, quum perlurbatio nulla est, qua moveri queal * .
Quelles différences de sens et de raison, quelle contrariété d'imaginations nous présente la diversité de nos passions? Quelle asseurance pouvons nous doncques prendre de chose si instable et si mobile, subjecte par sa condition à la maistrise du trouble, n'allant jamais qu'un pas forcé et emprunté? Si nostre jugement est en main à la maladie mesnie et à la perturbation; si c'est de la folie et de la témérité qu'il est tenu de recevoir l'impression des choses; quelle seureté pouvons nous attendre de luy?
N'y a il point de hardiesse à la philosophie d'estimer, des hommes, qu'ils produisent leurs plus grands effects et plus approchants la divinité quand ils sont hors d'eulx, et furieux et insensés^? nous nous amendons par la priva-
(1; De même que l'on juge du calme de la mer, quand sa surface n'est agitée par aucun souffle de vent ; ainsi l'on peut assurer que l'àme est tranquille quand nulle passion ne peut rémouvoir. Cic, Tusc-, V, 6.
(•2) PUT., P/)edr«s,p. 3«. G,
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tion de nostre raison et son assopisseraent ; les deux voves naturelles pour entrer au cabinet des dieux et y preveoir le cours des destinées sont la fureur et le sommeil' : cecy est plaisant à considérer; par la dislocation que les passions apportent à nostre raison , nous devenons vertueux; par son extirpation, que la fureur ou l'image de la mort apporte, nous devenons prophètes et devins. Jamais plus volontiers je ne l'en creus. C'est un pur enthousiasme que la saincte vérité a inspiré en l'esprit philosophique, qui luy arrache, contre sa proposition, que Testât tranquille de nostre ame, Testât rassis, Testât plus sain que la philosophie lu\ puisse acquérir n'est pas son meilleur estât : nostre veillée est plus endormie que le dormir; nostre sagesse moins sage que la folie ; nos songes valent mieux que nos discours ; la pire place que nous puissions prendre, c'est en nous. Mais pense elle- pas que nous a> ons Tadvisement de remarquer que la voix qui faict l'esprit , quand il est desprins de Thomme, si clairvoyant, si grand, si parfaict et, pendant qu'il est en Thomme, si terrestre, ignorant et ténébreux, c'est une voix partant deTesprit qui est en Thomme terrestre, ignorant et ténébreux ; et, à ceste cause, voix inliable et incroyable? Je n'ay point grande expérience de ces agitations véhémentes, estant d'une complexion molle et poisante, desquelles la pluspart surprennent subitement nostre ame sans luy donner loisir de se recognoistre : mais ceste passion, qu'on dict estre produicte par Toysifvelé au cœur des jeunes hommes, quoyqu'elle s'achemine avecques loysir et d'un progrès mesuré, elle représente bien évidemment, à ceulx qui ont essaye de s'opposer à son effort, la force de ceste conversion et altération que nostre jugement souffre. J'a. aultrefoys enireprins de me tenir bandé pour la soustenir et rabattre; car il s'en fault tant que je sois de ceulx qui convient les vices, que je ne les suys pas seulement, s'ils ne m'eniraisnent : je la sentois naistre, croislre et s'augmenter en despit de ma résistance; et enfin, tout voyant et vivant, me saisir et posséder de façon que, comme d'une y vresse, Timage des choses me commenceoit à paroistre aultre que de coustume; je
(!) Cic, de Divinat., I, bl. c. "" (j) La ptùlosophie.
veoyoïs évidemment grossir et croistre les advantages du subjeci que j'allois désirant et les sentois grandir et enfler par le reni de mon imagination; les difficultés de mon entreprinse s'ayser et se planir; mon discours et ma conscience se tirer arrière : mais, ce feu estant évaporé tout à un instant, comme de la clarté d'un esclair, mon ame reprendre une aultre sorte de veue, aultre estât et aultre jugement ; les difficultés de la retraicte me sembler grandes et invincibles, et les mesmes choses de bien aultre gousl et visage que la chaleur du désir ne me les avoit présentées; lequel plus véritablement? Pyrrhon'en sçaitrien. Nous ne sommes jamais sans maladie : les fiebvres ont leur chauld et leur froid; des effects d'une passion ardente, nous retombons aux effects d'une passion frileuse : autant que je m'estois jecté en avant, je me relance d'autant en arrière:
Qualii ubi altemo procurrem gurgiie pontus, Hune mit ad terrât, scopulosque superjacU undîtn Spumeu$,ejciremamquesinu perfiindii arenam, Kunc rapidtu rétro, atque œstu revoluta résorbent Sojca, fugit, littusque vado labente relitiquif.
Ordela cognoissancede ceste mienne volubilité, j'ay, par accident, engendré en moy qudque constance d'opinion, et n'ay gueres altéré les miennes premières et naturelles : car, quelque apparence qu'il y ayt en la nouvellelé, je ne change pas ayséement, de peur que j'ay de perdre au change; et puisque je ne suis pas capable de choisir, je prends le chois d'aultruy, et me tiens en l'assiette où Dieu m'a mis: aullrement je ne me sçaurois garder de rouler sans cesse. Ainsi me suis je, par la grâce de Dieu, conservé entier, sans agitation et trouble de conscience, aux anciennes créances de nostre reUgion, au travers de tant de sectes et de divisions que nostre siècle a produictes. Les escripts des anciens, je dis les bons escripts, pleins et solides, me tentent et remuent quasi où ils veulent; celuy que j'ois me semble tousjours le plus roide ; je les treu\ e avoir raison chascun à son tour, quoiqu'ils se contrarient : ceste aysance que les bons esprits ont de rendre ce qu'ils veulent vraysemblable, et qu'il
(l) Ainsi la mer, dans son double monvemeut, tantôt s'élance Ters la terre, inonde les rochers d'écume, et va couvrir la grève la plus éloignée ; tantôt, retournant sur e3e-même, entraîne dans son reflux rapide les pierres qu'elle avail apportées, et, abaissant ses eaux, laisse la plage à deiuuven Vmc, eneM., M,G2t.
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n'est rien si estrange à quoy ils n'entrrprennent de donner assez de couleur pour tromper une simplicité pareille à la mienne, cela montre-évidemment la foiblesse de leur preuve. Le ciel et les estoiles ont branslé trois mille aos; tout le monde Tavoit ainsi creu, jusques à ce que Cleanthes le Samien*, ou, selon Theophraste, NicetasSyracusien, s' ad visa de maintenir que c'estoit la terre qui se mouvoit, par le cercle oblique du zodiaque tournant à l'entour de son aixieu ; et, de nostre temps, Copernicus a si bien fondé ceste doctrine quMl s'en sert très regléement à "toutes les conséquences astrologiennes : que prendrons nous de là, sinon qu'il ne nous doiRt chaloir lequel ce soit des deux? et qui sçait qu'une tierce opinion, d'icy a mille ans, ne renverse les deux précédentes?
Sic volvenda œias commutât tempora rerum : Quod fuit in pretio, fil nullo deuique honore; Porro aliiid succedil, et e coniemplibus exil, Imjue diesma^is appeiiinr, florclque reperlum Laudibus, et miro est mortales inler honore ".
Ainsi, quand il se présente à nous quelque doctrine nouvelle, nous avons grande occasion de nous en desfier, et de considérer qu'avant qu'elle feust produicte sa contraire estoit en vogue ; et, comme elle a esté renversée par ceste cy, il pourra naistre à Fad venir une tierce invention qui chocquera de mesme la seconde. Avant que les principes qu'Aristole a introduicts^ feussent en crédit, d'aultres principe^ contenloient la raison humaine, comme ceulx cy nous contentent à ceste heure. Quelles lettres ont ceulx cy, quel privilège particulier, que le cours de nostre invention s'arresle à eulx et qu'à eulx appartienne pour tout le temps advenir la possession de nostre créance? ils ne sont non plus exempts du boutehors* qu'estoient
(1) Put., delà Faredela lime, c. 4. Mais coiruno R n'y a point de Cieaiilh(ï Samicn, et que celle opinion aslronoinic|Ue fut celle d'Arisiarque de Samos, Cosle propose avec raison dadopler dans Plutarque la correclion faite par Ménage, ad Oof/. Laerl., VIII, 85. Il aurait dû remarquer aussi que les meilleurs inlerprètes de Cicéron, Acad., Il, 59, lisent Hicetas au lieu de mcelas. J. V. L.
(2) .\insi le temps change le prix des choses ; ce qui fut estimé tombe dans le mépris ; tandis que Tobjet d'un long dédain s'élève, el est estimé à son tour: on le désire de plus en plus, on levante, onl'admirevetil se place au premier rang dans l'opinion des hommes. Lcc, V, 1273.
:3i K De maliree, forme et privation.» Éd.. de 1688^ (ot. 240 verso.
;4) D'iHredeboult's, jetés dehors, chassés.
leurs devanciers. Quand on me presse d'un nouvel argument, c'est à moy à estimer que ce à quoy je ne puis satisfaire, un auUre y satisfera : car de croire toutes les apparences desquelles nous ne pouvons nous desfaire, c'est une grande simplesse; il en adviendroit par là que tout le vulgaire, et nous sommes touts du vulgaire, auroit sa créance contournable comme ' une girouette ; car son ame, estant molle et sans résistance , seroit forcée de recevoir sans cesse aultreset aultres impressions, la dernière effaceant tousjours la trace de la précédente. Celui qui se treuve foible, il doibt respondre, suyvant la practique, qu'il en parlera à son conseil, ou s'en rapporter aux plus sages desquels il a receu son apprentissage. Combien y a il que la médecine est au monde? On dict qu'un nouveau venu, qu'on nomme Paracelse*, change et renverse tout l'ordre des règles an ciennes, et maintient que jusques à ceste heure elle n'a servy qu'à faire mourir les hommes. Je crois qu'il vérifiera ayséement cela : mais de mettre ma vie à la preuve de sa nouvelle experience, je treuve que ce ne seroit pas grand' sagesse. U ne fault pas croire à chascun, dit le précepte, parce que chascun peult dire toutes choses. Un homme de ceste profession de nouvelletés et de reformations physiques me disoit, il n'y a pas longtemps, que touts les anciens s'estoient notoirement meseomptés en la nature et mouvements des vents, ce qu'il me feroit très évidemment touchera la main, si je voulois l'entendre. Après que j'eus eu un peii de patience à ouïr ses arguments qui avoient tout plein de verisimilitude, « Comment doncques, lui feis je, ceulx qui navigeoient soubs les lois de Theophraste, alloient ils en occident, quand ils tiroient en levant? alloient ilsàcosté, ou à reculons? » « C'est la fortune, me respondit il : tant y a qu'ils se nipscomptoient. »» Je luy repliquay lors que j'aimois mieulx suyvre les effects que la raison. Or, ce sont choses qui sechocquent souvent : et m'a l'on dict qu'en
(l) Fameux alchimisle, né dans le canlon de Schwiu en i493. Appelé en 1526 à une chaire de runivcr>ilé tle Bdle, il commença par brûler publi<jliement les outrages d'Avitenlie et de Galien, disant que les cordons de sa chaussure en savaient autant qu'eux. Il fut consulté par Erasme et méprisé de presque toul le monde; il annonçait- la pierre philosophaic eiil mourut a rhdj)ital de Sallzbourg, en 1541. Le recueil volumineux de ses œuvres est un grimoire qu'on ne lit plus J. v. L.
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lagpomptrie (qui pense avoir gaigné le haiilt poiiict de certiiudc parmy les sciences), lise trcuve des demonstraiions inévitables, subvertissant la vérité de l'expérience ; comme Jacques Peletier» me disoit chez moy qu'il avoit trouvédeux lignes s'acheminant Tune vers l'aultre pour se joindre, qu'il verifloit toutesfois ne pouvoir jamais, jusqups à l'infinité, arriver à se toucher-. Et les pyrrhoniens ne se servent de leurs arguments et de leur raison que pour ruyner l'apparence de l'expérience ; et est merveille jusques oii la souplesse de liostre raison les a suyvis à ce desseing de combattre l'évidence des effects ; car ils vérifient que nous ne nous mouvons pas, que nous ne parlons pas, qu'il n'y a point de poisant ou de chauld,avecques une pareille force d'argumentations que nous vérifions les choses plus vraysemblables. Piolemeus. qui a esté un grand personnage, avoit estably les bornes de nostre monde ; touts les philosophes anciens ont pensé en tenir la mesure, sauf quelques isles escartées qui pouvoient eschapper à leur cognoissance ; c'eust esté pyrrhoniser, il y a raille ans, que de mettre en double la science de la cosmographie, et les opinions qui en estoient receues d'un chascun; c'estoit hérésie d'ad vouer des antipodes ; Voyià de nostre siècle une grandeur infinie de terre ferme, non pasuneisie ou unecontrée particulière, mais une partie eguale à peu près en grandeur à celle que nouscognoissions, qui vient d'estre descouverte. Les géographes de ce temps ne faillent pasd'asseurerque meshuy tout est trouvé, et que tout est veu;
yain quod adesi prœsto, plwel, el poUere vUletiir 5.
Sçavoir mon* si Ptolemée s'y est trompé aultresfois, sur les fondements de sa raison, si ce ne seroit pas sottise de me fier maintenant à ce que ceulx cy en disent; et s'ils n'est plus vray-
(1) Jacques Pelelier, mathématicien, poète et grammairien, naquit au Mans en 1517, et mourut à Paris en 1382. II mérita (te son temps quelque célébrité, et fut lié aussi avec Théodore de Bèze, Ronsard, Saint-Gelals, Pernel, etc. J. V. L.
m C'est l'hyperbole et les lignes droites, qui, ne pourant arriver à se joindre à elle, ont été, pour cela même, nommées asymptotes. Voy. IcsConiques et Apûlionia% \iy. II, propos. 1, et la propos. H, où cet ancien malliêmaticien a démontré que les asymptotes et Tliyperbole ne peuvent jamais venir à se toucher, quoiquelles s'a|)pro<-hent Tune «te rautreà linlinl.
(3) Car ou se pl.iit dans ce qu'on a, et on te a-oit préferable à tout le reste. Lccr., v, un.
(4) C'est-à-dire, il rette prt'semanenl à savoir.
seniblable que ce grand corps, que nous appe* Ions le monde, est chose bien a,ullre que nous ne jugeons.
Platon' dict qu'il change de visage à touts sens ; que le ciel, les estoiles et le soleil renversent par fois le mouvement que nous y veoyons, changeant l'orient en occident. Les presbtres segyptiens dirent à Hérodote-, que depuis leur premier roy, de quoy il y avoit onze mille tant d'ans (et de touts leurs roys ils luy felrent veoir les effigies en statues tirées après le vif), le soleil avoit changé quatre fois de route; que la mer et la terre se changent alternat ifvement Tune en l'aultre; que la naissance du monde est indéterminée: Aristote, Cicero, de mesme ; et quelqu'un d'entre nous, qu'il est de toute éternité, mortel, et renaissant à plusieurs vicissitudes, appellant à tesmoing Salomon et Esaïe ; pour éviter ces oppositions, que Dieu a esté quelquesfois créateur sans créature; qu'il a esté oysif ; qu'il s'est desdict desonoysifveté, mettant la main à cest ouvrage ; et qu'il est par conséquent subject aux changements. En la plus fameuse des escholes grecques', le monde est tenu pour un dieu, faict par un aultre dieu plus grand, et est composé d'un corps, et d'un' ame qui loge en son centre, s'espandant, par nombres de musique, à .sa circonférence ; divin, très heureux, irèsgrand, très sage, éternel; en luy sont d'aulires dieux, la terre, la mer, les astres, qui s'entretiennent d'une harmonieuse et perpétuelle agitation et danse divine , tantost se rencontrants, tantost s'esloingnants ; se cachants, montrants ; cliangeants de reng, ores d'avant, et ores derrière. Heraclitus* establissoit le monde estre composé par feu ; et, par l'ordre des des tinées, se debvoir entlammer et resouldre en feu quelque jour,et quelque jour encores renaistre. Et des hommes dict Apuleius : Sigillatim mortales^ cunctùnperpetui^. Alexandre <»escri-
(1) Dans le dialogue intitulé, le PoliUque, p. 269. C.
(2) Uer-, n, 142, 145, etc. J. v. U
(3) Celle de Platon. Voyez le Tanée. i. V. L.
(4) Djpc. Laerce, IX, 8. C.
(S] Comme individus ils sont mortels, conune espèce immortels. Apcl. , de Deo Socralis.
{6) Sur cette lettre d'Alexandre, aujourd'hui perdee, on peut consult>r saint Augustin, de Civ. Dei, \1II, r,, \n, (0 ; cfe Consensu evamjelht., I, 25; saint Cyprien, de Yanil. idoL , c. 21 ; Minucius Félix, Oclav., c. 21 ; J. A. Fabricius, BiblioUu Grcec. , II, 10, 17. Le prêtre égy piien dont il était parlé dans
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i?il à sa mère lanarration d'un presbtre égyptien , tirée de leurs monuments, tesmoignanl l'anliquiié de cesie nation, inlinie, et comprenant k naissance et progrès des aulires pays au vray. Cicero et Diodorus^ disent, de leur temps, que les Chaldéens tenoient registre de quatre cents mille tant d'ans ; Aristote, Pline^, et aulires, que Zoroastre vivoit six mille ans avant l'aage de Platon. Platon dict^ que ceulx de la ville de Sais ont des mémoires par escript de liuict mille ans, et que la ville d'Athènes leut bastie mille ans avant ladicte ville de Sais; Epicurus, qu'ep mesme temps que les choses sont icy, comme nous les veoyons, elles sont toutes pareilles et en mesme façon en plusieurs aultrcs mondes ; ce qu'il eust dict plus asseuréement s'il eust veu les similitudes et convenances de ce nouveau monde des Indes occidentales avecques le nostre présent et passé, en de si estranges exemples.
En vérité, considérant ce qui est venu à nostre science du cours de ceste police terrestre, je me suis souvent esmerveillé de veoir, en une très grande distance de lieux et de temps, les rencontres d'un si grand nombre d'opinions populaires, monstrueuses, et des mœurs et créances sauvages, et qui par aulcun biais ne semblent tenir à nostre naturel discours C'est un grand ouvrier de miracles que l'esprit humain ! Mais ceste relation ajene sçais quo\ encoresde plus hétéroclite : elle se treuve aussi en noms, en accidents et en mille aulires choses : car on y trouva des nations n'ayants, que nous sçachions, jamais ouï nouvelles de nous; où la circoncision^ estoit en crédit*; où il y avoit des estats et grandes polices maintenues par des femmes, sans hommes; où nos jeusnes et nostre caresme estoit représenté, y adjoustant l'absti-
ceite leUrese nommiiU Léon. Le savant Jablonsky, Prolegom. au. Panlh. /Egypt., IS, 16, rroil que la lettre même était un ouvrage apocryphe des premiers chrétiens. J. V. L.
(») Cic. de Mv nat., 1, 10; Diod., Il, 31. C.
(2j Nai. HLst., XXX, 1. C.
(5) Dans son Ttmce, p. 524. C.
(4i .Moiitaisno entasse ici lous ces rapports, tels qu'il les a trouvés dans certaines- relations , sans se mettre en peine d'examiner s'ils sont réels, ou uniquement fondés sur'l'ignorance et la prévention des Espagnols. On peut voir encore ces prétendus rapports, détaillés à peu près de la même manière que Monlni^Mie nous les donne ici, dans VHisloire de la Coniliiéle du Me.iique, écrite par Antonio Soli-^; dans l'Histoire des Guerres civiles des Espaouols en Arm'rique, exlraile du Qom~ nitTitcarfi royal de l'inca Garcilasso de 1^ Vcga. Ç.
nence des femmes : oCi nos croix estoient en diverses laçons en crédit ; icy on en honoroit les sépultures; on lesappliquoii là, et nommeemeiil celle de sainct André, à se deffendre des visions nocturnes, et à les mettre sur les couches des enfants contre les enchantements; ailleurs, ils en rencontrèrent une de bois, de grande haulteur, adorée pour dieu de la pluye, et celle là bien fort avant dans la terre ferme : on y trouva une bien expresse image de nos pénitenciers ; l'usage des mitres, le cœlibat des presbtres, l'art de deviner par les entrailles des animaulx sacrifiés, l'abstinence de sortes toutes de chair et poisson à leur vivre ; la façon aux presbtres d'user, en officiant, de langue particulière et non vulgaire ; et ceste fantasie, que le premier dieu feust chassé par un second, son frère puisné : qu'ils feurent créés avecques toutes commodités, lesquelles on leur a depuis retrenchées pour leur péché , changé leur territoire et empiré leur condition naturelle ; qu'aultresfois ils ont esté submergés par l'inondation des eaux célestes; qu'il ne s'en sauva que peu de familles, qui se jecterent dans les haults creux des moniaignes, lesquels creux ils bouchèrent, si que l'eau n'y entra point, ayant enfermé là dedans plusieurs sortes d'animaulx; que, quand ils sentirent la pluye cesser, ils meirent hors des chiens, lesquels estants revenus nets et mouillés, ils jugèrent l'eau n'estre encore gueres abbaissée; depuis, en ayant faict sortir d'aultres, et les voyant revenir bourbeux, ils sortirent repeupler le monde, qu'ils trouvèrent plein seulement de serpents : on rencontra, en quelque endroict, la persuasion du jour du jugement, si qu'ils s'offensoient merveilleusement contre les Espaignols, qui espandoient les os des trespassés en fouillant les richesses des sepuhures, disants que ces os écartés ne se pourroient facilement rejoindre ; la traficque par eschange, et non aultre; foires et marchés pour cest effect ; des nains et personnes difformes pour l'ornement des tables des princes; l'usage de la faulconnerie selon la nature de leurs oyseaux ; subsides tyranniques ; délicatesses de jardinages; danses, saults basteleresques, musique d'insiruments, armoiries ; jeux de paulme, jeu de dés et de sort auauel ils s'eschauffent souvent jusqu'à s'y jouer eulx mesmes et leur liberté; médecine non aultre que de charmes: la forme d'escrire par figures; créance
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d'un soûl premier homme père de touts les peuples; adoration d'un Dieu qui vesquit aultrefois homme en parfaicte virginité, jeusne et pénitence, preschaiit la loy de nature et des cermionies de la religion, et qui disparut du inonde sans mort naturelle ; l'opinion des géants ; l'usage de s'enyvrer de leurs bruvages et de boire d'autant; ornements religieux peincts d'ossements et testes de morts, surplis, eau beneicle, aspergés; femmes et serviteurs, qui se présentent à l'envy à se brusler et enterrer avecques le mary ou maistre trespassé; loy que les aisnés succèdent à tout le bien, et n'est réservé aulcune part au puisné, que d'oheïssam-e; cousiume, à la promotion de certain oflice de 'grande auctoriié, que celuy qui est promeu prend un nouveau nom et quitte le sien; de verst-r de la chaulx sur le genouil de l'enfant freschement nay, en luy disant : « Tu es venu de pouidre et retourneras en pouidre ; « l'art des augures. Ces vains umi)rages de nostre religion, qui se voyent en aulcuns de ces exemples, en tesmoignent la dignité et la divinité : non seulement elle s'est aulcunement insinuée en toutes les nations infidelles de deçà par quelque imitation, mais à ces barbares aussi comme par une commune et supematurelle inspiration; car on y trouva aussi la créance du purgatoire, mais d'une forme nouvelle ; ce que nous donnons au feu, ils le donnent au froid, et imaginent les âmes et purgées et punies par la rigueur d'une extrême froidure ; et m'advertit cet exemple d'une aultre plaisante diversité ; car, comme il s'y trouva des peuples qui aimoient à deffubler le bout de leur membre, et en retranchoient la peau à la mabumetane et à la juifve, il s'y en trouva d'aultres qui faisoient si grande conscience de le deffubler qu'à tout des petits cordons ils portoient leur peau bien soigneusement estirée et attachée au dessus, de peur que ce bout ne veist l'air; et de ceste diversité aussi, que, comme nous honorons les roys et les festes en nous parant des plus honnestes vesiements que nous ayons, en aulcunes régions, pour montrer toute disparité et soubmission à leur rov, les subjects se presentoient à luy en leurs plus vils habillements, et entrants au palais prennent quelque vieille robe deschirée sur la leur bonne, à ce que tout le lusire et l'ornement soit au maistre. Mais suy vonsi
Si nature enserre dans les termes de son progrès ordinaire, comme lêutes aulires choses, aussi les créances, les jugements et opinions des hommes; si elles ont leur révolution, leur saison, leur naissance, leur mort, comme les choubi ; si le ciel les agite et les roule à sa poste. Quelle magistrale auctorité et permanente leur allons nous attribuant? Si par expérience nous touchon.« à la main' que la forme de nostre estre despend de l'air, du climat et du terroir où nous naissons, non seulement le teinct, la taille, la complexion et les contenances, mais encore les lacultés de l'ame: Et plaga cœli non solum ad robur corporum , sed etiam animorum facii-, dict Vegere; et que la déesse fondatrice de la ville d'Athènes choisit, à la situer, une température de païs qui feist les hommes prudents, comme les presbires d'iEgypie apprindreni à. Solon^ : Athenis tenue cœlum; ex quo etiam amtiores putantur Altici : crassum Thebis ; itaque pingues Ththani, et valentes*; en manière que, ainsi que les fruicts naissent divers et les animaulx, les hommes naissent aussi plus et moins belliqueux, justes, tempérants et dociles ; icy subjects au vin, ailleurs au larrecin ou à la paillardise; icy enclins à la superstition, ailleurs à la mescreance; icy à la liberté, icy à la servitude; capables d'une science ou d'un art , grossiers ou ingénieux, obéissants ou rebelles, bons ou mauvais, selon que porte l'inclination du lieu où ils sont assis ; et prennent nouvelle complexion si on les change de place comme les arbres, qui feust la raison pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux Perses d'abandonner leur païs, aspre et bossu, pour se transporter, en un aultre doulx et plain, disant ^ que les terres grasses et molles font les hommes mois, et les fertiles les esprits infertiles. Si nous veoyons tant ost fleurir un art, une créance, tantost une auUre. par quelque influence celeste ; tel siècle produire telles natures, et in-
• (I) Nous mainlenons.
(2) Le clinial ue contribue pas seulemenl à la Tigueur du corps, mais aussi à celle dé l'espril. Véc., I, 2. I (5) Platos , rbnie. Voyez les Pensées de Platon, page 39*.
(4) I.'air d'Alhèues est subtil , et Ton croit que c'est ce qu donne au\ Athéniens tant de finesse : à Thèl)es, l'air est cp.nis-, aussi les Tbebains ont-ils plus de vigueur que d'esprit. CK., de Faio, c. 4.
(5) Hek., IX, lit. J. V. L.
ESSA.1S DE MONTAIGNE
cliner l'huinain genre à tel ou tel ply ; les esprits aes hommes laniost gaillards, tantost maigres, comme nos champs, que deviennent toutes ces belles prorogatives de quoy novjs nous allons flattants ? Puisqu'un homme sage se peult mescompter, et cent hommes et plusieurs nations, voire et l'humaine nature selon nous se mesL'ompie plusieurs siècles en cecy ou en cela, quelle seureié avons nous que parfois elle cesse de se piescpmpter, et qu'en ce siècle elle ne soit en mescompte?
Il me semble, entre aultres tesmoignages de nostre imhecilUté, queceluy cy ne mérite pas d'esire oublié, que, par désir mesme, l'homme ne sçache trouver ce qu'il luy t'ault ; que, non par jouissance, mais par imagination et par souhait, nous ne puissions estre d'accord de ce de quoy noi^s avons besoing pour nous contenter. Laissons à nostre pensée tailler et coudre à Sun plaisir ; elle ne pourra pas seulement désirer ce qui luy est propre, et se satisfaire :
Quid emm raiione ihnemu.s, Aut cupimus ? qiiid lam dexlro pede concipis, ui le, Coiialus non pœniieat, voiique peracti ' ?
C'est pourquoy Socrates ne requeroit les dieux sinon de luy donner ce qu'ils sçavoient lui estre salutaire : et la prière des Lacedemoniens^, publicque et privée, portoit simplement, les choses bonnes et belles leur estre octroyées, remettant à la discrétion de la puissance suprcsme le triage et chois d'icelles :
Conjiigium petimus, partumque tiocoris; ai illis Noium, qui pueri, qualisque fulura sit uxor^ :
et le chrestien supplie Dieu « Que sa volonté soit faicte, » pour ne tumber en l'inconvénient que les poètes feignent du roy Midas. Il requit les dieux que tout ce qu'il toucheroit se convertist en or : sa prière feut exaucée; son vin feut or, son pain or et la plume de sa couche, et d'or sa chemise et son vestement ; de façon qu'il se trouva accablé soubs la jouissance de son désir, et estiené d'une insupportable commodité : il luy falut desprier ses prières.
(1) Est-ce la raison qui règle nos craintes et nos désirs? Qui jamais conçut un projet sous des auspices assez favorables pour ne s'élre pas repenti de Tenlreprise, et mérae du succès ? JDv., Sat.,\,4.
(3) Plat. , second Mcibiade, p. 42. C.
(3) Xous voulons une épouse, et la voulons féconde ; mais ce sont les dieux qui savent quelle sera la mère, quels seront les uiifants. Juv., Sal-, X, j52.
Âttoniius novitaie mali, divesque, rniserque, Effugere opiai opes, et, qxiœ modo voveral, odii^.
Disons de moy mesme : Je dcmandois à la fortune , aultant qu'aultre chose , Tordre Sainct Michel, estant jeune ; car c'estoit lors l'pxlreme marque d'honneur de la noblesse Irançoise, et très rare. Elle me l'a plaisamment accordé : au lieu de me monter et haulser de ma place pour y aveindre , elle m'a bien plus gracieusement traicté , elle l'a ravallé et rabaissé jusques à mes espaules et au dessoubs. Cleobis et Biton^, Trophonius et Agamedes', ayant requis, ceulx là leur déesse, ceulx cyleur dieu, d'une recompense digne de leur pieté, eurent la mort pour présent : tant les opinions célestes sur ce qu'il nous fault sont diverses aux nostres! Dieu pourroit nous octroyer les richesses, les honneurs, la vie et la santé mesme , quelquefois à nostre dommage ; car tout ce qui nous est plaisant ne nous est pas tousjours salutaire. Si, au lieu de la guarison, il nous envoyé la mort ou l'cmpircment de nos maux: Virga tua et baculus tuus ipsa me consolata sunt^, il le faict par les raisons de sa providence , qui regarde bien plus certainement ce qui^ nous est deu que nous ne pouvons faire ; et le debvons prendre en bonne part, comme d'une main très sage et très amie ;
Si consilinm vis:
Permutes ipsis ex>,)endere nitminibus, quid Conveniat nobis, rebusque sii jilile nosiris.,. Carior est illis homo quam sibi * ;
car de les requérir des honneurs, des charges, c'est les requérir qu'ils vous jectent à une battaille, ou au jeu des dés, ou de telle aultre chose de laquelle Tyssue vous est incogneue et lefruict doubteux.
Il n'est point de combat si violent entre les philosophes, et si aspre, que celuy qui se presse sur la question du souverain bien de l'homine ; duquel, par le calcul de Varro^, nasquirent deux cents quatre vingt huict sectes. Qui au-
(1) Étonné d'un mal si nouveau, riche et indigent à la fols, il voudrait échapper à ses richesses et déteste ses vœux imprudents. Ovide, Uêtœn., XI, 128.
(2) IIÉROD , I, 51. J.V. L.
(5) Pli:t., Consolation à ApoUonins, c. 14. C
(4i Ta verge et ton bâton m'ont consolé. Paabn., XXII, \.
(5) Croyez-moi, laissons faire aux dieux ; ils savent ce qui ' nous convient, ce qui peut nous être utile ; l'homme leur ?st i plus cher qu'il ne l'est à lui-même. Jdv., Sal., \, 546.
(6j s. AiGLSTix, de Civil. Dei, XIX,2.
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icm de summo bono disscnlil^ de tota philoso ylÙŒ rahone disputai^.
Très mihi cottvivœ prope distenlire videnlur, Posceutes varia mnltum diversa palalo:
Q^id dem? quid uon dan? Renuis lu quod Jubet aller; Quod peiis, id sane M invisim acidumque duobiu*:
nature dcbvroit ainsi respondre à leurs contestations cl à leurs débats. Les uns disent noslre bienestre loger en la vertu ; d'aultres, en la volupté; d'aullres, au consentir à nature ; qui en Il science, qui à n'avoir point de douleur, qui à ne se laisser emporter aux apparences; et à dste fantasie semble retirer cest' auUre de lancien Pythagoras,
fiil admirari, prope res esl "ima, Tiumici, Solaque, quœ possit facere et servare bealum' ,
qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aristote* attribue à magnanimité n'admirer rien : et, disoit Arcesilaus^, les soustenements et r estât droict et inflexible du jugement estre les biens, mais les consentements et applications estre les vices et les maulx ; il est vray qu'en ce qu'il, l'establissoil par axiome certain, il se despartoit du pyrrhonisme : les pyrrboniens, quand ils disent que le souverain bien c'est Vataraxie^^ qui est l'immobilité du jugement, ils ne Tenterident pas dire d'une façon affirmative ; mais le mesme branslede leur ame, qui leur faict fuyr les précipices , et se mettre à couvert du serein, celuy là mesme leur présente ccste fantasie, et leur en faict refuser une aultre.
Combien je désire que, pendant qqe-je vis, ou quelque aultre, ou Justus Lipsius', le plus sçavant homme qui nous reste, d'un esprit
(Il Or, dès qu'oD ne s'accorde pas sur le souverain bien, on diffère d'opinion sur toute la philosophie. Cic, de Finib.,\, 5.
(S) Il me semble voir trois convives de goûts différents : que leur dontierai-je î que ne leur donnerai-ie pas? Vous rera."!e2 ce qu'un autre demande, et ce que vous voulez déplaît aui: deux autres. Hob., tpisl., 11,3, 61.
(3) Se rien admirer, Xuniirius, c'est presque le seul moyen d'assurer son bbnheur. Hor., Êplst., 1, 6, 1.
(4) Morale à Mcomaqiie, IV, 5, p. 72, éd. de M. Coray. J. V. L. C5) Sextvs EMPia , Pyrrh, Hypot., I, 55. G.
(6) Tranquillité parfaite.
(7) Juste Li[>se, savant Belge, qui fut en commerce de lettres avec Montaigne, a rempli du moins une partie de ce vœu dans sou grand ouvrage <.ur le stoïcisme, Manuductio ai aiuicam phiiosophiam. Ce travail ne parut qu'en 1604, douze ans après a mort de Montaigne ; et il est probable .qu'il Faurait peu satisfait. J. V. L.
très poly et judicieux, vrayemenl germain « mon Turnebus, eust et la volonté, et la santé, et assez de repos pour ramasser en un registre, selon leurs divisions et leurs classes, sincèrement et curieusement autant que nops y pouvons veoir, les opinions de l'ancienne philosophie sur le suject de nostre estre et de nos mœurs, leurs controverses, le crédit et snitte des parts, l'application de la vie des aucteurs et sectateurs à leurs préceptes es accidents mémorables et exemplaires : le bel ouvrage et utile que ce seroit !
An demeurant, si c'est de nous que pons tirons le règlement de nos mœurs, à quelle confusion nous rejecions nous? car ce que nostre raison nous y conseille de plus vraysemblable, c'est généralement à chascun d'obeïr aux lois de son païs, comme porte l'advis de Socraies, inspiré » dict il, d'un conseil divin ; et par là que veult elle dire , sinon que nostre debvoir n'a aultre règle que fortuite? La vérité doibt avoir un visage pareil et universel : la droicture et la justice, si l'homme en cognoissoit qui eust corps et véritable essence, il ne l'attacheroit pas à la condition des coustames de ceste contrée, ou de celle là; ce ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des Indes que la vertu prendroit sa forme. Il n'est rien subject à plus continuelle agitation que les loix . depuis que je suis nay, j'ay veu trois et quatre fois recbanger celles des Anglois nos voisins ; non seulement en subject politique, qui est celuy qu'on veult dispenser de constance, mais au plus important subject qui puisse estre, à sçavoir de la religion* : de quoy j'ay honte et despit , d'autant plus que e'est une nation à. la-^ quelle ceulx de mon quartier ont eu aultrefois une si privée accointance qu'il reste encores en ma maison aulcunes traces de noslre ancien cousinage : et chez nous icy, j'ai veu telle chose qui nous estoit capitale devenir légitime ; et nous, qui en tenons d'aultres, sommes à mesme, selon l'incertitude de la fortune guerrière, d'estre un jour criminels de leze majesté humaine et divine, nostre justice tumbant à la mercy de l'injustice, et, en l'espace de peu d'années de possession , prenant une essence contraire.
{i) En eiïel, de 1354 à VJSS, Montaigne avait pu voir les Anglais, ou plutôt la cour d'.Angieterre, changer quatre fois àe religion. J. V. L.
ESS4IS DK Montaigne
Comment ponvoit ce dieu ancien' plus clairement accuser en l'humaine cognoissance l'ignorance de l'eslre divin, et apprendre aux hommes que leur religion n'estoit qu'une pièce de leur invention propre à lier leur société, qu'en déclarant, comme il feit à ceulx qui en recherchoient l'instruction de son trépied , que le vray culte à chascun estoit celuy qu'il trouvoit observé par l'usage du lieu où il estoit? 0 Dieu ! quelle obligation n'avons nous à la bénignité de nostre souverain Créateur, pour avoir desniaisé nostre créance de ces vagabondes et arbitraires dévotions, et l'avoir logée sur l'éternelle base de sa saincte parole ! Que nous dira doncques en ceste nécessité la philosophie? « Que nous suyvions les loix de nostre pais : » c'est à dire ceste mer flottante des opinions d'un peuple ou d'un prince, qui me peindront la justice d'autant de couleurs, et la reformeront en autant de visages qu'il y aura en eulx de changements de passion : je ne puis pas avoir le jugement si flexible. Quelle bonté fst ce que je veoyois hier en crédit, et demain ne l'estre plus: et que le traject d'une rivière faict crime? Quelle vérité est ce que ces montaignes bornent , mensonge au monde qui se tient au delà ^ ?
Mais ils sont plaisants, quand, pour donner quelque certitude aux loix, ils disent qu'il y en a aulcunes fermes, perpétuelles et immuables, qu'ils nomment naturelles, qui sont empreintes en l'humain genre par la condition de leur propre essence ; et de celles là, qui en fait le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, qui moins : signe que c'est une marque aussi doubteuse que le reste. Or, ils sont si desfortunés ( car comment puis je nommer cela, sinon desfortune, que d'un nombre de loix si infiny il ne s'en rencontre pas au moins une que la fortune et témérité du sort ayt permis estre universellement receue par le consentement de toutes les nations?), ils sont, dis je, si miserai)les, que, de ces trois ou quatre loix choisies, il n'en y a une seule qui ne soit contredicte et desad vouée, non par une nation, mais par plusieurs. Or, c'est la seule enseigne ATaysembla-
(1) Ce diou, c'est Apollon. Voyez Xenophon, Uimoires'sur Sorrnle, I, 3, 1.
['!) •( l>l.ii*.inlojusl1ce qu'iino rivière ou une monlaa;ne horne! Vérilo au-cicçà des l'yréuées, erreur au-delà. » Pensées de Pascal.
ble par laquelle ils puissent argumenter aulcunes loix naturelles, que l'université de l'approbation : car ce que nature nous auroit véritablement ordonne, nous l'ensuyvrions , sans doubte d'un commun consentement ; et non seulement toute nation, mais tout homme particulier, ressentiroit la force et la violence que luy feroit celuy qui le vouidroit poulser au contraire de ceste loy. Qu'ils m'en montrent, pour veoir, une de ceste condition. Protagoras et Ariston ne donnoient aultre essence à la justice des loix que l'auctorité et opinion du législateur ; et que, cela mis à part, le bon et l'honneste perdoient leurs qualités , et demeuroient des noms vains de choses indifférentes : Thrasymachus, en Platon*, estime qu'il n'y a point d'aultre droict que la commodité du supérieur. Il n'est chose en quoy le monde soit si divers qu'en coustumes et loix : telle chose est icy abominable, qui apporte recommendation ailleurs, comme en Laced.mone la subti' lité de desrobber; les mariages entre les proches sont capitalement deffendus entre nous, ils sont ailleurs en honneur :
Génies esse fei'untur.
In quibus et nato geniirix, et nata parenli Jungitur, et pieias geminalo crescit amore^;
le meurtre des enfants, meurtre des pères, communication de femmes, iraficque de voleries, licence à toutes sortes de voluptés, il n'est rien en somme si extrême qui ne se treave receu par l'usage de quelque nation.
Il est croyable qu'il y a des loix naturelles, comme il se veoid es aultres créatures ; mais en nous elles sont perdues , ceste belle raison humaine s'ingerant par tout de maistriser et commander, brouillant et confondant le visage des choses, selon sa vanité et inconstance: Nihil itaque amplius noslrum est; quod nostrum dico arlis est^. Les subjects ont divers lustres et diverses considérations; c'est de là que s'engendre principalement la diversité d'opinions : une nation regarde unsubject par j un visage, et s'arreste à celuy là ; l'aultre par un aultre.
(1) De la ni'publ., I, p. 338. G.
(21 U es^u dit-on, des peuples où la mère s'unit à son flls, la ! fille à son père, et où l'amour resserre les liens sacrés de la nature. Ov., X, 331.
(3) Il ne reste pkis rien qui soit véritabiement nôtre : ce que ! j'appelle nAire n'est qu'une production de l'art.
LlVKli il , CHAP. \II
Il n'est rien si horrible à imaginer que de manger son père : les peuples qui avoient anciennement ceste coustume* la prenoient loutesl'ois pour tesmoignage de pieté et de bonne affection , cherchants par là à donner à leurs progeniteurs la plus digne et honorable sépulture : logeants en eubc mesmes et comme en leurs moelles les corps de leurs pères et leurs reliques ; les vivifiant aulcunement et régénérants par la transmutation en leur chair vifve, au moyen do la digestion et du nourrissement : il est aysé à considérer quelle cruauté et abomination c'eust esté à des hommes abruvés et imbus de ceste superstition de jecter la desj)ouille des parents à la corruption de la terre, et nourriture des bestes et des vers.
Lycurgus considéra au larrecin la vivacité, diligence, hardiesse et adresse qu'il y a à surprendre quelque chose de son voisin, et l'utilité qui revient au pubUc que chascun en regarde plus curieusement à la conservation de ce qui est sien ; et estima que de ceste double institution à assaillir et à deffendre il s'en tiroit du fruict à la discipline militaire ( qui estoit la principale science et vertu à quoy il vouloit duire ceste nation ) de plus grande considération que n'est oit le desordre et l'injustice de se ])revaloir de la chose d'aultruy.
Dionysius le tyran offrit à Platon une rc^be à la mode de Perse , longue , damasquinée et parfumée ; Platon la refusa , disant qu'estant nav homme il ne se vestiroit pas volontiers de robbe de femme : mais Aristippus l'accepta , avecques ceste response : « Que nul fn^coustrement ne pou voit corrompre un chaste courage 2. » Ses amis tansoient sa lascheté de prendre si peu à cœur que Dionysius luy eust craché au visage : « Les pescheurs, dict il, souffrent bien d'estre baignés des ondes de la mer, depuis la teste jusqu'aux pieds , pour attraper on goujon^. » Diogenes lavoit ses choulx, Qt le voyant passer; « Si tu sçavois vivre de chouk, tu ne ferois pas la cour à un tyran ; » à quoy Aristippus : « Si tu sçavois vivre entre les hommes, tu ne laverois pas des choulx *. » Voilà œmment la raison fournit d'apparences à di-
il, SEXTUS i:MPiR.,tyrr.hypoL, ffl, 14. C. i) r)ioc. Laerce, II, 78. G.
''^ iD., n, en. G.
li lo.,n,G8; HOR., Epist.. 1, 17, 1. G. MOSTAIGKS.
vers effects ; c'est un pot à deux anses, qa'on pealt saisir à gauche et à dextre :
Bellitm, o terra hospi la, portas:
Bello armantur equi ; bellum hcec armenla mmantur Sed lamett idem oUm curru tuccedere iutti Quadrupèdes, et frena jugo concordia ferre. Spes est pacis ' .
On preschoit Solon den'espandre pour la mon de son fils des larmes impuissantes et inutiles: « Et c'est pour cela, dict il, que plus jostemeat je les ospands, qu'elles sont inutiles et impuissantes-. » La femme de Socrates rengregeoit son dueil par telle circonstance : Oh ! qu'injustement le font mourir ces meschants juges? « Aimerois tu doncques mieulx que ce feust justement?» luy répliqua il'. Nous portons les aureilles percées; les Grecs tenoient cela pour une marque de servitude*. Nous nous cachons pour jouïr de nos femmes ; les Indiens le font en public^. Les Scythes immoloient les estrangiers en leurs temples ; ailleurs les temples servent de franchise 6.
Inde furor vulgi, qtiod numina vicinonim
Odit qttisque locus, qititm solos eredat habendos
Esse deos, quos ipse coliiT.
J'ay ouï parler d'un juge, lequel, où il rencontroit un aspre conflict entre Bartolus et Baldos », et quelque matière agitée de plusieurs contrariétés , mettoit en marge de son livre , « Question pour l'amy : » c'est à dire que la vérité estoit si embrouillée et débattue qu'en pareille cause il pourroit favoriser celle des parties que bon luy sembleroit. Il ne tenoit qu'a
(1) Esl-ce doue la guerre que ta nous apportes, 6 rive ho»pitaliëre ? c'est pour la guerre qu'on amie les coursiers ; c'est la guerre que nous présagent ces fiers animaux. Mais quelquefois aussi on les attèie à un char, et le frein les habitue à marcher ensemble sous le même joug : j'espère encore la paix. \iRC., Ënéide,m, 539.
(S) DiOG. Laerce, 1, 65. C.
ID., II, 35. G
(4) Sext. Empui., Pyrrfi. Hypotyp., 111, »4; Plct., Fie ùe CÀcéron, c. 36; Jcv., I, l(fâ, etc. J. V. L.
p) Sext. Empir., ibid., I, 14 ; III, a*. G. {6)lD.,ibid.
(7) II règne entre certains peuples nne haine lùrieose, parce que les uns adorent des dieux que les autres détestent, et que chacun pense qu'il n'y a de dieux que les siens. Ji^., XT, 37.
(8) Deux célèbres jurisconsultes du quatorzième siècle, qui tous deux se débordèrent en torrent, dit Pasquier, en CexpUcanon du droit. Le premier naquit à Sasso-Ferralo, ville d'Ombrie; le second, qui fut disciple de Bariole, éUiit de përoiise. J. V. L.
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faulte d'esprit et de suffisance, qu'il ne peust nieslre partout, «« Quesiion pour l'amy : » les advocats et les juges de nosrre temps treuvent à toutes causes assez de biais pour les accommoder où bon leur semble. A une science si infinie, despendant de l'auctorilé do tant d'opinions, et d'un subject si arbitraire, il ne peult estre qu'il n'en naisse une confusion extrême de jugements : aussi n'est il gueres si clair procès auquel les advis ne se treuvent divers : ce qu'une compaignie a jugé , l'aullre le juge au contraire, et elle mesme au contraire une aultre fois. De quoy nous veoyons des exemples ordinaires, par ceste licence, qui tache merveilleusement la cerimonieuse auctorité et lustre de nostre justice, de ne s'arrester aux arrests et courir des uns aux aultres juges pour décider d'une mesme cause. »
Quant à la liberté des opinions philosophiques touchant le vice et la vertu, c'est chose où il n'est besoing de s'estendre et où il se tteuve plusieurs advis qui valent mieulx teus que publiés aux foibles esprits. Arcesilausdi.soit * n'estre considérable en la paillardise de quel copté et par où on le feust : Et obscœnas voluptates. si nalura requirit, non génère, aut loco, aut ordine, sed forma, œiate, figura, metiendas Epicurus putat.... Ne amores quidem sancios
a supiente aliénas esse arbritrantur Quœ-
ramus, ad quant usque œtatem juvenes amandi sint^. Ces deux derniers lieux sioïques, el, sur ce propos, le reproche de Dicœarchus à Platon mesme ^, montrent combien la plus saine philosophie souffre de licences esloingnces de l'usage commun, et excessifves.
Les loix prennent leur auctorité de la possession et de l'usage ; il est dangereux de les ramener à leur naissance : elles grossissent et s'annobrissent en roulant, comme nos rivières;
(!) PLUT., Règles et Préceptes de santé, c.^. Mais le philosophe Arcésilas ne dit cela que pour blâmer également toute sorlc de débauche. // souloit dire contre les paillards et luccurieux qu'il ne peull chaloir de quel coslé on le soit, pour ce qu'il y a i ajoute Plutarque fldèlement traduit par Amyot ) autant de mal à l'un qu'à l'aullre. G.
(2) A l'égard des plaisirs obscènes, Ëpicure pense que, si la nature les demande, il faut moins s'arrêter à la naissance et au rang qu'à i'àg.e et à la flgure Cic, Tusc. quœst.,V,S5.— Les stoïciens ne pensent pas que des amours saintement réglés soient interdits au sage. Cic, de Finib. bonor. ettnal.,]n, 20.— Voyons (disent les srolciens) jusqu'à quel âge on doit aimer les jeunes gens. SÉ.N., Epist. 123
(3) Cic, Ttue. quœsi., IV, 34. C.
suy vez les contremont jusques à leur source, ce n'est qu'un petit sourgeon d'eau à peine recognoissable, qui s'enorgueillit ainsin et se fortifie en vieillissant. Yeoyez les anciennes considérations qui ont donné le premier bransle à ce fameux torrent, plein de dignité, d'horreur et de révérence ; vous les trouverez si legieres et si délicates que ces gents icy, qui poisent tout et le ramènent à la raison, et qui nereceoivenl rien par auctorité et à crédit, il n'est pas merveille s'ils ont leurs jugements souvent très esloingnés des jugements publicques. Cents qui prennent pour patron l'image première de nature, il n'est pas merveille si, en la pluspart de leurs opinions, ils gauchissent la voye commune, comme pour exemple peu d'entre eulx eussent approuvé les conditions contrainctes de nos mariages ; et la pluspart ont voulu les femmes communes et sans obligation : ils refusoient nos cerimonies; Chrysippus disoit * qu'un philosophe fera une douzaine de culebuttes en public, voire sans hault de chausses, pour une douzaine d'olives: à peine eust il donné advis à Clisthenes de reluser la belle Agariste, sa fille, à Hippoclides ^, pour luy avoir veu faire l'arbre fourché sur une table. Metrocles lascha un peu indiscrètement un pet, en disputant, en présencede son eschole, et se tenoit en sa maison caché de honte , jusques à ce que Cratès le feut visiter, et adjoustant à ses consolations et raisons l'exemple de sa liberté, se mettant à peter à l'envy avecques luy, il luy osta ce scrupule, et, de plus, le retira à sa secte stoïque, plus franche, de la secte peripatetique plus civile, laquelle jusques lors il avoit suivy s. Ce que nous appelions honnesteté, de n'oser faire à descouvert ce qui nous est honneste de faire à couvert, ils l'appelloient sottise ^ et de faire le fin à taire et desadvouer ce que nature, coustume et nostre désir publient et proclament de nos actions, ils l'eslimoient vice : et leur sembloit que c'estoit affoler* les mystères de Vénus que de les exposer à la veue du peuple : et que tirer ses jeux hors du rideau, c'estoit les avilir : c'est chose de poids que la honte , la recelation, resèrvatioii, circonscription, parties dé l'estimation : que la volupté très ingenieuse-
(1) Plut., ContredUsdes philosophes sld(ques,c. SI. C.
(2) HÉR., VI, 129. J. V. L.
(3) DiOG. Laerce, VI, 94. C.
U) Blesser.
LtVRE IS, CHAP. XII.
ment faisoit instance, «otts lé masque.de la vertu, de n>8tre prostituée au milieu des quarrefours, foulée des pieds et des yeulx de la commune, trouvant à dire la dignité et commodité de ses cabinets accoustumés. De jà disent aulcuns que d'oster les bordels publicques, c'est non seulement espandre partout la paillardise qui estoit assignée à ce lieu là, mais encore aiguillonner les hommes vagabonds et oisifs à ce vice, par la malaysance :
Mœchus es Aufidiœ, qui vir, Scœvine, fuisli :
KVaNs fnerat qui mus, ille tir est.
Cur aliéna placet tibi, quce tua non placel Hxor?
^'umquid securus non potes arrigere ' ?
Geste expérience se diversifie en mille exemples :
Sullus in «rbe fidt ma, qui tangere véllet
Oxorem gratis, CœcUiane, tHom, Dum licûit : sed nunc, positis custodibus, ingeM
Turba fuiutorum en. Ingeniosus homo es'.
On demanda à un philosophe qu'on surprit à mesme , « ce qu'il faisoit : r, il resiwndit tout froidement, « Je plante un homme ^ : » ne rougissant non plus d'estre rencontré en cela que si on l'eust trouvé plantant des aulx.
C'est, comme j'estime, d'une opinion tendre, respectueuse, qu'ungrand et religieux aucteur* tient ceste action si necessairemeîit obligée à l'occultation et à vergongne qu'en la licence des emhrassements cyniques il né se peult persuader que la besongne en veinst à sa fin, ains qu'elle s arrestoit à représenter des mouvements lascifs seulement, pour maintenir l'impudence de la profession de leur eschole ; et que, pour eslancer ce que la honte avoit contrainct et retiré, il leur estoit encores après besoing de diercher l'umbre. Il n'a voit pas veu assez avant
fl) J^adis mari (f Aufidia, Scévinus, te voilà son galant, anjourd'hui qu'elle est la femme de loa rival. Elle te déplaisait quand eBe était à toi : d'où vient qu'effle te plail depuis qu'elle est à UD aulre ? es-tfi donc iiapuissaBt dès qtie tu n'as rleo à craiB^ dre?MMiT.,III, 70.
lis Dans loule la ville, ô Cécilianus! il ne s'est trouvé personne q»li voulût gratis approcher de la femme, tant qu'on en avait la liberté mais, depuis que ta la fais garder, les amants ra*sié!?enl : tu es un homme iDgéoieax! M\Rr^ l, 74.
(5) Ce conte qu'on fait de Diogèae le cynique se débite tous les jours en conversation, et a passé dans plusieurs livres modernes ; mais si l'on en croit Bayle , « Il n'est fondé sur le témoignage d'aucun ancien écrivain. »*Voyez son Dictionnaire, art Pipparrhia, rera. D, p. liTô, édit. de 1730. C.
(4) S. ArcusTiN,.deCa77. Dei, xrv,20. Le passage latin de ce .saint évéque est pour le moius aussi licencieux que le françois de Montaigne. C
en leur desbaodie, car Diogenes, exerceant en public .sa masturbation, faisoit souhait, en présence du peuple assistant, « de pouvoir ainsi saouler son ventre en le frottant. * " A ceulx qui Ittv demandoient pourquoy il ne cherchoit lieu plus commode à manger qu'en pleine rue : « C'est , respondoit il , que j'ay faim en pleine rue*. » Les femmes philosophes, qui se mesloient à leur secte, se mesloient aussi à leur personne, en tout lieu, sans discrétion; et Hipparchia ne feust receue en la société de Cratès, qu'à condition de suyvre en toutes choses les uz et coustumes de sa règle ^. Ces philosophes icy donnoient extrême 'prix à la vertu, et refusoient toutes aultres disciplines que la morale, si est ce qu'en toutes actions ils attribuoient la souveraine auctorité à l'eslection de leur sage, et au dessus des loix ; et n'ordonnoient aux voluptés aultre bride que la modération et la conservation de la liberté d'aultruy.
Heraclitus et Protagoras*, de ce que le vin semble amer au malade et gracieux au sain, l'aviron îortu dans Teau et droict à ceulx qui le veoyent hors de là , et de pareilles apparences contraires qui se treuvent aux subjects, argumentèrent que tout s subjects avoient en eulx les causes de ces apparences, et qu'il y avoit au vin quelque amertume qui se rapportoit au goust du malade; l'aviron, certaine qualité courbe se rapportant à celuy qui le regarde dans l'eau; et ainsi de tout le reste; qui est dire que tout est en toutes choses, et par conséquent rien en aulcune; car rien n'est où tout est.
Ceste opinion me ramentoit l'expérience que nous avons, qu'il n'est aulcun sens ny visage, on droict, ou amer, ou doulx, ou courbe, que l'esprit humain ne treuve aux escripts qu'il entreprend de fouiller; en la parole la plus nette, pure et parfaicte qui puisse estre, combien de faulseté et de mensonge a l'on faict naistre? quelle hérésie n'y a trouvé des fondements assez et tesmoignages pour entreprendre et pour se maintenir? C'est pour cela que les aucteors de telles erreurs ne se veulent jamais despanir de ceste preuve du tesmoignage de Timerpretation des mots. Un personnage de dignité, me
(t) DIOC. i 1,9. c.
(3; ID., vi, 96. c.
(4) Sext. Empir., Pyrrh. Hypol., I, £) et 5S. C
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voulant approuver par auctorité oeste queste de la pierre philosophale où il est tout plongé, m'allégua dernièrement cinq ou six passages de la Bible sur lesquels il disoit s'estre premièrement fondé pour la descharge de sa conscience (car il est de profession ecclésiastique) ; et à la vérité, l'invention n'en estoit pas seulement plaisante, mais encores bien proprement accommodée à la deffense de céste belle science.
Par ceste voye se gaigne le crédit des fables divinatrices; il n'est prognostiqueur, s'il a ceste auctorité qu'on le daigne feuilleter, et rechercher curieusement touts les plis et lustres de ses paroles, à qui on ne face dire tout ce qu'on vouldra, comme aux Sibylles; il y a tant de moyens d'interprétation qu'il est malaysé que, de biais ou de droict fil, un esprit ingénieux ne rencontre en tout subject quelque air qui luy serve à son poinct ; pourtant se treuve un style nubileux et doubteux en si fréquent et ancien usagée Que Taucteur puisse gaigner cela, d'attirer et embesongner à soy la postérité, ce que non seulement la suffisance, mais autant ou plus la faveur fortuite de la matière peult gaigner ; qu'au demeurant il se présente, par bestise ou par finesse, un peu obscurément et diversement, ne lui chaille; nombre d'esprits, le •beluttants et secouants, en exprimeront quantité de formes, ou selon, ou à costé, bu au contraire, de la sienne, qui luy feront toutes honneur; il se verra enrichy des moyens de ses disciples, compe les régents du landy^. C'est ce qui a faict valoir plusieurs choses de néant, qui a mis en crédit plusieurs escripts, et les a chargés de toute sorte de matière qu'on a voulu ; ui^e mcsme chose recevant mille et mille, et autant qu'il nous plaist d'images çt considérations diverses.
Est il possible qu'Homère ayt voulu dire tout ce qu'on lui faict dire, et qu'il se soit preste à tant et si diverses figures, que les théologiens,
(1) C'esl-à-dire voilà pourquoi le style obscur et équivoque est d'un uscuie si fréquent et si ancien.
(2) Landy ou landil se prend ici pour le salaire que les écoliers donnaienl à leur maître II signifie aussi la foire de Saint- Denis. Voyez MÉNAGE, dans son Dictionnaire éiymolo,ique. G. — Coste aurait dû ajouter que ce salaire, ou présent du Landy, s'appelait ainsi parce qu'il se donnait à l'époque de la fêle et deia foire du Landî/ ; que c'est pour cela qu'on .traduisait en latin, latidy par minerval; et qu'on appelait, en terme rféco- Ker, frippe-landis, les écoliers qui frustraient leurs régents de ce présent. E. J
législateurs, capitaines, philosophes, toute sorte de gents qui iraiclent sciences, pour diversement et contrairement qu'ils les traictent, s'appuyent de luy, s'en rapportent à luy? maistre gênerai à touts offices, ouvrages et artisans ; gênerai conseiller à toutes entreprinses ; quiconque a eu besoin d'oracles et de prédictions en y a trouvé pour son faict. Un personnage sçavant, et de mes amis, c'est merveille quels rencontres et combien admirables il y faict naistre en faveur de nostre religion; et ne se peult ayséement despartir de ceste opinion, que ce ne soit le desseing d'Homère ; si luy est cest aucteur aussi familier qu'à homme de nostre siècle ; et ce qu'il treuve en faveur de la nostre, plusieurs anciennement l'avoient trouvé en faveur des leurs. Yoyez démener et agiter Platon ; chascun, s'honorant de l'apphquer à soy, le couche du costé qu'il le veult ; on le promeine et l'insère à toutes les nouvelles opinions que le monde receoit ; et le différente l'on * à soy mesme, selon le différent cours des choses ; l'on faict desad vouer à son sens les mœurs licites en son siècle, d'autant qu'elles sont illicites au nostre; tout cela, vifvement et puissamment, autant qu'est puissant et vif l'esprit de l'interprète. Sur ce mesme fondement qu'a voit Heraclitus'^ et ceste sienne sentence, « Que toutes choses avoient en elles les visages qu'on y trouvoit. " Democritus en tiroit une toute contraire conclusion, c'est « que les subjects n'avoient du tout rien de ce que nous y trouvions; » et, de ce que le miel estoit doulx à l'un et amer à l'auitre, il argumentoit qu'il n'estoit ni doulx ni amer^. Les pyrrhoniens diroient qu'ils ne sçavent s'il est doulx ou amer, ou ny l'un ny Taultre, ou touts les deux ; car ceulx cy gaignent tousjours le hault poinct de la dubitation. Les cyrenaiens * lenoient que rien n'estoit perceptible par le dehors, et que cela estoit seulement perceptible qui nous touchoit par l'interne attouchement, comme la douleur et la volupté, ne recognoissants ny ton, ny couleur, mais certaines affections seulement qui nous en venoient, et que l'homme n'avoit aultre siège de son jugement. Protagoras estimoit « estre vray à
(i)Et on le met en opposition avec lui-même, etc {2J Sexx. Ejip. Pijrrh. Hypol., 1, 29. G.
(3) ID., adv. Math., c. 163. G.
(4) Ou cyrémàques. Voyez Gic, Acadêmiqtie*,:!!. 7. c.
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cliascun co qui semble à chascun^ » Les épicuriens logent aux sens tout jugement, et en la notice de» choses, et en la volupté. Platon* a voulu le jugement de la vérité et la vérité mesme, retirée des opinions et des sens, appartenir à l'esprit et à la cogitation.
Ce propos m'a porté sur la considération des sens, ausqueis gist le plus grand fondement et preuve de nostre ignorance. Tout ce qui se cognoist, il se cognoist sans doubte par la faculté du cognoissant; car, puisque le jugement vient de l'opération de celuy qui juge, c'est raison que ceste opération il la parface par ses movens et volonté, non par la contfaincte d'aulirùv, comme il adviendroit si nous cognoissions les choses par la force et selon la loy de leur essence. Or, toute cognoissance s'achemine en nous par les sens ; ce sont nos maistres :
Via qna munita fidei Proxima fert humanum inpecius, templaque mentis^ ;
la science commence par eulx et se resoull en eulx. Après tout, nous ne sçaurions non plus qu'une pierre si nous ne sçavions qu'il y a son, odeur, lumière, saveur, mesure, poids, mollesse, dureté, aspreté, couleur, polisseure, largeur, profondeur; voila le plan et les principes de tout le bastiment de nostre science; et selon aulcuns, science n'est rien aultre chose que sentiment. Quiconque ne peult poulser à contredire les sens, il me tient à la gorge ; il ne me sçauroit faire reculer plus arrière ; les sens sont le commencement et la fin de l'iiuniaine cognoissance :
Inventes primis ab sensibxis esse creaiam yoiitiam vert; neqite sensus posserefëlli... Quid majore fide po)TO,qunm sensus, haberi Débet 4 ?
Qo'on leur attribue le moins qu'on pourra, tousjours fauldra il leur donner cela que, par leur voyeet entremise, s'achemine toute nostre instruction. Cicerodict s que Chrysippus, avant essayé de rabbattre de la force des sens et de
(l)ClC, Accut.,n, 46. G.
(3) C'est le résullat de ce que Platon dit au long dans le Phfdon.p. 66,eic.,ei dans le ThéiUte, p. 186, etc. G.
(5) Ce sont les voies par lesquelles l'évidence pénètre dans le sanctuaire de l'esprit humain. Lccr., V, lOô.
{i) Vous serez convaincu que la connaissance de la vérité nous vient primitivement des sens, et qu'on ne peut en récuser le témoignage... Quoi autre guide mérite plus notre confiance ? Lie, IV, 479, 483.
(5) Academ., U, 27. c.
leur vertu, se représenta à soy mesme des arguments au contraire et des oppositions si véhémentes qu'il n'y peut satisfaire : surquoy Carneades, qui maintenoit le contraire party, se vanioit de se servir des armes mesmes et paroles de Chrysippus pour le combattre; et s'escrioit à ceste cau.se contre luy : « 0 misérable, ta force t'a perdu • î » Il n'est aulcun absurde, selon nous, plus extrême que de maintenir que le feu n'eschauffe point, que la lumière n'esclaire point, qu'il n'y a point de pesanteur au fer ny de fermeté, qui sont notices que nous apportent les sens; ny créance ou science en l'homme qui se puisse comparer à celle là en certitude. »
La première considération que j'ay sur le subject des sens est que je mets en doubte que l'homme soit pourveu de touts sens naturels. Je veois plusieurs animaulx qui vivent une vie entière et parfaicte, les uns sans la veue, aultres sans l'ouïe: qui sçait si, à nous aussi, il ne manque pas encoresun, deux, trois et plusieurs aultres sens? car, s'il en manque quelqu'un , nostre discours n'en peult descouvrir le default. C'est le privilège des sens d'estre l'extrême borne de nostre appercevance ; il n'y a rien au delà d'eulx qui nous puisse servir à les descouvrir, voire ny l'un des sens ne peult descouvrir l'aultre:
An poieritnt oculos aures reprehendere ? an aurei Tacius? an hune porro tactum sapor arguet oris? An confittabunt nares, oculive revincent » ?
ils font trestouts la ligne extrême de nostre faculté:
Seorsiim ctdque poiestas Divisa est, sua vis cuique est ^.
Il est impossible de faire concevoir a un homme naturellement aveugle qu'il n'y veoid pas ; impossible de luy faire désirer la veue et regretter son default : parquoy nous ne debvons prendre aulcune asseurance de ce que nostre ame est contente et satisfaite de ceulx que nous avons ; veu qu'elle n'a pas de quoy sentir en cela sa maladie et son imperfection si elle v est. Il est impossible de dire chose à cest aveugle
(1) Put., Contredits des philosophes stdlques, c. 9. C.
(i) L'ouïe pourra-t-elle rtcliûer la vue, et le toucher l'ouïe? le goût nous préservera-t-il des surprises du tact? fodorat et lafvue pourront-ils le réformer? Licr., IV. 487.
(3) Chacun d'eux a sa puissance à part et sa force përûat- Hère, ta»., ibid., v. 460.
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par disconm, argument ny similitude, qui loge en son imagination aulcune appréhension de lumière, de couleur et de veue : il n'y a rien plus arrière qui puisse poulser le sens en évidence. Les aveugles nays qu'on veoid désirer à veoir, ce n'est pas pour entendre ce qu'ils demandent : ils ont apprins de nous qu'ils ont à dire quelque chose, qu'ils ont quelque chose à désirer qui est en nous, laquelle ils nomment bien, et ses effects et conséquences ; mais il ne sçavent pourtant pas que c'est, ny ne l'appréhendent ny près ny loing.
J'ay veu un gentilhomme de bonne maison, aveuglenay, au moins aveugle de tel aage qu'il ne sçait que c'est que de veue : il entend si peu ce qui luy manque qu'il use et se sert comme nous des paroles propres au veoir et les applique d'une mode toute sienne et particulière. On lui presentoit un enfant, duquel il estoit parrain ; l'ayant prins entre ses bras : « Mon Dieu, dlct il, le bel enfant ! qu'il le faict beau veoir ! qu'il a le visage gay ! » Il dira, comme l'un d'entre nous: «< Geste salle a une belle veue ; il faict clair ; il faict beau soleil. » Il y a plus ; car, parce que ce sont nos exercices que la chasse, la paulme, la bute*, et qu'il l'a ouï dire, il s'y affectionne, s'y empesche ei croit y avoir la mesme part que nous y avons : ii s'y picque et s'y plaist , et ne les receoit pourtant que par les aureilles. On luy crie que voyià un lièvre, quand on est en quelque belle esplanade où il puisse picquer; et puis on luy dict encores que vo^là un lièvre prins : le voylà aussi fier de sa prinse comme il oit dire aux aultres qu'ils le sont. L'esteufa, il le prend à la main gauche et le poulse à tout sa raquette : de la harquebuse, il en tire à l'adventure et se paye de ce que sesgents luy disent qu'il est ou hault ou costiers.
Que sçait on si le genre humain faict une sottise pareille, à faulte de quelque sens, et que par ce del'ault la pluspart du visage des choses nous soit caché? Que sçait on si les difficultés que nous trouvons en plusieurs ouvrages de nature viennent de là? et si plusieurs effects des animaulx , qui excédent nostre capacité,
(i) La bute: Ce mot a signifié. 1° la bulle où l'on lire de l'arquebuse; 2* l'exercice même de l'arquebuse; c'est dansée dernier sens qu'ij est pris ici. E. J.
(2) Balle pour le jeu de paume.
(3) Qu'à a tiré haut, ou à côté du but. E. J.
sont produicts par la faculté de quelque sens que nous ayons à dire*? et si aulcuns d'entre eulx ont une vie plus pleine par ce moyen, et plus entière que la nostre? Nous saisissons la pomme partouts nos sens-; nous y trouvons de la rougeur, de la polisseure, de l'odeur et de la doulceur: oultre cela, elle peult avoir d'aultres vertus, comme d'asseicher ou restreindre, ausquelles nous n'avons point de sens qui se puisse rapporter. Les propriétés que nous appelons occultes en plusieurs choses, comme à l aimant d'attirer le fer, n'est il pas vraysemblable qu'il y a des facultés sensitifves en nature propres à les juger et à les appercevoir, et que le default de telles facultés nous apporte l'ignorance de la vraye essence de telles choses? C'est, à l'adventure, quelque sens particulier qui descouvre aux coqs l'heure du matin et de minuict et les esmeut à chanter ; qui apprend aux poules, avant tout usage et expérience, de craindre un esparvier et non un' oye ny un paon, plus grandes bestes ; qui advertit les poulets de la qualité hostile qui est au chat contre eulx, et à ne se desfier du chien ; s'armer contre le miaulement, voix aulcunement flatteuse, non contre l'abbayer, voix aspre et querelleuse; aux frelons, aux fourmis et aux rats de choisir tousjours le meilleur fromage et la meilleure poire avant que d'y avoir tasté; et qui achemine le cerf, l'elephant, le serpent, à la cognoissance de certaine herbe propre à leur guarison. Il n'y a sens qui n'ayt une grande domination et qui n'apporte par son moyen un nombre infiny decognoissances.Si nous avions à dire l'intejligence des sons, de l'harmonie et de la voix, cela apporteroit une confusion inimaginable à tout le reste de nostre science : car*, oultre ce qui est attaché au propre effect de chasque sens, combien d'arguments, de conséquences et de conclusions tirons nous aux aultres choses par la comparaison d'un sens à l'aultre? Qu'un homme entendu imagine l'humaine nature produicte originellement sans la veue, et discoure combien d'ignorance et de trouble luy apporteroit un tel default, combien de ténèbres et d'aveuglement en nostre ame ; on verra par là combien nous importe, à la cognoissance de la vérité , la privation d'un
(1) Que nom ayons à regretter, qui nous manque, (i) Sext. Empir., Pyrrh. Hypot., 1,14. G.
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anltre tel sens ou de deux , ou de trois, si elle est en nous. Nous avons formé une vérité par la consultation et concurrencede nos cinq sens : mais à l'adventure falloit il l'accord de huict ou de dix sens et leur contribution pour Tappercevoir certainement et en son essence.
Les sectes qui combattent la science de l'homme, elles la combattent principalement par Tincertitude et foiblesse de nos sens : car, puisque toute cognoissance vient en nous par leur entremise et moyen, s'ils faillent au rapport qu'ils nous font, s'ils corrompent oa altèrent ce qu'ils nous charrient du dehors, si la lumière, qui par eulx s'escoule en nostre ame, est obscurcie au passage, nous n'avons plus que tenir. De ceste extrême difficulté sont nées toutes ces fantasies : « <^ue chasque subject a en soy tout ce que nous y trouvons; qu'il n'a rien de ce que nous y pensons trouver: >• et celledes épicuriens: « Que le soleil n'est non plus grand que ce que nostre veue le juge :»
Quidquid id est, nihilo ferlur majore figura, Quam tiostris ociilis quant cernimus esse videtur ' :
que les apparences qui représentent un corps grand à celuy qui en est voisin et plus petit à celuy qui en est esloingné, sont toutes deux vrayes :
Nec tamen hic oculos falli concedimushilum.., Proinde aiiimi vitium hoc oculis adfiugere noli * ;
et resoluement, qu'il n'y a aulcune tromperie aux sens ; qu'il fault passer à leur mercy et ■chercher ailleurs des raisons pour excuser la différence et contradiction que no»s y trouvons, voire inventer toute aultre mensonge et resverie ( ils en viennent jusques là), plustost que d'accuser les sens.» Timagoras^ juroitqae pour presser ou biaiser son œil, il n'avoit jamais apperceu douliler la lumière de la chandelle, et que ceste semblance venoit du vice de l'opinion, non de l'instrument. De toutes les absurdités la plus absurde, aux épicuriens-*, est desadvouer la force et l'effect des sens :
Proinde, quod in quoque est hit visum tempore,verum est
El, si non poterit ratio dissolvere causant,
Cur ea, quœ fuerint juxtim quadrata, procul tint
(t) Montaigne vient de traduire ces vers. Ixcr., V, 5T7.
(î) Nous ne convenons pas pour cela que les yeux ?e trompent... Ne leur imputons donc pas les erreurs de l'esprit. Lucr.., IV. 3M, 387.
3)Cic.,^cad.,n,23. c.
IM C'est-à-dire ou >u9e»t£nicfet ipicuriem. C.
Visa rotunâa; tamen prœttat rattorO» egenum Rêddere mendose cotisas uiriusque figurœ, Quam manibus manifesta suit emitteie quœquam. Et violare fldem primam, it convellere tota Fundumenla, quibiis nixatttr vita, talutque : yon modo enim ratio ruât omnis, vita quoque ipsa Concidal extemplo, niti credere sensibus ausis, Prœcipitesque locos vitare, et cetera, quœ tint In génère hoc fugienda'.
Ce conseil désespéré et si peu philosophique ne représente aultre chose sinon que l'humaine science ne se peult maintenir que par raison desraisonnable, folle et forcenée; mais qu'encoresvault ilmieulx que l'homme, pour se faire valoir, s'en serve et de tout aultre remède tant fantastique soit il, que d'advouer sa nécessaire bestise, vérité si desadvantageuse. Il ne peult fuyr que les sens ne soyent les souverains maistres de sa cognoissance; mais ils sont incertains et falsifiables à toutes circonstances; c'est là où il fault battre à ouhrance, et, si les forces justes luy faillent, comme elles font, y employer l'opiniastreté , la témérité, l'impudence. Au cas que ce que disent les epicurienis soit vray, à sçavoir : « Que nous n'avons pas de science, si les apparences des sens sont faulses: »• jet que ce que disent les stoïciens soit vray aussi : « Que les apparences des sens sont si laulses qu'elles ne nous peuvent produire aulcune science, » nous conclurons, aux despens de ces deux grandes sectes dogmatistes, qu'il n'y a point de science.
Quant à l'erreur et incertitude de l'opération des sens, chascun s'en peult fournir autant d'exemples qu'il luy plaira: tant les faultes et tromperies qu'ils nous font sont ordinaires. Au retentir d'un valon, le son d'une trompette semble venir devant nous, qui vient d'une lieue derrière :
Exttantetqiie procul medio de gurgite montes , Classibus iuter quos liber patet exilus, idem Apparent, et longe divolsi licet, ingens tntula eonjunctis tamen ex his una videtur...
(i) Les rapports des sens sont -vrais en tout temps. Si la raison ne peut expliquer pourquoi les objets qui sont carrés de près paraissent ronds dans l'éloiguement, il vaut mieux, au défniit d'une solution vraie, donner une fausse raison de cette double apparence que dé laisser échapper l'évidence de ses mains, que de détruire tous les principes de la crédibilité, que de ruiner cette base sur laquelle sont fondées notre vie et notre conservation : car ne croyez pas qu'il ne s'agfcse que des intérêts de la raison ; la vie elle-même ne se conserve qu'en éviiaiu, mvr le rapport des sens, les précipices et les autres objets Duisibie&. LCCR., IV, 500
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Et fugere ad puppim colles campique videntur, Quos agimtis prœlcr uavim, velisque volamus...
Ubi in tnedio nobis equus acer obhœsit Flumine, equi corpus transversnm ferre videtur Vis, et in udversum (lumen conlrudere raptim » :
A maaier une balle de harquebuse sous le second doigt, celuy du milieu estant entrelacé par dessus, il fault extrêmement se contraindre pour advouer qu'il n'y en ait qu'une, tant le sens nous en représente deux. Car que les sens soient maintesfois maistres du discours et le contraignent de recevoir des impressions qu'il sçait et juge estre faulses, il se veoid à touts coups. Je laisse à part celu\ de l'attouchement, qui a ses functions plus voisines, plus vifves et snbstancielles, qui renverse tant de fois, par l'effect de h douleur qu'il apporte au corps, toutes ces belles resolutions stoïques et contrainct de crier au ventre celuy qui a estably • en son ame ce dogme avecques toute resolution, « que la cholique, comme toute aultre maladie et douleur, est chose indifférente, n'ayant la force de rien rabbattre du souverain bonheur et félicité en laquelle le sage est logé par sa vertu ; » il n'est cœur si mol que le son de nos tabourins et de nos trompettes n'eschauffe, ny si dur que la doulceur de la musique n'esveille et ne chatouille ; ny ame si revesche qui ne se sente touchée de quelque révérence à considérer ceste vastité sombre de nos églises, la diversité d'ornements et ordre de nos cerimonies et ouïr le son devotieux de nos orgues et l'harmonie si posée et religieuse de nos voix: ceulx mesmes qui y entrent avecques mespris sentent quelque frisson dans le cœur et quelque horreur qui les met en défiance de leur opinion. Quant à moy, je ne m'estime point assez fort pour ouïr en sens rassis des vers d'Horace et de Catulle, chantés d'une voix suffisante par une belle et jeune bouche : et Zenon- avoit raison de dire que la voix estoitla fleur de la beauté. On m'a voulu faire accroire qu'un homme,
(1) Une chaîne de monlagnes élevées au-dessus de la mer, entre lesquelles des flottes entières trouveraient un libre passage, ne nous paraissent de loin qu'une même masse; et, quoique très distantes l'une de l'autre, elles se réunissent à l'œil sous l'aspect d'une grande fle.Les collines et les campagnes que nous côtoyons, en naviguant à pleines voiles , semblent fuir vers la poupe... Si votre coursier s'arrête au milieu d'un fleuve, le cheval vous paraîtra emporté par une force étrangère contre le courant. Lucr., iv, ô90, 398, m.
(4) DIOC. 1.AERCE, IV, 23. C.
que touts nous aultres François cognoissons, m'a voit imposé, en me recitant des vers qu'il avoit faits , qu'ils n'estoient pas tels sur le papier qu'en l'air, et que mes yeulx en feroiciit contraire jugement à mes aureilles: tant la prononciation a de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui passent à sa mercy! Sut quoy Philoxenus ne feut pas fascheux*, en ce que, oyant un liseur donner mauvais ton à quelque sienne composition, il se print à fouler aux pieds et casser de la brique qui estoit à luy , disant : « Je romps ce qui est à toy comme lu corromps ce qui est à moy '^. » A quoy faire, ceulx mesmes qui se sont donné la mort d'une certaine resolution destournoient ils la face pour ne veoir le coup qu'ils se faisoient donner? et ceulx qui, pour leur santé, désirent et commandent qu'on les incise et cautérise, pourquoy ne peuvent ils soustenir la veue des apprests, utils et opération du chirurgien, attendu que la veue ne doibt avoir aulcune participation à ceste douleur? cela, ne sont ce pas propres exemples à vérifier l'auctorité que les sens ont sur le discours? Nous avons beau sçavoir que ces tresses sont empruntées d'un page ou d'un laquay; que ceste rougeur est venue d'Espaigne et ceste blancheur et polisseure de la mer Oceane, encores fault il que la veue nous force d'en trouver le subject plus aimable et plus agréable contre toute raison ; car en cela il n'y a rien du sien,
Auferimur cultu; gemmis, auroque teguntur Crimina ; pars minima est ipsa puella sui.
Sœpe, ubi sit quod âmes, inter lam multa requiras : Decipit hac oculos œgide dives amon.
Combien donnent à la force des sens les poètes qui font Narcisse esperdu de l'amour de son umbre,
Cunciaque miratur, quibus est mirabilis ipse ; Se cupit imprudeiis ; et, qui probat, ipse probatur ; Dumqite petit, petitur pariierque aecendit, et ardet ' ;
(1) He fut pas blâmable, n'eut pas tort. E. J.
(2) DioG. Laeuce, rv, 3G. C.
(3) Nous sommes séduits par la parure ; l'or et les pierreries cachent les défauts : une jeune fille est la moindre partie de ce qui plait en elle. Souvent on a peine à trouver ce qu'on aime sous ces riches ornements : c'est l'égide avec laquelle l'amour et l'opulence éblouissent nos yeux. Ov.,deRemed.amor.,l,
U) Il admire ce qu'il a lui-même d'admirable. L'insensé ! il se désire lui-même; il est Fobjet de ses vœux, de ses louanges, et brûle des feux qu'il a lui-même allumés. 0\.,Metam., III, 42-*
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et rentendement de Pygraalion si troublé par Timpression de la veue de sa statue d'ivoire qu'il l'aime et la serve pour vifve î
Oscula dat, reddiqiie putat ; xequiiurque, lenetque, El crédit lactis dUjitos insidere membris ; Et metuit, pressas veniat ne livor in artus '
Qu'on loge un philosophe dans une cage de menus filets de fer clair-semésqui soit suspendue au hauit des tours Nostre-Dame de Paris ; il verra, par raison évidente, qu'il est impossible qu'il en tumbe; et si ne se sçauroit garder (s'il n'a accoustumé le mestierdes couvreurs), que la veue de ceste haulteur extrême ne l'espovante et ne le transisse : car nous avons assez affaire de nous asseurer aux galeries qui sont en nos clochiers, si elles sont façonnées à jour, encores qu'elles soient de pierre ; il y en a qui n'en peuvent pas seulement porter la pensée. Qu'on jecte une poultre entre ces deux tours, d'une grosseur telle qu'il nous la fault à nous promener dessus, il n'y a sagesse philosophique de si grande fermeté qui puisse nous donner courage d'y marcher comme nous ferions si elle esloit à terre. J'ay souvent essayé cela en nos montaignes de deçà, et si suis de ceulx qui ne s'effroyent que médiocrement de telles choses que je ne pouvois souffrir la veue de ceste profondeur infinie sans horreur et tremblement de jarrets et de cuisses ; encores qu'il s'en fallust bien ma longueur que je ne feusse du tout au bord, et n'eusse sceu cheoir si je ne me feusse porté à escient au dangier. J'y remarquay aussi, quelque haulteur qu'il y eust,que pourveu qu'en ceste pente ît sepresentastun arbre ou bosse de rochier pour soustenir un peu la veue et la diviser, cela nous allège et donne asseurance, comme si c'estoit chose de quov à la cheute nous peussions recevoir secours ; mais que les précipices coupés et unis nous ne les pouvons pas seulement regarder sans tournoyement de teste : ut despici sine vertigine simul oculorum animique non vossit - ; qui est une évidente imposture de la veue. Ce feut pourquoy ce beau philosophe^ se
(1) II la couvre de baisers et croit qu'elle y répond ; il la j saisit , il l'embrasse ; il se figure que ses membres cèdent à ^ rimpressioD de ses doigts, et craint d'y laisser une empreinte j livide en les serrant trop vivement. 0»., Métam., X, -236. Il y a dans Ovide, loqiiUurque, lenetque.
(S) De sorte qu'on ne peut regarder en bas que la tête ne tourne et queTesprit ne se trouble. Tite-Live, XLIV, 6.
p) Démocrite. Cic. , rie Finib. i'on. et mat. , V, 29. Mais Cicé-
creva les yeulx, poar descharger l'ame de la desbauèhe qu'elle en recevoit et pouvoir philosopher plas en liberté; mais à ce compte il se debvoit aussi faire estoupper les aureilles, que Theophrastus* dict estre le plus dangereux instrument que nous ayons pour recevoir des impressions violentes à nous troubler et changer, et se debvoit priver enfin de touts les aultres sens, c'est à dire de son estre et de sa vie; car ils onttoutsceste puissance de commander nostre discours et nostre ame : Fit etiam sœpe specie quadam, sœpe vocum gravitate et cantibus. Ht pellantur animi vehementius ; sœpe etiam cura et timoré-. Les médecins tiennent qu'il y a certaines complexions qui s'agitent par aulcunssons et instruments jusquesà lafureur. J'en ay veu qui ne pouvoient ouïr ronger un os soubs leur table sans perdre patience ; et n'est gueres homme qui ne se trouble à ce bruit aigre et poignant que font les limes en raclant le fer; comme à ouïr raascher près de nous ou ouïr parler quelqu'un qui ayt le passage du gosier ou du nez empesché, plusieurs s'en esmeuvent jusquesà la cholere e't la haine. Cefleuteur protocole^ de Gracchus, qui amollis^oit, roidissoit et cootonrnoit la voix de son maistre lorsqu'il haranguoit à Rome, à quov servoit il si le mouvement et qualité du son n'avoit forceàesmouvoir et altérer le jugement des auditeurs? Vrayement il y a bien de quoy faire si grande feste de la fermeté de ceste belle pièce qui se laisse manier et changer au bransle et accident dun si legier vent!
Ceste mesme pipèrie que les sens apportent à nostre entendement, ils la receoivent à leur tour ; nostre ame par fois s'en revenche de mesme : ils mentent et se trompent à l'en v y,
ron non parle là que comme d'une chose incertaine ; et Plutarque, de la Curiosité, cil, dit positivement que c'est une fausseté. G.
(1) Au rapport de Plct. , dans son traité. Comment il faut oiâr, c. 2, version d'Amyot. G.
(2) Il arrive souvent que tet spectacle, tel son, tel chant, remuent fortement les esprits; et souvent aussi la douleur et la crainte produisent le même effet. Cic, de Divinat. , l , 57.
(3) Protocole, ditMcot, signifie, entre autres choses, cetui qui porte le rooUei par derrière et à l'espaule d'un qui harangue, ou joue en farces et moralités, pour les redresser et remettre an fil de leur harangue, ou rooUet , quand ils varient , ou demeurevt court : posticus summoiiitor. C'est ce que nous appelons aujourd'hui an soudeur. — Ce que Montaigne dit ici est tiré de Plut. , dans le traité , Comment il faut refréner la colère, c. G de la traduction d'Amirot. G.
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Ce que nous veoyons et oïons, agités de cholere, nous ne l'oïcns pas tel qu'il est :
El soient geminum , et dtiplices se osiendere Thebas » ;
Pobject que nous aimons nous semble plus beau qu'il n'est :
Mulitmodis gîiuv pravas lurpesque videmus Esse in deliciis, summoque in honore vigere - ;
et plus laid celuy que nous avons a contrecœur : à un homme ennuyé et affligé, la clarté du jour semble obscurcie et ténébreuse. Nos sens sont non seulement altérés, mais souvent hebestés du tout par les passions de l'ame : combien de choses veoyons nous que nous n'appercevons pas si nous avons nostre esprit empesché ailleurs
In rébus quoque apertis noscere potsis.
Si non advortas animiim, proinde esse quasi omni Tempore semoiœ fuer'mt, longeque remolas ';
il semble que l'ame retire au dedans, et amuse les puissances des sens. Par ainsin, et le dedans et le dehors de l'homme est plein de foibiesse et de mensonge.
Ceux qui ont apparié nostre vie à un songe ont eu de la raison, à l'advemure, plus qu'ils ne pensoient. Quand nous songeons, nostre ame vit, agit, exerce toutes ses facultés, ne plus ne moins que quand elle veille; mais si plus mollement et obscurément, non de tant, certes, que la différence y soit comme de la nuict à une clarté vifve ; ouy, comme de la nuict à i'umbre : là elle dort, icy elle sommeille ; plus et mdins, ce sont toujours ténèbres, et ténèbres cimmeriennes. Nous veillons dormants, et veillants dormons. Je ne veois pas si clair dans le sommeil ; mais quant au veiller, je ne le treuve jamais assez pur et sans nuage : encores le sommeil, en sa profondeur, endort parfois les songes; mais nostre veiller n'est jamais si esveillé qu'il purge et dissipe bien à poinct les resveries, qui sont les songes des veillants, et pires que songes. Nostre raison et nostre ame recevant' les fantasies et opinions quiluy naissent en dormant, et auctorisant les actions de
(1) Alors on -voit [comme Penlhée) deux soleils et deux Thèbes. ViRG. , Enéide , IV , 470.
(2) SouvPnt nous voyons la laideur et la difformité captiver les cœurs et fixer les hommages. Lucr. , IV , 1 152.
(3) Les corps mêmes les plus exposés à la vue , si l'âme ne s'applique à les observer , sont pour elle comme s'ils en avaient loiJÙoura été à une très grande distance. Luck. , I V , 813.
nos songes de pareille approbation qu'elle faict celles du jour, pourquoy ne mettons nous en deubte si nostre penser, nostre agir, est pas un aultre songer, etnostre veillerquelque espèce de dormir ?
Si les sens sont nos premiers juges, ce ne sont pas les nostres qu'il fault seuls appeller au conseil; car, en ceste facuhé, les animaulx ont autant ou plus de droict que nous ; il est certain qu'aulcuns ont l'ouïe plus aiguë que l'homme, d'aultres la veue, d'auhres le sentiment, d'aultres l'attouchement ou le goust. Democritusi disoit que les dieux et les bestes avoient les facultés sensitifves beaucoup plus parfaictes que l'homme. Or, entre les effects de leurs sens et les nostres, la différence est extrême : nostre salive nettoie et asseiche nos plaies, elle tue le serpent :
Tantaque in hjs rébus distantia , differitasque est Ut quod aliis r.ibus est, aliis fuat acre venenum. Sœpe ecenim serpens , hominis contacta saliva, Disperit , ac sese mandendo confiât ipsa * :
quelle qualité donnerons nous à la salive? ou selon nous ou selon le serpent ? par quel des deux sens verilierons nous sa véritable essence que nous cherchons ? Pline ^ dict qu'il y a aux Indes certains lièvres marins qui nous sont poison, et nous à eulx, de manière que du seul attouchement nous les tuons : qui sera véritablement poison, ou l'homme, ou le poisson? à qui en croirons nous, ou au poisson de l'homme, ou à l'homme du poisson? Quelque qualité d'air infecte l'homme, qui ne nuit point au bœuf; quelque auhre, lebœuf, quinenuit point à l'homme : laquelle des deux sera, en vérité et en nature, pestilente qualité? Ceulx qui ont la jaunisse, ils voient toutes choses jaunastres et plus pasles que nous :
Lurida prœterea fiunt, quœcunque luenlur Arquaii * :
ceulx qui ont ceste maladie que les médecins nomment hyposphagma, qui est une suffusion de sang soubs la peau, voyent toutes choses
(1) Plct. , des Opinions des philosophes , IV , 10. C.
(2) Entre ces effets , il y a une telle différence que ce qui nourrit les uns est pour les autres un poison mortel. Ainsi le serpent , à peine humecté de la salive de l'homme , périt et se dévore lui-même. Lucr. , IV , 638.
(3) mt. Hist., XXXII, 1. C.
(4) Tout parait jaune à ceux qui«nt la jaunisse. Ldck.,I?,
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ronges et sanglantes*. Ces Immeurs qni changent ainsi les ortices de nostre veue, que sça- ^ tns nous si elles prédominent aux bestes, et leur sont ordinaires ? car nous en voyons les ■ unes qui ont les yeulx jaunes comme nos malades de jaunisse, d'aultres qui les ont sanglants de rougeur; à celles là il est vraysemblable que la couleur des objects paroist aultre qu'à nous : (jucl jugement des deux sera levray? car il n'est pas dict que l'essence des choses se rapporte à l'homme seul ; la dureté, là blancheur, la profondeur et l'aigreur, touchent le service et science des animaulx comme la nostre : nature leur en a donné l'usage comme à nous. Quand nous pressons l'œil, les corps que nous regardons, nous les appercevons plus longs et estendus ; plusieurs bestes ont l'œil ainsi pressé : ceste longueur est doncques, à l'adventure, la véritable forme de ce corps, non pas celle que nos yeulx luy donnent en leur assiette ordinaire. Si nous serrons l'œil par dessoubs, les choses nous semblent doubles :
Bina lucemarum ftagranlia lumina flamtms... El duplices hominuni faciès, et corpora bina *.
Si nous avons les aureilles empeschées de quelque chose, ou le passage de l'ouïe resserré, nous recevons le son aultre que nous ne faisons ordinairement ^ : les animaulx qui ont les aureilles velues, ou qui n'ont qu'un bien petit trou au lieu de l'aureille, ils n'oyent par conséquent pas ce que nous oyons, et receoivent le son aultre. Nous voyons aux fesies et aux théâtres, qu'opposant, à la lumière des flambeaux» une vitre teincte de quelque couleur, tout ce qui est en ce lieu nous appert ou vert, ou jaune, on violet :
£/ l'olgo faciunt id luteà russaque vêla , Et ferrugina, quum, magnis intenta iheatrts , Per tnalos volgaia trabesque , trementia pendent : Namque ibi eojisessum caveai subter, et omntm Scenai speciem , patrum, matrumque , deorumque Inficiunt , coguntque suo fluitare colore 4 :
(1) Sextcs E3IPIR. , Pyrrft. Hypol. , 1 , 14. G.
(îi Nous voyons aux lampes une double lumière; nous ▼oyons les hommes avec deux corps cl deux visages. Loch. , nr,45l.
P) Srarrs Empik. , Pyrrh. Hypot. ,1,14. G.
(4) C'est l'effet que produisent ces voUes jaunes, rouges et bruns , qui , suspendus à des poutres , couvrent nos théâtres, et flottent au gré de l'air dans leur vaste enceinte : Féclat de ces voiles se réfléchit sur les spectateurs; la scène en est frappée; les sénateurs, les femmes, les statues des dieux, sont teints d'une lumière mobile. Lcot. , rv , 73.
; il est vraysemblable que les yeulx des animaubi, que nous veoyons esire de diverse couleur, leur produisent les apparences des corps de mesme leurs yeulx.
Pour le jugement de roperation des sens, il fauldroit doncques que nous en feussions premièrement d'accord avecques les bestes, secondement entre nous mesmes ; ce que nous ne sommes aulcunement, et entrons en débat touts les coups de ce que l'un oit, veoid ou goQste quelque chose aultrement qu'un aultre; et débattons, autant que d'auhre chose, de la diversité des images que les sens nous rapportent. Aultrement oit et veoid, par la règle ordinaire de nature, et aultrement gouste un enfant qu'un homme de trente ans; et cestuy cy aultrement qu'un sexagénaire : les sens sont aux uns plus obscurs et plus sombres, aux aultres plus ouverts et plus aigus. Nous recevons les choses aultres et aultres, selon que nous sommes, et qu'il nous semble : or, nostre sembler estant si incertain et controversé, ce n'est plus miracle si on nous dict que nous pouvons advouer que la neige, nous apparoist blanche : mais que d'esiablir si de son essence elle est telle et à la vérité, nous ne nous en sçaurions . respondre : et ce commencement esbranlé, toute la science du monde s'en va nécessairement à vau l'eau. Quoy, que nos sens mesmes s'entr'empeschent l'un l'aultre? une peincture semble eslevée à la veue, au maniement elle semble plate* : dirons nous que le musc soit agréable ou non, qui resjouït nostre sentiment, et offense nostre gousl? il y a des herbes et des onguents propres à une partie du corps, qui en blecent une aultre : le miel esi plaisant au goust, mal plaisant à la veue* : ces bagues qui sont entaillées en forme de plumes, qu'on appelle en devise pennes sans fin, il n'y a œil qui en puisse discerner la largeur, et qui se sceust deffendre de ceste piperie que d'un costé elles n'aillent en eslargissant, ets'appoinctant et esîrecissani par l'aultre, mesme quand on les roule autour du doigt; toutesfois au maniement elles vous semblent equables en largeur et partout pareilles. Ces personnes qui, pour ayder leur volupté, se servoient anciennement de mirouers propres à grossir et ag-
(!) Sext. Empus., Pyrrh. Bypot., 1, 14- (3) ID., ibid.
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grandir l'object qu'ils représentent, à fin que les membres qu'ils avoient à employer leur pleus»sent davantage par ceste accroissance oculaire * ; auquel des deux sens donnoient ils gaigné, ou à la veue qui leur representoit ces membres gros et grands à souhait, ou à l'attouchement qui les leur presentoit petits et desdaignables ? Sont ce nos sens qui prestent au subject ces diverses conditions, et que les subjects n'en aient pourtant qu'une ? Comme nous voyons du pain que nous mangeons ; ce n'est que pain, mais nostre usage en faict des os, du sang, de la chair, des poils, et des ongles ;
ut cibusin membra atque artus quiitn didilur omnes, Disperil, aique aliam naturam suificit ex se" ;
l'humeur 5 que succe la racine d'un arbre, elle se faict tronc, feuille et fruict ; et l'air n'estant qu'un, il se faict, par l'apphcation' à une trompette, divers en mille sortes de sons : sont ce, dis je, nos sens qui façonnent de mesme de diverses qualités ces subjects? ou s'ils les ont telles ? et sur ce doubte que pouvons nous résoudre de leur véritable essence? Dadvantage, puisque les accidents des maladies, de la resverie ou du sommeil, nous font paroistre les choses aultres qu'elles ne paroissent aux sains, aux sages, et à ceulx qui veillent , n'est il pas vraysemblable que nostre assiette droicte, et nos humeurs naturelles, ont aussi de quoy donner un estre aux choses , se rapportant à leur condition, et les accommoder à soy, comme font les humeurs desreglées ? et nostre santé aussi capable de leur fournir son visage, comme la maladie ? pourquoy * n'a le tempéré quelque forme des objects relalifve à soy, comme l'intem peré ; et ne leur imprimera il pareillement son charactère? le degousté charge la fadeur au vin ; le sain, la saveur ; l'aUeré, la friandise. Or, nostre estât accommodant les choses à soy, et les transformant selon soy, nous ne sçavons plus quelles sont les choses en vérité ; car rien ne vient à nous que falsifié et altéré par nos sens. Où le compas, l'esquarre et la règle sont gauches, toutes les proportions qui s'en tirent, touts les bastiments qui se dres-
(1) SÉN., Nat. quœst., I, 16. C.
(2) Comme les aliments qui se filtrent dans nos membres périssent en formant une nouvelle substance .Ltcu., III, 70r>.
(5) SeïT, Empir.. Purrh. Bypol., I, 14. C. (4) ID., ibid.
sent à leur mesure, sont aussi nécessairement manques et défaillants; l'incertitude de nos sens rend incertain tout ce qu'ils produisent :
Denique ut in fubrica, si prava est régula prima, Nomtaque si fullax rectis regiouibus exil. Et libella aliqua si ex parti claudicat hilutn ; Omtiia mendose fieri, atque obstipa uecessum est^ Prava, cubatitia, prona, supina, atque absona lecla: Jam riiere ut quœdatn videantur velle, ruantaue Prodita judiciis fallacibus omnia primis : Sic igtiur ratio tibi rerurn prava necesse est, Falsaque sit, falsis quœcmique ab sensibus orta esn.
Au demourant, qui sera propre à juger de ces différences? -Comme nous disons, aux débats de la rebgion, qu'il nous fault un juge non attaché à l'un ny à l'aultre parly, exempt de chois et d'affection, ce qui ne se peult parmy les chrestiens : il advient de mesme en cecy ; car, s'il est vieil, il ne peult juger du sentiment de la vieillesse, estant luy mesme partie en ce débat ; s'il estjeune, de mesme; sain, de mesme; demesme, malade, dormant, et veillant: il nous fauldroit quelqu'un exempt de toutes ces qualités, à fin que, sans préoccupation de jugement, il jugeast de ces propositions comme à luy indifférentes ; et, à ce compte, il nous fauldroit un juge qui ne feust pas.
Pour juger des apparences que nous recevons des subjects, il nous fauldroit un instrument judicatoire; pour vérifier cest instrument, il nous y fault de la démonstration ; pour vérifier la démonstration, un instrument : nous voylà au rouet 2. Puisque les sens ne peuvent arrester nostre dispute, estants pleins eulx mesmes d'incertitude, il fault que ce soit la raison; aulcune raison ne s'establira sans une aultre raison : nous voylà à reculons jusques à l'infiny. Nostre fantasie ne s'applique pas aux choses estrangieres, ains elle est conceue })ar l'entremise des sens ; et les sens ne comprennent pas
(1) si, dans la construction d'un édifice, l'architecte se sert d'une règle fausse ; si l'équerre s'écarte fie la direction perpendiculaire, si le niveau s'éloigne par quelque endroit de sa juste situation, il faut nécessairement que tout le bâtiment soit vicieux, penché, affaissé, sans grâce, sans aplomb, sans proportion ; qu'une partie semble prèle à s'écrouler, et que tout s'écroule en effet, pour avoir été d'abord mal conduit. De même, si l'on ne peut compter sur le rapport des sens, tous les jugements seront trompeurs et illusoires. Lïcr., IV, SU.
(2) C'est-à-dire a« bout de vos itirentious. Je trouve, dans le Dictionnaire de Cotgrave, qu'être mis au rouet se dit proprement du lièvre qui, épuisé par une longue course, ne fait plus que tourner autour des chiens. C.
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le subject estrangier, ains seulement leurs propres passions : et par ainsi la fantasie et apparence n'est pas du subject, ains seulement de la passion et soiiflrance du sens ; laquelle passion et subject sont choses diverses : par quoy qui juge par les apparences juge par chose aultre que le subject. Et de dire que les passions des sens rapportent à Tame la qualité des .^ubjects estrangiers, par ressemblance; comment se peult l'ame et l'entendement asseurer de ceste ressemblance, n'ayant de soy nul commerce avecques les subjects estrangiers ? Tout ainsi comme, qui ne cognoist pas Socrates, voyant son pourtraict, ne peult dire qu'il luy ressemble. Or, qui vouldroit toutesfois juger par les apparences ; si c'est par toutes , il est impossible; car elles s'entr'empeschent par leurs contrariétés et discrepances*, comme nous veoyons par expérience : sera ce qu aulcunes apparences choisies règlent les aultres? il fauldra vérifier ceste choisie par une aultre choisie, la seconde par la tierce ; et par ainsi ce ne sera jamais faict. Finalement, il n'y a aulcune constante existence, ny de nostre estre,ny de celuy des objects; et nous, et nostre jugement, et toutes choses mortelles, vont coulant et roulant sans cesse : ainsin, il ne se peult establir rien de certain de l'un à l'aultre, et le jugeant et le jugé estants en continuelle mutation et bransle.
Kous n'avons aulcune communication à l'estre, parce que toute humaine nature est tousjours au milieu, entre le naistre et le mourir, ne baillant de soy qu'une obscure apparence et ombre, et une incertaine et débile opinion : et si , de fortune, vous fichez vostre pensée à vouloir prendre son estre, ce sera ne plus ne moins que qui vouldroit empoigner l'eau ; car tant plus il serrera et pressera ce qui de sa nature coule par tout, tant plus il perdra ce qu'il vouloit tenir et empoigner. Ainsi , veu que touîes choses sont subjectes à passer d'un changement en aultre, la raison, qui y cherche une réelle subsistance, se treuve deceue, ne pouvant rien appréhender de subsistant et permanent, parce que tout ou vient en estre et n'est pas encores du tout, ou commence à mourir avant qu'il soit nay. Platon 2 disoit que les
(1) Du latin ditctepanlia, différence, discooTeoaoce, diver- «lé.
% Dans le ThéiUle, p. 130. C.
corps n'avoient jamais existence, ouy bien naissance; estimant que Homère eust faict l'Océan père des dieux, et Thetis la mère .. pour nous montrer que toutes choses sont en fluxion, muance' et variation perpétuelle; opinion commune à touts les philosophes avant son temps, comme il dict, sauf le seul Parmenides, qui relusoit mouvement aux choses, de la force duquel il faict grand cas: Pythagoras, que toute matière est coulante et labile* : les stoïciens, qu'il n'y a point de temps présent, et que ce que nous appelions présent n'est que la joincture et assemblage du futur et du passé : Heraclitus^, que jamais homme n'estoit deux fois entré en mesme rivière : Epicharmus , que celuy qui a jadis emprunté de l'argent ne le doibt pas maintenant ; et que celuy qui ceste nuict a esté convié à venir ce matin disner vient aujourd'huy non convié , attendu que ce ne sont plus eulx , ils sont devenus aultres : « et*, qu'il ne sepouvoit trouver une substance « mortelle deux fois en mesme estât; car, par « soubdaineté et legiereté de changement, lan- « tost elle dissipe, tantost elle rassemble, elle « vient, et puis s'en va; de façon que ce qui « commence à naistre ne parvient jamais jus- « ques à perfection d'estre, pour autant que ce « naistre n'achevé jamais et jamais n'arreste * comme estant à bout, ains, depuis la semen- « ce, va tousjours se changeant et nmant d'un « à aultre ; comme de semence humaine se faict « premièrement, dans le ventre de la mère, un « fruict sans forme, puis un enfant formé, puis, « estant liors du ventre , un enfant de mam- « melle, après il devient garson, puis conse- « quemment un jouvenceau, après un homme « faict, puis un homme d'aage, à la fin decre- « pite vieillard ; de manière que Faage et gene- « ration subséquente va tousjours desfaisant et « gastant la précédente :
Mulat enim miindi naiuram loiius œtas.
Ex alioque alius itaïus excipere omnia débet;
{!) Qiie toutes choses sont en vicissitude, Irantfonuaiion.— Fluxion, de fluere, couler, s'échapper; muance, de vmlare, changer.
.2) Sujette à changer. — Labile , de labUis, tombant , caduc, fragile.
(3) SES., EpisL, 58 ; Plct., dans son traité sur le mot Ei, c. ii. G.
(4) Tout ce passage, à l'exception des quatre vers de Lucrèce, est copié mot pour mot du traité de Plctarquk sur ie mol E', c. 12, et dans les propres termes d'AmyoL C
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tiec manel uUa mi similis res : omnia migrant, Omnia commutât naiura, ei verierc coyil'.
« Et puis, nous aultres sottement craignons une « espèce de morii là où nous en avons desjà « passé et en passons tant d'aultres : car, non « seulement, comme disoit Heraclilus, la mort « du. feu est génération de l'air, et la mort de « Tair, génération de l'eau ; mais encores plus « manifestement le pouvons nous veolr en nous « mesmes; la fleur d'aage se meurt et passe « quand la vieillesse survient, et la jeunesse se « termine en fleur d'aage d'homme faict, l'en- « fance en la jeunesse, et le premier aage meurt « en l'enfance, et le jour d'hier meurt en celuy « du jour d'huy, et le jour d'huy mourra en ce- « luy de demain, et n'y a rien qui demeure ne « qui soit tousjours un ; car qu'il soit ainsi, si « nous demeurons tousjours mesmes et uns, « comment est ce que nous nous esjouïssons « maintenant d'une chose et maintenant d'une « aultre? comment est ce que nous aimons cho- * ses contraires ou les haïssons, nous les louons « ou nous les blasmons? comment avons nous «différentes affections, ne retenants plus le « mesme sentiment en la mesme. pensée? car « il n'est pas vraysemblable que sans mutation « nous prenions aultres passions ; et ce qui souf- « fre mutation ne demeure pas un mesme, et « s'il n'est pas un mesme, il n'est doncques pas « aussi ; ains, quand et l'estre tout un, change « aussi l'estre simplement, devenant tousjours « aultre d'un aultre : et par conséquent setrom- « pent et mentent les sens de nature, prenants « ce qui apparoist pour ce qui est, à faulte de « bien sçavoir que c'est qui est. Mais qu'est ce « doncques qui est véritablement? ce qui est «éternel; c'est à dire, qui n'a jamais eu, de « naissance, ny n'aura jamais fin ; à qui le « temps n'apporte jamais aulcune mutation : « car c'est chose mobile . que le temps, et qui « apparoist comme en umbre, avecques la ma- « tiere coulante et fluante, tousjours sans ja- « mais demeurer stable ny permanente, à qui « appartiennent ces mots, devant, et après, et « a esté^ ou sera, lesquels tout de prime face « montrent évidemment que ce n'est pas chose
(1) Le temps change la face entière du monde ; un nouvel ordre de choses succède nécessairement au premier : nul être ne demeure constamment le même ; tout nous atteste les vicissitudes, les révolutions et les métamorphoses continuelles de la nature. Ldcr., V, 826.
*> qui soit ; car ce seroit grande sottise, et faul- « seté toute apparente de dire que cela soit, « qui n'est pas encores en estre, ou qui desjà « a cessé d'estre; et quant à ces mois, présent, « instant, maintenant, par lesquels il semble « que principalement nous soustenons et fon- « dons rinlelligence du temps, la raison le des- « couvrant le destruict tout sur le champ ; car « elle le fend incontinent, et le partit en futur « et en passé, comme le voulant venir neces- « sairement desparty en deux. Autant en ad- « vient il à la nature qui est mesurée comme « au temps qui la mesure ; car il n'y a non plus « en elle rien qui demeure, ne qui soit subsis- « tant, ains y sont toutes choses ou nées, ou « naissantes, ou mourantes. Au moyen dequoy « ce seroit péché de dire de Dieu, qui est le « seul qui est, que ilfeut , ou il sera ^ ; car ces " « termes'là sont des déclinaisons, passages ou * « vicissitudes de ce qui ne peult durer ny de- 1 « meurer en estre : parquoy il fault conclure ' « que Dieu seul est, non point selon aulcune « mesure du temps, mais selon une éternité im-ll « muable et immobile, non mesurée par temps, Il « ni subjecte à aulcune déclinaison ; devant le- « quel rien n'est, ny ne sera après, ny plus •« nouveau ou plus récent ; ains un realement « estant, qui, par un seul maintenant, emplit « le tousjours ; et n'y a rien qui véritablement « soit, que luy seul, sans qu'on puisse dire il « a esté ou il sera , sans commencement et « sans fin, »»
A ceste conclusion si religieuse d'un homme païen, je veulx joindre seulement ce mot d'un tesmoing de mesme condition, pour la fin de ce long et ennuyeux discours, qui me fourniroit de matière sans fin : « 0 la vile chose, dict il^, et abjecte que l'homme, s'il ne s'esleve au dessus de l'humanité ! » Voylà un bon mot et un utile désir, mais pareillement absurde : car de faire la poignée plus grande que le poing , la
(1) Plutarque ne fait ici que transcrire et développerces paroles du Timée : « Nous avons ton de dire, en pariant de l'éternelle f ssence, elle fut, elle sera ; ces formes du temps ne cOtoviennent pas îi réternité ; elle est, voilà son attribut- Noire passé et notre avenir sont deux mouvements : or l'immuable ne peut élre de la veille ni du lendemain ; ou ne peut dire qu'il fut ni qu'il sera ; les accidents des créatures sensibles ne sont pas faits pour lui, et des instants qui se calculent ne sont qu'un vain simulacre de ce qui est toujours. » Voyez les Pensées de Platon, seconde édition, p. 73. J. V. I*
(2) SÉn., îiaiur. quœst., I, Prœfat.C.
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brassée plus grande que le bras, et d'espercr enjamber plus (|uode Testendue de nos jambes, cela est impossible et monstrueux; ny que l'bomme se monte au dessus de soy et de l'humanité : car il ne peult veoir que de ses yeubt, ny saisir que de ses prinses. Il s'eslevera, si Dieu luy preste extraordinairement la main ; il s'eslevera , abandonnant et renonceant à ses propres moyens, et se laissant baulser et soublever par les moyens purement célestes. C'est à nostre foychrestienne, non à sa vertu stoïque, de prétendre à cesle (kvine et miraculeuse métamorphose.
CHAPITRE XIII
De juger de la mort d'aultruy.
Quand nous jugeons de l'asseurance d'aultruy en la mort, qui est sans douhte la plus remarquable action de la vie humaine, il se fault prendre garde d'une chose : que malayséement on croit estre arrivé à ce poinct. Peu de gens meurent résolus que ce soit leur heure dernière ; et n'est endroict où la piperie de l'espérance nous amuse plus : elle ne cesse de corner aux aureilles : « D'aultres ont bien esté plus malades sans mourir ; l'affaire n'est pas si désespérée qu'on pense; et, au pis aller, Dieu a bien faict d'aultres miracles. »» Et advient cela, de ce que nous faisons trop de cas de nous : il semble que l'université des choses souffre aulcunement de nostre anéantissement, et qu'elle soit compassionnée à nostre estât; d'autant que nostre veue altérée se représente les choses abusivement, et nous est advis qu'elles luy l'aillent à mesure qu'elle leur fault : comme ceulx qui voyagent en mer, à qui les montaignes , les càmpaignes, les villes, le ciel et la terre, vont mesme bransle et quand et quand eulx :
Provehimur portu, lerrœque urbesque recedunt * .
Qui veid jamais vieillesse qui nelouast le temps passé et ne blamast le présent, chargeant le monde et les mœurs des hommes de sa misère et de son chagrin ?
Jamque caput quassans, grandis tusphat arator... Bi quum tempora lemporibus prœsentia confert
(J,La terre el les villes reculent à mesure que nous dovb éloignons du port. Virc, Enéide, îtt, 72.
Prefteriti» , taudat fortuneu tœpe parenHs,
Et crêpai anUnuum (jenuê ul pieiate repletum*.
Nous entraisnons tout avecqueis noos , d'où il s'ensuit que nous estimons grande chose nostre mort, et qui ne passe pas si ayséement, ny sans solenne consultation des astres : Tôt circa unum caput tumultuantes deos * ; et le pensons d'autant plus que plus nous nous prisons : - Comment? tant de science se perdroit elle avecques tant de dommage, sans particulier soulcy des destinées? Un' ame si rare et exemplaire ne couste elle non plus à tuer qu'un' amc populaire et inutile? Ceste vie, qui en couvre tant d'aultres, de qui tant d'aultres vies despendent, qui occupe tant de monde par son usage, remplit tant de places, se desplace elle comme celle qui tient à son simple noeud? i- Nul de nous ne pense assez n' estre qu'un s : de là viennent ces mots de Caesar à son pilote, plus enflés que la mer qui le menaceoit :
lialiam si, cœlo auctore , récusas.
Me, pete : sola tibi causa hœc est jasta timorià, Vectorem non nosse imim ; perrumpe proceilns Tuiela secure mei 4 :
et ceulx cy,
Crédit jam digna pericnia Cœstnr Faiis esse suis: Taniusqne everiere, dixil. Me superis labor est, parva quem puppe sedenlem Tarn magno petiere mari ' ?
et ceste resverie publicque, que le soleil porta en son front, tout le long d'un an, ledueil de sa mort :
Ille etiam exstincto miseratut Cœsore Romain , Quum caput obscura nuidnm ferrugine texii ^ :
(1) Lc-vieux laboureur seccaé, en sDopirAnt, sa tête Chauve; il compare le temps passé avec fc présent ; il envie le sort de ses pères, el |)arle sans cesse de la piété des anciens temps. LrcR., Il, 1165.
(2) Tant de dieus en mouvement pour la vie d'un seul homme. M. Se^iec, Saosor., I, 4.
(5) n Nous tenons à tout, nous nous accrochons à tout ; les temps, les Deux, les hommes, les choses, tout ce qui est, tout ce qui sera, importe à chacun de nous : notre individu n'est plus que la moindre partie de nous-mêmes... ô homme! resserre ton existence au-dedans de toi. » Roisseai, £mi/e, lir. n. On ne voit pas Ici d'imitation directe; mais la pensée est là même. J. V. L.
(4) Au défaut des dieux, vogue sous mes auspices : tu ignores qui tu conduis, et voilà pourquoi tu te troubles. Fort de mon appui, précipite-toi à travers la tempête. Lccaix, v, 579.
(5) César reconnaît enfin des périls dignes de son courage. Quoi ! dît-fl, les immortels ont besoin de tant d'efforts pour perdre César ! ils attaquent de toute la fureur des mers le firéle esquif où je suis assis ! Lccaix, V, 653.
(6) Le soleil aussi, quant César mourut, prit part au malheur
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et mille semblables, de quoy le monde se laisse si ayséement piper, estimant, que nos interests allèrent le ciel, et que son infinité se formalise de nos menues actions. Non tanta cœlo societas nobiscum est, ut nostro fato mortalis sit ille quoque siderum fulgor^.
Or, de juger la résolution et la constance en celuy qui ne . croit pas encores certainement estre au dangier, quoy qu'il y soit, ce n'est pas raison ; et ne suffit pas qu'il soit mort en ceste desmarche, s'il ne s'y estoit mis justement pour cest effect : il advient à la pluspart de roidir leur contenance et leurs paroles pour en acquérir réputation , qu'ils espèrent encores jouir vivants. D'autant que j'en ay veu mourir, la fortune a disposé les contenances, non leur des seing; et de ceulx mesmes qui se sont anciennement donné la mort, il y a bien a choisir si c'est une mort soubdaine, ou mort qui ayt du temps 2. Ce cruel empereur romain^ disoit de ses prisonniers, qu'il leur vouloit faire sentir la mort; et si quelqu'un se desfaisoit en prison : « CeluV là m'est eschappé, » disoit il : il vouloit estendre la mort et la faire sentir par les torments,
Vidimus et loio quamvis in coipore cœso ISil atiimœ leihale daium, tnoremque nefondœ Durum sceviiiœ, pereunlis parcere morti '>.
De vray, ce n'est pas si grand' chose d'establir tout sain et tout rassis de se tuer ; il est bien aysé de faire le mauvais avant que de venir aux' prinses : de manière que le plus efféminé homme du monde, Heliogabalus, parmy ses plus lasches voluptés, desseignoitbien^ de se faire mourir délicatement, oii l'occasion l'en forceroit ; et, à fin que sa mort ne desmentist point le reste de sa vie, avoit faict bastir exprès une
de Rome, et couvrit son frout d'un voile lugubre. Virg., Géorg. I,4C6.
(1) Il n'existe pas une telle alliance entre le ciel et nous qu'à notre mort la Imnière des astres doive s'éteiudi'e. Pu.\e, NaU, Uist., n, 8.
(2) A observer, à examiner si c'est une mort soudaine, ou qiù vienne, pour ainsi dire, à pas comptés. G.
(3) Le cruel empereur qui voulait faire sentir la mort à ses prisonniers, c'était Galigula, comme on peut voir dans sa Vie, écrite par Suétone, c. 30 ; et c'est Tibère qui dit d'un prisonnier nommé Carvilius, qui s'était tué lui-même , qu'il lui était écliappé : CarviUus rneevasil. SnÉT., Tibère, c. 61. C
(4) Nous l'avons vu, ce corps, qui, tout couvert de plaies, n'a- Tait pas encore reçu le coup mortel, et dont on ménageait la vie expirante par un excès inouï de cruauté. Lccain, IV,
(K) Projelail bien.
tour sumptueuse, le bas et le devant de laquelle estoit planché d'ais enrichis d'or et de pierreries, pour se précipiter; et aussi faict faire des chordes d'or et de soye cramoisie pour s'estrangler ; et battre une espée d'or pour s'enferrer; et gardoit du venin dans des vaisseaux d'emeraude et de topaze, pour s'empoisonner, selon que l'envie luy prendroit de choisir de toutes ces laçons de mourir *
Impiger.,., et fortis virtute coacta^.
Toutesfois, quant à cestuy cy,la mollesse de s apprests rend plus vraysemblable que le nez luy eust saigné, qui l'en eust mis au propre^. Mais de ceulx mesmes qui, plus vigoreux, se sont résolus à l'exécution, il fault veoir, dis je, si c'a esté d'un coup qui ostast le loisir d'en sentir l'effect; car c'est à deviner, à veoir escouler ia vie peu à peu, le sentiment du corps se meslant à celuy de l'ame, s' offrant le moyen de se repentir, si la constance s'y feust trouvée, et l'obstination en une si dangereuse volonté.
Aux guerres civiles de Cœsar,Lucius Domitius, prins en la Brusse*, s'estant empoisonné, s'en repentit après. Il est advenu denostre temps que tel résolu de mourir, et de son premier essay n'ayant donné assez avant, la démangeaison de la chair lui repoulsant le bras, se reblecea bien fort à deux ou trois fois après, mais ne peut jamais gaigner sur luy d'enfoncer le coup. Pendant qu'on faisoit le procès à Plautius Silvanus, Urgulania, sa mère grand', luy envoya un poignard, duquel n'ayant peu venir à bout de se tuer, il se feit couper les veines à ses gents^. Albucilla, du temps de Tibère, s'estant, pour se tuer, frappée trop mollement, donna encores à ses parties moyen de l'emprisonner et faire mourir à leur mode<5. Autant en feit le capitaine Demosthenes, après sa route
(1) LAMPn., Helio'jabal. , c. 35. J. V. L.
(2i Courageux par nécessité. LucAim. , IV, 798.
(3) Si on l'eût mis dans ce cas.
(A) A Corflnium, dans l'Abruzze citérieure, en laliii Aprii' tium. Montaigne, dans son Voyage, t. Il, p. il6, écrit ce mot de la même manière : >t J'ouïs la nuict un coup de canon dès la Brusse, au roïaume et au delà de Naples. » On voit aisément d'où vient l'erreur de ceux qui en avaient fait la Prusse, comme portent toutes les anciennes éditions des Essais- Le fait est pris de Plut. , Vie de César, c. iC. J. V. L.
(5) TACITE, Annal. , IV , S. J. V.
(6) ID., tbid., VI, 48. J. V. L.
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en la Sicile « ; et C. Fimbria, s'estant frappé trop foiblement, impetra de son valet de l'achever^. Au rebours, Osiorius, lequel, pour ne se pouvoir servir de son bras, desdaigna d'employer celuy de son serviteur à aultre cbose qu'à tenir le poignard droict et ferme ; et, se donnant le bransie, porta lu y mesme sa gorge à rencontre, et la transpercea'. C'est une viande, à la vérité, qu'il fault engloutir sans mascher, qui n'a le gosier ferré à glace; et pourtant l'empereur Adrianus feit que son médecin marquast et circonscrivist, en son tettin, justement l'endroict mortel, où celuy eust à viser, à qui il donna la charge de le tuer*. Voyià pourquoy Oesar, quand on luy demandoit quelle mort il trouvoit la plus souhaitable: - la moins préméditée, respondit il, et la plus courte^.» Si Cœsar l'a osé dire, ce ne m'est plus lascheté de le croire. «Une mort courte,dict Pline,est le souverain heur de la vie humaines.» Il leur fasche de la recognoistre. Nul ne se peult dire estre résolu à la mort, qui craint à la marchander, qui ne peult lasoustenirlesyeulxouverts: ceulx qu'on veoid aux supplices courir à leur fin, et haster l'exécution et la presser, ils ne le font pas de resolution, ils se veulent osterle temps delà considérer ; l'estre mort ne les fasche pas, mais ouy bien le mourir ;
^mori nolo , sed me esse mortuitm nihiU œstimo ':
c'est un degré de fermeté auquel j'ay expérimenté que je pourrois arriver, comme ceuLx qui se jectent dans les dangiers, ainsi que dans la mer, à yeulx clos.
Il n'y a rien, selon moy, plus illustre en la vie de Socrates, que d'avoir eu trente jours entiers à ruminer le décret de sa mort; de l'avoir digérée tout ce temps là d'une très certaine espérance, sans esmoy, sans altération, et d'un train d'actions et de paroles ravallé
(i) Ptrr., yicios, c. 10. C.
(2) Appien , (te bello Milhrid., 21 , éd. d'EsUenne. C.
;3j Taote, Atmal, \\l, 15. J. V. L.
(4) XiPHiLW , V(e d'Adrien. C.
(5) In sermone nato... quisnam essel finis vilœ commodissiwiM, repenlm<im inupinatianque prœtuterat. Scét05s, /. Ccesar, c. 87.
(G) Mortes repenlinœ, hoc est summa vitœ félicitas. Soi. Bisl., VU,. •55.
.7) Je ne crains pas d'être mort , mais de mourir. Cic. Tusc. <iuœst. ,1,8. C'est la traduction d'un vers d'Epirharme. Montaigne,
plustost et anonchaly, que tendu et relevé par le poids d'une telle cogitation'.
Ce Pomponius Atticu à qui Cicero escript, estant malade, feit appeller Agrippa, son gendre, et deux ou trois aultres de ses amis; et leur dict qu'ayant essayé qu'il ne gaignoit rien à se vouloir guarir, et que tout ce qu'il faisoit pour allonger sa vie allongeoit aussi et augmentoit sa douleur, il estoit délibéré de mettre fin à l'un et à l'aultre, les priant de trouver bonne sa délibération, et, au pis aller, de ne perdre point leur peine à l'en destourner. Or, ayant choisi de se tuer par abstinence, voyIà sa maladie guarie par accident ; ce remède, qu'il avoit employé pour se desfaire, le remet en santé. Les médecins et ses amis, faisants feste d'un si heureux événement, et s'en resjouïssants avecques luy, se trouvèrent bien trompés ; car il ne leur feut possihle pour cela de luy faire changer d'opinion, disant qu'ainsi comme ainsi luy falloit il, un jour, franchir ce pas, et qu'en estant si avant, il se vouloit oster la peine de recommencer un' aultre fois 2. Cestuy cy, ayant recogneu la mort tout à loisir, non seulement ne se descourage pas au joinare, mais il s'y acharne ; car estant satisfaict en ce pourquoy il estoit entré en combat, il se picque par braverie d'^nveoirla fin ; c'est bien lomg au-delà de ne craindre point la mort que de la vouloir taster et savourer.
L'histoire du philosophe Cleanthes est fort pareille: lesgengives luyestoient enflées et pourries ; les médecins lui conseillèrent d'user d'une grande abstinence; ayant jeusné deux jours, il est si bien amendé qu'ils luy déclarent sa guarison, et permettent de retourner à son train de vivre accoustumé; luy, au rebours, goustant desjà quelquedoulceur en ceste défaillance, entreprend de ne se retirer plus en arrière, et franchit le pas qu'il avoit fort advancé^.
Tullius Marcellinus, jeune homme romain, voulant anticiper l'heure de sa destinée, pour se desfaire d'une maladie qui le gourmandoit plus qu'il ne vouloit souffrir, quoyque les médecins luy en promissent guarison certaine, sinon si soubdaine, appella ses amis pour en délibérer; les uns, dit Seneca,luy donnoient le conseil que par lascheté ils eussent prins pour euLx mes-
(1) Pensée, de cogitalio.
!2) Cor.'». Xépos, Vie d'Atlicus, c M. C.
o) doc. LiERCE, vm, 176. C.
dm
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mes; les aultres par flatterie, celuy qu'ils pensuient lu\ debvQirestre plus agréable ; mais un stoïcien luy dici ainsi: «Ne le travaille pas, Marcelli us, comme si tu delibt'rois de cbose d'importance; ce n'est pas grand' chose que vivre ; tes valets et lesbesles vivent'; maisc'est grand' cbose de mourir bonnestement, sagem( nt et constamment. Songe combien il y a que tu foys mesme chose, manger, boire, dormir ; boire, dormir, et manger; nous rouons* sans cesse en ce cercle. ISon seulement les mauvais accidents et insupport- bles, mais la satiété mesme de vivre donne enve de la n)ort." Marcellinus n'avoii besoing d'fiomme qui le conseillast, mais d'bommequile secourusl ; les^ serviteurs craignoient de s'en mesler ; mais ce philosophe leur feit entendre que les domestiques sont souspeçonnés lors seulement qu'il est en double si la mort du maistre a esté volontaire : aultremeni qu'il seroil d'aussi mauvais exemple de l'empescber, que de le tuer ; d'autant que
Iiii'inim qui sénat , idem facii occidenti •.
Après il advertit Marcellinus qu'il ne seroit pas messeani, comme le dessert des tables seuonne aux assistants, nos repas faicis, aussi, la vietinie, de distrinuer quelque chose à ceulx qui en oui esté les minisires. Or, esloit Marcellinus de courage franc et libéral ; il feit despartir quelque somme à s<'s serviteurs, et les consola. Au reste, il n'y cui besoin de fer ny de sang ; il enireprintdes'enaiierdecestevie,nondes'enfuyr, non d'cscbappir rtici.Ttiori,maisde l'essayer. Et pour se donner loisir de la marchander, ayant quitté toute nourriture, le troisiesme jour suyvant, après s'esire l'ait arrouser d'eau tiède, il dclaillit peu à peu, et non sans quelque volupté, a ceqii'ildisoit^.
De vray, ceulx qui ont eu ces defaillancesde cœur (|ui prennent par faiblesse di.sent n'y sentir aulcune douleur, ains ulustost quelque plaisir, coînme d'un pa.ssage au sommeil et au repos. Vovlà des morts estudieeset digérées»
Mais à fin que le seul Caton peusl fournir à tout exemple de vertu, il semble que son bon
il) Noiis tournons. rkOuer , c'csl lourucr comme une roue. E. }.
,2; C'est mer un homme que de le sauver malgré lui. Hor.., le Art poet. , v. 4G7.
t3) 1 out ce récit est emprunté de Ses. , Epist. 77. G.
destin lui feist avoir mal en la main dequoy 11 se doiuia le coup, à ce qu'il eust loisir d'affronter la mortel de la colleter, reiiforceant le courage au dangier, au lieu de l'amollir. El si c'eust esté à moy de le représenter en sa plus superbe assiette, c'eust este desebirant tout ensanglanté ses entrailles, plustost que l'espée au poing, comme feireni les statuaires de son temps; car ce second meurtre feut bien plus lurieux que le premier.
CHAPITRE XIV
Comme noslre esprit s'empesche soy mesme.
C'est une plaisante imagination de concevoir un es|)rit balancé justement entre deux pareilles envies : car il est indubitable qu'il ne prendra jamais party, d'autant que l'application et le chois porte inegualité de prix ; et qui nous logeroit entre la bouteille et le jambon, avecques egual appétit de boire et de manger, il n'y auroit sans double remède que de mourir de soif eldefaim'. Pour pourveoir à ccsi inconvénient, les stoïciens 2, quand on leur demande d'où vient en nostre ame l'eslection de deux choses indifférentes, et qui faicl que d'un grand nombre d'escus nous en- prenions plustost l'un que l'aultre, estant touts pareils, et n'y ajant aulcune raison qui nous incline à la préférence, respondent que ce mouvement de l'ame est extraordinaire et desregle, venant en nous d'une impulsion estrangiere , accidentale et fortuite. Il se pourroit dire, ce me semble, plustost, que aulcune chose ne se présente à nous où il n'y ait quelque différence, pour iegiere qu'elle soit; et que, ou à la veue ou à rattouchement, il y a tousjours quelque chois qui nous tente et attire, quoyque ce soit imperceptiblement : pareillement qui présupposera une fiscelle egualement forte par tout, il est impossible de toute impossibihte qu'elle rompes- car par où voulez vous que la faul.sée commence? et de rompre par tout ensemble, il n'est pas en nature. Qui joindroit encores à cecy les propositions géométriques qui concluent, par la certitude de leurs démonstrations, le contenu plus grand que le
(i; Voyez Bavle, à l'article Buridan, Rem. G. !2) Plutauqce, dans tes Contredits des philosophes ttoîgius, c. ii. C.
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confenant, 1p contre aussi grand qup sa circonfcri'Dce , et qui irouvcni deux liâmes s'apprut'IiHMts sans cesse l'une de Taulire et ne se |)()u\aiit8 Jamais joindre , et la pierre phi- Ios<jpliale, et quadrature du cercle, où la rançon et Teffect sont si opposites, en tireroit à Tadventure quelque argument poir secourir ce mol hardy de Pline : solum rerlum nihil esse certi,el humlne nihil miserius, aut superbiusK
ciiAPrrnE xv,
Quenostre désir s'accroisl par la malaysance.
Il n'y a raison qui n'en aye une contraire, dict le |:lus sage parly des philosophes. Je rcmaschois- tanlost ce beau mot qu'un ancien allègue pour le mespris de la vie : « Nul bien ne nous peult apporter plaisir, ci en n'est celuy à la perle duquel nous sommes |)reparesS; « /n œquo eal dulor amissœ rei, el limnr amitlendœ; voulant gaignerparlàque la fruîiion delavie ne nous peult estre vrayement |)laisante, si nous sommes en crainte de la j)erdre. Il se pourroii loutesfois dire, au revers, que nous serrons et embrassons ce bien, d'auiant plus estroict et avicques plus d'affedion que nous le veovons nousesire moins seur, et craignons qu'il nous soit oste ; car il se sent evidenunent, comme le feu se picque à i'assisiancedu froid, que nostre volonté s'aiguise aussi parle contraste :
Si nuHqitam Dattaen habitiisci abenen lurrtt , Kon esset Damie de iove facia parena ■« ;
et qu'il n'est rien naturellement si contraire à nosire guust que la satieie qui vient de l'aysance, ny rien qui l'aiguise tant que la rareié eidifliculie : Omnium rerum roluplasipso, quo debel fugure , ptnculo acAcU'^.
(I) Il 11") a rioii do ri-ri.iiii qui- riiirpriiludo . rt rien de plus miserai)!*- «l plus Gcr (juc riioiiniic. I'lis.. .YaJ. Ilhl., Il, 7. — Col ainsi (|iio Moniai^iM- Irntluil ce pa&$ai;u ilaiis sa pi-eimén- fiiiiioii, Bmirdeaiix , i:*it. C»
i neiiiuscher , au Ugurc, t"«>l repasser plusieurs Fois dans son eypiil. K. J.
î5 St.N. , Kput. 4. l^ plira^^ suivanle est aussi dcSt^feoCE, Etilsi. 'M u- cliagiin >i'.i\(iir imtJu une cbosc, et la crahile d.- la |M rdn-, afr«'< imi «^|, uienl respril.
4' Si Dnnaé n'cùip;io eie renrcrmée dans une lour irairain, jnm.iis <|jf u.ui dduné un Ois à Jiipiur. Ovide, Amor. , U, 19, 27.
«1 U' plaisir, (Il 'oMleselioses, ntroil un nouvel allrail du péril inc'jie qui dcvrail nous eu eloi^Micr. Se."», de Beneftc., Ml , 9.
Calta , ntga; eailalur am»r, tdii gaudia lorquemt*t
Pour tenir l'amour en haleine, Lycurgue ordonna que les mariés de Lacedemone ne se pourroient praetiquer qu'à la desrolwe, et que ce seroii pareille honte de les rencontrer couchés ensemble qu'avecques d'aultres». La difficulté des assignations, ledangier des surprinscs, la honte du lendemain,
Eiliimjuor, el tUentiwm, .... et Iniere peiliits hno xpiriiui* ,
c'est ce qui donne poincte à la saulce. Cornbiendejeux liés lascifvement plaisants naissent de l'honncste et vergongneuse manière de parler des ouvrages de l'amour? La volupté mesme cherche à s'irriter par la douleur ; elle est bien plus sucrée quand elle cuict et quand elle escorche. La courtisane Flora disoit n'avoir jamais couché avecques Pompeius qu'elle ne lu y eust faict. porter les marques de ses morsures *.
Qitod peiiere , premnnt arrte , faehintque dolorem Corponx , et dente» inlidiml sespt InbclUt... Et siimuli anbuuiii , qui iiitiigmit lœdere idipaiim, Quiid<.uir.que est , rabies uude illœ gtrmina suryiiuti.
Il en va ainsi partout ; la di.Ticulté donne prix aux choses: ceuK de la Marqued'AnconeBfnnt plusvoloniiers leurs vreux à saint Jacques t, et ceulx de Gaice à Nosire-Dame de Loreite: on faict au Liège » grande feste des Iwins de Luques; ei; en la Toscane, de ceulx d'Aspa;il ne se vcoid gueres de Romains en l'eschole de l'escrime à Rome, qui est pleine de François. Ce grand Caion se trouva, aussi bien que nous, desgouste de sa femme», tant qu'elle feut
(Il Galla . refuse-moi : l'amnnr ne rassasie bientôt , $i le plaisir n'est nié;é de !imrin< ni. Mart.. IV, 57.
(«' Put., Vie ae l.yc.:rgue,r. il. J. v. L
(3, lii la langueur, cl le ^ilencc , Cl les soupirs lires du fond du rœiir. ilim. , Epnd, , XI , 9.
f4j l'LiT., V^ de Pimiif'e , c. I. C.
(5) Ih M-rniil a\«f fur ur rol>J<l de leurs désirs; ib letiless«'ni, ei,J'nnc dent eru<'iU-,inipnnienl >ur «'s lèvres des l>aisorsdnnliinreux; ... ils sont animes par de s«'iels aiguiiluns contre lohjei qui alluoie ta fureur ik; leurs irausporls. txoL, IV, ln76.
6i i.a Marche dàncàne , en Italie, où est Notre-Dame de Loreltr. C.
f7J Saint-Jacques de Comjxvildle, en Galice. C. \i*> À t.i-'ge , DU aux eaix il<- Spn, près de Ij.-gc, np])Oiéet id |»ar MonCiin'ue les iains iCa pa- C.
(9; Marria, fille de M.rrius Pliilippxs. Mniilaii^ir aJiHil'' W quel iui' clios»- au |-c<it de Plular(|iic ,Cu(oii «n'/iV/iuf , r. 7i : U suppose que Calon .a déaira quand ttU feut a u.i a^Ure , sao*
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sienne, et la désira quand elle feul à un aultre. J'ay chassé au haras un vieux cheval, duquel, à la senteur des jumenis, on ne pouvoit venir à bout; la facilité l'a incontinent saoulé envers les siennes; mais envers les estrangieres et la première qui passe le long de son pastis, il revient à ses importuns hennissements et à ses chaleurs furieuses, comme devant. Nostre appétit mesprise et oultrepasse ce qui luy est en main, pour courir après ce qu'il n'a pas :
Transvolat in medio posila , et fiigentia caplat '.
ISous deffendre quelque chose, c'est nous en donner envie :
.\is« tu servare piiellam Incipis, incipiei desinere esse mea - :
nous l'abandonner tout à faict, c'est nous en engendrer mespris. La faulte et l'abondance retumbent en mesme inconvénient :
Tibi quod super est , mihi qtiod défit , dolet^.
Le désir et la jouissance nous mettent pareille ment en peine. La rigueur dos maistresses est ennuyeuse; mais l'aysance et la facilité l'est, à vray dire, encore plus : d'autant que le mescontentement et la cholere naissent de l'estimation en quoy nous avons la chose désirée, aiguisent l'amour, et le rechauffent ; mais la satiété engendre le desgoust; c'est une passion mousse, hébétée, lasse et endormie.
Si qua volet rcgnare dhi, contemnal amantem''. Contetnnite , amantes :
Sic hodie veniet , si qua negavit heri^.
Pnurquoy inventa Poppea de masquer les beautés de son visage, que pour les renchérir à ses amants^? Pourquoy a Ton voilé jusques au dessoiibs des talons ces beautés que chascunedesire montrer, quechascun désire veoir? Pourquoy
doute parce qu'il ^e liâta de la reprendre après la mon d'IIorleii'ius, à qui il l'avail préice libid., c. l;i).Cosar lui en avait fait aussi de vifs reproches dans son Avti-Calon. i. V. L.
(i; Il dédaigne ce qui csl à sa difpo^ition, et poursuit ce qui fuit, lloii, Snl., I, a.ics.
(2) Si tu ne fais garder ta maîtresse, elle cessera bientôt d'être à mol. Ovide, Amor., II, 19, 47.
(3; Tu te plains de Ion superllu , et mol de mon indigence. Ter., Pliorin., aci. 1, se. III, v. 9.
'.4j Voulez-vous régner longtemps sur votre amant, dédaignez ses prières. Ovide, Amor., II, 19, 35.
15) Amants, faites les dédaigneux : celle qui vous refusa hier viendra ellc-ménie «'offru- à vous. Piiop. , II, 14, 19.
6) Itartis in publicum egresaus; idque vdala parte oris, ne cliaeet adspectum, tel quia sic decebat. Tac. , Annal., XII, 4S.
couvrent elles de tant d'empeschements les uns sur les aultres les parties où loge principalement nostre désir et le leur? et à quoy
. servent ces gros bastions, de quoy les nosires viennent d'armer leurs flancs, qu'à leurrer
I notre appétit*, et nous attirer à elles en nous esloingnant?
El fugit ad salices, et se cupit ante videri '. Inlerdum tunica duxil operta moram^.
A quoy sert l'art de ceste honte virginale, ceste froideur rassise, ceste contenance severe, ceste profession d'ignorance des choses qu'elles sçavent mieulx que nous qui les en instruisons, qu'à nous accroistre le désir de vaincre, gourmander et fouler à nostre appétit toute ceste cerimonie et ces obstacles? car il y a non seulement du plaisir, mais de la gloire encores, d'affolir'* et desbaucher ceste molle doulceur et ceste pudeur enfantine, et de renger à la mercy de nostre ardeur une gravité froide et magistrale ; c'est gloire, disent-ils, de triumpher de la modestie, de la chasteté, et de la tempérance; et qui desconseille aux dames ces parties là, il les trahit, et soy mesme. Il fault croire que le cœur leur frémit d'effroy, que le son de nos mots blece la pureté de leurs aureilles, qu'elles nous en haïssent, et s'accordent à nostre importunité d'une force forcée. La beauté, toute puissante qu'elle est, n'a pas de quoy se faire savourer sans ceste entremise. Voyez en Italie, où il y a plus de beauté à vendre, et de la plus line, comme il fault qu'elle cherdie d'aultres moyens estrangiers et d'ault res art s pour se rendre agréable; et si, à la vérité, quoy qu'elle face, estant vénale et publicque, elle demeure fuible et languissante; tout ainsi que, mesme en la vertu, de deux effects pareils, nous tenons néanmoins celuy là le plus beau et plus digne auquel il y a plus d'empeschement et de hazard proposé.
C'est un effect de la Providence divine de permettre sa saincte Eglise estre agitée, comme nouslaveoyons,de tant de troubles et d'orages, pour esveiller par ce contraste les âmes pies,
{{) Par la difficulté, comme ajoute l'édition i«-4o de 1588, fol. 263.
{2i La bergère court se caehèr entfe tes salîtes , mais auparavant file veut être aperçue. Vinc. , Ëilng. , III , &>.
(3) Souvent elle a opposé sa robe à mes iiupatieuls désirs. pnor>., Il, IS, C.
{ 4) Uendrc fou.
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et les r'avoir de l'oisiveté et du sommeil où les avoit plongées une si longue iranquillité; si nous contrepoisons la perte que nous avons faicte par le nombre de eeulx qui se sont desvoyés, au gaing qui nous vient pour nous estre remis en haleine, resuscité nostre zèle et nos forces à l'occasion de ce combat, je ne sçais si l'utilité ne surmonte point le dommage.
Kous avons pensé attacher plus ferme le nœud de nos mariages pour avoir osté tout moyen de les dissouidre; mais d'autant s'est desprins et relasché le rœud de la volonté et de l'afTection, que celuy de la contraincte s'est estrecy ; et, au rebours, ce qui teint les mariages, à Rome, si longtemps en honneur et en seureté, feut la liberté de les rompre qui vouldroit ; ils gardoient mieulx leurs femmes, d'autant qu'ils les pouvoient perdre; et, en pleine licence de divorces, il se passa cinq cents ans, et plus, avant que nul s'en servist*.
Quod licet, ingratum est; quod non Ueet, aerbu tnit ».
A ce propos se pourroit joindre l'opinion d'un ancien, que les supplices aiguisent les vices, plustost qu'ils ne les amortissent ; qu'ils n'engendrent point le soing de bien faire, c'est l'ouvrage de la raison et de la discipline, mais seulement un soing de n'estre surprins en faisant mal :
Latius excisœ pettis contacta serpunt * ;
je ne sçais pas qu'elle soit vraye ; mais cecy sçais-je par expérience, que jamais police ne se trouva reformée par là : l'ordre et règlement des mœurs despend de quelque aultre moyen.
Les histoires grecques'* font mention des Argippécs, voisins de la Scythie, qui vivent sans verge et sans baslon à offenser ; que non seulement nul n'entreprend d'aller attaquer, mais quiconque s'y peult sauver, il est en franchise, à cause de leur vertu et saincteté de vie ; et n'est aulcun si osé d'y toucher ; on recourt à eutx pour appoincter les différends qui naissent en-
(1) liepudiian Mer uxorem et linm, a condila urt>e usqiie ad vigesnnum et qutn^enlesimnm amvim, nuUum irUercessil. Val. Mil., u, 1, 4
(i) Ce qui csl permis n'a aucun aurait pour nous; ce qui est défendu irrilc nos désirs. Ov., Anwr., Il, 19, 3.
\3) l^ mal qu'on croyaii avoir extirpé gasiic et s'éiend plus loin. Rlt., Iiinerar., I, 397.— Le poète parle des Juifc et de leur religion. C.
(4; nfE.lV, 23. J. V. !..
CHAP. XV
tre les hommes d'ailleurs. Il y a nation où la closture des jardins M des champs qu'on veult conserver se faicl d'un filet de coton, ei f-e treuve bien plus .seure et plus ferme que nos fossés et nos hayes : Furem signala sollicitant.. . Aperta effracturius prœleril^.
A l'adventure sert, entre aultres moyens, l'aysance, à couvrir ma maison de la violence de nos guerres civiles; la deffense attire l'entreprinse, et la desfiance l'offense. J'ai affoibly le desseing des soldats, estant à leur ex|)loict le hazard, et toute matière de gloire militaire, qui a accoustumé de leur servir de tiltre et d'excuse; ce qui est faict courageusement est tousjours faict honorablement, eu temps où la justice est morte. Je leur rends la conqueste de ma maison lascheet traistresse; elle n'est close à personne qui y hurte; il n'y a pour toute prouvision qu'un portier, d'ancien usage et cerimonie, qui ne sert pas tant à deffendre ma porte qu'à l'offrir plus décemment et gracieusement ; je n'ay ny garde ny sentinelle que celle que les astres font pour moy. Un gentilhomme a tort de faire montre d'eslre en deffense, s'il ne l'est bien à poinct. Qui est ouvert d'un costé l'est par tout; nos pères ne pensèrent pas à bastir des places frontières. Les moyens d'assaillir, je dis sans batterie et sans armée, et de surprendre nos maisons, croissent touls les jours au dessus des moyens de se garder; les esprits s'aiguisent généralement de ce costé là; l'invasion touche touts; la deffense non, que les riches. La mienne estoit forte selon le temps qu'elle feut faicte; je n'y ai rien adjousté de ce costé là, et craindrois que sa force se tournasl contre moy mesme ; joinct qu'un temps paisible requerra qu'on les de.sforlilie. 11 est dangereux de ne les pouvoir regaigner, et est difficile de s'en asseurer, car, en matière de guerres intestines, vostre valet peult estre du pariy que vous craignez ; et où la religion sert de prétexte, les parentés niesmes deviennent infiables^ avecques couverture de justice. Les finances publicques n'entretiendront pas nos garnisons domestiques; elles s'y espuiseroient; nous n'avons pas de quoy le faire sans nostre ruyne, ou, plus incommodement et
(1) Les serrures alUrcnl les voleurs; ceux qui bri-ent les portes n'entrent pa^dnus les maisons ouvertes. Ses., £pù(.68. (-2) Suspecies.
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fnjuricnspment oneoTs, snns rrlle du pouple. LVstai de ma perle nv scroil de guiTe pire. Au deinourani , Vdus y perdez vous ; vos amis mesmt'S s'amusent à accuser voslre invigilance et improvideiicp', plus qu'à vous plaindre, et rignorancft ou nonchalance aux ollicesde vostre jjrolession. Ce que lanl de maisons gardées te sont perdue-j, ou cesie cy dure, me faict 8ou.s|)eç,)nner qu'elles se sont perdues de ce qu'elles esioienL gardées; cela donne el l'envie et la raison à rassaillanl; toute garde porte visage de guerre. Qui se jeclera, si Dieu veuli, chez moy; mais tant y a que je ne l*y appelleray pas; c'esl la retraicie à me reposer des gui'rres. J'essaye de soustraire ce coing à ta tempeste public», ue, comme je fois un aultre coing en mon ame. Nostre guerre a beau changer de lormes, se multiplier et diversilier en nouveaux partis, pour moy je ne bouge. Entre tani demaison8armees,n>oy seul,quejeseaclie, eu France, dtî ma condition, ay lie purement au ciel la protection de la mienne, et n'en a y jamais oste ny vaisselle d'argent, ny tiltre. ny tapisserie. Je ne veulx ny me craindre, nv me sauver à demy . Si une pleine recognoissance a'*.quiert la faveur divine, elle me durera jusuu'au bout ; sinon, j'ay tousjours assez duré pour rendre ma durée remarquable et enregiscrable. Comment? il y a bien trente ans.
CIIAPtTnE XVI.
De la gloire.
Il y a le nom et la chose : le nom, c'est une voix qui remarque et signifie la chose; le nom, ce n'est pas une partie de la chose, ny de la substance; c'est une pièce estrangicre joincte à la chose, et hors d'elle.
Dieu, qui est en soy toute plénitude et le conïble de toute perfection, il ne peuli s'augmi-nter et accroistre au dedans; mais son nom se peult augmenter et accroistre par la bénédiction et louange que nous donnons à ses ouvrages extérieurs, laquelle louange, puisque nous ne le pouvons incorporer en luy, d'autant qu'il n'y peult avoir accession de bien, nous l'attribuons h son nom. qui est la pièce hors de luy la plus voisine ; voilà comment c'est à Dieu seul à qui gloire et honneur appartient : et il
(*'; y^iprévoyance. '
n'est rien si esloingné de raison que de nous en mettre en queste pour nous; car, estants indigents et nécessiteux au dedans, nostre essence estant imparlaicte. et ayant conlinucUemenf besoingd amélioration, c'est là àquoi nous nous debvons travailler; nous sommes touts creux et vuides; ce n'est pas de vent et de voix que nous avons à nous remplir, il nous fault de ta substance plus solide à nous reparer; un homme aiïamé seroit l)ien simple de chercher à se pou)»veoir plutost d'un beau vestement que d'un bon re[)as; ii fault courir au plus pressé. Comme disent nos ordinaires prières. Gloria in exrelsis Deo, el in terra pax fumiinihus^. Nous sommes en disette de beauté, santé, sagesse, vertu, el telles parties essentielles; les ornements externes se chercheront, après que nous aurons pourveu aux clioses nécessaires. La théologie traicte amplement et plus pertinemment ce subject, mais je n'y suis gueres versé.
Chrysippuset Diogenes^ ont esté les premiers aucteurs, et les plus fermes, du mespris de la gloire; et, entre tout s les voluptés, ils disoient qu'il n'y en avoit point de plus dangereuse, ny plus à fuyr, que celle qui nous vient de lapproliation d'auliruy. De vray, l'expérience nous en faict sentir plusieurs trahisons bien dommageables; il n'est chose qui empoisonne tant les princes que la flatterie, ny rien par où les meschants gaignent |.lus ayséement crédit autour d'eulx, ny macqiierellage si propre et si ordinaire à corrompre la cbastetedes femmes, que de les paistre et entretenir de leurs louanges 5 le premier enchaniement que I''s sirènes employent à piper Ulysses est de ceste nature :
Doçf» vers iiôiis, cloçà, ô irès lonnhie eiysso,
Et le plus grand lioiiiieur dont la Grèce fleurisses.
Ces philosophes là disoient que toute la gloire du monde ne meritoit pas qu'un homme d'entendement esiendist seulement le doigt pour l'acquérir* :
Gloria quitulalibet quid erit, si gloria lanium esi^;
(1) Gliiire a Dieu dans les cinux, cl paii aux lionunes sur la lerre. S. \xc., Ëiam/., Il, li.
(3) Cic, de finib. bon. et mal., III, IT. C.
(5) lldM., Odyssée, XII, 184. Vers que i.icÉnoîc traduit aussi, (le riiti'j-, V, 1», ainsi que Louis Uacike, Réflejc. sur ta Poésie, cliMp. VI, art. 1. J. V. L.
(-i)Cic., de Fin., III, 17. C.
i.'i) Que sera la plus grande gloire, ^ elle u'est que Ue la gloire? jlv-, Sal. 7, v. 81.
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je dis pour pIIp spule, far file tire souvent à sa suiite plusieurs commodiiés, pour lesquelles elle se peult rendre désirable; elle nous accjuiert de la bien\ ueillance ; elle nous rend moins exposés aux injures el offenses d'àullruy, et choses semblables. CVsloii aussi des principaulx dogmes d'Epieurus; ear ce précepte de sa secte: Cache TA VIE, qui deffend aux hommes de s'empescher des ejjarges et negociaiions public(|ues, présuppose aussi nécessairement qu'on mesprise la gloire, qui est une approbation que le monde faicl des actions que nous mettons en évidence'. Celuy qui nous ordonne de nous cacher et de n'avoir soing que de nous, et qui ne veuli pas que noussojons connus d'auliruy, il veult encores moins que n lUs en soyons honnorés et glorifiés; aussi conseille il à Idomeneus de ne régler auicunement ses actions par Topinion ou réputation commune, si ce n'est pour éviter les aultres incommodités accidentales que le mespris des hommes luy pourroit apporter.
Ces discours là sont infiniment vrays, à mon advis, et raisonnables : mais nous sommes, je ne sçais comment, doubles en nous mesmes, qui faict que ce que nous croyons nous ne le croyons pas, et ne noas pouvons deslaire de ce que nous condamnon?. Veoyons les dernières paroles d'Epicurus, et qu'il dict en mourant : elles sont grandes, et dignes d'un tel philosophe; mais si ont elles quelque marcjue de la recommendation de son nom. et de ceste humeur qu'il avoii descriée par ses préceptes. Voicy une lettre ^ qu'il dicta un peu avant son dernier soupir :
EPICUP.US A IIERMACHUS, salut.
«Cependant quejepassois l'heureux, et celuy là mesme le dernier jour de ma vie , j'escrivois cecy,accompaigné toutesfoisde telle douleur en la vessie et aux intestins qu'il ne peult rien estreadjousté à sa grandeur : mais elle estoit compensée par le plaisir qu'apportoit à mon ame la
(I) Voyez le trailé de Plularque : Si ce mot commun : Cache la vie, est bien dit.
(a) Traduiie Odèloraenl du lalin de Cic, de Finib., n. 30. Daus Dioc. I.AERCF., X, a, celle leure est adressée à Idoniénée, autre disciple du philosophe. Le uoin d'Hermachns est souvent réfieté par Oiogène Laërce dans le testament d'Épicure. Oq le trouve encore dan-i Cicéron, de Finib., II, 31^ .4farfc/r».,n, 30. Mais Villoi>oiij^nrcdo<. r^EC., loin. II, p. 139) etViscoiiti(/coH03ra/)/i.gi'.,loin. I, p. ïlGJonl prouvé, daprès les tnuuiuucuti aucieus, et surtout d'après les papyrus d'Ilerculanum, qu'il vaul mieux lire Uermarctnu i. V. !..
souvenance de me« Inventions et de mes ditcours. Or toy, comme requiert l'alTection que tu as eu dès ion enfance envt^rs moy et la jibilosophie, embrasse la protection des enlanis de Metrodorus. »
Voilà .sa leilre. Et ce qui me faict intêrj roter que ce plaisir, qu'il dict sentir en .son ame de ses inventions, regarde auicunement la réputation qu'il en esperoit acquérir après sa mort, c'est l'ordonnance de son testament , par lequel il veult que • Amynomacl us el Timocraves, ses héritiers, fournissent pour la célébrai ion de son jour natal, touts les mois de janvier, les frais que Hcnnachus ordonneroit, et aussi pour la despense qui se feroit le vingtième jour de chaque lune, au traictement des philosophes ses familiers, qui s'assemblcroiem à Thon eur de la mémoire de luy et de Metrodoius'. »
Carneades a esté chef de ro|)iiiion contraire; et a maintenu tpie la gloire estoit pour elle mesme désirable^ : tout ainsi que nous embra.ssons nos posthumes poureulx mesmes, n'en ayant aulcune cojinoissance ni jouissance. Ccsie opinion n'a pasfailly d'estre |)lus commurement suyvie, comme .sont volontiers celles qui s'accommodent le plus à nos inclinations. Arisioie luy donne le premier reng entre les bitns externes: Evite, comme deux extrêmes vicieux, l'immoderalion et à la rechercher et à la fuN r^. Je crois que si nous avions les livresque Cicpro avoit escripts sur ce subjcct , il nous en conteroit de belles ^ car cest homme la l'eut si forcené de ceste passion ((\ie, s'il eust osé , il leust, ce crois je, volontiers tumbeen l'excès où lum berent d aultres, que la vertu mcsme n'esloit désirable que pour l'honneur qui se lenoit tousjours à sa suitte :
Paulum sepullœ dlstat inertiœ Cela ta virius * ;
; qui est un' opinion si faulse que je suis dospit qu'elle ait jamais peu entrer en l'entendement
(1) Cic, de Finib., n, 31. G.
(2) C'est nuK sloiciens*que CicùO!f libid.,in, Vf) atlrilM» celle doctrine; mais il ajoute qu'ils ne l'ont adiui-e que iKirc* qu'ils n'ont pu répondre à Carnéade. Montaigne avait donc le droit de fatlribuer à Carnéade lui-ménic, el Co^le n'avait pas ici d'erreur à relever. J. V. L.
(3) AxisT., Morale a Sicowaque, H, 7, etc. J. V. L.
U, La vertu cactiée diflere i>eu de l'obscure obiveté. f Ion.,' 0(i.,IV, 9, 29.
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d'homme qui eust cest honneur de porter le nom de philosophe.
Si cela estdit vray, il ne fauldroit estre vertueux qu'en public; et les opérations de l'ame, où. est le vray siège de la vertu, nous n'aurions que faire de les tenir en règle et en ordre, sinon autant qu'elles dcbvroient venir à la cognoissance d'aultruy. N'y va il doncques que de faillir finement et subtilement! «Si tu sçais, dict Carneades * , un serpent caché ea ce lieu auquel, sans y penser, se va seoir celuy de la mortduquel tu espères proufit, tu foys meschamment si tu ne l'en advertis ; et d'autant plus que ton action nedoibt estre cogneue que de toy.» Si nous ne prenons de nous mesmes la loi de bien faire, si l'impunité nous est justice ; à combien de sortes de meschancetés avons nous touts les jours à nous abandonner? Ce que Sext. Peduceus feit, de rendre fidèlement cela que C. Plotius avoit commis à sa seule science, de ses richesses 2,et ce que j'en ai faict souvent de mesme , je ne le treuve pas tant louable, comme je trouverois exsecrable que nous y eussions failly: et treuve bon et utile àramentevoirennosjours l'exemple de P. Sextilius Rufus , que Cicero^ accuse pour avoir recueilly une hérédité contre sa conscience, non seulement, non contre les loix, mais par les loix mesmes; et M. Crassus, et Q. Hortensius*, lesquels, à cause de leur auctoritéet puissance ayant esté, pour certaines quo;ités, appelés par un estrangier à la succession d'un testament fauls, à fin que, par ce moyen, ily establist sa part, se contentèrent de n'estre participants de la faulseté, et ne refusèrent d'en retirer du fruict; assez couverts, s'ils se tenoient à l'abry des accusateurs, et des tesmoings, et des loix : Meminerinl Deum se habere lestem, id est (ut ego arbitror) mentem suam'''.
La vertu est chose bien vaine et frivole, si elle tire sa recommendation de la gloire : pour
(1) Si scieris, inquit Carneades, aspidem occulte lalereuspiam, et velk aliquein imprudentem super eam assidere, cujus mors tibi emolumentuin factura sit ; improbe feccris nisi monueris ne aisideat ; sed imputie tamen : scisse enim le quis coarguere possil ? Cic, de Finib., II, 18.
(2» Cic, de Finih., Il, 18. C.
(5) ID., ibid., n, 17. C
(4) lD.,de Offic.,m, 18. C.
(5) Il faut se souvenir qu'on a DiPu pour témoin ; et ce témoin, à mon avis, c'est noire propre conscience. Cic, de O/Jîc, ni, 10.
néant entreprendrions nous de luy faire tenir son reng à part et la desjoindrions de la fortune; car qu'est il plus fortuite que la réputation? Profeclo forluna in omni re dominatur : ea res cunctas ex libidine magis quam ex vero célébrât, obscuratque ^ . De faire que les actions soient cogneues etveues, c'est le pur ouvrage de la fortune ; c'est le sort qui nous applique la gloire selon sa témérité. Je l'ay veue fort souvent marcher avant le mérite, et souvent oultrepasser le mérite d'une longue mesure. Celuy qui premier s'advisa de la ressemblance de l'umbre à la gloire feit mieulx qu'il ne vouloit : ce sont choses excellemment vaines: elle va aussi quelquesfois devant son corps et quelquesfois l'excède de beaucoup en longueur. Ceulx qui apprennent à la noblesse de ne chercher en la vaillance que l'honneur, quasi non sit honestum quod nobililatum non sit- : que gaignent ils par là, que de les instruire de ne se bazarder jamais, si on ne les veoid, et de pren^ drebien garde s'il y a des tesmoings qui puissent rapporter nouvelles de leur valeur : là, où il se présente mille occasions de bien faire sans qu'on puisse en estre remarqué? Combien de bellesaci ions particulières s'ensepvel issent dans la foule d'une bataille? quiconque s'amuse à contrerooller aultruy pendant une telle meslée, il n'y est gueres embesongné et produict contre soy mesme le tesmoignage qu'il rend des desportements de ses compaignons. Vera et sapiens animi magnitudo, honestum illud, quod maximenalura sequitur, in factis posilum, non in gloria, judicat ^.
Toute la gloire que je prétends de ma vie, c'est de l'avoir vescue tranquille: tranquille, non selon Metrodorus, ou Arcesilaus, ou Aristippus, mais selon moy. Puisque la philosophie n'a sceu trouver aulcune voye pour la trajiquillité, qui feust bonne en commun, que chascun la cherche en son particulier.
A qui doibvent César et Alexandre ceste grandeur infinie de leur renommée, qu'à la fortune ?
(1) Cerlainement l'empire de la fortune s'étend sur tout : elle rend les uns célèbres, et laisse les autres obscurs, moins selon leur mérite que selon son caprice. Sall., Bell., Caliliii., c. 8.
(2) Comme si une action n'était vertueuse que lorsqu'elle a été célèbre. Cic, de Offic, I, 4.
(3) C'est dans les aclioiis vertueuses, et non dans la gloire, qu'une âme véritablement grande place Tlionneur, qui est le principal but de notre nature. Cic, de Offic., I, 19.
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combien d'hommes a elle esieincts sur le cominencemeni de leur progrès desquels nous n'avons aulcune cogioissance, qui y apportoient mesme courage que le leur, si le malheur de leur sort ne les eust arrestés tout court sur la naissance mesme de leurs entreprinses? Au travers de tant et si extrêmes dangiers, il ne me souvient point avoir leu que Cœsarayt esté jamais blecé : mille sont morts de moindre périls que le moindre de ceulx qu'il franchit. Infinies belles actions se doibvent perdre sans tesmoignage avant qu'il en vienne une à proufil: on n'est pas tousjours sur le hault d'une brèche ou à la teste d'une armée, à la veue de son gênerai comme sur un eschaffaud -, on est surprins entre la baye et le fossé ; il fault tenter fortune contre un poulailler; il fault dénicher quatre cheslifs harquebusiers d'une grange; il fault seul s'escarter de la troupe et entreprendre seul, selon la nécessité qui s'offre. El si on prend garde, on trouvera, à mon advis, qu'il advient par expérience que les moins esclatantes occasions sont les plus dangereuses; et qu'aux guerres qui se sont passées de nostre temps il s'est perdu plus de gents de bien aux occasions legieres et peu importantes et à la contestation de quelque bicoque qu'es lieux dignes et honnorables.
Qui tient sa mort pour mal employée, si ce n'est en occasion signalée, au lieu d'illustrer sa mort il obscurcit volontiers sa vie, laissant eschapper ce pendant plusieurs justes occasions de se bazarder; et toutes les justes sont illustres assez, sa conscience les trompettant suffisamment à chascun: Gloria nostra est leslimonium conscientiœ nostrœ^. Qui n'est homme de bien que parce qu'on le sçaura et parce qu'on l'en estimera mieulx après l'avoir sceu; qui ne veult bien faire qu'en condition que sa vertu vienne à la cognoissance des hommes, celuy là n'est pas personne de qui on puisse tirer beaucoup de service.
Credo che'l resta di quel verno, cose Facesie degne di tenerne conlo ; Ua fur sin da Quel tempo si nascose , Che non è colpa mia s'or non le conlo : Perché Orlando a far l'opre virtuose Più ch'a narrarle poi, sempre era pronto yi mai fu alcimo de'suoi falti espresso. Se non quando ebbe i testimom oppressa
(f) Sotre gloire, c'est le témoignage de notre consciedce. S. PauL Épirf. adCorinth., n, 1, lî.
fi Je croU quo, le re^te de cet hiver, Roland fit des choses
Il fault aller à la guerre pour son debvoir et en attendre ceste recompense qui ne peuli faillira toutes belles actions pour occultes qu'elles soyent, non pas mesme aux vertueuses pensées; c'est le contentement qu'une conscience bien réglée receoit en soy de bien faire. Il fault estre vaillant pour soy mesnie et pour l'advantage que c'est d'avoir son courage logé en une assiette ferme et asseurée contre lesassaults de la fortune:
yirlus, repulsœ nucia tordldœ, Jnlaminalis fulget honoribus;
Tiec sumtt, aut ponil secures
Àrbilrio popularis aurœ'.
Ce n'est pas pour la montre que nostre ame doibt jouer son roolle, c'est chez nous, au dedans, où nuls yeulx ne donnent que les nostres : là elle nous couvre de la crainte de la mort, des douleurs et de la honte mesme; elle nous asseure là de la perte de nos enfants, de nos amis et de nos fortunes; et quand l'opportunité s' y présente, elle nous conduict aussi aux hazards de la guerre, non emolumenlo aliqiio, sed ipsius honestatis décore-. Ce proufit est bien plus grand et bien plus digne d'estre souhaité et espéré que l'honneur et la gloire, qui n'est aultre chose qu'un favorable jugement qu'on faict de nous.
II fault trier de toute une nation une douzaine d'hommes pour juger d'un arpent de terre : et le jugement de nos inclinations et de nos actions, la plus difficile matière et la plus importantequi soit, nous le remettons à la voix de la commune et de la tourbe, mère d'ignorance, d'injustice et d'inconstance. Est ce raison de faire despendre la vie d'un sage du jugement des fols? An quidquam stultius, quam, quos singulos conlemnas, eos aliquid pu lare esse universos^? Quiconque vise à leur plaire,
très dignes de sa mémoire; mais jusqu'ici elles ont éie si secrètes que ce n'est pas ma faute si je ne les raconte point ; car Roland a toujours été plus prompt à faire de t)clles actions qu'à les publier; et jamais ses exploits n'ont été divulgués que lorsqu'il en a eu des témoins. Akioste, Orlando, cant. xi, stanz. 8i.
tlj La véritable vertu brille d'un édat que rien ne peut ternir ; elle ne connaît point les refus honteux ; elle ne prend pas, elle ne quitte pas les faisceaux au gré d'un peuple volage. HOR., Od., m. 2, 17.
(2) Non pour notre intérêt personnnel, mais pour rhonoeu r alUdié & la vertu. Cic, de Finit), 1, 10.
(3) Quoi de plus insensé, que d'estimer réunis ceux que Foo méprise chacun à part? Cic, Tusc. quœst., T,36.
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il n'a jamais faict ; c'est une butte qui n'a ny forme ny prinsi» : Nil tirn inœslimabile est, quam animi malliludinis^. Demetrius - disoit plaisamment delà voix du peuple qu'il ne laisoit non plus do recepie de celle qui luy sorloit par en hault que de celle qui luy sorloit par en bas: celuv là dict encores plus; Ego hvcjudico, si guiindo turpe non sit, tamen non esse non turpe. quum id a muUitudine laudetur~\ Null' art, nulle soupplesse d'esprit pourroit conduire nos pas à la suitte d'un guide si desvoyé et si desrej^lé : en ceste conlusion venteuse de bruits, de rapports et opinions vulgaires qui nous poulsint, il ne se peult establir aulcune route qui vaille. Ne nous proposons point une fin si flottante et volage; allons constamment après l<i raison : que l'ypprobation publicque nous suyvc par là si elle veult; et, comme elle despcnd toute de la fortune, nous n'avons point loy de l'espérer j)lustost par aullre voye que par celle là. Quand, pour sa droicture, je ne swyvrois ledroict chemin, je le suyvrois pour avoir trouvé, par expérience, qu'au bout du compte c'est communemrnt le plus heureux et le plus utile: Dédit hoc providcnlia hominibus munus, ut honesla magisjuvarcnt^. Le marinier ancien disoit ainsi à Neptune en une grande tempeste : « 0 dieu, tu me sauveras si tu veub ; si lu veulx, tu me perdras: mais si tiendray je tousjours droict mon timon s. » J'ay veu de
(1) Rien de mo'ns n|)préoial)le que les jugements de la multitude. Tit. I.iv., XXXI, 54. — Le sens et rorigine de celle cllatioM avaient ecliajipé à Co~le vl aux autres éditeurs. J.V. L.
'2) C'était un pliilosoplie cynique, fameux à Rome sous le règne de Néron. Séncque, qui eu parle comme d'un liomme comparalfte aux plus grands pliilosoplies de ranliquilé(de Benef., VII, 1, 8, 9, etc.), nous a conservé te mol que .Montaigne lui donne ici. o Kle<ja>itir, dil-il, Veweirius nosler solel direre, eo'cm locn xibi esse voces iniperilnrinii qiio rentre reddilns crepitiis : Quid evim , ùiqiiii , mea referl sursum isli, an deor.wm .çoxcu?» Sén., Eplsi. 91. G.
(5' i;i moi, liiei! qu'une cliose ne soil pas honteuse en ellemême, je dis cependant qu'elle .«iemljlc Tétre si elle est louée par la niuliilude C\c., de F inib.. II. 15.
(4) C'est un liienfail de la providence des dieux que les choses lionnéles sont aussi les plus utiles. Quintil., InsC. oral., I, 12.
i5; Montaigne, se plaît ici à paraphraser ces paroles ae Scnèque: » Qui Irw pntuil dicere, Neptune, nunquam liane na- Veni, nisi rectam, arli sallsfecU. « Ep'sl. 83. Ces mots d(!veiius proverhes, ôfOiv -av vxjv, se Irouvenl aussi dans un ancien écrivain riié |)ar Siot)ée, Senn. 100; dans une leliredeCicéron à Qtinlu-i -S'iu frère, l, 2, et dans un discours [Oral. lUiod.) du rhéteur .\rislide. J. V. I..
mon temps mill' hommes soupples,mestis, am bigus et que nul ne doubloit plus prudents mondains que moy, se perdre où je me suis sauvé :
Ilisi successu passe carere dolos*.
Paul Emile, allant en sa glorieuse expédition de Macédoine, adverlit surtout le peuple à Rome « de contenir leur langue de ses actions pendant son absence^. » Que la licence des jugemcnls est un grand dostourbier^ aux grandes allaires! d'autant que chascun n'a pas la fermeté de Fabius à l'encontre des voix communes contraires et injurieuses , qui aima miculx laisser démembrer son auctorité aux vaines fantasies des hommes que faire moins bien sa charge avecques favorable réputation et populaire consentement.
Il y a je ne sçais quelle doulceur naturelle à se sentir louer ; mais nous luy prestons trop de beaucoup :
Laiidari hattd meltiam, neqtte euim mihi cornea fibra est, Sed recii /inemiiue, exlrernumqne esserecuso, Euge luum, ei belle *.
Je ne me soulcie pas tant quel je sois chez aultruy comme je me soulcie quel je sois en moy mesme : je veulx estre riche par moy, non par emprunt^. Les estrangiers ne veoyent que les événements et apparences externes ; chascun peult faire bonne mine par le dehors, plein au dedans de fiebvre et d'elfroy : ils ne veoyent pas mon cœur, ils ne veoyent que mes contenances. On a raison de descrier l'hypocrisie qui se treuve en la guerre : car qu'est il plus aysé à un homme pratique que de gauchir aux dangicrs et de contrefaire le mauvais ayant le cœur plein de mollesse? Il y a tant de moyens d'éviter les occasions de se bazarder en particulier que nous aurons trompé mille fois le monde avant que de nous engager à un
(Ij J'ai ri de voir que la ruse pouvait échouer. Ov., Uérod. 1, 18. Il y a dans l'original, Flebam successu, etc. C.
(2) C'est à la fin de la harangue que Tile Live lui prête, XUV, 22. C.
(S) Trouble, obstacle, empêchement.
(4) Je ne hais pas d être loué, car je ne suis pas de pierre; mais jamais un Que cela est beau .' ne me paraîtra le terme et le l)ul qu'on doive proposer à ta vertu. Peiise, Sal.,\, 47.
(5) Édition de 1588, fol. 207. «Je veulx cslre rictie de mes propres rictiesses, non des rictiesses empruntées. » On voil que Montaigne a rendu la phrase plus concise et plus vive. Mille autres passages encore prouvent qu'il corrigeait sans ces.v, J. V. I..
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dangereux pas ; et lors mc»me. nous y trouvant empostrt's, nous sçaurons hien, pour ce coup, couvrir noslre jeu d'un bon visage el d'une parole asseurée, quoyque l'ame nous tremble au dedans; et qui auroit l'usage de l'anneau platonique', rendant invisible celuy qui le porioit au doigt, si on luydonnoii le tour vers le plat de la main, assez de gents souvent se cacberoienl où il se faull présenter le plus, et se reptniiroienl d'eMre placés en lieu si bonorable, auquel la nécessité les rend asseurés.
Fcl%us hoiior jiival, et inendnx infamia terret Qutm, niti meutlosnm et meiidacem*?
Voyià comment touts ces jugements, qui se font des apparences externes, sont merveilleusement incertains et doubteux; et n'est aulcun si asseuré tesmoing comme cbascun à soy mesme. En cilles là combien avons nous de goujats, compaignons de nostre gloire? celuy qui se tient ferme dans une trencbée descouverte, que faicl il en cela que ne facent devant luy cinquante pauvres pionniers qui luy ouvrent le pas et le couvrent de leur corps pour cinq sols de paye par jour ?
Non, qvidquid tiirbkla P.oma Elevel, accédas; examenqiie iwprobiim in llla Casiiges iruiina : née le quœsiverit extra '.
Nous appelions aggrandir nostre nom, l'estendre et semer en plusieurs boucbes ; nous voulons qu'il y soit receu en bonne part, et que ceste sienne accroissance luy vienne à proufit : voilà ce qu'il .y peult avoir de plus excusable en ce desseing. Mais l'excès de ceste maladie en va jusques là que plusieurs cbercbent de faire parler d'eulx en quelque façon que ce soit : ïrogus Pompeius* dict de Herostralus, et Titus
|J) L'nnwau de t.ygcs. Pl.vt., Rf*p'iUique, II, 3, p. 37, éd. de M. AM, 1814; de Offic. ,\ll, 8, elc. J. V. U
(2) Qui est OaUé dt-s fausses louanges? qui rcdoule la calomnie? N'est-ce [K>s celui qui se senl coupable el qui veut Iromper ? HoR., Ei)isi., I, IG, 59.
(5) Lorsiiueia luimillueuseRomn déprime quelque chose, il ne faut ni l'eu cniii"e, ni enlreprendi"e de redresser sa balance infldcle. Ne cliercliez point hors de vous-même ce que vous êtes. Perse, Sat., I, 5.
(4] Il ne reste de Trogne Pompée qu'un abrégé de son ouvrage, fait par Justin, où ceci ne se trouve point. J'ai appris de M. Barbeyrac quaiipareninicnt Montaigne s'est brouillé ici, enc)i|)iant !iégligonuneut ce qu'il avait lu dans J. de Salisbcut, I. VIII, c. 3, vers la fin, où cet auteur, parlant de ceux qui ont trouvé beau de se rendre fameux pac de gramls crimes, qui lei ex sceleribut innoiaiorc wagiii rit'Xrrunt, aliégiie Texemple de Pausanias, qui lua PhiUppe, roi de Macédoine, aactore Tro-
Livius' de Manlius Capitolinus, qu'ils estoient plus 'lesireux de grande que de bonne réputation. Ce vice est ordinaire : nous nous soignnns plus qu'on parle de nous que conmieni on en parle; et nous est assez que nostre nom coure par la boucbe des bommes, en quelque condition qu'il y coure : il semble que l'esire cogneu.cesoil auculnementavoirsavleet sa durée enIagarded'auliiuy.Moy,jetiensquejenesu;s que cbez moy ; et de ceste aultre mienne vie, qui loge en la cognoissance de mes amis, à la considérer nue et simplement en soy ,je sçais bien que je n'en sens fruict ny jouissance que par la vaniié dune opinion faniastique : et quand je seray mort, je m'en ressentiray encores beaucoup moins ; et si perdray tout net l'usage des vrayes utilités qui accidentalemeni la suyvent par lois. Je n'auray plus de prinse par où saisir la réputation, ny par où elle puisse me toucber ny arrivera moy ; car de ni'attendre que mon nom la receoive, premièrement, je n'ay point de nom qui soit assez mien ; de deux que j'ay, l'un est commun à toute ma race, voire encores à d'aulir?s ; il y a une famille à Paris et à Montpellier qui se surnomme Montaigne, une aullre en Bretaigneei en Xaintonge, De la Montaigne 5 le remuement dune seule syllabe mes- Icra nos fusées de façon que j'auray part à leur gloire, et eulx à l'adventure à ma bonté; et si les miens se sont aultresfois surnommés Eyquem, surnom qui touche encores une maison cogneue en Angleterre : quant à mon aultre nom, il est à quiconque aura envie de le prendre; ainsi j'bonoreray peut estre un crocheteiir en ma place. Et puis, quand jaurois une marque particulière pour moy, que peult elle marquer quand je n'y suis plus? peult elle designer el favorir^ l'inanité?
Aune leiior cippiis non imprimit o*sa.
Laudat posteriias , nunr non e manibtis illis, Nunc non e tvmnlo , fortunaque fuvilla , Nasamtur violœ ^ :
go, h qui il joint immédiatement après l'exemple d'Hérostrale, lire non de Jistuk, comme le premier, mais de Val.-Maxime, MU, H,ejt.,S.C.
(1) Famœ vtajnœ malU quant tonœ esse. Tit. Liv. vi, It.C.
(2) Favoriser.
tôj Que la postérité me loue : la pierre qiri couvre mes os en cst-<lk* |iUis légère? mes mânes, mon lomhcnii, mon ItûcIht vont-ils |K)ur cela se rouroniN-rde fluirs? Perse, Sat.^ I, 37. — Ici lloulai:;iie chaude le sens du latin, et substitue laitdai poslerilOMà lauù'aMtùnnvce. E. i.
ESSAIS DE MONTAIGNE
mais de cecy j'en ay parlé ailleurs. Au demourant, en toute une bataille où dix mill' hommes sont slropiés ou tués, il n'en est pas quinze de quoy l'on parle; il fault que ce soit quelque grandeur bien eminente, ou quelque conséquence d'importance quela fortune y ayl joincte, qui face valoir un' action privée, non d'un harquebuzier seulement, mais d'un capitaine : car de tuer un homme, ou deux, ou dix, de se présenter courageusement à la mort, c'est à la vérité quelque chose à chascun de nous, car il y va de tout ; mais pour le monde, ce sont choses si ordinaires, il s'en veoid tant touts les jours, et en faut tant de pareilles pour produire un effect notable, que nous n'en pouvons attendre aulcune particulière recommendation ;
Casus multis hic cognitus, ac jam Tritus, et e medio fortunœ ducius acervo '.
De tant de milliasses de vaillants hommes qui sont morts, depuis quinze cents ans en France, les armes à la main, il n'y en a pas cent qui soyent venus à notre cognoissance : la mémoire, non des chefs seulement, mais des battailles et victoires, est ensepvelie : les fortunes de plus de la moitié du monde, à faulle de registre, ne bougent de leur place et s'esvanouïssent sans durée. Si j'avois en ma possession les événements incogneus, j'en penserois très facilement supplanter les cogneus en toute espèce d'exemples. Quoy, que des Romains mesmes et des Grecs, parmy tant d'escrivainsetdetesmoings, et tant de rares et nobles exploicts, il en est venu si peujusques à nous!
Ad nos vix tennis famœ perlabitur aura *.
Ce sera beaucoup si, d'icy à cent ans, on se souvient en gros que de nostre temps il y a eu des guerres civiles en France. Les Lacedemoniens sacrifîoient aux Muses, entrants en battaille s, à fin que leurs gestes feussent bien et dignement escripls, estimants que ce feust une faveur divine et non commune que les belles actions trouvassent des tesmoings qui leur sceussent donner vie et mémoire. Pensons nous qu'à chasque harquebusade qui nous touche, et à chasque hazard que nous courons, il y ayt soubdain un greffier qui l'enrooUe? et cent
(1) C'est un accident ordinaire , arrivé à mille autres , et pris dans tes iunombral>les chances de la fortune. Jcv., Sai., XIII, 9. (SI) A peine un Taible bruit nous a transmis leur gloire.
Viiu;., jEneid , VII , C46.
(5) Plut. . Apophthegmes de<i T.arrd''Tnomens. C.
greffiers oultre cela le pourront escrire, des quels les commentaires ne dureront que trois 1 jours, et ne viendront à la veue de personne. Nous n'avons pas la milliesme partie des escripts anciens; c'est la fortune qui leur donne vie, ou plus courte, ou plus longue, selon sa faveur : et ce que nous en avons, il nous est loisible de doubler si c'est le pire, n'ayant pas veu le demourant. On ne faict pas des histoires de choses de si peu : il fault avoir esté chef à conquérir un empire ou un royaume; il fault avoir gaigné cinquante deux battailles assignées,.toujours plus foible en nombre, comme Cœsar:dix mille bons compaignonset plusieurs grands capitaines moururent à sa suitte vaillamment et courageusement, desquels les noms n'ont duré qu'autant que leurs femmes et leurs enlants vesquirent :
Quos fama obscura recondit '.
De ceulx mesmes que nous veoyons bien faire, trois mois ou trois ans après qu'ils y sont demeurés, il ne s'en parle non plus que s'ils n'eussent jamais esté Quiconque considérera, avecques juste mesure et proportion, de quelles gents et de quels faicts la gloire se maintient en la mémoire des livres, il trouvera qu'il y a, de nostre siècle, fort peu d'actions et fort peu de personnes qui y puissent prétendre nul droict. Combien avons nous veu d'hommes vertueux survivre à leur propre réputation, qui ont veu et souffert esteindre en leur présence l'honneur et la gloire très justement acquise en leurs jeunes ans? Et pour trois ans de ceste vie fantastique ' et imaginaire, allons nous perdant nostre vraye vie et essentielle, et nous engager à une mort perpétuelle ! Les sages se proposent une plus belle et plus juste fin aune si importante entreprinse : Recte. facli fecisse merces est. Officii fructus ipsum officium est'^. Il seroit, à l'adventure, excusable à un peintre ou aultre artisan, ou encore à un rhetoricien ou grammairien, de se travailler pour acquérir nom par ses ouvrages; mais les actions de la vertu, elles sont trop nobles d'elles mesmes pour rechercher aultre loyer que de leur propre valeur, et notamment pour la chercher en la vanité des jugements humains.
(1) Et la nuit du passé nous a caché leurs noms.
Vmr.., ,4i:jieid. , V,302.
12) La récompense d'une bonne action , c'est de l'avoir faite.
Sen. , Epist. 81.— I.c fruit d'un scrviro, c'est le «^orvirc mûne.
SA
Si toutesfois ceste faulse opinion sert au public à contenir les hommes en leurdehvoir; si le peuple en est esveillé à la vertu ; si les princes sont touchés de veoir le monde honir la mémoire de Trajan et ahominer celle de Néron; si cela les esmcut de veoir le nom de ce grand pendard, aulirefois si effroyable et si redoubté, mauldit et outragé si librement par le premier escholier qui Tentreprend, qu'elle accroisse hardiement, et qu'on la nourrisse entre nous le plus qu'on pourra : et Platon*, employant toutes choses à rendre ses citoyens vertueux, leur conseille aussi de ne mespriser la bonne réputation et estimation des peuples, et dict que par quelque divine inspiration il advient que les meschants mesmes sçavent souvent , tant de parole que d'opinion, justement distinguer les bons des mauvais. Ce personnage et son paidagogue sont merveilleux et hardis ouvriers à faire joindre les opérations et révélations divines tout partout où fault l'humaine force: Ut tragici poelœ confugfunt ad deum, quum explicare argumenti exitum non -possunl^ : et pour ceste cause peut estre l'appelloit Timon, en l'injuriant, le grand forgeur de miracles^. Puisque les hommes, par leur insuffisance, ne se peuvent assez payer d'une bonne monnoye, qn'on y employé encores la faulse. Ce moyen a esté practiqué par louts les législateurs; et n'est police où il n'y ayt quelque meslange, ou de vanité cerimonieuse, ou d'opinion mensongiere, qui serve de bride à tenir le peuple en oflice. C'est pour cela que la pluspart ont leurs origines et commencements fabuleux, et enrichis de mystères surpernaiurels; c'est cela qui a donné crédit aux religions basiardes, et les a faictes favorir aux gents d'entendement; et pour cela que Numa et Sertorius, pour rendre leurs hommes de meilleure créance, les paissoiont de ceste sottise, l'un que la nymphe Egeria, Taultre que sa biche blanche luy apportoit de la part des dieux touts les conseils qu'il prenoit : et l'auctorilé que îsuma donna à ses loixsoubs tillre du patronage de ceste déesse, Zoroastre, le législateur des Eactrians et des Perses, la donna aux siennes soubs le nom du
(1) Dans le douzième nvre des Lois, p. 950. C-
(S) A rc\cm|i|e des poêles trasiques, qui oui recours à un
dk-u lorsquils ne savf ni commcui trouver le dénouement
de leur pièce. Cic. , de Soi. deor. , 1 , 20. C. ■3) DiOG. LAtncE, \k de Platon, ni, «6. C.
dieu Oromazis ; Trismegî.ste des ^Egyptiens, de Mercure; Zamoixis des ScUhes, de Vesta; Charondas des Chalcides, de Saturne; Minos des Candiots, de Jupiter; Lycurgue des Lacedemoniens, d'Apollo; Dracon et Solon des Athéniens, de Minerve : et toute police a un dieu à sa teste, faul.sement les aultres, véritablement celle que Moïse dressa au peuple de Judée sorty d'itgyple. La religion des Bedoins, comme dict lesirede Jouinville*, portoit, entre aultres choses, que l'ame de celuy d'entre eulx qui mouroit pour son prince s'en alloit en un aultre corps plus heureux, plus beau, et plus fort que le premier : au moyen de quoy ils en hazardoient beaucoup plus volontiers leur vie ;
In ferrum mens prona viris , animaque capacet Moriis, eiignavum est redilurœ parcerevitœ*.
Voylà une créance très salutaire, toute vaine qa elle soit. Chasque nation a plusieurs tels exemples chez soy : mais ce subject meriteroit un discours à part.
Pour dire encores un naot sur mon premier propos, je ne conseille non plus aux dames d'appdier honneur leur debvoir : Ut enim consueludo luquitur, id solum dicitur honestum quod est populari fama gloriosum'^; leur debvoirest le marc, leur honneur n'est que l'escorce : ny ne leur conseille de nous donner ceste excuse en payement de leur refus; car je présuppose que leurs intentions, leur désir et leur volonté, qui sont pièces où l'honneur n'a que veoir, d'autant qu'il n'en paroist rien au dehors, soyent encores p\as resglées que les effeets :
Quœ, quia non liceat, non facît, illc facin.
l'offense et envers Dieu et en la conscience seroil aussi grande de le désirer que de l'effectuer : et puis ce sont actions d'elles mesmes cachées et occultes; il seroii bien aysé qu'elles en desrobbassent quelqu'une à la cognoissance d'auhruy, d'où l'honneur despend, si elles n'avoient aultre respect à leur debvoir , et à l'affec-
i.i) Dans ses Mémoires, c. 58, p. 3o7. C
(4) Leur ardeur bravaii le fer, leur courage embrassait la mort : c'était une làctielé de ménager une yjc Qui devait renaître. LccAi», 1, 4C1.
^) Dans le langage ordinaire, on n'appelle honnête que ce qui est glorieux dans l'opinion du peuple. Cic.,'tte Finib., n, 15.
(4) Celle-là succombe, qui ne refuse que parce qu'il ne loi est pas permis de succomber. Ov., Amor., m, 4, 4.
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tion qu'elles portent à la chasteté pour elle mesme. Toute personne d'honneur choisit de perdre pluslost son honneur que de perdre sa conscience.
CHAPITRE XVIl
De la presumption.
Il y a une aultre sorte de gloire, qui est une trop bonne opinion que nous concevons de noslre valeur. C'est un' alîection inconsidérée, de quoy nous nous chérissons, qui nous représente à nous mesmes aujtres que nous ne sommes : comme la passion amoureuse preste des beautés et des grâces au subject qu'elle embrasse, et faict que ceulx qui en sont esprins treuvent, d'un jugement trouble et altéré, ce qu'ils aiment aultre et plus parlaict qu'il n'est.
Je ne veulx pas que, de peur de faillir de ce costélà, un homme se mescognoisse pourtant, ny qu'il pense eslre moins que ce qu'il est; le jugement doibt tout' par tout maintenir son droicl* : c'est raison qu'il veoye, en ce subject comme ailleurs, ce que la vérité luy présente ; si c'est Cœsar, qu'il se treuve hardiement le plus grand capitaine du monde. Nous ne sommes que crrimonie : la cerimonie nous emporte, et laissons la substance des choses : nous nous tenons aux brandies et abandonnons le tronc et le corps : nous avons apprins aux dames de rougir, oyants seulement nommer ce qu'elles ne craignent au!cunement à faire : nous n'osons appeller àdroicl nos membres, et ne craignons pas de les employer à toutes sortes de desbauches : la cerimonie nous delîend d'exprimer, par paroles, les choses hcites et naturelles, et nous l'en croyons; la raison nous delfend de n'en faire point d'illicites et mauvaises, et personne ne l'en croit. Je me treuve icy enipestré es loix de la- cerimonie; car elle ne permet, ny qu'on parle bien de soy, ny qu'on en parle mal : nous la lairrons là pour ce coup.
Ceulx de qui la fortune ( bonne ou mauvaise qu'on la doibve appeller) a faict passer la vie en quoique eminent degré, ils peuvent par leurs actions publicques tesmoigner quels ils sont : mais ceulx qu'elle n'a employés qu'en foule, et (Je qui personne ne parlera si eulx mesmes
H; Éd. de 1588, fol. 270: son advdiitage.
n'en parlent, ils sont excusables, s'ils prennent la hardiesse de parler d'culx mesmes envers ceulx qui ont inlerest de les cognoistre; à l'exemple de Lucilius,
Illevelnt fîdisarcaiia sodalibus oUm Credebai tibris, ufqiie M maie ce.s.^erat, itsquam Decurreiis alio, neque si bene : quo fil ui omnls Yoliva paient veluti descripia labella Yiia seiiis* ;
celuy là commettoit à son papier ses actions et ses pensées, et .s'y peignoit tel qu'il se sentoit estre : nec id Rutilio et Scauro dira fidem aut oblreclationi fuil^.
Il me souvient doncques que, dès ma plus tendre enfance, on remarquoit en moy je ne sçais quel port de corps, et des gestes tesmoignants quelque vaine et sotte fierté. J'en veulx dire premièrement cecy, qu'il n'est pas inconvenient^ d'avoirdes conditions et des propensions si propres et si incorporées en nous que nous n'ayons pas moyen de les sentir et recognoistre ; et de telles inclinations naturelles, le corps en retient volontiers quelque ply, sans notre sceu et consentement : c'estoit une certaine aifetterie consente de sa beauté*, qui faisoit un peu pencher la teste d'Alexandre sur un costé, et qui rendoit le parler d'Alcibiades mol et gjas ; Julius Cesar^se graltoit la teste d'un doigt, qui est la contenance d'un bomme.rtmply de pensements pénibles; et Cicero, ce me semble, avoit accoustumé de rincer le nez^, qui signifie un naturel mocqueur : tels mouvements peuvent arriver imperceptiblement en nous. Il y en a d'autres artificiels, de quoy je ne parle point, comme les salutations et révérences, par où on acquiert, le plus souvent à tort, l'honneur
(Il Qui confinil lous sos sorrels à son papi<T, comme û un nnii fi'Icle; qu'il «mi anivâl Iiini ou mal, jamais il ne rrierrha d'autres rnnlidi nls: aussi le voit-on loul rnlier dans ses ouvrage», comme d.nK un tal.liau qu'il aurait voulu consacrer aux dl< ux. Ilot»., Sat., Il, 1, r.0.
{il nululius cl Scaurus n'en n'ont éié ni moins crus, ni moins eslimcs 'pour avoir écrit leurs mémoires]. Taut., A_,ricol.,
(ô) Extraordinaire.
l4) Conrvtiablc a sa lea lé, ou qui seyoit bien à sa beauté. E. 1.
{hj l'LiT., yieite(U\sar,r. 1, à la lin. (in a dil la nirnie rliose del'onii!oe. Sf:>., Cntiroi:. \\\, 19; l'i.LT.,dc l'VlUilé û retirer de ses ennemis, c. 6. C.
((i) Herin: ère, fX'\i)n MonUf-.f. dans son Diitionvaire étijma> lo iqiie, où il cile ce passage dt Vnntaijfiie. Je ne sais si Ton pourrait trouver ailleurs Ip nini do -iticer, pour si;.tiifier, comme M.frotirer, rider : il n'est pas, ou moins, dans nos vieux dictionnaires. C. ■
d'cstrebien humble et courtois : on peult estre humble, de gloire. Je suis assez prodigue de bonneiades, notamment en esté, et n'en rcceois jamais sans revenche, de quelque quahlé d'hommes que ee soit, s'il n'est à mes gages. Je désirasse d'aulcuns princes que je cognois, qu'ils en feussent plus espargnanls efjustes dispensateurs : car ainsin indiscrètement éspandues, elles ne portent plus de coup; si elles sont sans esgard, elles sont sans.effect. Entre les contenances desreglées, n'oublions pas la morgue de l'empereur Constantius*, qui en public tenoit tousjoursla teste droicie, sans la contourner ou tlescbir ny çà ny là, non pas seulement pour regarder ceux qui le saluoient à coslé ; ayant le corps planté immobile, sans se laisser aller au bransie de son coche, sans oser ny cracher, ny se moucher, ny essuyer le visage devant les gents. Je nesçais si ces gestes qu'on remarquoit en moy estoient de ceste première condition, et si à la vérité j'avois quelque occulte propension à ce vice, comme il peult bien estre; et ne puis pas respondre des branslesdu corps: mais quant auxbransles de l'ame, je veux, icy confesser ce que j'en sens.
Il y a^ deux parties en ceste gloire : sçavoir est, de s'estimer trop ; et n'estimer pas assez aultruy Quanta l'une, il me semble premièrement ces considérations debvoir estre mises en compte, que je me sens pressé d'une erreur d'ame qui me desplaist, et comme inique, et encores plus comme importune; j'essaie à la corriger, mais l'arracher je ne puis : c'est que je diminue du juste prix des choses que je possède, et haulse le prix aux choses d'autant qu'elles sont estrangieres, absentes, et non miennes : ceste humeur s'espand bien loing. Comme la prérogative de Tauctorité faict que les maris regardent les femmes propres d'un vicieux desdaing, et plusieurs pères leurs enfants : ainsi foys je, et entre deux pareils ouvrages poiserois tousjours contre le mien; non tant que la jalousie de mon advancement et amendement trouble mon jugement, et m'empesche de me satisfaire, comme que, d'elle mesme, la maistrise^ engendre mespris de ce qu'on tient et régente. Les polices, les mœurs
(i) Ahxi» Marcel: in, XXI, 1 4. G.
<2) Ed. de 1588, fol. 'TU- ily a, ce me semble
Ji) la possession. C.
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lointaines me flattent, et les langues; etm'apperceois que le latin me pipe par la faveur de sa dignité, au delà de ce qui luy appartient, comme aux enfants et au vulgaire : Trecononue, la maison, le cheval de mon voisin, en eguale valeur, vault mieulx que le mien, de ce qu'il n'est pas mien : dadvantage que je suis très ignorant en mon faict, j'adn)ire l'asseurance et promesse que chascun a de soy ; au lieu qu'il n'est quasi rien que je sçache sçavoir, ny que j'ose me respondre pouvoir faire. Je n'ay point mes moyens en proposition et par estât, et n'en suis instruict qu'après l'eflect ; autant doubtcux de ma force que d'une auUre force. D'oîi il advient, si je rencontre louablement en une besongne, que je le donne plus à ma fortune qu'à mon industrie; d'autant que je les désseiene' toutes au hazard et en crainte. Pareillement j'ay en gênerai cecy, que de toutes les opinions que l'ancienneté a eues de l'homme en gros, celles que j'embrasse plus volontiers, et ausquelles je m'attache le plus, ce sont celles qui nous mesprisent, avilissent, et anéantissent le plus : la philosophie ne me semble jamais avoir si beau jeu, que quand elle combat nostre presumption et vanité, quand elJe recognoist de bonne foy son irrésolution, sa ioiblesse et son ignorance. 11 me senible que la mère nourrice des plus faulses opinions, et publicques et particulières, c'est la trop J)onne opinion que l'homme a de soy. Ces gents qui se percluni à chevauchons sur l'epicycle de Mercure, qui veoient si avant dans le ciel, ils m'arrachent les dents : car, en l'estude que je foys, duquel le subject c'est l'homme, trouvant une si extrême variété de jugements, un si profond lab\rinthe de difficultés les unes sur hs aultres, tant de diversité et incertitude en l'eschole mesme de la sapience; vous pouvez penser, puisque ces gents là n'ont j^eu se resouldre de la cognoissance d'eulx mesmes, et de leur propre condition, qui est continuellement présente à leurs yeuLx. qui est dans eulx. puis qu'ils ne seavenî comment bransie ce qu'eulx mesmes font hransler, ny comment nous peindre et deschilfrer les ressorts qu'ils tiennent et mani?nt eulx mesmes, conmient je les croirois de la cause du flux et reflux de la rivière du Ml. La curiosité de copnoistre les choses a esté
(I) J'en firme le iesteài, etc. fi. i.
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donnée aux hommes pour tleau,dict la saincte parole.
Mais pour venir à mon particulier, il est bien difficile, ce me semble, qu'aulcun aultre s'estime moins, voire qu'aulcun aultre m'estime moins, que ce que je m'estime : je me tiens de la commune sorte, sauf eh ce que je m'en tiens; coulpable des défectuosités plus basses et populaires, mais non desadvouées, non excusées ; et ne me prise seulement que de ce que je sçais mon prix. S'il y a de la gloire, ell' est infuse en moy superficiellement, par la trahison de ma complexion , et n'a point de corps qui comparoisse à la veue de mon jugement; j'en suis arrousé, mais non pas teinct : car, à la vérité, quant aux effectsde l'esprit, en quelque façon que ce soit, il n'est jamais party de moy chose qui me contentast; et l'approbaiion d'aultruy ne me paye pas. J'ay le jugement tendre et difficile, et notamment en mon endroict : je me desadvoue sans cesse, et me sens par tout flotter et fléchir de foiblesse ; je n'ay rien du mien de quoy satisfaire mon jugement. J'ay la veue assez claire et réglée, mais, à l'ouvrer*, elle se trouble : comme j'essaye plus évidemment en la poésie; je l'aime infiniement, je me cognois assez aux ouvrages d'aultruy; mais je foys, à la vérité, l'enfant quand j'y veulx mettre la main ; je ne me puis souffrir. On peult faire le sot partout ailleurs, mais non en la poésie ;
Mediocribus esse poetis , Kon di, no7i hommes, non concessere columnœ^.
Pleust à Dieu que ceste sentence se trouvast au front "des boutiques de touts nos imprimeurs, pour en deffendre l'entrée à tant de versificateurs !
Yerum Nil securius est malo poeia '.
Que n'avons nous de tels peuples*? Dionysius le père n'estimoit rien tant de soy que sa
H) Au travail, à l'ouvrage. E. J.
(21 Toul défend la médiocrité aux poètes, et les dieux, et les hommes, et les colonnes des portiques où sont affichés leurs ouvrages. Hon., de Art. poet., v. 572.
(3) Mais rien de si confiant qu'un mauvais poète. MART.,xn, 63, 15.
(4) C'esl-à-dire, des petiples du génie de ceux qui, dans l'assemblée des jeux olympiques, marquèrent si vivement h mépris qu'ils faisaient de la mauvaise poési; du vieux Denys, tyran de Syracuse, et maître de la meilleure partie de la Sicile. G.
poésie : à la saison des jeux olympiques, avecques des chariots surpassants touts aultres en magnificence, il envoya aussi des poètes et musiciens, pour présenter ses vers, avecques des tentes et pavillons dorés et tapissés royalement. Quand on veint à mettre ses vers en avant, la faveur et excellence de la prononciation attira sur le commencement l'attention du peuple; mais quand par après il veint à poiser l'ineptie de l'ouvrage, il entra premièrement en mespris, et continuant d'aigrir son jugement , il se jecta tantost en furie, et courut abattre et deschirer par despit touts ses pavillons : et, ce que ses chariots ne feirent non plus rien qui vaille en la course, et que la navire qui rapportoit ses gents faillit la Sicile, et feutpar la tempeste poulsée et fracassée contre la costede Tarente, ce mesme peuple teint pour certain que c'esLoit un effect de l'ire des dieux irrités, comme luy , contre ce mauvais poëme * ; et les mariniers mesmes eschappcs du naufrage alloient secondant l'opinion de ce peuple, à laquelle l'oracle qui prédit sa mort sembla aussi aulcune- i ment souscrire : il portoit : «que Dionysius seroit près de sa fin, quand il auroit vaincu ceulx qui vauldroient mieux que luy. » Ce qu'il interpréta des Carthaginois qui le surpassoient en puissance; et ayant affaire à eulx, gauchissoit souvent la victoire, et la temperoit, pour n'encourir le sens de ceste prédiction : mais il l'entendoit mal; car le dieu marquoit le temps de l'advanlage que par faveur et injustice il gaigna à Athènes sur les poètes tragiques meilleurs que luy, ayant faict jouer à l'envy la sienne intitulée les Leneïens; soubdain après laquelle victoire il trespassa, et en partie pour l'excessifve joye qu'il en conceut ^.
Ce que je treuve excusable du mien, ce n'est pas de soy et à la vérité, mais c'est à la comparaison d'aultres choses pires, auxquelles je veois qu'on donne crédit. Je suis envieux du bonheur de ceulx qui se sçavent resjouïr et gratifier en leur besongne ; car c'est un moyen aysé de se donner du plaisir, puisqu'on le tire de soy mesme; spécialement s'il y a un peu de
(1) DiOD. DE Sicile, XIV,' 104, éd. de Wesseling. J. V. L.
(2) DiOD. DE Sicile, XV, 74. Mais il y a ici une erreur singulière. On a pris les Lénéennes, fêtes de Bacchus, célébrées par des concours dramatiques, pour le titre de la tragédie, qui s'appelait la Rançon d'Hector. Voyez Tzet. , Chiliad., V, 178- J. v. L.
fermeté en leuropiniastrise*. Je sçaisun poëte à qui, fort et foible, en foule et en chambre, et le ciel et la terre crient qu'il n y entend gueres: il n'en rabhat pour tout cela rien de la mesure à quoy il s'est taillé; tousjours recommence, lousjours reconsulte, ettousjours persiste, d'autant plus fort en son ad vis, et plus roide, qu'il touche à luy seul de le maintenir.
Mes ouvrages, il s'en fault tant qu'ils me rient qu'autant de fois que les retaste, autant de fois je m'en despite :
Quum relego, scripsisse pudet ; quia plurima eemo. Me quoque, qui fect, judice, dignalini*.
J'ay lousjours une idée en l'ame et certaine image trouble, qui me présente comme en songe une meilleure forme que celle que j'ay mis en besongne; mais je ne la puis saisii et exploicter : et ceste idée mesme n'est que du moyen estage. Ce que j'argumente par là, que les productions de ces riclies et grandes araes du temps passé sont bien loing au delà de l'extrême estendue de mon imagination et souhaict : leurs escripts ne me satisfont pas seulement et me remplissent, mais ils m'estonnent et transissent d'admiration; je juge leur beauté, je la veois, sinon jusques au bout, au moins si avant qu'il m'est impossible d'y aspirer. Quoy que j'entreprenne, j(> doibs un sacrifice aux Grâces, comme dict Plutarque de quelqu'un', pour practiquer leur faveur :
Si quid enim placet.
Si quid dulce hominnm senvbtts influit, Debeniur lepidis omnia Graiiis^.
Elles m'abandonnent partout; tout est grossier chez moy ; il y a faulte de gentillesse et de beauté : je ne sçais faire valoir les choses pour le plus que ce qu'elles valent : ma façon n'ayde rien à la matière; voilà pourquoy il me la fault forte, qui ayt beaucoup de prinse, et qui luise d'elle mesme. Quand j'en saisis des populaires et plus gayes, c'est pour me suyvre à moy, qui n'ayme point une sagesse cerimonieuse et triste, comme faict le monde -, et pour m'esgayer, non
(0 EnUlemeni, obninalion.
WQuatid jo les relis, j-^-n ai honte; car j'y vois bien des choses qui, inéiiie aux yeux indul^^eiiis de leur auteur, méritent d'être efTarées. ov., de Ponto, 1, 5, 15.
(3) De XéïKKraie, dans les Préceptes du mariaje, c. 26 de la version d'.Arayot. G.
(4) Car tout ce qui plait, tout ce qui charme les sens des mortels, c'est aux Grâces qu'on en est redevable.
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pour esgayer mon style, qui les vcuU plutost graves et scven's : au moins si je doibs no.nmer st\ le un parler informe et sans règle, un jargon populaire, et on procéder sans définition, sans partition, sans conclusion, trouble, à la guise de celuy d'Amafanius et de Rabirius*. Je ne sçais ny plaire, ny resjouïr, ny chatouiller : le ineilleur conte du monde se seiche enire mes mains et se ternit. Je ne sçais parler qu'en bon escient : et suis du tout desnué de ceste facilité, que je veois en plusieurs de mes compaignons. d'entretenir les premiers venus, et tenir en haleine toute une troupe, ou amuser, sans se lasser, l'aufeille d'un prince de toute sorte de propos; la matière ne leur faillanl jamais, pour ceste grâce qu'ils ont de sçavoir employer la première venue, et l'accommoder à l'humeur et portée de ceulx à qui ils ont affaire. Les princes n'aimeni gueres les discours fermes, ny moy à faire des contes. Les raisons premières et plus aysées, qui sont communément les mieulx prinses, je ne sçais pas les employer; mauvais prescheur de commune : de toute matière je dis volontiers les plus extrêmes choses que j'en sçais Cicero estime que, es traictésde la philosophie, le plus difficile membre soit l'exorde^ : s'il est ainsi, je me prends à la conclusion sagement. Si faut il savoir relascher la chorde à toute sorte de tons; et le plus aigu est celuy qui vient le moins souvent en jeu. Il y a pour le moins autant de perfection à relever une chose vuide qu'à en soustenirune poisante : tantost il fault superficiellement manier les choses, tantost les profonder^ Je sçais bien que la pluspart des hommes se tiennent à ce bas estage, pour ne concevoir les choses que par ceste première escorce; mais je sçais aussi que les plus grands maistres, et Xenophon et Platon, on les veoid souvent se relascber à ceste basse façon et populaire de dire et traicter les choses, la sousienants des grâces qui ne leur manquent jamais.
Au demourant, mon langage n'a rien de facile et poly; il est aspre et desdaigneux, ayant ses dispositions libres et desreglées ; et me plaist
(l)\mafnnlus et Rabiria*, miUa arle adfiibita, de rébus anle ocutos posilis vul ari sermone disputani ; nihil definiunt, nihil partiunlur, nihilapla iulerreyiatioue concliidwU. Cic, Acad., !, 2.
(2) DilpciUimum mUein est, in omtii conqiàsilimte ralionit, exordaan. I)e Cniverso, c. S. Cicéron traduit ici le Tntuc de PUton.
j) Approfondir, 23
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ainsi, sinon par mon jugement, par mon inclinaiion : mais je sens bien que par fois je m'y laisse trop aller, et qu'à force de vouloir éviter l'art ell'afiectationj'yretumbed'uneauhre part-,
Drevis esse lahoro, Obscurus fio'.
Platon dict^que le long ou le court ne sont pas propriétés qui ostent ny qui donnent prix au langage. Quand j'entreprendrois de suyvre cest aultre style equable, uny et ordonné, je n'y sçaurois advenir : et encorcs que les coupures et cadences de Saluste reviennent plus à mon humeur, si est ce que je treuve Csesar et plus grand et moins aysé à représenter; et si mon inclination me porte plus à l'imitation du parler de Seneque, je ne laisse pas d'estimer davantage celuy dePlutarque. Comme à faire^, à dire aussi, je suys tout simplement ma forme naturelle : d'oik c'est, à l'adventurc, que je ne puis plus à parler qu'à oscrire. Le mouvement et action animent les paroles, notamment à ceulx qui se remuent brusquement, comme je foys, et qui s'eschauflent : le port, le visage, la voix, la robbe,rassiette,peuvent donner quelque prix aux choses qui d'elles mesmes n'en ont gueres, comme le babil. Messala se plainct, en Tacitus* de quelques accoustrements esiroicts de son temps, et de la façon des bancs où les orateurs avoient à parler, qui affoiblissoient leur éloquence.
Mon langage françoîs est altéré, et en la prononciation, et ailleurs, par la barbarie de mon creu : je ne veis jamais homme des contrées de deçà, qui ne sentist bien évidemment son ramage, et qui ne bleceast les aureilles pures françoises. Si n'est ce pas pour estre fort entendu en mon perigbrdin; car je n'en ay non plus d'usage que de l'allemand, et ne m'en cha ult gueres ; c'est un langage ( comme sont
(1) J'évite d'être long et je devions obsctir.
BoiL., d'après IIor., Art %,oél.,\. 23,
(2) RépubiiQue, X, p. 887. G.
(3/ El nui) pas cmnnie à laire, >eçon de la plupart des éditions. Dans celle de 1588, fol. 273, celte idée est ainsi exprimée : Je suy la forme de dire qui est née arerques moy, simple cl nalfve aiiiaiti que je finis. L'auteur disait ensuite : D'où c'est, à l'advetUure, que j'ai pUis d'avaiiicuje à parler qu'à escrire. On voit que Moiit.iigne, dans ses corrections, cherche toujours une forme de phrase plus concise ei plus vive. J. V. L.
(4) Vers la lin du dialogue de Oraloribus, que Montaigne, comme on voil, attribue afflrmativement à Tacite. Il est diffitile de ne pas être de son avis. J. V L,
autour de moy, d'une bande et d'aultre, le poittevin, xaintongeois, angoumoisin, limosin, auvergnat), brode*, traisnant, esfoiré : il v a bien au dessus de nous, vers les montaignes, un gascon que je treuve singulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vérité un langage masle et militaire plus qu'aullre que j'entende, autant nerveux, puissant et pertinent, comme le françois est gracieux, délicat et abondant.
Quant au latin, qui m'a esté donné pour maternel-, j'ay perdu par desaccoustumance la promptitude de m'en pouvoir servir à parler; Guy, et à escrire : en quoy aultresfois je me faisois appeler maislre Jehan. Voylà combien peu je vaulx de ce costé là.
La beauté est une pièce de grande recommendation au commerce des hommes; c'est le premier moyen de conciliation des uns aux aultres, et n'est homme si barbare et si rechigné qui ne se sente aulcunement frappé de sa doulceur. Le corps a une grande part à nostre estre, il y tient un grand rcng; ainsi sa structure et composiiion sont de bien juste considération. Ceulx qui veulent desprendre nos deux pièces principales, et les séquestrer l'une de l'auitre, ils ont tort : au rebours, il les fault r' accoupler et rejoindre; il fault ordonner à l'ame, non de se tirer à quartier, de s'entretenir à part, de. mespriser et abandonner le corps (aussi ne le sçauroit elle faire que par quelque singerie conlrefaicte), mais de se r'allier à luy, de l'embrasser, le chérir, lui assister, le conlrerooller, le conseiller, le redresser, et ramener quand il fourvoyé, l'espouser en somme, et luy servir de mary , à ce que leurs effects ne paroissent pas divers et contraires, ainsaccordantset uniformes. Leschrestiens ont une particulière instruction de ceste liaison: car ils sçavent que la justice divine embrasse ceste société et joincture du corps et de l'ame, jusques à rendre le corps capable des récompenses éternelles, et que Dieu regarde agir tout l'homme, et veult qu'entier il receoive le chastietiient ou le loyer, selon ses démérites. La secte peripaietique, de toutes sectes la plus sociable, attribue à la sagesse ce seul soing, de pourvcoir et procurer en commun le bien de ces deux parties associées : et montrent les
(1) Lâche, languissant. Brode, en ce sens, est un terme porement gascon. G.
'2J Voyez liv. 1 des Essais, c. 23.
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aultres sectes, pour ne s'estre as.«ez attachées à la considération (Je ce meslange, s'estre partial i- 8ces. ceste cy pour le corps, cesteaulire pour Famé, d'une pareille erreur; et avoir escarléleur subject, qui est l'homme; et leur guide, qu'ils advouent en gênerai estre nature. La première distinction qui ayt esté entre les hommes, et la première considération qui donna les prééminences aux uns sur les aultres. il est vraysemblable quecefeutl'advantage de la beauté :
Agros divisere a (que dedere Pro farte cujutque, eiviribus, inqeiiioque; Nam faciès mttltum valiiit, liresque vigebanl '.
Or, je suis d'une taille un peu au dessoubs de la moyenne- : ce defaull n"a pas seulement de la laideur, mais encores de l'incommodité, à ceulx mesmement qui ont des commandements et des charges ; car Tauctorité que donne une belle présence et majesté corporelle en est à dire. C. Marins ne recevait pas volontiers des soldats qui n'eussent six pieds de haulteur^. Le Courtisan* a bien raison de vouloir, pour ce gentilhomme qu'il dresse, une taille commune, plutost que toute aultre,el de refuser pour luy toute esirangeté qui le face montrer an doigt. Mais de choisir, s il fauU à ceste médiocrité, qu'il soit pluslost au deçà qu'au delà d'icelle, je ne le ferois pas à on homme miliiaire. Les pi'tits hommes, dict Aristote^, sont bien jolis, mais non pas beaux; et se cognoisten la grandeur la grand'ame : comme la beauté, en un grand corps et hault : les Eihicpes et les Indiens, dict II 6, eli.»ants leurs roys et magistrats, avoient esgard à la beaulé et procerité des personnes. Ils avoient raison; car il y a du respect pour eeulx qui le suyvenl, et. pour l'ennemy, de l'effrot, de veoir à la teste d'une troupe marcher un clïcf de belle et riche taille.
Ipite inter primas prœslanii corpore Tttmus YeriHur, arma leneiis, ei loio verlice supra est 7.
H) Le partage des terres fut réglé à pro{»orfîon de h» beauté, de H» fcrree et de l'e<f>rit ; car la b«'auté et la force étaieot les premières dislitictioiis. Lccr., V, IJciO.
fî) JtowtatgiH» se traite kii-méme de petit homme, Rv. n, c. 6. tKnm son Yoyofje en ItaRe, tome I, p. 32, ri remarq»ie avec un certain ptatsir qae te grand-doc François-Marie de Médids était de sa luiUe. J.V.L.
(5) VÈc., 1,5.
ti Livre italien composé par Baltazar Castislione, sous le litre det Corlegiato, c'rst-à-<lire du Courthan. C.
pP JTorafe a ^rcmnaifue, n, 7. C
M fmkfue, Ft, 4. c.
a) AU premier rang on voit marcher Turnus, les armes i la
Nostre grand roy divin et céleste, duquel toutes les circonstances doibvent esire remarquées avec soing, religion et révérence, n'a pas refusé la recommendaiion corporelle, speciosus forma prcë filiis hominum^ : et Platon^, avecques la tempérance et la fortitude, désire la beaulé aux conservateurs de sa république^ C'est un grand despit, qu'on s'addresse à vous parmi vos gents pour vous demander : « Où est monsieur ? »» et que votis n'ayez que le reste de la bonnetade qu'on faict à vostre barbier ob à vosire secrétaire, comme il adveint au pauvre Philopœmen^ : Estant arrivé le premier de sa troupe en un logis oij on l'atteiidoit, son hostesse, qui ne le cognoissoit pas, et le veoyoit d'assez mauvaise mine, l'employa d'aller un peu ayder à ses femmes à puiser de l'eau, ou attiser du feu, pour le service de Philopœmen; les gentilshommes de sa suitte estants arrivés et l'ayants surprins embcsongné à ceste belle vacation, car il n'avoit pas failly d'obe'ir au commandement qu'on luy avoit faict, luy demandèrent ce qu'il faisoit là : « Je paie, leur respondit il. la peine de ma laideur. » Les aultres beautés sont pour les femmes : la beauté de la taille est la seuie beauté des homnjes. Où esi la petitesse, ny la largeur et rondeur du fronts ny la blancheur et doulcenr des yeulxy ny la médiocre forme du nez, ny la petitesse de l'aureille et de la bouche, ny l'ordre et la blancheur des dents, ny l'espe.sseur bien unie d'une barbe brune à escorce de chastaigne, ny le poil relc'é, ny la juste rondeur de teste, ny la frescheur du teinct, ny l'air du visage agréable, ny un corps sans senteur, ny la pro; ortion légitime des membres, peuvent faire un bel homme,
J'ay, au denM)urant, la taille forte et ramassée; le visage, non pas gras, mais plein; la complexion entre le jovial et le melancholique, moyennement sanguine et chaulde,
rude rigeni setis mihi entra, et peetara vitlU <;
la santé, forte et alaigre, jusques bien avant en mon aage, rarement troublée par les maladies. J'estois tel, car je ne me considère pas à ceste
main ; sa taille est haute^ ?t il passe de )a tète Joas c«rt qoi Fentoiiri^nt. Vmc. , ÊnéUie, Tll, 7JW.
(fj II était le plus l)ea« des Bte de« imraroes. /»*., XLV, 3.
•H H^il>liq"e, VII, p. sr». c
(5> l'LiT., fie de Phiiop-rmen, ci. C.
i4) Anssi aj-jj- l'e$to(nac, les jambes el Ie# coiise*, liérissés *e poils. Mart., n, 36, 5.
heure qne je suis engagé dans les avenues de la vieillesse, ayant picça Iranchy les quarante ans :
lUitiiitmhn vires et rnbiir udtiltiim rangtl, et in partem pejorem liquUur œtas ' :
ce que je seray doresnavant, ce ne sera plus qu'un demy estre; ce ne sera plus moy, je ni'eschappe touts les jours el me desrohbe à moy :
Siiigula de iiobis anni prœdanlur euutes*.
D'ad Ircsse et de disposition, je n'en ai point eu ; et si suis lils d'un perc très dispos, el d'une alaigresse qui lui dura jusques à son extrême vieillesse. Il ne trouva gucres homme de sa condition (jui s'egu.ilast à luy en tout cxerciee de corps; comme je n'en ai trouve gueres aulcun qui ne me surmontasl , sauf a-u co rir, en quoy j'estois des n>ediocres. De la musique, ny pour la voix, que j'y ay 1res inepte, ny pour les instruments, on ne m'y a jamais sceu rien apprendre. A la danse, à la paulme, à la luicte, je n'y ai peu acquérir qu'une bien fort legiere et vulgaire suilisance; à nager, à escrimer, à voltiger et àsaulter, nulle du tout. Les mains, je les ay si gourdes ^ que je ne sçais pas escrire seulement pour moy , de façon que, ce que j'ay barbouillé, j'aime mieulx le refaire que de me donner la peine do le demesler, et ne lis gueres mieulx ; je me sens poiser aux escoutants; aul- Iremenl bon clerc. Je ne sçais pas clorre à droict une lettre, ny ne sçeus jamais tailler plume, ny trencher à table, qui vaille, ny equijjper un cheval de son barnois, ny porter à poing un oyseau el le lascher, ni parler aux chiciiS, aux oyseaux, aux chevaulx. Mes conditions corporelles sont, en somme, très bien accordantes à celles de l'ame; il n'y a rien d'alaigre; il y a seulement une vigueur pleine et ferme ; je dure bien à la peine, mais j'y dure si je m'y porte moy mesme, et autant que mon désir m'y conduict.
(1) Insensiblemeiil les forces se perdent, la vigueur s'épuise, et noire être va loujniirs en dé<linnnl. Hc, II, 1151.
(2 l.es années, daiis leur course, nous dérobent sans cesse quelque porlion de nous-mêmes. Hor., Epist., Il, 2, 55.
(3, S/ pesâmes, si v aladroites. Du mol l;ilin gurdiw, dont le peuple de Home se scrv.nil pour signilier sel, stnpide, du temps de Ouintilien, <|ui ;tvait oui dire que ce mol olail oriKinairenifiil espagnol {lii.si. Oral., !,.'»), nos pères onl forme le mol ijourd, yoiirUe, d.ins !<• sens (|ul esi employé ici par Montaigne. De gourd est veuu enyourdir, etc. C.
ESSàlS DE MOJNTÂIGNE,
Molliter ausierum studio fallenie Inborem^
aultrement, si je n'y suis alleicbé par quelque plaisir, et si j ay aulire guide que ma pure el libre volonté, je n'y vauls rien, car j'en suis là que, sauf la santé et la vie, il n'est chose pour quoy je veuille longer mes ongles, et que je veuille acheter au prix du lorment d'e.spril et de la contraincte :
Tauti niihi von sit opaci Omnis avenu Toyi, quodque in mine volviliir aitrum*.
Extrêmement oysif, extrêmement libre et par nature et par art, je presterois aussi volontiers mon sang (|ue mon soings. J'ay une ame libre et toute sienne, accoustumée à se conduire à sa mode; n'ayant eu, jusques à ceste heure, ny commandant, ny maistre forcé, j'ay marché aussi avant, et le pas qu'il m'a pieu ; cela m'a amolli et rendu inutile au service d'aultruy, et ne m'a faict bon qu'à moy.
Et, pour moy, il n'a e.sté besoing de forcer ce naturel poi-^ant, paresseux el fainéant; car, m'estant trouvé en tel degré de fortune, dès ma naissance, que j'ay eu occasion de m'y arrester (une occasion pourtant que mille aultres de ma cognois.sance eussent prinse pour planche plus tost à se passer à la queste, à l'agitation et inquiétude*), et en tel degré de sens, que j'ay sent y en avoir occasion, je n'ay rien cherché, et n'ay aussi rien prins :
Kon (igimiir ivmidis veUs Aquilone secundo, i\'o» tfltncn odvvrsis cptniein dutinnis Austris; Yiribii.s, ihÇfnio, apecie, virinie, loco, re, Edlrend vrimorum, eairenda tisque priores ^ :
je n'ay eu besoing que de la suffisance de me contenter, qui est touiesfois un règlement d'ame, à le bien prendre, eguîilemenl difficile en toute sorte de condition, el que, par usage, nous
(1) Carie plaisir qui accompagne le travail en fait oublier la fatigue. IIoR., Sa/.. II, 2, 12.
f2) Non, je ne voudrais point à ce prix-là tout le sable du Tage, avec l'or qu'il porte à l'Océan. Jlv., Sat., lit, 54.
(3) Montaigne avait d'abord écrii, jeîielreiwe rien chèrement acheté que ce qui me coûte du soin, ; mais il a préféré la leçon du lexte, «t a rayé la pnmière, que je mets ici en noie. N.
(4) Toute celle parenthèse manque dans Texemplaire sur lequel n éie faite l'édition de IWtt J. V. L.
(.*>) Le vent du Nord n'enfle pas mes voiles, il est vrai ; mais l'Ausler ne irouble pas n'a course paisible. Je suis, en force, en talenl,en ligure, en vertu, en naissance, en biens, des derniers de la première classe, mais des premiers de la dernière. HOR., Episl., 11, '2, 301.
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veovons sp trouver plus farilemont rncoros en la diseile qu'en raboiidancc; d'autant, à Tadveniure, que, selon le cours de nos auliros passions, la faim des richesses est plus aiguisée par leur usage que par leur disette, et la vertu de la modération plus rare que celle de la patience ; et n'ay eu besoing que de jouïr dculcemenl des biens que Dieu, par sa liberaliie, m'avoit mis entre mains. Je n'ay gousté aulcune sorte de travail ennuyeux; je n'ay eu gueres en maniement que mes affaires, ou. si j'en ay eu, ce a esté en condition de les manier à mon heure et à ma façon, commis par genis qui s'en fioient à moy, et qui ne me pressoient pas, et me cognoissoient ; car encores tirent les experts quelque service d'un cheval restif et poulsif.
Mon enfance mesme a esté conduite d'une façon molle et libre, et exempte de subjection rigoureuse. Tout cela m'a formé une complexion délicate et incapable de solicitude; jusques là que j'aime qu'on me cache mes pertes, et les desordres qui me touchent. Au chapitre de mes mises, je loge ce que ma nonchalance me couste à nourrir et entretenir ;
Bœc nempe supersunt, Quœ dotninum fullunl, quœ prosuut furibus i ,*
j'aime à ne sçavoir pas le compte de cequej'ay, pour sentir moins exactement ma perte; je prie ceulx qui vivent avecques moy, où rafléction leur manque et les bons efîects, de me piper et payer de bonnes apparences, A faulte d'avoir assez de fermeté pour souffrir Timporiunité des accidents contraires ausquels nous sommes subjects, et pour ne me pouvoir tenir tendu à régler et ordonner les affaires, je nourris, autant que je puis, en moy cesl' opinion, m'abandonnani du tout à la fortune, « de prendre toutes choses au pis; et ce pis là, me resouidre à le porter doulcement et patiemment : » c'est à cela seul que je travaille, et le but auquel j'achemine touts mes discours. A un dangier, je ne songe pas tant comment j'en eschapperav que combien peu il importe que j'en e.-ichappe; quand j'y demeurerois, que seroil-ce? Ne pouvant régler les événements, je me règle moy mesme, et m'applique à eulx, s'ils ne s'ap-
(1) Surplus qui échappe aui yeirx du inaiire, Pl dont les ▼oleurss'accoDimodoiii. Hor., Episi , I.fi, 4ii. — ki JioiilaiRiie détourne les paroles d'Horace de leur vrai scus pour les adai)lerà sa pensée, r.
pliquent à moy. Je n'ay gueres d'art pour scavoir gauchir la fortune et luy eschapper ou ta forcer, et pour dresser et conduire par | rudence les choses à mon poinct ; j'ay im-dres moins de tolérance pour supporter le soing aspre et pc-niLle qu'il fault à cela; et la plus pénible assiette pour moy, c'est estre sus| ens es choses qui pressent, et agité entre la crainte et l'espérance.
Le délibérer, voire es choses plus legieres, m'importune , et sens mon esprit plus empe.sclié à souffrir le bran.«>le et les secous>es di\ erses du douhte et de la consultai ion qu'à se_ras.seoir et resouidre à quelque party que ce soit, après que la chance est livrée. Peu de pa.ssions m'ont troublé le sommeil; mais, des delil)eraii(ms, la moindre me le trouble. Tout ainsi que des chemins, j'en évite volontiers les costés pendants et glissants, et me jecte dans le battu =e plus boueux et enfondrant, d'où je ne | oisse aller plus bas, et y cherche seurcié: aussi j'aime les malheurs touts purs, qui ne m'exercent et tracassent plus après l'incert itude de leur rabillage, et qui c'a premier sault me poulsent droictement en la sou.france.
Dubia plu» lorqutnt mala *.
Aux événements, je me porte virilement ; en la conduicle puérilement : l'Iiorreurde la clieute me donne plus de fiebvre que le coup. Le jeu ne vault pas la chandelle : Tavaricieux a plus mauvais compte de sa passion que n'a le ( auvre, et le jaloux (|ue le cocu: et y a moins de mal souvent à perdre sa vigne qu'à la plaider. La plus basse marche est la plus ferme ; c'est le siège de la constance; vous n'y avez besoiiig que de \ous; elle se fonde là et appuve toute en soy. Cest exemple d'un geniilhomme que plusieurs ont cogneu, a il pas quelque air philosophique? Il se maria bien avant en l'aage , ayant passé en bon compaignon sa jeunesse, grand diseur, grand gaudisseur-. Se souvenant combien la matière de cornardise luy avoii , donné de quoy parler et se mocquer des aul- I très, pour se meure à couvert , il espousa une' I femme qu'il print au lieu où chascun en treuve ■ pour son argent , et dressa avecques elle ses
(I) Cr sont les maux inrerlains qai me lounnenlCDt le plus. Ses., Atjammm.y^ici. III. s<-. I, \ 2P.
(i) Grand railleur. — Gaiidir, railler, se r^ouir aus dépens de quelqu'un.
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îàUianees: ^Bonjour .putain -.-^Bon jour cocu,» et n'est chose de quov plus souvent et ouvertement i{ enlrelinst chez luy les survenants que' de ce sien dessehig; par où il bridoit les occulte» cacq»4ets des moequeurs , et esmousseoU la poincie de ce reproche.
Quant à l'ainhition, qui est voisine de la presun^piion, ou fille pluslost, il eust fallu, pour m'advancer, que la fortune me feust venue quérir par le poing ; car . de me mettre en peine pour un' espérance incertaine, et mesouhmettre à toutes les difficultés qui accompai«nent ceui^ qui cherchent à se poulser en crédit sur le commencement de leur progrès , je ne l'eusse sceu faire :
8pem pretio non emo '.
je m'attache à ce que je veois et que je tiens , et ne m'esloingne gueres du port ;
4lier rm"t aqms, aller Ubi radat arenat* l
et puis, on n'arrive peu à ces advancements qu'en hasardant premièrement le sien, et je suis d'advis que, si ce qu'on a suflit à maintenir la condition en laquelle on est nay et dressé, c'est folie d'en lascher la prinse sur l'incertitude de l'augmenter. Celuy à qui la fortune refuse de quoy planter son pied , et establir un estre tranquille et reposé, il est pardonnable s'il jecte aq b^zard ce qu'il a, puis qu'ainsi comme ainsi la nécessité l'envoyé à la queste :
Capieuda rébus in malis prceceps via est ' ;
et j'excuse plustost un cabdet de mettre sa légitime ;.u vent que celuy à qui l'honneur de la maison est en charge, qu'on ne peull point veoir nécessiteux que par sa faulte. J'ay bien trouvé le chemin plus court et plus aysé.avecques le conseil de mes bonsamis du temps passé, de me desfaire de ce désir, et de me tenir coy ;
Çuj sjt condiUo ditlds iine pulvere palmas * :
jugeant aussi bien sainement de mes forces , qu'elles n'estoient pas capables de grandes choses ; et me souvenant de ce mot du feu chan-
( I) }e n'aclièle pas Fespéraoce argent comptant. Téresce, Adelpli., acl. II, se. 3, v. 1 1.
[-2) Qu'une raine fende les flots, et Fautre les sables du rivage. Puop.lll, 3,,23.
(r>) Dans le niallieur, choisissons les résolutions téméraires. SÉN., Agameinn., art. Il, se. I, v. 47.
(i; Quelle |>lus douce condition que celle de vaincre sans avoir combrittn ! Hor., Episl., I, i, 51.
celier Olivier , - (\ne les François semblent des guenons, qui vont grimpant coniremont un arbre, de branche en branche, et ne cessent d'aller jusques à ce qu'elles soyent arrivées à la plus haulte branche, et y montrent le cui quand elles y sont*. »
Turpe est, qnod neqiieas, caplli commlliere pondut, Et pressum Inflexa mex dure lerga genu * :
Les qualités mesmes qui sont en moy non reproc'hables , je les trouvois inutiles en ce siècle: la facilité de mes mœurs , on l'eust nommée lascbelé et foiblessc; la foy et la conscience s'y feussent trouvées scrupuleuses et superstitieuses; la franchise et la liberté, importune, inconsidérée et téméraire. A quelque chose sert le malheur : il faict bon naistreen un siècle fort dépravé; car, par comparaison d'aullruy, vous estes estimé vertueux à bon marche: qui n'est que parricide en nos jours et sacrilège , il est homme de bien et d'honneur :
iVuRC, ti deposimm non inficinfur amietu.
Si recldal veieretn cum lola œrii'jiiie follem, Procligiosa fide.s, et luscis diijna libellis, Quceque coronala lusirari debeal agna' :
et ne feut jamais temps et lieu où il y eust, pour les princes, loyer plus certain et plus grand proposé à la bonté et à la justice. Le premier qui s'advisera de se poulser en faveur et en crédit par ceste voye là, je suis bien deceu si à bon compte il ne devance ses compaignons : la force, la violence, peuvent quelque chose, mais non pastousjours tout. Les marchands, les juges de village, les artisans, nous les veoyons aller à pair de vaillance et science militaire avecques la noblesse ; ils rendent des combats honorables et publicques et pri\és, ils battent, ils deffendent villes en nos guerres présentes : un prince estouffe sa recommendation emmy ceste presse :
M) Dans rédilion de Lyon, 159S, chez Fr. Lelëvre, on a supprimé ce mol comme injurieux a la,nalion.nnavoial au parmcnt de Paris, nommé Gouiliièrcs , eu latin Gmherim , dans son traité de Jure Jlaniwn. II, â(i, allribue cette coni|)araison, non pas à Olivier, mais à son ami le chancelier Michel L'Ilospital. K.
[i) Il est honteux de se charger la léle d'un poids qu'on ne saurait porter, pour plier ensuite, ei se souslraireau fardeau. Pnop., ni, 9, S.
(3) Malmenant, si ton ami ne nie poipl ton dépôt, s'il le rend ton vieux sac et ton argent noirci par le ttnips, c'est un Irait de prol)ilé digne d'éire inscrit dans les Hvres des pon'jfes, c'est un prodige qu'il faut expier par le saug d'ujje brebis. Juv., xm,r,o.
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qu'il reluise d'humanité, de vérité, de loyauté, de tempérance, et surtout de justice; marques rares, incogneues et exilées: c'est la seule volonté des peuples dwjuoy il peult faire ses affaires; et nulles autres qualités ne peuvent attirer leur volonté comme celles là, leur estants les plus utiles : Nihil est tam populare quam bunilas^.
Par ceste proportion^, je me feusse trouvé grand et rare; comme je me treuve pygmée et populaire « à la proponion d'aulcuns siècles passes, auxquels il esioit vulgaire, si d'aultres plus fortes qualités n'y concurroient , de veoir un homme modéré en ses vengeances 5, mol au ressentiment des offenses, religieux en l'observance de sa parole, ny double, ny soupple, ny accommodant sa foy à la volonté d'auliruy et aux occasions : plustost lairrois je rompre le col aux afiaires, que de tordre* ma foy pour leur service. Car, quant à ceste nouvelle vertu de feinctise et dissimulation , qui est à ceste heure si fort en crédit, je la hais capitalement; et de touts les vices, je n'en treuve aulcun qui tesmoigne tant de lascheté et bassesse de cœur. C'est une humeur couarde et servile de s'aller desguiser et cac lier soubs un masque , et de n'oser se faire veoir tel qu'on est : par là nos hommes se dressent à la perfidie ; estants duicts à produire des paroles fauises, ils ne font pas conscience d'y manquer. Un cœur généreux ne doibt point desmeniir ses pensées; il se veult faire veoir jusques au dedans; tout y est bon , ou au moins tout y est humain. Aristote^ estime office de magnanimité haïr et aimer à descouvert; juger, parler avecques toute franchise, et, au prix de la vérité, ne faire cas de l'approbation ou réprobation d'aultruy. Appollonius disoit^ que « c'estoit aux serfs de mentir, et aux libres dédire vérité: » c'est la première et fondamentale partie de la vertu; il la fault
fi) Rien n'est si populaire que la bonté. Cjc, pro Ligar., C. 12.
(9) Comparaison,
iS Id llontaigne a voulu se caractériser lui-même, quoiqu'il ne le lasse pas d'une manière si directe et si dislincle que dans l'édiiion m-4' de i588, fol. ,2-27, où il dit expressémenl : Par reste proportion feiisse esté modéré en mes vengeance'!, etc.; feusse plus tosl laissé rompre le col aiu affaires, que de plier ma foy et ma conscience à leur service. C.
A- De plier, édition in-fol. de 1593, mais eflacé par Montaigne dans l'exemplaire qu'il a corrigé. N,
'iS) Morale à îiicomaque, W, 8. C.
;6) Phil., p. «w.édiK dOlearius, 1700. C.
aimer pour elle mesme. Celuy qiii dict vray, parce qu'il y est d'ailleurs obligé, et parce qu'il sert', et qui ne craint point à dire mensonge quand il n'importe à personne, il n'est pas véritable sul'fisamment. iVloiiame,desacomj)lexion, refuyt la menterie, et hait mesme à fa penser : j'ai un' interne vergongne et un remords picquant, si parfois elle m'eschappe; comme parfois elle m'eschappe, les occasions me surprenant et agitant impremediiement. Il ne fault pas tousjours dire tout, car ce seroit sottise ; mais ce qu'on dict , il fault qu'il soit tel qu'on le pense; aullrement, c'est méchanceté. Je ne sçais quelle commodité ils attendent de se feindre et contrefaire sans cesse, si ce n'est de n'en estre pas creus lors mesmes qu'ils disent verité^; cela peult tromper une fois ou deux les hommes ; mais de faire profession de se tenir couvert, et se vanter, comme ont faict aulcuns de nos princes , que « ils jecteroient leur chemise au feu si elle estoit participante de leurs vrayes intentions, » qui est un mot de l'ancien Metellus Macedonicus^; et publier, que « qui ne sçait se feindre ne sçait pas régner*,» c'est tenir advertis ceulx qui ont à les practiquer que ce n'est que piperie et mensonge qu'ils disent : Quo guis xersulior et callidior est , hoc invisiorel suspectior, delractaopinione probitalis^: ce seroit une grande simplesse à qui se lairroit amuser ny au visage, ny aux paroles de celuy qui faict estât d'estre tousjours aullre au dehors qu'il n'est au dedans, comme faisoit Tibère. Et ne sçais quelle part telles gents peuvent avoir au commerce des hommes, ne pro^ duisants rien qui soit receu pour comptant ; qui est déloyal envers la vérité l'est aussi envers le mensonge.
Ceux qui, de nostre temps, ont considéré, en l'establissement du debvoir d'un prince, le bien de ses affaires seulement, et l'ont préfère au
,'l) Parce que cela l'Ji sert, lui est utite. C.
a Un homme très accoutumé à mentir racontait, devant madame Gcoffrin , un fait assez singulier. Elle se retourne , et dit, à voix basse, à celui qui était auprès délie: « Je parie que cela n'est pas vrai. — Oh ! pour cette fois, lui répondit l'homme à qui elle parlait, je suis sûr qu'il ne ment pas. » Alors madame Geoffrin lui repartit vivement: « Si cela est vrai, pourquoi le dit-il? »N.
(3; AiRCL. Victor, de Tir. iUustr., c. 66. C.
(4) Maxime favorite de Louis XI. C.
(5) Plus un homme e«l Gn et adroit, plus fl est odleor et suspect, lorsqu'il vient à perdre la répuuiion d'homme de bien. Cic.dc Ofjfic., 11,9.
ESSAIS DE
soing dé sa foy et conscience, diroient quelque chose* à un prince de qui la fortune auroit rengé à un tel poinct les affaires que pour tout jamais il les peust cstablir par un seul manquequeinent et faulie à sa parole; mais il n'en va pas ainsin ; on recheoit souvent en pareil marché ; on faict plus d'une paix, plus d'un traicté en sa vie. Legaing qui les convie à la première desloyaute, et quasi tousjours il s'en présente, comme à toutes aulires meschancetés ; les sacrilèges, les meurtres, les rebellions, les trahisons, s'entreprennent pour quelque espèce de fruict ; mais ce premier gaing apporte infinis dommages suyvanls, jectant ce prince hors de tout commerce et de tout moyen de négociation, par l'exemple deceste infidélité. Soliman, de la race des Ottomans, race peu soigneuse de l'ohservance des promesses et pactes^, lorsque, de mon enfance^ il feit descendre son armée à Otrante, ayant sceu que Mercurinde Gratinare et les habitants de Castro estoient détenus prisonniers après avoir rendu la place , contre ce qui avoit esté capitulé par ses gents avecques eulx, manda qu'on les relaschast; et qu'ayant en main d'aultres grandes entreprinses en ceste contrée là, ceste desloyauté, quoyqu'elle eust quelque apparence d' utilité présente, luy apporteroit pour l'advenir un descri et une desfiance d'infini préjudice.
Or, de moy, j'aime mieulx estre importun et indiscret, que flatteur et dissimulé. J'advoue qu'il se peult mesler quelque poincte de fierté et d'opiniastreté à se tenir ainsin entier et ouvert comme je suis, sans considération d'aultruy ; et me semble que je deviens un peu plus libre où il le fauldroit moins estre , et que je m'eschaui'fe par l'opposition du respect: il peult estre aussi que je me laisse aller après ma nature, à faulte d'art. Présentant aux grands ceste mesme licence de langue et de contenance que j'apporte de ma maison , je sens combien elle décline vers l'indiscrétion et incivilité : mais, oulire ce que je suis ainsi faict, je n'ay pas l'esprit assez soupple pour gauchir
II) Pur latinisme, aliquid dicerenl; c'est-à-dire parferaient avec quelque apparence de raison, donneraient un conseil de quelque i tililé, etc. Le sens de celte tournure, assez fréquente dans les auteurs grecs et latins, a souvent échappé aux meilleurs interprèles. Yoy. mes notes sur Cic, de Divinal., II, S2, etc. i. V. L.
(il Conditions, traités, d'où pactes.
f3i Ea 1S37. Monlaijjae avait quatre ans.
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à une prompte demande , et pour en escliapper par quelque destour, ny pour feindre une vérité , ny assez de mémoire pour la retenir ainsi feincte , ny certes assez d'asseurance pour la maintenir, et foys le brave par foiblesse; par quoy je m'abandonne à la naïfveté, et à tousjours dire ce que je pense, et par complexion et par desseing, laissant à la fortune d'en conduire l'événement. Aristippus disoitS « le principal fruict qu'il eust lire de la philosophie, esire qu'il parloit librement et ouvertement à chascun. »
C'est un util de merveilleux service que la mémoire, et sans lequel le jugement faict bien à peine son office ; elle me mantjue du tout 2. Ce qu'on me veult proposer, il fauU que ce soit à parcelles; car de respondre à un propos oîi il y eust plusieurs divers chefs, il n'est pas en ma puissance : je ne sçaurois recevoir une charge sans tablettes. Et, quand j'ay un propos de conséquence à tenir, s'il est de longue haleine, je suis reduict à ceste vile et misérable nécessité d'apprendre par cœur, mot à mot, ce que j'ay à dire ; aulirement je n'aurois nv façon, ny asseurance, estant en crainte que ma mémoire veinst à me faire un mauvais tour. Mais ce moyen m'est non moins difficile; pour apprendre trois vers, il m'y fault trois heures; et puis, en un propre ouvrage, la liberté et auctorité de remuer l'ordre, de changer un mot, variant sans cesse la matière, la rend plus malaysée à arrester en la mémoire de son aucteur 5. Or, plus je m'en desfie, plus elle se trouble ; elle me sert mieulx par rencontre : il fault que je la solicite nonchalamment ; car, si je la presse, elle s'estonne, et depuis qu'ell' a commencé à chanceler, plus je la sonde, plus elle s'empestre et embarrasse : elle me sert à son heure, non pas à la mienne.
Cecy que je sens en la mémoire, je le sens en plusieurs auUres parties : je fuys le commandement, l'obligation et la contraincte ; ce que je foys a\séement et naturellement, si je m'ordonne de le faire par une expresse et prescripte ordonnance, je ne sçais plus le faire.
(Il DIOG. Laerce II, 6S. G.
(2i Montaigne, liv. I, cliap. 9, s'est déj.^ plaint de la faiblesse de sa mémoire. Yoy. la seconde note du chapitre indiqué. J. V. L.
(3) On lit dans Fédilion de 1802: la rend plus mcdaijsie h concevoir; ce qui est inintelligible. J. V. L
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Au corps mesme, les membres qui ont quelque liberté et jurisdiclion plus particulière sur eolx me refusent par fois leur obéissance, quand je les destine et attache à certain poinct et heure de service nécessaire : ceste preordonnance coniraincte et tyrannique les rebute; ils se croupissent d'effroy ou de despit, et se transissent. Aultresfois, estant en lieu où c'est discourtoisie barbaresque de ne respondre à ceulx qui vous convient à boire, quoy qu'on m'y traictast avec toute Uberté, j'essayay de faire le l)on compaigiion en faviur des dames qui estoyent de la partie, selon l'usage Ju pays : mais il y eut du plaisir; car ceste menace et préparation d'avoir à m'eftorcer ouitre ma cousiume et mon naturel m'esioupade manière le gosier que je ne sceus avaller une seule goutte, et feus privé de boire pour le besoing mesme de mon repas; je me trouvay saoul et désaltéré par tant de bruvage que mon imagination avoit préoccupe. Cest effect est plus apparent en ceulx qui ont l'imagination plus véhémente et puissante ; mais il est pourtant naturel, et n'est aulcun qui ne s'en ressente aulcunement. On offroit à un excellent archer, condamné à la mort, de luy sauver la vie s'il vouloit faire veoir quelque notable preuve de son art : il refusa de s'en essayer , craignant que la trop grande contention de sa volonté luy feist fourvoyer la main, et qu'au lieu de sauver sa vie il perdist encores la réputation qu'il avoit acquise au tirer de l'arc. Un homme qui pense ailleurs ne fauldra point, à un poulce près, de refaire toosjours un mesme nombre et mesure de pas au lieu où il se promené ; mais s'il y est avecques attention de les mesurer et compter, il trouvera que, ce qu'il faisoit par nature et par hazard, il ne le fera pas si exactement par desseing.
Ma librairie, qui est des belles entre les librairies de village, est assise à un coing de ma maison : s'il me tumbe en fantasie chose que j'y vueille aller chercher ou escrire, de peur qu'elle ne m'eschappe en traversant seulement ma cour, il faut que je la donne en garde à quelqu' autre. Si je m'enhardis, en parlant, à me destourner tant soit peu de mon fil, je ne fauls jamais de le perdre : qui faict que je me tiens en mes discours contrainct, sec et resserré. Les gentsqui me servent, il fault que je les appelle par le nom de leurs charges ou de
leur pays, car il m'est très malaysé de retenir des noms; je diray bien qu'il a trois syllabes, que le son en est rude, qu'il commence ou termine par telle lettre: et si je durois à vivre long temps, je ne crois pas que je n'oubliasse mon nom propre, comme ont faict d'aullres. Messala Corvinus leut deux ans n'ayant trace aulcune de mémoire', ce qu'on dict aussi de George Trapezonce 2. Et pour mon interest, je rumine souvent quelle vie c'estoit que la leur, et si, sans ceste pièce, il me restera assez pour me soustenir avecques quelque aysance ; et y regardant de près, je crains que ce default, s'il est parfaict, perde toutes les functions de Tame :
Ptenus rimarum sum, hac alqueillac perfluo^.
Il m'est advenu plus d'une fois d'oublier le mot du guet, que j'avois trois heures auparavant donné ou receu d'unaultre; et d'oublier où j'avo'? wché ma bourse, quoy qu'en die Cicero * : jt' m'nyde à perdre ce que je serre particulie"erïiont.^emoria cerle non modo philosophiam, sed omnis vitœ usurn^ omnesque arles, una maxime conlinel^. C'est le réceptacle et l'estuy de la science que la mémoire : l'ayant si delïaillante, je n'ay pas fort à me plaindre si je ne sçais gueres. Je scais en gênerai le nom desarts, et ce de quoy ils traictent;mais rien au delà. Je feuilleté les livres, je ne les estudie pas; ce qui m'en demeure, c'est chose que je ne recognois plus estre d'aultruy; c'est cela seulement de quoy mon jugement a faict son prouflt, les discours et les imaginations de quoy il s'est imbu; l'aucteur, le lieu, les mots, et aultres circonstances, je les oublie incontinent : et suis si excellent en l'oubliance, que mes es-
(1) Pline, Kai. Hvti,, \1I, 24, dit absolument que Uessala Corvinus oublia sou nom. C.
(2) George deTrélnzoude, Grecqui vint à Rome sous te p.ipe Eugène IV. Il y pul)lia une Rlieioriquc, qui a été n^uiprimée plusieurs fois, diverses iraduclious de livres grecs, el uombre décrits de controverse. Il mourut vers Pau 14»4, dans une extrême vieillesse , après avoir oublié tout ce qu'il avait appris. A. D.
(5) Je suis comme un vase fêlé, je ne puL<; rien retenir. Ter., Euniich., act. I. se. 11, v. 33.
(4/ DeSenecltite, c 7. Xec vero quemquam senum audivi obUtum qtto loro ihesaurum oOruixxel. — C'est-à-dire ; Je n'ai javuù.% tnâdire qu'un vieillard ait oublié l'endroit où U ai ail caché son trfuor. C.
(o) Il est certain que la mémoire renferme non-seulement la pliilosoptiie, mais touis tes arts, el tout ce qui appartient i l'a«agede ta vie. Cic, Acad., II, 7.
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cripts Tijesmcs et compositions, je ne \es oublie pas moins que lo reste ; on m'allègue touts les coups à moy niesme, sans que je le sente. Qui vouidroit sçavoir d'où sont les vers et exemples que j'ay icy entassés me metlroit en peine de le luy dire ; si ne les ay mendiés qu'es portes Gogneues et fameuses, ne me contentant pas qu'ils leussent riches, s'ils ne venoicnt encores de main riche et honorable ; l'auctorité y concurre quand et la raison. Ce n'est par grand' merveille si mon livre suyt la fortune des aultres livres, et si ma mémoire desempare ce que j'escris comme ce que je lis, et ce que je donne comme ce que je receois.
Oultre le default de la mémoire, j'en ay d'aultres qui aydent beaucoup à mon ignorance : j'ay l'esprit tardif et mousse, le moindre nuage luy arreste sa poincte , en façon que ( pour exemple) je ne luy proposay jamais énigme si aysé qu'il sceusl dcsvelopper; il n'est si vaine subtilité qui ne m'empesche ; aux jeux où l'esprit a sa part, des échecs, des chartes, des dames et aultres, je n'y comprends que les plus grossiers traicls : l'appréhension, jel'ay lente et embrouillée; mais ce qu'elle tient une fois, elle le tient bien et l'embrasse bien universellement, estroictement, et profondément, pour le temps qu'elle le tient. J'ay la veue longue, saine et entière, mais qui se lasse ayséement au travail, et se charge; à ceste occasion, je ne puis avoir long commerce avecques les livres que par le moyen du service d'aultruy. Le jeune Pline instruira ceulx qui ne Font essayé, combien ce retardement est important à ceulx qui s'adonnent à ceste occupation*.
Il n'est point ame si chestifve et brutale en laquelle on ne veoye reluire quelque faculté particulière; il n'y en a point de si ensepvelie qui ne face une saillie par quelque bout; et comment il advienne qu'une ame, aveugle et endormie à toutes aultres choses , se treuve vifve ,
{l] CeM-h- à'tre de quel prix est pour eux un momenl perdu. Montaigne veul parler id dune Icllre de Pline, V, 3, où rendant compte à un ami delà manière dont l'Iinc l'Ancien, son onrie, employait son temps à l'élude, Il remarque entre autres choses, 0 Qu'un jour un de ses amis, qui assistait avec son onde «à la lecture d'un livre, ayant arrèiéle lecteur pour l'obliger « à répéter quelques mots qu'il avait mal prononcés, pliire lui <f dit sur cela : X'avicz-vous pas bien compris lix chose? — Sans « doute, jiipondit son ami. — El pourquoi donc, reprit-il, l'a- « vez-vous empêché de continuer? voilà plus de dis lignes que K nous avons perdues. Tant il était bon nionagerdu temps.wC.
claire et excellente à certain particulier effect, il s'en fault enquérir aux maistres. Mais les belles âmes, ce sont les âmes universelles, ou» vertes, et prestes a tout ; sj non instruictes , au moins instruisables, ce que je dis pour accuser la mienne ; car, soit par foiblesse ou nonchalance ( et de mettre à nonchaloir ce qui est à nos pieds, ce que nous avons entre mains, ce qui regarde de plus près l'usage de la vie, c'est chose bien esloingnée de mon dogme), il n'en est point une si inepte et si ignorante que la mienne de plusieurs telles choses vulgaires, et qui ne se peuvent sans honte ignorer. Il faut que j'en conte quelques exemples.
Je suys nay et nourry aux champs et parmy le labourage ; j'ay des affaires et du mesnage en main depuis que ceulx qui me devanceoient en la possession des biens que je jouis m'ont quitté leur place: or, je ne sçais compter ny à ject* ny à plume; la pluspart de nos monnoyes, je ne les cognois pas; ny ne sçais la différence d'un grain à l'aultre, ny en la terre ny au grenier si elle n'est par trop apparente ; ny à peme i celle d'entre les choux et les laictues de mon I jaidin: je n'entends pas seulement les noms des premiers utils du mesnage ny les plus grossiers principes de l'agriculture et que les enfants sçavent; moins aux arts mechani«iues,en la trafique et en la cognoissance des marchandises, diversité et nature des fruicts, de vins, de viandes, ny adresser un oyseau.ny à medeciner un cheval ou un chien; et, puisqu'il me fault faire la honte toute entière, il n'y a pas un mois qu'on me surprint ignorant de quoy le levain servoit à faire du pain et que c'e-loit que faire cuver du vin. On conjectura anciennement à Athènes une aptitude à la mathématique en celuy à qui on veoyoit ingcnieusement adgencer et fagotter une charge de brossailles2: vrayement on tireroit de moy une bien contraire conclusion ; car qu'on me donne tout l'apprest d'une cuisine, me voylàà la faim. Par
(1) Avec (les jetons. On écrit à présent jel, et ce mot e^t encore en usage pour signilier calcul, te jel à la plume, dil Riclielet, e-î/ pliissttr que celui des jetons. C.
(2) SI Montaigne cite ceci de mémoire, comme il y a grande apparence, il s'est mépris en plaçant le fait à Athènes ; car, selon niogèue tacrce, IX, 55, et A(ilu-Gell<', V, 3, ce fut l'rotagoras,d'Ab(lcre, queDémocrile jugea capabliules sciences les plus sublimes en lui voyant agencer artistemcnt dès fagots ; et Aulu-GelIe dit même expressément que Protagoras revenait alors d'une campagne voisine d'Al)dère. C.
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ces traict» de ma confession, on en penlt imaginer d'auUres à mes despens. Mais quel que je me fasse cognoisire, pourveu que je me fasse cognoistre tel que je suis, je foys mon effcct; et si ne m'excuse pas d'oser mettre par escript des propos si bas et frivoles que ceuU cy , la bassesse du subject m'y contrainet ; qu'on accuse si on veult mon project, mais mon progrès non: tant y a que, sans l'advertissement d'aultruy, je veois assez le peu que tout cecy vault et poise et la folie de mon desseing; c'est prou que mon jugement ne se desforre point, duquel ce sont ici les essais.
Ifattiint *i$ utque Hcet, $ts denique natiis,
Quanlinn uolnerii ferre rogaiiiê Allai, El pos$is ipsiim lu deridere Laiinum,
Kon paies tu nugas dicere plura meas, Ipse ego qiinm diri : qiiid demem dénie juvabU
Eedere? came opttï esl, si sattir ess- relis. Ne perdus operam ; qui se miranlw, iii illos
Virus habe; tws licec novimus esse nihil'.
Je ne suis pas obligé à ne dire point de sottises, pourveu que je ne me trompe pas à les cognoistre : et de faillir à mon escient, cela m'est si ordinaire que je ne faulx gueres d'aultre façon; je ne faulx gueres fortuitement. C'est peu de cbose de prester à la témérité de mes humeurs les actions ineptes, puisque je ne me puis pas dépendre d'y prester ordinairement les vicieuses.
Je veis un jour, à Barleduc^, qu'on presentoit au roy François second , pour la recommendation de la mémoire de René, roy de Sicile, un pourtraict qu'il avoit luy mesme faict de soy. Pourquoi n'est il loisible de mesme à chascun de se peindre de la plume comme il se peignoit d'un creon? Je neveulx doncquespas oublier encOres ceste cicatrice, bien mal propre
H) Soyez le plus fin critique du monde ; confondez, par vos plaisanteries, Lalinus lui-même : vous ne sauriez jamais dire pis de ces bagatelles que ce que j'en ai dit moi-même. Pourquoi ▼DUS lourmenier pour y trouver de quoi mordre? Attaquez quelque rliose de plus solide. Si vous ne voulez pas perdre votre peine, répandez votre venin sur œux q'ij s'admirent euxmêmes; car, pour moi, je sais que tout ceci n'est rien. M art., n, 13.— On se contente ici de faire entendre le sens de l'épisrarome : l'affL-ctaiion bizarre de ce style n'est certabiemcnt pas à regretter.
^ Au mois de septembre ta59. Le roi François II conduisait alors fn l^irraino Claudi- de France, «a «œur, mariée à Cliarles tll. duc de l.orraiue. On voit, en eiïot/dans le Journal du voyoge oe Montaigne , en 1580. à rarlide Bar , tom.I, p. 13, <f»i'i< y avoit esté oidiresfoia. J. V. l.
CHAP. \VII
! à produire en public; c'est l'irrésolution : de- I fault tns incommode à la négociation des af- I faires du monde. Je ne sçais pas prendre party t*s entreprinses doubleuses :
.\e si, ne no, nel cor mi suona iuiet a ' .
je sais bien soustenir une opinion, mais non pas la choisir. Parce qu'es choses humaines, à quelque bande qu'on penche, il se présente force apparences qui nous y confirmt'nt (et le philosophe Chrysippus disoit- qu'il ne vouloit apprendre, de Zenon et Cleanthes ses maistres, que les dogmes simplement; car quant aux preuves et raisons qu'il en fourniroit assez de luy mesme), de quelque costé que je me tourne, je me fournis tousjours assez de cause et de vraysemblance pour m'y maintenir: ainsi j'arreste chez moy le doubte et la liberté de choisir jusqu'à ce que l'occasion me presse; et lors, à confesser la vérité, je jecte le plus souvent la plume au vent, comme on dict, et m'abandonne à la mercy de la fortune ; une bien legiere inclination et circonstance m'emporte;
Dvmin dubio esl atûmus, paulo momento hue alque lUuc impellitur '.
L'incertitude de mon jugement est si egualement balancée en la pluspari des occurrences, que je compromettrois volontiers à la décision du sort et des dés ; et remarque, avecques grande considération de nostro foiblesse humaine, les exemples que l'histoire divine mesme nous a laissés de cest usage de remettre à la fortune et au hazard la détermination des eslectionsès choses doubteuses : Sors ceeidil super Afathiam*. La raison humaine est un glaive double et dangereux; et en la main mesme de Socrates, son plus intime et plus familier amy , voyez à quant de bouts c'est un baston^! Ainsi, je ne suys propre qu'à suy vre et me laisse ayséement emporter à la foule : je ne me fie pas assez en mes forces pour entreprendre de commander ny guider; je suis bien ayse de trouver mes pas tracés par les aultres. S'il fault courre le hazard
(I) Le cœur ne me dit ni oui, ni non. Petrarca, p. 208, édition de Gabr. Giolilo , Venise, 1557. (31 DioG Laekce, VII, 179. G.
(3) Lors<iue re<prit esl d m* le doute, le moindre poids le fait |)enclier de l'un ou de l'auire côté, téresce, Andr., ad. I, se. 6, V. 32.
(4) lei sort tomba sur Mathias. Acl. Apost. , 1 , 96. 'Jf, Combien. G.
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d'un chois incertain, j'aime mieulx que ce soit soubs tel qui s'asseure plus de ses opinions et les espouse plus que je ne foys les miennes ausquelles je treuve le fondement et le plant glissant.
Et si ne suis pas trop facile pourtant au change; d'autant que j'apperceois aux opinions contraires une pareille foiblesse: ipsa consuetudo assenliendi periculosa esse videtur, et lubrica^; notamment aux affaires politiques, il y a un beau champ ouvert au bransle et à îa contestation :
Jusla pari premitur veluti quiim pondère libra Prona, nec hac plus parte sedet, nec surgit ab illa *.
Les discours de Machiavel, pour exemple, estoient assez solides pour le suhject ; si y a il eu grand' aysance à les combattre, et ceulx qui l'ont faict n'ont pas laissé moins de facilité à combattre les leurs: il s'y trouveroil tousjours, à un tel argument, de quoy fournir res|)onses, dupliques, répliques, tripliques, quadrupliques, et cesle inlinie contexture de débats que nostre chicane a alongée tant qu'elle a peu en faveur des procès ;
Cœdimur, et toiidem plagis consutnimus hoslem^ ;
les raisons n'y ayant gueres aultre fondement que l'expérience, et la diversité des événements humains nous présentant infinis exemples à touies sortes de formes. Un sçavant personnage de nostre temps diel qu'en nos almanacs, où ils disent chauld qui voudra dire froid, et au lieu de sec humide, et meilre tousjours le rebours de ce qu'ils prognostiquent , s'il debvoit entrer en gageure de l'événement de Tun ou Taulire, qu'il ne se soulcieroit pas quel party il prinsl ; sauf es choses oîi il n'y |)eull escheoir incertitude , comme de promettie à ISoël des chaleurs extrêmes et à la Sainct Jean des rigueurs de l'hiver : j'en pense de mesme de ces discours politiques; àquelqui' roollequ on vous mette, vous avez aussi beau jeu que vostre compaigr.on, pourvu que vous ne veniez à chocquer les principes trop grossiers et appa-
(1) L'hal>ilude même de donner son assentiment paraît entraîner l)ien des erreurs et des dangers. Cic. . Acad. , II, 2t.
i2) Ainsi, lorsque les l)as^iins de la balanresonl cliargés d'un |Mii<ls égal, elle ne penche ni ne s'élève d'aucun côté. TiBii.L. , IV , 41.
'5) L'ennemi nous bal , et nous le baUons à notre tour. Hor., llpisi., 11,2,97.
rents : et pourtant, selon mon humeur, es affaires publifques, il n'est aulcun si mauvais train, pourveu qu'il aye de l'aageet de la constance, qui ne vaille mieulx que le changement et le remuement. Nos mœurs sont extrêmement corrompues et penchent d'une merveilleuse inclination vers l'empirement; de nos loix et usances, il y en a plusieurs harbjires et monstrueuses: toutesfois, pour la difficuhé de nous mettre en meilleur estât et le dangicr de ce crouUement, si je pouvois planter une cheville à no.stre roue et Tarresltr en ce poincl, je le ferois de bon cœur :
Kunquam ndeo fœdis, adeoqve pitdendis Vlimur exemplis , ut non pejora supersint '.
Le pis que je treuve en nostre estât, c'est l'instahiUté; et que nos loix, non plus que nos veslements, ne peuvent prendre aulcune forme arrestée. Il est bien a\ se d'accuser d'imperfection une police, car toutes choses mortelles en sont pleines; il est bien aysé d'engendrer à un peuple le me.<;pris de ses anciennes observances; jamais homme n'entreprint cela qui n'en veinst à bout : mais d'y restablir un meilleur estât en la place de celuy qu'on a ruyné, à cecy plusieurs se sont morfondus de ceulx qui l'av oient enlreprins. Je foys peu de part à ma prudence de ma conduicte; je me laisse volontiers mener à l'ordre publicque du monde. Heureux peui)le qui faict ce qu'on commande mieulx que ceulx qui commandent, sans se tormenter des causes; qui se laisse mollement rouler après le roulement céleste! L'ohcïssance n'est jamais jiuieny tranquille en celuy qui raisonne et qui plaide.
Somme, pour revenir à moy,ce seul par oià je m'estime quelque chose, c'est ce en quoy jamais homme ne s'estima défaillant: ma recommendation est vulgaire, communeet populaire; car qui a jamais cuidé avoir faulte de sens? ce seroit une proposition qui impliqueroit en .soy de la contradiction : c'est une maladie qui n'est jamais oij elle se veoid ; elle est bien tenace et forte, mais laquelle pourtant le premier rayon de la veue du patient perce et dissipe, comme le regard du soleil un brouillas opaque : s'accuser, ce seroit s'excuser en ce subject là; et se condamner, ce seroii s'absouidre. Il ne feut jamais crocheteur ny femmelette qui ne pensast
(11 Citez l'action la plus honteuse, la plus infâme; il en est de pires encore. Ji\.,V!II, 183.
LIVRE II, CHAP. XVÏI
avoir assez de sens pour sa provision. Nous reoognoissons aysremenl aux auhres l'advantage du courage, de la lorce corporelle, de rcxpericnce, de la disposition, de la beauté: mais Tadvantage du jugement, nous ne le cedons à personne ; et les raisons qui partent du simple discours naturel en aultruy, il nous semble qu'il n'a tenu qu'à regarder de ce costé là que nous ne les ayons trouvées. La science, lest) le et telles parties que nous veoyons es ouvrages estrangiers, nous toucbons* bien ayséement si elles surpassent lesnostres: mais les simples productions de l'entendement, cbascun pense qu'il esioit en luy de les rencontrer toutes pareilles; et en apperceoit malayséemenl le poids et la dilficulté , si ce n'est, et à peine, en une extrême et incomparable distance; et qui verroit bien à clair la liaulteur d'un jugement estrangicr, il y arri\eroit et y porteroit le sien. Ainsi, c'est une sorte d'exercitalion, de laquelle on doibt espérer fort peu de recommendation et de louange, et une manière de composition de peu de nom Et puis, pour qui e.scrivez \ous? Les sçavants, à qui appartient la jurisdiclion livresque, ne cognoissent aultre prix que de la doctrine, et n'advouent aultre procédé en nos esprits que celuy de l'érudition et de l'art ; si vous avez prins l'un des Scipions pour l'ai lire que vous reste il à dire qui vaille? qui ignore Arisiote, selon eulx, s'ignore quand et quani say mesme : les amos communes et populaires ne veoient pas la grâce et le poids d'un discours baultain et deslié. Or, ces deux espèces occupent le monde. La tierce, à qui vous lumbez en partage, des âmes réglées et foriesd'eiles mesmes.est si rare que justement elle n'a ny nom ny reng entre nous : c'est à demy temps perdu d'aspirer et de s'efforcer à luy plaire.
On dict communément que le plus juste partage que nature nous ayt faict de ses grâces, c'est celuy du sens ; car il n'est aulcun qui ne se contente de ce qu'elle luy en a distribué: n'est ce pas raison? qui verroit au delà, il verroit au delà de sa veue. Je pense avoir les opinions bonnes et saines; mais qui n'en croit autant des siennes? L'une des meilleures preuves que j'en aye, c'est le peu d'estime que je
(I) Sous sentons, comme D y a dans l'édition iii-4 de 1588, 0/. 3«. J. Y. L.
foys de moy; car si elles n'eussent esté bien asseurées. elles se feussent ayseenienl laissé piper à l'affection que je me porte, singulière, comme celuy qui la ramené qua.si toute à moy et qui ne l'espands gueres bors de là : tout ce que les aultres en distribuent à uneinlinie multitude d'amis et de cognoissants, à leur gloire, àbur grandeur, je le rapporte tout au reposde mon esprit et à moy ; ce qui m'en escbappe ailleurs, ce n'est pas proprement de l'ordonnance de mon discours :
Mihi nempe valere et vivere doctua *.
Or, mes opinions, je les treuve infiniment hardies et constantes à condamner mon insuffisance. De vray, c'est aussi un subject auquel j'exerce mon jugement autant qu'à nul aultre. Le monde regarde tousjours vis à vis: moy, je replie ma veue au dedans; je la plante, je l'amuse là. Chascun regarde devant son : moy, je regarde dedans moy; je n'ay afiairequ àmoy, je me considère sans cesse, je mecontreroolle, je me gouste. Les aultres vont tousjours ailleurs, s'ils y pensent bien; ils vont tousjours avant;
Jiemo in sese leniat descendere *.
moy, je me roule en moy mesme. Ceste capacité de trier le vray. quelle qu'elle soit en moy, et cesl' humeur libre de n'assubjectir ayséement ma créance, je la doibs princ ipalement à moy ; caries plus fermes imaginations que j'aye. et générales, sont celles qui, par manière de dire, nasquirent avecques moy : elles sont naturelles et toutesmiennes. Je les produisis creus et simpli s, d'une production hardie et forte, maison peu trouble et imjwrfaicte: depuis, je lesayestablieset fortifiées par l'auctorité d'aultruy et par les sains eximples des anciens ausquels je me suis rencontré conforme en jugement ; ceux là m'en ont asseuré la prinse et m'( n ont donné la jouissance et possession plus claire. La recommendation que chascun cherche de vivacité et promptitude d'esjirit, je la prétends du règlement : d'une action esclatante et signalée ou de quelque particulière suffisance; je la prétends de l'ordre, correspondance et tranquillité d'opinions et de mœurs: Omnino si quidquam est décorum, nihil est
(1) Vivre, me bi<»n porter, yoilà ma science. Lrtr.. . v, 959. (3: PersuDoe ne cberclie à descendre en soi^iiéme. Pebss, i IV,35.
profeclo magls, guam œquabilitas universœ vitœ, lum aingularum artumum; quant conservare non ponsis, si, uliorum naluram imitans, oinillas luam^.
Voylà doncques jusques où je me sens coulpable de ceste première partie que je disois estre au vice de la presumption. Pour la seconde, qui consiste à n'estimer point assez aultruy, je ne sçais si je m'en puis si bien excuser; car, quoy qu'il me couste, je délibère de dire ce qui en est. A l'adventure que le commerce continuel que j'ay avocques les bumeurs anciennes et l'idée de ces riches âmes du temps passé me desgouste et'd'aultruy et de moy mesme; ou bien qu'à la vérité nous vivons en un siècle qui ne produict les choses que bien médiocres : tant y a que je ne cognois rien digne de grande admiration. Aussi ne cognois je gueres d'hommes avecques telle privante qu'il lault pour en pouvoir juger; et ceuk ausquels ma condition me mesle plus ordinairement sont, pour la pluspart, gents qui ont peu de soing de la culture de l'ame et ausquels on ne propose, pour toute béatitude, que l'honneur, et pour toute perfection, que la vaillance.
Ce que je veois de beau en aultruy, je le loue et l'estime très volontiers; voire j'enchéris souvent sur ce que j'en pense et me permets de mentir jusques là, car je ne sçais point inventer un subject fauls : je tesinoigne volontiers de mes amis, par ce que j'y treuve de louable, et d'un pied de valeur j'en foys volontiers un pied etdemy; mais de leur prester les qualités qui n'y sont pas je ne puis, ny les deffendre ouvertement des imperfections qu'ifs ont : voire à mes ennemis, je rends nettement ce que jedoibs de tesmoignage d'honneur; mon affection se change, mon jugement non, et ne confonds point ma querelle avecques auUres circonstances -qui n'en sont pas : et suis tant jaloux de la liberté de mon jugement que malayséement la puis je quitter pour passion que ce soit : je me foys plus d'injure en mentant que je n'en foys à celuy de qui je ments. On remarque ceste louable et généreuse coustume de la nation persienne, qu'ils parloient de leurs mortels
(1) S'il y a quelque chose de bîenséant et cf honorable , c'est, sans contredit, une conduite uniforme et conséquente dans toutes les actions de la vie ; ce qui ne peut se trouver dans un homme qui, se dépouHlant de son caractère, s attache à iraiier les autres. Cic. , de Ofiic. , I, 31.
ennemis, et à qui ils faisoient guerre à oultrance, honorablement et equitahlement, autant queportoit le mérite de leur vertu.
Je cognois des hommes assez qui ont diverses parties belles, qui l'esprit, qui le cœur, qui l'adresse, qui la conscience, qui le langage, qui une science, qui un' auhre; mais de grand homme en gênerai, et ayant tant de belles pieces ensemble, ou une en tel degré d'excellence qu'on le doibve admirer ou le comparer à cculx que nous honorons du temps passé, ma fortune ne m'en a faict veoir nul ; et le plus grand que j'aie cogneu au vif, je dis des parties naturelles de l'ame, et le mieulx nay, c'estoient Estienne de la Boêtie;c'estoitvrayementun'ame pleine, et qui montroit un beau visage à tout sens ; un' ame à la vieille marque, et qui eust produict de grands effects si sa fortune l'eust voulu , ayant beaucoup adjousté à ce riche naturel par science et estude.
Mais je ne sçais comment il advient, et si advient sans double , qu'il se treuve autant de vanité et de foiblesse d'entendement en ceulx qui font profession d'avoir plus de suffisance , qui se meslent de vacations lettrées et de charges qui despendent des livres, qu'en nulle aultre sorte de gents; ou bien parceque l'on re(|uieft et attend plus d'eulx, et qu'on ne peult excuser en eulx les fautes communes; ou bien , que l'opinion du sçavoir leur donne plus de hardiesse de se produire et de se descouvrir trop avant, par où ils se perdent et se trahissent. Comme un artisan tesmoigne bien mieulx sa bestise en une riche matière qu'il ayt entre ses mains, s'il l'accommode et mesle sottement et contre les règles de son ouvrage , qu'en une matière vile; et s'offense l'on plus du default en une statue d'or qu'en celle qui est de piastre: ceulx cy en font autant lors qu'ils mettent en avant des choses qui d'elles mesmes , et en leur lieu, seroient bonnes; car ils s'en servent sans discrétion, faisants honneur à leur me-^ moire aux despens de leur entendement, et faisants honneur à Cicero. à Galien, à Ulpian , et à sainct Hierosme, pour se rendre eulx ridicules.
Je retumbe volontiers sur ce discours de l'ineptie de nostre institution* ; elle a eu pour sa fin de nous faire, non bons et sages, mais sça-
(1) Voyez surtout llv. I, c. 24.
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vAnts; elle y est arrivée ; elle ne nous a pas apprins dft suy vre et emhrasstT la vertu et la prudence, mais elle nousen a imprimé la dérivation et Fetymologie ; nous sçavons décliner vertu , si nous ne sçavons l'aimer; si nous ne sçavons que c'est que prudence par effect et par expérience, nous le sçavons par jargon et par cœur; de nos voisins, nous ne nous contentons pas d'en sçavoir la race, les parentclleset les alliances, nous les voulons avoir pour amis, et dresser avecques eul\ quelque conversation et intelligence ; toutesfois elle nous a apprins Jes defin i lions, les divisions et partitions de la vertu , comme des surnoms et branches d'une généalogie, sans avoir aultre soing de dresser entre nous et elle quelque practique de familiarité et privée accointance; elle nous a choisis, pour nostre apprentissage, non les livres qui ont les opinions plus saines et plus vrayes , mais ceulx qui parlent le meilleur grec et latin, et parmy ses beaux mots nous a faict couler en la fantasie les plus vaines humeurs de l'antiquité.
Une bonne institution, elle change le jugement et les mœurs ; comme il adveint à Pokémon', ce jeune homme grec desbauché, qui, estant allé ouïr par rencontre une leçon de Xonocrates.ne remarqua pas seulement relo:;uence et la suflisance du lecteur-, et n'en rapporta pas seulement en la maison la science de quelque belle matière, mais un fruict plus apparent et plus solide, qui feut le souhdain changement et amendement de sa première vie. Qui a jamais senti un tel effect de nostre discipline?
Fariasne, qiiod olim Mutntus Polemou ? ponns insignia morbi, Faisciolas, cubital, focalia, poins ut ille Wciiur ex collo furiim earpxisse eoronax, POitquam est impran.ii con-eplus loce magistri^?
La moins desdaignable condition de gents me semble estre celle qui par simplesse tient le dernier reng, et nous offrir un commerce plus réglé : les mœurs et les propos des païsans , je les treave communemei>t plus ordonnés selon
(«) Dioc. Laerce,1V, iC, rie de Polémon; Val. Maïiiie, W, 0,ext. I;H0R., Sa/., II, 5, 253; Scidas, au mol no).fu.t)v, etc. J. T. t.
(i Professeur.
(3) Ferez-Tons ce que fit aatrefois Poléroon cometti ? re- Doocerrz-irmis à tooies les marques de Totre folie, aux TéiemeoH eWaÉBés, aux ridicule* parures, conMne ce jeune débawbé (fA, assistant par hasard aux leçons de faustère Xénocrate, roagit de loi-inénie, et jeta à la dérobée ses couroows et se» flears. Bon., Saf., n, 3, »3.
la prescription delavraye philosophie que ne sont ceulx de nos philosophes : Plussapit vulgus, quia lantutn, quantum opus est, sapil^.
Les plus notables hommes que j'aye Jugé par les apparences externes (car , pour les juger à ma mode, il les fauldroit osclairer de plus près), ce ont esté, pour le faict de la guerre et suflisance militaire, le duc de Guyse, qui mourut à Orléans, et le feu mareschal Sirozzi ; pour gents sulfisants et de vertu non commune, Olivier et L'Hospital, chanceliers de France. Il me semble aussi de la poésie qu'elle a eu sa vogue en nostre siècle ; nous avons abondance de bons artisans de ce mestier là. Aurai-, Beze, Buchanan, L'Hospital, Mont-doré5,Turnebus; quant aux François, je pense qu'ils l'ont montée au plus haut degré où elle sera jamais ; et aux parties en quoy Ronsard et du Bellay excellent, je ne les treuve gueres esloignés de la perfection ancienne. Adrianus Turnebus sçavoit plus, et sçavoit mieulx ce qu'il si*avoit, qu'homme qui feust de son siècle, ny loing au delà. Les vies du duc d'Albe, dernier mort , et de nostre connestable de Montmorency, ont esté des vies nobles, et qui ont eu plusieurs rares ressemblances de fortune; mais la beauté et la gloire de la mort de cestuy cy, à la veue de Paris et de son roy, pour leur service, contre sesplus proches , à la teste d'une armée victorieuse par .sa conduicte,et dun coup de main, en si extrême vieillesse, me semble mériter qu'on la loge entre les remarquables événements de mon temps; comme aussi, la constante bonté, doulceur de
(1) Le vulgaire esl plus sage, parce qu'il n'est sage qu'aotaiit qu'il lo faut. Lact., biv. InsUtul , lU, 5.
(2i Mort en 1588. On dit plutôt Daurat, oa Dorât, eo latia Auiaius. Ces formes latlues ont mis de la confusion dans les noms propres. Dorai, le |K)ète léger, descendah de ce poète érudil qui avait fait, suivant Josepli Scaligcr, plus de cioquanle mille vers Irançais, grecs ou Litins; J. V. L.
(3, Pierre Mondoré, le moins connu de «eux qui sont nommés ici, fut œaitre des requêtes et bibliotliécaire du roi. L'Hospital eu fait mention dans ses poésies latines (pag. 91 et 531, éd. de i>^'£j), et Sainic-Marllie dans ses Eloges. Les rigoristes, qui foisaicot un crime à Montaigne d'avoir ci(é le calviniste Théodore de Bèze, auraient p<i lui reproctter aus«i ce qu'il dit de Mondoré; car ce savant homme, versé dans la pliilosophie d'Artlote, et habile malhématicirii, fut persécute vers l'an 1567, et chassé d'Orléans, sa patrie, comme atlaclié aux nouvelles (^)inioos. Il se retira à Sancerre, dans le Berri, où il moarul en isri, ce qui (ail dire à L'HospiUi :
Mnace, vetter honos, et geniis : loria noslra, Concetsit fatis, patria Moniaureus exsid.
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mœurs, et facilité consciencieuse de monsieur de la Noue, en une telle injustice de parts armées (vraye eschole de trahison, d'inhumanité et de hrigandage),oùtousjours il s'est nourry, grand homme de guerre et très expérimenté*. Jay prins plaisir à publier, en plusieurs lieux, l'espérance que j'ay de Marie de Gournay le Jars, ma fille d'alliance^, et certes aimée de moy beaucoup plus que paternellement, et enveloppée en ma retraicte et solitude comme l'une des meilleures parties de mon propre estre;je ne regarde plus qu'elle au monde. Si l'adolescence peult donner présage , ceste ame sera quelque jour capable des plus belles choses , et entre aultres de la perfection de ceste très saincte amitié, où nous ne lisons point que son sexe ayt peu monter encores : la sincérité et la solidité de ses mœurs y sont desjà bastantes^; son affection vers moy, plus que surabondante, et telle, en somme, qu'il n'y a rien à souhaiter , sinon que ra|)prfhensiou quelle a de ma fin , par les cinquante et cinq mis ausquels elle m'a rencontré, la travaillas! moins cruellement. Le jugement qu'elle feit des premiers Essais, et femme , et en ce siècle, et si jeune, et seule en son quartier ; et la véhémence fameuse dont elle m'aima et me désira longtemps, sur la seule estime qu'elle en print de moy, longtemps avant m'avoir veu, sont des accidents de très digne considération.
(^) Dans l'édilion de l?)88, Montaigne ne parlait ici ni de La Noue, le célèbre héros calviniste, dont les Discours poliliques et mililaires furont publiés en 1587, ni de mademoiselle de Gournay, dont l'éloge suil, et qu'il ne vit pour la première fols que pendant le séjour qu'il fil à Paris, en 1588, pour surveiller cette nouvelle édition. Dans celle que donna mademoiselle de Gournay en 1053, sa modestie lui a fait tronquer toute la fin de ce cliaiiilre, et elle en convient dans les dernières pages de sa préface. Il faut donc s'en tenir ici, comme ])arlout, à l'édilion de 1595, où elle n'avait osé rien changer ni retrancher. Elle se ronlenlait de dire en faisant allusion à ce passage: Lecteur, n'accuse paî de lemerilé le favorable jugement qu'il a faict de moy, quand lu considérera!, en cesl escril icy, romhien je suis loing de le mériter. Lorsqu'il me louait, ;e le possédais : moy avec luy, et moy sans luy, sou mes absolument deux. Celte excuse lui suflil alors, et elle ne changea rien. C'était comprendre beaucoup mieux ses devoirs d'éditeur. J. V. L.
',2i Sur ce qu'emportent ces mots, ma fille d'alliance, voyez l'ariicle Gournay dans le Dictionnaire de Bayle, où il est dit, d'après le témoignage de celte demoiselle môme, que le juger ment qu'elle fil des premiers £,wa?s de Monlai^jne donna lieu à cette sorte d'alliance longtemps avant qu'elle eût vu l'auteur. Née en IStiU, elle mourut en l(i45, G.
(3) Sufjisantes, de l'italien baslare, '
Les aultres vertus ont eu peu ou point de mise en cest aage ; mais la vaillance , elle est devenue populaire par nos guerres civiles ; et en ceste partie, il se treuve parmy nous des âmes fermes jusques à la perfection, et en grand nombre , si que le triage en est impossible à faire.
Voylà tout ce que j'ay cogneu, jusques à ceste heure, d'extraordinaire grandeur et non commune.
CHAPITRE XVIII
JJu desmentir.
Voire mais, on me dira que ce desseing de se servir de soy , pour subject à escrire, seroit excusable à des hommes rares et fameux , qui , par leur réputation, auroient donné quoique désir de leur cognoissance. Il est certain, je l'advoue et sçais bien, que pour veoir un homme de la commune façon, à peine qu'un artisan levé les yeulx de sa besongne , là où, pour veoir un personnage grand et signalé arriver en une ville, les ouvroirs* et les boutiques s'abandonnent. Il messied à tout aultre de se faire cognoistre, qu'à celuy qui a de quoy se faire imiter, et duquel la vie et les opinions peuvent servir de patron: Cœsar et Xenophon ont eu de quoy fonder et fermir leur narration, en la grandeur de leurs faicts, comme en une base juste et solide : ainsi sont à souhaiter les papiers journaux du grand Alexandre, les commentaires qu'Auguste, Caton, SUla, Brulus, et aultres avoient laissé de leurs ge.stcs: de telles gents , on aime et estudie les figures, en cuivre mesme et en pierre.
Geste remontrance est très vraye ; mais elle ne me touche que bien peu :
Non rerito cuiquam, nisi amicis, idque rogatus ; Non ubivis coramve qnibuslibel : in medio qui Scripta fora récitent, sunt multi, quique lavantes •.
Je ne dresse pas icy une statue à planter au
(1) Les ouvroirs étaient les ateliers où les gens de métier travaillaient, faisaient leur ouvraje. G.
(2) Je ne lis pas ceci en tout lieu, ni devant toutes sortes de personnes : je le lis à mes seuls amis, et lorsque j'en suis prié; tandis qu'il est des auteurs qu' déclament leurs ouvrages dans les bains et dans les places publiques Hor., Sat., I, 4, 73. — Au lieu de coacl s, qui est dans le premier vers d'Horace, Montaigue a mis rogatus, qui exprime plus exactement sa pensée. G,
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quarrefoar d'ane ville, ou dans une église, ou place poblicqne :
lion equidem hoc siudeo, bullalis utmilUnugis Pagina lurgescat.
Secreti loquhnur*:
c'est pour le coing d'une librairie et pour en amuser un voisin, un parent, un amy, qui aura plaisiràme raccointer- et repractiquer encest' image. Les aultres ont prins cœur de parier d'eulx, pour y avoir trouvé le subject digne et riche; moy, au rebours, pour l'avoir trouvé si stérile et si maigre qu'il n'y peult eschoir souspoçon d'ostentation. Je juge volontiers des actions d'aultruy : des miennes, je donne peu à juger, à cause de leur nihilité; je ne treuve pas tant de bien en moy que je ne le poisse dire sans rougir. Quel contentement me seroit ce d'ouïr ainsi quelqu'un qui me recitast les mœurs, le visage, la contenance, les plus communes paroles et les fortunes de mes ancestres! combien j'y serois attentif! Vrayement cela partiroit d'une mauvaise nature, d'avoir à mespris les pourtraicts mesmes de nos amis et h prédécesseurs, la forme de leurs vestements et de leurs armes. J'en conserve l'escriture, le seing, des heures et un' espée peculiere^ qui leur a servi* ; et n'ay point chassé de mon cabinet des longues gaules que mon père portoit ordinairement en la main : Paterna vestis, et annulus, ianto carior est posteris, quanto erga parentes major affecius^. Si toutesfois ma postérité est d'aultre appétit, j'auray bien de quoy me revencher ; car ils ne sçauroient faire moins de compte de moy que j'en feray d'eulx en ce temps là. Tout le commerce que j'ay en cecy avec le publicq, c'est que j'emprunte les utils de son escriture, plus soubdaine et plus aysée: en recompense, j'empescheray peut estre que
(1) Mon dessein n'est pas de grossir ce livre de pompeuses bagatelles ; je parle comme en tête à tête avec mon lecteur. Perse, V, 19.
(8) Familiariser.
(31 Particulière, du latin pecutiaris.
(4) Ëdit. in-4* de 1588, fol. 285. « Cn poignard, un harnois, one espée qui leur a ser\i, je les conserve pour Famour «Teulx, autant que je puis, deFinjure du temps. » Montaigne a ^'outé, depuis, les longues gaides de son père, et la citation de S. Augustin, j. v. L.
(5) L'habit, Panneau d'un père, sont d'autant plus cbcrs à ses enfants, qu'ils conservent plus d'affection pour lui. S. AuccsTis, de Ciiit. Dei. I, lô.
MOBTAIGKE.
quelque coing de beurre ne se fonde au marché :
Ne toga cordyllis, ne penula desit olivis ■ ; £1 laxas scombris sœpe dabo lunicas *.
Et quand personne ne me lira, ay je perdu mon temps de m'estre entretenu tant d'heures oysifves à des pensements si utiles et agréables? Moulant sur moy ceste figure, il m'a fallu si souvent me testonner et composer pour m'extraire que le patron s'en est fermy et aulcunement formé soy mesme: me peignant pour aultruy, je ftie suispeinct en moy, de couleurs plus nettes que n'estoient les miennes premières. Je n'ay pas plus faict mon livre que mon livre m'a faict : livre consubstantiel à son aucteur, d'une occupation propre, membre de ma vie, non d'une occupation et fin tierce et estrangiere, comme touts aultres livres. Ay je perdu mon temps de m'estre rendu compte de moy, si continuellement, si curieusement? car ceulx qui se repassent par fantasie seulement et par langue, quelque heure, ne s'examinent pas si primement^ ny ne se pénètrent, comme celuy qui en faict son estude, son ouvTage et son mestier, qui s'engagea un registre de durée, de toute sa foy , de toute sa force : les plus délicieux plaisirs, si se digèrent ils au dedans, fuyent à laisser trace de soy, et fuyent la veue, non seulement du peuple, mais d'un aultre. Combien de fois m'a ceste besongne diverty de cogitations ennuyeuses? et doivent estre comptées pour ennuyeuses toutes les frivoles.Naturenousa estrenés d'une large faculté a nous entretenir à part; et nous y appelle souvent pour nous apprendre que nous nous debvons en partie à la société, mais en la meilleure partie à nous. Aux fins de renger ma fantasie à resver mesme par quelque ordre et project et la garder de se perdre et extravaguer au vent, il n'est que de donner corps et mettre en registre tant de menues pensées qui se présentent à elles : j'escoute à mes resveries, parce que j'ay à les enrooller. Quantesfois , estant marry de quelque action que la civilité et la raison me prohiboieni de reprendre à descouvert, m'en suis je icy des-
(I) J'empêcherai que les olives et le poisson ne manquent d'enveloppe. Mart., XIII, i, l.
12) Souvent je fournirai aux maquereaux des habits où ils seront fort à l'aise. C.vt., XCIV, 8.
(5) Exactement.
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gorgé, non sans desseing de publicque instruction? et si CCS verges poétiques
Zoii sus l'ccil, zoii sur le groin, Zou sur te doa du sagoii» i,
s'impriment encores mieulx en papier qu'en la eiiair vifve. Quoy, si je preste un peu plus attentifvenient Taureille aux livres depuis que je guette si j'enpourray fripponnerquelquechose dequoy esIBaille^oueslayerlemien?Jen'ayaulcunenlent estudié pour faire un livre; mais j'ai aulcunement estudié pour ce que je l'avoisfaict : si c'est aulcunement estudier qu'eliléurer et pincer par la teste ou par les pieds, tantost unaucteur, tantost un aultre, nullement pour former mes opinions ; ouy, pour les assister pieça iocmées, seconder et servir.
Mais à qui croirons nous parlant de soy, en une saison si gastée? veu qu'il en est peu ou point à qui nous puissions croire parlant d'aultruy où il y a moins d'interest à mentir. Le premier traict de la corruption des mœurs, c'est le bannissement delà vérité: car, comme disoit Pindare^, l'estre véritable est le commencement d'une grande vertu et le premier article que Platon demande au gouverneur de sa republique. Nostre vérité de maintenant, ce n'est pas ce qui est, mais ce qui se persuade à aultruy : comme nous appelions monnoye, non celle qui est loyale seulement, mais la faulse aussi qui a mise. Nostre nation est de long temps reprocliée de ce vice: carSalvianus Massiliensis, qui estoit du temps de l'empereur Valentinian. dict^ « qu'aux François le mentir et se se parjurer n'est pas vice, mais une façon de parler. » Qui vouldroit enchérir sur ce tesmoignage, il pourroit dire que ce leur est à présent vertu : on s'y forme, on s'y façonne comme à un exercice d'honneur; car la dissimulation est des plus notables qualités de ce siècle.
Ainsi , j*ay souvent considéré d'où pouvoit naistre cesîe coustunie, que nous observons si religieusement, de nous sentir plus aigrement offensés du reproche de ce vice, qui nous est si ordinaire, que de nul aultre; et que ce soit l'extrême injure qu'on nous puisse faire de parole
(1) HAROT, dans son épitre intitulée Fripelippes, valel de Varot, à Sagon. G.
(2) V. Clém. d'Alexand., Slrom., VI, 10; Stob., Serm.Xl. C. (5) Si pejeret Frayicus, quid novi faciel, qui perjurium ip-
sam sermonis genus piilat esse, non èriminis ? De Guberuat. Dei. I, U, p. 87, edit. 3 Baluz. C.
que de nous reprocher la mensonge. Sur cela, je treuve qu'il est naturel de se deffendre le plus desdefaulls de quoy nous sommes les plus entachés : il semble qu'en nous ressentants de l'accusation et nous en esmouvants, nous nous deschargeons aulcunement delacoulpe; si nous l'avons par effect, au moins nous la condamnons par apparence. Seroit ce pas aussi que ce reproche semble envelopper la couardise et lascheté de cœur? en est il de plus expresse que se desdire de sa parole? quoy! se desdire de sa propre science? C'est un vilain vice que le mentir, et qu'un ancien * peinct bien honteusement, quand il dict que «c'est donner tesmoignage de mespriser Dieu, et quand et quand de craindre les hommes : » il n'est pas possible d'en représenter plus richement l'horreur, la vilitéet le desreglement ; car quepeulton imaginer plus vilain que d'estre couard à l'endroict des hommes et brave à l'endroict de Dieu? Nostre intelligence se conduisant par la seule voye de la parole, celuy qui la faulse trahit la société publicque: c'est le seul util par le moyen duquel se communiquent nos volontés et nos pensées, c'est le truchement de nostre ame ; s'il nous l'ault, nous ne nous tenons plus, nous ne nous entrecognoissons plus; s'il nous trompe, il rompt tout nostre commerce et dissoult toutes les liaisons de nostre police. Certaines nations des nouvelles Indes ( on n'a que faire d'en remarquer les noms, ils ne sont plus; car, jusques à l'entier abolissement des noms et ancienne cognoissance des lieux s'est estendue la désolation de ceste conqueste, d'un merveilleux exemple et inouï ) , offroient à leurs dieux du sang humain, mais non aultre que tiré de leur langue et aureilles, pour expiation du péché de la mensonge, tant ouïe que prononcée. Ce bon compaignon de Grèce- disoit que les enfants s'amusent par les osselets, les hommes par les paroles.
Quant aux divers usages de nos desmentirs^ et les loix de nostre honneur en cela, et les changements qu'elles ont receu,je remets à une aultre fois d'en dire ce que j'en sçais; et apprendray ce pendant, si je puis, en quel temps^ print commencement ceste coustume de si
(1) Plut., Lysandre, c. 4 de la version d'Amyot. J. V. L. (■2i Lijsandre. Voyez sa Vie dans Plut., c. 4 de la traduction d'Amyot. C.
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exaciement poisor et mesurer les paroles et d'y attacher iiostre honneur; car il est aysé à juger qu>ll(' n"»'sioit pas anciennement entre les Romains et les Grecs : et m'a semblé souvent nouveau et est range de les veoir se desn>entir et s'injurier sans entrer pourtant en querelle : les lois de leur debvoir prenoient quelque aoltre vove que les nostres. On appelle Cœsar tantost voleur, tantost vvrongne*, à sa barbe: nous veo^ ons la liberté des invectives qu'ils font les uns contre les aultres, je dis les plus grands chefs de guerre de lune et l'aultre nation, où les paroles se revenchent seulement par les paroles et ne se tirent à aultre conséquence.
CHAPITRE XÏX
De la liberté de conscience.
Il est ordinaire de veoir les bonnes intentions, si elles sont conduicles sans modération, poulser les hommes à des effects très vicieux. En ce débat, par lequel la France est à présent agitée de guerres civiles, le meilleur et le pins sain party est sans donbte celuy qui maintient et la religion et la police ancienne du paîs : entre les gents de bien toutesfois qui le suyveut (car je ne parle point de ceulx qui s'en servent de prétexte pour, ou exercer leurs vengeances particulières, ou fournir à leur avarice, ou suyvre la faveur des princes ; mais de ceulx qui le font par vray zèle envers leur religion et saincte affection "a maintenir la paix et Testât de leur patrie), de ceulx cy, dis je, il s'enveoid plusieurs que la passion poulse hors les bornes dé la raison et leur faict par fois prendre des conseils injustes, violents et encores téméraires.
Il est certain qu'en ces premiers temps que nostre religion commencea de gaigner auctorité aveeques les foix, le zèle en arma plusieurs contre tome sortede livres payens, de quov les gents de lettres souffrent une merveilleuse perte ; j'estime que ce desordre ayt plus porté de nuisance aux lettres que touts les feux des barbares : Cornélius Tacitus en est un bon tesmoing; car quoyque l'empereur Tacitus, son parent, en eust peuplé, par ordonnances expresses, toutes les librairies du monde 2, toutes-
(I) Plct., Pompée, c. 16; Coton d'Eiique, c. 7. C. '^CorneOum Taciivan.scTiploremhùtoriœAïujustœ quodpa-
fois un setil exemplaire entier n'a peu esohappcr la curieuse redicrehe de ceulx qui desiroient i'àlrolir pour cinq ou ^\ vaines clauses contraires à nostre créance.
Ils ont aussi eu cecy, de prester ayséemeni des louanges faulses à touts les empereurs qui faisorent pour nous et condamner universellement toutes les actions de ceulx qui nous estoient adversaires, comme il est aysé à veoir en l'empereur Jnlian surnommé l'Apostat*. Cestoit à la vérité on très grand homme et rare, comme celuy qui avoit son ame vifvement leincte des discours de la philosophie, ausquels il faisoit profession de régler toutes ses actions; et de vray, il n'est aukune sorte de vertu de quoy il n'ait laissé de très notables exemples: en chasteté (de laquelle le cours de sa vie donne bien clair tesmoignage) ; on lit de luy un pareil traict à eehiy d'Alexandre et de Scipion, que de plusieurs très belles captifves il n'en voulut pas seulement veoir une ^ estant en la fleur de son aage ; car ilfent tué par les Parthes aagc de trente un ans seulement'. Quant à la justice, ri prenoit luy mesme la peine d'ouïr les parttes; et encores que par curiosité il s'informasf à ceulx qui se presentorent à luy de quelle religion ils estoient, toutesfois l'inimitié qu'il portoit à la nostre nedonnoit aulcun contrepoids a la balance: il feit luy mesme plusieurs bonnes loLx, et retrancha une grande partie des subsides et impositions que levoieni ses prédécesseurs*.
Nous avons deux bons historiens tesmoîngs oculaires de ses actions : Ttm desquels, Mafceflinos, reprend aigrement, en divers lieux de son histoires, ceste sienne ordonnance par laquelle il deffendit l'eschole et interdict renseigner à touts les rhetoricfens et gramniâîrîens chrestiens, etdict qu'il soohaiteroit ceste sienne
rentemamm euntëept dècarel, in omnibuê kiUknhecis coUœart iussil, etc. Vopiscis,«H TacUo mp., c. 10. J. V. L.
fl) Ce que Uontaigoe va dire de Fempereur Julien fut blàtné, pend:mt son séjonr à Rome eir fS*f , par te Maitre du sacré palais; mais le censeur, dit-il , remit à ma conscience (te rhabiUet ce que je verrais estre de mauvais gousl. ( Voyage, t. II, p. 3S.) Il parait qu'il n'a rien rliabille; et ce chapitre a fourni depuis à Voltaire la plupart des éloges qu'il a laits de Julien. J. V. t.
(2lAMllIE>i Marcelun, XXIV, 8. c.
(3) lD.,XXV,4. C.
ID., XXII, 10; XXV, 5, 6. C
{5)lD.,XXn, 10, etc. C.
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action estre ensepvelie soubs le silence : il est vraysemblable, s'ileustfaict quelque chose de plus aigre contre nous, qu'il ne l'eust pas oublié, estant bien affectionné à nostre party. Il nous estoit aspre à la vérité, mais non pourtant cruel ennemy ; car nos gents mesmes * recitent de luy ceste histoire , que, se pourmenant un jour autour de la ville de Chalcedoine, Maris, evesque du lieu, osa bien l'appeler meschant, îraistre à Christ ; et qu'il n'en feit aultre chose , sauf luy respondre : « Va, misérable, pleure la perte de tes yeulx ; »» à quoy l'evesque encores répliqua : « Je rends grâces à Jésus Christ de m'avoir osté la veue, pour ne veoir ton visage impudent : » affectant 2 en cela, disent ils, une patience philosophique. Tant y a que ce faict là ne se peult pas bien rapporter aux cruautés qu^on le dict avoir exercées contre nous. Il estoit, dit Eutropius^, « mon aultre tesmoing, ennemy de la chrestienté, mais sans toucher au sang. »
Et, pour revenir à sa justice, il n'est rien qu'on y puisse accuser que les rigueurs de quoy il usa, au commencement de son empire, contre ceulx qui àvoient suy vi le party ae Constantius , son prédécesseur *. Quant à sa sobriété, il vivoil tousjours un vivre soldatesque, et se nourrissoit, en pleine paix comme celuy qui se preparoit et accoustumoit à l'austérité de la guerre^. La vigilance estoit telle en luy qu'il despartoit la nnict à trois ou à quatre parties, dont la ipoindre estoit celle qu'il donnoit au sommeil ; le reste il l'employoit à visiter luy mesme en personne Testât de son armée et ses gardes, ou à estudier ^ ; car, entre aullres siennes rares qualités, il estoit très excellent en toute sorte de littérature. On dict d'Alexandre le Grand qu'estant couché, de peur que le sommeil ne le desbauchast de ses pensements et de ses estudes, il faisoii mettre un bassin joignant son lict, et tenoit l'une de ses mains au dehors, avecques une boulette de cuivre, à fin que , le dormir le surprenant et relaschant les prinses de ses doigts, ceste boulette, par le
U) SozosiÈNE, Hisl. ecciés., V, 4. C.
i2) Ce mot se rapporte à Julien.
(5j Liv. X, c. 8 : Nimiti/i religionis chrisUanœ insectator, pertide tamen ui cruore nbstinerel.
ID., XVI, 17 ; XXVI
bruict de sa cheute dans le bassin, le reveillast : cestuy cy avoit l'ame si tendue à ce qu'il vouloit, et si peu empeschee de fumées, par sa singulière abstinence, qu'il se passoit bien de cest artifice*. Quant à la suffisance militaire, il feut admirable en toutes les parties d'un grand capitaine ; aussi feut il quasi toute sa vie en continuel exercice de guerre, et la pluspart avecques nous, en France , contre les Allemands et Francons : nous n'avons gueres mémoire d'homme qui ayt veu plus de hazards, ny qui ayt plus souvent faict preuve de sa personne.
Sa mort a quelque chose de pareil à celle d'Epaminondas ; car il feut frappé d'un traict, et essaya de l'arracher , et l'eust faict , sans ce que le traict estant tranchant il se coupa et affoiblit la main. Il demandoit incessamment qu'on le rapportast en ce mesme estât, en la meslée, pour y encourager ses soldats, lesquels contestèrent ceste battaille sans luy très courageusement, jusques à ce que la nuict sépara les armées 2. Il debvoit à la philosophie un singulier mespris en quoy il avoit sa vie et les choses humaines : il avoit ferme créance de l'éternité des âmes.
En matière de religion, il estoit vicieux par tout ; on l'a surnommé l'Apostat, pour avoir abandonné la nostre; toutesfois ceste opinion me semble plus vraysemblable, qu'il ne I avoit jamais eue à cœur, mais que, pour l'obeïssance des loix, ils'estoii feinctjusques à cequ'il teinst l'empire en sa main. Il feut si superstitieux en la sienne que ceulx mesmes qui en estoient, de son temps, s'en mocquoient; et, disoit on, s'il eust gaigné la victoire contre les Parthes, qu'il eust faict tarir la race des bœufs au monde, pour satisfaire à ses sacrifices 3. Il estoit aussi embabouiné de la science divinatrice, et donnoit auctorité à toute façon de prognostiques. Il dict, entre aultres choses en mourant, qu'il sçavoit bon gré aux dieux, et les remercioit de quoy ils ne l'avoient pas voulu tuer par surprinse, l'ayant de long temps adverty du lieu et heure de sa fin, ny d'une mort molle ou lasche, mieulx convenable aux personnes oysifves et délicates , ny languissante, longue, et douloureuse ; et qu'ils l'avoient trouvé digne de
(I) Ajimies Marcellin, XVI, 2. c.
(2)lD.,XXV, 3. c (5)lD.,XKV,e.C.
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mourir de ceste noble façon, sur le cours de ses vicloires, et on la fleur de sa gloire '. Il avoit eu une pareille vision à celle de Marcus Brutus, qui premièrement le menacea en Gaole, et depuis se représenta à luy en Perse, sur le poinct de sa mort '. Ce langage qu'on luy faict tenir quand il se sentit frappé :« Tu as vaincu, Nazaréen"»: » ou, comme d'aultres, « Contente toy, Nazaréen, «• à peine eust il esté oublié, s'il eust esté creu par mes tesmoings , qui estants présents en l'armée ont remarqué jusques aux moindres mouvements et paroles de sa fin ; non plus que certains aultres miracles qu'on y attache.
Et pour venir au propos de mon thème, il couvoit, dict Marcellinus S de long temps en son cœur le paganisme; mais parce que toute son armée estoit de chrestiens, il ne l'osoit descouvrir: enfin, quand il se veit assez l'on pour oser publier sa volonté, il feit ouvrir les temples des dieux, et s'essaya partouts moyens de remettre sus l'idolâtrie. Pour parvenir à son effect, ayant rencontré, en Constantinople . le peuple descousu, avecques les prélats de l'Eglise chrestienne divisés, les ayant faict venir à luy au palais, il les admonesta instamment d'assopir ces dissentions civiles, et que chascun, sans empeschement et sans crainte, servist à sa religion ^ : ce qu'il sollicitoit avecques grand soing, pour l'espérance flue ceste licence augmenteroitles parts et les brigues de la division, et empescheroit le peuple de se reunir, et de se fortifier par conséquent contre luy par leur concorde et unanime intelligence; ayant essayé, par la cruauté d'aulcuns chrétiens, « qu'il n'y a point de beste au monde tant à craindre à l'homme que l'homme : » voylà ses mots à peu près.
En quoy cela est digne de considération, que l'empereur Julian se sert, pour attiser le trouble de la dissention civile, de ceste "mesme recepte de liberté de conscience que nos roys viennent d'employer pour l'esteindre. On peult dire, d'un costé, que de lascher la bride aux parts d'entretenir leur opinion, c'est espandre et semer la division; c'est prester quasi la main
(1) AlOIIE!! Harcexlln, XXV, 4. G.
W m. XX, 5; XXV, 2. G.
(3) Theodoret, nist. eccles., IIl, 30. G.
(4) Aiu(ie:« SUrcellix, XXI, 2. G.
(5) iD., xxn. 3. c. ■
k l'augmenter, n'y ayant aylcnne barrière ny coerction des loix qui bride et empesche sa course ; mais, d'aultre costé, on diroit aussi qoe, de lascher la bride aux parts d'entretenir leur opinion, c'est les amollir et relascher par la facilité et par l'aysance, et que c'est esmousser l'aiguillon qui s'affine par la rareté, la nouvelleté et la difficulté; et si crois mieolx, pour l'honneur de la dévotion de nos roys, c'est que n'ayants peu ce qu'ils vouloient, ils ont faict semblant de vouloir ce qu'ils pouvoient.
CHAPITRE XX
Nous ne goustons rien de pur.
La faiblesse de nostre condition faict que les choses, en leur simplicité et pureté naturelle, ne puissent pas tumber en nostre usage : les éléments que nous jouissons sont altérés, et les métaux de mesme ; et l'or, il le fault empirer par quelque aultre matière pour l'accommoder à nostre service : ny la vertu ainsi simple, qu'Ariston et Pyrrho, et encores les stoïciens, faisoient « But de la vie, » n'y a peu servir sans composition; ny la volupté cyrenaïque et aristippiqne. Des plaisirs et bien que nous avons, il n'en est aulcun exempt de quelque meslange de mal et d'incommodité :
Medio de fonte leporum Surgit amari aliquid, quod in ipsis ftoribus angat^.
Nostre extrême volupté a quelque air de gémissement et de plaincte ; diriez vous pas qu'elle se meurt d'angoisse ? Yoire quand nous en forgeons l'image en son excellence , nous la fardons d'epithetes et qualités maladifveset douloureuses, langueurs, mollesse, foiblesse, deffaillance, morbidezza : grand tesmoignage de leur consanguinité et consubstantialité. La profonde joye a plus de sévérité que de gayeté; l'extrême et plein contentement, plus de rassis que d'enjoué : Ipsa félicitas, se nisi tempérât, premit*: l'ayse nous masche. C'est ce que dict un verset grec ancien, de tel sens : « Les dieux nous ven-
(1) De la source des plaisirs s'élève je ne sais quelle amertume qui tounneme même sur les fleurs. Lccr., r\', iiôO.
9} La feliciie qui iie se modère pas it délruil eUe-aoéuie. S».. Episi. 74.
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dent touis les Wens qu'ils nous donnent * r «• c'est à dire ils ne nous en donnent aulcun pur et parfaict, et que nous n'achetions au prix (ie quelque mal.
Le travail et le plaisir, très dissemblables de nature , s'associent pourtant de je ne sçais quelle joincture naturelle. Soerates dict * que quelque dieu essaya de mettre en masse et confondre la douleur et la volupté ; mais que, n'en pouvant sortir, il s'advisa de les accoupler au moins par la queue. Metrodorus disoit ^ qu'en la tristesse il y a quelque alliage de plaisir. Je ne sçais s'il vouloit dire auUre chose ; mais moy, j'imagine bien qu'il y a du desseing, du consenlenïent, et de la complaisance à se nourrir en la melancholie : je dis oultre l'ambition qui s'y peult encores mesler ; il y a quelque umbre de friandise et délicatesse qui nous rit et qui nous flatte au giron mesme de la melancholie *, Y a il pas des complexions qui en font leur aliment?
Est qupedam (1ère voluptas'^ :
et dict un Attalus en Seneque<», que la mémoire de nos arnis perdus nous agrée , comipe l'amer, au vin trop vieux ,
Jfinister vetuli, puer, Falemf Inger' tr.i calices amarioresl ,
(1) IIcûicÛTtv xalv wâvra rà-j'aô' cl ôeot. Ters d Épicliarme, conservé par Xé.nophon dans ses Mémoiret sw Sociale, II, i, 20. Voiture dit la même chose dans une lettre au comte de Guiclic : « Pour l'ordinaire, la fortune uous vend bien ciièrement ce qu'on croit qu'elle nous donne. » On connaît tes t)eaux vers de La FonU'Oe, imjfé? peut-être de Voi^ mre :
Illit, au front de ceux qu'un Ta!n luxe environne, * Que la fortune vend re iju^on rroit qu'elle dounc
Voltaire a dit aussi : ;
\4* boni)t|ir eH uq )jfen <)ue ii«)i« leyiA la nature.
{«) Dans le dialogue de Plat., intitulé Pliédm.p. 370. C. (5) SÉK., Bpist. 99 : K««f aUqmn coyiicumn ^HsiUiœ volupiulem, c.
(4) La fONTAiSE, Psyché, liv. II :
■ ••••.•.. Il n'est rien Qui ne me loit souaeraîii i>icn.
Jusqu'au »oipiire {Haisir d'MU c<Eur nivlaoeptiqn^s,
La Fontaine est peut-être le seul écrivain célèbre dusièclede Ijjuis XIV qui ail cons'^rvé à ce mol le sens que lui donne ici .^loniaignc. Celte acception, au contraire, devint très commune dans le siècle suivant. On oublia que w^to»!Co/i<7ue signifiait airahilahe. J. V. L.
(5) Les larmes ont quelque douceur. Ov., rm^^IV, ,", 'i7.
(6) Ses., Epist. 63. C.
i'i) Jeune esclave, toi qui verses le vin vieux de Falerne, verse-m'en du plus amer. Cat., XXVII, i.
et comme des pommes doulcement aigres. Na- • ture nous descouvre ceste confusion : les peintres tiennent que les mouvements et plis du visage qui servent au pleurer servent aussi au rire : de vray, avant que l'un ou l'aultresoyent achevés d'exprimer, regardez à la conduicte de la peincture, ypus estes en doubte vprs lequel c'est qu'on va ; et l'extrémité du rire se mesle aux larmes : Nullum sine Qucioramenlo malum estK
Quand j'imagine l'homme assiégé de commodités désirables (mettons le cas que touts ses membres feussent saisis pour tousjours d'un plaisir pareil à celuy de la génération, en son poinct plus excessif), je le sens fondre soubs la charge de son ayse, et le veois du tout incapable de porter une si pure, si constante volupté et si universelle. De vray, il fuyt quand il y est, et se haste naturellement d'en eschapper, comme d'un pas où il ne se peult fermir , où il craint d'enfondrer.
Quand je me confesse à moy religieusement, je treuve que la meilleure bonté que j'aye a quelque teincture vicieuse ; et crains que Platon, en sa plus verte vertu ( moy qui en suis autant sincère et loyal estimateur, et des vertus de semblable marque, qu'aultre puisse estre ) , s^il y eust escouté de près, comme sans doubte il faisoit.ilyeustsenty quelque ton gauche de mixtion humaine, mais ton obscur, et sensible seulement à .sovi L'hommer en tout et partout, n'est que rapiècement et bigarrure. Les loix mesmes de la justice ne peuvent subsister sans quelque meslange d'inJHStice ; et dict Platon'^ que ceulx là entreprennent de couper la teste de Hydra , qui prétendent oster des loix toutes incommodités et inconvénients. Omne magnum exemplum hahet aliquid ex iniquo, quod contra singulos Krtilitate publica rependitur^, âlct Tacitus.
Il est pareillement vray que, pour l'usage de la vie, et service du commerce pubHcque, il y peult avoir de l'excès en la pureté et perspicacité de nos esprits; ceste clarté pénétrante a trop de subtilité et de curiosité : il les fault ap-
(1) Il n'y a point de mal sans compensation. SE»., Episl. 69, (9) Répulflique, IV, h, édition d'Eslienne, lom. H, p, i^; édition de Francfort, 1002, p. 636; édition de Leipsick, 1814, p. 108. Moninlgue a légèrement altéré la pensée de Platon. J. V. L.
(3) Dans toute punition sévère, il y a quelque injustice qui ! atteint les particuliers, mais qui se trouve compensée par l'u- ' l lilé publique. Tac, Annal., XIV, 44.
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pesant ir et esmousser pour les rendre plus obeïssantsàl'exempleetkla practique,ot lesespcssir el obscurcir pour les proportionner à ceste vie ténébreuse et terrestre : pourtant* se trouvent les esprits communs et moins tendus plus propres et plus heureux à conduire affaires; et les opinions de la philosophie eslevées et exquises se trouvent ineptes à l'exercice. Ceste poinctue vivacité d'ame, et ceste volul)ilité soupple et inquiète, trouble nos négociations. Il fault manier les entreprlnses humaines plus grossièrement et superficiellement, et en laisser Iwnne et grande part pour les droicts de la fortune : il n'est pas besoing d'esclairer les affaires si profondement et si subtilement; on s'y perd, à la considération de tant de lustres contraires et formes diverses : Volutantibus res inter se pugnanles, obtorpuerant.... animi^.
C'est ce que les anciens disent de Simonides : parce que son imagination luy presentoit, snr la demande que luy avoit faict le roy Hieron^ ( pour à laquelle satisfaire il avoit eu plusieurs jours de pensement) diverses considérations aiguës et subtiles ; doublant laquelle estoit la plus vraysemblable, il désespéra du tout de la vérité.
Qui en recherche et embrasse toutes les circonstances et conséquences , il empesche son esleclion : un engin moyen conduict egualement et suffit aux exécutions de grand et de petit poids. Regardez que les meilleurs mesnagiers sont ceulx qui nous savent moins dire comme ils le sont ; et que ces suffisants conteurs n'y font le plus souvent rien qui vaille : )« sçais un grand diseur et très excellent peintre de toute sorte demesnage, quia laissé bien piteusement couler par ses mains cent mille livres de rente :
;i) Cest pour cela que, etc.
(§) Considérant en eux-mêmes des choses si opposées, ik eq étnient loul étourdis. Tite uve, XXXII, 20.
(S) Le roi Uiéron l'avait prié de lui dire ce que c'est <juc Wea; et Simonide lui ayant répondu qu'il avait besoin d'un Jour pour examiner cette question . le lendemain il demanda encore deux jours, et chaque fols il doub& le nombre des K)nrs qu'il demandait au roi. Sur quoi Cicéron iWl: Siinon idem arbiiror. . . quia invita rentrent in menlem aciita aique suillin, dui'itaniem qiiid eorum esset verisshnum, Oe^sperasse omnem veritaiem. « Je crois que Simonide, après avoir promené son « esprit d'opinions en opinions, les unes plus subtiles q^ie les « autres, et dierché vainement la plus probal>le, désespéra n enfin de trouver la vérité. » Cic, de Xat. deor., I, 23. C — On peut consulter, sur la demande de Hicron et sur la réponse de Sintonide, le Dictionnaire de Baylc, article Shnonkle.rt.
j'en sçais on autre qui dict , cpii consnlte , niieulx qu'homme de son conseil, et n'est point au monde une plus Ixlle montre d'ame et de .suffi.sance : loutesfois, aux effects , ses serviteurs freuvent qu'il est tout auUre, je dis sans mettre le malheur en compte.
CHAPITRE XXI
Contre la fainéantise.
L'empereur Vespasien, estant malade de la maladie dont il mourut, ne laissoit pas de vouloir entendre Testât de l'empire; et, dans son lict mesme , depeschoit sans cesse plusieurs affaires de conséquence, et son médecin l'en tansant, comme de chose nuisible à sa santé : » Il fault , disoit il, qu'un empereur meure debout*. " Voilà un beau mot, à mon gré, et digne d'ungr'and prince. Adrian, l'empereur, s'en servit depuis à ce mesme propos* : et le debvroit on souvent ramentevoir aux roys, pour leur faire sentir que ceste grande charge qu'on leur donne du commandement de tant d'hommes n'est pasune charge oysifve; et qu'il n'est rien qui puisse si justement desgouster un subjcct de se mettre en peine et en hazard , pour le service de son prince, que de le veoir appoltrony ce pendant luy mesme à des occupations lasches et vaines, et d'avoir soing de sa conservation , le veoyant si nonchalant de la nostre.
Quand quelqu'un vouldra maintenir qu'il vault mioulx que le prince conduise ses guerres par aultre que par soy, la fortune lui fournira ass«^z d'exemples de ceulx à qui leurs lieutenants ont mis à chef des grandes entrejrinses , et de ceulx encores desquels la présence y eust esté plus nuisible qn'utile ; mais nul prince vertueux et courageux ne pourra souffrir qu'on l'entretienne de si lionteuses instructions. Soubs couleur de conserver sa teste, comme la statue d'un sainct, à la bonne fortune de son estât , ils le dégradent de son office, qui est justement tout en action militaire, et l'en déclarent incapable. J'en sçais nn^ qui aimeroit bien mieulx
(1) SrÉTfMK, dans la Vie de Vetpaxien, c. 84 tmpcratorem ail stanlem mnri oportere. C.
2 SpARTiEN. Verus, c. 6: Sanian principem mort debere, non detilein. J. V. L.
(3) Probablement Henri Vf.
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estre battu qne de dormir pendant qu'on se battroit pour luy, et qui ne veid jamais sans jalousie ses gents mesmes faire quelque chose de grand en son absence. Et Selym premier disoit, avecques grande raison, ce me semble, « que les victoires qui se gaignent sans le maistre ne sont pas complètes; » de tant plus volontiers eust il dict que ce maistre debvroit rougir de honte , d'y prétendre part pour son nom, n'y ayant embesongné que sa voix et sa pensée ; ny cela mesme, veu qu'en telle besongne les advis et commandements qui apportent l'honneur sont ceulx là seulement qui se donnent sur le champ*, et au propre de l'affaire. Nul pilote n'exerce son oflice de pied ferme. Les princes de la race ottomane, la première race du monde en fortune guerrière, ont chauldement embrassé ceste opinion ; et Bajazet second, avecques son fils, qui s'en despartirent, s'amusants aux sciences et aultres occupations casanières, donnèrent aussi de bien grands soufflets à leur empire : et celuy qui règne à présent , Amurath troisiesme, à leur exemple , commence assez bien de s'en trouver de mesme. Feut ce pas le roy d'Angleterre , Edouard troisiesme, qui dict, de nostre Charles cinquiesme, ce mot : « Il n'y eut oncques roy qui moins s'armast; et si n'y eut oncques roy qui tant me donnast à faire. » Il avoit raison de le trouver estrange , comme un effect du sort plus que de la raison. Et cherchent aultre adhèrent que moy ceulx qui veulent nombrer , entre les belliqueux et magnanimes conquérants, les roys de Castille et de Portugal, de ce qu'à douze cents lieues de leur oysifve demeure, par l'escorte de leurs facteurs, ils se sont rendus maistres des Indes d'une et d'aultre part, desquelles c'est à sçavoir s'ils auroient seulement le courage d'aller jouir en présence.
L'empereur Julian disoit 2 encores plus , « Qu'un philosophe et un galant homme ne debvoient pas seulement respirer ; » c'est à dire ne donner aux nécessités corporelles que ce qu'on ne leur peult refuser, tenant tousjours l'ame et le corps embesongnés à choses belles , grandes et vertueuses. Il avoit honte, si en public on le veoyoit cracher ou suer (ce qu'on dict aussi de la jeunesse lacedemonienne , et
(1) Ed. de 1802, sur la plare.
(S) Voyez ZosARAs, vers la fin de l'histoiie de Julien. G.
, Xenophon de la persienne*), parce qu'il eslimoit que l'exercice, le travail continuel , et la sobriété, debvoient avoir cuict et asseiché toutes ces superfluités. Ce que dict Seneque ne joindra pas mal en cest endroict, que les anciens Romains maintenoient leur jeunesse droicte : « Ils n'apprenoient, dict il*, rien à leurs enfants qu'ils deussent apprendre assis.»
C'est une généreuse envie de vouloir mourir mesme utilement et virilement ; mais l' effect n'en gist pas tant en nostre bonne resolution qu'en nostre bonne fortune : mille ont proposé de vaincre ou de mourir en combattant, qui ont failli à l'un et à l'aultre, les bleceures, les prisons leur traversant ce desseing, et leur prèstant une vie forcée ; il y a des maladies qui atterrent jusques à nos désirs et nostre cognoissance. Fortune ne debvoit pas seconder la vanité des légions romaines qui s'obligèrent, par serment, de mourir ou de vaincre: Victor, Marce Fabi^ revertar ex acie : si fallo^ Jovem patrem, Gradivumque Martem, aliosque iratos invoco deos^. Les Portugais disent qu'en certain endroict de leur conqueste des Indes ils rencontrèrent des soldats qui s'esioient condamnés, avecques horribles exsecralions , de n'entrer enaulcune composition que de se faire tuer ou demeurer victorieux ; et, pour marque de ce vœu, portoient la teste et la barbe rases. Nous avons beau nous bazarder et obstiner, il semble que les coups fuyent ceulx qui s'y présentent trop alaigrement , et n'arrivent volontiers à qui s'y présente trop volontiers et corrompt leur fin. Tel, ne pouvant obtenir de perdre sa vie par les forces adversaires , après avoir tout essayé, a esté contrainct, pour fournir à sa resolution, d'en rapporter l'honneur ou de n'en rapporter pas la vie, se donner soy mesme la mort en la chaleur propre da combat. Il en est d'aultres exemples ; mais en voicy un : Philistus, chef de l'armée de mer du jeune Dionysius contre les Syracusains, leur présenta labattaille, qui feut asprement contestée, les forces estants pareilles : en icelle il eut du meilleur au commencement par sa prouesse ,
(1) Cyropfdie, 1, 2, 16. C.
(2) SE.NÈQUE, Epist. 88. c.
(3) Je retournerai vainqueur du combat, ô Marcus Fabius! Si je manque à mon serment, j'invoque sur moi la colère de Jupiter, de Mars, et des autres dieux. Tite Live, IJ, 43.
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mais, les Syracusains se rangeants autour de sa galère pour l'investir, ayant faict grands faicts d'armes de sa personne pour se desvelopper , n'y espérant plus de ressource, s'osta de sa main la vie, qu'il avoii si libéralement aban- ; donnée, et frustratoirement*,aux mains enne- j mies^*.
Moley Moluch, roy de Fez, qui vient de gai- j gner'. contre Sébastian, roy de Portugal, ceste j journée fameuse par la mort de trois roys. et par la transmission de ceste grande couronne à celle de Castille, se trouva griefvement malade dès lors que les Portugais entrèrent à main armée en son estât ; et alla tousjours depuis en empirant vers la mort, et la prévoyant. Jamais homme ne se servit de soy plus vigoreusement et bravement. Il se trouva foible pour soustenir la pompe cerimonieuse de l'entrée de son camp, qui est, selon leur mode, pleine de magnificence, et chargée de tout plein d'action ; et resigna cest honneur à son frère ; maL*^ ce feut aussi le seul office de capitaine qu'il resigna; touts les aultres nécessaires et utiles, il les feit très laborieusement et exactement, tenant son corps couché . mais son entendement et son courage debout et ferme jusques au dernier souspir, et aulcunement au delà. Il pouvoit miner ses ennemis, indiscrètement advancés en ses terres ; et luy poisa merveilleusement qu'à faulte d'un peu de vie, et pour n'avoir qui substituer à la conduicte de ceste guerre et aux aftaires d'un estât troublé, il eust à chercher la victoire sanglante et hasardeuse, en ayant une aultre pure et nette entre ses mains : toutesfois il mesnagea miraculeusement la durée de sa maladie à faire consumer son eunemy, et l'attirer loing de l'armée de mer et des places maritimes qu'il avoit en la coste d'Afrique , jusques au dernier jour de sa vie, lequel, par desseing, il employa et réserva à ceste grande j^ournée. Il dressa sa battaille en rond, assiégeant de toutes parts l'ost des Portugais ; lequel rond venant à se courber et serrer, les empescha non seulement au conllict (qui feut très aspre par la valeur de ce jeune roy
. (1) ImaUement, de frustra.
(2) Plut., Vie de Dion, c. 8. — Tout ce long passage, depuis les mou, Foriune ne «teti'oiiïm, etc., manque dans l'exemplaire sur lequel a été faite l'édition des Essais publiée en 1802 par KalRCHL L'éditeur lui-même en fait l'aveu, i. V. L.
(3) En iZrrs. Yoy. ruisloire du président de Thoc, !. LXV, p. 848, éd. de Genève, 1630. C.
assaillant), veo qu'Us avoient h montrer visage à touts sens, mais aussi les empescha à la fuyte après leur roupte ; et, trouvants toutes les yssues saisies et closes, ils feurent coniraincts de se rejecter à ealx mesmes : Coaeervaniurqtte non solumcœde, sed etiam fuga*, et s'amonceller les uns sur les aultres, fournissant aux vainqueurs une très meurtrière victoire et très entière. Mourant, il se feit porter et tracasser* où le besoing l'appelloit, et, coulaat le long des files, cnhorloit ses capitaines et soldats, les uns après les aultres : mais un coing de sa battaille se laissant enfoncer, on ne le peut tenir qu'il ne montast à cheval l'espée au poing ; il s'efforceoit pour s'aller mesler, ses gents l'arrestants, qui par la bride, qui par sa robbe et par ses estriers. Cest effort acheva d'accabler ce peu de vie qui luy restoit : on le recoucha. Luy, se resuscitant comme en sursault de ceste pasmoisop toute aultre faculté luy défaillant pour advenir qu'on teust sa mort, qui estoit le plus nécessaire commandement qu'il eust lors à faire, .aun ae n engendrer quelque desespoir aux siens par cesie nouvelle, expira tenant le doigt contre sa bouche close, signe ordinaire de faire silence''. Qui vescut oncques si longtemps, et si avant en ia mort? qui mourut oncques si debout?
L'extrême degré de traicter courageusement la mort, et le plus naturel, c'est la veoir, non seulement sans estonnement, mais sans soing, continuant libre le train de la vie jusques dedans elle, comme Caton, qui s'amusoit à estudier et à dormir, en ayant une violente et sanglante présente en sa teste et en son cœur, et la tenant en sa main.
CHAPITRE XXIL
Des postes.
Je n'ay pas esté des plus foibles en cest exercice, qui est propre à gents de ma taille, ferme
(1) Entassés non-seulement par le carnage, mais aussi par la fiiite.
(2) Mener çà et là.
(5) M. de Thou remarque, liv. LXV, p. 348, qu'on disait que Charles de Bourbon avait fait la même cbose eu expu-ani au pied des murailles de Rome, qui, peu après sa mort, fut prise d'assaut par ses troupes. C.
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et courte; mais j'en quitte le mestier ; il nous essaye * trop pour y durer longtemps. Je lisois % k cesie heure, que le roy Cyrus, pour recevoir plus facilement nouvelles de touts les costés de son empire, qui estoit d'une fort grande estendue, feit regarder combien un cheval pouvoit faire de chemin en un jour, tout d'une traicte ; et, à ceste distance, il establit des hommes qui ^voient charge de tenir des chevaulx prests pour en fournir à ceulx qui viendroient vers luy ; et disent aulcuns que ceste vistesse d'aller revient à la mesure du vol des grues.
Cœsar dict que Lucius Vilmllius Rufus, ayant haste de porter un advertissement à Pompeius, s'achemina vers luy jour et nuict, changeant de chevaulx, pour faire diligence ^ : et loy mesme , à ce que dict Suétone*, faisoit cent milles par jour sur un coche de louage; mais c'estoit un furieux courrier; car, où les rivières luy trenchoient son chemin, il les franchissoit à la nage, et ne se destournoit du droict pour aller quérir un pont ou un gué. Tiberius INero, allant veoir son frère Drusus malade en Allemaigne, feit deux cents milles en vingt quatre heures, ayant trois coches\ En la guerre des Romains contre le roy Anîiochus, T. Scrapronius Gracchus, dict Tite-Live, per dispo::itos equosprope incredibili celeritate ah Amphissa tertio die Pellam pervenit^ : et appert, à veoir le lieu, que c'estoient postes assises, non ordonnées freschement pour ceste course.
L'invention de Cecina à r'envoyer des nouvelles à ceulx de sa maison avoit bien plus de promptitude : il emporta quand et soy des arondélies, et les relaschoit vers leurs nids quand il vouloit r'envoyer de ses nouvelles, en les teignant de marque de couleur propre à signifier ce qu'il vouloit, selon qu'il avoit concerté avecques les siens'.
Au théâtre à Rome, les maistres de famille avoient des pigeons dans leur sein, ausquels ils attachoient des lettres, quand ils vouloient
(1) Fatigue. C.
(ï) Dans la Cyropédie de Xénoph., VIII, 6, 9. G.
(3) De Bello civili, m, il : vnuatis ad celerUaiem fumentis. i. V. L. ^
(4) Yte d César, c. 57. C.
(5) PLiTE, A'a/. Uist,, vil, 90. C.
(6) 8e rendit en trois jours d'Amphisse à Pella, sur des chevaux de relais, avec une rapidité presque incroyable, tite LnrK, xxxvii, 7.
il) vmt, Sal, mft.t X, U. C.
mander quelque chose à leurs gents au logiset estoient dressés à en rapporter response. D, Brutus en usa, assiégé à Mutine*; et aultres ailleurs.
Au Peru, ils couroient sur les hommes, qui " les chargeoient sur les espaules à tout des portoires, par telle agilité que, tout en courant, les premiers porteurs rejectoient aux seconds leur charge, sans arrester un pas.
J'entends que les Valachi, courriers du Grand Seigneur, font des extrêmes diligences, d'autant qu'ils ont loy de desmonter le premier passant qu'ils treuvent en leur chemin, en luy donnant leur cheval recreu; et que, pour se garder de lasser, ils se serrent à travers le corps bien estroictement d'une bande large, comme font assez d'auhres. Je n'aytrouvénul séjourna cest usage.
CHAPITRE XXIII
Des mauvais moyens employés à bonne fin.
Jl se treuve une merveilleuse relation et correspondance en ceste universelle police des ouvrages de nature, qui montre bien qu'elle n'est ny fortuite, ny conduicte par divers maistres. Les maladies et conditions de nos corps se veoient aussi aux estats et polices : les royaumes, les republiques naissent . fleurissent, et fanissent de vieillesse, comme nous. Nous • sommes subjeets à une repiction d'humeurs, inutile et nuysible ; soit de bonnes humeurs (car cela mesme les médecins le craignent ; et, parce qu'il n'y a rien de stable cbez nous, ils disent que la perfection de santé trop alaigre et vigoreuse, il nous la fault essimer^ et rabattre par art, de peur que nostre nature, ne se pouvant rasseoir en nulle certaine place, et n'ayant plus où monter pour s'améliorer, ne se recule • en arrière en desordre et trop à coup ; ils ordonnent pour cela aux athlètes les purgations et les saignées, pour leur soustraire ceste superabondance de santé) ; soit repletion de mauvaises humeurs, qui est l'ordinaire cause des maladies. De semblable repletion se voient les estats souvent malades, et a l'on accoustumé
(1) Pline, IS'at. Hist., X, 77. — Mutine, ou Wodéne, comme on dit aujourd'hui. C.
(2) Repos, cessation.
(5) Essaimer, tailler comme un essaim, amaigrir, diipinuer. E J.
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d'user de diverses sortes de par^aîion. Tantost on donne congé à ane grande multitude de l'a'milles pour en desciiarger le pais, lesquelles vont chercher ailleurs ou s'accommoder aux despens d'aultruy : de ceste façon nos anciens Francons, partis du fond d'Allemaigne, veindrent se saisir de la Gaule et en deschasser les premiers hahitants; ainsi se forgea ceste infinie marée * dhommes, qui s'escoula en Italie sous Brennus et aultres ; ainsi les Goihs et Vandales, comme aussi les peuples qui possèdent à présent la Grèce, abandonnèrent leur naturel païs pour S'aller loger ailleurs plus au large; et à peine est il deux ou trois coings au monde qui n'ayent senti l'effect d'un tel remuement. Les Romains bastissoient par ce moyen leurs colonies; car sentants leur ville se grossir oui tre mesure, ils la deschargeoient du peuple moins nécessaire, et l'envoyoient habiter et cultiver les terres par eulx conquises ; par fois aussi ils ont à escient nourry des guerres avec aulcuns de leurs ennemis, non seulement pour tenir leurs hommes en haleine, de peur que l'oisifveté , mère de corruption, ne leur apport^st quelque pire inconvénient ,
Eipaiimur lotigœ pacis mala; sœvior armis Litxuria incumbit * ;
mais aussi pour servir de saignée à leur republique, et esventer un peu la chaleur trop véhémente de leur jeunesse, escourter et esclaircir le branchage de ce tige foisonnant en trop de gaillardise ; à cest effect se sont ils aultrefois servis de la guerre contre les Carthaginois.
Au traité de Bretigny, Edouard troisiesme, roy d'Angleterre, ne voulut comprendre, en ceste paix générale qu'il feit avec nostre roy, le différend du duché de Bretaigne, afin qu'il eust où se descharger de ses hommes de guerre, et que ceste foule d'Anglois, dequoy il s'estoit servy aux affaires de deçà, ne se rejectast en Angleterre^. Ce feut l'une des raisons pourquoy
(1) Marée yeul dire ici fotde. Ce mot ne se treiuve point -en ce sens-là dans nos vieux dictionnaires. Il répond, en quelque manière, à celui de Ilot, forl usité pour ^gni&er quantité, multitude, comme dans ces vers de Boileau :
Colin, à SM scnmMU traiuant toute U teiT<!. Fend Im fatt d' auditeurs pour aller i u eiiair*.
(9) Nous sut>i$sons les maux inséparaMes d'une trop longue paix , plus terrible que les armes, le luxe nous a domptés. Hv., VI, «I.
W vovM F«ois^A»T. t I Simieutx valoU, dh4\, tt iHiiS pnm^
nostre roy Philippe èonsentit d'envoyer Jean son Ois à la guerre d'oultremer, afin d'fmnjener quand et luy un grand nombre de jeunesse bouillante qui estoit en sa gendarmerie.
Il y en a plusieurs en ce temps qui discourent de pareille façon, souhaitants que ceste esmotion chaleureu.se, qui est parmy nous, se peust dériver à quelque guerre voisine, de peur que ces humeurs peccantes qui dominent pour ceste heure nostre corps , si on ne les escoule ailleurs, maintiennent nostre fiebvre tousjoursen force, et apportent enfin nostre entière ruyne : et de vray, une guerre estrangiere est un mal bien plus doulx que la civile. Mais je ne crois pas que Dieu favorisast une si injuste entreprinse, d'offenser et quereller aultruy pour nostre commodité.
JVi/ mihi tam valdeplaceat, RhnTrmusia virgo, Quod temere inviiis suscipiafitr heris^,
Toutesfois la foiblesse de nostre condition nous poulse souvent à cestè nécessité, de nous servir de mauvais moyens pour une bonne fin: Lycurgus, le plus vertueux et parfaict législateur aui feust oncques, inventa ceste très injuste laçon, pour instruire son peuple à la tempérance, de faire enyvrer par force les Elotes qui estoient leurs serfs, à fin qu'en les veoyant ainsi perdus et ensepvelis dans le vin les Spartiates prinssent en horreur le desbordement de ce vice*. Ceulx là avoient encores plus de tort, qui permettoient anciennement que les criminels, à quelque sorte de mort qu'ils feussent condamnés, feussent déchirés tout vifs par les medecii:s, pour y veoir au nattirel nos parties intérieures et en establir pins de certitude en leur art^: car, s'il se fault deshaucher, on est plus excusable le faisant.pour la santé de l'ame que pour celle du corps ; comme les Romains dressoient le peuple à la vaillance et au mespris des dangiers et de la mort par ces furieux spectacles de gladiaieurs et escrimeurs à oultrance
plaUe esloit que ces luerrotjeiirs et pilleurs se retirassent en la duché de Breiakjne { qui est im des uras pals du monde, et bon pour tenir genld'armes), que qu'ib rensissenl en Anleterre; car leur piOsen pourroil estre perdu et robe. Ed. du Panlhéon.
(l)Opui>saiile Xémésis! puissé-je ne jamais rien désirer si vivement quej'enl reprenne de l'avoir malgré les légitimes possesseurs! C»T., I.XVIII, 77,
(i; V\xr.,Jjjcurtjue,c.i\. C.
(3) A. Co«s, Celsi ileilicitia, Praebt., png. 7, édit.' Th. J. ab Almelovcn, AmM., tTts, c.
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qui se combattoient, detailloient etentretuoient en leur présence :
Quid vesani aliud sibi vult ars hnpia ludi,
Quid mortes juvenum, quid sanguine pasia voluptas^f
et dura cest usage jusques à Theodosius, l'empereur :
Arripe dilatant tua, dux, iii tempora famam, Quodqjie pairis superest, sur.cessor laudis habeto... Nullus in uibe cadal, cujus sil pœna volupias... Jam solis contenta feris, infamis arena Nulla cruentatis homicidia ludat in armls'.
C'estoit , à la vérité, un merveilleux exemple, et de très grand fruictpour l'institution du peuple, de venir touts les jours en sa présence cent, deux cents, voire mille couples d'hommes, armés les uns contre les aultres, se hacher en pièces, avecques une si extrême fermeté de courage qu'on ne leur veit lascher une parole de (oiblesse ou commisération, jamais tourner le dos, ny faire seulement un mouvement lasche pour gauchir aQ coup de leur adversaire, ains tendre le col à son espée, et se présenter au coup ; il est advenu à plusieurs d'entre eulx, estants blecés à mort de force playes, d'envoyer demander au peuple s'il estoit content de leur debvoir avant que se coucher pour rendre l'esprit sur la place. Il ne falloit pas seulement qu'ils combattissent et mourussent constamment,maisencoresalaigrement; en manière qu'on, les hurloit et mauldissôit, si on les veoyoit estriver^ à recevoir la mort; les filles mesmes les incitoient :
Consurgit ad ictus.
Et, quoties victQr ferrum jugulo inserit, illa Delir.ias ait esse suas, pectusque jacentis Yirgo modesta jubet conversa pollice rumpi^.
Les premiers Romains employoient à cest exemple les criminels ; mais depuis on y employa des
(1) Autrement, quel seroit le but de l'art insensé des gladiateurs, de ces jeux barbares, de ces fêtes de la mort, de ces plaisirs sanguinaires ?
'2) Saisissez, grand prince.une gloire réservée à votre règne; ajoutez à l'héritage de gloire de votre père la seule louange qui vous reste à mériter... Que le sang humain ne coule plus pour le plaisir du peuple... Que l'arène se contente du sang des bétes, et que des jeux homicides ne souillent plus nos yeux. Prud., contre Symmaque, fï, 645.
(3) Résister, témoigner de la répugnance. C.
(4) La vierge modesie se lève à chaque coup ; et toutes les lois que ie vainqueur égorge son adversaire, elle est charmée, ravie, et, d'un signe fatal, elle ordonne que le vaincu périsse. PiiL'n., contre Symmaque, 11,617.
! serfs innocents, et des libres mesmes qui se ven-
j doient pour cest effeet, jusques à des sénateurs
et chevaliers romains, et encores des femmes :
Nutic caput in mortem venduni, et fumis arenœ Atquehostem sibi quisque parai, quum bella quiescunt';
Hos inter fremitus novosque lusus...
Stat sexus rudis insciusque ferri.
Et pugnas capil improbus viriles ' :
ce que je trouverois fort estrange et incroyable si nous n'estions accoustumés de veoir touts les jours , en nos guerres , plusieurs milliasses d'hommes est rangiers, engageants, pourde l'argent, leur sang et leur vie à des querelles où ils n'ont aulcun interest.
CHAPITRE XXIV
De la grandeur romaine.
Je ne veulx dire qu'un mot de cest argument infiny, pour montrer la simplesse de ceulx qui apparient à celle-là les chestives grandeurs de ce temps. Au septiesme livre des Épistres familieres de Cicero (et que les grammairiens en ostent ce surnom de familières, s'ils veulent; car, à la vérité, il n'y est pas fort à propos; et ceulx qui, au lieu de familières, y ont substitué ad familiares, peuvent tirer quelque argument pour eulx de ce que dict Suétone en la vie de Csesar^, qu'il y avoit un volume de lettres de luy ad familiares), il y en a une qui s'adresse à Cœsar estant lors en la Gaule, en laquelle Cicero redict ces mots, qui estoient sur la fin d'une aultre lettre que Cœsar luy avoit escript : « Quant à Marcus Furius, que tu m'as « recommandé, je le feray roy de Gaule ; et si tu « veulx quej'advance quelque autre de tes amis, " envoyé le moi ^.» Il n'estoit pas nouveau à un
(1) maintenant ils vendent leur sang, et pour un prix convenu ils vont mourir sur l'arène : au milieu de la paix, chacun d'eux se fait un ennemi. AIaml., Astron.,l\, 225.
f2) Parmi ces frémissements et ces nouveaux plaisirs, un sexe inhabile aux armes descend dans l'arène, et s'exerce avec audace aux jeux des guerriers. Stace, Sylv., I, 6, 51.
(5) SuET., César, c. 56. C.
(4) Cic, Epist. fam., VII, 5. On lit ordinairement dans le texte de cette lettre, M. Orfium; mais il y a de nombreuses variantes. Quelques interprètes ont regardé l'offre de César comme un badinage : Montaigne la prend au sérieux, et il a peut-être raison.Ne sait-on pas quels étaient ces petits chefs de peuplades, véritables lieutenants de la république, nommés ou protégés par les Romains, et qu'ils appelaient reguli? J. V. L.
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simple citoyen romain, comme estoit lors Caesar,de disposer des royaumes ; car il osta bien au roy Dejoiarus le sien, poar le donner à an gentilhomme de la ville de Pergame, nommé Milhridates* ; et ceubt qui escrivent sa vie enregistrent plusieurs royaumes par luy vendus; et Suétone dict' qu'il tira pour un coup, du roy Ptolemaus, trois millions six cent mill' escus, qui feut bien près de luy vendre le sien.
Tôt Galatœ, toi Pontui eat. loi Ludia nmrmis^.
Marcus Antonius disoit* que la grandeur du peuple romain ne se montroit pas tant par ce qu'il prenoit que parce qu'il donnoit ; si en avoitil, quelque siècle avant Antonius, osté, un entre aultres, d'auctorité si merveilleuse, que, en toute son histoire, je ne sçache marque qui porte plus hault le nom de son crédit. Antiochus possedoit toute l'iEgypte, et estoit après à conquérir Cypre et aultres demourants de cest empire. Sur le progrès de ses victoires, C. Popilius arriva à luy de la part du sénat ; et, d'abordée, refusa de luy toucher à la main qu'il a' eust premièrement leu les lettres qu'il luy apport oit. Le roy les ayant leues, et dict qu'il en delibereroit, Popilius circonscrit la place où il estoit à toute sa baguette, en luy disant : « Rends moy response que je puisse rapporter au sénat avant que tu partes de ce cercle. » Antiochus. estonné de la rudesse d'un si pressant commandement, après y avoir un peu songé : « Je feray (dict-il) ce que le sénat me oxnmande *. » Lors le salua Popilius comme amv du peuple romain. Avoir renoncé à une si grande monarchie et cours d'une si fortunée prospérité, par l'impression de trois traits d'escripture! il eut vrayement raison, comme il feit, d'envoyer depuis dire au sénat, par ses ambassadeurs, qu'il avoit receu leur ordonnance de mesme respect que si elle feust venue des dieux immortels 6.
Touts les royaumes qu'Auguste gaigna par droict de guerre, il les rendit à ceulx qui les avoient perdus, ou en feit présent à des estran-
(l)Cic., de Divin., H, 57 : aasecke suo Pergameno nescio eatC.
tl^riedeC^ar,c.ii*.C.
(S) A tel prix la Galatie, à tel prix le Pont, à tel prix la Lj- <fie. Clacd., in Exilrop., 1,205.
(4) Pu-T., Anioine, c. 8. C.
(5) Tîte-Ute, XLV, 12. C.
(6) ID., ibkt., c. 13
giers. Et, sur ce propos, Tacitus, parlant du roy d'Angleterre Cogidunus, nous faict sentir, par un merveilleux traict,ceste infinie puissance: Les Romains, dict-il, avoient accoustumé, de toute ancienneté, de laisser les roys qu'ils avoient surmontés en la possession de leurs royaumes, soubs leurauctorité, » àce qu'ils eu.ssent des roys mes- « mes,utils de la servitude:» Ut haberent instrumenta servituiis et reges^ . Il est vraysemblable queSolyman, à qui nous avons veu faire libéralité du royaume de Hongrie et aultres estats, regardoit plus à ceste considération qu'à celle qu'il avoit accoustumé d'alléguer, « qu'il estoit saoul et chargé de tant de monarchies'et de dominations que sa vertu ou celle de ses ancestres luy avoient acquis. »
CHAPITRE XXV
De ne contrefaire le malade.
H y a on epigramme en Martial, qui est des bons, car il y en a chez luy de toutes sortes, où il recite plaisamment l'histoire de Celius qui, pour fuyr à faire la court à quelques grands à Rome, se trouver à leur lever, les assister et les sayvre, feit la mine d'avoir la goutte; et, pour rendre son excuse plus \Taysemblable, se faisoit oindre les jambes, les avoit enveloppées et contrefaisoit entièrement le port et la contenance d'un homme goutteux. Enfin la fortune luy feit ce plaisir de le rendre goutteux tout à faict.
Tantiim cura potest, et ars dolorisî Itesit fingere Cœlius podagram '.
J'ay veu en quelque lieu d'Appian^, ce me semble, une pareille histoire d'un qui, voulant eschapper aux proscriptions des triumvirs de Rome, pour se desrobber de la cognoissance de ceulx qui le poursuy voient, se tenant caché et travesti, y adjousta encores ceste invention de contrefaire le borgne : quand il veint à recouvrer un peu plus de liberté et qu'il voulut desfaire l'emplastre qu'il avoit longtemps porté sur son œU, il trouva que sa veue estoit effec-
(1) TAaTE, Agricola, c 14. — Mootaigoe a traduit ce passage a\ant qoe de le dter. C
(2) Voyez ce que c'est que de si bien faire le malade ! CéRtis n'a plos besoin de feindre qu'il a la goutte. Makt., vil, 39, 8.
(3) Guerres civHes, Piv. H", p. 613 de l'édition d'Henri Estienne, p. 98S de celle de Tollius, AnM., 1670. J. V. !..
ESSAIS DE MONTAIGNE
tnellement perdue sons ce masque. Il est possible que l'action de la veue s'estoit hébétée* pour avoir esté si longtemps sans exercice, et que la force visive sfstoit tonte rejeetée enl'aultre œil ; car nous sentons évidemment que Fœil que nous tenons couvert r'envoye à son compaignon quelque partie de son effect, en manière que celuy qui reste s'en grossit et s'en enfle : comme aussi ToysllVeté, avecques la chaleur des liaisons et des médicaments, avoit bien peu attirer quelque humeur podagrique au goutteux de Martial.
Lisant chez Froissard* le vœu d'une troupe de jeunes gentilshommes anglois de porter l'œil gauchebandéjusques à ce qu'ils eussent passé en France et exploicté quelque faict d'armes sur nous, je me suis souvent chatouillé de ce pensement qu'il leur eust pruis comme à ces auïtres et qu'ils se feussent trouves louis enorgnés au reveoir des maistresses pour lesqufaes ils a voient faict l'enireprinse.
Les mères ont raison de tanser leur? en*ian*s quand ils contrefont les borgnes, les Ooiteux et les bicles^, et tels aultres defauits de la personne : car, oultre ce que le corps arns' tendre en peuït recevoir un mauvais pi y, je ne sçais comment il semble que la fortune se joue à nous prendre au mot; et j'ay ouï reciter pkv sieurs exemples de gents devenus malades ayant desseingné de feindre l'estre. De tout temps j'^ay apprins de charger ma main, et à cheval et à pied, d'une baguette ou d'un baston, jusques à y chercher de ' l'elegance et de m'en séjourner d'une contenance affettée: plusieurs m'ont menacé que fortune tourneroit un jour ceste mignardise en nécessité. Je me fonde sur ce que je serois tout le premier goutteux de ma race.
Mais alongeons ce chapitre et le bigarrons d'une aultre pièce à propos de la cécité. Pline dict* d'un qui , songeant estre aveugle en dormant, se le trouva lendemain sans auleune maladie précédente. La force de l'imagination peult bien ayder à cela, comme j'ay dict ailleurs S; et semble que Pline soit de eest advis : mais il
(t) Affaiblie.— C'est une phrase latine. Sénèque le tragique, Hercid. fur., v. 1045 : Vlvisque mœror hebOcA.
(% T. I, édit. du Panthéon.
(3^ Louche.
(4) ISat. i/iit, VII, oO. C.
(8^ « For/is imaquMlio générât casiim, diseat tes clercs. » Essais, liv. I, chap. 20. J. V. L,
est plus vraysemblable que les mouvements que le corps sentoit au dedans, desquels les médecins trouveront, s'ils veulent, la cause, qui luv ostoient la veue, feurent occasion du songe. Adjoustons encores un' histoire voisine de ce propos, que Seneque recite en l'une de ses lettres : ««Tu sçais, dict il, escrivant à Lucilius^ que Harpasté , la folle de ma femme, est demeurée chez moy pour charge héréditaire; car, de mon goust, je suys ennemy de ces monstres ; et, si j'ay envie de rire d'un fol, il ne me le fault chercher gueres loing, je ris^de moymesme. Ceste folle a subitement perdu la veue. Je te recite chose estrange, mais véritable : elle ne sent point qu'elle soit aveugle et presse incessamment son gouverneur de l'emmener^, parce qu'elle dict que ma maison est obscure. Ce que nous rions en elle, je te prie croire qu'il advient à chascun de nous ; nul ne cognoist estre avare, nul convoiteux: encores les aveugles demanaent un guide; jious nous fourvoyons de nous œesmes. Je ne suis pas ambitieux, disons nous; mais à Rome on ne peult vivre auUrement : je ne suis pas sumptueux ; mais la ville requiert une grande despense : ce n'est pas ma faulte si je suis cholere, si je n'ay encores estabU aulcun train asseuré de vie; c'est la faulte de la jeunesse. Ne cherchons pas hors de nous nostre mal, il est chez nous, il est planté en nos entrailles : et cela mesme que nous ne sentons pas estre malades nous rend la guarisonplus malaysée.Si nous ne commenceonsde bonne heure a nous panser, quand aurons nous pourveu à tant de playes et à tant de maulx? Si avons nous une très doulce médecine que la philosophie ; car des aultres, on n'en sent le plaisir qu'après la guarison, ceste cy plaist et guarit ensemble. » Voylà ce que dict Seneque qui m'a emporté liors de mon propos ; mais il y a du proufit au change.
CHAPITRE XXVI
Des voulces.
Tacitus recite* qae, parmy certains rôys barbares, pour faire une obfigation asseurée,
(1) Episl. 50. C.
(2) Ëd. de 1588, je me ris.
(5) Ibid., de Peu emmener, (4) Annales, XU, 47. C. '
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leur manière estoii de joindre cslroictement leurs mains droicles Tune à Taullfe et s'entrelacer les pcwilces : et quand, à force de les presser, le sang en est oit monté au bout, ils les bleceoicnt de quelque legiere poincte et puis se les entresuceoient.
Les médecins disent * que les poulces sont les maistres de la main, et que leur eiymologie latine vient de pollere-. Les Grecs l'appellent àvTr/iic, comme quidiroit une aultre main. Et il semble que par fois les Latins les prennent aussi en ce sens de main entière :
Sed n*c vocibui ejccitala blandit, UoUi pollice nec rogaia, surgit i.
C'esioU à Rome une signification de faveur de com|Mrimer et baisser les poulces,
Fautor utroque tuum laudabit pollice ludum 4.
et de défaveur de les liaolser et contourner au dehors :
Corner so pollice vjlgi, Quemlibet occidunt populariier^.
Les Romains dispensoient de la guerre ceuk qui estoienl blecés au poulce, comme s'ils n avoient plus la prinse des armes assez terme. Auguste conikqua les biens à un chevalier romain qui avoit, par malice, coupé les poulces à deux siens jeunes enfants pour les excuser d'aller aux armées* : et avant luy le sénat, du temps de la guerre italique, avoit condamné Caius Vatienus à prison perpétuelle et luy avoit confisqué touts ses biens pour s'estre à escient coupé le poulce de la main gauche pour s'exempiêi de ce voyage'.
Quelqu'un, dont il ne me souvient point *,
(J) Ceci semble pris de Mncrobe, qui l'a pris à son tour «TAléius Capiio. Vo; le? Saturnales, Vli, 15. C. m Être fort et puissant. C.
(5) Ces deu-. vers de Nartui, XII, 98, 8, sont trop libres pour être traduits.
(4) Il applaudira i tes jeus en baissant les deux pouces. Hoa., Episl., 1, 18, 66.
(51 Dès que le peuple a tourné le pouce en Iiaui, il faut, pour lui plaire, que les pladiaieurs s'égor^nt. Jcvra., IH, 36. — Voyez ci-dessus, chap 23, la dernière citation de Pridesce. J. V. L.
(6) ScÉT., Auguite, c. 24. C.
(7) Val. Maxime, V. 3, 3. — On croit que c'est de là (a poUice thmco] que vient le mot de poltron, i. V. I^
(?) Philoclès, un des généraux des Alliéniens,dans la guerre du Pélopouèse. Voy. plct., Ltjsandre, c. 5; XÉ.V, Hist. Gr., 11, etc. j. V. L.
ayant gaigné une battaille navale, feft couper les poulces à ses ennemis vaincus pour leur oster le moyen de combattre et de tirer la rame. Les Athenier»s les feirent couper aux yEginetes pour leur oster la préférence en fart de marine *,
En Lacedemone, le maistre ehastioit les mfantsr en leur mordant le poulce^.
CHAPITRE XXVll
Couardise, mère de la cruauté.
J'ay souvent ouï dire que la couardise est n>ere de la cruauté : et si ay par expérience apperceu que ceste aigreur et aspreté de courage malicieux et iniiumain s'accompagne coustumierement de mollesse féminine; j'enay veu des plus cruels subjects à pleurer ayséement et pour des causes frivoles. Alexandre, tyrau de Pheres, ne pouvoit souffrir d'ouïr au théâtre le jeu des tragédies, de peur que ses citoyens ne le veissent gémir aux malheurs de Heeuba et d'Andromache, luy qui, sans pitié, faisoiî cruellement meurtrir tant de gents tout» les jours^. Seroit ce foiblesse d'ame qui les rendist ainsi ployaWes à toutes extrémités? La vaillance , de qui c'est Teffect de a'esercer seulement contre la résistance ,
Hec ttisi bellanits gaitdel cervue juvend *,
s'arreste h veoir» l'enneray à sa mercy ; mais ïa pusillanimité, pour dire qu'elle est aussi de la feste, n'ayant peu se mesler à ce premier rooHe, prend pour sa part le second , du massacre et du sang. Les meurtres des victoires s'exerceat ordinairement par le peuple et par les officiers du bagage : et ce qui faict veoirtant de cruautés inouïes aux guerres populaires, c'est qne ceste canaille de vulgaire s'aguerrit et se gea-
(1) Cic, de Offic, m, If ; T.ii.. M AxnJH:, Ct, S, exi.S.— tXvKy, Var. Rist., II, 9, dit comme Plutarque et Xénophon, qne ce fut pour les meure hors (fttat de manier ta l<mct,%aia les rendre incapables de ranur. i. V. L.
(-2) PLCT., Lyru. gue, c. 14. C.
(5,1 Plct., PHojAdas, c. 13. C.
(4) Qui ne se plait à immoler un taureau que lorsqa'fl résiste. Claldie.^, Kpisj. ad Hadrtanum, v. 30.
(a) Dés qu'elle voiL
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darme ^ à s'ensanglanter jusques aux coudes et deschiquetter un corps à ses pieds, n'ayant ressentiment d'aultre vaillance :
Et lupus, et turpes instant morientibus ursi, Et quœcumque minor nobilitate fera est* :
comme les chiens couards, qui deschirent en la maison et mordent les peaux des bestes sauvages qu'ils n'ont osé attaquer aux champs. Qu'est ce qui faict, en ce temps, nos querelles toutes mortelles ; et qu'au lieu que nos pères avoient quelque degré de vengeance, nous commenceons à ceste heure par le dernier; et ne se parle d'arrivée que de tuer? qu'est ce, si ce n'est couardise?
Chascun sent bien qu'il y a plus de braverie et desdaing à battre son enneniy qu'à l'achever, et de le faire bouquer^ que de le faire mourir; dadvantage, que l'appétit de vengeance s'en assouvit et contente mieulx ; car elle ne vise qu'à donner ressentiment de soy: voylà pourquoy nous n'attaquons pas une beste ou une pierre quand elle nous blece, d'autant qu'elles sont incapables de sentir nostre revenche : et de tuer un homme, c'est le mettre à l'abry de nostre offense. Et tout ainsi comme Bias* crioit à un meschant homme : «Je sçais que tost ou tard tu en seras puny, mais je crains que je ne le veoye pas ; »» et plaignoit les Orchomeniens de ce que la pénitence que Lyciscus eut de 'la trahison contre eulx commise venoit en saison qu'il n'y avoit personne de reste de ceulx qui en avoient esté intéressés et ausquels debvoit toucher le plaisir de ceste pénitence : tout ainsi n est à plaindre la vengeance quand celuy envers lequel elle s'employe perd le moyen de la souffrir; car, comme le vengeur y veult veoir pour en tirer du plaisir, il fault que celuy sur lequel il se venge y veoye aussi pour en recevoir du desplaisir et de la repentance. « Il s'en repentira,»» disons nous ; et, pour luy avoir donné d'une pistolade en la teste, estimons nous qu'il s'en repente? au rebours, si nous nous en prenons garde, nous
(IJ Se meure en posture d'homme qui veut corabatlre.
(2) Le loup, et Fours, et les animaux les moins nobles s'acharnent sur les mourants. Ovide, Tyisl., III, B, 55.
(3) Obliger à céder.
(4) Plut., de* Délais de la justice divine, c. 2. — Montaigne se trompe en disant que Bias plaignoit les Orchomeniens; c'est Patrocle, un des interlocuteurs du dialogue, qui cite cet exemple de la vengeance trop lente des dieux sur le traître Lyciscus. G.
trouverons qu'il nous faict la mone en tumbant ; il ne nous en sçait pas seulement mauvais gré, c'est bien loingdes'en repentir; et luy prestons le plus favorable de touts les offices de la vie, qui est de le faire mourir promptement et insensiblement : nous sommes à conniller*, à trotter et à fuyr les officiers de la justice qui nous suyvent ; et luy est en repos. Le tuer est bon pour éviter l'offense à venir, non pour venger celle qui est faicte : c'est une action plus de crainte que de braverie, de précaution que de courage, de deffense que d'entreprinse. Il est apparent que nous quittons par là et la vrayefin de la vengeance et le soing de nostre réputation : nous craignons, s'il demeure en vie, qu'il nous recharge d'une pareille : ce n'est pas contre luy, c'est pour toy que tu t'en desfais.
Au royaume de Narsingue, cest expédient nous demeureroit inutile : là, non seulement les gents de guerre, mais aussi les artisans desmeslent leurs querelles à coups d'espée. Leroy ne refuse point le camp à qui se veult battre, et assiste, quand ce sont personnes de qualité, estrenant le victorieux d'une chaisne d'or ; mais pour laquelle conquérir, le premier à qui il en prend envie peult venir aux armes avec celuy qui la porte ; et pour s'estre desfaict d'un combat, il en a plusieurs sur les bras.
Si nous pensions, par vertu, estre tousjours maistre de nostre ennemy et le gourmander à nostre poste, nous serions bien marris qu'il nous eschappast comme il faict en mourant. Nous voulons vaincre, mais plus seurement que honorablement ; et cherchons plus la fin que la gloire en nostre querelle.
Asinius Pollio, pour un honneste homme moins excusable, représenta une erreur pareille ; qui, ayant escript d^ invectives contre Plancus, attendoit qu'il feust mort pour les publier : c'estoit faire la figue à un aveugle et dire des pouilles à un sourd, et offenser un homme sans sentiment plustost que d'encourir le hazard de son ressentiment. Aussi disoit on pour luy « que ce n'estoit qu'aux lutins de luicter les morts 2. ». Celuy. qui attend à veoir trespasser
(1) Imiter les connils ou lapins.
(2) C'est Plancus lui-niérae qui Jit cette réponse : Kec Plancus iUepide,^um mortuis non ntsi larvus luctari. Pline, dans sa Préface à VespasJen, vers la fin, C.
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Tauctear duquel il veuit combattre les escripts, que dlcl il, sinon qu'il est foible et noisif*? On disoil à Arisiote que quelqu'un avoit médit de luy : - Qu'il face plus, dict il*, qu'il me fouette, pourveu que je n'y sois pas. »
Nos pères se contentoient de revencher une injure par un desmenli, un desmenti par un coup, et ainsi par ordre ; ils estoient assez valeureux pour ^e craindre pas leur adversaire vivant et oultragé : nous tremblons de frayeur tant que nous le veoyons en pieds: et qu'il soit ainsi, nostre belle practiqae d'aujourd'huy porte elle pas de poursuy vre à mort aussi bien celuy que nous avons offensé que celuy qui nous a offensés? C'est aussi une espèce de lasclieté qui a introduict en nos combats singuliers cest usage de nous accompaigner de seconds, et tiers, et quarts : c'estoit anciennement des duels ; ce sont à ceste heure rencontres et battailles. La solitude faisoit peur aux premiers qui lïnventerent, quum in se cuique minimum fiduciœ esset^ ; car naturellement quelque conipaignie que ce soit apporte confort et soulagement au dangier. On se servoit anciennement de personnes tierces pour garder qu'il ne s'y feist désordre et desioyauté et pour tesmoigner de la fortune du combat : mais depuis qu'on a prins ce train qu'ils s'y engagent euix mesmes, quiconque y est convié ne peult honnestement s'y tenir comme spectateur, de peur qu'on ne luy attribue que ce soit faulte ou d'affection ou de cœur. Oultre l'injustice d'une telle action et vilenie d'engager à la protection de voslre honneur aulire valeur et force que la vostre, je treuve du desadvantage à un homme de bien, et qui pleinement se fie de soy, d'aller mesler sa fortune à celle d'un second : chascun court assez de hazard pour soy sans le courir encores pour un aultre, et a assez à faire à s'asseurer en sa propre vertu pour la deffense de sa vie sans commettre chose si chère en mains tierces. Car, s'il n'a esté expressément marchandé au contraire, des quatre, c'est une partie liée ; si vostre second est à terre, vous en avez deux sus les bras avecques raison : et de dire que c'est supercherie, elle l'est voirement ; comme de charger, bien armé, un homme qui
(1) yomf, que relleus. Xicot. C.
i% DioG. LAEacE, IX, 18. c.
(5j Parce que chacun se défiait de soi-iBémc.
Mo:HTAlGSB.
n'a qu'un tronçon d'espée , ou , tout sain , un homme qui est desjà fort blecé ; mais si ce sont advantages que vous ayez gaigné en combattant, vous vous en pouvez servir sans reproche. La disparité et inegualité ne se poise et considère que de Testât en quoy se commence la meslée ; du reste prenez vous en à la fortune : et quand vous en aurez, tout seul, trois sur vous, vos deux compaignons s'estant laissé tuer, on ne vous faict non plus de tort que je ferois à la guerre de donner un coup d'espée à l'ennemy que je verrois attaché à lun des nostres de pareil advantage. La nature de la société porte : oîi il y atrouppe contre trouppe, comme où nostre duc d'Orléans desfîa le roy d'Angleterre Henry, cent contre cent'; trois cents contre autant, comme lesArgiens contre les Lacedemoniens*; trois à trois, comme les Horaciens contre les Curiaciens, que la mohitude de chasque part n'est considérée que pour un homme seul : par tout où il y a compaignie le hazard y est confus et meslé.
J'ay interest domestique à ce discours : car mon frère sieur de Matecoulom feut convié, à Rome 5, à seconder un gentilhomme qu'il ne cognoissoit guère, lequel estoit deffendeur, et appelle par un aulire. En ce combat, il setrouva de fortune avoir en teste un qui luy estoit plus voisin et plus cogneu ; je vouldrois qu'on me feist raison de ces loix d'honneur qui vont si souvent chocquant et troublant celles de la raison. Après s'estre desfaict de son homme*, veoyant les deux maistres de la querelle en pieds et encore entiers, il alla descharger son compaignon. Que pouvoit il moins? debvoit il se tenir coy , et regarder desfaire, si le sort l'eust ainsi voulu, celuy pour la defiense duquel il estoit là venu? ce qu'il avoit faict jus-
(i) Chroniquei de Motulrelel, toL I, c. 9, édition da Paiiiheon.
[i) Pour la plaine de Tbyrée. Hébqp., I, 8«; Pacs., X,9; •WHC*., XV, 6, etc. J. V. L.
(3) Montaigne ne parle pas de ce doe! dans les notes recueillies sur son voyage eu Italie et imprimées en 1774. Matecoulom, ou Mattecouloii, un des cinq frères de Montaigne, l'accompagnait dans ce voyage ; et l'on voit, tom. Il, p. 518, qu'il prufiU de son séjour en Italie pour apprendre rescrime. Mais comme il pi^r^it n'avoir commencé à s'y appliquer d'une manière suivie que vers le milieu du mois d'octobre 1581, il est probable qu'il ne prit part à ce <luel qu'après le dt-part de son Irere. j. v. L.
(4) On peut voir tout le détail de cette allaire dans les JKmofre» de Brantôme iouchant le* dueU. C
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ques alors ne servoit rien à la besongne : la querelle estoit indécise. La courloisie que vous pouvez et certes debvez l'aire à vosire ennemy, quand vous l'avez reduict en mauvais termes et à quelque grand desadvarîtage, je ne veois pas comment vous la puissiez faire, quand il va de l'interest d'aultruy , où vous n'estes que suyvant, où la dispute n'est pas vostre : il ne pouvoit estre ny juste, ny courtois, au hazard de Celuy auquel il s'estoit preste. Aussi feut il délivré des prisons d'Italie par une bien soubdaine et soienne recommendation de nostre roy. Indisci ette nation î nous ne nous contentons pas de faire sça\ oir nos vices et folies au monde, par réputation ; nous allons aux nations estrangieres pour les leur faire veoir en présence ! Mettez trois François aux déserts de Libye, ils ne seront pas un mois ensemble sans se harceler et esgratigner ; vous diriez que ceste pérégrination est une partie dressée pour donner aux estrangiers le plaisir de nos tragédies, et le plus souvent a tels qui s'esjouïssent de nos maulx et qui s'en mocquent. Nous allons apprendre en Italie à escrimer, et i'exerceons aux despens de nos vies, avant que de le sçavoir -, si i'auldroit il, suivant l'ordre de la discipline, mettre la théorique* avant la practique: nous trahissons nostre apprentissage :
Pritniiiœ juvenis misercë, bellique propinqul Dura rudimeuta*!
Je sçais bien que c'est un art utile à sa fin mesme ( au duel des deux princes cousins germains, en Espaigne, le plus vieil, dict Tite Live s, par l'ad dresse des armes et par ruse, surmonta facilement les forces estourdies du plus jeune); et art, comme j'a\ cogneu par expérience, duquel la cognoissance a grossi le cœur à aulcuns oultre leur mesure naturelle; mais ce n'est pas proprement vertu, puis qu'elle tire son appuy de Taddresse, et qu'elle prend aultre fondement que de soy mesme. L'honneur descom-
(1) Nous disons aujourd'hui théorie, quoique nous ayons conservé pratique: c'est une bizarrerie de l'usage. Mouillezvous poitr seich. r, ou seichez-vous pour mouiller? Je n'entends point la théorique : la practique, je m'en aide quelque peu. Rabelais, I. 1, c. S. Les ItaUens, dit Brantôme en parlant des duels, sont este les premiers fondateurs de ces combats a de leurs poinctilles, et en ont tris bien sceu les théoriques et pracliques, p 179. C.
(2) Tristes épreuves d'un jeune courage! funeste apprentissage d'une guerre prochaine ! Virc, Êncide, XI, 1S6.
(3) L.XXVlII,c.2i.C.
bats consiste en la jalousie du courage, non de la science : et pourtant ay je veu quelqu'un de mes amis, renommé pour grand mais.re en ccst exercice, choisir en ses querelles des armes qui lui ostassent le moyen de cest advantage, et lesquelles despendoient entièrement de la fortune et de l'asseurance, afin qu'on n'attribuast sa victoire plustost à son escrime qu'à sa valeur ; et, en mon enfance, la noblesse fuyoit la réputation de bien escrimer comme injurieuse, et se desrobboit pour l'apprendre, comme un mestier de subtilité desrogeant à la vraye et naïfve vertu.
Non schivar, non parar, non riiirarsi
Voglion cosior, ne qu\ destrezza ha parte; JVo» danno i colpi or finti, or pieni, or scarsi . Toglie V ira e 'l furor l' uso dtW arle. Odi le spade onibilweuie urtarsi , A mezzo il ferro ; il pié d' ormu non parte : Serftpre è il pié ferma, e la man sempre in moto; Né scende laglio in van, né punta a voto i.
Les buttes, les tournois, les barrières, l'image des combats guerriers, estoient l'exercice de nos pères : cest aulire exercice est d'autant moins noble qu'il ne regarde qu'une fin privée ; qui nous apprend à nous enjreruyner, contre les loix et la justice, et qui, en toute façon, produict tousjours des effects dommageables. Il est bien plus digne et mieulx séant de s'exercer en choses qui asseurent, non qui offensent nostre police, qui regardent la publicque seureté et la gloire commune. Publius Uutilius^, consul, feut le premier qui instruisit le soldat à manier ses armes par addresse et science, qui conjoingnit l'art à la vertu, non pour l'usage de querelle privée, ce feut pour la guerre et querelles du peuple romain; escrime populaire et civile : et, oultre l'exemple de Cœsar 5, qui ordonna aux siens de tirer principalement au visage des gents d'armes de Pompeius, en la battaille de Pharsale, mille aultres chefs de guerre se sont ainsin ad visés d'inventer nouvelle forme d'armes,
(1) Us ne veulent ni esquiver, ni parer, ni fuir ; l'adresse n'a point de part à leur combat ; leurs coups ne sont point simulés, tantôt directs, tantôt obliques; la colère, la fureur leur ôte l'usage de l'art^ Ecoutez l'horrible choc de leurs épées qui se heurtent : leurs pieds sont toujours fermes , toujours immobiles, et leurs mains toujours en mouvement; deJa taille et de la pointe, leurs coups ne sont jamais sans effet. Touquato TAsso, Gerusal. liberata, c. XII,.slauz. 58.
(2) Val. Maximk, H, 3, 2. C,
(3) Plut,, Ccsat, c. 12. C.
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nouvelle forme de frapper et de se couvrir, selon le besoing de l'affaire présent.
Mais, tout ainsi que Pliilo|KEmen * condamna la luiote, en quoy il excelloit, d'autant que les préparatifs qu'on employoit à cest exercice cstoient divers à ceul\ qui appartiennent à la discipline militaire, à laquelle seule il estimoit les gents d'honneur se clebvoir amuser, il me semble aussi que ceste addresse à quoy on façonne ses membres, ces destours et mouvements à quoy on dresse la jeunesse en ceste nouvelle escliole, sont non seulement inutiles, mais contraires plustost et dommageables à l'usage du combat militaire; aussi y emploient communément nos gents des armes particulières, et peculierement destinées à cesl usage : et j'ai veu qu'on ne irouvoii gueres bon qu'un gentilhomme, convié à l'espee et au poignard, s'olTrist en équipage de genidarrae; ny qu'un aultre oITrist d'y aller avec sa cappe* au lieu du poignard. Il est digne de considération que Lâchés, en Platon^, parlant d'un apprentissage de manier les armes, conforme au nostre, clici n'avoir jamais de ceste eschole veu sortir nu! grand honmie de guerre, et nomraéement des maistres d'icelle : quant à ceulx là nostre expérience end ici bien autant. Du reste, au moins pouvons nous tenir que ce sont suffisances de nulle relation et correspondance; et , en l'insiitu tion des enfants de sa police, Platon* imerdict les arts de mener les poings, inlroduictes par Amycus et Epeius, et de luicter, par Aniaeus et Cercyo, parce qu'elles ont aullre but que de rendre la jeunesse plus api eau ser\icebellique, et n'y confèrent point*. Mais je m'en vois un peu bien à gauche de mon thème.
L'empereur "Maurice*, estant adverty, par songes et plusieurs prognostiques, qu'un Phocas, soldat pour lors incogneu, le debvoit tuer, demandoit à son gendre Philippus qui estoit ce Phocas, sa nature, ses conditions et ses maurs; et comme entre aultres choses Philippus luy dict (|u'il estoit lasche et craintif, l'empereur conclud incontinent par là qu'il estoit
(I) Plct., PhUovœmen,c. 12. C.
«) Habit de guerre,
OJ Dans iedialogtjp de Pt.iton inlitulé hachés, p. 247. C
(4) Traité d<» toit, iiv. VII, p. 6ô0. C.
iSl El n'y coutriwnt point.
i6) ZosARAS et CEORE.XCS, dans te règne de cet empereor. Mais celui i qui Uaurice 6t celle que$lioo s'app<!ail PhUippieus; et il n'était pas son gendre, mais son beau-frère. C
doncques meurtrier et cruel. Qui ren^' les tyrans si sanguinaires, c'est le soing de leur seureté, et que leur lasche cœur ne leur fou nit d'aulires moyens,de s'asseurer qu'en exterminant ceulx qui les peuvent offenser, jusquesaui femmes, de peur d'une esgratigneure :
* Cuncia ferii, dttm cuncta timet'.
Les premières cruautés s'exercent pour elles mesmes; de là s'engendre la crainie d'une ju.sie revenche, qui produict après une enlileure de nouvelles cruautés, pour les estoufler les unes par les aultres. Philippus, roy de Macédoine, celuy qui eut tant de fusées à desmesler avecques le peuple romain, agité de l'horreur des meurtres commis par stm ordonnance, ne se pouvant resouldre contre tant de famill.s en divers temps offensées, prini pariy de se .saisir de touts l'^s enfants de ceulx quil avoil faict tuer, pour, de jour en jour, les perdre l'un après l'autre, et ainsin establir son repos*.
Les belles matières sicsenl bien en quelque place qu'on les semé : moy, qui ay plus de somg du poids et utilité des di.scours que de leur ordre et suitte, ne ^ oibs pas craindre de loger icy, un peu à l'escart, une très belle histoire. Quand elles sont si riches de leur propre beauté, et se peuvent seules trop sousienir,je me contente du bout d'un poil pour les joindre à mon prqpos ^.
Entre les aultres condemnés par Philippus^. avoit esté un Herodicus, prince des Thes.saliens : après luy, il avoit encores depuis faict mourir ses deux gendres, laissants chascun un fiU bien petit. Theoxena et Archo esioient lesdeux veufves. Theoxena ne peut estre induicte à se remarier, en estant fort poursuyvie. Archo espousa Poris, le premier homme d'entre les /Eniens, et en eut nombre d'enfants, qu'elle laissa tout»en bas aage. Theoxena, espoinçonnee^ d'une charité maternelle envers ses nepveux, poiu" les avoir en sa conduicte et protection, espousa Poris. Voicy venir la proclama -
(i) H frappe loat, parce qu'Q craint louL Cl&cbiex, in Et:' trop., I, 184.
(2) TiTE-LiVE, XL, 3. J. V. L.
(3) Celte phrase manque dans rexemplaire qui a ser^i pour rédilioii de I80i. j. v. L.
(4) Toute atlf histoire est prise de The-Lite. XI,. 4; m s Montàigue n'a pas toujours traJuil iidèteoieut son -j"^naLC.
{o) Animée, aiguillonnée, depungve.
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tion del'edict du roy. Ceste courageuse mère, se desfiant et de la cruauté de Pliilippus et de la licence de ses satellites envers ce^te belle et tendre jeunesse, osa dire. qu'elle les tueroit plustost de ses mains que de les rendre. Poris, effrayé de ceste protestation, luy promet de les desrobber et emporter à Athènes, en la garde d'aulcuns siens liostes fidèles. Ils prennent occasion d'une feste annuelle qui se celebroit à jEnie, en l'honneur d';€neas, et s'y en vont. Ayants assisté le jour aux cerimonies et banquet publicque, la nuict ils s'escoulcnt dansun vaisseau préparé, pour gaigner païs par mer. Le vent leur feut contraire; et, se trouvants le lendemain à la veue de la terre d'où ils avoienl desmaré , l'eurent suyvis par les gardes des ports. Au joindre S Poris sembesongnant à haster les mariniers pour la fuitte, Theoxena , forcenée d'amour et de vengeance, se rejectant à sa première proposition, faict apprest d'armes et de poison, et les présentant à leur veue : « Or sus. mes enfants, la mort est meshuy le seul moyen de vostredeffenseet liberté, et sera matière aux dii^ux de leur saincte justice; ces espées traictes, ces couppes pleines, vous en ouvrent l'entrée ; courage. Et toy, mon fils, qui est plus grand, empoigne ce fer, pour mourir de la mort plus forte^. » Ayants d'un costé ceste vigoreuse conseillère, lesennemisde l'aultre à leur gorge, ils coururent de furie chaseun à ce qui luy feut le plusà main; et, demy morts, feurent jectés en la mer. Theoxena, fiere d'avoir si glorieusement pourveu à la seureté de touts ses enfants, accollant chauldement son mary: «Suyvons ces garsons, mon amy, et jouissons de mesme sépulture avecques eulx.» Et, se tenant ainsin embrassés, se précipitèrent, de manière que le vaisseau feut ramené à bord vuide de ses maistres.
Les tyrans, pour faire touts les deux ensem- 'ble, et tuer, et faire sentir leur cholere , ont employé toute leur suffisance à trouver moyen d'alonger la mort. Ils veulent que leurs ennemis s'en aillent, mais non pas si viste qu'ils n'ayent loisir de savourer leur vengeance 2. Là di'ssus ils sont en grand' peine ; car si les tor-
(1) A rapproche. Tite Live. XL, 4.
(2) Til(; Live ajoute : Aul haiiriie pjrulurn, si sejnior mors furat. i. V. L
pj Allusion au mot de Caligula : « Je veux qu'il se seule mourir. « Suét., CalijitL, c. 30. J. V. L.
monts sont violents, ils sont courts; s'ils sont lon^s, ils ne sont pas assez douloureux à leur gré : les voilà à dispenser leurs engins. Nous en veoyons mille exemples en l'antiquité; et je ne sçais si, sans y penser, nous ne retenons pas quelque trace de ceste barbarie.
Tout ce qui est au delà de la mort simple me semble pure cruauté*. INostre justice ne peult espérer que celuy que la crainte de mourir, et d'estre descapité ou pendu, ne gardera de faillir, en soil empesché par l'imagination d'un feu languissant, ou des tenailles, ou de la roue. Et je ne sçais ce pendant si nous les jectons au desespoir; car en quel estât peult esire Tamed'un homme, attendant vingt quatre heures la mort, brisé sur une roue, ou, à la vieille façon, cloué à une croix? Josephe^ recite que, pendant les guerres des Romains en Judée, passant où l'on avoit crucifie quelques Juifs", trois jours y avoit, il recogneut trois de ses amis et obtint de les oster de là ; les deux moururent, dict il, l'aulire vescut encores depuis.
Chalconlyle, homme de foy, aux mémoires qu'il a laissé des choses advenues de son temps et près de luy^, recite pour extrême sup|)lice celuy que l'empereur Mechmetpractiquoii souvent, de faire trencher les hommes en deux parts par le fauls* du corps, à l'endroict du diaphragme, et d'un seul coup de cimeterre: d'où il arrivoit qu'ils mourussent comme de deux morts à la fois; et veoyoit on, dict il, l'une et l'aultre part pleine de vie se démener long temps après, pressée de torment. Je n'estime pas" qu'il y eusl grande souffrance en ce mouvement : les supplices plus hideux à venir ne sont pas tousjours les plus forts à souffrir ; eltreuve plusatroce cequed'aultres historiens en recitent contre des stigneurs epirotes, qu'il les feit escorcher par le menu, d'une dispensatien si malicieusement ordonnée que leur vie dura quinze jours à ceste angoisse.
(1) Montaigne exprime la même pensée dans les niémes termes; liv. II, chap. il. Dans la censure que les Essais eurent à subir pendant le séjour de Montaisne à Rome, on lui reprocha d'avoir estimé cniaulé ce qui est au-delà de mort simple. (Voyage, t. II, p. 36.) Le fraier français qui fut chargé de cet examen par le maestro del sacro palazzo dut être surtout choqué de voir celle proposition mal sonnante répétée deux fois. j. v L.
(2) Dans VHi'itoire de sa vie, sur la fin. C. '
(5) Histoire des Turcs, I. X, vers le commeucen;eui. C (4) Le défaut du corps. E. J.
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Et CCS doux aultres : Crœsus*, ayant faict prendre un gcniilhommc, favori de Pantaleon, son frère, le mena en la boutique d'un fouUon, où il le feit gratter et carder à coups de cardes et peignes de ce mestier jusques à ce qu'il en moarusi. George Sechel*, chef de ces païsans de Poloigne, qui, soubs tiltre de la croisade, feirent tant de maulx. desfaict en battaille par le vawode de Transsylvanie, et prins, feut trois jours attaché nud sur un chevalet , exposé à toutes les manières de torments que chascun pouvoit apporter contre luy ; pendant lequel temps on fit jeusner plusieurs auhres prisonniers. Enfin, luy vivant et veoyant^onabbruva de son sang Lucat. son cher frère, et pour le salut duquel seul il prioit, tirant sur soy toute l'envie'' de leurs mesfaicts : et feit l'on paistre vingt de ses plus favoris capitaines, deschirants à belles dents sa chaiir et en engloutissants les morceaux. Le reste du corps et parties du dedans, luy expiré, feurent mises bouillir, qu'on feit manger à d'aultres de sa suitte.
CHAPITRE XXVIIL
Toutes choses ont leur saison.
Ceulx qui apparient Caton le Censeur au jeune Caton, meurtrier de soy mesme, apparient deux belles natures et de formes voisines. Le premier exploicta la sienne à plus de visages, et precelle en exploicts militaires et en utilité de ses vacations publicques ; mais la vertu du jeune, oultre ce que c'est blasphème de luy en apparier nuli' aultre en vigueur, feut bien plus nette ; car qui deschargeroii d'envie et d'ambition celle du censeur, ayant osé chocquer l'honneur de Scipion, en bonté et en toutes parties d'excellence de bien loing plus grand , et <[ue luy, et que tout aultre homme de son siècle?
Ce qu'on dici-*, entre aultres choses, deluv, qu'»*n son extrême vieillesse il se meit à apprendre la langue grecque, d'un ardent appétit, comme pour assouvir une longue soif, ne me
(1) nÊxoD., I, 9Z; Plct., de la Vatignité d'Hérodote, p. 858. J. V. L.
(2) Vous trouverez ce fait, avec toutes ses circonstances, dans la Chrnniqur de Carion, refondue par Mélanchthon et Gaspard Peucer, son gendre, I. IV, p. 700, et dans les AnnaiesdeSiWsie, compilées en laiin par Joachim Cureus.p. 233. G.
P) La haine.
;4) Plct., Caum le Censeur, e. 1. G,
semble pas luy estre fort honnorable: c'est proprement ce que nous disons : « Relumber en enfantillage. » Toutes choses ont leur .snison , les bonnes et tout; et je puis dire mon paienosire hors de propos; comme on défera T. Quintius Flaminius de ce qu'estant gênerai d'armée on l'a voit veu à quartier, sur l'heure du conflict, s'amusant à prier Dieu, en une battaille qu'il gaigna*.
Imponil finem sapiens et rébus honesiis*.
Eudemonidas, veoyant Xenocraîes fort vieil s'empresser aux leçons de son eschole : «Quand sçaura cestuy cy , dict il. s'il apprend eneores^!» Et Philopœmen, à ceulx qui hault louoient le roy Ptolemaeus de ce qu'il durcissoit sa personne touts les jours à lexercice des armes : « Ce n'est, dict il, pas chose louable à un roy de son aage de s'y exercer; il les debvroit hormais * relléement employer^. Le jeune doibt faire .ses appre.sts: le vieil en jouir, disent les sagesS; et le plus grand vice qu'ils remarquent en nous, c'est que nos désirs rajeunissent sans cesse -, nous recommenceons tousjours à vivre.
Rostre estode et nostre envie debvroient quciquesfois sentir la vieillesse. Nous avons le pied à la fosse; et nos appétits et poursuiites ne font que naistre :
Tu secanda marmora Lacas sub ipsum fiinus, et, sepulcri Immemor, struis domos'.
Le plus long de mes desseings n'a pas un ah d'estendue : je ne pense désormais qu'à finir , me desfoys de toutes nouvelles espérances et entreprinses, prends mon dernier de congé touts les lieux que je laisse, et me despossede touts les jours de ce que j'ay : Olim jam nec péril quidquam mihi, nec acquiritur plus superest viatici quam viœ^.
(i) PLirr., Comparaison de T. Q. Flamtùus avec miopre^ eu c. 2. C.
(8) Même dans la vertu, le sage sait s'arrélcr. Jcy.,m, 4M. — Ici Montaigne détourne les paroles de ce poète du .th» qu'elles ont dans l'original, où elles signifient tout autre chose. C.
(3) Plct. , Apophthegmea des Lacéd^moniens.
(4) Dé.iùrmal's.
(5) Plct., Philopœmen, c. lî. G.
(6) SÉ.'< , EjHSt. 56. J. V. L.
(7) Vous laiies tailler des marbres à la Teille de mourir ; vous bâlisjsez une maison, et il faudrait songer à un tombeau. Ho». Od., n. 18, 17.
(8) i>epuis longtemps je ne perds ni qe gagne;... il me reste
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nxij et, quem dederal cursim fortuna, peregiK
C'est enfin tout le soulagement que je treuve en ma vieillesse, qu'elle amortit en moy plusieurs désirs et soings de quoy la vie est inquiétée; le soing du cours du monde, le seing des richesses, de la grandeur, de la science, de la santé, de moy. Cestuy cy apprend à parler lors qu'il luy fauli apprendre à se taire pour jamais On peult continuer à tout temps l'estude, non pas Tescliolage : la soite chose qu'un vieillard abécédaire "^ !
Diversos diversa juvant ; non omnibus annis Omnia convenlunl^.
S'il fault estudier, estudions un estude sortable à nostre condition, à fin que nous puissions respondre, comme celùy à qui, quand on demanda à quoy faire ces estudes en sa décrépitude : « A m'en partir meilleur, et plus à mon ayse, •» respondict il. Tel estude feut celuy du jeune Caton, sentant sa fin prochaine, qui se rencontra au discours de Platon, de Teiernité de l'ame ; non comme il fault croire, qu'il ne feust de longtemps garny de toute sorte de munitions pour un tel deslogemont ; d'asseurance, de volonté fern»e et d'instruction, il en avoit plus que Platon n'en a en ses escripts; sa science et son courage estoient, pour ce regard, au dessus de la philosophie : il print ceste occupation, non pour le service de sa mort ; mais comme celuy qui n'interrompit pas seulement son sommeil en l'importance d'une telle délibération, il continua aussi sans chois et sans changement ses estudes avec les aultres actions accoustumées de sa vie. La nuict* qu'il veint d'esire ret'u-sé de la preture, il la passa à jouer; celle en laquelle il debvoit mourir, il la passa à lire: la perte ou de la vie ou de l'office, tout luy feui un.
plus (l(> provisions que dP ohemiii à fairf . Sén., Epint. 77.
(I) J'ai vécu, j'ai fourni la carrière que m'avafl donnée la forluiif. ViRG. Eni'ide, [V, «i53.
(%) Monl.iiî^iie tr.iduii Senéqce, Episl.ôG: Turpiset ridicula res e^l r\eiiieiiiarius seneûci. V. L.
p) Los lioinines aiment de? choses diverses : toute ctiose ne convient pas à tout dge. Pseudo-G \lli:s, I, 104.
(4) Ces mots, jusqu'A la fin du cliapitre, sont traduits de SÉ- NÈQCR, Epist. 71 et 104. G.
CHAPITRE XXIX
De la vertu.
Je treuve, par expérience, qu'il y a bien à dire entre les boutées* et saillies de l'ame, ou une résolue et constante habitude : etveoisbien qu'il n'est rien que nous ne puissions, vo re jusques à surpnsser la divinité mesme, dict quelqu'un 2, d'autant que c'est plus de se rendre impassible, de soy, que d'esire tel de sa condition originelle; et jusques à pouvoir joindre à l'imbécillité de l'homme une resolution et' asseurance de Dieu ; mais c'est par secousses : et es vies de ces héros du temps passé, il y a quelquesfois des traicts miraculeux, et qui semblent de bien loing surpasser nos forces naturelles; mais ce sont traicts, à la vérité; et est dur à croire que de ces conditions ainsin eslevées on en puisse teindre et abbruver l'ame en manière qu'elles luy deviennent ordinaires et comme naturelles. Il nous escheoit à nous mesmes, qui ne sommes qu'avortons d'hommes, d'eslancer par l'ois nostre ame, esveillée par les discours ou exemples d'auUruy, bien loing au delà de son ordinaire : mais c'est une espèce de passion, qui la poulse et agite, et qui la ravit aulcunement hors de soy; car, ce tourbillon . franchi, nous veoyons que, sans y penser, elle se desbande et relasche d'elle mesme, sinon jusques à la dernière touche, au moins jusques à n'eslre plus celle là ; de façon que lors, à toute occasion, pour un oyseau perdu ou un verre cassé, nous nous laissons esmoovoir à peu près comme l'un du vulgaire. Sauf l'ordre, la moderation et la constance, j'estime que toutes choses soient faisables par un homme bien manque* et défaillant en gros. A ceste cause, disent les sages, il faull, pour juger bien à poinct d'un homme, principalement contreruoUer ses actions communes *, et le surprendre en son à tout s les jours.
Pyrrho , celuy qui bastit de l'ignorance une si plaisante science , essaya , comme touts les
(I) Les élans, les boutades.
("21 Ses-, Episl. 75 ; et surtout de Provident, c. S : Ferte former ; hoc est, qno Deum anteccdniis : iUe extra patientiam mO' lorum est, vos supra paiieniiam. i. V. L.
(3) DifertHPiur, imparfait, faible. C.
{i) 0" pri/v'es, comme dans l'édition »n-4o de 1588, fol. 300.
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aultres vrayement philosophes, de faire respondre sa vie à sa docirine. El, parce qu'il maimenoii la fuiblesse du jugement humain estre si extrême que de ne pouvoir prendre part y ou inclination, et le vouloit suspendre perpétuellement balancé, regardant et accueillant toutes choses comme indifférentes, on conte • qu'il se mainienoit tousjours de mesme façon et visage : s'il avoit commencé un propos , il ne laissoii pasde l'achever, bien que celuy àqui il parloit s'en feust allé ; s'il alloit, il ne rompoit son chemin pour empeschement qui se preséniast, conservé des précipices, du heurt descharrettes, et aultres accidents, par ses amis 2; car, de craindre ou éviter quelque chose, c'eust esté chocquer ses propositions, qui ost oient aux sens mesmes toute eslection et certitude. Quelquesfois il souffrit d'estre incisé et cautérisé, d'une telle constance qu'on ne luy en veit pas seulement ciller les yeulx. C'est quelque chose de ramener l'ame à ces imaginations ; c'est plus d'y joindre les elfects; toutesfois il n'est pas impossible : mais de les joindre avecques telle persévérance et constance, que d'en establir son train ordinaire, certes, en ces entreprinses si csloingnees de l'usage commun, il est quasi incroyable qu'on le puisse. 'Voylà ppurquoy , comme il feut quelquesfois rencontré en sa maison, tansant bien aspremenl avecques sa sœur, et luy estant reproché de faillir en cela à son indifférence : » Quoy, dict il, faut il qu'encores ceste femmelette serve de tesmoignage à mes règles? » Une aultre fois qu'on le veit se deffendre d'un chien : « Il est, dict il, très difficile de despouiller entièrement l'homme, et se fault mettre en debvoir et efforcer de combattre les choses, premièrement par les effects, mais au pis aller par la raison et par les discours s. »
Il y a environ sept ou huict ans qu'à deux lieues d'icy, un homme de village, qui est encores vivant, avant la teste de long temps rom-
H) DioG. Laercb, re, 63. c.
(2) Dior,. LiEBCç, IX, 62. — Montaigne dit posiihrpnienl aitleursque ceux qui peignent Pyrrhou « stupide et imniQt)ile, pre- « nant un train de vie farouche et inassoc able, attendnnt le « heurt des charrettes, se présentant aax précipices, refasanl 1 de s'accoramoder auT lois, » enctiérisïent sur sa doctrine. Pyrrhon, ajoute-t-il, « n'a pas voulu se faire pierre ou souche; n il a voulu se faire homme vivant, discourant et r lisonnant, «'jouissant de louis plaUlrs et commodllcs naturelles, etc. » I,. n, c. 12. C.
P) Dioc. L\F.RCE, rx, oc. c.
pne par la jalousie de sa femme, revenant un jour de la besongne, et elle le bienveignant * de ses criailleries accousiumées, enira en ulle furie que sur le champ, à tout la serpe qu'il tenoii encores en ses mains, s'estant moissonné tout net les pièces qui la mettoienl en fiebvre, les luy jecta au nez. Et il se dict qu'un jeune gentilhomme desnostres, amoureux et gaillard, ayant, par sa persévérance, amolli enfin le coeur d'une belle maistresse, désespéré de ce que, sur le poinct de la charge, il s'estoii trouvé mol luy mesme et desfailly, et que
Non viriliier Iners sentie pénis ejciuleral caput ',
il s'en priva soubdain revenu au logis, et l'envoya , cruelle et sanglante victime , pour la purgation de* son offense. Si c'eust esté par discours et religion , comme les presbtres de Cybele,que ne dirions nous d'une si haultaine entreprinse?
Depuis peu de jours, à Bergerac, à cinq lieues de ma maison, contremont la rivière de Dordoigne, une femme ayant esté tormeniée et battue, le soir avant, de son mary, chagrin et fascheux de sa complexion, délibéra d'eschapper à sa rudesse au prix de sa vie ; et s'estant, à son lever, accointée de ses voisines comme de coustume. leur laissant couler quelque mot derecommendaiion de sesaffaires, prenant une sienne sœur par la main,- la mena avecques elle sur le pont, et, après avoir prins congé d'elle, comme par manière dé jeu, sans montrer aultre changement ou altération, se précipita du hault en bas en la rivière, où elle se perdit. Ce qu'il y a de plus en cecy, c'est que ce conseil meurit une nuict entière dans sa teste.
C'est bien aultre chose des femmes indiennes ; car estant leur coustume, aux maris, d'avoir plusieurs femmes, et à la plus chère d'elles de se tuer après son mary, chascune, par le desseing de toute sa vie, vise à gaigner ce poinct et cest advantage sur ses compaignes; et les bons offices qu'elles rendent à leur mary ne
(1) L'accueillant pour s'a bienvenue. — Bienreigner, comi/er excipere cdiqvem. Xicot.
{i) lA partie dont il attendait le plus de service D*avait donné aucun signe de vigueur. Tib., Priap., carra M. — Montaiifiift met ici ejrtuterat au lieu d'ejciulit qui est dans Tori^nal. Ces fragments ou ces Priapées ont été recueillis et publiés à la suile du Pétrone vartonmi, édiU de 1668. C.
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regardent aoltre recompense que d'estre préférées à la compaignie de sa mort.
....Vbi mortifero jacia est fax uliima leclo,
Uxornin fiisis slat pin lurba comin :
El rertamen hubent letlii, quœ viva sequatur
ConjiKjium : pudor est von liniissemori. Ardent victrices, et (lammœ peciora prœbent,
Imponuntque suis ont perusta viris*.
Un homme escrit cncores en nos jours avoir veu en ces nations orientales ceste coustume en crédit, que non seulement les femmes s'enterrent après leurs maris, mais aussi les esclaves desquelles il a eu jouissance ; ce qui se faict en ceste manière : Le mary estant trespassé, la veufve peult, si elle veult (mais peu le veulent), demander deux ou trois mois d'espace à disposer de ses affaires. Le jour venu, elle monte à cheval, parée comme à nopces, et d'une contenance gaye, va, dict elle, dormir avecques son espoux, tenant en sa main gauche un mirouer, une flesche en l'aultre; s'estant ainsi promenée en pompe, accompaignée de ses amis et parents et de grand peuple en feste, elle est tantost rendue au lieu publicque destiné à tels spectacles : c'est une grande place, au milieu de laquelle il y a une fosse pleine de bois, et joignant icelle, un lieu relevé de quatre ou cinq marches, sur lequel elle est conduicte, et servie d'un magnifique repas, après lequel elle se met à baller et à chanter, et ordonne, quand bon luy semble, qu'on allume le feu. Cela faict, elle descend, et, prenant par la main le plus proche des parents de son mary, ils vont ensemble à la rivière voisine, où elle se despouille toute nue, et distribue ses joyaux et vestements à ses amis, et se va plongeant dans l'eau, comme pour y laver ses péchés; sortant de là, elle s'enveloppe d'un linge jaune de quatorze brasses de long; et, donnant derechef la main à ce parent de son mary, s'en revont sur la motte, où elle parle au peuple et recommende ses enfants, si elle en a. Entre la fosse et la motte on tire volontiers un rideau, pour leur oster la veue de ceste fornaise ardente, ce qu'aulcunes deffendent, pour tesmoigner plus de courage. Finy qu'elle a de dire, une femme luy présente un vase
(!) Lorsque la torche funèbre est lancée sur le bûcher, on Yoil à l'entour les épouses échevelées se disputer l'honneur de mourir et de suivre leur époux : survivre est une honte pour elles. Celle qui sort victorieuse de ce combat se précipite dans les flammes, et, dune bouche ardente ^ embrasse en mourant son époux qui p'est plus, prop.j lll, 13, 17
plein d'huile à s'oindre la teste et tout le corps, lequel elle jecte dans le feu quand elle en a faict, et en l'instant s'y lance elle mesme. Sur l'heure, le peuple renverse sur elle quantité de busches pour l'empescher de languir, et se change toute leur joye en dueil et tristesse. Si ce sont personnes de moindre estoffe, le corps du mort est porté au lieu où on le veult enterrer, et là mis en son séant, la veufve, à genoux devant luy, l'embrassant estroictement, et se tient en ce poinct pendant qu'on bastit autour d'eulx un mur, qui, venant à se haulser jusqucs à l'endroict des espaules de la femme, quelqu'un des siens, par le derrière, prenant sa teste, luy tord le col; et rendu qu'elle a l'esprit, le mur est soubdain monté et clos, où ils demeurent ensepvelis
En ce mesme pais il y avoit quelque chose de pareil en leurs gymnosophistes, car, non par la contrainte d'auliruy, non par l'impétuosité d'un' humeur soubdaine, mais par expresse profession de leur règle, leur façon estoit, à mesure qu'ils avoient attainct certain aage, ou qu'ils se veoy oient menacés par quelque maladioi, de se faire dresser un buchier, et au dessus un lict bien paré; et après avoir festoyé joyeusement leurs amis et cognoissants, s'aller planter dans ce lici en telle resolution que, le feu y estant mis, on ne les veisl mouvoir ny pieds, ny mains* ; et ainsi mourut l'un d'eulx, Calanus, en présence de toute l'armée d'Alexandre le Grande. Et n'esloit estimé entre eulx, ny sainct, ny bienheureux, qui ne s'estoit ainsi tué, envoyant son ame purgée et purifiée par le feu, après avoir consommé tout ce qu'il y avoit de mortel et terrestre. Ceste constante préméditation de toute la vie, c'est ce qui faict le miracle.
Parmy nos aultres disputes, celle du Fatum s'y est meslée; et, pour attacher les choses advenir et nostre volonté mesmes à certaine et inévitable nécessité, on est encores sur cesl argument du temps passé : « Puisque Dieu preveoit toutes choses debvoir ainsin advenir, comme il faict sans doubte, il fault doncques qu'elles adviennent ainsin. » A quoy nos maistres respondent : « Que le veoir que quelque chose advienne, comme nous faisons, et Dieu
(t) QUI'NTF.-CI'RCE, VIII, 9; Strabon, liv. XV, p. 1013, l. n, édit. d'Amsterdam. 1707. G.
, ;si PtuT., Alexandre, c. 21.C.
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de mesmes ( car tout lay estant présent il veoit plustost qu'il ne preveoit), ce n'est pas la forcer d'adveiiir; voire, nous veoyons à cause que les choses adviennent, et les choses n'advienncnt pas à cause que nous veoyons ; l'ad- \ enemeni fait la science, non la science l'advenoment. Ce que nous veoyons advenir advient ; mais il pou voit aultrement advenir, et Dieu, au registre des causes des advenements qu'il a en sa prescience, y a aussi celles qu'on appelle fortuiles, et les volontaires qui' despendent de la liberté qu'ila donnée à nostre arbitrage, et scait que nous fauldrons, parce que nous aurons voulu faillir. »
Or, j'ai veu assez de gents encourager leurs troupes de ceste nécessité fatale; car si nostre heure est attachée à certain poinet, ny les harquebusades ennemies, ny nostre hardiesse, ny nostre fuyte et couardise, ne la peuvent advancer ou reculer. Cela est beau à dire; mais cherchez qui l'effectuera; et s'il est ainsi qu'une forte et vifve créance tire après soy les actions de mesme, certes ceste foy, de quoy nous remplissons tant la bouche, est merveilleusement legiere en nos siècles, sinon que le mespris qu'elle a des œuvres luy face desdaigner leur compaignie. Tant y a qu'à ce mesme propos le sire de Jouinville, tesmoing croyable autant que tout auhre, nous raconte des Bedoins, nation meslée aux Sarrasins, auxquels le rov sainct Louys eut affaire en la terre saincte, qu'ils croyoient si fermement,en leur religion, les jours d'un chascun estre de toute etemité^ prefix et comptés. d'une preordonnance inévitable, qu'ils alloient à la guerre nuds, sauf un glaive à la turquesque, et le corps seulement couvert dun linge blanc: et pour leur plus extrême mauldisson, quand ils se courrouceoient aux leurs, ils avoient tousjours en la bouche : « Mauldict sois tu comme celuy qui s'arme de peur de la mort' !» Voyià bien aultre preuve de créance et de foy que la nostre. Et de ce reng est aussi celle que donnèrent ces deux religieux de Florence, du temps de nos pères * : Estants en quelque controverse de science, ils s'accorde-
(J) Mémoires de JmmWe, c. 30.
w I-e 7 avril 1498. Voyez rhistoire du fomeirc Jérôme Savonarole, dans le^Mttnoires de Philippe deComwxes. liv. VIII, 0. 19; GncoARDw. liv. m, vers la fin; Batle, au moi Sœwiorola; M Sf»»'»"??, Hfvlibliques Ualiemui du moyen âge, c. fl^ t. XII, p. 46«, elc. J. V. L.
rent d'entrer tonts deux dans le feu, en présence de tout le peuple, et en la place public* que, pour la vérification cha.scun de son party: et en estoient déjà les apprests touts faicts, et la chose justement sur le poinet de l'exécution, quand elle feut interrompue par un accident improuveu.
Un jeune seigneur turc, ayant faict un signalé faict d'armes de sa personne, à la veue des deux battaillesd'Amuraihetde l'Huniade*, prestes à se donner, enquis par Amurath qui l'avoit, en si grande jeunesse et inexpérience ( car c'est oit la première guerre qu'il eiist veu ), remply d'une si généreuse vigueur de courage , respondit «qu'il avoit eu pour souverain précepteur de vaillance un lièvre : quelque jour , estant à la chasse, dict il, je descouvris un lièvre en formel; et encores que j'eusse deux excellents lévriers à mon coslé, si me sembla il, pour ne le faillir point, qu'il valloit mieulx v employer encores mon arc; car il me faisoit fort beau jeu. Je commenceay à descocher mes flèches, et jusques à quarante qu'il y en avoit en ma trousse, non sans l'assener seulement . mais sans l'esveiller. Après tout, je descouplay mes lévriers après, qui n'y peurent non plus. J'apprins par là qu'il avoit esté couvert par sa destinée ; et que ny les traicts ny les glaives ne portent que par le congé de nostre fatalité, laquelle il n'est en nous de reculer nv d'advancer. f Ce conte doibt servir à nous faire venir en passant combien nostre raison est flexible à toute sorte d'images. Un personnage , grand d'ans, de nom, de dignité et de doctrine, se vantoit à moy d'avoir esté porté à certaine mutation très importante de sa foy par une incitation estrangiere, aussi bizarre , et ao reste, si mal concluante que je la trouvois plus forte au revers : luy l'appelloit miracle, et moy aussi, à divers s^ns. Leurs historiens disent que la persuasion estant populairement semée entre les Turcs de la fatale et impitovable prescription de leurs jours, ayde apparemment à les asseurer aux dangiers. Et je cognois un grand prince qui en faict heureusement son proofict, soit qu'il la croye, soit qu'il la prenne pour excuse à se bazarder extraordinairement :
(r Le «4èbre Jean Corvin Hnniade, vayvode de Traasylva'nie, général des armées de Ladislas, roi de Hongrie, et l'un des plus grands capitaines de son siède. C.
'i) A» t^te^tenae de chasse.
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pourveu que fortune ne se lasse trop tost de luy faire espaule !
Il n'est point advenu de nostre mémoire un plus admirable effecl de resolution que de ces deux qui conspirèrent la mort du prince d'Orange ^ C'est merveille comment on peut eschauffer le second qui l'exécuta à une entreprinse en laquelle il estoit si mal advenu à son compaignon, y ayant apporté tout ce qu'il pouvoit, et, sur ceste trace et de mesmes armes, aller entreprendre un seigneur, armé d'une si fresche instruction de desfiance, puissant de suitte, d'amis et de force corporelle, en sa salle, parmy ses gardes, en une ville sans dévotion. Certes, il y employa une main bien déterminée et un courage esmeu d'une vigoreuse passion Un poignard est plus seur pour assener ; mais d'autant qu'il a besoing de plus de mouvement et de vigueur de bras que n'a un pistolet, son coup est plus subject à estre gauchy ou troublé. Que celuy là ne courust à une mort certaine, je n'y foys pas grand doubte; car les espérances de quoy on eust sceu l'amuser ne pou voient loger en entendement rassis, et la conduicte de son exploict montre qu'il n'en avoit pas faulte, non plus que de courage. Les motifs d'une si puissante persuasion peuvent estre divers, car nostre fantasie faict de soy et de nous ce qu'il luy plaist. L'exécution qui feut faicie près d'Orléans 2 n'eut rîen de pareil ; il y eut plus de hazard que de vigueur ; le coup n'estoil pas à la mort, si la fortune ne l'eust rendu tel ; et l'entreprinse de tirer, estant achevai, et de loing, et à un qui se mouvoit au bransle de son cheval, feut l'entreprinse d'un homme qui aimoit mieulx faillir son effect que faillir à se sauver. Ce qui suyvit après le montra, car il se transit et s'enyvra de la pensée de si hauhe execuiion , si qu'il perdit entièrement son sens et à conduire sa fuicte, et à conduire sa langue en ses responses. Que luy fal-
(l)Le fondateur dé la république deHolIan^e. En 1582,1e 18 mars, ce prince fui assassiné d'un coup de pistolet à Anvers, au sortir de table, par un tiabiiant de la Biscaye, nommé Jean de Jauregny, et guérit de cette blessure; maison 1384, le 10 juillet , il fut lue d'un coup de pistolet , dans sa maison à Delfl, en Hollande, par Balthazar Gérard, natif de la Franche-. Comté. G.
(2) Par PoUrot, qn! assassina le duc de Guise, un soir que ce duc s'en relournail à clieval à son logis, voyez les il(^oires Ue Brantôme, à Farlicle de M. de Guise, t. III, p. 112, 113, ils. G.
loit il que recourir à ses amis au travers d'une rivière? c'est un moyen où je me suis jeclé à moindres dangiers, et que j'estime de peu de liazard, quelque largeur qu'ait le ])assage, pourveu Que vostre cheval treuve l'entrée facile, et que vous prévoyiez au delà un bord aysé, selon le cours de l'eau. L'aultre *, quand on lui prononcea son horrible sentence : « J'> estois préparé, dict il j je vous estonnerai de ma patience. »
Les Assassins 2', nation despendante de la Phœnicie, sont estimés, entre les mahumetans, d'une souveraine dévotion et pureté de mœurs. Ils tiennent que le plus court chemin à gaigner paradis, c'est de tuer quelqu'un de religion contraire. Parquoy on l'a veu souvent entreprendre à un ou deux, en pourpoinct, contre des ennemis puissants, au prix d'une mort certaine, et sans aulcun soing de leur propre dangier. Ainsi feut assassiné (ce mot est emprunté de leur nom ) nostre comte Raymon de Tripoli, au milieu de sa villes pendant nos entre prinses de la guerre saincte ^ et pareillement Conrad, marquis de Montferrat *: les meurtriers coûduicts au supplice, touts enflés et tiers d'pn si beau chef d'oeuvre.
CHAPITRE XXX
D'un enfant monstrueux.
Ce conte s'en ira tout simple ; car je laisse aux médecins d'en discourir. Je veis avant hier un enfant que deux hommes et une nourrice, qui se disoient estre le père, l'oncle, et la tante , conduisoient pour tirer quelque soûl de le montrer à cause de son estrangeté. Il esioit, en tout le reste, d'une forme commune, et se soustenoit sur ses pieds, marchoit et gazouilloit, environ comme les aultres de mesme aage ; 11 n'avoit encores voulu prendre aultre nourriture
(«) Pal ihazar Gérard, qui venait de tuer le prince d'Orange par un infâme assassinat. G.
(2} Ou Assassiniens, peuples qui habitaient dix à doi«e yiUes de la Phénicie. On a publié beaucoup de fables à leur sujet. M. Silvestre de Sacy , dans une savante disserlalion, a jeté, tout récemment, beaucoup de jour sur leur histoire. A. D.
(3) En H.^1 , près de la porte de Tripoli.
(4) A Tyr.le 34 d'avril 1192. Richard Cœur-de-l,ion fut soupçonné d'être complice de cet assassinat ; mais il produisit une lettre du vieux de la Montagne , qui se déclarait l'auteur du crime. J. V. L.
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que du tettin de sa nourrice : et ce qu'on essaya en ma présence de luy mettre en la bouche, il le maschoit un peu et le rendoit sans avaller; ses cris serabloient bien avoir quelque chose de particulier; il estoit aagé de quatorze mois justement . Au dessoubs de ses tettins, il estoit prins et collé à un aultre enfant sans teste, et qui avoit le conduicl du dos estouppé', le reste entier; car il avoit bien l'un bras plus court, mais il luy avoit esté rompu par accident à leur naissance; ilsestoient joinctsfaceà face, et comme si un plus petit enfant en vouloit accoller un plus grandelet. La joincture et l'espace par où ils se tenoienl n'estoit que de quatre doigts, ou environ, en manière que si vous retroussiez cest enfant imparfaict, vous voyiez au dessoubs le nombril de l'autre; ainsi la cousture se faisoit entre les tettins et son nombril. Le nombril de l'imparfaict ne se pouvoit veoir, mais ouy bien tout If reste de son ventre ; voilà comme ce qui n'estoit pas attaché, comme bras, fessier, cuisses et jambes de cest imparfaict, demouroient pendants et branlants sur l'aultre, et luv pouvoit aller sa longueur jusques à my jambe. La nourrice nous adjoustoit qu'il urinoit par toots les deux endroicts ; aussi estoient les membres de cest aultre nourris et vivants, et en raesme poinct que les siens, sauf qu'ils estoient plus petits et menus. Ce double corps, et ces membres divers se rapportants à une seule teste, pourroient bien fournir de favorable prçgnostique au roy2, de maintenir sous l'union de ses loix ces parts et pièces diverses de nostre Estât ; mais, de peur que l'événement ne le desmente, il vault mieulx le laisser passer devant ; car il n'es! que de deviner en choses faictes : Ut . guum facta sunt. tum ad ronjectttram aligna interpr^tatione revocentur^ , comme on dict d'Epimenides, qu'il devinoit à reculons*.
ïe viens de veoir un pastre en Medoc, de trente ans ou environ, qui n'a aulcune montre des parties génitales; il a trois trous par où il rend son eau incessamment; il est barbu, a desir, et recherche l'atiouchement des femmes. Ce que nous appelions monstres ne le sont
H] Fermé.
(2 Henri III.
(5) Atin lie pouvoir, par quelque interprétation, faire cadrer Tévéïieinent avec la conjecture. Cic, de Diviiial II, 2».
(4) Arinotf [RhHorique, III, !2 i, dit quÉpimenide n'exerçait iKjiiii sa fai-ullé divinatrice sur les chose» à Tcuir, mais fur celles qui étaient passées et inconnues. G.
pas à Dieu, qui veoid en l'immensité de son ouvrage l'infinité des formes qu'il y a comprinses; et est à croire que ceste figure qui nous estorine se rapporte et tient à quelque aultre figure de mesme genre incogneu à l'homme. De sa toute sagesse il ne part rien que bon, et commun, et réglé; mais nous n'en veoyons pas l'assortiement et la relation : Quod crebro ridet non niiraiur, etiamsi, cur fiât, nescit. Quod ante nonvidit, id, si eveneril, ostenium esse censeO. ÎSous appelions contre nature ce qni advient contre la coustume ; rien n'est que selon elle, quel qu'il soit. Que ceste raison universelle et naturelle chasse de nous l'erreur et l'estonnement que la nouvelleté nous apporte.
CHAPITRE XXXÏ
De la cholere.
Plutarque est admirable par tout, mais princinalement où il juge des actions humaines. On peult veoir les belles choses qu'il dict, en la comparaison de Lycurgus et de >'uma, sur le propos de la grande simplesse que ce nous est, d'abandonner les enfants au gouvernement et à la charge de leurs pères. La plus part de nos polices, commedict Aristote^, laissentà chacun, en manière des cyclopes, la conduicte de leurs femmes et de leurs enfants, selon leur folle et indiscrète fantaisie; et quasi les seules lacedemonienne et cretense ont commis aux loix la discipline de l'enfaQce. Qui ne veoid qu'en un estât tout despend de ceste éducation et nourriture? et cependant, sans aulcune discrétion, on la laisse à la mercy des parents, tant fols et meschants qu'ils soient.
Entre auUres choses, combien de fois m'a il prins envie, passant par nos rues, de dresser une farce pour venger des garsonnets que je veoyois escorcher, assommer et meurtrir à quelque père ou mère furieux et forcenés de cholere! Vous leur veoyez sortir le feu et la rage des yeulx,
Rabiejecur incendetue, feruntur
(t) L'homme ne s étonne pas de ce qu'il voit souvent, quoiqu'il en ignore la cause. Si ce qu'il na Jamais vu arrive, c'est un prodige pour lui. Cic, de Divinat, II, 22.
12 Morale à yicomaque, X, 9, où se trouve cité Je passa^p d'Homère sur les cy dopes, Odyssée, IX, ti4. C
ESS\IS DE MONTAIGNE
Prcecipiles ; ut taxa jugis aorupta, quitus tnons I
Subtrahitv.r, clivoque latus prudente recedit ',
(et. selon Hippocrates, les plus dangereuses maladies sont celles qui desfigurent le visage), atout^ une voix trenchante et esclatante, souvent contre qui ne faict que sortir de nourrice. Et puis les voylà estropiés, estourdis de coups ; et nostre justice qui n'en faict compte, comme si ces esboittements et eslochements^ n'estoient pas des membres de nostre chose publicque :
Gratum est, quod patrias civem populoque dedisti. Si facis ut patriœ sit idoneus, uiilis agris, Vtilis et bellorum et pacis rébus agendis *.
Il n'est passion qui esbranle tant la sincérité des jugements que la cholere. Aulcun ne feroit double de punir de mort le juge qui, par cholere, auroit condamné son criminel ; pourquoy est il non plus permis aux pères et aux pédantes de Ibuetier les enfants et les chastier estants en cliolere? ce n'est plus correction, c'est vengeance. Le chasiiementtientlieu de médecine aux enfants ; et souffririons nous un médecin qui feust animé et courroucé contre son patient?
Nous mesmes, pour bien faire, ne debvrions jamais mettre la mainsur nos serviteurs tandis que la cholere nous dure. Pendant que le pouls nous bat et que nous sentons de Tesmotion, remettons la partie; les choses nous sembleront à la vérité aultres quand nous serons r'accoysés^ et refroidis. C'est la passion qui commande lors, c'est la passion qui parle, ce n'est pas nous ; au travers d'elle, les faultesnoas apparoissentplus grandes, comme le corps au travers d'un brouillas^. Celuy qui a faim use sa viande; mais celuy qui veuli user de chasiiement n'en doibt avoir faim ny soif. Et puis, les chastiements qui se font avecques poids et discrétion se receoivent bien mieux et avecques | lus de fruict de celuy qui les souffre; aulirement, il ne pense pas avoir esté justement condamné par un homme agité
(1) Ils sont emportés par leur rage, comme un rocher qui, tout à coup perdant son point d'appui, se |)récipile du haut de la montagne où il était suspendu. Jcv., VI, 647.
i2i Avec.
i5) Dislocation, d'exlocare.
(4) La patrie te sait bon gré de lui avoir donné un nouveau citoyen, pourvu que tu le rendes propre à la servir, soit en laliouranl la terre, soit dans les camps, soit dans les arts de la paix. Juv., XIV, 70.
..5.' Rapnis'S, de oi, tranquille.
(Gj l'assage emprunté de l'iuiarque. Comment II faut refréner la colère, c. 11, cl dan» les propres termes d'Aniyol, i.\.h.
d'ire et de furie ; et allègue, pour sa justification, les mouvements extraordinaires de son maistre, l'inflammation de son visage, les serments inusités, et ceste sienne inquiétude et précipitation téméraire :
ra tument ira, nigrescunt sanguine vence, Lumina Gorgoneo sœvius igné micanl^.
Suétone^ récite que Caïus Rabirius ayant esté condamné par César, ce qui luy servit le plus envers le peuple, auquel il appella, pour luy faire gaigner sa cause, ce feut l'animosité et l'aspreté que César avoit apporté en ce jugement. Le dire est aullre chose que le faire ; il fault considérer le prescbe à part, et le preseheur à part. Ceulx là se sont donné beau jeu en nostre temps, qui ont essayé de choquer la vérité de nostre Eglise par les vices de ses mii.istres-, elle tire ses tesmoignages d'ailleurs; c'est une sotte 1 façon d'argumenter, et qui rejecteroit toutes ■ choses en confusion- un homme de bonnes mœurs peult avoir des opinions faulses ; et un mcschant peult prescher vérité, voire celuy qui ne la croit pas. C'est sans doubte une belle harmonie, quand le faire et le dire vont ensemble ; et je ne veux pas nier que le dire, lors que les actions suy vent, ne soit de plus d'auctorité et efficace; comme disoit Eudamidas^, oyant un philosophe discourir de la guerre : « Ces propos sont beaux ; mais celuy qui les tient n'en est pas croyable, car il n'a pas les aureilles accoustumées au son de la trompette : » et Cleomenes*, oyant un rhetoricien haranguer de la vaillance, s'en print fort à rire ; et, l'aultre s'en scandalisant, il luy dict : « J'en ferois de mesme si c'estoit une arondelle qui en parlast ; mais si c'estoit une aigle, je l'orrois volontiers. » J'apperceois, ce me semble, es escripts des anciens, que celuy qui dict ce qu'il pense l'assené bien plus vifveinent que celuy qui se conirefaict. Oyez Cicero parler de l'amour de la liberté; oyez en parler Brutus; les escripts mesmes vous sonnent que cestuy cy estoit homme pour l'acheter au prix de la vie. Que Cicero, père d'éloquence, traicte du mespris de la mort , que Seneque en traicte aussi ;
(1) Son visage est bouffi de colère, ses veines se gonflent et deviennent noires, ses yeux élincellenl d'un feu plus ardent que celui des yeux de la Gorgone. Ovide, de Arte amandi, III,
(2) Vie de César, c. 12. C.
(3} Plut. , Apnplitheç,rnes des Làcédémonient. C. (4) ID., ibiU.
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celay là traisne languissant, et vous sentez qu'il vous veuli resouldrf do chose de quoy il n'est pas résolu; il ne vous donne point de cœur, car luy mesme n'en a point ; Taulire vous anime et entlamme. Je ne veois jamais aucieur, mesmenient de eeulx qui traictent de la vertu et des actions, que je ne recherche curieusement quel il a esté ; car les ephores, à Sparte, voyants un homme dissolu proposer au peuple un advis utile, luy commandèrent de se taire, et prièrent uu homme de hien de s'en attribuer l'invention et le pro|)Oser'.
Les escripts de Plutarque, à les bien savourer, nous le descouvrent assez, et je pense le cognoistrejusquesdans l'ame; si vouidrois je que nous eussions quelques mémoires de sa vie. Et me suis jeclé en ce discours à quartier, à propos du bon gré que je sens à Aul . Gellius- de nous avoir laissé par escript ce conte de ses mœurs, qui revient à mon subject de la cholere. Un sien esclave, mauvais hommeet vicieux, maisqui avoit les aureilles aulcuneraent abbruvées des leçons de philosophie, ayant esté, pour quelque sienne faulie, despouillé par le commandement de Plutarque, pendant qu'on le fouettoit. grondoit au commencement, «que c'estoit sans raison, et qu'il n'avoit rien faict : » mais enfin, se mettant à crier et injurier bien à bon escient son maistre, luy reprochoit « qu'il n'estoit pas philosophe comme il s'en vantoit; qu'il luy avoit souvent ouï dire qu'il estoit laid de se courroucer, voire qu'il en avoit faict un livre ; et ce que lors, tout plongé en cholere, il le faisoit si cruellement battre, desmentoit entièrement ses escripts. » A cela Plutarque. tout froidement et tout rassis; « Comment, diet il, rustre, à quoy juges tu que je sois à ceste heure courroucé? Mon visage, ma voix, ma couleur, ma parole, te donne elle quelque tesmoignage que je .sois esmeu? Je ne pense avoir ny les yeulx effarouchés, ny le visage troublé, ny uncry effroyable. Rougis je? escume je? m'eschappe il de dire chose de quoy j'aye à me repentir? tressauls je? frémis je de courroux ? car, pour te dire, ce sont là les vrais signes de la cholere. » El puis, se desiournant à celuy qui fouettoit : « Continuez, luy dict il, tousjours vostrebesongne, pendant que cestuy cy et moy disputons. » Voylà son conte.
ArchytusTarentinus, revenant d'une guerre
(1) Aclc-Celle, xvin, 3.
où il avoit esté capitaine gênerai, trouvant tout plein de mauvais mi-snage en sa maison, et ses terres en friche, par le mauvais gouvernement de son receveur , et l'ayant faict appeller : - Va, luy dict il, que, si je n'estois en cholere, je t'estrillerois bien* ! » Platon de mesme, s'estant eschauffé contre l'un de ses esclaves, donna à Speusippus charge de le chastier. s'excusani d'y mettre la main luy mesme, sur ce qu'il estoit courroucé'. Charillus, Lacedemonien , à un Elote qui se portoit trop insolemment et audacieusement envers luy: «Par les dieux, dict il, .si je n'estois courroucé, je te ferois tout à ceste heure mourir^. «
C'est une passion qui se plaist en soy et qui se flatte. Combien de fois, nous estants esbranlés sous une faulse cause, si on vient à nous présenter quelque bonne deffense ou excuse, nous despitons nous contre la vérité mesme et l'innocence? J'ai retenu à ce propos un merveilleux exemple de l'antiquité : Piso, personnage partout ailleurs de notable vertu, s'estant esmeu conire un sien soldat , de quoy revenant seul du fourrage il ne îuy sçavoit rendre compte où il avoit laissé un sien compaignon, teint pour avéré qu'il l'avoil tué et le condamna soubdain à la mort. Ainsi qu'il estoit au gibet, voycy arriver ce compaignon esgaré: toute l'armée en feit grand' feste, et après force caresses et accollades des deux compaignons, le bourreau meine l'un et Taultre en la présence de Piso, s' attendant bien toute l'assistance que ce luy seroit à luy mesme un grand plaisir. Mais ce feut au rebours: car, par honte et despii, son ardeur, qui estoit encores en son effort, se redoubla, et, d'une subtilité que sa passion luy fournit soubdain, il en feit trois coulpables, parce qu'il en avoit trouvé un innocent, et les feit despescher touts trois : le premier soldat, parce qu'il y avoit arrest contre luy ; le second, qui s'estoii esgaré. parce qu'il estoit cause de la mort de son compaignon ; et le bourreau, pour n'avoir obeï au commandement qu'on luy avoit faict.
Ceulx qui ont à négocier avecques des femmes testues peuvent avoir essa\ é à quelle rage
(I) Cic, Tusc. quœsl., IV, 36; de Republica, I 38; Talère, 51 vxniE, IV, I, ejcl. I ; L.vctasce, de Ira Dei, c. 18; S. A:iib£Oise, de Ofpc, I, 21, etc. J. V. L.
l2) SE.N.,de/ra,in, 12.C.
(3) Plct., Apophtegmes. C.
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on les jecte quand on oppose à leur agitation le silence et la Iroidcur, et qu'on desdaigne de nourrir leur courroux. L'orateur Celius estoit merveilleusement cholere de sa nature : à un qui souppoit en sa compaignie, homme de molle et doulce conversation, et qui, pour ne l'esmouvoir, prenoit party d'approuver tout ce qu'il disoit et d'y consentir , luy, ne pouvant souffrir son chagrin se passer ainsi sans aliment: « ï\'ie moy quelque chose, de par les dieux ! dict il, afin que noiis soyons deux * . »» Elles, de mesmes, ne se courroucent qu'afin qu'on se contrecourrouce, à l'imitation des lois de l'amour. Phocion,.à un homme qui luy troubloit son propos en l'injuriant asprement, n'y feit aullre chose que se taire, et luy donner tout loisir d'espuiser sa cholere : cela faict, sans aulcune mention de ce trouble, il recommencea son propos en l'endroict oîi il l'avoit laissé 2, Il n'est réplique si picquante comme est un tel mespris.
Du plus cholere homme de France (et c'est tousjours imperfection, mais plus excusable à un homme militaire, car en cest exercice il y a certes des parties qui ne s'en peuvent passer), je dis souvent que c'est le plus patient homme que je cognoisse à brider sa cholere: elle l'agite de telle violence et fureur,
Magno veluli qtium flamma sonore Virgea suggerilur costis undantis aheni, Exsulianlque œslu latines, furit Intus aquaî Fumidus, atque aile spumis exuheral amms; Nec jam se cupil unda ; volât vapor ater ad auras ^ ;
qu'il fault qu'il se contraigne cruellement pour la modérer. Et pour moy, je ne sçache passion pour laquelle couvrir et soustenir je peusse faire un tel effort : je ne vouldrois pas mettre la sagesse à si hault prix. Je ne regarde pas tant ce qu'il faict que combien il luy couste à ne faire pis.
Un aultre se vantoit à moy du règlement et doulceur de ses mœurs, qui est à la vérité singulière : je luy disois que c'estoit bien quelque chose, notamment àceulx, comme luy, d'emi-
(1) Ses., de /en, III, 8.C.
(S) PLVT.Jnslr. pour ceux qid manienl les affaires ttélat, c. 10.
[^) Telle, quand sous l'airain où frissonnent les flots, Vît aride sarment eu pétillant s'erabiase, L'onde frémit, s'agite et bondit dans son vase, Et dans l'air exhalant des tourbillons fuii.eux, S'entle, monte et répand ses bouillons écumeux. Vmc, Ënéiae, VU, 4C2, Irad. de Delilie.
nente qualité, sur lesquels chascun a les yeulx, de se présenter au monde tousjours bien tem[ierés ; mais que le principal estoit de prouveoir au dedans et à soy mesme, et que ce n'estoît pas à mon gré bien mesnager ses affaires que de se ronger intérieurement ; ce que je craignois qu'il feist pour maintenir ce masque et ceste réglée apparence par le dehors.
On incorpore la cholere en la cachant ; comme Diogenes dict à Demosihenes, lequel, de peur d'estre apperceu en une taverne, se reculoit au dedans : « Tant plus tu te recules arrière, tant plus tu y entres i. » Je conseille qu'on donne plustost une buffe 2 à la joue de son valet, un peu hors de saison, que de gehenner sa fantasie pour représenter ceste sage contenance; et aimerois mieulx produire mes passions que de les couver à mes despens : elles s'alanguissent en s'esventant et en s'exprimant : ilvault mieulx que leur poincte agisse au dehors que de la plier contre nous: Omnia viiia in aperto leviora sunt : et tune perniriosissima, quum, simulata sanitate, subsidunt^. j
J'advertis ceulx qui ont loy de se pouvoir courroucer en ma famille : premieremeni qu'ils mesnagent leur cholere, et ne l'espandent pas à tout prix, car cela en empesche l'effect et le poids : la criaillerie téméraire et ordinaire passe en usage, et faict que chascun la mesprise; celle que vous employez contre un serviteur pour son larrecin ne se sent point, d'autant que c'est celle mesme qu'il vousa veu employer cent fois contre luy pour avoir mal reinsé un verre ou mal assis une escabelle : secondement, qu'ils ne se courroucent point en l'air, et regardent que leur reprehension arrive à celuy de qui ils se plaignent ; car ordinairement ils crient avant qu'il soit en leur présence, ël durent à crier un siècle après qu'il est party,
Et secum peiulans amentiacenat ^ :
ils s'en prennent à leur umbre, et poulsent ceste tempeste en lieu où personne n'en est ny chastié ny intéressé que du tintamarre de leur voix, tel qui n'en peuh mais. J'accuse pareil-
(1) Dioc. Laerce, VI, 34 0.
(2) Soulflcl.
(ô) Les maladies de Tâme qui se manifestent sont les plus légères : les plus d;ingcreuses sont celles qui se cachent sous rappareiice de la sanlé. Sen., Episl. 56.
(4) L'iusense, ne se possédant pas, Joml)at contre lui-inénje ' Claudies, in Eulrop.^l, 237.
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iement aux querelles ceulx qui bravent et se mutinent sans partie» ; il fault garder ces rodoiuontades où elles portent :
Mugiiut velttii quum prima in prœlia laurus Terrifiros ciel, atque irasci in cornua tentât, Arboi it obnixus iruitco, venioxqiie laccstit Iciibtis, et sparsa ad pugnam proludii arcna^.
Quand je me courrouce, c'est le plus vifvemeni, mais aussi le plus briefvemenl et secretetnent que je puis : je me perds bien en vistesse et en violence , mais non pas en trouble, si que j'aille jectant à l'abandon et sans chois toutes sortes de paroles injurieuses, ei que je ne regarde d'asseoir pertinemment mes poinctes où j'estime qu'elles biecent le plus; car je n'y employé communcmi'nt que la langue. Mes valets en ont meilleur marché aux grandes occasions qu'aux petites : les petites me surprennent ; et le malheur veult que depuis que vous estes dans le précipice, il n'importe qui vous ayt donné le bransie, vous allez tousjours jusques au fond; lacheute se presse, s'esmeut, et se haste d'elle mesme. Aux grandes occasions, cela me paye^ qu'elles sont si justes, que chascun s'attend d'en veoir naistre une raisonnable cholere; je me glorifie à tromper leilr attente : je me bande et prépare contre celles cy, elles me mettent en cervelle, et menacent de m'emporter bien loing, si je les suyvois: aiséement je me garde d'y entrer, et suis assez fort, si je l'attends, pour rcpoulser l'impulsion de ceste passion, quelque violente cause qu'elle aye; mais si elle me préoccupe et saisit une fois, elle m'emporte, quelque vaine cause qu'elle aye. Je marchande ainsin avecques ceulx qui peuvent contester avecques moy : « Quand vous me sentirez esmeu le premier, laissez moy aller à tort ou à droict : j'en feray de mesme à mon tour. » La tempeste ne s'engendre que de la concurrence des choleres, qui se produisent volontiers l'une de l'aultre, et ne naissent pas en un poi net : dormons à chascune sa course , nous voy là tousjours en paix . Utile ordonnance, mais de difficile exécution. Par fois m'advient
(1) Sans partie advene.
(^ Ainsi, brûlant d'amour et frémissant de rage, D'un taureau furieux lo superbe rival.
Quand son naissant courroux prélude au choc fatal, Lutte contre les vents, s'exerce contre un chêne, Et sous ses bonds fougueux disj)erse aa loin Farène. ViRc, En., xn, 103, trad. de Delflle.
}Ie saUsfait.
il aussi de représenter le courroucé, pour le règlement de ma maison, sans aulcune vraye esmotion. A mesure que l'aagemerend les humeurs plus aigres, j'estudic à m'y opposer ; et feray, si je puis, que je seray d'oresenavant d'autant moins chagrin et difficile que j'auray plus d'excuse et d'inclination à l'estre, quoyque par cy devant je l'aye esté entre ceulx qui le sont le moins.
Encores un mot pour clorre ce pas. Aristole dict* que « la cholere sert par fois d'armes à la vertu et à la vaillance. » Cela est vraysemblable : toutesfois ceulx qui y contredisent.*, respondent plaisamment que c'est un arme de nouvel usage, car nous remuons les aultres armes, ceste cy nous remue; nostre main ne la guide pas, c'est elle qui guide nostre main; elle nous tient, nous ne la tenons pas.
CHAPITRE XX XIL
Deffense de Seneque et de Plutarque.
ta familiarité quej'ay avecques ces personnages icy, et l'assistance qu'ils font à ma vieillesse, et à mon livre massonné purement de leurs despouilles, m'oblige à espouser leur honneur.
Quant à Seneque, parmy une milliasse de petits livrets que ceulx de la religion prétendue reformée font courir pour la deffense de leur cause, qui partent parfois de bonne main, et qu'il est grand dommage n'estre embesongnée à meilleur subject, j'en ai veu aultresfois un qui, pour alonger et remplir la similitude qu'il veult trouver du gouvernement de nostre pauvre feu roy Charles neufviesme avecques celuy de Néron, apparie feu monsieur le cardinal de Lorraine avecques Seneque ; leurs fortunes, d'avoir esté touts deux les premiers au gouvernement de leurs princes , et quand et quand leurs mœurs, leurs conditions, et leurs desportements. En quoy, à mon opinion, il faict bien de l'honneur audict seigneur cardinal : car, encores que je sois de ceulx qui estiment autant son esprit, son éloquence, son zèle envers sa religion et service de son roy, et sa bonne fortune d'estre nay en un siècle où il
(1) Jlorak à Sicomaque, lïî, 8. J,V. L. & SES., de Ira, 1, 10. C.
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feust si nouveau et si rare, et quand et quand si nécessaire pour le bien publicque, d'avoir un personnage ecclésiastique de telle noblesse et dignité, suffisant et capable de sa charge , si est ce qu'à confesser la vérité, je n'estime sa capacité de beaucoup p''ès telle, ny sa vertu si nette et entière, ny si ferme que celle de Sencque.
Or, ce livre dequoy je parle, pour venir à son butjfaictune description de Seneque très injurieuse, ayant emprunté ces reproches de Dion l'historien, duquel je ne crois aulcunement le tesmoignage : car, oultre qu'il est inconstant, qui, après avoir appelle Seneque très sage lantost, et tantost ennemy mortel des vices de Néron, le faict ailleurs avaricieux, usurier, ambitieux, lasche, voluptueux et contrefaisant le philosoplie à faulses enseignes, sa vertu paroist si vifve et vigoureuse en ses escripts, et la deffense y est si claire à aulcunes de ces imputations, comme de sa richesse et despense excessifve, que je n'en croirois aulcun tesmoignage au contraire ; et dadvantage, il est bien plus raisonnable de croire en telles choses les historiens romains, que les Grecs et estrangiers : or, Tacitus et les aultres parlent très honnorablement et de sa vie et de sa mort*, et nous le peignent en toutes choses personnage très excellent et très vertueux ; et je ne veulx alléguer aultre reproche contre le jugement de Dion, que cesluy cy qui est inévitable, c'est qu'il a le sentiment si malade aux affaires romaines, qu'il ose soubtenir là cause de Julius Cresar contre Pompeius, et d'Antonius contre Cicero.
Venons à Plutarque. Jean Bodin^ est un bon aucteur de nostre temps, et accompaigné de
(J) Tacite, Annal., XIII, U , XIV, 55, 54, 55; XV, 60-C4. Seneque est surtout allaqué par l'historien Dion, LXI, 10, 12, 20, etc. li faut avouer cependant qu'il y a dans Tacite même de teirihles imputations contre lui, lorsqu'il le représente [Aimai., X.1V, 7) demandant à Burrhus s'il faut ordonner aux soldais le meurtre d'Ajrrippine, an militi imperanda ccedes essel, et se chargeant ensuite (ibid., c. U) de l'apologie de ce parricide. On connaît, sur tout ce qui regarde Senè(iue, la longue controverse de La Harpe contre Diderot. J. V. L.
(2) Célèbre jurisconsulte d'Angers, qui fut, selon d'Ague.":seau, un cligne magistrat, un savant auteur, un très bon citoyen. Sa Méthode de l'histoire, citée ici par Montaigne, parut eu iSaa, à Paris, sous ce litre: Methndus ad facilem Imtnriarum cognitionem. Les ouvrages de Bodin sont aujourd'hui presque oubliés, même sa République et sa DÉmonomame:l\ mourut en 1596, quatre ans-après Montaigne. J. V. L.
beaucoup plus de jugement que la tourbe des escrivailleurs de son siècle, et mérite qu'on le juge et considère : je le treuve un peu hardy en ce passage de sa Méthode de l'histoire, où il accuse Plutarque non seulement d'ignorance (sur quoy je l'eusse laissé dire, cela n'estant pas de mon gibier), mais aussi en ce que cest aucteur escript souvent des choses incroyables et entièrement fabuleuses: ce sont ses mots. S'il eustdict simplement, les choses aultrement qu'elles ne sont, cen'estoit pas grande reprehension; car ce que nous n'avons pas veu, nous le prenons des mains d'aultruy et à crédit: et je veois qu'à escient il recite par fois diversement mesme histoire : comme le jugement des trois meilleurs capitaines qui eussent oncques esté, faict par Hannibal, il est aultrement en la vie de Flaminius, aultrement en celle de Pyrrhus. Mais, de le charger d'avoir prins pour argent comptant des choses incroyables et impossibles, c'est accuser de faulte de jugement le plus judicieux aucteur du monde: et voicy son exemple: « Comme, ce dict il, quand il recite qu'un enfant de Lacedemone se lais.sa deschirer tout le ventre à un regnardeau qu'il avoitdesrobbé et letenoit caché soubs sa robbe, jusques à mourir plustost que de descouvrir son larrecin*.» Je treuve en premier lieu cest exemple mal choisi , d'autant qu'il est bien malaysé de borner les efforts des facultés de l'ame là o-à des forces corporelles nous avons plus de loy ^ de les limiter et cognoistre : et à ceste cause, si c'eust esté à moy à faire, j'eusse pliistost choisi un exemple de ceste seconde sorte ; et ily en a de moins croyables, comme, entre aultres, ce qu'il recite de Pyrrhus, « que, tout blecé qu'il estoit, il donna si grand coup d'espée à un sien ennemy, armé de toutes pièces, qu'il le fendit du hault de la teste jusques au bas, si bien que le corps se partit en deux parts 5. » En son exemple, je n'y treuve pas grand miracle, ny ne receois l'excuse de quoy il couvre Plutarque, d'avoir adjoustéce mot, «comme on dict, •» pour nous advenir et tenir en bride nostre errance ; car, si ce n'est aux choses receues par auctorité et révérence d'ancienneté ou de religion, il n'eust voulu ny recevoir luy mesme, ny nous propo-
(1) Vie de Lycuraiie, c. 14. C.
(2) FacuU{^, liberté.
(3) Vie de Pyrrhus, c. 12. C.
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ser à croire choses de soy incroyables ; et que ce mot, « comme on dict, » il ne l'employé pas en ce lieu pour cest cffect, il est aysé à veoir par ce que luy mcsme nous raconte ailleurs . sur ce subject de la patience des enfants laeedemoniens, des exemples advenus de son temps plus mal aysés à persuader : comme celuy queCicero* a tesmoigné avant luy, pour avoir (à ce qu'il dict) esté sur les lieux , que, jusques à leur temps, il se trouvoit des enfants, en ceste preuve de patience en quoy on les essayoit devant l'autel de Diane, qui souflroient d'y estre fouettés jusques à ce que le sang leur t'ouloit par tout, non seulement sans s'escrier, mais encores sans gémir, et aulcuns jusques à y laisser volontairement la vie : et ce que Plutarque aussi recite, avecques cent aultres tesmoings^, qu'au sacrifice, un charbon ardent s'estant coulé dans la manche d'un enflant lacedemonien ainsi qu'il encensoit, il se laissa brusler tout le bras, jusques à ce que la senteur de la chair cuicte en veint aux assistants. Il n'estoit rien, selon leur coustume, où il leur allast plus de la réputation, ny de quoy ils eussent à souffrir plus de blasme et de honte, que d'estre surprins en larrecin. Je suis si imba de la grandeur de ces hommes là que non seulement il ne me semble point, comme à Bodin, que son conte soit incroyable, mais que je ne le treuve pas seulement rare et estrange. L'histoire spartaine est pleine de mille plus aspres exemples et plus rares: elle est, à ce prii, toute miracle.
Marcellinus recite ^, sur ce propos du larrecin, que de son temps il ne s'estoit encores peu trouver aulcune sorte de torment qui peust forcer les /Egyptiens, surprins en ce mesfaict qui estoit fort en usage entre eulx , à dire seulement leur nom.
Unpaïsan espaignol, estant mis àla géhenne, sor les complices de l'homicide du prêteur Lacius Piso, crioit au miheu des torments « Que ses amis ne bougeassent , et l'assistassent en toute seureté ; et qu'il n'estoit pas en la douleur de luy arracher un mot de confession : » et n'en eut on aultre chose pour le premier jour. Le
(0 Tusc. çuœst. ,11, 14; V, 27. G.
(^ Val. Maxime, 111,3, exL l. Mais il altribue ce trait de courage à un enfaai macédooieQ, qui assistait à un sacrlice ofTert par Alexaodre. C.
P) Lit. XXII, vers la fin du chapitre 16. C. MoiTTAIGKE
lendemain, ainsi qu'on le ramenoit pour recommencer son torment, s'esbranlani vigoureusement entre les mains de ses gardes; il alla froisser sa teste contre une paroy, et s*y tua».
Epicharis, ayant saoulé et lassé la cruauté des satellites de Néron, et soustenu leur feu, leurs battures, leurs engins, sans aulcune voix de révélation de sa conjuration , tout un jour, rapportée à la géhenne l'endemein, les membres touls brisés, passa un lacet de sa robbe dans l'un bras de sa chaize, à tout un nœud coulant, et y fourrant sa teste s'estrangla du poids de son corps 2. Ayant le courage d'ainsi mourir, et se.desrobber aux premiers torments, semble elle pas à escient avoir preste sa vie à ceste espreuve de sa patience du jour précèdent, pour se" moquer de ce tyran, et encourager d'aultres à semblable entreprinse contre luy ?
Et qui s'enquerra à nos argoulets^ des expériences qu'ils ont eues en ces guerres civiles, il se trouvera des eifects de patience, d'obstination et d'opiniastreté parmy nos misérables siècles , et en ceste tourbe molle et efféminée encores plus que l'œgyptienne, dignes d'estre comparés à ceulx que nous venons de reciter de la vertu spartaine.
Je sçais qu'il s'est trouvé des simples païsans s'estre laisses griller la plante des pieds, écraser le bout des doigts à tout le chien d'une pistole, poulser les yeulx sanglants hors de la teste, à force d'avoir le front serré d'xme chorde , avant que de s'estre seulement voulu mettre à rençon. J'en ay veu un, laissé pour mort tout nud dans un fossé, ayant le col tout meurtry et enflé d'un licol qui y pendoit encores, avecques lequel on l'avoit tirasse toute la nuit à la queue d'un cheval, le corps percé en cent lieux à coups de dague qu'on luy avoit donnés, non pas pour le tuer, mais pour luy faire de la douleur et de la crainte, qui avait souffert tout cela, et jusques à y avoir perdu parole et sentiment, résolu, à ce qu'il me dict , de mourir plustost de mille morts (comme de vray, quant à sa souffi"ance, il en avoit passé une toute entière) avant que rien promettre ; et estoit un des plus riches laboureurs de toute la contrée. Combien en a l'on veu se laisser patiemment brusler et rostir pour des opinions emprimtées d'aultruy,
(l)TAC.,ilmia/.,IV, 45. c.
(* Ed., ibkt., XV, 57. C.
I3i Simple cavalier, et métaphoriquement homme de néant.
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ignorées et incogneues? J'ay cogneu cent et cent femmes, car ils disent que les testes de Gascoigne ont quelque prérogative en cela, que vous eussiez plustost faict mordre dans le ter chauld que de leur faire desmordre -Jie opinion qu'elles eussent conceue en cholere ; elles s'exaspèrent à rencontre des coups et de la contraincte; et celuy qui forgea le cont« de la femme qui, pour aulcune correction de menaces et bastonnades, ne cessoit d'appeller son mary pouilleux, et qui, précipitée dans l'eau, haulsoit encores, en s'estouffant, les mains, et faisoit, au dessus de sa teste, signe de tuer des pouils, forgea un conte duquel en vérité touts les jours on veoid l'image expresse en l'opiniastreté des femmes. Et est Topiniastrelé sœur de la constance, au moins en vigueur et fermeté.
11 ne fault pas juger ce qui est possible et ce qui ne l'est pas selon ce qui est croyable et incroyable à r ' stre sens , comme j'ay dict ailleurs* ; et e^c une grande faulte, et en laquelle toutesfois la plus part des hommes tumbent, ce que je ne dis pas pour Bodin, de faire difficulté de croire d'auUruy ce qu'eulx ne sçauroient faire ou ne vouldroient. Il semble à chascun que la maistresse forme de l'humaine nature est en luy ; selon elle il fault régler touts les aultres ; les allures qui ne se rapportent aux siennes sont feinctes et faulses. Quelle bestiale stupidité î i,uy2 propose l'on quelque chose dos actions ou facultés d'un aultre? la première chose qu'il appelle à la consultation de son jugement, c'est son exemple : selon qu'il en va chez luy, selon cela va l'ordre du mopde. 0 l'asnerie dangereuse et insupportable! Moy, je considère aulcuns hommes' fort loing au dessus de moy, notamment entre les anciens ; et, encures que je reeognoisse clairement mon impuissance à les suyvre de mille pas, je ne laisse pas de les suyvre à veue, et juger les ressorts qui les haulsent ainsi, desquels j'apperceois aulcunement en moy les semences ; comme je
(1) Liv. I, chap. i6.
|i) Tout ce passage, y compris ces mois, 0 l'asnerie dangereuse et ùmtppwlaMe! manque dans l'exemplaire de 158» imparfaiiemcnt corrigé par Montaigqe , et dooV tes éditem-s de 4802 se sont servis. J. V. L. ,
(3) Dans l'édition de 1588, foL 510, il y avait : Uoy ;e cmildere aulcunes de ces âmes ancieimes , eskvées jusqùes au cieltupm delà mienne.
fois aussi de l'extrême bassesse des esprits, qui ne m'estonne et que je ne mescrois non plus. Je veois bien le tour que celles là* se donnent pour se monter, et admire leur grandeur : et ces eslancements que je treuve très beaux, je les embrasse ; et si mes forces n'y vont, au moins mon jugement s'y applique très volootiers.
L' aultre exemple qu'il allègue « des choses incroyables et entièrement fabuleuses » dictes par Plutarque, « c'est qu'Agcsilaus feutmulcté par les ephores pour avoir attiré à soy seul le cœur et la volonté de ses citoyens^.» Je ne sçais quelle marque de faulseté il y treuve : mais tant y a que Plutarque parle là des choses qui luy debvoient estre beaucoup mieulx cogneues qu'à nous ; et n'estoit pas nouveau en Grèce de veoir les hommes punis et exilés pour cela seul d'agréer trop à leurs citoyens, tesmoing l'ostracisme et le petalisme \
Il y a encores en ce mesme lieu un' aultre accusation qui me picque pour Plutarque, où il dict qu'il a bien assorty de bonne foy les Romains aux Romains et les Grecs entre eulx, mais non les Romains aux Grecs ; tesmoing, dict il, Demosthenes et Ciceron, Caton et Aristides, Sylla et Lysander, Marcellus et Pelopi-» das, Pompeius et Agesilaus-: estimant qu'il a favorisé les Grecs, de leur avoir donné des com-. paignons si dispareils. C'est justement attaque» ce que Plutarque a de plus excellent et louable ; car en ses comparaisons ( qui est la pièce plus admirable de ses œuvres, et en laquelle, à mon advis, il s'est autant pieu), la fidélité et sincérité de ses jugements eguale leur profondeur et leur poids : c'est un philosophe qui nous apprend la vertu. Veoyons si nous le pourrons garantir de ce reproche de prévarication et faulseté. Ce que je puis penser avoir donné occasion à ce jugement, c'est ce grand et esclatant lustre des noms romains que nous avons en la teste ; il ne nous semble point que Demosthenes puisse egualer la gloire d'un consul, proconsiri
(1) Celles-là se rapporte à anies anciennes de la première édition, rcinplacé depuis par aucuns hommes, sans que Modlaigoe ait songé à modiûer le sens de cetks-là qui s'y rapporte.
, (2) Vie d'Agésilas, c. 1. G.
(3)£'os«raci««c était, àAlhènes,une sentence de bannissement politique pour dix ans. Le pélalisme était, à Sjracuse, ce que ïosiraàsme était à Athènes, à la réserve qa'U ne durait que cinq ans. £. j.
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et prêteur ue ceste grande republicque : mais, qui considérera la vérité de la chose, et les hommes par enix mesmes, à quoy Plutarque a plus vis<>, et à balancer leurs mœurs, leurs naturels, leur suffisance que leur fortune, je pense, au rebours de Bodin, que Ciceron et le vieux Caton en doibvent de reste à leurs compaignons. Pour son desseing, j'eusse plustost choisi l'exemple du jeune Caton coirparé à Phoeioa ; car en ce pair il se trouveroit une plus vra\ sembl.ible disparité à l'adv-antage du Romain. Quant à Marcellus, Sylla et Pompeius, je veois bien que leurs exploicts de guerre sont plus enflés, glorieux et pompeux que ceulxdes Grecs que Plutarque leur apparie : mais les actions les plus belles et vertueuses , non plus en la guerre qu'ailleurs, ne sont pas tousjours les plus fameuses ; je veois souvent des noms de capitaines estouffés sous la splendeur d'aultres noms de moins de mérite : tesmoing Labienus, Ventidius, Telesinus, et plusieurs aultres : et p le prendre par là, si j'avois à me plaindre pour les Grecs, pourrois je pas dire que beaucoup moins est Camillus comparable à Themistoeles, les Gracches à Agis et Cleomenes, Numa à Lycurgus? Mais c'est folie de vouloir juger d'ur traict les choses à tant de visages.
Quand Plutarque les compare, il ne les eguale pas pourtant : qui plus disertement et consciencieusement pourroit remarquer leurs différences? Vient il à parangonner les victoires, les exploicts d'armes, la puissance des armes conduictes par Pompeius, et ses triumphes avecques ceulx d'Agesilaus? « Je ne crois pas, dict il', que Xenophon mesme, s'il estoit vivant, encores qu'on luy ayt concédé d'escrire tout ce qu'il a voulu à l'advantage d'Agesilaus, osast les mettre en comparaison. » Parle il de conférer Lysander à Sylla? « Il n'y a, dict il-, pomt de comparaison, ny en nombre de victoires, r.y en hazard de battailles; car Lysander ne gaigna seulement que deux battailles navales, e'ùî. » Cela, ce n'est rien desrobber aux Romaita3; pourles avoir simplement présentés aux Grecs, il ne leur peult avoir faict injure, quelque disparité qui y puisse estre : et Plutarque ne €31 contrepoise pas entiers ; il n'y a en gros aulcune préférence ; il apparie les pièces et les circon-
(1) Dans la Coinparaismi de Pompée avec Âgésitas. C. (i) Dans la Comparaison de S^Ua avec Lysandr0 C.
Stances l'une après l'auUre et les juge separéement. Parquoy, si on le vouloit convaincre de faveur, il falloit en espelucher quelque jugement pariiculier; ou dire, en gênerai, qu'il auroii failly d'assortir tel Grec à tel Romain, d'autant qu'il y en auroit d'aultres plus correspondants pour les apparier et se rapportants mieuix.
CHAPITRE XXXIU
L'histoire de Spurina.
La philosophie ne pense pas avoir mal employé ses moyens quand elle a rendu à la raison la souveraine maistrise de nostre ame et l'auctorité de tenir en bride nos appétits; entre lesquels ceulx qui jugent qu'il n'en y a point de plus violents que ceulx que l'amour engendre ont cela pour leur opinion qu'ils tiennent au corps et à Tame et que tout homme en est possédé, en manière que la santé mesme en despend et est la médecine par fois contraincte de leur servir de maquerellage : mais au contraire, on pourroit aussi dire que le meslange du corps y apporte du rabais et de l'affoiblissement ; car tels désirs sont subjects à satiété et capables de remèdes matériels.
Plusieurs ayant voulu délivrer leurs âmes des alarmes continuelles que leur donnoit cest appétit se sont servis d'incision et destrenchement des parties esmeues et altérées ; d'aultres en ont du tout abattu la force et l'ardeur par fréquente application de choses froides , comme de neige et de vinaigre : les haires de nos ayeux estoient de cest usage ; c'est une matjiere t issue de poil de cheval, dequoy les uns d'entr'eulx faisoient des chemises et d'aultres des ceinctures à gehenner leurs reins. Un prince me disoit , il n'y a pas Ipngtemps , que pendant sa jeunesse, un jour de feste solenne, en la court du roy François premier, où tout le monde estoit paré, il lui print envie de se vestir de la haire, qui est encores chez luy, de monsieur son père ; mais quelque dévotion qu'il f ust, qu'il ne sceut avoir la patience d'attendre la nuict pour se despouiUer et en feut longtemps malade ; adjoustant qu'il ne pensoit pas qu'il y eust chaleur de jeunesse si aspre que l'usage de ceste recepte ne peust amortir: toutesfois à l'adventure ne les a il pas essayées les plos cuisantes; car l'expérience nous faid
veoir qu une telle esmotion se maintient bien souvent soubs des habits rudes et marmiteux, et que les haires ne rendent pas toasjours hères* ceulx qui les portent.
Xenocrates procéda plus rigoureusement; car ses disciples, pour essayer sa continence luy ayant fourré dans son lict Laïs, ceste belle et fameuse courtisane, toute nue, sauf les armes de sa beauté et folastres appas, ses philtres, sentant qu'en despit de ses discours et de ses règles le corps revesche commenceoit à se mutiner, il se feit brusler les membres qui avoient preste l'aureille à ceste rébellion 2. Là où les passions qui sont toutes en l'ame, comme l'ambition, l'avarice et aultres, donnent bien plus à faire à la raison, car elle n'y peult estre secourue que de ses propres moyens ; ny ne sont ces appétits là capables de satiété , voire ils s'aiguisent et augmentent par la jouissance.
Le seul exemple de JoliusCaesar peult suffire à nous montrer la disparité de ces appétits; car jamais homme ne feut plus addonné aux plaisirs amoureux . Le soing curieux qu'il avoit de sa personne en est un tesmoignage, jusques à se servir à cela des moyens les plus lascife qui feussent lors en usage commede se faire pinceter tout lé corps et farder de parfums d'une extrême curiosité ^ : et de soy il estoit beau personnage, blanc, de belle et alaigre taille, le visage plein, les yeulx bruns et vifs, s'il en fault croire Suétone ; car les statues qui se veoient de luy à Rome ne rapportent pas bien par tout à ceste peincture. Oultre ses femmes, qu'il changea quatre fois, sans compter les amours de son enfance avecques le roy de Bithynie Nicomede, il eut le pucelage de ceste tant rei^pmmée roy ne d'^Egypte Cleopatra, tesmoing le petit Cesarion qui en nasquit* : il feit aussi l'amour ^ à Eunoé , roy ne de Mauritanie, et à Rome, à Postumia, femme de Servius Sulpitius; à Loliia, de Gabinius ; à TertuUa, de Crassus ; et à Mutia mesme , celle du grand Pompeias, qui feut la cause, disent les historiens romains, pourquoy son mary la répudia, ce que Plutarque confesse avoir ignoré ; et les Curions père et fils reprochèrent depuis à Pom-
(1) Hommes.
(4 0!0G. Laerce, IV, 7. G.
C5) ScÉT., Vie de J. César, c. 45. C
(4) PtDT., Vie de César, c. 13. C.
(SJ Sun., Cétar, c. 50, t», etc. C
peins, quand il espousa la fille deCsesar, qu'il se ' faisoit gendred'un homme qui l'avoit faict cocu, et que luy mesme avoit accoustumé d'appeller vEgisthus: il entreteint, oultre tout ce nombre, Servilia, sœur de Caton et mère de Marcus Brutus, dont chascun tient que procéda ceste grande affection qu'il portoit à Brutus, parce qu'il estoit nay en temps auquel il y avoit apparence qu'il feustyssu de luy.. Ainsi j'ay raison, ce me semble, de le prendre pour homme extrêmement addonné à ceste desbauche et de complexion très amoureuse* : mais l'aultre passion de l'ambition, dequoy il estoit aussi infiniment blecé, venant à combattre celle là, elle luy feit incontinent perdre place.
Me ressouvenant, sur ce propos, de Mehemed, celuy qui subjugua Constantinople et apporta la finale extermination du nom grec, je ne sçache point où ces deux passions se treuvent plus egualement balancées ; pareillement indefatigable riiffien et soldat : mais, quand en sa vie elles se présentent en concurrence l'une de l'aultre, l'ardeur querelleuse gourmande tousjours l'amoureuse ardeur; et ceste cy, encores que ce feust hors sa naturelle saison, ne regaigna pleinement l'auctorité souveraine que quand il se trouva en grande vieillesse incapable de plus soustenir le faix des guerres.
Ce qu'on recite pour un exemple contraire de Ladislaus, roy de Naples, est remarquable ; que, bon capitaine, courageux et ambitieux, il se proposoit, pour fin principale de son ambition, l'exécution de sa volupté et jouissance de quelque rare beauté. Sa mort feust de mesme : ayant rengé , par un siège bien poursuyvi, la ville de Florence si à destroict que les habitants estoient après à composer de sa victoire, il la leur quita, pourveu qu'ils luy livrassent une fille de leur ville, dequoy il avoit ouï parler, de beauté excellente : force feut de la luy accorder, et garantir la publicque ruyne par urfe injure privée. Elle estoit fille d'un médecin fameux de son temps, lequel, se trouvant engagé en si vilaine nécessité, se résolut à une haulte entreprinse. Comme chascun paroit sa fille et l'attournoit d'ornemens, et joyaux qui la peussent rendre agréable à ce nouvel amant, lay
(i) Lorsqu'il entra dans Rome sur son char de triomphe, les soldats criaient :
Urbani, servate uxores : mœchum catvum adducimua- Voyez 8Ba.tfiésar, c. fil. J. v. L.
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aussi luy donna un moucheoir exquis en senteur et en ouvrage, duquel elle eust à se servir eu leurs premières approches : meuble qu'elles n'y oublient gueres en ces quartiers là. Ce moucheoir, empoisonné selon la capacité de son art, venant à se frotter à ses chairs esmeues et pores ouverts, inspira son venin si promptement, qu'ayant soubdain changé leur sueur chaulde en froide, ils expirèrent entre les bras l'un de r«ultre».
Je m'en revoys àCaesar. Ses plaisirs ne luy feirent jamais desrobber une seule minute d'heure ny destourner un pas des occasions qui se presentoient pour son aggrandissement : ceste passion régenta en luy si souverainement toutes les auhres et posséda son ame d'une auctorité si pleine qu'elle l'emporta où elle voulut. Certes, j'en suis despit, quand je considère, au demourant, la grandeur de ce personnage et les merveilleuses parties qui est oient en luy ; tant de suffisance en toute sorte de sçavoir qu'il n'y a quasi science en quoy il n'ay t escript 2 : il estoit tel orateur, que plusieurs ont préféré son éloquence à celle de Cicero ; et luy mesme, à mon advis, n'estimoit luy debvoir gueres en eeste partie, et ses deux Anticatons feurent principalement escripts pour contrebalancer le bien dire que Cicero avoit employé en son Caton. Au demourant , feut il jamais ame si vigilante , si actifve et si patiente de labeur que la sienne? et, sans doubte, encores estoit elle embellie de plusieurs rares semences de vertu, je dis vifves, naturelles et noncontrefaictes: ilestoit singulièrement sobre, et si peu délicat en son manger qu'Oppius' recite qu'un jour luy ayant esté présenté à table, en quelque saulse, de l'huile medecinée au lieu d'huile simple, il en mangea largement pour ne faire honte à son
(1) Pandolfe CoUenuccio rapporte ce fait comme un bruit ■vulgaire, mais douteux, Bist. 'iteap., 1. V, p. â46, 247, éd. de Bâle, 1572. Giannone, Istor. ehU. det regno di Xap., XXnr, 8, adopte une tradiliocj différente. Montaigne a fait aussi des cbangements et des additions aux circonstances fabuleuses de ce récit. Voyez les auteurs cités par M. de Sismondi, Hisl. des Mépubliques italiennes, t. Vin, p. 210. J. V. L.
(2) ScET., dans la Yie de César, c. 55 et 56, parle de ses ouvrages de grammaire, d'éloquence, d'histoire ; il cite ses lettres au sénat, à Cicéron, à ses amis, il y a joint des poèmes, une tragédie d'OEdipe, des recueils d'apophthegmes , qu'Auguste détendit de publier. On lui attribuait aussi des livres sur les Augures et une Cosmographie, qui peut-être furent seulement :»mposés par ses ordres. J. V. L.
(3) Dans Scet., César, c. 53. G.
hoste ; une aultre fois, il feit fouetter son boulenger* pour luy avoir servy d'auUre pain que celuy du commtm. Caton mesme avoit accoustumé de dire de luy que c' estoit le premier homme sobre qui se feust acheminé à la ruyne de son païs*. Et quant à ce que ce mesme Caton l'appella on jour yvrongne, cela adveint en ceste façon : estants tout s deux au sénat, où il se parloit du faict de la conjuration de Catilina, de laquelle Caesar estoit souspeçonné, on lay veint apporter de dehors un brevet^, à cachetés: Caton, estimant que ce feust quelque chose de quoy les conjurés l'advertissent, le somma de le luy donner; ce que Cœsar feut contrainct de faire pour éviter un plus grand souspeçon : c'estoit, de fortune, une lettre amoureuse que Servilia, sœur de Caton, luy escrivoit. Caton l'ayant leue, la luy rejecta en luy disant : « Tien, yvrongne* » Cela, dis je, feut plustost un mot de desdaing et de cholere qu'un exprès reproche de ce vice; comme souvent nous injurions ceulx qui nous faschent des premières injures qui nous viennent à la bouche quoyqu' elles ne soyent nullement deues à ceulx à qui nous les attachons : joinct que ce vice que Caton luy reproche est merveilleusement voisin de celuy auquel il avoit surprins Caesar; car Venus et Bacchus se conviennent volontiers , à ce que dict le proverbe ; mais chez moy Venus est bien plus alaigre accompaignée de la sobriété.
Les exemples de sa doulceur et de sa clémence envers ceulx qui l'avoient offensés sont infinis ; je dis oullre cenlx qu'il donna pendant le temps que la guerre civile estoit encore en son progrès, desquels il faict luy mesme assez sentir, par ses escripts, qu'il se servoit pour amadouer ses ennemys et leur faire moins craindre sa future domination et sa victoire. Mais si fault il dire que ces exemples là, s'ils ne sont suffisants à nous tesmoigner sa naïfve doulceurs, ils nous montrent au moins une mer-
(1) Dans StnÉT., César, c. «8.— Chez les Romains, tons les artisans étaient des esclaves. E. J.
(ï) lD.,iWd.,c.53. C.
(3) Un biUet.
(4) Pmr., Caton cTVtique, c. 7. C.
(5) Montaigne, liv. II, c. 11 (t. n, p. 479), parle avec plus d« justesse de cette prétendue clémence de César. Suétone même, c. 75, compte dans la vie de César quelques actes de cruauté, et il n'a pas tout dit. N'était-ce point, par exemple, une tyrannie que de condamner sans jugement à uu exil étemel, et de prirer ainsi de tons leurs droits de cttoyen, les Piaacius, les
ESSAIS DE MONTAIGNE
vielleuse confiance et grandeor de courage en ce personnage : il iuy estadvcnu souvent de renvoyer des armées toules entières à sonennemy après les avoir vaincues, sans daigner seulement les obliger par serment sinon de le favoriser, au moins de se contenir sans Iuy faire la guerre : il a prins trois et quatre fois tels capitaines de Pompeius et autant de fois remis en liberté* : Pompeius declarolt sesennemys touts ceulx qui ne l'accompaignolent à la guerre ; et kiy, feit proclamer qu'il tenoit pour amis touts setilx qui ne bougeoient et qui ne s'armoient ÉQTectuellement contre Iuy 2; A ceulx de ses ca- !»f£aines qui se desrobboient de Iuy pour aller Tirendre aultre condition, il renvoyoit encores les armes, chevaulx et équipages : les villes qi'il avoit prinses par force, il les laissoit en liberté de suyvre tel party qu'il leur plairoit, ne leur donnant aultre garnison que la mémoire de sa doulceur et clémence : il deffendit, le jour de sa grande battaille de Pharsale, qu'on ne meist qp'à toute extrémité la main sur les citoyens -omains^. Voylà des traicts bien hazardeux, sebn mon jugement : et n'est pas merveille si, ax guerres civiles que nous sentons, ceulx qui îombattent comme Iuy Testât ancien de leur pais n'en imitent l'exemple ; ce sont moyens ex- *raordinaires et qu'il n'appartient qu'à la fortune deCaesar et à son admirable pourvoyance de heureusement conduire. Quand je considère la grandeur incomparable de ceste ame, j'excuse la victoire de ne s'estre peu despeslrer de Iuy, voire en ceste très injuste et très inique cause.
Pour revenir à sa clémence, nous en avons plusieurs naïfs exemples au temps de sa domlaation, lorsque, toutes choses estant reduictes en sa main, il n'avoit plus à se feindre. Caius Memmius avoit escript contre Iuy des oraisons srès poignantes ausquelles il avoit bien aigre- »ent respondu ; si ne laissa il bientost après layder à le faire consuH. Caius Cal vus, qui avoit faict plusieurs epigrammes injurieux conire luv, ayant employé de ses amis pour le reconcilier, Caesar se convia Iuy mesme à Iuy es-
Migklius, lesCécina, qui n'avaient d'autre tort que d'avoir défendu le sénat et les lois? J. V. L.
(i) Cn- Magius !*• Vibullius Rufus, etc. César, de Bell, r»»'., i, 84; m, 10, etc. J. V. L.
(« SoET., César, c. 7S. C
(4) 11., ibid., e. 73. G.
crire le premier; et nostre bon Catulle, qui l'avolt testonné si rudement sous le nom de Mamurra», s'en estant venu excuser à Iuy, il le feit ce jour mesme soupper à sa table*. Ayant esté adverty d'aulcuns qui parloient mal de Iuy, il n'en feit aultre chose que déclarer, en une sienne harangue publicque, qu'il en estoit adverty'. Il craignoit encores moins ses ennemis qu'il ne les haïssoit : aulcunes conjurations et assemblées qu'on faisoit contre sa vie ayant esté descouvertes, il se contenta de publier, par edit. qu'elles Iuy estoient cogneues, sans aultrement en poursuyvre les aucteurs*. Quant au respect qu'il avoit à ses amis, Caius Oppius voyageant avecques Iuy et se trouvant mal, il Iuy quita un seul logis qu'il y avoit et coucha toute la nuict sur la dure et au descouvert**. Quant à sa justice, il feit mourir un sien serviteur qu'il aimoit singulièrement, pour avoir couché avecques la femme d'un chevalier romain, quoyque personne ne s'en plaignist^. Jamais homme n'apporta ny plus de modération en sa victoire, ny plus de resolution en la fortune contraire.
Mais toutes ces belles inclinations feurent altérées et estouffées par ceste furieuse passion ambitieuse à laquelle il se laissa si fort emporter, qu'on peult ayséement maintenir qu'elle tenoit le timon et le gouvernail de toutes ses actions ; d'un homme libéral, elle en rendit un voleur publicque pour fournir à ceste profusion et largesse, et Iuy feit dire ce vilain et très injuste mot, que si les plus meschants et perdus hommes du monde Iuy avoient esté fidèles au . service de son aggrandissement, il lescheriroit et advanceroit de son pouvoir, aussi bien que les plus gents de bien"^; l'enyvra d'une vanité si extrême qu'il osoit se vanter, en présence de ses concitoyens, «d'avoir rendu ceste grande republicque romaine un nom sans forme et sans corps;» et dire «que ses responses debvoient meshuy servir de loi\*;'»et recevoir assis le corps du sénat venant vers luy^ : et souffrir
(l)CAT., Carm. 20.J. V.L.
(2) SCET., César, c. 73. C.
(3) ID., ibid., c. 75. C.
(4) ID., ibid. C.
(5) ID., ibid., c. 78. C.
(6) ID., ibid., c. 48. C.
(7) ID., ibid., c. 79. C.
(8) ID., ibid., c. 77. C.
(9) iD., ibid. c. '.S. C
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qn'on l'adorast et qu'on luy feist, en sa présence, des honneurs divins. Somme, ce seul vice, à mon advis, perdit en luy le plus beau et le plus riche naturel qui feut oncques ; et a rendu sa mémoire abominable à touls les gents de bien, pour avoir voulu chercher sa gloire de la ruyne de son païs et subversion de la plus puissante et fleurissante chose publicque que le i uionde verra jamais. Il se pourroit bien, au contraire, trouver plusieurs exemples de grands personnages ausquels la volupté a faict oublier ta conduicte de leurs affaires, comme Marcus Antonius, et aultres ; mais où l'amour et l'ambition seroient en eguale balance, et viendroient à se chocquer de forces pareilles, je ne foys aulcun double que ceste cy ne gaignast le prix de la maistrise.
Or, pour me remettre sur mes brisées, c'est beaucoup de pouvoir brider nos appétits par le discours de la raison, ou de forcer nos membres, par violence, à se tenir en leur debvoir; mais, de nous fouetter pour l'interest de nos voisins , de non seulement nous desfaire de ceste doulce passion qui nous chatouille, du plaisir que nous sentons de nous veoir agréables à aultruy, et aimés et recherchés d'un chascun, mais encorcs de prendre en haine et à contre cœurnos grâces qui en sont cause, et condamner nostre beauté, parce que quelqu'aultre s'en eschauffe, je n'en ay veu gueres d'exemples: cestuy cy en est. Sparina, jeune homme de la Toscane,
QHalis gemma mtcat , fulvum qnœ dMdft aumm, Auf colla decus, aut capili ; vel quale per ariem Inclusum buxo,aut Oncia terebiniho Lucei ébw * ,
estant doué d'une singulière beauté, et si encessifve que les yeulx plus continents ne pouvoient en souffrir Tesclat continerament , ne se contentant point de laisser sans secours tant de fiebvre et de feu, qu'il alloit attisant par tout, entra en furieux despit contre soy mesme et contre ces riches présents que nature luy avoit fiiicts, comme si on se debvoit prendre à eolx de la faulte d'aultruy, et détailla et troubla, à force de playes qu'il se feit à escient, et de ci-
(') Td, enTiroDoé cPor, un rubis précieux
Dune jeune beauté relève encor les grâces ; Tel le brillant ivoire éléganinrent s'enchâsse Dans le noir térébinthe et dans le bois doré. ViRc, Ên.,\, 134, ir. de Delille.
catrices, laparfaicte proportion et ordonnance que nature avoit si curieusement observée en son visage*.
Pour en dire mon advis, j'admire telles actions plus que je ne les honnore; ces excès sont ennemis de mes règles. Le desscing en feut beau et consciencieux, mais, à mon advis, un peu manque de prudence : quoy? si sa laideur servit depuis à en jecter d'aultres au péché de mespris et de haine ; ou d'envie, pour la gloire d'une si rare recommendation ; ou de calomnie, interprétant ceste humeur à une forcenée ambition : y a il quelque forme de laquelle le vice ne tire, s'il veuh, occasion à s' exercer en quelque manière ? 11 estoit plus juste, et aussi plus glorieux, qu'il feist de ces dons de Dieu un subject de vertu exemplaire et de règlement.
Ceulx qui se desrobbent aux offices communs, et à ce nombre infini de règles, espineusesà tant de visages, qui lient un homme d'exacte preud'hommie en la vie civile, font, à mon gré, une belle espargne, quelque poincte d'aspreté pecnliere qu'ils s'enjoignent ; c'est aulcunement mourir ponr fuyr la peine de bien vivre. Ils peuvent avoir aultrc prix ; mais le prix de la difficulté, il ne m'a jamais semblé qu'ils l'eussent, ny qu'en malaysance il y aye rien au delà de se tenir droict emmy les flots de la presse du monde, respondant et satisfaisant loyalement à touts les membres de sa charge. Il est à l'adventure plus facile de se passer nettement de tout le sexe que de se maintenir deuement de tout poinct en la compaignie de sa femme; et a l'onde quoy couler plus incurieusement en la pauvreté qu'en l'abondance justement dispensée : l'usage conduict selon raison à plus d'aspreté que n'a l'abstinence ; la modération est vertu bien plus affaireuse que n'est la souffrance. Le bien vivre du jeune Scipion a mille façons ; le bien vivre de Diogenes n'en a qu'une : ceste cy surpasse d'autant en innocence les vies ordinaires comme les exquises et accomplies la surpassent en utilité et en force.
CHAPITRE XXXIV
Ohseixatiim sur les moyens de faire la guerre^ de Julius César.
On recite de plusieurs cheCs de guerre, qu'ils
(«) Val. MAXiMfi, IV, s, en. 1. c
ont eu certains livres en particulière recommendation, comme le grand Alexandre, Homère; Scipion Africain , Xenophon; Marcus Brutus.Polybius ; Charles cinquiesme, Philippe de Comines ; et dict on, de ce temps, que Machiavel est encores ailleurs en crédit. Mais le feu mareschal Strozzi*, qui avoit prinsCœsar pour sa part, avoit sans double bien mieulx choisi ; car, à la vérité, ce debvroit estre le bréviaire de tout homme de guerre, comme estant le vray et souverain patron de l'art militaire ; et Dieu sçait encores de quelle grâce et de quelle beauté il a fardé ceste riche matière, d'une façon de dire si pure, si délicate et si parfaicte, qu'à mon goust il n'y a aulcuns escripts au monde qui puissent estre comparables aiii siens en ceste partie.
Je vetiix icy enregistrer certains traicts particuliers et rares, sur le faict de ses guerres, qui me sont demeurés en mémoire.
Son armée estant en quelque effroy, pour le bruict qui couroit des grande? forces que me noit contre luy le roy Juba, au lieu de rabbattre l'opinion que ses soldats en avoient prinse, et apetisser les moyens de son ennemy, les ayant faict assembler pour les r'asseurer et leur donner courage, il printune voye toute contraire à celle que nous avons accoustumée; car il leur dict qu'ils ne se meissent plus en peine de s'enquérir des forces que menoit l'ennemy, et qu'il en avoit eu bien certain advertissement : et lors il leur en fait le nombre surpassant de beaucoup et la vérité et la renommée qui en couroit darus son armée 2; suyvant ce que conseille Cyrus en Xenophon ; d'autant que la tromperie n'est pas de tel interest^, de trouver les ennemys par effect plus foibles qu'on n'avoit espéré, que de les trouver à la vérité bien forts, après les avoir jugés foibles par réputation.
Il accoustumoit sur tout ses soldats à obeïr simplement, sans se mesler de contrerooUerou parler des desseings de leur capitaine, lesquels il ne leur communiquoit que sur le poinct de l'exécution ; et prenoit plaisir, s'ils en avoient descouvert quelque chose, de changer sur le champ d'advis, pour les tromper ; et souvent, pour cesteffect , ayant assigné un logis en quel-
(I) Pierre Strozzi, Florenlia au service de France, tué au siège de Thionville, le 20 juin 1558. J. V. L. (i) SuET., César, c. 66. C.
(5) Ëdil. de 1588, fol. 515, n'est pat si grand*.
que lieu, il passoii oultre, et alongeoit la journée, notamment s'il faisoit mauvais temps et pluvieux*.
Les Souisses, au commencement de ses guerres de Gaule, ayants envoyé vers luy pour leur donner passage au travers des terres des Romains, estant délibéré de les empescher par force, il leur contrefeit toutesfois un bon visage, et print quelques jours de delay à leur faire response, pour se servir de ce loisir à assembler son armée*. Ces pauvres gents ne sçavoiont pas combien il estoit excellent mesnager du temps ; car il redict maintesfois que c'est la plus souveraine partie d'un capitaine que la science de prendre au poinct les occasions, et la diligence, qui est en ses exploicts, à la vérité, inouïe et incroyable.
S'il n' estoit pas fort consciencieux, en cela, de prendre ad vantage sur son ennemy, soubs couleur d'un traicté d'accord, il l'estoit aussi peu encequ'ilnerequeroiten ses soldats aultre vertu que la vaillance, ny ne punissoit gueres aultres vices que la mutination et la désobéissance. Souvent, après ses victoires, il leur laschoit la bride à toute licence, les dispensant pour quelque temps des règles de la discipline militaire, adjoustant à cela qu'il avoit des soldats si bien créés, que, touts parfumés et musqués, ils ne laissoient pas d'aller furieusement au combat^. De vray, il aimoit qu'ils feussent richement armés, et leur faisoit porter des harnois gravés, dorés et argentés, afin que le l soing de la conservation de leurs armes les rendist plus aspres à se deffendre *. Parlant à eulx, il les appelloit du nom de compaignons^, que nous usons encores : ce qu'Auguste, son successeur, reforma, estimant qu'il l'avoit faict pour la nécessité de ses affaires, et pour flatter le cœur de ceulx qui ne le suy voient que volontairement ;
Rheni mihi Cœsar in undis Dux erat : hic socius ; facinusquos inquinat œanal 6 •
mais que ceste façon estoit trop rabbaisséepour la dignité d'un empereur et gênerai d'armée,
(1) Sdkt., César, c. 65. C.
(2) CESAR, de BeU. Go//., I, 7. N.
(3) ScET., César, c. 67. C.
(4)lD.,i/>td. C.
(5) ID., ibid. C.
(6) Au passage du Rhin, César était mon général ; il est ici (à Rome) raon compagnon : le crime rend égaux to
L en sont complices. Luc. V. 289.
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et remeit en train de les appellcr seulement soldats'.
A ceste courtoisie, Cœsar mesloit toutesfois une grande sévérité à les réprimer : la neufviesme légion s'estant mutinée auprès de Plaisance, illa cassa avecques ignominie, quoycpie Pompeius feust lors encores en pieds, et ne la receut en grâce qu'avecques plusieurs supplications : il les rappaisoit plus par auctorité et par audace que par doulceur*.
Là où il parle de son passage de la rivière du Rhin, vers TAllemaigne, ildict qu'estimant indigne de l'honneur du peuple romain qu'il passast son armée à navire, il feit dresser un pont, à fin qu'il passast à pied ferme^. Ce feut là qu'il bastit ce pont admirable , dequoy il dechiffre particulièrement la fabrique; car il ne s'arreste si volontiers en nul endroict de ses faicts qu'à nous représenter la subtilité de ses inventions en telle sorte d'ouvrages de main.
J'y ay aussi remarqué cela, qu'il faict grand cas de ses exhortations aux soldats avant le combat: car, où il veult montrer avoir esté surprins ou pressé , il aUegue tousjours cela , qu'il n'eust pas seulement loisir de haranguer son armée. Avant ceste grande battaille contre ceulx de Tournay, «Cœsar, dict il*, ayant ordonné du reste, courut soubdainement où la fortune le porta , pour exhorter ses gents ; et rencontrant la dixiesme légion, il n'eut loisir de leur dire , sinon qu'ils eussent souvenance de leur vertu accoustumée ; qu'il ne s'estonnassent poinct, et sousteinssent hardiement l'effort des adversaires; et parce que l'ennemy estoit desjà approché à un ject de traict, il donna le signe de la battaille; et de là estant passé soulxiainement ailleurs pour en encourager d'aultres, il trouva qu'ils estoieni desjà aux prinses. " Voilà ce qu'il en dict en ce lieu là. De vray, sa langue luy a faict en plusieurs lieux de bien notables services^ et estoit, de son temps mesme, son éloquence militaire en telle recommendation que plusieurs en son armée recueilloient ses harangues; et, par ce moyen, il en feut assemblé des volumes qui ont duré long temps après luy. Son parler avoit des grâces particulières , si que ses familiers ,
(1) Sc«r.. Auguste, c. 25. C.
li) Sr:ti.,Osar, c. 69. C.
(3) CESAR, de Bell. GaiL, IV, 17. J. V. L
i*\ ID., ibkl., n, 21. J. X. L.
et entre aultres Auguste, oyant reciter ce qui en avoit esté recueiUy, recognoissoit, jusques aux phrases et aux mots, ce qui n' estoit pas du sien*.
La première fois qu'il sortit de Rome avecques charge publicque, il arriva en huict jours à la rivière du Rhône, ayant dans son coche 2, devant luy, un secrétaire ou deux qui escrivoient sans cesse; et derrière luy, celuy qui portoit son espée'. Et certes, quand on ne feroit qu'aller , à peine pourroit-on atteindre à ceste promptitude dequoy tousjours victorieux, ayant laissé la Gaule, et suyvant Pompeius à Brindes, il subjugua l'Italie en dix huict jours; reveint de Brindes à Rome; de Rome il s'en alla au fin fond de l'Espaigne, où il pas.sa* des difficultés extrêmes en la guerre contre Afranius et Petreius, et au long siège de Marseille ; de là il s'en retourna en la Macédoine, battit l'armée romaine à Pharsale ; passa de là , suyvant Pompeius , en iEgypte , laquelle il subjugua-, d'iEgypte il veint en Syrie, et au pais de Pont, où il combattit Pharnaces ; de là en Afi-ique, où il desfeit Scipion et Juba'; et rebroussa encores. par l'Italie, en Espaigne, où il desfeit les enfants de Pompeius :
Ocyor et cœli flammis, et tigride fœta *
Ac veluti montis saxutn de veriice praereps Qtmm mit avutsrtm vento, seu turbidus imba Proluit, aut anms solvit sublap$a vetusias, Fertur in abruptum magno tnovs improbua aciu, Exsullatque solo silvas, armenta , virosque Imolvens secum ^
Parlant du siège d'Avaricum, il dicî"^ que c' estoit sa coustume de se tenir nuict et jour près des ouvriers qu'il avoit en besongne. En toutes entreprinses de conséquence, il faisoit
fil Si-ËT-, César, c. 55. J. V. L.
(2) Ëdit. de 1588, sa coche.
(3) PiXT., César, c. là. G
(4) Surmonta. C.
(5) Plus rapide que l'éclair, plus prompt que le ligre à qui on Tient d'cDiever ses petits. Lcc, V, 4<6.
(6) Ainsi lorsqu'on rocber dont la superbe cime Dominait le Tolcan et pendait sur l'abfme, De son lit, détrempé par les flots pluvieux. Tout à coup se détache ; on des vents furieux Quand le bruyant essaim conjure sa ruine ; Ou quand l'âge en silence a miné sa racine. Du sommet escarpé de ses antiques monts,
n croule, il tombe, il roule, 0 s'âaoce par bonds, Traine ayec ses débris, bergers, troupeaux, étables. ViRC, En., xn,684, tr. deDeJOe.
0) De Beilo GaUico, Ml, 24. j. v. L.
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tousjours la descouverte luy mesme, et ne passa jamais son armée en lieu qu'il n'eust premièrement recogneu ; et, si nous croyons Suétone * , quand il feit l'entroprlnse de trajecter en Angleterre, il feut le premier à sonder le gué.
Il avoit accoustumé de dire qu'il aimoit mieulx la victoire qui se conduisoit par conseil que par force ; et, en la guerre contre Petreius et Afranius, la fortune luy présentant une bien apparente occasion d'advantage, il la refusa , dict-il 2, espérant, avecques un peu plus de longueur, mais moins de hazard, venir à bout de ses ennemis. Il feit aussi là un merveilleux traict, de commander à tout son ost de passer à nage la rivière sans aulcune nécessité:
Rapuiiqite rums in prcelia miles, Quod fagiens timuisseï iier : mox uda receptis tlembra fovent armis, gelidosque a gurgite, cursu Restituuut artus ^.
Je le treuve un peu plus retenu et considéré en ses enireprinses qu'Alexandre; car cestuy cy semble rechercher et courir à force les dangiers, comme un impétueux torrent qui chocque et attaque sans discrétion et sans chois eut ce qu'il rencontre ;
Sic tnuriformis volv'tnr AuUdugs Qui régna Banni per/luit AppuU, Dum sœvit, horrendamque culttâ Diluviem medilalur agris *;
aussi estoit il embesongné en la fleur et première chaleur de son aage , là oùCœsar s'y print estant desjà meur et bien advancé : outre ce qu'Alexandre estoit d'une température plus sanguine, cholere et ardente , et si esmouvoit encores ceste humeur par le vin, duquel Caesar estoit très abstinent.
Mais où les occasions de la nécessité se presentoient, et où la chose le requeroit, il ne feut jamais homme faisant meilleur marché de sa personne. Quant à moy, il me semble lire en plusieurs de ses exploicts une certaine resolution de se perdre, pour fuyr la honte d'estre vaincu. En ceste grande battaille qu'il eut con-
(1) ScBT., César, c. 58. C.
(S) De Bello civili, \, T-x J. V. L.
(8) Le soldat saisit, pour voler aux combats, celte route'qu'il n'aurait osé prendre dans la ftiile : tout mouillé, il se couvre de ses armes, et, dans uue course rapide, retrouve la clialeur qu'il avait perdue. Luc, IV, 151.
[U) Ainsi l'Aufide, qui arrose le royaume de l'antique Daunus, roule 868 eaiix impétueuses, et menace les moissons d'un horrible ravage. Hor.» OtU^ 17. 14, ».
tre ceulxde Tournay, il courut se présenter à la teste desennemis, sans bouclier, comme il se trouva, veoyant la poincte de son armée s'esbranler*; ce qui luy est advenu plusieurs aultres fois. .Oyant dire que ses gents estoient assiégés, il passa desguisé au travers l'armée ennemie pour les aller fortifier de sa présence*. Ayant traversé à Dyrrachium avecques bien petites forces, et veoyani que le reste de son armée, qu'il avoit laissée à conduire à Antonius, tardoit à le suyvre, il entreprint luy seul de repasser la mer, par une très grande tormente^, et se desrobba pour aller reprendre le reste de ses forces, les ports de delà et toute la mer estant saisie par Pompeius. Et quant aux enireprinses qu'il a faictes à main armée, il y en a plusieurs qui surpassent en hazard tout discours de raison militaire ; car avecques combien foibles moyens entreprint il de subjuguer le royaume d'vEgypte; et depuis, d'aller attaquer les forces de Scipion et de Juba, de dix parts plus grandes que les siennes? Ces gents là ont eu je ne sçais quelle plus qu'humaine confiance de leur fortune ; et disoit il qu'il falloit exécuter, non pas consulter , les haultes entreprinses. Après la battaille de Pharsale, comme il eust envoyé son armée devant en Asie, et passast avecques un seul vaisseau le destroict de l'Hellespont, il rencontra en mer Lucius Cassius, avecques dix gros navires de guerre ; il eut le courage non seulement de l'attendre , mais de tirer droict vers luy , et le som- * mer de se rendre ; et en veint à bout*.
Ayant entreprins ce furieux siège d'Alesia , où il y avoit quatre vingt mille hommes de deffense, toute la Gaule s'estant eslevée pour luy courre sus et lever le siège, et dressé une armée de cent neuf mille chevaux s et de deux cents quarante mille hommes de pied, quelle hardiesse et maniacle^ confiance feut ce de n'en vouloir pas abandonner son entreprinse, et se resouldre à deux si grandes difficuUés ensemble? lesquelles toutesfois ilsoubteint; et après avoir gaigné
11) CÉSAR, de Bell. Gall., Il, 25. j. V. L. (2) SuÉT., César, c. 58. C.
p) Sl'ét., César, c. 38; Plut. , passim; Appien, G. civ., H,p. 465; Dion, XLI,46; Lcc, V, 819, etc. j. V. L.
(4) ScÉT., César, c. 62. C.
(5) CÉSAR, de BeUo Gallico, VII, 64. — Cesa. dit latU mUe chevaux, et non cent neuf tnUle. C'est sans doute une erreur du copiste ou de Timprimeur.
(6) Furieuse'
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cesie granae Daitauie contre ceulx de dehors , rengea bicntosl à sa morcy ceulx qu'il tenoit enfermés. Il en adveinl autant à Lucullus , au siège de TIgranocerta contre le roy Tigranes ; mais d'une rondition dispareille , veu la mollesse des ennemis à qui Lucullus avoit à faire.
Je veulx ici remarquer deux rares événements et extraordinaires, sur le faict de ce siège d'Alesia; l'un que les Gaulois s'assemblants pour venir trouver làOesar, ayants faict dénombrement de toutes leurs forces, résolurent en leur conseil de retrenclier une Iwnne partie de ceste grande multitude, de peur qu'ils n'en tumbassent en confusion ' . Cest exemple est noujveau, de craindre à estre trop; mais à le bien prendre, il est vraysemblable que le corps d'une armée doibt avoir une grandeur modérée , et réglée à certaines bornes, soit pour la difficulté de la nourrir, soit pour la difficulté de la conduire et tenir en ordre. Au moins seroit il bien aysé à vérifier, par exemple , que ces armées monstrueuses en nombre n'ont gueres rien faict qui vaille. Suy vant le dire de Cyrus , en Xenophon, ce n'est pas le nombre des hommes , ains le nombre des bons hommes, qui faict l'advantage ; le demourant servant plus de destourbier que de secours. Et Bajazel print le principal fondement à sa résolution de livrer journée à Tamburlan, contre l'advis de touts ses capitaines , sur ce que le nombre innombrable des hommes de son ennemy luy donnoit certaine espérance de confusion. Scanderberch, bon juge et très expert, avoit accoustumé de dire que dix ou doute mille combattants fidèles debvoient baster* à un suffisant chef de guerre pour garantir sa réputation en toute sorte de besoing miUiaire. L'aultre poinct,qui semble estre contraire et à l'usage et à la raison de la guerre , c'est que Vercingentorix, qui estoit nommé chef et gênerai de toutes les parties des Gaules révoltées , print party de s'aller enfermer dans Alesia^; car celoy (^i commande à tout un païs ne se doibt jamais engager, qu'au cas de ceste extrémité qu'il y allast de sa dernière place, et qu'il n'y eust rien à espérer qu'en la deffense d'icelle; aultrement il se doibt tenir libre, pour avoir moyens de pourveoir en gênerai à toutes les parties de son gouvernement.
m Cbmh, de Bello Gallico, VII, 71. J. V. L.
mSKf/ire.
fSJ CÉsAK. de BeUo GaUico, vn, 68. J. V. !..
Pour revenir àOsar, il deveint, avecoues temps, un peu plus tardif et plus considéré , comme tesmoigne son familier Oppius*; estimant qu'il ne debvoit ayséement bazarder l'hon* neur de tant de victoire lequel une seule desfortune luy pourroit faire perdre. C'est ce que (lisent les Italiens, quand ils veulent reprocher ceste hardiesse téméraire qui se veoid aux jeunes gents. les nommants nécessiteux d'honneur, btsognosi d'onore ; et qu'estants encoresen ceste grande faim etdisettede reputa/kon, ils ont raison de la chercher à quelque pnk que ce soit, ce que ne doibvent pas faire cewjw qui en ont desjà acquis à suffisance. Il y peuk a oir quelque juste modération en ce désir de g'.j.re, et quelque satiété en' cest appétit, comme aax aultres ; assez de gents le practiquent ainsL
Il estoit bien esloingné de ceste religion les anciens Romains, qui ne sevouloient prevauDir en leurs guerres que de la vertu simple et na^e; mais encores y apportoit il plus de conscience que nous ne ferions à ceste heure, et n'appnuvoit pas toutes sortes de moyens pour acquérir la victoire. En la guerre contre Ariovistus, estant à parlementer avecques luy, il y surveLnt quelque remuement entre les deux armées, qui commencea par la faulte des gents de cheval d'Ariovistus : sur ce tumulte , Cœsar se trouva avoir fort grand advantage sur ses ennemis ; toutesfois il ne s'en voulust point prévaloir, de peur qu'on luy peust reprocher d'y avoir procédé de mauvaise foy^.
Il avoit accoustumé de porter un accoustre ment riche au combat, et de couleur esclatante, pour se faire remarquer.
Il tenoit la bride plus estroicte à ses soldats, et les tenoit plus de court, estant près des eanemis^.
Quand les anciens Grecs vooloient acoeker quelqu'un d'extrême insuffisance, ils disoieas en commun proverbe, « qu'il ne sçavoit ny *bs ny nager : »il avoit ceste mesme opinion, que a science de nager estoit très utile à la guerre "i en tira plusieurs commodités; s'il avoit à faire diUgence, il franchissoit ordinairement à la nage les rivières qu'il rencontroit ; car il aimoit à voyager à pied, comme le grand Alexandre. En iEgypie , avant esté forcé , pour se sauver,
(1) SosT., César, c. 60. C
(S! CÉSAR, de BeUo Gatlico, I, 46. t. T. L.
,7) SOÉT., Crsar, c fô. C
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de se mettre dans un petit batteau, et tant de gents s'y estants lancés quand et luy, qu'il estoit en dangier d'aller à fonds , il aima mieulx se jecter en la mer, et gaigna sa flotte à nage , qui estoit plus de deux cents pas au delà, tenant en sa main gauche ses tablettes hors de l'eau , et traisnant à belles dents sa cotte d'armes , afin que Fennemy n'en jouïst , estant desjà bien advancé sur l'aage*.
Jamais chef de guerre n'eut tant de créance sur ses soldats : au commencement de ses guerres civiles, les centeniers luy offrirent de souldoyer, chascun sur sa bourse, un homme d'armes ; et les génts de pied, de le servir à leurs despens , ceulx qui estoient plus aysés entreprenants encores à desfrayer les plus nécessiteux 2. Feu monsieur de Chastillon^ nous feit veoir dernièrement un pareil cas en nos guerres civiles ; car les François de son armée fournissoient de leurs bourses au payement des estrangiers qui l'accompaignoient. Il ne se trouveroit gueres d'exemples d'affection si ardente et si preste parmy ceulx qui marchent dans le vieux train, soubs l'ancienne police des loix ; la passion nous commande bien plus vifvement que la raison : il est pourtant advenu en la guerre contre Annibal qu'à l'exemple de la libéralité du peuple romain en la ville, les gents d'armes et capitaines refiisent leur paye ; et appelloit on au camp de Mareellus mercenaires ceulx qui en prenoient. Ayant eu du pire auprès de Dyrrachium*, ses soldats se veindrent d'eulx mesmes offrir à estre chastiés et punis, de façon qu'il eut plus à les consoler qu'à les tanser : une sienne seule cohorte soubteint quatre légions de Pompeius plus de quatreheures, jusques à ce qu'elle feut quasi toute desfaicte à coups de traicts, et se trouva dans la trenchée cent trente mille flèches^ : un soldat, nommé Scajva, qui commandoit à l'une des entrées, s'y mainteint invincible, ayant un œil crevé, une espaule et une cuisse percées, et son escu faulsé en deux cents trente lieux 6. H
(1) SuÉT., César, c. 64. G.
(2) ID., ibid., c. 68. C.
(3) Gaspard de Goligny n [du nom, comte de Coligny, seigneur de Châlillon-sur-Loing, amiral de France, assassiné le 24 août 1572, et une des plus illustres victimes de la Saint-Sarthélemy. J. V. L.
(4) ScÉT., César, c. 68. G.
(5) ID., ibid. ; CÉSAR, de BeUo civili, 111,53. J. V. L.
(6) CÉSAR, de BeUo civiU, III, 53; Florus, TV, 2; Val. Max, m, 3, 23 ; SuÉT., César, c. 68. G.
est advenu à plusieurs de ses soldats, prins prisonniers, d'accepter plustost la mort que de vouloir promettre de prendre aultre party * : Granius Petronius prins par Scipion en Afrique, Scipion, après avoir faict mourir ses compaignons, luy manda qu'il luy donnoit la vie, car il estoit homme de reng et questeur : Petronius respondit « que les soldats de Caesar avoient accoustumé de donner la vie aux aultres , non la recevoir ^ » et se tua tout soubdain de sa main propre 2.
Il y a infinis exemples de leur fidélité : il ne fault pas oublier le traict de ceulx qui feurent assiégés à Salone, ville partisane pour César contre Pompeius, pour un rare accident qui y adveint. Marcus Octavius les tenoit assiégés; ceulx de dedans estants reduictsen extrême nécessité de toutes choses, en manière que, pour suppléer au deffault qu'ils avoient d'hommes, la plus part d'entre eulx y estants mort et bleces, ils avoient mis en liberté touts lears esclaves, et pour le service de leurs engins avoient esté contraincts de couper les cheveux de toutes les femmes à fin d'en faire des chordes, oultre une merveilleuse disette de vivres 5 et ce néantmoins , résolus de jamais ne se rendre, après avoir traisné ce siège en grande longueur, d'où Octavius estoit devenu plus nonchalant et moins attentif à son entreprinse, ils choisirent un jour sur le midy, et, comme ils eurent rengé les femmes et les enfants sur leurs murailles pour faire bonne mine, sortirent en telle furie sur les assiégeants qu'ayant enfoncé le premier, le second et tiers corps de garde, le quatriesme, et puis le reste, et, ayant faict du tout abandonner les trenchées, les chassèrent jusques dans les navires ; et Octavius mesme se sauva à Dyrrachium, oii estoit Pompeius s. Je n'ay point mémoire pour cest' heure d'avoir veu aulcun aultre exemple, où les assiégés battent en gros les assiégeants et gaignent la maistrise de la campaigne ; ny qu'une Sortie ayt tiré en conséquence une pure et entière victoire de battaille.
(t) ScÉT., César, c. 68. G.
(2) Plut., César, c. 5. G.
(3) CÉSAR, de BeUo civili, III, 9. J. V. L.
LIVRE II, CHAP. XXXV
CHAPITKE XXXV.
De trois bonnes femmes.
Il n'en est pas à donzaines, comme chascun sçait, et notamment aux debvoirs de mariage ; c»r c'est un marché plein de tant d'espineuses circonstances qu'il est malaysé que la volonté d'une femme s'y maintienne entière long temps; les hommes, quoy qu'ils y soyent avecques un peu meilleure condition, y ont trop affaire. Là touche d'un bon mariage, et sa vraye preuve , regarde le temps que la société dure ; si elle a esté constamment doulce , loyale et commode. En nostre siècle, elles reservent plus communément à estalerleursbonsoffices et la véhémence de leur affection envers leurs maris perdus , cherchent au moins lors à donner tesmoignage de leur bonne volonté : tardif tesmoignage et hors de saison ! Elles preuvent plustost par là qu'elles ne les aiment que morts; la vie est pleine de combustion , et le trespas d'amour et de courtoisie. Comme les pères cachent l'affection envers leurs enfants, elles volontiers de mesme cachent la leur envers le mary, pour maintenir un honneste respect. Ce mystère n'est pas de mon goust : elles ont beau s'escheveler et s'esgra ligner, je m'en voys à l'aureille d'une femme de chambre et d'un secrétaire : « Comment estoient ils ? Comment ont ils vescu ensemble ?» Il me souvient tousjours de ce bon mot : Jactantius mœrent quœ minus dolent * : leur rechigner est odieux aux vivants, et vain aux morts. Noos dispenserons 2 volontiers qu'on rie après, pourveu qu'on nous rie pendant la ▼ie. Est ce pas de (juoy resusciter de despit, qui m'aura craché au nez pendant que j'estois,me vienne frotter les pieds quand je ne suis plus ? S'il y a quelque honneur a pleurer les maris, il n'appartient qu'à celles qui leur ont ri: celles qui ont pleuré en la vie, qu'elles rient en la mort, au dehors comme au dedans. Aussi, ne regardez pas à ces yeuk moites et à ceste piteuse voix; regardezceport,.ce teinct et l'embonpoincl de ces joues soubs ces grands voiles;
(1) Celles qui sont les moios affligées, pleurent avec le plus d'oetenution. Tacite, Ànu., II, 77. Il y a dans Xacile : PerUsse Germaaicum nuUi jactaniius mœrent, quam qui maxime lœumbtr. c.
A nom verrnettroM,
c'est par là qu'elle parle Irançois : il en est peo de qui la santé n'aille en amendant, qualité qui ne sçait pas mentir. Ceste cerimonieuse contenance ne regarde pas tant derrière soy que devant; c'est acquest, plus que payement: en mon enfance, une honneste et très belle dame qui vit encores, veufve d'un prince, avoit je ne sçais quoy plus en sa parure qu'il n'est permis par les loix de nostre veufvage : à ceulx qui le luy reprochoient ; « C'est, disoit elle, que je ne practique plus de nouvelles amitiés,et suis hors de volonté de me remarier. »
Pour ne disconvenir du tout a nostre usage, j'ay icy choisi trois femmes qui ont aussi employé l'effort de leur bonté et affection autour la mort de leurs maris : ce sont pourtant exemples un peu aultres, et si pressants qu'ils tirent hardiement la vie en conséquence.
Pline le jeune* avoit, près d'une sienne maison en Italie, un voisin merveilleusement tormenté de quelques ulcères qui luy estoient survenues es parties honteuses. Sa femme,le veoyant si longuement languir , le pria de permettre qu'elle veist à loisir et de près Testât de son mal, et qu'elle luy diroit plus franchement qa'aulcun aultre ce qu'il avoit à en espérer. Après avoir obtenu cela de luy, et l'avoir curieusement considéré , elle trouva qu'il estoit impossible qu'il en peust guarir, et que tout ce qu'il pouvoit attendre, c'estoit de traisner fort long temps une vie douloureuse et languissante: si luy conseilla, pour le plus seur et souverain remède, de se tuer ; et le trouvant un peu mol à une si rude entreprinse : « Ne pense point, luy dict elle, mon amy, que les douleurs que je te veois souffrir ne me touchent autant qu'à toy, et que pour m'en délivrer je ne me vûeille servir moy mesme de ceste médecine que je t'ordonne. Je te veulx accompaigner à la guarison, conmie j'ay faict a la maladie : oste ceste crainte, et pense que nous n'aurons que plaisir en ce passage qui nous doibt délivrer de tels torments : nous nous en irons heureusement ensemble. » Cela dict, et ayant rechauffé le courage de son mary, elle résolut qu'ils se precipiteroient en la mer par une fenestre de leur 4ogis qui y respondoit. Et pour maintenir jusques à sa fin ceste loyale et véhémente affection de quoy elle l' avoit embrassé pendant sa vie, elle voulut encores qu'il mourust entre ses
(1) ^pM., VI, M.
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bras ; mais de peur qu'ils ne hiy faillissent, et que les estreinclesdeses enlacements ne veinssent à se relascher par la cheute et la crainte, elle se feit lier et attacher bien estroictement avecques luy par le fauls * du corps ; et abandonna ainsi sa vie pour le repos de celle de son mary. Celle là estoit de bas lieu ; et parmy telle condition de gents, il n'est pas si nouveau d'y veoir quelque traict de rare bonté :
Extrema per illos }usiiiia exeedens terris vesligia fecit*.
Les aultres deux sont nobles et riches, où les exemples de vertu se logent rarement.
Arria^, femme de Cecina Pœtus, personnage consulaire, feut raere d'un' aultre Arria, femme de Trasea Pœtus, celuy duquel la vertu feut tant renommée du temps de Néron, et, par le moyen de ce gendre, mère grand' de Fannia; car la ressemblance' des noms de ces hommes et femmes, et de leurs fortunes» en a faict mesconter plusieurs. Geste première Arria, Cecina Fœtus, son mary, ayant esté prins prisonnier par les gQnts de l'empereur Claudius, après la desfaicte de Scribonianus, duquel il avoit suy vl le party , supplia ceulx qui Temmenoient prisonnier à Rome de la recevoir dans leur navire, où elle leur seroit de beaucoup moins de despense et d'incommodité qu'un nombre de personnes qu'il leur fauldroit pour le service de son mary ; et qu'elle seule fourniroit à sa chambre, à sa cuisine, et à touts aultres offices. Ils l'en refusèrent : et elle, s'estant jectée dans un batteau de pescheur qu'elle loua sur le champ, le suy vit en ceste sorte depuis la Sclavonie. Comme ils feurent à Rome, un jour, en présence de l'empereur, Junia, veufve de Scribonianus , s'estant accostée d'elle familièrement pour la société de leurs fortunes , elle la repoulsa rudement avecques ces paroles ; «Moy, dict elle, que je parle à toy, ny que jet'escoute! à toy , au giron de laquelle Sribonianus feut tué ! et tu viseacores ! » Ces paroles, avecques plusieurs aultres signes, feirent sentir à ses parents qu'elle estoit pour se desfaire elle mesme, im-
(I levUbeu. *
(4 La ju&liee, fuyant nos coup^ible» climats,
Sous le chaume innoceat porta ses derniers pas. ViRC, Géory., II, 473, irad. de DeliUe. (1) Tout ce long récit est extrait d'une lettre de Pline le jeune, lU, 16. G.
patiente de supporter la fortune de son mary. Et Tbrasea, son gendre, la suppliant sur ce propos de ne se vouloir perdre, et luy disant ainsi- « Quoy ! si je courois pareille fortune a celle de Cecina, vouldriez vous que ma femme, vostre fille en feist de mesme ? — Comment doncques? si je le vouldrois ! respondit elle : ouy, ouy, je le vouldrois, si elle avoit vescu aussi longtemps et d'aussi bon accord avecques toy que j'ay faict avecques mon mary. ♦» Ces responses augmentoient le soing qu'on avoit d'elle, et faisoient qu'on regardoit déplus près àsesdeportcments. Un jour, après avoir dict à ceulx qui la gardoient : «» Vous avez beau faire, vous me pouvez bien faire plus mal mourir, mais de me garder de mourir, vous ne sauriez , »» s'eslançant furieusement d'une chaire où elle estoit assise, elle s'alla de toute sa force chocquer la teste contre la paroy voisine ; duquel coup estant cheute de son long esvanouïe, et fort blecée, après qu'on l'eut à toute peine faicte revenir : « Je vous disois bien, dict elle, que si vous me refusiez quelque façon aysée de me tuer, j'en choisirois quelque aultre, pour malaysée qu'elle feust. w La fin d'une si admiraWe vertu feut tdle : son mary Pœtus n'ayant pas le cœur as^ sez ferme de soy mesme pour se donner la mort, à laquelle la cruauté de l'empereur le rengeoit» , un jour , entre aultres , après avoir première-' ment employé les discours et enhortementa propres au conseil qu'elle luy donnoit à ce faire, elle print le poignard que son mary portoit, et !e tenant nud en sa main, pour la conclusion de son exhortation : « Fais ainsi, Pœtus, » luy dict elle; et en mesme instant, s'en estant donné un coup mortel dans l'estomach, et puis l'ar-» rachant de sa playe, elle le luy présenta, finissant quand et quand sa vie avecques ceste nO" ble, généreuse et immortelle parole : Pœte, non dolet. Elle n'eut loisir que de dire ces trois paroles d'une si belle substance: •♦ Tiens, Psetus, il ne m'a point faict mal : »
Costa suo gladium qnum traderec Arria Pceto, Qtiem de vlscerihus traxerat ipsa suis :
Si qua fides, nulnus quod feci non dolet, inquU, Sed quod lu faciès, id tnihi,. Paite, dolei » :
(t) lorsque la chaste Arria présentait à son cher Paetus le poignard qu'elle venait de retirer de son sein : Paetus* lui dilate, -crois-moi ; le coup que je viens de ine donner ne fait i>otBt de mal ; je ne souffre que de celui que tu vas te dooner.
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il est bien plus vif en son naiurci, et d'un sens plus riehe; caret la plaje et la mort de sou mary et lei siennes, tant s'en faut qu'elles lu y poisassent, qu'elle en avoit esté la conseillère et promotrice ; mais ayant faict ceste haulte et courageuse entreprinsepour la seule commodité de son mary, elle ne regarde qu'à luy encores au dernier traict de sa vie, et à luy oster la crainte de la suyvre en mourant. Pœtas se frappa tout soubdain de ce mesme glaive ; honteux, à mon advis, d'avoir eu besoing d'un si cher et précieux enseignement.
Pompeia Paulina», jeune et très noble dame romaine, avoit espousé Seneque en son extrême , vieillesse. Néron, son beau disciple, envoya ses satellites vers luy pour luy dénoncer l'ordonnance de sa mort ; ce qui se faisoit en ceste manière : quand les empereurs romains de ce temps avoienl condamné quelque homme de qualité, ils luy mandoient par leurs officiers de choisir quelque mort à sa poste, et de la prendre dans tel ou tel delay qu'ils luy faisoient prescrire selon la trempe de leurciiolere, tantost plus pressé, tantost plus long, luy donnant terme pour disposer pendant ce temps là de ses affaires, et quelquesfois luy ostant le moyen de ce faire, par la briefveté du temps; et, si le condamné estrivoit^à leur ordonnance, ils menoient des gents propres à l'exécuter, ou luy coupant les veines des bras et des jaml>es, ou luy faisant avaller du poison par iorce ; mais les personnes d'honneur n'attendoient pas ceste nécessité, et se aervoienl de leurs propres médecins et chirurgiens à cesl effect. Seneque ouït leur clrarge d'un visage paisible et asseuré, et après demanda du papier pour faire son testament, ce qui luy ayant esté refusé par le capitaine, il se tourna vers ses amis: «Puisque je ne puis, leur dict il, vous laisser autre chose en recogooissanee de ee que je vous doibs, je vous laisse au moins ce que j'aydeplus beau, à sça voir l'image de mes mœurs et de ma vie, laquelle je vous prie conserver en vostre mémoire , à fin qu'en ce faisant vous acquériez la gloire de sincères et véritables amis ; » et quand ei quand, appaisant tantost l'aigreur de la douleur qu'il leur voyoit souffrir par doulces paroles, tantost roidissant sa voix pour les en tanser: « Où
li; Taote, Àmi., XV, 61-64. c.
(i) Luttaii conire.
sont, di.soit-il, ces beaux préceptes de la philosoi)hie? que sont devenues les provisions que par tant d'années nous avons faict es contre les accidents de la fortune? La cruauté de Pseron nous estoit elle incogneue? Que pouvions nous attendre de celuy qui a\ oit tué sa mère et son frère, sinon qu'il feist encores mourir son gouverneur qui l'a nourry et eslevé?» Après avoir dict ces paroles en commun, il se destourne à safemme,et, l'embras-sant estroictement, comme par la poisauteur de la douleur elle defaiiloit de cœur etde forces, la pria de porter un peu plus patiemment cest accident pour l'amour de luy; et que l'heure estoit venue où il avoit à montrer, non plus par discours et par disputes, mais par effect, le fruict qu'il avoit tiré de ses esludes ; et que sans double ilembrassoit la mort, nonseulement sans douleur, mais avecques alaigresse: «Parquoy, ra'amie, disoit-il, ne la deshonore par tes larmes, à fin qu'il ne semble que tu t'aimes plus que ma réputation ; appaise ta douleur, et te console en la cognoissance que tu as eu de moy et de mes actions, conduisant le reste de ta vie par les honnestes occupations ausquelles tu t'es addonnée. « A quoy Paulina, ayant un peu reprins ses esprits, et reschauffé la magnanimité de son courage, par une très noble affection: «Non, Seneca, respondit-elle, je ne suis pas pour vous laisser sans ma compaignie en telle nécessité ; je ne veux pas que vous pensiez que les vertueux exemples de vostre vie ne m'ayent encores apprins à sça voir bien mourir ; et quand le pourrois-jeny mieulx, ny plus bonnestement, ny plus à mon gré qu'avec vous? ainsi faictes estât que je m'en voys quand et vous.» Lors Seneque, prenant en bonne part une si belle et glorieuse délibération de sa femme, et pour se délivrer aussi de la crainte de la laisser après sa mort à la raercy et cruauté de ses ennemis: «Je t'avois, Paulina, dict-il, conseillé ce qui servoit à conduire plus heureusement tai vie ; tu aimes doncques mieulx l'honneur de la mort ; vrayement je ne te l'envierai point: la constance et la resolution soyent pareilles à nostre commune fin ; mais la beauté et la gloire soit plus grande de ta part.» Cela faict, on leur coupa en mesme temps les veines des bras; mais parce que celles de Seneque, resserrées tant parla vieillesse que par son abstinence, donnoient au sang le cours trop long et trop lasche, il commanda qu'on luy coupast encores
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les veines des cuisses ; et, de peur qne le torment qu'il en souffroit n'attendrist le cœur de sa femme, et pour se délivrer aussi soy-mesrne de l'affliction qu'il portoit de la veoir en si piteux estât, après avoir très amoureusement prins congé d'elle, il la pria de permettre qu'on l'emportast en la chambre voisine, comme on feit. Mais toutes ces incisions estant encores insuffisantes pour le faire mourir, il commande à Statius Anneus, son médecin, de luy donner un bruvage de poison, qui n'eut gueres non plus d^elfect ; car, par la foiblesse et froideur des membres, elle ne peult arriver jusques au cœur; par ainsin on luy feit en oultre apprester un baing fort chauld'; et lors, sentant sa fin prochaine, autant qu'il eut d'haleine, il continua des discours très excellents sur le subject de Testât où il se trouvoit, que ses secrétaires recueillirent tant qu'ils peurent ouïr sa voix ; et demeurèrent ses paroles -dernières, long temps depuis, en crédit et honneur es mains des hommes (ce nous est une bien fascheuse perte qu'elles ne soient venues jusques à nous). Comme il sentit les derniers iraiets de la mort, prenant de l'eau du baing toute sanglante, il en arrousa sa teste, en disant: «Je voue ceste eau à Jupiter le libérateur*.» Néron, adverty de tout cecy, craignant que la mort de Paulina, qui estoit des mieulx apparentées dames romaines, et envers laquelle il n'avoit nulles particulières inimitiés, luy veinst à reproche, renvoya en toute diligence luy faire r attacher ses playes ; ce que ses gents d'elle feirent sans son sceu, estant desjà demy morte et sans aulcun sentiment. Et ce que, contre son desseing-, elle vesquit depuis, ce feut très honorablement et comme il appartenoit à sa vertu, montrant, par la couleur blesme de son visage, combien elle a voit escoulé de vie par ses bleceures.
Voylà mes trois contes très véritables, queje Ireuve aussi plaisants et tragiques que ceulx que nous forgeons à nostre poste pour donner plaisir au commun ; et m'estonne que ceulx qui s'addonnent à cela, ne s'advisent de choisir plustost dix mille très belles histoires qui se rencontrent dans les livres, où ils auroient moins de peine et apporteroient plus der plaisir et proufit ; et qui en vouldroit bastir un corps
(1) Libare se Uquorem iUum lovi Liberatori. tacite, Ann., XV, 64. C,
entier et s'entretenant, il ne fauldroit qu'il foornist du sien que la liaison, comme la souldarc d'un aultre métal ; et pourroit entasser par ce moyen force véritables événements de toutes sortes, les disposant et diversifiant selon que la beauté de l'ouvrage le requerroit, à peu près comme Ovide a cousu et rapiécé sa Métamorphose*, de ce grand nombre de fables diverses. En ce dernier couple, cela est encores digne d'estre considéré, que Paulina offre volontiers à quiter la vie. pour l'amour «de son mary, et que son mary avoit aultrefois quité aussi la mort pour l'amour d'elle. Il n'y a pas pournojjs grand contrepoids en ceste eschange; mais, selon son humeur stoiqûe,- je crois qu'il pensoit avoir autant faict pour elle, d'alonger sa vie en sa faveur, comme s'il feust mort pour elle. En l'une des lettres qu'il escript à Lucilius*, après qu'il luy a faict entendre comme, la fiebvre l'ayant prins à Rome, il monta soubdain en coche pour s'en aller à une sienne maison aux champs, contre l'opinion de sa femme qui le vouloit arrester , et qu'il luy avoit respondu que la fiebvre qu'il avoit, ce n'estoitpas fiebvre du corps, mais du heu, il suyt ainsin : «Elle me laissa aller, me recommendant fort ma santé. Or, moy qui sçais que je loge sa vie en la mienne, je commence de pourveoir à moy, pour pourveoir à elle ; le privilège que ma vieillesse m'avoit donné me rendant plus ferme et plus résolu à plusieurs choses, je le perds quand il me souvient qu'en ce vieillard il y en a une jeune à qui je proufite. Puisque je ne la puis renger à m' aimer plus courageusement, elle me renge à m'aimer moy-mesme plus curieusement ; car il faut prester quelque chose aux honnestes affections; et, parfois, encores que les occasions nous pressent au contraire, il fault r'appeler la vie, voire avecques torment ; il fault arrester l'amé entre les dents, puisque la loy de vivre, aux gents de bien, ce n'est pas autant qu'il leur plaist, mais autant qu'ils doib vent. Celuy qui n'estime pas tant sa femme ou un sien amy, que d'en alonger sa vie, et qui s'opiniastre à mourir, il est trop délicat et trop
(1) Montaigne ajoutait dansTédition de 1588, fol. 3SS, verso: a Ou comme Arioste a rangé en une suite ce grand nombre de fables diverses. « Il est probable qu'il a supprimé ces mots parce qu'il ne s'agit ici que d'histoires sérieuses et graves, et que la plupart de celles de l'Arloste sont comiques. J. V. L.
(2) Epist. 104. C.
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mol; il faut que Tame se commande à cela, quand l'utilité des nostres le requiert ; il fault par fois nous prester à nos amis, et, quand nous vouidrions mourir pour nous, interrompre nostre desseing pour eulx. C'est tesmoignage de grandeurde courage de retourner enla vie pour la considération d'aultruy, comme plusieursexcellents personnages ont faict ; et est un traict de bonté singulière, de conserver la vieillesse (de laquelle la commodité la plus grande c'est la nonchalance de sa durée, et un plus courageux et (lesdaigneux usage de la vie), si on sent que cest office soit doulx, agréable et proutitable à quelqu'un bien affectionné. Et en reccoit-on une très plaisante recompense; car, qu'est-il plus doulx que d'estre si cher à sa femme qu'en sa considération on en devienne plus cher à soy-mesme? Ainsi ma Paulina m'a chargé, non seulement sa crainte, mais encores la mienne ; ce ne m'a pas esté assez de considérer combien resoluement je pourrois mourir, maisj'ay aussi considéré combien irresoluement elle le pourroit souffrir. Je me suis contrainct à vivre, et c'est quelquefois magnanimité que vivre.» Voylàses mots, excellents comme est son usage.
CHAPITRE XXXVI
Des plus excellents hommes.
Si on me demandoit le chois de touts les hommes qui sont venus à ma cognoissance, il me semble en trouver trois excellents au dessus de louts les aultres.
L'un Homère : non pas qu'Aristote ou Varro, pour exemple, ne feussent à l'adventure aussi sçavants que luy, ny possible encores qu'en son art mesme Virgile ne luy soit comparable : je le laisse à juger à ceulx qui les cognoissent touts deux. Moy, qui n'en cognoisque l'un, puis seulement dire cela, selon ma portée, que je ne crois pas que les Muses mesmes allassent au delà du Romain :
Taie facit carmen docla lestudine, quale Ciftithius imposilis tempérai articulis ' :
toutesfois, en ce jugement, encores ne fauldroit il pas oublier que c'est principalement d'Homère que Virgile tient sa suffisance; que c'est
'1) Il cbanie sur sa docte lyre des vers pareUs à ceux que chante Apollon lui-même, prop., n, 34, 79.
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son guide et maistre d'eschole ; et qu'an seul traict de l'Iliade a fourny de corps et de matière à ceste grande et divine iEneïde. Ce n'est pas ainsi que je compte ; j'y mesie plusieurs aultres circonstances qui me rendent ce personnage admirable, quasi au dessus de l'humaine condition; et à la vérité je m'estonne souvent que luy, qui a produicl et mis en crédit au monde plusieurs deïtés par son auclorité, n'a gaigné reng de dieu luy mesme. Estant aveugle, indigent, estant avant que les sciehces feussent rédigées en règle et observations certaines, il les a tant cogneues que touts ceulx qui se sont meslés depuis d'establir des polices, de conduire guerres, et d'escrire ou de la religion, ou de la philosophie, en quelque secte que ce soit, ou des arts, se sont servis de luy comme d'un maistre très parfaict en la cognoissance de toutes choses, et de ses livres comme d'une pépinière de toute espèce de suffisance :
Qui, quid sit pulchrum, quid turpe, qiiid utile, quidnon, Plcmus ac melius Chrysippo ac Cramore dicil ' :
?*. comme dict l'aultre,
A quo, ceu fonte pertuii, Jatitm PieriiM or a rigantur aquis*;
et l'autre,
Àdde Heliconladum comtes, quontm utau Homenu Seepira potiius ^ ;
et l'aultre,
Cujusque ex ore profuso Ontnis posteriias latices in carmina duxit, Amnanque in tenues ausa est deducere rivos, i'niiis fœcunda bonis ^.
C'est contre l'ordre de nature qu'il a faict la plus excellente production qui puisse eslre; car la naissance ordinaire des choses, elle est imparfaicte; elles s'augmentent, se fortifient par l'accroissance : l'enfance de la poésie et de plusieurs aultres sciences, il l'a rendue meure, parfaict e et accompUe. A ceste cause le peult
(1) Il nous dit bien mieux que Cranlor et Chrysippe ce qui est honnéle et ce qui ne l'est point, ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éviter. Hor., Episl., I, 2, 3.
(î) Source intarissable, où les poètes vieoneat s'eoifrer tonr à lour des eaux sacrées du Permesse. Ovidb, Amor., m, 9, «s.
(3) Ajouiez-y les compagnons des Muses, parmi lesquels Homère tient le scepire. Llcr., IU, i(KO.
(4) Source abondante, dont tous les poètes ont répandu les trésors dans leurs vers; fleuve immense, parugé en mille peliu ruisseaux : l'héritage d'un seul homme a enrichi tous les autres. Ma^l., n, 8. »jn
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on nommer le premier et dernier des poètes, suyvant ce beau tesmoigiiage que l'antiquité nous a laissé de luy, « que n ayant eu nul (ju'il peust imiter avant luy, il n'a eu nul après luy ^ui le peust imitera » Ses paroles, selon Aristote*, sont les seules paroles qui ayent mouvement et action : ce sont les seuls mots substanciels. Alexandre le Grand, ayant rencontré, parmy lesdespouilles de Darius.un ricbecoffret, ordonna qu'on le luy reservast pour y loger son Homère^, disant que c'estoit le meilleur et plus fidèle conseiller qu'il eust en ses afiaires militaires*. » Pour ceste mesme raison , disoit Cleomenes, fils d'Anaxandridas, que « c'estoit le poêle des Lacedemoniens, paÉ^ce qu'il estoit très bon maistre de la discipline guerrière 5. » Ceste louange singulière et particulière luy est aussi demeurée, au jugement de Plutarque^, a que c'est le seul aucteur du monde qui n'a jamais saoulé ne desgousté les hommes,' se montrant aux lecteurs tousjours tout aultre, et fleurissant tousjours en nouvelle grâce. » Ce follastrè d'Alcibiades, ayant demandé, à un qui faisoit profession des lettres, un livre d'Homère, luy donna un soufflet, parce qu'il n'en avoit point " , comme qui trouvcroit un de nos presbtres sans bréviaire. Xenophanes se plaignoit un jour à Hieron, tyran de Syracuse, de ce qu'il esîoit si pauvre qu'il n'aVoit dequoy nourrir deux serviteurs : « Et quoy, luy respondit il, Homère, qui estoit beaucoup plus paùVfe que loy , en nourrit bien plus de dix mille^ tout mort qu'il est». » Que n'estoit ce dire, à Panœtius, quand il nommoit Platon « THomere des philosophess?» Oultre cela, quelle gloire se peult comparer à la sienne? il n'est rien qui vive en la bouche des hommes, comme son nom et ses ouvrages; rien si cogneu et si receu que Troye, Hélène, et ses guerres, qui ne feurent à l'advenlure jamais; nos enfants s'appellent encores des noms qu'il forgea il y a plus dé trois mille
(i) In qiio [Ilomero) hoc maximum est, quod neqiie ante illum, qiiem ille imiiareiur , rwque post Hlum, qui ewn imilari posset, inveutus csl. Vell. Paterc, l, 5.
(2) Poétique, c. 24. G.
Pi) PUNE, Nat. Hist., VU, C. 99.
(4) Plut., vie cf Alexandre, c. 2. C.
(5) ID., Apoplithegmes des Lacedemoniens. C. (6} Dans son Irailé du Trop parler, c. 5. C.
(7) Vie d'Aleibtade, c. 3. C.
(8) Plot., Apopfiihegmes des tois, article Hléron. C.
(9) Cic, IY«c. quoai; 1, 32. C.
ans; qui ne cognoist Hector et Achille? Non seulement aulcunes races particulières, mais la plus part des nations cherchent origine en ses inventions Mahomet second de ce nom, empereur des Turcs, escrivant à nostre pape Pie second : « Je m'estonne, dicl il, comment les Italiens se bandent contre moy, attendu que nous avons nost re origine commune desTro y ens, et que j'ay comme eulx inierest de venger le sang d'Hector sur les Grecs, lesquels ils vont favorisant contre moy*. » N'est ce pas une noble farce, de laquelle les rovs, les choses publicqiies et les empereurs vont jouant leur personnage tant de siècles, et à laquelle tout ce grand univers sert de théâtre. Sept villes grecques entrèrent en débat du lieu de sa naissance : tant son obscurité mesme luy apporta d'honneur î
Smijrna, Rhodes, Colophon, Salomis,Chios, Argos, Alhence*.
L'aultre, Alexandre le Grand; car qui considérera l'aage qu'il commencea ses entrcprinses; le peu de moens avecques lequel il feit un si glorieux desseing; l'auctorité qu'il gaigna en ceste sienne enfance, parmy les plus grands et expérimentés capitaines du monde desquels il estoit suyvi; la faveur extraordinaire dequoy fortune embrassa et favorisa tant de siens exploicls hazardeux, et à peu que je ne die temerai.es;
Impellens qitidquid sibi summa peienti Obslaret, gaudemque viumj'ecisse ruiuaà;
ceste grandeur, d'avoir, à l'aage de trente trois ans, passé victorieux toute la terre habitable, et, en une demie vie, avoir attainct tout l'effort de l'humaine nature, si que vous ne pouvez imaginer sa durée légitime, et la continuation de son accroissance en vertu et en fortune ju.sques à un juste terme d'aage, que vous n'imaginiez quelque chose au dessus de l'homme ;
(f) «Voyey, dit Bayle en citant ce passage, voyez coromeot des maux cliim(5ri()ues, forgés par des poêles, o^t servi d'apologie à des maux réels. « Dicl. crit., au mol Acarnanie, noie B. Celle lellre de Mahomel il fut écrite sans douie par quelque Grec renégat,ou plutôt imaginée par quelque bJslorieii bel-esprit. J. V. L.
(2) Smyrne, Rliodes, Colopbon, Salamine, Gtiio, Argw, Athènes. G'esl la traduction d'un vers grec hjut semblable, cilé par Aulc-Gelle, III, H. Montaigne a peut-être em|>runté le vers latin à Poliiicn qui, dans son poème en l'honneur de Vfrgihî, intitulé Jtfûwto ( 1482), énunière ainsi, d'une manière plus concise que poétique, les sept villes qui se disputaient cette gloire. J. V. L.
(5) Renversant tout ce qui s'opposait à sa grandeur, il aimait à s'ouvrir un chemin à travers les ruines. Lcc, 1, 149.
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d'avoir faict naislre de ses soldats tant de brandies royah's, laissant après sa mort le monde en par'.age à quatre successeurs, simples capitaines de son armée, desquels les descendants ont depuis si longtemps duré, mainienanis ceste grande possession; tant d'excellentes vertus qui estoient en luy, justice, tempérance, libéralité, foy en ses paroles, amour envers les siens, bumanité envers les vaincus , car ses mœurs semblent, à ta vérité, n'avoir aulcun jOite reprocbe, ouy bien aulcunes de ses actions particulières, rares et extraordinaires; mais il est impossible de conduire si grands mouvements avecques les règles de la justice: telles genis veulent estre jugés en gros par la maistressc lin de leurs ariions; la ruyne de Tbebes et de Persepolis. le meurtre de Menander et du médecin d'Epbestion, de tant de prisonniers persiens à un coup, d'une troupe de soldats indiens, non saus interest de sa parole; des Cosseïens, jusques aux petits enfants, sont saillies un peu mal excusables*; car, quant à Clilus, la faulte en feut amendée oullre son poids, et tesmoigne ceste action, autant que toate aultre, la delionnairelé de sa comj;lexion, et (|ue c'estoit de soy une complexion excellemment formée à la Iwnté, et a esté ingenienseroent dict de luy, « qu'il avoit de la nature ses vertus, de la fortune ses vices- : »» quant à ce qu'il estoil un peu vanteur, un peu trop impatient d'ouïr mesdire de soy, et quant à ses mangeoires, armes et mors qu'il feit semer aux Indes^, toutes ces choses me semblent pouvoir estre condonnées à son aage et à l'estrange prospérité de sa fortune. Qui con-iderera quand et quand tant de vertus militaires^ diligence, pourvoyance, patience, discipline, subtilité, magnanimité, résolution, Iwnheur, en quoy, quand l'auctorité d'Annibal ne nous l'auroit apprins, il a esté le pltemier des hommes; les rares beautés et conditions de sa personne, Jusques au miracle; ce port et ce vénérable maintien, soubs un visage si jeune, vermeil et flamboyant :
Qualis, itbi Oceani perfusus Lucirer imda,
(1) Voyez sur tous ces (ails Purr., fie <tÀlexandre, c. 18 el 4i; QriME-CLact, X. 4, 5, elc. G.
(2) 0^■■L^TE-CCRCE, V, 1. G.
(3; V\.t't.,Alejcandre, c. 19; Diodorb bk SicaE, XVH, 95; QciNTE-CuBCK, IX, 3; jLSTia, XII, 8; Oaoœ, UI, W; etc. J.V. L.
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Quan Venu* anie alio* aêtnmm dillgit iynet, Exiulll os sacrum cœlo, lenebruique resolvU ' ;
l'excellence de son sçavoir el capacité, la durée et grandeur de sa gloire, pure, nette, exemple de tache et d'envie, et qa'encores longtemps après sa mort, ce feut une religieuse croyance d'estimer que ses médailles portassent bonheur
I à ceulx qui les avoienl sur euls * ; el que plus de
j roisetdeprincesontescripisesgesies qo'aultres historiens n'ont escrijH les gestes d'aultre roy ou prince que ce soit ; et qu'emorcs à présent les Mahumetans, qui mesprisent toutes aul.res
i histoires, receoivent et honorent la sienne seule, par spécial privilège. Il confessera, tout
l cela mis ensemble, que j'ay.eu raison de le préférer àCœsar mesme, qui seul m'a peu mettre en doubte du chois; et il ne se peult nier qu'il n'y avt plus du sien en ses exploicts, plus de la fortune en ceulx d'Alexandre. Ils ont eu plusieurs choses eguales: et tosar, à l'adveniure, aulcunes plus grandes : ce feurent deux feux ou deux torrents à ravager le monde par divers endroicts ;
Et velitt hnmlS!ti divèrsli pà^Ubtis ignés
Jrenieni i» silram, el virgiilin xonituiia lamni
Aul Hbi derttrstt rapido de mumibus nliia
Dam aoiiiiiim spiniiosi umues, et in ceqtiora eumiut,
Quiique sUinn populuius iler^ :
mais quand l'aipbition de Caesar auroit de soy plus de modération, elle a tant de malheur, ayant rencontré ce vilain subject de la ruyne de son païs et de l'empiremeni universel du monde, que, toutes pièces ravnassées et mises en la balance, je ne puis que je ne pencl^e du costé ; d'Alexandre.
Le tiers, et le plus excellent, à mon gré, c'est Epaminondas. De gloire, il n'en a pas à l)eaacoup près tant que d'aultres (aiMsi n'est-ce pa»
(1) iloins rayonnaet se noaire aa evieste lambris Des astres du malin le plus cher à CyprLs Lors<jue, pur et brillniil, il sort du sein de ronde. Remonte Tcrs les cicux et rend Ife jOui au niotide,
TiRn., Enéide, Tlll, 589, tr. de DeRlle.
(2) Dicwitnr juvari in otimi actu suo , qui Alejcandrxan ex prtsntm vel aura gesHtanl, vH àrgenio. Trep. Poll., Trljinia ttfrmin., c. 14 J. T. L.
(3) Cuinme aux deut bords d'ut! bots, par les teflts enhardie, La II imnie r(inl>ras,'iiii Tonne un double incendie; Ou tels que deux lorreni», impétueux rivaux. De Jeux monts opposes préci(Hiem Iturs eaox, El parmi les dëbri'^ se frayent iin passage, Suiveul clincun k- lit qiae s'est creusé leur ragé. ViRG., BneutCt XII, 5SI , tr. de DtlîUe.
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uno pièce do la substance de la chose) : de re- SDluliou et de vailhincc non |)as de celle qui esl aiguisée par aiiihiiion, mais de celle que la sapience el la raison peuvent planter en une ame bien réglée, il en avoit tout ce qui s'en peuli imaginer; de preuves de ceste sienne vertu, il en a faici autant, à mon advis, qu'Alexandre mesme, et que Cœsar ; car encores que sesexploicts de guerre nesoyeni ny si fréquents ny si enflés, ils ne laissent pas pourtant, à les bien considérer el toutes leurs circonstances, d'estrc aussi poisants et roides, et portants autant de tesmoignage de hardiesse et de sulfisance militaire. Les Grecs luy ont faict cest honneur, sanscontredict, de le nommer le prenùer homme d'entre eulx*; mais estre le premier de la Grèce, c'est facilement estre le prime ^ du monde. Quant à son sçavoir et suffisance, ce jugement ancien nous en est resté, « que jamais homme ne sceut tant, et ne parla si peu que luy 3; » car il esloit pythagoriijue de secte; et ce qu'il parla, nul ne parla jamais mieulx : excellent orateur et très persuasif. Mais quant à ses mœurs et conscience, il a de bien loing surpasse touls ceulx (|ui se sont jamais meslés de manier affaires; car en ceste partie, qui doibt estre principalement considérée qui seule marque véritablement qufls nous sommes, et laquelle je conirepoise seule à toutes les aultres ensemble, il ne cède à aulcnn philosophe, non pas a Socrates mesmes : en cestuy-cy l'innocence est une qualité propre, maistresse, constante, uniforme, incorruptible, au parangon de la((uelle elle paroist ; en Alexandre, subalterne, incertaine, bigarrée, molle et fortuite.
L'ancienneté jugea qu'à espelucher par le menu atouts les auhres grands capitaines, il se treuveen chascun quelque spéciale qualité qui le rend illustre; en cesluy-cy seul, c'est upe vertu et suffisance pleine partout et pareille, qui, en touts les offices de la vie humaine, ne laisse rien a désirer de soy, soit en occupation publicque ou privée, ou paisible, ou guerrière,
(1) DioD. DE Sicile, XV, 88 ; Pauçan.J Vin, 11, Pic. C'est aussi le jiigcicrnt doCic, de Orator., 111, 34 : Epaminoiidam, hand scio an summum virum unum omnis Grœciœ. Tusculan., I, 2 : Epaniinniidtis priuceps, meojudicio, Grœiiœ. Copciidaiil il dit i aiîltMii-s, Academ., 11. l, en parlant de Théini^ocle : Qnem facile Grœciœ primipem poiiimus. Mais ce sont là des formes de sl>le qu'il ne faut pas prendre à la lettre. J. V. L. j
(2) Pranier. [
(3) PLiiT., de l'Esprit familier de Sacrale, c. 25. c. 1
soit à vivre, soit à mourir grandement et glorieusement : je ne cognois nulle nv forme, ny fortune d'homme que je regarde avecques tant d'honneur et d'amour.
Il est bien vray que son obstination à la pauvreté, je la treuve aulcunement scrupuleuse, comme elle est peincte par ses meilleurs amis; et ceste seule action, haulte pourtant et très digne d'admiration, je la sens on peu aigrette, pour, par souhait mesme, en la forme qu'elle estoit en luy, m'en désirer l'imitation.
Le seul Scipion Emilien. qui luy donneroit une fin aussi fiere et magnifique, et la cognoissance des sciences autant profonde et universelle, se pourroit mettre à Pencontre à l'aultre plat de la balance. Oh! quel desplaisir le temps m'a faict d'oster denosyeulx, à poincl nommé, des premières, la couple de vies justement la plus noble qui feust en Plutarque, de ces deux personnages, par le commun consentement du monde, l'un le premier des Grecs, l'aultre des Romains! Quelle matière! quel œuvrier!
Pour un homme non sainct, mais que nous | disons galant homme, de mœurs ci\ iles el com- I munes, d'une haulteur modérée, la plus riche vie, que je sçache, à estre vescue entre les vivants, comme on dit, et estoffée de plus de riches parties et désirables, c'est, tout considéré, celle d'Alcibiades, à mon gré.
Mais quant à EpaminondaS, pour exemple d'une excessifve bonté, je veulx adjouler icy aulcunes de ses opinions. Le plus doulx contentement qu'il eut en toute sa vie, il tesmoigna que c'estoit le plaisir qu'il avoit donné à son père et à sa mère de sa victoire de Leucires* ; il couche de beaucoup, préférant leur plaisir au sien si juste et si plein d'une tant glorieuse action. Il ne pensoit pas a qu'il feust loisible, pour recouvrer mesmes la liberté de son pais, de tuer unhomme sans cognoiss^ce de cause-; » vovlà pourquoy il feut si froid à l'enlreprinse dePelopidas, son compagnon, pour la délivrance de ïhebes. Il tenoit aussi « qu'en une battaille il falloit fuir le rencontre d'un amy qui feust au party contraire et l'espargner^. » Et son humanité à l'endroict des ennemis mesmes l'avant
(l; Plut., dans la Vie de Corinlan, c. 2; et dans le traité où il enlreprcn(J de prouver : Qu'on ne saurait vivre joyeusement selon la doctrine d'Êpicure, c. 13. C.
(2) Plut. , de l'Esprit familier de Sacrale, c. 4. G.
(5) ID., ibid., C. 17. C.
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mis en souspocon envers les Bœotiens, de ce qu'après avoir miraculeusement forcé les Lacedemoniens de luy ouvrir le pas, qu'ils avoient enireprins de garder à fentrée de Morée, près de Corinlhe, il s'estoit contenté de leur avoir passé sur le ventre, sans les poursuy vre à toute oultrance, il feut déposé de l'estat de capitaine gênerai, très honnorablement pour une telle cause, et p 3ur la honte que ce leur feut d'avoir, par nécessité, à le remonter tantost après en son degré, et recognoistre combien despendoit de luy leur gloire et leur salut ; la victoire le suyvant comme son umbre par tout où il guidas! , la prospérité de son païs mourut aussi, luy mort , comme elle estoit née avecques luy ' .
CHAPITRE XXXVII
])e la ressemblance des enfants aux pères.
Ce fagotage de tant de diverses pièces se faict en ceste condition, que je n'y mets la main que lors qu'une trop lasche oysifvelé me presse, et non ailleurs que chez moy ; ainsin il s'est basty à diverses poses et intervalles, comme les occasions me détiennent ailleurs par fois plusieurs mois-. Au demeurant, je ne corrige point mes premières imaginations par les secondes; oay, à l'adventure, quelque mot, mais pour diversifier, non pour oster^. Je veulx représenter le progrès de mes humeurs, et qu'on veoye chaque pièce en sa naissance. Jp prendrois plaisir d'avoir commencé plus tost ,et à recognoistre le train de mes mutations. Un valet qui me servoil à les escrire soubs moy pensa faire un grand butin de m'en desrohber plusieurs pièces choisies à sa poste ; cela me console, qu'il n'y fera pas plus de gaing que j'v ay faict de perte. Je me suis envieilly de sept ou huict ans depuis que je commenceay; ce n'a pas esté sans qu.lque nouvel ncquest; j'y av practiqué la cholique par la libéralité des ans; leur commerce et Jonguecon-
(0 îMoo DE Sicile, XV, 88 ; Corn. Xépos, Épaminondas, c. 10; JfSTis, VI, 8, vie. J. V. U
(2) Ccrhnpiire, romme plusieurs détails portent à le croire, '■'it écrit par Monlaigiie quel^ub temps après son voyage en -sr, on Allerm^io et on Italie. Montaigne avait été aL>sent 'liez lui plus de di\ sept mois. J. V. L. ") Cejioiulaiil, dés ies premières iwges de ce cliapitre, lis ' it. TOUS I n note, d'après l'édition de 15»8, ui» assez long issage que Fauteur supprima depuis. J. V. L.
versation ne se passe ayséement sans quelque tel fruict. Je vouidroisbien, de plusieurs aultres présents qu'ils ont à faire à ceux qui les hantent long temps, qu'ils en eussent choisi quelqu'un qui m'eut esté plus acceptable; car ils ne m'en eussent sceu faire que j'eusse en plasgrande horreur, dès mon enfance; c' estoit, à poinct.nommé, de touts les accidents de la vieillesse celuy que je craignois le plus. J'avois pensé mainiesfois, à part moy, que j'allois trop avant, et qu'à faire un si long chemin je ne fauldrois pas de m'engager enfin en quelque mal|)laisanle rencontre; je sentois et protestois assez qu'il estoit heure de partir, et qu'il falloit trencher la vie dans le vif et dans le sain, suyvant la règle des chirur^ giens, quand ils ont à couper quelque membre ; qu'à celuy qui ne la rendoità temps nature avoit accoustumé de faire payer de biens rudes usures Il s'en falloit tant que j'en feu.sse prest lors, qu'en dix huict mois ou environ qu'il v a que je suis en ce malplaisant estât , j'ay desjà apprins à m'y accommoder: j'entre desjà en composition de ce vivre choliqueux, j'y treuve dequov me consoler et dequoy espérer; tant les hommes sont accoquinés à le.;r estre misérable, qu'il n'est si rude condition qu'ils n'acceptent pour s'y conserver ! Oyez Mœcenas :
Debilem faciio manu, Debilem pede, coxa ; Lubriios quaie dentés :
Tita dum siiperesl, baie est ' :
et couvroit Tamburlan d'une sotte humanité la cruauté fanta.stique qu'il exerceoit contre les ladres^, en faisant mettre à mort autant qu'il en vcnoit à sa cognoissance, « pour, disoit il, les delivrerde la vie qu'ils vivoient si pénible ; » car il n'y avoit nul d'eulx qui n'eust mieulx aimé e.stre trois fois ladre que de n'estre pas; et Antisihenes le stoïcien s, estant fort malade et s"escrianl : « Qui me délivrera de ces maulx ? » Diogenes, qui l'est oit venu venir, luy présentant un couteau: « Ccstuy cy, si tu veulx. bieniost. — Je ne dis pas de la vie, répliqua il, je dis des maubL. « Les souffrances qui nous louchent sim-
(1) Vers de Mécèno, conservés par Sénèque, Epist. iOI, et que I^ Fontaine traduit ainsi. Fables, I, 15 :
Qu'on iDi* rriide impotent .
Cul-dr>falte, goutiruz niatirhot, poarto qu'en loinme Je «ne ; c'est ass.-z : ie suis plus que eootent.
f2) Les l^retut.
(5) Ou plutôt le cynique. Voyez ce trait dans D:oc. Laerce, \1, 18. C.
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plcraent par l'ame m'affligent beaucoup moins qu'elles ne font la pluspart des aultres hommes ; partie par jugement, car le monde estime plusieure choses horribles, ou eviiables au prix de la vie, qui me sont à peu près indifférentes; partie par une complexion stupide et insensible que j'ay aux accidents ((ui ne donnent à moy de droict fil ; laquelle complexion j'estime l'une des meilleures pièces de ma naturelle condition; mais les souffrances vrayement essentielles et corporelles, je les gousie bien vifvement. Si est ce pourtant, que, les prévoyant aultrofois d'une veue foible, délicate et amollie pai- la jouissance de ceste longue et heureuse santé et repos que Dieu m'a preste, la meilleure part de mon aage, je les avoisconceues, par imagination, si insupportables qu'à la vérité j'en avois plus de peur que je n'y ay trouvé de mal ; par où j'augmente tousjours ceste créance, que la pluspart des facultés de nostre ame, comme nous les employons, troublent plus le repos de la vie qu'elles n'y servent.
fe suis aux prinses avecques la pire de toutes les maladies, la plus soubdaipe, la plus douloureuse, la plus mortelle et la plus irrémédiable; j'enay desjà essayé cinq ou six bien longs accès et pénibles; toutesfois , ou je me flatte, ou encores y a il en cest p^tat dequoy se soustenir, à qui a l'ame deschargée de la crainte de la mort, et deschargée des menaces, conclusions et conséquences dequoy la médecine nous enleste; mais l'effect mesme de la douleur n'a pas ceste aigreur si aspre et si poignante, qu'un homme rassis en doibve entrer en rage et en desespoir. J'ay au moins ce proufit de la cholique, que, ce que je n'a vois encores peu sur moy, pour me concilier du tout et m'accointer à la mort, elle le |)arfera; car, d'autant plus elle me pressera et importunera, d'autant moins me sera la nu)rt à craindre. J'avois desjà gaignécela, de ne tenir à la vie que par la vie seulement ; elle desnonera encores ceste intelligence; eiDieu veuille (|u'enfin, si son aspreté vient à surmonter mes forces, elle ne me rejccte à laultre extrémité, non moins vicieusp, d'aimpr et désirer k mourir !
Summum uec meluas diem, uec optes ' :
ce sont deux passions à craindre, mais l'une a son remède bien plus prest que l'aullre.
(1) Ne craignez ui tio désirez votre dernier jour. Maiîtial, X,47.
Au demourant, j'ay tousjours trouvé ce précepte cerimonieux, qui ordonne si rigoureusement et exactement de tenir bonne contenance et un maintien desdaigneux et posé, à la souffrance des maulx. Pourquoy la philosophie, qui ne regarde que le vif et les effects, se va elle amusant à ces apparences externes'? Qu'elle laisse ce soing aux farceurs et maistres de rhétorique, qui l'ont tant d'estat dé nos gestes ; qu'elle condonne hardiement au mal ceste lascheté voyelle, si elle n'est ny cordiale, ny stomachale, et preste ces plainctes volontaires au genre des souspirs, sanglots, palpitations, paslissemenls que nature a mis hors de nostre puissance ; pourveu que le courage soit sans efl'roy, les paroles sans desespoir, qu'elle se contente ; qu'importe que nous tordions nos bi as, pourvcu que nous ne tordions nos pensées? elle nous dresse pour nous, non pour aultruy ; pour estre, non pour sembler; qu'elle s'arreste à gouverner nostre entendemenf qu'elle a prins à instruire ; qp'aux efforts de la cholique elle maintienne l'ame capable de se recognoislre, de suyvre son train accousiumé, combattant la (Couleur et la soustenant, non se prosternant honteusement à ses pieds ; esmeue et escliauflee du cQpfibat, non j^^l^aitue et reftyersée; capable jle commerce, capable d'entretien, et d'aultrc occupât ion, jusques à certaine rpesure. En acci(ientssi extrêmes, c'est
(I) Rditioi) de 1588, fnl. 328 verso: « Comme si elle dressoil les liomnics aux acies d'une comédie, ou comme s'il esloil on sa jiiri-^riiciioi) d'empesciior les mouvemenls ei alloralions quç nous summfs Dalurcllcment contraincls de recpv()ir- Qii'ellp ompesclie doncqnes Socrales de rougir d'affcclion ou de houle, de cligner les yeulx à la menasse d'tm conlp, de ireml)ierel de suer au?; seco'îsses de la fi('t)\Tfi : la pciiiclure de la poésie, qui csl libre et voluntnire, n'ose priver des lar» mes ii)iemes |es |)ers()nnes qu'elle veull rej)|esei)l(;r acpoinpllcs et parfaicles :
E se v'nfpiqe laiilo, elle si morde tr mitii, m nie le Inhbia, Spur e le giiœicie (ii cniiihmo iiianto : elle^ deJivroil laisser ce>-ie cliargi' à ceulx qui font profession de n'glcr nosire iiiaintieu et nos mines: qu'elk^ s'arreste à gouveincr nostn; entenilemenl, <|u'clle a prin< h instruire: (lu'clle liiy ordonne ses pa«, et le tienne en hride et office": qu'aux clforls delà cliolitjui', etc. » Nous conservons en note cette longue varinuli-, où l'on voit tout ce <|ue Montaigne a supprimé, et (jui, par son étendue, peut donner une idée des tr.ivaux successifs de l'auteur sur son ouvrage, et du soin qu'il pn n(>it de le perfcclionner. H ctoit donc moins insouciant du mcrile littéraire qu'il ne veut le Tiire croire, et ce n'est ()oinl en se jouant qu'il a doimé à son style tant de force, d'originaliléî et à la langue françoise tant de richesses nouvelles. j.v.L.
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ernauté de requérir de nous une désmarche si composée; si nous avons beau jeu, c'est peu que nous ayons mauvaise mine; si le corps' se soulage en se plaignant, qu'il le face; si l'agitation lui plaist, qu'il se tourneboule et tracasse à sa fantaisie; s'il luy semble que le mal s'évapore aulcunemcnt (comme aulcuns médecins disent que cela avde à la délivrance des femmes enceinctes), pour poulser hors la voix avecques plus grande violence, ou s'il en amuse, son torment, qu'il crie tout à faict.Ne commandons point à ceste voix qu'elle aille, mais permettons le luy. Epicurus* ne pardonne pas seulement à son sage de crier aux torments, mais il le luy conseille : Pugiles etiam. quum feriunl, in jaclandis castibus ingemiscunt, quia profundenda voce omne corpus intenditur, venitque plaça vehementior^. Nous avons assez de travail du mal sans nous travailler à ses règles supertlues. Ce que je dis pour excuser ceulx qu'on veoid ordinairement setempester aux secousses et assaulis de ceste maladie: car pour moy, je l'ay passée jusques à ceste heure avecques un peu meilleure contenance, et me contente de gémir sans brailler; non pourtant que je me mette en peine pour maintenir ceste décence extetienre. car je fois peu de compte d'un tel advantage. je preste en cela au mal autant qu'il veult ; mais, ou mes douleurs ne sont pas si excessifves, ou j'y apporte plus de fermeté que le commun. Je me plains, je medespite, quand les aigres poinctures me pressent ; mais je n'en viens point au desespoir comme celuy là,
EjuliiiH, qttestu, gemilu, fremitibu.t Resonando, multum flebiles voces refert ' :
je me taste au plus espès du mal ; et ay tousjours trouvé que j'estois capable de dire, de penser, de respondre aussi sainement qu'en une aultre heure, mais non si constamment, la douleur me troublant et desto'.rnant. Quand on me tient le plus atterré et que les assistants m'espargnent, j'essaye souvent mes forces, et leur entame moy mesme des propos les plus esloingnés de mon
(1) DipC. LiEBCE, X, 118. c.
(^ Les luucurs aussi, lout eu frappant leur adversaire, tout euagilaiu leurs resles. (i>iH cntcutlre quek|ue$ géntissorocDls : c'esl qu'eu poiL<«aiU ua cri lous les oerfe se raidisseut, et le coup s'claiice et tombe avec plus de Icrmelé. Cic, Tusr. , 11,23.
l5) Q<ii, par ses pleurs, ses cris, ses lougs géinissemculs, Kcpaudait dans les airs l'borieur de ses lournieuls.
Vers du Phiflociéu d'Aiiius', dlés deux (bis par CiccRo:!,<<e Finib., Il, 29; Tuiic., Il, 14. J. V. L.
estât. Je puis tout par un soubdain effort ; mais osiez en la durée. Oh ! que n'ay je la facnlié de ce songeur de Cicero', qui , songeant embrasser une garse, trouva qu'il s'estoii deschargé de sa pierre emmy ses draps! les miennes nie desgarsent*estrangement. Aux intervalles de ceste douleur excessilve, lorsque mes uretères^ languissent sans me ronger, je me remets soubdain en ma forme ordinaire, d'autant que mon arae ne prend aultre alarme que la sensible et corporelle; ce que je doibs certainement au soing que j'ay eu à me préparer par discours à tels accidents :
Laborvm Ktilla mihi nova nunc fades inopinave surgit : Ovmia pœcepi, atque animo merum anie peregi^.
Je suisassayé' pourtant un peu bien rudement pour un apprenti , et d'un changement bien soubdain et bien rude, estant cheu tout à coup d'une très doulce condition de vie et très heureuse à la plus douloureuse et pénible qui se puisse imaginer ; car, oultre ce que c'est une maladie bien fort à craindre d'elle mesme , elle faict en moy ses commencements beaucoup plus aspres et difficiles qu'elle n'a accoustumé; les accès me reprennent si souvent que je ne sens quasi plus d'entière santé. Je maintiens toutesfois, jusques à ceste heure, mon esprit en telle assiette que, pourveu que j'y puisse apporter de la constance, je me trouvé en assez meilleure condition de vie que mille aultres, qui n'ont ny ficbvre ny mal que celuy qu'ils se donnent eux mesmes par la faulte de leur discours.
Il est certaine façon d'humilité subtile, qui naist de la presumption, comme ceste cy. One nous recognoissons nostre ignorance en plusieurs choses, et sommes si courtois d'advouçr qu'il y ayt es ouvrages de nature aulcunes qualités et conditions qui nous sont imperceptililes, et desquelles nostre suffisance ne peult descouvTif les moyens et les causes : par ceste honnesle et consciencieuse declt^ration , nous espérons
(1) etc., de Diiin., Il, 69. C.
(2) Je crois que le mol desgarser, dont la signification est id fort aisée à deviner, a été foi^ par Mootaignc. C
(3) Urètre.
(4) De mon triste avenir ces terribles tableaux.
Ces aspects menaçants ne me sont pas nouveatn. Cent fois anticipant ma pénible carrière. J'ai loul prévu.
Vnc., Ènékte, VI, lOS, trad. de DeliUe
(5) Mis à t'&prem'e.
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gaigner qu'on nous croira aussi de celles que nous dirons entendre. Nous n'avons que faire d'aller trierdes miracles et des diflicultés estrangieres; il me semble que parmy les choses que nous veoyons ordinairement, il y a des estrangetés si incompréhensibles qu'elles surpassent toute la difliculté des miracles. Quel monstre est ce que ceste goutte de semence, dequoy nous sommes produicts, porte en soy les impressions, non de la forme corporelle seulenient, mais des pensements et des inclinations de nos pères? cesie goutte d'eau, où loge elle ce nombre infmy de formes? et comme portent elles ces ressemblances, d'un progrès si téméraire et sidesreglé, que l'arriére fils respondra à son bisayeul, le nepveu à l'oncle? En la famille de Lepidus, à Rome, il y en a eu trois, non de suitte, mais par intervalles, qui nasquirent un mesme œuil couvert de cartilage'. A Thebes il y avoit une race qui porloit dès le ventre de la mère la forme d'un fer de lance, etquineleportoitestoit tenu illégitime^. Aristote dict qu'en certaine nation où les femmes esloient communes , on assignoit les enfants à leurs pères par la ressemblance^. Il est à croire que je doibs à mon père ceste qualité pierreuse; car il mourut merveilleusement alïligé d'une grosse pierre qu'il avoit en la vessie. Il ne s'apperceut de son mal que le soixante spptiesme an de son aage; et avant cola il n'en avoit euaulcune menace ou ressentiment aux reins, aux costés ny ailleurs ; et avoit vescu jusques lors en une heureuse santé, et bien peu subjecte à maladie ; et dura encores sept ans en ce mal, traisnant une fin de vie bien douloureuse. J'estois nay vingt cinq ans, et plus, avant sa maladie, et durant le cours de son meilleur estât, le troisiesme de ses enfants en reng de naissance . Où se couvoit tant de temps la propension à ce default? et, lorsqu'il estoit si loing du mal, ceste legiere pièce de sa substance, dequoy il me bas-
(1) Pline, Nat. Hisl., VII, 12. G.
p) Plut., dans son traile : De ceux dont Dieu diffère la pumtion, c. 19; mais Plularque ne dit point qu'on eût jamais tenu pour illégitimes ceux qui, dans celte race, ne portaient pas la figure d'une lance sur leur corps, Xo-yyj,; tuttcv èv tw (TuaaT'., puisqu'il remarque expressément que la figure d'une lance n'avait paru de nouveau qu'après un long intervalle de temps, sur le dernier des enfants d'un certain Python, qu'on disait descendre de la race des premiers fondateurs deTlièbes, Xi"]fC(t£vou Tolî 2:vapToî; irpcoviiceiv. C.
(3J C'est ce que raconte Hérod. d'un peuple de Libye, llT.IV, c. 180, J, y. L.
tit, comment en portoit elle pour sa part une si grande impression? et comment encores si couverte, que quarante cinq ans après j'aye ccunmencé à m'en ressentir, seul jusques à ceste heure entre tant de frères rt de sœurs, et touts d'une mère? Qui m'esclaircira de ce progrès, je le croiray d'autant d'aultres miracles qu'il vouldra, pourveuque, comme ils font , il ne medonne pas en payement une doctrine beaucoup plus difficile et fantastique que n'est la chose mesme. Que les médecins excusent un peu ma liberté; car, par ceste mesme infusion et insinuation fatale, j'ay receu la haine et le mespris de leur doctrine ; ceste antipathie que j'ay à leur art m'est héréditaire. Mon père a vescu soixante et quatorze ans, mon ayeul soixante et neuf, mon bisayeul près de quatre vingts, sans avoir gousté aulcune sorte de médecine; et, entre eulx, tout ce qui n'estoit de l'usage ordinaire tenoit lieu de drogue. La médecine se forme par exemples et expérience; aussi faict mon opinion. Voyià pas une bien expresse expérience, et bien advantageuse? je ne sçais s'ils m'en trouveront trois en leurs registres, nays, nourris et îrespassés en mesme fou ver, mesme toict, ayants autant vescu par leur conduicte. Il fault qu'ils m'advouent en cela que, si ce n'est la raison, au moins que la fortune est de mon party ; or, chez les médecins, fortune vault bien mieulx que la raison. Qu'ils ne me prennent point à ceste heure à leur advantage, qu'ils ne me menacent point, atterré comme je suis ; ce seroit supercherie. Aussi, à dire la verilé, j'ay assez gaigné sur eulx par mes exemples domestiques, encores qu'ils s'arrestent là. Les choses humaines n'ont pas tant de constance ; il y a deux cents ans, il ne s'en fault que dix huict, que cest essay nous dure, carie premier nasquit l'an mil quatre cents deux; c'est vrayement bien raison que ceste expérience commence à nous faillir. Qu'ils ne me reprochent point les maulx qui me tiennent à ceste heure à la gorge ; d'avoir vescu sain quarante sept ans pour ma part*, n'est ce pas
(I) Peut-être faut-il conclure de cette phrase, non que Montaigne écrivit ce chapitre à quarante-sept ans, mais qu'il avait cet âge quand il commença à souffrir sérieusement de la gravelle, dont il avait ressenti les premières atteintes à quarantecinq. Il n'y aura pas alors de contradiction. Comme il dit luimême plus haut que c'est depuis dix-huit mois, ou environ, qu'il est en ce itialptaisanl estai, '\ avait, en écrivant ce cha pitre, à peu près quaranle-neuf ans. C'était en 1583 ou 83, peudaiilsa mtiiriede Bordeaux, j, V. }..
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assez? quand ce sera le boat de ma carrière, elle est des plus longues.
Mes ancestres avoient la médecine à contrecœur par quelque inclination occulte et naturelle ; car la veue mesme des drogues faisoit horreur à mon père. Le seigneur de Gaviac, mon oncle paternel, homme d'Eglise, maladif dès sa naissance, et qui feit toutesfois durer ceste vie débile jusques à soixante sept ans, es- 1„; tant tuml)é aultrefois en une grosse et véhémente fiebvre continue, il fcut ordonné parles médecins qu'on luy declareroit, s'il ne se vouloit ayder (ils appellent secours ce qui le plus souvent est empeschement), qu'il estoit infailliblement mort* Ce bon homme, tout effrayé comme il feut de ceste horrible sentence , si respondit il: « Je suis doncques mort.» Mais Dieu rendit tantost après vain ce prognostique. Le dernier des frères, ils estoient quatre, sieuV de Bussaguet, et de bien loing le dernier, se soubmeit seul à cest art, pour le commerce, ce croy je, qu'il avoit avecques les aultres arts, car ilestoii conseiller en la cour de parlement; et luy succéda si mal qu'estant, par apparence, de plus forte complexion, il mourut pourtant longtemps avant les aultres, sauf un, le sieurde Sainct Michel.
Il est possible que j'aie receu d'eulx ceste dyspathie* naturelle à la médecine : mais s'il n'y eust eu que ceste considération, j'eusse essayé de la forcer; car toutes ces conditions qui naissent en nous sans raison, elles sont vicieuses; c'est une espèce de maladie qu'il fault combattre. 11 peult estre que j'y avois ceste propension ; mais je l'ay appuyée et fortifiée par les discours, qui m'en ont estably l'opinion que j'en ay : car je hais aussi ceste considération de refuser la médecine pour l'aigreur de son goust; ce ne seroit ayséement mon humeur, qui treuve la santé digne d'estre rachetée par touts les cautères et incisions les plus pénibles qui se facent : et, suyvant Epicurus*, les voluptés me semblent à éviter, si elles tirent à leur suitte des douleurs plus grandes, et les douleurs à rechercher, qt^. tirent à leur suitte des voluptés plus grandes.) C'est une précieuse chose que la santé, et la seule qui mérite, à la
(I) Cette aperiion. — liC mot dgspathie csl emprunté du (t) ac, Tutc quoal., V, 33-, Dioc. Lawcb, X. 1Î9. C.
vérité, qu'on y employé, non le temps seulement, la sueur, la peine, les biens, mais encoros la vie à sa poursuitte ; d'autant que sans elle la vie nous vient à estre pénible et injurieuse ; la volupté, la sagesse, la science et la vertu, sans elle, se ternissent et esvanouïssent : et aux plus fermes et tendus discours que la philosophie nous vueille imprimer au contraire , nous n'avons qu'à opposer l'image de Platon estant frappé du hault mal ou d'une apoplexie , et, en ceste presupposition, le deslier d'appeller à son secours les riches facultés de son ame. Toute voye qui nous meneroit à la santé ne se peult dire, pour moy, ny aspre, ny chère. Mais j'ay quelques autres apparences qui me font estrangement desfier de toute ceste marchandise. Je ne dis pas qu'il n'y en puisse avoir quelque art ; qu'il n'y ayt, parmy tant d'ouvrages de nature, des choses propres à la coaservation de noslre santé, cela est certain : j'entends bien qu'il y a quelque simple qui humecte, quelque aultre qui asseiche ; je sçais , par expérience, et que les raiforts produisent des vents, et que les feuiHes du séné laschent le ventre; je sçais plusieurs telles expériences, comme je sçais que le mouton me nourrit, et que le vin m'eschauffe ; et disoit Solon' que le manger estoit, comme les aultres drogues, une médecine contre la maladie de la faim ; je ne desadvoue pas l'usage que nous tirons du monde, ny ne doubte de la puissance et uberlé de nature, et de son application à nostre besoing; je veoisbien que les brochets et les arondes- se treuvent bien d'elle : je me desfie des inventions de nostre esprit, de nostre science et art, en faveur duquel nous l'avons abandonnée et ses règles, et auquel nous ne sçavons tenir modération ny limite. Comme nous appel- Ions justice le pastissage^ des premières loys qui nous tumbent en main, et leur dispensation et praciique, très inepte souvent et très inique : et comme ceulx qui s'en mocquent, et qui l'ac cusent, n'entendent pas pourtant injurier ceste noble vertu, ains condamner seulement l'abus et profanation de ce sacré tiltre : de mesme, en la médecine, j'honore bien ce glorieux nom, sa proposition, sa promesse, si utile au genre
(l) C'est plpt. qui le fnii dire à Solon, dans le Banquet des sept Saget, c. 19, Tersion d'Ainyol. C. (2i UirondeUes. C.
71) Mélange.
SSÂIS DR MONTAIGNE,
humain» mais ce qu'il désigne*, entre nous, je ne l'honnore ny l'estinie».
En premier lieu, l'expérience me le faict craindre ; car, de ce que j'ay de cognoissance, je ne yeois nulle race de gents si tusi malade, et si tard guarie, que celle qui est soubs la JU' risdiction de la médecine : leur santé mesme est altérée et corrompue par la contraincte des régimes. Les médecins ne se contentent point d'avoir la maladie en gouvernement; ils rendent la santé malade, pour garder qu'on ne puisse en aulcune saison eschapper leur auctorilé : d'une santé constante et entière, n'en tirent ils pas l'argument d'une grande maladie future? J'ay esté assez souvent malade; j'ay trouvé, sans leur secours , mes maladies aussi doulces à supporter (et en ay essayé quasi de toutes les sortes), et aussi courtes qu'à nul aultre; et si n'y ay point meslé l'amertume de leurs ordonnances. La santé, je Tay libre et entière, sans règle, et san^ autre discipline que de ma coustume et de mon plaisir : tout lieu m'est bon à m'arresler ; car il ne me fault aultres commodités, estant malade, que celles qu'il me fault estant sain : Je ne me passionne point d'estre sans médecin, sansapotiquaire et sans secours; dequoy j'en veois la pluspart plus affligés que du mal. Quoy ! eulx mesmes nous font ils veoir de l'beur et de la durée, en leur vie, qui nous puisse tesmoingner quelque apparent effect de leur science?
Il n'est nation qui n'ayt esté plusieurs siècles sans la médecine, et les premiers siècles, c'est à dire les meilleurs et les plus heureux; et du monde la dixiesme partie ne s'en sert pas encores à ceste heure; infinies nations ne la cognoissent pas, où l'on vit et plus sainement et plus longuement qu'on ne faict icy ; et parmy nous le commun peuple s'en passe heureusement : les Romains avoient esté six cents ans
{\) Pie.vrit.
(i) iiouia\gne!, se trouvant pour <^ santé aux bains délia filia, près de M'P'lwes.en 1581, laisse échapper cette excjaniati«)it ( fpt/ogç, l H, p. I7C) : \.q vQitie clfose que c'est que ta mi'decine! Tout ce qui suit prouve que ce mol partait du fond de j''âme. Il fut cependant, à la ni^nie époque, invité à une consultation iiniinrtaule par de savants médecins, dont le malade était résolu de s'en tenir à sa décision ilbid., p. 2(il.) « J'en riois en moi memie, dil-ii. me ne ridera fra me sletisn. » 11 ajoute que plus d'une fois les médecins do l\om(! lui avaient aussi donné ce plaisir. On voit qu'il ne parle pas ici sans expérience et sans réflexion. }. V. L.
avant que de là recevoir; mais, après l'avoir essayée, ils la chassèrent de leur ville, par l'entremise de Caton le censeur, qui montra combien ayséement il s'en pouvoit passer, ayant vescu quatre vingts et cinq ans, et faict vivre sa femme jusqu'à l'extrême vieillesse, non pas sans médecine, mais ouy bien sans médecin*; car toute chose qui se treuve salubre à nostre vie, se peull nommer médecine : il entretenoit, ce dict Plutarque"2, sa famille en santé par l'usage, ce me semble, du lièvre : comme les Arcades, dict Pline^, guarissent toutes maladies avecques du laict de vache; et les Libyens, dict Hérodote*, jouissent populairement d'une rare santé, par cesie coustume qu'ils ont, après que leurs enfants ont atteinct quatre ans , de leur cautériser et brusler les veines du chef et des temples, par otj ils coupent chemin, pour leur vie, à toute defluxion de rheumc; et les gents de village de ce pays, à touts accidents, n'employent que du vin le plus fort qu'ils peuvent, meslé à force safran et espice : tout cela avecques une fortune pareille.
Et à dire vray, de toute ceste diversité et confusion d'ordonnances, quelle aultre fin et effect après tout y a il, que de vuider le ventre? ce que mille simples domestiques peuvent faire: et si ne sçais si c'est si utilement qu'ils disent, et si nostre nature n'a point besoing de la résidence de ses excréments jusques à certaine mesure, comme le vin a de sa lie pour sa conservation ; vous veoyez souvent des hommes sains tumber en vomissements ou flux de ventre par accident estrangier, et faire un grand vuidange d'excréments sans besoing aucun précèdent, et sans aulcune utilité suy vante,
(I) Montaigne a fort bien pu assurer, sur l'autorité de Pline, XXIX, i, que les Romains ne reçurent la médecine que six cents ans après la fondolion de Rome, et qu'après en avoir fait l'épreuve, ils condaiTincrent cet art et chassèrent les médecins de leur ville; mais, quant à ce qu'il ajoule, qu'ils la chassèrevi de leur ville par l'entremise de Colon le Cen.ieur, Pline est si éloigné de l'autoriser, qu'il dit cxpressémeut.daiu le même chapitre, que les Romains ne bannirent les médœius de Rorne que Ignslpuips après l^ mor( de Çaipn. l'iu-iewrs écrivains modernes ont comniis la même faute que Montaigne, comme on peut voir dans le Dictionnaire de Bayle, remarque Il de l'article Poriius G.
(3) Dans la lie de Catnn le Censeur, c. 12. C.
(3) yal. Hisl., XXV, 8. C.
(4) Liv. IV, c. 187. Ilippocrale dit à peu près la m(^me chose des Scythes, traité des Airs, des Eaux et de.» Ciettx, p. 355.
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voire avecques empirement et dommage. C'-est du grand Platon* que j'apprins nagueres que, de trois î>t)ries de mouvements qui nous appartiennent, le dernier et le pire est celuy des purgaiions, que nul homme, s'il n'est fol, ne doibi entreprendre qu'à l'extrême necei.8ité. On va troublant et esveillant le mal, par oppositions contraires; il lault que ce soit la iorme de vivre qui doulcement l'allanguisse et reconduise à sa fin : les violentes liarpades* de la drogue et du mal sont tousjours à nostre perte, puisque la querelle se desmesle chez nous, et que la drogue est un secours infiable, de sa nature eniiemy à nostre santé, et qui n'a accès en nostre estât que par le trouble. Laissons un peu faire : l'ordre qui pourveoid aux pulces et aux taulpes pourveoid aussi aux hommes qui ont la patience pareille, à selaisser gouverner, que les pnices et les taul|;es : npus avons beau crier liibore^ , c'est bien pour nous enrouer, mais non pour l'advancer : c'est un ordre superbe et inipiieux; nostre crainte, noslre desespoir le desgouste et retarde de nostre ayde au lieu de l'y convier ; il doibt au mal son cours, comme à la santé; de se laisser corrompre ei) faveur de l'un, au préjudice desdroicts de l'aultre, il ne le fera pas, il tumberoit en cjesordre. Suyvons, de par Dieu! suyvons:il meipeceulx qui spy vent ; ceulx. qui ne le suy vent p^, iî les eniraisne*, et leur rage, et leur medepinp ensemble. Faites ordonner une purgation à vogtr.e cervelle ; elle y sera mieuLx employée qu'à vostre estomach.
Ondemandoitàun Lacedemonien qui l'avoit faict vivre sain si longtemps: « L'ignorance de la médecine," respondict il; et Adrian l'empereur cripit gans cesse, en mourant : « Qge la pres^ de§ méfiecinç ravpit tué*. » Un roau-
(1) naos le Thnf'e, p. 531. C.
(2) Coups de harpon.
(3) Bihore, tonne dont se servent te? charretiers dq Languedoc pour hâier leurs clievaux ; je le crojs composé des deiix mots latins, via, et foras ou foris. E. J.
(4j Imitation de ce vers de Ses., Epis/. 107:
Bucunt Toli.'iitem fata, DolciUem trabunt.
(5) no).Xc\ tarpei ^xaù.ia. iwwXedav. Xiprilin, Epilom. Dio;<., Fil. Adriani. Je tiens celle citation du Dictionnaire de Bayle, à l'article Hadrien. — On av.iit fait la nicme plainte avaut Adrien, coiuiiic je rapprends de l'iine, qui ciie une épitaplie où l'on (ait dire à un mort : Turba se medicorum perîLsse. yat. Hist.,\\l\, i. c.
vais luicteur se feit n»edecin : « Courage, loi dict Diogenes • , tu as raison , lu mettra* à ceste heure en terre ceulx qui t'y ont mis aultrefois. « Mais ils ont cest heur, selon Nicoclès*. quelle soleil esclaire leur succès, et la terre cache leur faulte. - Etoultre cela, ils ont une façon bien advantageuse à se servir de toutes sortes d'événements ; car, ce que la fortune, ce que la nature ou quelque aultre cause estrangiere ( desquelles le nombre est infiny ), produict en nous de bon et de salutaire , c'est le privilège de la médecine de se l'attribuer; touts les heureux snccès qui arrivent au patient qui est sous son régime, c'est d'elle qu'il les tient; les occasions qui m'ont guary moy, et qui guarissent mille aultres qui n'appellent point les médecins à leurssecours, ils les usurpent en leurs subjects^; et quant aux mauvais accidents, ou ils les desadvouent tout à faict, en attribuant la coulpe au patient, par des raisons si vaines, qu'ils n'ont garde de faillir d'ep treijver tousjours assez bon nombre de telles : « Il a descouvert son bras, il a ouï le bruit d'un coche ,
Rl^edarum travsUut ^reif Yicqrtm in flejçu - ;
on a entr'ouvert sa fenestre ; il s'est couché sur le costé gauche, ou il a passé par sa teste quelque pensement pénible; » somme, une parole, un songe, une œillade leur semble suffisante excuse pour se descharger de faulte; ou, s'il leur plaist, ils se servent encores de cest empirement et en font leurs affaires, par cest aultre moyen qui ne leur peult jamais faillir : c'est de nous payer, lorsque la maladie se treuve reschauifeepar leurs applications, de l'asseurance qu'ils nous donnent qu'elle serqit bien aujtrement empirée sans leurs remèdes; celuy qu'ils ont jecté d'un morfondement* en une fiebvre quotidienne, il eust eu, sans eulx,la continue. Ils n'ont garde de faire maj leur^ besongnes , puisque le doiflinage leur revient à proufit.
(1) Dioc. Laerce, W, Ci C.
(2) l.e mot de Xicoclès se trouve dans le chapitre 146 de la CoUection des moines Auloniu» (i Maximum, ijD|)riniée à la suite de Stobék. Cejte çpjiiraroqie a él«j souvent répétée. C.
(3) tu s' fil (ont hormei^r ^ fé^ar^ Of çauc qi^ te sont mis entre leurs mains. Ç.
(4' i.e bruit des chars eiDt)an'as$# m dêl0W des mes étroites. Jnr., III, ^.
(5) Befroidissemeni.
ESSAIS DE MOr^TAlGNE,
Vrayement ils ont raison de requérir du malade une application de créance favorable : il fault qu'elle le soit, à la vérité, en bon escient et bien soupple . pour s'appliquer à des imaginations si malaysées à croire. Platon disoii bien à propos*, qu'il n'appartenoit qu'aux médecins de mentir en toute liberté, puisque nostre salut despend de la vanité et faulseté de leurs promesses. yEsope, aucteur de très rare excellence, et duquel peu de gents descouvrent toutes les grâces, est plaisant à nous représenter ceste auctorité tyrannique qu'ils usurpent sur ces pauvres âmes affoiblies et abattues par le mal et la crainte ; car il conie^ qu'un malade estant interrogé par son médecin quelle opération il sentoit des médicaments qu'il luy avoit donnés : « J'ay fort sué, » respondit il. « Cela est bon!» dictie médecin. Uneaultrefois il luy demanda encores comme il s'estoit porté depuis: « J'ay eu un froid extrême, leit il, et si ay fort tremblé. — Cela est bon ! » suy vit le médecin. A la troisiesme fois, il luy demanda derecbef comment il se porloit. « Je me sens, dict il, enfler et bouffir comme d'bydropisie. — Voylà qui va bien! » adjousta le médecin. L'un de ses domestiques venant, après, à s'enquérir à luy de son estât : « Cènes, mon amy, respond il, à force de bien estre, je me meurs. »
Il y avoit en /Egypte une loy plus juste, par laquelle le médecin prenoit son patient en charge, les trois premiers jours, aux périls et fortunes du patient; mais, les trois jours passés, c'estoit aux siens propres : car quelle raiscm y a il qu'^scula|;ius leur patron ait esié frappé du fouidre pour avoir ramené Hippolytus de, mort à vie ;
Nam Pnter omvipolens, aliqurm indiguaius ab iimbris Morialem iufeniis ttd Imniiui surgere viias, Ipxe reperioian mediriuœ liilts, et ariis. Fulmine Pliwbiyeuam Stygius delnisii ad undas^ ;
et ses suyvants soient absouls, qui envoyent tant d'ames de la vie à la mort? Un médecin vantoii à Nicoclès son art estre de grande auc-
(1) De la République, III, p. 455. G.
(i) Fable 13, teilalade et le MCOecin. C. ^ (3) JiipilfT iii(li,u;néqnecol an rriminel
Oi^àl aux lois du sor .Trractier un mortel, En (ilon^fa l'invcnleur dnns cp iniSinp Coryle Dont le fils d'Apollon arrroncliit Ilippolyte.
ViKG., Enéide, VU, 770.
torité : « Vrayement c'est mon *, dict Nicoclès, qui peult impunément tuer tant de gents. »
Au demourant, si j'eusse esté de leur conseil, j'eusse rendu ma di.scipline plus sacrée et mystérieuse : ils avoient assez bien commencé -, mais ils n'ont pas achevé de mesme. C'estoit un bon commencement , d'avoir faict des dieux et des daimons aucteurs de leur science, d'avoir prins un langage à part, une escriture à part ; quoy qu'en sente la philosophie, que c'est folie de conseiller un homme pour son proufit,par manière non intelligible . Ut si quis medicus imperel, ut sumat
Terrigenam, herbigradam, domiportam , sanguine cassam '.
C'estoit une bonne règle en leur art, et qui accompaigne toutes les arts. fantastiques , vaines et supernaturelles, qu'il fault que la loy du patient préoccupe, par bonne espérance et asscurance, leur effect et opération, laquelle règle ils tiennent jusques là que le jjIus ignorant et grossier médecin ils le Ireuvent plus propre à celuy qui a fiance en luy que le plus exjjcrimenté et incogneu. Le chois mesme de la j)luspart de leurs drogues est aulcunement mystérieux et divin. Le pied gauche d'une tortue , l'urine d'un lézard, la fiente d'un éléphant, le foye d'une laulpe, du sang tiré soubs l'aile droicle d'un pigeon blanc; et pour nous aultres choliqueux (tant ils abusent desdaigneusement de nostre misère), des crottes de rat pulvérisées, et telles autres singeries qui ont plus le visage d'un enchantement magicien que de science solide. Je laisse à part le nombre impair de leurs pillures,la destination de certains jours et festes de Tannée, la distinction des heures à cueillir les herbes de leurs ingrédients, et ceste grimace reharbatifve et prudente de leur port et contenance, de quoy Pline mesme se mocque. Mais ils ont failly, veulx je dire, de ce qu'à ce
(1) Mon sert à airnmor plus forloment. Cetto réponse de Xicoclès se trouve dans le flia|)ltre I4fi delà CoUerlion des moines Anlonius et Slaximus, imprimée à la suite de Sto- BF.E. C.
(2) Comme si un médecin ordonnait à un malade de prendre
Un cnFaiit de la terre, eiratil sur le gazon, Priié d'o» el de sang, el portant sa maison.
Le vers lalin se trouve dans Cic, de Dirinal., Il, 64; et il ajtjule: « Au lieu de dire avec tout le monde, un limiçon, » c'est-à-dire, peut-cire, des houillons de lluiacons. Voyez le recueil de Lilio Giraldi, intitulé : Muiyinala, t. Il, p. c.âu de ses œuvres comc-lèies, leyde, 1696. i. \. L.
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beau commencement ils n'ont adjousté cecy , de rendre leurs assemblées et consultations plus religieuses et secrètes : aulcun homme profane n'y debvoit avoir accès, non plus qu'aux secreU'S cerimonies d'/Esculape; car il advient de ceste faulte que leur irrésolution, la foiblesse de leurs arguments, divinations et fondements, l'asprelé de leurs contestations*, pleines de liaine, de jalousie , et de considération particulière, venants à estre descouvertes à un chascun, il faull estre merveilleusement aveugle si on ne se sent bien bazardé entre leurs mains. Qm veid jamais médecin se servir de la receptede son coiupaiguon sans y reirenclierou adjouster quelque chose? ils trahissent assez par là leur art, et nous font veoir qu'ils y considèrent plus leur réputation, et par conséquent leur proufit, que l'interest de leurs patients. Celuy là de leurs docteurs est plus sage qui leur a anciennement prescript qu'un seul se meslede traicter un malade ; car s il ne faict rien qui vaille, le reproche à l'art de la médecine n'en sera pas fort grand, pour la fauhe dun homme seul ; et, au rebours, la gloire en sera grande, s'il vient à bien rencontrer: là où, quand ils sont beaucoup , ils descrient à touts les coups le mestier, d'autant qu'il leur advient de faire plus souvent mal que bien. Ils se debvoient contenter du perpétuel désaccord qui se treuve es opinions des principaux maistres et aucteurs anciens de ceste science, lequel n'est cogneuque des hommes versés aux livres, sans faire veoir enccres au peuple les controverses et inconstances de jugement qu'ils nourrissent et continuent entre eulx.
Voulons nous un exemple de l'ancien débat de la medecinp? Herophilus- loge la cause originelle des maladies aux humeurs; Erasistratus, au sang des artères; Asclepiades, aux atomes invisibles s'escoulants en nos pores; Alcmeon, en l'exsuperance ou default des forces corporelles; Diodes, en l'inequalité des éléments du corps et en la qualité de l'air que nous respirons; Strato, en l'abondance, crudité et corruption de l'aliment que nous prenons ; Hippocrates la loge aux esprits. Il y a l'un de leurs amis', qu'ils cognoissent mieulx que moy ,
(1) PLDSK, .Va/. Hisl., XXIX, 1. G.
'il Celse, préface du 1t livre. On lisait ici dans toutes les anciennes éditions : Bierophilus. J. V. L. {3j pllne, Sat. Hisl., XXXf, 1, au commencement. C.^
qui s'escrie à ce propos : « Que la science la
plus importante qui soit en nostre usage, comme celle qui a charge de nostre conservation et santé, c'est, de malheur, la plus incertaine, la plus trouble, et agitée de plusdechangements.» Il n'y a pas grand dangier de nous mescompter à la haulteur du soleil, ou en la fraction de quelque supputation astronomique ; mais icy, où il y va de tout nostre estre, ce n'est pas sages.se de nous abandonner à la mercy de l' agitation de tant de vents contraires.
Avant la guerre peloponnesiaque', il n'estoit pas grands nouvelles de ceste science. Hippocrates la meit en crédit; tout ce que cesiuy-cy avoit estably, Chrvsippus le renversa; depuis, Erasistratus. petit-fils d'Aristote, tout ce que ChrNsippus en avoit escript; après ceulx-cy surveindrent les empiriques, qui preindrent une voye toute diver.se des anciens au maniement decest art; quand le crédit de cesdemiers commencea à s'envieillir, Herophilus meit en usage une aultre sorte de médecine, qu'Asclepiades veinl à combattre et anéantir à son tour ; à leur reng gaignerenl auctorité les opinions de Themison, et depuis de Musa; et encores après, celles de Vectius Valens, médecin fameux par l'intelligence qu'il avoit avec Messalina ; l'empire de la médecine tumba du temps de Néron à Thessalus, qui abolit et condamna tout ce qui en avoit esté tenu jusques à luy ; la doctrine de cestuy-cy feut abattue par Crinas de Marseille, qui apporta de nouveau de régler tDOtes les opérations medecinales aux ephemerides et mouvemenisdes astres, manger, dormiret boire, à l'heure qu'il plairoil à la lune et à Mercure; son auctorité feut i)ientost après supplantée par Charinus, médecin de ceste mesme ville de Marseille: cestuy-cy combaltoit non seulement la nu'decine ancienne, mais encores l'usage des bains chaulds, puhlicque, et tant de siècles auparavant accouslumé ; il faisoit baigner les hommes dans l'eau froide, en hyver mesme, et plongeoit les malades dans l'eau naturelle des ruisseaux. Jusques aux temps de Pline, aucun Romain n'avoit encores daigné exercer la médecine , elle se faisoit par des estrangiers et Grecs , comme elle se faict entre nous François par des latineurs; car, comme dict un rès
(<) Tous ces détails sur la médecine ancienne sont extraits de pli.'he. II sufBi de renvoyer une fois au chapitre in de son vingt-neuviènoe li^TC. G.
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grand médecin, nous ne recevons pas ayséementr la médecine que nous entendons, non plus que la drogue que nous cueillons. Si les nations descmelles nous relirons le gayac, la salseperille', et le lx)is d'esquine^, ont des médecins, combien pensons nous, par cestemesme recommendation de i'estrangeté, la rareté et la cherté, qu'ils facenl feste de nos chouU et de nostre persil? car qui oseroit mespriser les choses recherchées de si loing, au hazard d'une si longue pérégrination et si périlleuse? Depuis ces anciennes mutations de la médecine, il y en aeuinfiniesaullresjusquesà nous; et, le plussouvent, mutations entiereset universelles, comme sont celles que produisent, de nostre temps Paracelse, Fioravanii et Argenterius'; car ils ne changent pas seulement une recopie, mais, à ce qu'on me dict, toute la contexture et la police du corps de la médecine, accusants d'ignorance et de piperie ceulx qui en ont faict profession jusques à eulx. Je vous laisse à penser où en est le pauvre patient.
Si encores nous estions asseurés, quand ils se mescomptent, qu'il ne nous nuisist pas, s'il ne nous proufîte , ce seroit une bien raisonnable composition de se bazarder d'acciuerir du bien, sans se mettre en dangier de perte. vEsope faict ce conte*, qu'un qui avoit acheté on More esclave, estimant que reste couleur luy feust venue par accident et mauvais traietement de son premier maistre, le feit medeciner de plusieurs bains et bruvages, avecques grand soing ; il adveint que le More n'en amenda aultunement sa couleur basanée, mais qu'il en perdit entièrement sa première santé. Combien de fois nous advient-il de veoii* les médecins imputants les uns aux aultres la mort de leurs patients? Il me souvient d'une maladie populaire
(0 Aujourd'hui «ai5epa)'«i//e.C.
(2) Jonc des Indes.
{3) Nous avons parlé ailleurs de ParMehè. Quant Sitéomrd tioravanli, c'était tin médecin et un alchfiniste, ou plutôt un charlatan né à Bologne, assez longtemps célèbre en Italie, et tnorl eu 1388. Il seml)le qu'il est permis àe le juger sur les titres de ses ouvrages: te Trésor de la vie humaine; L'Abrfgé dés secrets rationnels concernant la médecine, la chirurgie et falchimie; le Miroir de la Science unlver.%elie , etc. Le troisième de ces médecins, Jean Argentier, homme plus estimable, iiéà Quiers, ville de Piémont, en 1515, mourut à Turin en 1572. Le recueil de ses œuvres, in-fol., a été publié plusieurs fols. 11 se distingua surtout par ses ^ives attaques coutreGaiien. J. V.L.
(4) Fable 76, l'Èftiopien. C.
qui feut aux villes de mon voisinage, il y a quelques années, mortelle et très dangereuse; cest orage estant passé, qui avoit emporté un nombre infiny d'hommes, l'un des plus fameux médecins de toute la contrée veint à publier un livret touchant cesle matière, par lequel il se radvise de ce qu'ils avoyent usé de la saignée, et confesse que c'est l'une des causes princi-palesdu dommage qui en estoit advenu. Dadvantage, leurs aucieurs tiennent qu'il n'y a aulcune médecine qui n'ait quelque partie nuisib'e; et si celles mesmes qui nous servent nous offensent aulcunement, que doibvont faire celles qu'on nous applique du tout hors de propos? De moy, quand il n'y auroit auhre chose, j'estime qu'à ceulx qui haïssent le goustde la médecine, ce soit un dangereux effort, et de préjudice, de l'aller avaller à une heure si incommode, avecques tant de contrecœur ; et crois que cela essaye* merveilleusement le malade en une saison où il a tant besoing de repos ; oultre ce, qu'à considérer les occasions sur quoy ils fondent ordinairement la cause de nos maladies, elles sont si legieres et si délicates que j'argumente par là qu'une bien petite erreur en la dispensation de leurs drogues peult nous apporter beaucoup de nuisance. Or, si le mescompte du médecin est dangereux, il nous va bien mal; car il est fort malaysé qu'il n'y retumbe souvent-, il a besoing de trop de pièces, considérations et circonstances, pour affuster^ justement son desseing ; il fault qu'il cognoisse la complexion du malade, sa température, ses humeurs, ses inclinations, ses actions, ses pensements mesmes, et ses imaginations ; il fault qu'il se responde des circonstances externes, de la nature du lieu, condition de l'air el du temps, assiette des planètes et leurs influences; qu'il sçache,en la maladie, les causes, les signes, les affections, les jours critiques ; en la drogue, le poids, la force, le pais, la (igure, l'aage, la dispensation; et fault que toutes ces pièces il les sçache proportionner et rapporter l'une à l'aulire, pour en engendrer une parfaicte symmetrie; à quoy s'il faull^ tant soit peu, si de tant de ressorts il y en a un tout seul qui tire à gauche, en voyià assez pour nous perdre. Dieu sçait de quelle difficulté est la connoissance de
(1) Éprouve.
(2) Ajuster. J. V. L.
(3) S'il manque
LIVKE il, CHAK \XXVI1.
la pluspart de ces parties; car, pour exemple, comment trouvera il le signe propre de la maladie, cliascune estant ca|>abU' d'un infiny nombre de signes? combien ont- ils de débats entre eulx et de doubtes sur l'mierpretation des urines? au 11 reinent d'oii viendroii ceste altercation continuelle que nous veoyons entr'eulx sur la c<^oissance du mal? comment excuserions nous ceste fautte où ils tumbint si souvent, de prendre martrepourregnard? Aux mnulx que j'ay eu, pour peu qu'il y euslde dillicullé, je n'en ay jamais trouvé trois d'accord ; je remarque plus volontiers les exemples qui me touchent. Dernièrement, à Paris, un gentilhomme feut taillé par l'ordonnance des médecins, auquel on ne trouva de pierre non plus à la vessie qu'à la main; et là mesme, un evesque, qui mestoit fort amy, avoit esté instamment solicité, par la pluspart des médecins qu'il appelloil à son conseil, de se faire tailler; j'aidois moy mesme. soubs la foy d'aultruy, à le luy suader'; quand il feusl irespassé et qu'il feut ouvert, on trcuva qu'il n'avoit mal qu'aux reins. Ils sont moins excusables en ceste maladie, d'autant qu'elle est aulcanement palpable. Cest par là que la chirargie me semble beaucoup plus certaine, parce qu'elle veoid et manie ce qu'elle faict ; il y a moins à conjecturer et à deviner; là où les médecins n'ont point de spéculum malricis qui leur descouvre nostre cerveau, nostre ponlmon ei nostre foye.
Les promesses mesmes de la médecine sont incroyables ; car, ayant à prouveoir à divers accidents et contraires qui nous pressent souvent ensemble, et qui ont une relation quasi nécessaire, comme la chaleur du foye et froideur de l'estomach, ils nous vont persuadant que, de leurs ingrédients, cestuy-cy eschaofTera l'estomach, cest auhre refreschira le foye; l'un a sa charge d'aller drotct aux reins, voire jusques à la vessie, sans estaler ailleurs ses operations, et eorïservant ses forces et sa vertu, en ce long chemin et plein de destourbiers, jusques au lieu au service duquel il est destiné, par sa propriété occulte; l'aultre asseichera le cerveau; cehiy là humectera le poutmon. De tout cest amas, ayant faict une mixtion de bru-
1 Permadfrr, romme H y a dans l'édition de 1588, fbl. ôô6. - faits cilés ici par Monia^ne se sont passés probat>ienient à Paris en 1587 ou «8, pendant le séjour qu'iJ y ût pour donner cette édiiiou, qu'il revit et corrigea lui-méme. J. v. L.
vage, n'est-ce pas quelque espèce de reaverie d'esp<'rer que ces vertus s'aillent divisant et triant de ceste confusion et meslango, pour courir à charges si diverses. Je craindrois infîniemenl qu'elles perdissent ou eschangeassent leurs étiquettes et troublassent leurs quartiers. Et qui pourroit imaginer qu'en ceste confusion liquide, ces facultés ne se corrompent, confondent et altèrent l'une l'aultre ?Quoy, que l'exécution de ceste ordonnance despend d'un at.ltre officier, à la foy et mercy duquel nous abandonnons, entores un coup, nostre vie?
Comme nous avons des pourpoinctiers, des chaussetiers pour nous vestir, et en sommes daubant mieulx servis que chascon ne se niesle que de son subjecl et a sa science plus restreincte et plus courte que n'a un tailleur qui embrasse tout ; et comme, à nous nourrir, les grands, pour plus de commodité, ont des offices distingués de potagers et de rostisseors.de quoy un cuisinier, qui prend la charge univer- I selle, ne peult si exquisement venir à bout ;de I mesme, à nous guarir, les /Egyptiens' avoient j raison de rejecterce gênerai mestier de mede- ! cin, et descouper ceste profession; à chasque ; maladie, à chasque partie du corps, son œuvrier; car ceste partie en estoil bien plus proprement et moins confusément traictée, de ce qu'on ne regardoit qu'à elle spécialement. Les nostres ne s'advisent pas que qui pourveoid à tout ne pourveoid à rien ; que la totale police de ce petit monde leur est indigestible. Ce pendant qu'ils craignent d'arrester le cours d'un dysentérique pour ne luy causer la iiebvre, ils me tuèrent un amy qui valoit mieulx que touts tant qu'ils sont*. Ils mettent leurs divinations au poids, à l'encontre des maulx présents ; et, pour ne guarir le cerveau au préjudice de l'estomach, offensent l'estomach et empirent le cerveau par ces drogues tumultuaires et dissent ieuses 5.
Quant à la variété et foiWesse des raisons de cest' art, elle est plus apparente qu'en aulcun' aultre art. Les choses aperitifves sont utiles à un homme choliqueux, d'autant qu'ouvrant les
(I) HÉROD , n, 84. J. T. i_
(S) Sans doute il veut parier de son ami Esii(>nne de la Boëtie, Boort de la dysenterie en t365. Il est tout simple alors qu'il se rappelle cette perte avec tant d'amertume : les médecins doivent le lui pardonner. J. V. L.
(5) Discordantes et contraires. E. i. ,
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passages et les dilatant, elles acheminent ceste matière gluante de laquelle se bastit la grave* et la pierre, et conduisent contrebas ce qui se commence à durci-r et amasser aux reins : les choses aperiiil'ves sont dangereuses à un homme choliqueux, d'autant qu'ouvrant les passages et les dilatant elles acheminent vers les reins la maiiere propre à bastir la grave, lesquels s'en saisissants volontiers pour ceste propension qu'ils y ont, il est malaysé qu ils n'en arrestent beaucoup de ce qu'on y aura charrié ; dàdvantage, si de fortune il s'y rencontre quelque corps un peu plus grosset qu'il ne faultpour passer touts ces destroicts qui restent à franchir pour l'expeller au dehors, ce corps estant esbranlé par ces choses aperitifves, et jectédans ces canaux estroicts , venant à les boucher , acheminera une certaine mort et très douloureuse. Ils ont une pareille fermeté aux conseils qu'ils nous donnent de nostre régime de vivre: il est bon de tumber souvent de l'eau ; car nous veoyons par expérience qu'en la laissant croupir nous lui donnons loisirde se descharger de ses excréments et de sa lie, qui servira de matière à bastir la pierre en la vessie. Il est bon de ne tumber point souvent de l'eau ; car les poisants excréments qu'elle traisne quand et elle ne s'emporteront point s'il n'y a de la violence, comme on veoid par expérience, qu'un torrent qui roule avecques roideur balaye bien plus nettement le lieu où il passe que ne faict le cours d'un ruisseau mol et lasche. Pareillement , il est bon d'avoir souvent affaire aux femmes , car cela ouvre les passages , et achemine la grave et le sable; il est bien aussi mau vais, car cela escliauffe les reins , les lasse et affoiblit. Il est bon de se baigner aux eaux chauldes, parce que cela relasche et amollit les lieux où se croupit le sable et la pierre; mauvais aussi est il, d'autant que ceste application de chaleur externe aide les reins à cuire, durcir et pétrifier la matière qui y est disposée. A ceulx qui sont aux bains, il est plussalubre de manger peu le soir, afin que le bruvage des eaux qu'ils ont à prendre lendemain matin face plus d'opération, rencontrant l'estomach vuide et non empesché ; au rebours , il est meilleur de manger peu au disner, pour ne troubler l'opération de l'eau, qui n'est pas encores
(1) La graveUe.
parfaicte, et ne charger l'estomach si soubdain après cest auhre travail, et pour laisser l'office de digérer à la nuict, qui le sçait mieulx faire que ne le faict le jour, où le corps et l'esprit sont en perpétuel mouvement et action. "Voyià comment ils vont bastelant et baguenaudant à nos despens en touts leurs discours ; et ne me sçauroient fournir proposition à laquelle je n'en rebastisse une contraire de pareille force. Qu'on ne crie donc plus après ceulx qui. en ce trouble, se laissent doulcement conduire à leur appétit et au conseil de nature , et se remettent à la fortune commune.
J'ay veu, par occasion de mes voyages, quasi touts les sains fameux de la chrestienté * ; et, depuis quelques années , ay commencé à m'en servir : car, en gênerai, j'estime le baigner salubre, et crois que nous encourons non legieres incommodités en nostre santé, pour avoir perdu ceste coustume, qui estoit généralement observée au temps passé quasi en toutes les nations, et est encores en plusieurs, de se laver le corps touts les jours; etnepuis pas imaginer que nous | lie vaiUions beaucoup moins de tenir ainsi nosl membres encroustés, et nos pores estoupés de crasse. Et quant à leur boisson, la fortune a faict premièrement qu'elle ne soit aulcunement ennemie de mon goust; secondement elle est naturelle et simple, qui au moins n'est pas dangereuse si elle est vaine, de quoy je prends pour respondant ceste infinité de peuples de toutes sortes et complexions qui s'y assemble ; et, encores que je n'y aye apperceu aucun effect extraordinaire et miraculeux, ains que, m'en informant un peu plus curieusement qu'il ne se faict, j'aye trouvé mal fondés et fauls touts les bruits de telles opérations qui se sèment en ces lieux là, et qui s'y croyent (cotarae le monde va se piquant ayséement de ce qu'il désire ), toutesfois aussi n'ay je veu gueres de personnes que ces eaux ayent empiré, et ne leur peult on sans malice refuser cela, qu'elles n'esveillent l'appelit, facilitent la digestion, et nous prestent
(1) Plombières, Bade en Suisse, Albano, et San-Pietro, auprès de Padoue; Bauaglia.Lucques {Bagno délia YUla), Pise, Vitertje, elc. Il counaissaii aussi les eaux des Pyrénées; et à É|)eriiay, en 1580, le jésuite Maldonat lui avait fait la description des bains de Spa, où il venait d'accompagner M. de Nevers ( Voyage, 1. 1, p. 9 ). On retrouve ici la substance des longues et minutieuses observations que Montaigne avait dictées ou écrites lui-même , en Lorraine , en Suisse , et en Italie. J.V.L,
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quelque nouvelle alaigresse, si on n'y va par trop abattu de forces ; ce que je desconseille de faire : elles ne sont pas pour relever une poisante ruyne ; elles peuvent appuyer une inclination legiere, ou prouveoir à la menace de quelque altération. Qui n'y apporte assez d'alaigresse, pour pouvoir jouïr le plaisir des compaignies qui s'y treuvent, et des promenades et exercices à quoy nous convie la beauté des lieux où sont communément assises ces eaux, il perd sans doubte la meilleure pièce et plus asseurée de leur effect. A ceste cause, j'ay choisi jusques à ceste heure à m'arrester et à me servir de celles où il y avoit plus d'amœnité de lieu , commodité de logis , de vivres et de compaignies, comme sont en France les bains de Banieres ; en la frontière d'Allemaigne et de Lorraine , ceulx de Plombières ; en Souysse , ceuLx de Bade ; en la Toscane , ceulx de Lucques et spécialement ceulx délia Villa, desquels j'ay usé plus souvent et à diverses saisons.
Chasque nation a des opinions particulières touchant leur usage, et des loix et formes de s'en servir, toutes diverses; et, selon mon expérience , Teffect quasi pareil : le boire n'est aulcunement receu en Allemaigne ; pour toutes maladies, ils se baignent, et sont à grenouiller dans Teau, quasi d'un soleil à l'aultre ; en Italie, quand ils boivent neuf jours, ils s'en baignent pour le moins trente, et communément boivent l'eau mixtionnée d'aultres drogues , pour secourir son opération : on nous ordonne icy de nous promener pour la digérer ; là, on les arreste au Uct où ils l'ont prinse, jusques à [ce qu'il l'ayent vuidée, leur eschaufl'ant continuellement Testomach et les pieds : comme les Allemands ont de particuUer de se faire généralement touts corneter et ventouser* avecques scarification dans le bain ; ainsin ont les Italiens leurs doccj'e-, qui sont certaines gouttières
{If Corneter et veiitouser, lermes à peu près synonymes. On dil maintenant venlouser ; et corneter est tout-à-£ait hors d'usage, quoiqu'on trouve encore dans nos Dictionnaires modernes, cornet à venlouser. G. — « Il y avoit force Allemands qui se laisoient corneter et sdgner. « Voyage de Montaigne, L I, p. 144. Plus haut, p. 58, Montai9:ne raconte que les baigneurs, à Bade, se font corneter et seigner si fort, qu'il a vu parfois les aeujc iHûns publicques quiiembloient estre de pur sang. J. V. L.
(it Douches. Montaigne (Voyage, t. II, p. Iu8) en: parle ainsi dans sa description des bains delta Villa : aUya aussi certain esgoutcpi'Us nomment la doccia ; ce sont des tuieaux par Montaigne.
de ceste eau chauldc, qu'ils conduisent par des cannes, et vont baignant une heure le matin, et autant l'après disnée, par l'espace d'un mois, ou la teste, ou l'estomach, ou aultre partie du corps à laquelle ils ont affaire. Il y a infinies aultres différences de cousturaes en chasque contrée; ou, pour mieulx dire, il n'y a quasi aulcune ressemblance des unes aux àultres. Voylà comment ceste partie de médecine, à laquelle seule je me suis laissé aller, quoyqu'elle soit la moins artificielle, si a elle sa bonne part de la confusion et incertitude qui se veoid partout ailleurs en cest art.
Les poètes disent tout ce qu'ils veulent avecques plus d'emphase et de grâce, tesmoing ces deux epigrammes,
A^con hesterno signum Jovis attigit : ille, ' Quamvis marmoreus, vim paiitur medici.
Ecce hodie, jussUs iransferri ex œde vetusia, Effertur, quamvis sit deus attpte lapis > :
et l'aultre.
Lotus nobiscum est, hilaris cœnavit; et idem Inventas manc est mortuus Andragoras.
Tam subiice mortis causam, Faustine, requirisf m somnis medicum viderai Bermocratem * r
sur quoy je veulx faire deux contes :
Le baron de Caupene en Chalosse, et moy, avons en commun le droict de patronage d'un bénéfice qui est de grande estendue, au pied de nos montaignes, qui se nomme Lahontan. Il est des habitants de ce coing ce qu'on dict de ceulx de la vallée d'Angrougne : ils avoient une vie à part, les façons, les vestements et les mœurs à part ; régis et gouvernés par certaines polices et coustumes particulières receues de père en fils, ausquelles ils s'obligeoient, sans aultre contraincte que de la révérence de leur usage. Ce petit estât s'estoit continué de toute ancienneté en une conditions! heureuse qu'aulcun
lesquels on reçoit l'eau chaulde en diverses parties du corps et notamment à la teste, par des cancadx qui descendent sur vous sans cesse, et vous viennent battre lapar lie, l'eschauffent, et puis l'eau se receoit par un catuU de bois, comme celuy des buandieres, le long duquel elle s'écoule, i. V. L.
(1) Le médecin Alcon toucha hier la statue de Jupiter; et tout marbre qu'il est, Jupiter a éprouvé la vertu du médecin : aujourd'hui on le tire de son vieux temple ; et quoiqu'il soit
I dieu et pierre, on va l'enterrer, acsoxe, Epigr., 74.
j (i) Hier, Andragoras se baigna avec nous, soupa gairoent ; et oa l'a trouvé mort ce malin. Voulez-vous savoir, Faustinus, quelle est la cause d'uite mort si subite ? Il avait vu en songe le médecin Hermocrate. Mabtial, VI, 53. ^
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juge voisin n'avoit esté en peine de s'inlormer de leur affaire; aulcun advocat employé à leur donner advis, ny estrangier appelle pour esteindre leurs querelles , et n'avoit on jamais veu aulcun de ce deslroict * à l'aumosne : ils luyoient les alliances et le commerce de l'aultre monde pour n'altérer la pureté de leur police ; jusques à ce, comme ils recitent, que l'un d'entre eulx, de la mémoire de leurs pères, ayant Tame espoinçonnée d'une noble ambition, alla s'adviser, pour mettre son nom en crédit et réputation, de faire l'un de ses enfants maistre Jean ou maistre Pierre, et l'ayant faict instruire à escrire en quelque ville voisine, le rendit enfin un beau notaire de village. Cestuy cy , devenu grand 2, commencea à desdaigner leurs anciennes coustumes , et à leur mettre en teste la pompe des régions de deçà : le premier de ses compères à qui on escorna une chèvre, il luy conseilla d'en demander raison aux juges royaux d'autour de là; et de cestuy cy àunaultre, jusques à ce qu'il eust toutabastardy. A la suite de ceste corruption, ils disent qu'il y en surveint incontinent un' aultre de pire conséquence, par le moyen d'un médecin à qui il print envie d'espouser une de leurs filles et de s'habituer parmy eux. Cestuy cy commencea à leur apprendre premièrement le nom des fiebvres, des rheumes et des apostumes, la situation du cœur, du foye et des intestins, qui estoit une science jusques lors très esloingnéede leur cognoissance ; et, au lieu de l'ail, de quoy ils avoient apprins à chasser toutes sortes demaulx , pour aspres et extrêmes qu'ils feussent, il les accoustuma, pour une toux ou pour un morfondement, à prendre les mixtions estrangieres, et commencea à faire trancquc non de leur santé seulement, mais aussi de leur mort. Ils jurent que, depuis lors seulement, ils ont apperceu que le sereiiji leur appesantissoit la teste, que le boire, ayant chauld, apportoit nuisance, et que les vents de l'autonme estoient plus griefs que ceulx du printemps ; que, depuis l'usage de ceste médecine, ils se treuvent accablés d'une légion de maladies inaccoustumées, et qu'ils apperceoivent un gênerai deschet en leur ancienne vigueur, et leurs vies de moitié raccourcies. Voylà le premier de mes contes.
(1) Dislricl. E. J. •
(2) Êdit. de 1588, fol. 339 : « devenu monsieur. »
L'aultre est qu'avant ma subjection graveleuse, oyant faire cas du sang de bouc à plusieurs comme d'une manne céleste envoyée en ces derniers siècles pour la tutelle et conservation de la vie humaine, et en oyant parlera des gents d'entendement comme d'une drogue admirable et d'une opération infaillible , moy, qui ay tousjours pensé estre en bute à touts les accidents qui peuvent toucher tout aultre homme, prins plaisir, en pleine santé, a me prouveoir de ce miracle; etcommanday chez moy qu'on me nourrist un bouc selon la recepte : car il fault que ce soit aux mois les plus chaleureux de l'esté qu'on le retire, et qu'on ne luy donne à manger que des herbes aperitifves et à boire que du vin blanc. Je me rendis de fortune chez moy le jour qu'il debvoit estre tué : on me veint dire que mon cuisinier trouvoit dans la panse deux ou trois grosses boules qui se chocquoient l'une l'aultre parmy sa mangeaille. Je feus curieux de faire apporter toute ceste tripaille en ma présence, et feis ouvrir ceste grosse et large peau. Il en sortit trois gros corps, legiers comme des esponges, de façon qu'il semble qu'ils soient creux; durs, au demourant, par le dessus, et fermes, bigarrés de plusieurs couleurs mortes ; l'un parfôict en rondeur, à la mesure d'une courte boule ; les aultres deux un peu moindres , ausquels l'arrondissement est imparfaict, et semble qu'il s'y acheminast. J'ay trouvé, m'en estant faict enquérir à ceulx qui ont accoustumé d'ouvrir de ces animaulx, que c'est un accident rare et inusité. Il est vraysemblable que ce sont des pierres cousines des nostres; et s'il est ainsi, c'est une espérance bien vaine aux graveleux de tirer leur guarison du sang d'une beste qui s'en alloit elle mesme mourir d'un pareil mal. Car de dire que le sang ne se sent pas de ceste contagion, et n'en altère sa vertu accoustumée, il est plustost à croire qu'il ne s'engendre rien en un corps que par la conspiration et communication de toutes les parties ; la masse agit tout' entière, quoyque l'une pièce y contribue plus que l'aultre, selon la diversité des opérations : parquoy il y a grande apparence qu'en toutes les parties de ce bouc il y avoit quelque qualité pétrifiante*. Ce n'estoit pas tant pour la
(0 Êdit. de 1588, fol. 540 : « Et si ceste beste »t subjeclcà ceste maladie, jo trcuve qu'elle a esté mal clioisie pour nojs y servir de médicament. Ce n'estoit, etc. »
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crainte de l'advenir, et i)Our moy, que j'estois curieux de ceste expérience : comme c'estoit qu'if advient chez moy, ainsi qu'en plusieurs maisons, que les femmes y font amas de telles menues drogueries pour en secourir le peuple, usant de mesme recepte à cinquante maladies, et de tellereceple quelles ne prennent pas pour elles, et si triumplient en bons événements.
Au demourant, j'hnnore les médecins, non pas, suyvant le précepte*, pour la nécessité ( car à ce passage on en oppose un aultre du prophète reprenant le roy Asa d'avoir eu recours au médecin*), mais pour l'amour d'eulx mesmes, en ayant veu beaucoup d'honnestes hommes et dignes d'estre aimés. Ce n'est pas à eulx que j'en veulx, c'est à leur art: et ne leur donne pas grand blasme de faire leur proufît denostre sottise, car la pluspart du monde faict ainsi ; plusieurs vacations^ et moindres, et plus dignes que la leur, n'ont fondement et appuy qu'aux abus publicques. Je les appelle en ma compaignie quand je suis malade, s'ils se rencontrent à propos , et demande à en estre entretenu : et les paye comme les aultres. Je leur donne loy de me commander de m'abrier chauldement , si je l'aime mieulx ainsi que d'aultre sorte : ils peuvent choisir d'entre les porreaux et les laictues dequoy il leur plaira que mon bouillon se fasse et m'ordonner le blanc ou le clairet ; et ainsi de toutes aultres choses qui sont indifférentes à mon appétit et usage. J'entends bien que ce n'est rien faire pour eulx, d'autant que l'aigreur et l'estrangeté sont accidents de l'essence propre de la médecine. Lycurgus ordonnoit le vin aux Spartiates malades; pourquoy? parce qu'ils en haïssoient l'usage, sains: tout ainsi qu'un gentilhomme, mon voisin, s'en sert pour drogue très salutaire à ses fiebvres, parce que de sa nature il en hait mortellement le goust. Combien en veoyons nous d'entre eulx estre de mon humeur? desdaigner la médecine pour leur service et prendre une forme de vie libre et toute contraire à celle qu'ils ordonnent à auUruy? Qu'est cela, si ce n'est abuser tout destrousséement de nostre simplicrté? car ils n'ont pas leur vie et leur santé moins chère que nous , et accommode-
(1) Honoramedirum propter necessitatem. Eccle<.,XXXVni, 1.
(2) !Sec in inftrmilale sita quœsivil Doininum, sed majit in m&iicoTum urie confîMS est. Paralipomco., U, 16,1<.
• (5) Professant. E. J.
roient leurs effects à leurs doctrines s'ils n'en cognoissoient eulx mesmes la faulseté.
C'est la crainte de la mort et de la douleur, l'impatience du mal, une furieuse et indiscrète soif de la guarison qui nous aveugle ainsi : c'est pure lascheté qui nous rend nostre croyance si molle et maniable. La plus part pourtant ne croyent pas tant comme ils endurent et lais.sent faire ; car je les ois se plaindre et en parler comme nous; mais ils se résolvent enfin: «Que feroy je doncques? » Comme si l'impatience estoit de soy quelque meilleur remède que la patience. Y a il aulcun de ceulx qui se sont laissés aller à ceste misérable subjoction qui ne se rende egualement à toutes sortes d'impostures? qui ne se mette à la mercyde quiconque a ceste impudence de luy donner promesse de sa guarison? Les Babyloniens portoient leurs malades en la place : le médecin, c'estoit le peuple; chascun des passants ayants, par humanité et civilité, à s'enquérir de leur estât, et, selon son expérience, leur donner quelque ad vis salutaire*. Nous n'en faisons gueres aultrement; il n'est pas une seule femmelette de qui nous n'employons les barbotages* et les brevets: et selon mon humeur, si j'avois à en accepter quelqu'une, j'accepterois plus volontiers ceste médecine qu'aulcune aultre; d'autant qu'au moins il n'y a nul dommage à craindre. Ce qu'Homere^^ et Platon disoient des -"Egyptiens qu'ils estoient tous médecins, il se doibt dire de touts peuples: il n'est personne qui ne se vante de quelque recepte et qui ne la hazarde sur son voisin s'il l'en veult croire. J'estois, l'aultre jour, en une compaignie où je ne scais qui de ma confrairie apporta la nouvelle d'une sorte de pilulles compilées de cent et tant d'ingrédients, de compte faict : il s'en esmeut une festeetune consolation singulière; car quelrochier soubtiendroit l'effort d'une si nombreuse batterie? J'entends toutefois, par ceulx qui l'essayèrent, que la moindre petite grave* ne daigna s'en esmouvoir.
Je ne me puis desprendre de ce papier que je
(1) c'est une loi, dit Hérod., I, 197, sagemeot établie. Il n'est pas permis, ajoute-l-il, de passer près d'un malade sans lui demander quel est son mal. Voyez aussi. Strabos, XVI, p. 1083. J. y. L.
(2) Billets suspendus au coq en forme d'amideUes. E. J.
(5) (kiifss^e, JV, 231 ; plct.. Que les bêles bniUis usent de la raison, c. 6 de la traduction d'Amyot. G, (4) Gravier.
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n'en die encores ce mot sur ce qu'ils nous donnent pour respondant de la certitude de leurs drogues l'expérience qu'ils ont faicte : la plus part, et, ce crois je, plus des deux tiers des vertus medecinales, consistent en la quinteessence ou propriété occulte des simples, de laquelle nous ne pouvons avoir aultre instruction que l'usage ; car quinteessence n'est aultre chose qu'une qualité de laquelle, par nostre raison, nous ne sçavons trouver la cause. En telles preuves, celles qu'ils disent avoir acquises par l'inspiration de quelque daimon, je suis content de les recevoir (car, quant aux miracles, je n'y touche jamais) ; ou bien encores les preuves qui se tirent des choses qui, pour aultre considération , tumbent souvent en nostre usage, comme si, en la laine de quoy nous avons accoustumé de nous vestir, il s'est trouvé, par accident, quelque occulte propriété dessicatifve qui guarisse les mules au talon, et si au raifort que nous mangeons pour la nourriture il s'est rencontré quelque opération aperitifve : Galen recite qu'il adveint à un ladre de recevoir guarison par le moyen du vin qu'il beut, d'autant que de fortune une vipère s'estoit coulée dans le vaisseau. Nous trouvons en cest exemple le moyen et une conduicte vraysemblable à ceste expérience, comme aussi en celles ausquelles les médecins disent avoir esté acheminés par l'exemple d'aulcuiies bestes : mais en la plus part des aultres expériences à quoy ils disent avoir esté conduicts par la fortune et n'avoir eu aultre guide que le hazard, je treuve le progrès de ceste information incroyable. J'imagine l'homme, regardant autour de luy le nombre infiny des choses, plantes, animaulx,metaulx; je ne sçais par oii luy faire commencer son essay : et, quand sa première fantasie se jectera sur la corne d'un élan, à quoy il fault prester une créance bien molle et aysée, il se treuve encores autant empesché en sa seconde opération ; il luy est proposé tant de maladies et tarit de circonstances qu'avant qu'il soit venu à la certitude de ce poinct où doibt joindre la perfection de son expérience, le sens humain y perd son latin ; et avant qu'il ayt trouvé, parmy ceste infinité de choses, que c'est ceste corne ; parmy ceste infinité de maladies, l'epilepsie; tant de complexions, au melancholique ; tant de saisons, en hyver ; tant de nations, au François; tant d'aages, en la vieillesse; tant de mu-
tations célestes, en la conjonction de Venus et de Saturne; tant de parties du corps, au doigt: à tout cela, n'estant guidé ny d'argument, ny de conjecture, ny d'exemple, ny d'inspiration divine, ains du seul mouvement de la fortune, il fauldroit que ce feust par une fortune parfaictement artificielle, réglée et méthodique'. Et puis, quand la guarison feut faicte, comment se peut il asseurer que ce ne feust que le mal estoit arrivé à sa période ? ou un effect du hazard? ou l'opération de quelque aultre chose qu'il eust ou mangé, ou beu, ou touché ce jour là? ou le mérite des prières de sa mère grand'? Dadvantage, quand ceste preuve auroit esté parfaicte, combien de fois feut elle réitérée? et ceste longue chordée de fortunes et de rencontres, r'enfilée pour en conclure une règle ? Quand elle sera conclue, par qui est ce? De tant de millions, il n'y a que trois hommes qui se meslent d'enregistrer leurs expériences : le sort aura il rencontré à poinct nommé l'un de ceulx cy? quoy, si un aultre, et si cent aultres ont faict des expériences contraires? A l'adventure y verrions nous quelque lumière, si touts les jugements et raisonnements des hommes nous estoient cogneus : mais que trois tesmoings et trois docteurs régentent l'humain genre, ce n'est pas la raison : il fauldroit que l'humaine nature les eust députés et choisis, et qu'ils feussent déclarés nos syndics par expresse procuration.
A MADAME DE DURAS
« Madame, vous me trouvastes sur ce pas dernièrement que vous meveinstes veoir.Parcequ'il pourra estre que ces inepties se rencontreront quelquesfois entre vos mains, je veulx aussi qu'elles portent tesmoignage que l'aucteur se sent bien forthonnoréde la faveur que vous leui ferez. Vous y recognoistrez ce mesme port et ce mesme air que vous avez veu en sa conversation. Quand j'eusse peu prendre quelque aultre façon que la mienne ordinaire, et quelque aultre forme
(l) Marguerite de Gramoni, fllle d'Antoine vicomte d'Aster, et d'Hélène de Clermont ; veuve de Jean de Durfort, seigneur de Duras, que le roi de Navarie. depuis Henri IV, envoya en 1573 vers le pape Grégoire xm, et qui fut tué près de Livourne, sans laisser de postérité. Son frère Jacques, rnort en 1628, fut le père de Qui-Aldonce de Durfort, marquis de Duras, comte de Rozan, etc., dont le fils, maréchal de France sous Louis XIV, forma la branche des ducs de Lorges. J. v. L
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plus honoral)Ie et meilleure.je nelVossepas faict ; car je ne veulx rien tirer de ces escripts, sinon qu'ils uje représentent à vostre mémoire au naturel. Cesmesmes conditions et facultés, que vous avez praciiquées et recueillies, madame, avecques beaucoup plus d'honneur et de courtoisie qu'elles ne méritent, je les veulx loger, mais sans altération et changement, en un corps solide qui puisse durer quelques apnées, ou quelques jours après moy, où vous les retrouverez, quand il vous plaira vous en refreschir la mémoire, sans prendre aoltrement la peine de vous en souvenir; aussi ne le valent elles pas : je désire que vous continuez en moy la faveur de vostre amitié, par ces mesmes qualités par le moyen desquelles elle a esté produicte.
« Je ne cherche aulcunement qu'on m'aime et estime mieulx mort que vivant ; l'humeur de Tibère' est ridicule, et commune pourtant, qui avoit plus de soing d'estendre sa renommée à l'advenir qu'il n'avoit de se rendre estimable et agréable aux hommes de son temps. Si j'estois de ceulx à qui le monde peult debvoir louange, je l'en quitterois pour la moitié et qu'il me la payast d"advance ; qu'elle se hastast et amoncelast tout autour de moy plus espesse qa'alongée, plus pleine que durable ; et qu'elle s'evanouist hardiement quand et ma cognoissance et quand ce douLx son ne touchera plus mes aureilles. Ce seroit une sotte humeur d'aller, à ceste heure que je suis prest d'abandonner le commerce des hommes, me produire à eulx par une nouvelle recommendation. Je ne foys nulle recepte des biens que je n ay peu employer à l'usage de ma vie. Quel que je soye, je le veulx estre ailleurs qu'en papier : mon art et mon industrie ont esté employés à me faire valoir moy mesme ; mes estudes, à m'apprendre à faire, non pas à escrire. J'ay mis touts mes efforts à former ma vie ; voylà mon mestier et mon ouvrage : je suis moins faiseur de livres que de nulle aultre besongne. J'ay désiré de la suffisance pour le service de mes commodités présentes et essentielles, non pour en faire magasin et reserve à mes héritiers. Qui a de la valeur, si le face cognoistre en ses mœurs, en ses propos ordinaires, à traicter l'amour ou des querelles, au jeu, au IFct, à la table, à la con-
(1) Qttippe UU non perinde cttrœ gratta prœsenthpn, quam ni poiiero» ambiiio. Tacite, Annal., VI, 46. '
duictede sesaffairesetœconomie de sa maison: ceulx que je veois faire de bons livres soubs de meschantes chausses eussent premièrement faict leurs chausses s'ils m'en eussent creu : demandez à un Spartiate s'il aime mieulx estre bon rhetoricienque bon soldat ; non pas moy*, que bon cuisinier, si je n'avois qui m'en servist. Mon Dieu î madame, que je haïrois une telle recommendation d' estre habile homme par escript et estre un homme de néant et un sot ailleurs .'J'aime mieulx encores estre un sot et icy et là que d'avoir si mal choisi où employer ma valeur. Aussi il s'en fault tant que j'attende à me faire quelque nouvel honneur par ces sottises que je ferai beaucoup si je n'y en perds point de ce peu que j'en avois acquis; car, oultre ce que ceste peincture morte et muette desrobbera à mon estre naturel, elle ne se rapporte pas à mon meilleur estât, mais beaucoup descheu de ma première vigueur et alaigresse, tirant sur le flestri et le rance : je suis sur le fond du vaisseau qui sent tantost le bas et la lie.
« Au demeurant, madame, je n'eusse pas osé remuer si hardiement les mystères de la médecine, attendu le crédit que vous et tant d'aultres luy donnez, si je n'y eusse esté acheminé par ses aucteurs mesmes. Je crois qu'ils n'en ont que deux anciens latins, Pline et Celsus : si vous les veoyez quelque jour, vous trouverez qu'ils parlent bien plus rudement à leur art que je ne foys; je ne foys que la pincer-, ils l'esgorgent. Pline^ se mocque entre aultres choses dequov, quand ils sont au bout de leur chorde*, ils ont inventé ceste belle desfaîcte, de r'envoyer les malades qu'ils ont agités et tourmentés pour néant de leurs drogues et régimes les uns au secours des vœux et miracles, les aultres aux eaux chauldes. (Ne vous courroucez pas, madame ; il ne parle pas de celles de deçà, qui sont soubs la protection, de vostre maison et toutes Gramontoises.) Ils ont une tierce sorte de desfaicte pour nous chasser d'auprès d'eulx et se descharger des reproches
(1) Pour moi,Je n'aimerais même pas mieux être bon rhétoricien que bon cuimiter, si, etc. J. V. L.
(2) C'esl-à-dire, je ne fais que pincer cette art des mMecins : Montaigne fait presque toujours art fénainin.C.
(3) Plise.XXIX, 1. J. T. L.
(4) Ou de leur latin, comme dans l'édition tn-A" de t5S8, foL 542 l'Pf.w. j. V. L.
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que nous leur pouvons faire du peu d'amendement à nos mauh qu'ils ont eu si longtemps en gouvernement qu'il ne leur reste plus aulcune invention à nous amuser, c'est de nous envoyer cliereher la bonté de l'air de quelque anllre contrée. Madame, en voyià assez : vous me donnez bien congé de reprendre le fil de mon propos, duquel je m'estois destourné pour vous entretenir. «
Ce feut, ce me semble, Periclès, lequel estant enquis comme il se portoit: « Vous le pouvez, dicl il, juger par là, » en montrant des brevets qu'il a voit attachés au col et au bras*. II vouloit inférer qu'il estoit bien malade, puisqu'il en eatoit venu jusques là d'avoir recours à choses si vaines et de s'estre laissé equipper en ceste façon. Je ne dis pas que je ne puisse estre emporté un jour à ceste opinion ridicule de remettre ma vie et ma santé à la mercy et gouvernement des médecins ; je pourray tumber en ceste resverie, je ne me puis respondre de ma fermeté future : mais lors aussi, si quelqu'un s'enquiert à moy comment je me porte, je luy pourray dire comme Bericlès : « Vous le pouvez juger par là,»» montrant ma main chargée de six dragmes d'opiate. Ce sera un bien évident signe d'une maladie violente ; j'auray mon jugemen' merveilleusement desmanché : si l'impatience et la frayeur gaignent cela sur moy, on en pourra conclure une bien aspre fiebvre en mon ame.
J'ay prins la peine de plaider ceste cause,que j'entends assez mal, pour appuyer un peu et
(1) Plut., Vie de Piriclès, c. 24. Ici brevet signifie ce que les Latins appelaient amul lum, préserTalif contre le poison, les enchantements, etc., qu'on attachait au col, au poignet ou autre vartiedu corps. Eu se désabusant de la chose, on en a presque perdu le nom. C.
conforter la propension naturelle contre les drogues et practique de no.stre médecine, qui s'est dérivée en moy par mes ancestres; à fin que ce ne feust pas seulement une inclination stupide et téméraire, et qu'elle eust un peu plus de forme; aussi, que ceulx qui me veoyent si ferme contre les exhortements et menaces qu'on me faict quand mes maladies me pressent, ne pensent pag que ce soit simple opiniastreté; ou qu'il y ayt quelqu'un si fascheux qui juge encores que ce soit quelque aiguillon de gloire: ce seroit un désir bien assené i de vouloir tirer honneur d'une action qui m'est commune avecques mon jardinier et mon muletier.' Certes, je n'ay point le cœur si enilé ny si venteux qu'un plaisir solide, charnu et moelleux, comme la santé, je l'allasse eschanger pour un plaisir imaginaire , spirituel et aéré : la gloire, voire celle des quatre fils Aymon, est trop cher achetée à un homme de mon -humeur, si elle luy couste trois bons accès de cholique. La santé, de par Dieu ! Ceulx qui aiment nostre mededne peuvent avoir aussi leurs considérations bonnes, grandes et fortes ; je ne hais point lesfantasies contraires aux miennes : il s'en fault tant que je m'effarouche de veoir de la discordance de mes jugements à ceulx d'aultruy, et que je me rende incompatible à la société des hommes pour estre d'auUre sens et party que le mien, qu'au rebours ( comme c'est la plus générale façon que nature ayt sUyvy que la variété, et plus aux esprits qu'aux corps, d'autant qu'ils sont de substance plus soupple et susceptible de formes), je treuve bien plus rare de veoir convenir nos humeurs et nos desseings. Et ne feut jamais au monde deux opinions pareilles, non plus que deux poils ou deux grains : leur plus universelle qualité, c'est la diversité.
'l) Semé, pris Ironiquement
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CHAPITRE PREMIER
De l'utile et de l'honneste.
Personne n'est exempt de dire des fadaises ; le malheur est de les dire curieusement :
yœ isie magno conalu magnas nugas dixerit «•
Cela ne me touche pas : les miennes m'eschappont aussi nonchalamment qu'elles le valent ; d'où bien leur prend : je les quitterois soubdain, à peu de coust qu'il y eust ; et ne les achette ny ne les vends que ce qu'elles poisent ; je parle au papier, comme je parle au premier que je rencontre. Qu'il soit vray , voicy de quoy.
A qui ne doibt estre la perfidie détestable, puisque Tibère la refusa à si grand interest? On luy manda d'Allemaigne que, s'il le trouvoit bon, on le desferoit d'Arminius par poison 2.c'estoit le plus puissant ennemy que les Romains eussent, qui les avoit si vilainement traictés soubs Yarus, et qui seul empeschoit l'accroissement de sa domination en ces contrées là. Il feit response «que le peuple romain avoit accoustumé de se venger de ses ennemis par voye ouverte, les armes en main; non par fraude et en cachette^:» il quitta l'utile pour l'honneste. C'estoit, me direz vous, un affronteur : je le crois ; ce n'est pas grand miracle à gents de sa profession : mais la confession de la vertu rie porte pas moins en la bouche de celuy qui la hayt ; d'autant que la vérité là luy arrache par force, et que s'il ne la veult recevoir en soy, au moins il s'en couvre pour s'en parer.
Nostre bastiment, et public et privé, est plein d'imperfection : mais il n'y a rien d'inutile en nature, non pas l'inutilité mesme ; rien ne. s' est ingéré en cest univers qui ne tienne place opportune. Nostre estre est cimenté de qualités
(!) Cet homme va me dire avec grande emphase de graoâes soUises. TER.,ffeau<.,ac. m, se. 5, t. 8.
(i) TACITE, Annal., Il, 88. G.
p} Son fraude, neque occuUis, seù palam et armaUan, popttium romanum hosles tuos tdcisci. Tacite, AmtaL, II, S8. G.
maladifves: l'ambition, la jalousie, l'envie, la vengeance, la superstition, le desespoir, logent en nous, d'une si naturelle possession que l'image s'en recognoist aussi aux bestes ; voire et la cruauté, vice si desnaturé ; car, au milieu de la compassion, nous sentons au dedans je ne sçais quelle aigre-doulce poincle de volupté maligne à veoir souffrir aultruy, et les enfants la sentent :
Suave mari magno, lurbanlibus œquora ventis, E terra magnum olierius spectare laborem^:
desquelles qualités qni osteroitles semences en l'homme, destruiroit les fondamentales conditions de nostre vie. De mesme en toute police, il y a des offices nécessaires, non seulement abjects, mais encores vicieux : les vices y treuvent leur reng, et s'employent à la cousture de nostre liaison, comme les venins à la conservation de nostre santé. S'ils deviennent excusables, d'autant qu'ils nous font besoing, et que la nécessité commune efface leur vraye qualité, il fault laisser jouer ceste partie aux citoyens plus vigoreux et moins crainlils, qui sacrifient leur honneur et leur conscience, comme ces aultres anciens sacrifièrent leur vie pour le salut de leur pays ; nousaultres, plus foibles, prenons des roolles et plus ay sez et njoi ns hazardeux . Le bien public requiert qu'on trahisse et qu'on mente, et qu'on massacre: resignons ceste commission à gents plus obéissants et plus soupples. Certes, j'ay eu souvent despit de veoir des juges attirer, par fraude et faulses espérances de faveur ou pardon, le criminel à descouvrir son faict, et y employer la piperie et l'impudence. Il serviroit bien à la justice, et à Platon mesme qui favorise cest usage, de me fournir d'aultres moyens plus selon moy: c'est une justice malicieuse; et ne l'estime pas moins blecée par soy mesme, que par aultruy. Je respondis, n'y a pas longtemps, qu'à peine* trahirois je le prince pour un particulier, qui serois très marry de trabir aulcun particulier
(I) Il est doux, lorsque les yents bouleversent les mers, de contempler du rivage le péril des vaisseaux battus par la tempête. Lccr., n, 1.
(^ Avec peine.
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pour le prince : et ne hais pas seulement à piper, mais je .hais aussi qa'on se pipe en moy ; je ne veulx pas seulement fournir de matière et d'occasion.
En ce peu que j'ay eu ànegocier entre nos princes* en ces divisions et subdivisions qui nousdeschirent aujourd'huy, j'ay curieusement évité qu'ils se mesprinssent en moy et s'enferrassent en mon masque. Les gents du mestier se tiennent les plus couverts, et se présentent et contrefont les plus moyens et les plus voysins qu'ils peuvent : moy, je m'offre par mes opinions les plus vifves, et par la forme plus mienne : tendre négociateur, et novice, qui aime mieulx faillir à l'affaire, qu'à moy. C'a esté pourtant, jusques à ceste heure, avecques tel heur (car certes fortune y a la principale part), que peu ont passé de main à aultre avecques moins de souspeçon, plus de faveur et de privauté. J'ay une façon ouverte, aysée à s'insinuer, et à se donner crédit aux premières accointances. La naïfveté et la vérité pure, en quelque siècle que ce soit, treuvent encores leur opportunité et leur mise. Et puis de ceulx là est la liberté peu suspecte et peu odieuse, qui besongnent sans aulcun leur interest, et peuvent véritablement employer la response de Hyperides aux Athéniens, se plaignants de l'aspreté de son parler : «Messieurs, ne considérez pas si je suis libre ; mais si je le suis sans rien prendre, et sans amender par là mes affaires ^. » Ma liberté m'a aussi ayséement deschargé du souspeçon de feinctise, par sa vigueur, n'espargnant rien à dire, pour poisant et cuisant qu'il feust (je n'eusse peu dire pis, absent ) , et en ce qu'elle a une montre apparente de simplesse et de nonchalance. Je ne prétends aultre fruict, en agissant, que d'agir ; et n'y attache longues suittes et propositions : chasque action faict particulièrement son jeu; porte s'il peult^.
Au demourant, je ne suis pressé de passion, ou hayneuse, ou amoureuse, envers les grands ; ny n'ay ma volonté garrotée d'offense ou d'obligation particulière. Je regarde nos roys d'une affection simplement légitime et civile, ny esmeue ny desmeue par interest privé, de quoy
(1) Entre le roi de Navarre, depuis Henri IV, et le duc de Guise, Henri de Lorraine. Voy. J. A. de Ttiou, de Vila sua, ni, 9. J. V. L.
(2) Plot., De ta différence du (laileur d'avec /'ami, c. 24. C.
(3) Que le coup porte s'il peut.
je me sçais bon gré; la cause générale et juste ne m'attache non plus, que moderéement et sans fiebvre -, je ne suis pas subject à ces hypothèques et engagements pénétrants et intimes. La cholere et la hayne sont au delà du debvoir de la justice; et sont passions servant seulement à ceulx qui ne tiennent pas assez à leur debvoir par la raison simple : Utatur molu animi gui uti ratione non potest^. Toutes intentions légitimes et équitables sont d'elles mesme equables et tempérées ; sinon elles s'altèrent en séditieuses et illégitimes : c'est ce qui me faict marcher par tout la teste haulte, le visage et le cœur ouvert. A la vérité, et ne crainds point de l'advouer, je porterois facilement au besoing une chandelle à sainct Michel, l'aultre à son serpent , suy vant le desseing de la vieille : je suy vray le bon party jusques au feu, mais exclusifvement si je puis : que Montaigne s'engouffre quand et la ruyne publicque, si besoing est ; mais, s'il n'est pas besoing, je sçauray bon gré à la fortune qu'il se sauve ; et autant que mon debvoir me donne de chorde, je l'emploie à sa conservation. Feut-ce pas Atticus2, lequel se tenant au juste party, et au party qui perdit, se sauva par sa modération, en cest universel naufrage du monde, parmy tant de mutations et diversités ? Aux hommes, comme luy, privés, il est plus aysé ; et en telle sorte de besongne, je treuve qu'on peult justement n'estre pas ambitieux à s'ingérer et convier soy mesme.
De se tenir chancelant et mestis, de tenir son affection immobile et sans inclination, aux troubles de son païs et en une division publicque, je ne le treuve ny beau ny honneste : Ea non média, sed nulla via est, velut eventum expectantium, guo fortunée consilia sua applicent^. Cela peult estre permis envers les affaires des voysins : et Gelon'^, tyran de Syracuse, suspendit ainsi son inclination, en la guerre des barbares contre les Grecs, tenant une, ambassade à Delphes, avecques des présents,
(l)tQue celui-là s'abandonne aux mouvements de l'âme, qui ne peut suivre la raison. Cic, Tusc.,l\, 25.
(2) Cork. Népos, Vie d'AHicus, c. 6. C.
(3) Ce n'est pas prendre un chemin miloyen, c'est n'en prendre aucun ; c'est attendre l'événement, afin de passer du côté de la fortune. Titf. Live, XXXII, 21. — D'un fait particulier Montaigne a tiré une maxime générale, en changeant ut peu les paroles de l'auteur. C.
li) HÉROii , VII, 105. J. V. I,
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poor estro on oschauguette* à veoir de quel costé tumboroit la fortune, et prendre l'occasion àpoinct, pour le concilier au victorieux. Ce seroit une espèce de trahison, de le faire aux propres et domestiques affaires, ausquels nécessairement il fault prendre party par application de desseing : mais de ne s'embesongner point, à homme qui n'a ny charge ny commandement exprès qui le presse, je le treuve plus ( vcusabic (et si ne practique pour moy ceste excuse) qu'aux guerres estrangieres ; desquelles pourtant, selon nos loix, ne s'empesche qui ne veult. Toutesfois ceulx encores qui s'y engagent tout à faict le peuvent avecques tel ordre et attrempance^, que l'orage debvra couler par dessus leur teste, sans offense. N'avions nous pas raison de l'espérer ainsi du feu evesque d'Orléans, sieur de Morvilliers^? et j'en cognois, entre ceulx qui y ouvrent valeureusement à ceste heure, de mœurs ou si equables, ou si doulces, qu'ils seront pour demeurer debout, quelque injurieuse mutation et cheute que le ciel nous appreste. Je tiens que c'est aux rois proprement de s'animer contre les rois ; et me mocque de ces esprits qui, de gaveté de cœur, se présentent à querelles si disproportionnées : car on ne prend pas querelle particulière avecques un prince, pour marcher contre luy ouvertement et courageusement pour son honneur et selon son debvoir ; s'il n'aime un tel personnage, il faict mieulx, il l'estime : et notamment la cause des loix, et deffense de lancien estât , a tousjours cela que ceuLx mesme qui, pour leur desseing particulier, le troublent, en excusent les deffenseurs, s'ils ne les honnorenl.
Mais il ne faut pas appeller debvoir, comme nous faisons touts les jours, une aigreur et une intestine aspreté qui naist de l'interest et passion privée ; ny courage, une conduicte traistresse et malicieuse; ils nomment zèle leur propension vers la malignité et violence ; ce n'est pas la cause qui les eschauffe, c'est leur inte-
(I) En sentinetle. C.
li) Modération.
P) Jeait de Morrilliers, évêque d'Orléans, ^rde des sceaux lie France, néà Blois en 1506, mort à Tours en t577. Xégocia- '■ 'ir aclif, il prit part au traité de Caleau-Cambresis et au
ncile de Trente. Protégé par les Guises, il se montra toujours contraire à h cause de la réforme, mais ne fut point persécuteur.!. V. l.
rest ; ils attisent la guerre, non parce qu'elle est juste, mais parce que c'est guerre.
Rien n'empesche qu'on ne se poisse comporter commodément entre des hommes qui se sont ennemis, et loyalement; conduisez vous y d'une sinon par tout eguale affection (car elle peult souffrir différentes mesures), mais au moins tempérée, et qui ne vous engage tant à l'un, qu'il puisse tout requérir de vous ; et vous con tentez aussi d'ane moyenne mesure de leur grâce , et de couler en eau trouble, sans y vouloir pescher.
Laultre manière de s'offrir de toute sa force à ceulx là et à ceulx cy tient encores moins de la prudence que de la conscience. Celuy envers qui vous en trahissez un, duquel vous estes pareillement bien venu, sçait il pas que de soy vous en faictes autant à son tour? il vous tient pour un meschant homme ; ce pendant il vous oit, et tire de vous et faict ses affaires de vostre desloyauté ; car les hommes doubles sont utiles en ce qu'ils apportent ; mais il se fault garder qu'ils n'emportent que le moins qu'on peult.
Je ne dis rien à l'un que je ne puisse dire à l'aultre, à son heure, l'accent seulement un peu changé ; et ne rapporte que les choses ou indifférentes, ou cogneues, ou qui servent en commun. Il n'y a point d'utilité pour laquelle je me permette de leur mentir. Ce qui a esté fié à mon silence, je le celé reUgieusement ; mais je prends à celer le moins que je puis ; c'est une importune garde du secret des princes, à qui n'en a que faire. Je présente volontiers ce marché, qu'ils me fient peu, mais qu'ils se fient hardiement de ce que je leur apporte. J'en ai tousjours plus sceu que je n'ay voulu. Un parler ouvert ouvre un autre parler, et le tire hors, comme faict le vin et l'amour. Philippides « respondit sagement, à mon gré, au rov Lvsimachus, qui luy disoit : « Que veulx-tu que je te communique de mes biens? — Ce que tu vouldras, pourveu que ce ne soit de tes secrets. » Je veois que chascun se muiine si on luy cache le fonds dés aflaires ausquels on l'emplove, et si on luy en a desrobbé quelque arrière sens ; pour moy, je suis content qu'on ne m'en die non plus qu'on veult que j'en mette en besongne ; et ne désire pas que ma science oultrepasse et
(1) Plut., de la Curiosilé, c. 4=C.
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contraigne ma parole. Si je doibs servir d'instrumeni de tromperie, que ce soit au moins 8&ufve ma conscience ; je ne veulx estre tenu serviteur ny si affectionné, ny si loyal, qu'on me treuve bon à trahir personne ; qui est infidèle à soy-mesme Test excusablement à son maistre. Mais ce sont princes qui n'acceptent pas les hommes à moitié, et mespriscnt les services limités et conditionnés. Il n'y a remède ; je leur dis franchement mes bornes ; car esclave, je ne le doibs estre que de la raison, encore n'en puis je bien venir à bout. Et eulx aussi ont tort d'exiger d'un homme libre telle subjection à leur service et telle obligation, que de celuy qu'ils ont faict et acheté, ou duquel la fortune tient particulièrement et expressément à la leur. Les loix m'ont osté de grand'peine ; elles m'ont choisi party et donné un maistre ; toute aultre supériorité et obligation doibt estre relatifve à celle là, et retrenchée. Si n'est ce pas à dire, quand mon alfection me porteroit aultrement, qu'incontinent j'y portasse la main ; la volonté et les désirs se font loy eulx-mesmes ; les actions ont à la recevoir de l'ordonnance publicque.
Tout ce mien procéder est un peu bien dissonnant à nos formes ; ce ne seroit pas pour produire grands effects, ny pour y durer ; l'innocence mesme ne sçauroit, à caste heure, ny négocier entre nous sans dissimulation, ny marchander sans menterie ; aossi ne sont aulcunement de mon gibier les occupations publicques ; ce que ma profession en requiert, je l'y fournis en la forme que je puis la plus privée. Enfant, on m'y plongea jusques aux aureilles, et il succedoit ; si m'en desprins je de belle heure. J'ay souvent depuis évité de m'en mesler, rarement accepté, jamais requis ; tenant le dos tourné à l'ambition, mais, sinon comme les tireurs d'aviron qui s'advancent ainsin à reculons, tellement toutesfois que de ne m'y estre point embarqué, j'en suis moins obligé à ma resolution qu'à ma bonne fortune ; car U y a des voyes, moins ennemies de mon goust, et plus conformes à ma portée, par lesquelles si elle m'eust appelle auliresfois au service publicque et à mon advancement vers le crédit du monde, je sçais que j'eusse passé par dessus la rai.son de mes discours, pour la suyvre. Ceulx qui disent communément, contre ma profession, que, ce que j'appelle franchise, simpiesse et
naïfveté en mes mœurs, c'est art et finesse, et plustost prudence que bonté, industrie que nature, bon sens que bon heur, me font plus d'honneur qu'ils ne m'en ostent ; mais, certes, ils font ma finesse trop fine ; et qui m'aura suy vi et espié de près, je luy donray gaigné s'il ne confise qu'il n'y a point de règle en leur eschole qui sceust rapporter ce naturel mouvement, et maintenir une apparence de liberté et de licence si pareille et inflexible, parmi des routes si tortues et diverses, et que toute leur attention et engin ne les y sauroit conduire. La voye de la vérité est une et simple ; celle du proufit particulier, et de la commodité des affaires qu'on a en charge, double, ineguale et fortuite. J'ay veu souvent en usage ces libertés contrefaictes et artificielles, mais* le plus souvent sans succès ; elles sentent volontiers leur asne d'^Esope*, lequel, par émulation du chien, veint à se jecter tout gayement, à deux pieds, sur les espaules de son maistre ; mais autant que le chien recevoit de caresses, de pareille feste le pauvre asne en récent deux fois autant, de bastonnades : Jd maxime quemque deceti quod est cujusque suum maxime^. Je ne veulx pas priver la tromperie de sonreng, ce seroit mal entendre le monde 5 je sçais qu'elle a servy souvent proufitablement, et qu'elle maintient et nourrit la plus part des vacations des hommes. Il y a des vices légitimes, comme plusieurs actions, ou bonnes ou excusables, illégitimes.
La justice en soy, naturelle et universelle, est aultrement réglée et plus noblement que n'est ceste auhre justice spéciale, nationale, contraincte au besoing de nos polices : Veri jurisgermanœquejustitiœsolidametexpressam effigiem nullam (enemus, umbra et imaginihus utimur^; si que le sage Dandamis'*, ovant reciter les vies de Socrates, Pythagoras, Diogenes, les jugea grands personnages en toute aultre chose, mais trop asservis à la révérence des loix ; pour lesquelles auctoriser et seconder la vraye vertu a beaucoup à se desmettre
(1) Fable imitée par La Fontaine, IV, 5. j. V. L.
(2) Ce qui est le plus naturel à chacun, c'est ce qui lui sied le mieux. Cic.,rfe 0(jic.,\, 51.
(3) Nous n'avons point de modèle solide et positif d'un véritable droit et d'une justice parfaite ; nous n'en avons qu'une ombre, qu'une image. Cic, de OfJic.,\\l, 17.
(4) C était un sage Indien, qui vivait du temps d'.\Iexandre. Voyez Plut., Vie d'Alexandre, c. 20; et STRAE.,liv. XV, qui l'appelle Mandants. C.
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de sa vigueur originelle ; et non seulement par leur permission plusieurs actions vicieuses ont lieu, mais encores à leur suasion : ex senatusconsultis plebisquescitùscelera exercentur^.Je 8uys le langage cominun,qui faict différence entre les choses utiles et les honnestes; si que, d'aulcunes actions naturelles, non seulement utiles, mais nécessaires, il les nomme deshonnestes et sales.
Mais continuims nostre exemple de la trahison. Deux prétendants au royaume de Thrace^ estoient tumbésen débat de leurs droicts ; l'empereur les empescha de venir aux armes, mais l'un d'eulx, soubs couleur de conduire un accord amiable par leur entrevue, ayant assigné son compaignon pour le festoyer en sa maison, le leit emprisonner et tuer. La justice requeroit que les Romains eussent raison de ce forfaict ; la difficulté en empeschoit les voyes ordinaires; ce qu'ils ne peurent légitimement sans guerre et sanshazard, ils entreprindrent de le faire par trahison ; ce qu'ils ne peurent honnestement, ijs le feirent utilement ; à quoy se trouva propre un Pomponius Flaccus. Cestuy cy, soubs feinctes paroles et asseurances, ayant attiré cest homme dans ses rets, au lieu de l'honneur et faveur qu'il luy promettoit, l'envoya pieds et poings liés à Rome. Un traistre y trahit l'aultre, contre l'usage commun ; car ils sont pleins de défiance, et est malaysé de les surprendre par leur art ; tesmoing la poisante expérience que nous venons d'en sentir^.
Sera Pomponius Flaccus quivouldra, et en est assez qui le voùldront; quant à moy,et ma parole et ma foy sont , comme le demourant , pièces de ce commun corps ; leur meilleur effect, c'est le service public ; je tiens cela pour présupposé. Mais, comme, si on me commandoit que je prinsse la charge du palais et des plaids, je respondrois : « Je n'y entends rien ; » ou la charge de conducteur de pionniers, je dirois : « Jesuis appelle à un rooUe plus digne ; » de mesme, qui
(1) H Mt des crimes aatorisés parlessénatas^ronsalteset les plébiscites. S»., Epiit. 95.
W Rheicuporis et Cotys : le premier, frère de Rémélakès, dernier roi des Thraces ; et le second, son fils. Ce fut Tibère qui kt empescha de venir aux armes. Taqte, AnnaL, n, 6S. G.
p) Montaigne fait allusion à la feinte réconciliation cjai eut Beo, en 1S88 (i'auoée même où il faisait imprimer à Paris le troisième livre des Essais), entre Calherine de Blédicis et Beori, duc de Guise, qui se trompaient l'un l'autre. A. D.
me vouldroit employer a mentir, à trahir et à me parjurer, pour quelque service notable, non que d'assassiner ou empoisonner, je dirois : « Si j'ay volé ou desrobbé quelqu'un, envoyez-moy plustost en gallere. » Car il est loisible à un homme d'honneur de parler ainsi que feirent les Lacedemoniens*. ayants esté desfaicts par Antipater, sur le poinct de leurs accords : « Vous nous pouvez commander des charges poisantcs et dommageables autant qu'il vous plaira ; mais de honteuses et deshonnestes, vous perdrez vostre temps de nous en commander.» Chascun doibt avoir juré à soy mesme ce que les roys d'yEgypte faisoient solemnellement jurer à leurs juges 2, « qu'ils ne se desvoyeroient de leur conscience, pour quelque commandement qu'eulx mesmcs leurenfeissent. » A telles commissions, il y a note évidente d'ignominie et de condamnation, et qui vous la donne vous accuse; et vous la donne, si vous l'entendez bien, en charge et en peine. Autant que les affaires publicques s'amendent de vostre exploict, autant s'en empirent les vostres ; vous y faictes d'autant pis que roieulx vous y faictes ; et ne sera pas nouveau, ny à l'adveniure sans quelque air de justice, que celuy mesme vous ruyne qui vous aura rais en besongne.
Si la trahison peult estre en quelque cas excusable, lors seulement elle l'est qu'elle s'employe à chastier et trahir la trahison. Il se treuve assez de perfidies, non seulement refusées, mais punies par ceulx en faveur desquels elles avoient esté entreprinscs. Qui ne sçait la sentence de Fabricius à rencontre du médecin de Pyrrhus?
Mais ceci encores se treuve, que tel l'a commandée, qui par après l'a vengée rigoreusement sur celuy qu'il y avoit employé ; refusant un crédit et pouvoir si effréné, et desadvouant un servage et une obéissance si abandonnée et si i lasche, laropelc^, duc de Russie, practiqua un gentilhomme de Hongrie , pour trahir le roy de Poloigne Boleslaus, en le faisant mourir, ou donnant aux Russiens moyen de luv faire quelque notable dommage. Cestuy cy s'y porta en galant homme ; s'addonna, plus qtie devant, au service deceroy, obteint d'estre de
(1) Plct., Différence entre le flatteur et l'ami, c. ti. C. (i) Plct.. Âpopfiihegmet des Rois,yeT% le commencement C. (3) VoijezMxnm CROMK&, de Rébus Polon I. T, p {31, iy>. MOI. Boni. 1955. C.
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son conseil et de ses plus feaulx. Avecquesces advantages, et choisissant à poinct l'opportunité de l'absence .de son maistre, il trahit aux Russiens Yisilicie*, grande et riche cité, qui feut entièrement saccagée et arse par eulx, avec occision totale, non seulement des habitants d'ieelle de tout sexe et aage , mais de grand nombre de noblesse de là autour, qu'il y avoit assemblé à ces fins. laropelc, assouvy de sa vengeance et de son courroux, qui pourtant n'estoit pas sans tiUre (car Boleslaus l' avoit fort offensé, et en pareille conduicte) , et saoul du fruict de ceste trahison, venant à en considérer la laideur nue et seule, et la regarder d'une veue saine et non plus troublée par sa passion, la print à un tel remors et contre cœur qu'il en feit crever les y eulx, et couper la langue et les parties honteuses à son exécuteur.
Antigonus^ persuada les soldats Argyraspides de luy trahir Eumenes, leur capitaine gênerai, son adversaire : mais, l'eut il faict tuer après qu'ils le luy eurent livré, il désira luy mesme estre commissaire de la justice divine, pour le chastiement d'un forfaict si détestable; et les consigna entre les mains du gouverneur de la province, luy donnant très exprès commandement de les perdre et mettre à maie fin, en quelque manière que ce feust, tellement que, de ce grand nombre qu'ils estoient, aulcun ne veid oncques puis l'air de Macédoine : mieulx il en avoit esté servy, d'autant le jugea il avoir esté plus meschamment et punissablement.
L'esclave^ qui trahit la cachette de P. Sulpicius, son maistre, feut mis en liberté, suyvant la promesse de la proscription de Sylla ; mais, suyvant la promesse de la raison publicque, tout libre, ilfbt précipité du roc Tarpeien.
Et nostre roy Clovis, au lieu des armes d'or qu'il leur avoit promis, feit pendre les trois serviteurs de Canacre*, après qu'ils luy eurent trahy leur maistre, à quoy il les avoit practiqués.
Ils les font pendre avecques la bourse de leur payement au col : ayant satisfaict à leur se-
(1) VisUcza, villede la Haute-Pologne, dans îepalalinat de •SandoinJr. E.J.
(2) Pi.L'T., Vie d'Eumène, c. 9, àlafin. C. (5) Val. Maxime, VI, 5, 7. C.
(i) PPut-éire Cxiraric. Voy. Grec, de Tofrs, II, 41. J. V. L.
conde foy et spéciale, ils satisfont à la générale et première.
Mahumet second, se voulant desfaire de son frère, pour la jalousie de la domination, suyvant le style de leur race, y employa l'un de ses officiers, qui le suffoqua, l'engorgeant de quantité d'eau prinse trop à coup : cela faict, il livra, pour l'expiation de ce meurtre, le meurtrier entre les mains de la mère du trospassé, car ils n'estoient frères que de père : elle, en sa présence, ouvrit à ce meurtrier l'est omach; et, tout chauldement, de ses mains fouillant et arrachant son cœur, le jecta à manger aux chiens*. Et à ceulx mesmes qui ne valent rien, il est si doulx, ayant tiré l'usage d'une action vicieuse, y pouvoir hormais couldre en toute seureté quelque traict de bonté et de justice , comme par compensation et correction consciencieuse, joinct qu'ils regardent les ministres de tels horribles maléfices commegents qui les leur reprochent, et cherchent, par leur mort, d'estouffer la cognoissance et tesmoignage de telles menées. 1
Or, si par fortune on vous en recompense,! pour ne frustrer la nécessité publicque de cest extrême et désespéré remède, celuy qui le faict ne laisse pas de vous tenir, s'il ne l'est luy mesme, pour un homme mauldit et exsecrable, et vous tient plus traistre que ne faict celuy contre qui vous l'estes ; car il touche la malignité de vostre courage, par vos mains, sans desadveu, sans object : mais il vous emplove, tout ainsi qu'on faict les hommes perdus aux exécutions de la haulte justice, charge autant utile, comme elle est peu honneste. Oultre la vilité de telles commissions, il y a de la prostitution de conscience. La fille à Sejanus, ne pouvant estre punie à mort, en certaine forme de jugement à Rome , d'autant qu'elle estoit vierge^, feut, pour donner passage aux loix, forcée par Je bourreau, avant qu'il l'estranglast : non sa main seulement , mais son ame est esclave à la commodité publicque.
Quand le premier Amurath, pour aigrir la ! punition contre ses subjects qui avoient donné '
(!) C'est précisément ce que fit le fameux duc de Valentinois, César Borgia. à l'égard de Reniiro d'Orco (chap. 7 du Prince de Machiavel ). N.
(2) Qvia triumvirali suppUcio affici virginem inmiditum habebalur, a carnifice, laquewn juxla, compressam. Tacite, Annal., V, 9. C.
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support à la parricide rébellion de son fils contre luy» ordonna que leurs plus proches parents presteroient la main à ceste exécution ; je treuve très honneste à aulcuns d'iceulx d'avoir choisi plustost d'estre injustement tenus coulpables du parricide d'un aultre que de servir la justice de leur propre parricide : et où, en quelques bicoques forcées de mon temps, j'ai veu des coquins, pour garantir leur vie, accepter de pendre leurs amis et consorts, je les ai tenus de pire condition que les pendus. On dict • que Wilolde, prince de Lithoanie, introduisit en ceste nation que le criminel condamné à mort eust luy mesme de sa main à se desfaire ; trouvant estrange qu'un tiers, inoonocent de la faulte, feust employé et chargé dun homicide.
Le prince, quand une urgente circonstance, et quelque impétueux et inopiné accident du besoing de son Estât , luy faict gauchir sa parole et sa foy, ou aultrement le jecte hors de son debvoir ordinaire, doibt attribuer ceste nécessité à un coup de la verge divine : vice n'est ce pas, car il a quitté sa raison à une plus universelle et puissante raison ; mais, certes, c'est malheur • de manière qu'à quelqu'un qui me demandoit : « Quel remède ?» « ISul remède, feis je, s'il feut véritablement géhenne ^ entre ces deux extrêmes; Sed videat,ne çuceratur latebra perjurio^: il le faJloit faire ; mais s'il le feit sans regret, s'il ne luy greva de le faire, c'est signe que sa conscience est en mauvais termes. » Quand il s'en trouveroit quelqu'un de si tendre conscience, à qui nulle guarison ne semblast digne d'un si poisant remède, je ne l'en estimerois pas moins : il ne se sçauroit perdre plus excusablement et décemment . Nous ne pouvons pas tout : ainsi comme ainsi nous fault il souvent, comme à la dernière anchre, remettre la protection de nostre vaisseau à la pure conduicte du ciel. A quelle plus juste nécessité se reserve il ? que luy est il moins possible à faire, que ce qu'il ne peult faire qu'aux despens de sa foy et de son honneur? choses qui, à l'adventure, luy doibvent estre plus chères que son propre salut, ouy, et que le salut de son peuple. Quand, les bras croisés, il ap-
{i} CHOMER, de Rébus Polon., lib. XM, p. 3S4, G. (i) Tourmenté.
(3) Mais qu'il se garde bien de chercher un prétexte pour couvrir son parjure. Cic, de Offic., 01, SS9.
pellera Dieu simplement à son ayde, n'aura il pas à espérer que la divine bonté n'est pour refuser la faveur de sa main extraordinaire à une main pure et juste? Ce sont dangereux exemples, rares et maladifves exceptions à nos règles naturelles-, il y fault céder , mais avecques grande modération et circonspection : aulcune utilité privée n'est digne pour laquelle nous facions cest effort à nostre conscience ; la publicque, bien, lors qu'elle est et très apparente et très importante.
Timoleon se garantit à propos de l'estrangeté de son exploiet, par les larmes qu'il rendit; se souvenant que c'estoit d'une main fraternelle qu'il avoit tué le tyran; et cela pincea justement sa conscience, qu'il eust esté nécessité d'acheter l'utilité publicque à tel prix de l'honnesteté de ses mœurs. Le sénat mesme, dehvré de servitude par son moyen, n'osa rondement décider d'un si haull faict, et deschiré en deux si poisants et contraires visages ; mais, les Syracusaiûs ayant tout à poinct. à l'heure mesme *■ , envoyé requérir les Corinthiens de leur protection, et d'un chef digne de restablir leur ville en sa première dignité, et nettoyer la Sicile de plusieurs tyranneaux qui l'oppressoient, il y députa Timoleon, avecques ceste nouvelle desfaicte et déclaration : « Que, selon ce qu'il se porteroit bien ou mal en sa charge , leur arrest prendroit party, à la faveur du libérateur de son païs, ou à la desfaveur du meurtrier de son frère. » Ceste fantastique conclusion a quelque excuse , sur le dangier de l'exemple et importance d'un faict si divers 2 ; et feirent bien d'en descharger leur jugement, ou de l'appuyer ailleurs et en des considérations tierces. Or, les deportements de Timoleon en ce voyage rendirent bientost sa cause plus claire, tant il s'y porta dignement et vertueusement en toutes façons : et le bonheur qui l'accompaigna aux aspretés qu'il eut à vaincre en ceste noble beson^ne sembla luv estre envoyé par les dieux conspirants et favorables à sa justification.
Là lin de cestuy cy est excusable, si aul-
(J) DiOD. DE Sicile, XVI, 6o. Plutarque ne dit pas que ce fui loul à pomci, à l'heure mesme, mais vingt ans après, Yk de Ti-
j motéoti, c. 3 de la traduction d'.Vœyot. Le rédt abrégé de Cornélius Xépos (Tiinoi., c. 1) n'éclaircit pas beaucoup la ques-
I Uon. J. V. L.
' (2) Si étrange.
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cune le pouvoit estre : mais le prouflt de Taug- , mentation du revenu publicque, qui servit de prétexte au sénat romain à ceste orde* conclusion que je m'en voys reciter, n'est pas assez fort pour mettre à garant une telle injustice. Certaines cités s'estoient rachetées à prix d'argent, et remises en liberté, avecques l'ordonnance et permission du sénat, des mains de L. Sylla : la chose estant tumbée en nouveau jugement, le sénat les condamna à estre tail labiés comme auparavant, et que l'argent qu'elles avoient employé pour se racheter demeureroit perdu pour elles 2. Les guerres civiles produisent souvent ces vilains exemples , que nous punissons les privés, de ce qu'ils nous ont creu quand nous estions aultres ; et un mesme magistrat faict porter la peine de son changement à qui n'en peult mais ; le maistre fouette son disciple de docilité, et la guide son aveugle: horrible image de justice !
Il y a des règles en la philosophie et faulses et molles. L'exemple qu'on nous propose, pour faire prévaloir l'utilité privée à la foy donnée , ne receoit pas assez de poids par la circonstance qu'ils y meslent. Des voleurs vous ont prins , ils vous ont remis en liberté, ayant tiré de vous serment du payement de certaine somme. On a tort de dire qu'un homme de bien sera quitte de sa foy sans payer, estant hors de leurs mains. Il n'en est rien : ce que la crainte m'a faict une fois vouloir, je suis tenu de le vouloir encores sans crainte; et, quand elle n'aura forcé que ma langue sans la volonté, encores suis je tenu de faire la maille bonne de ma parole'. Pour moi, quand parfois ell' a inconsidérément devancé ma pensée, j'ay faict conscience de la desadvouer pourtant : aultrement, de degré en degré, nous viendrons à abolir tout le^droict qu'un tiers prend de nos promesses et serments : Quasi vero forii viro vis possit adhiberi^. En cecy seulement a loy l'interest privé de nous excuser de faillir à nostre promesse, si nous avons promis chose meschante et inique de soy;
(1) Sale, d'où ordure.
(^ Cic, de Offlc, m, 22. G.
(3) De tenir fermemeril ma paroi:'. C.
(4) Comme si la violence pouvait rien sur uo bomme de cœur. Cic, de Offlc, 111,30.— Mais Ciccron parle ici de Réffu- !us, c'esl-à-dire de la conduite d'un ennemi à l'égard d'un ennemi l^ilime, « envers lequel le droit fécial et tous les autres devaient être respectés.» J. V. L.
car le droict de la vertu doibt prévaloir le droict de nostre obligation.
J'ay aultrefois logéEpaminondas au premier reng des hommes excellents*, et ne m'en desdis pas. Jusques oii montoit il la considération de son particulier debvoir? qui ne tua jamais homme qu'il eust vaincu; qui, pour ce bien inestimal)le de rendre la liberté à son païs,fai- "soit conscience de tuer un tyran, ou ses complices, sans les formes de la justice 2; et qui jugeoit meschant homme, quelque bon citoyen qu'il feust, celuy qui, entre les ennemis et en la battaille, n'espargnoit .son amy et son hoste. Voylà une ame de riche composition: il marioit atîx plus rudes et violentes actions humaines la bonté et l'humanité, voire mesme la plus délicate qui se treuve en l'eschole de la philosophie. Ce courage si gros, enflé, et obstiné contre la, douleur, la mort, la pauvreté, estoit ce nature ou art, qui Teust attendry jusques au poinct d'une si extrême doulceur et debonnaireté de complexion? Horrible de fer et de sang, il va fracassant et rompant une nation invincible contre tout aultre que contre luy seul ; et gauchit, au milieu d'une telle meslée, au rencontre de son hoste et de son amy 5. Vrayement celuy là proprement commandoit bien à la guerre, qui luy faisoit souffrir le mors de la bénignité , sur le poinct de sa plus forte chaleur, ainsin enflammée qu'elle estoit, et toute escumeusede fureur et de meurtres. C'est miracle de pouvoir mesler à telles actions quelque image de justice; mais il n'appartient qu'à la roideur d'Epaminondas d'y pouvoir mesler la doulceur et la facilité des mœurs les plus molles et la pure innocence : et, où l'un^dict aux Mamertins « que les statuts n'avoient point de mise envers les hommes armés; » l' aultre s, au tribun du peuple, « que le temps de la justice et de la guerre estoient deux ; » le tierse, « que le bruit des armes l'empeschoit d'entendre la voix des loix, » cestuy cy n'estoit pas seulement empesché d'entendre celle de la civilité et pure courtoisie.
(1) Livre n, c. 56.
(2) Plut., de l'Esprit familier de Sacrale, c. 4 et 24. C.
p) Id., ibid., c. 17. L'expression, si énergique et si neuve, appartient à Montaigne, j. V. L.
(4) Pompée. Voyez sa Vie dans Plut., c. 3. G. (s) César, dans sa Vie par Plut., c. 41. C. (6) Marias, dans sa Vie parPLUT.,c. 10. C.
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Avoit il pas emprunté de ses ennemis* l'usage de sacrifier aux muses, allant à la guerre, pour destremper, par leur douleeur et gayeté , ceste furie et aspreté martiale? Ne craignons point, après un si grand précepteur, d'estimer qu'il y a quelque chose illicite contre les ennemis mesnies; que Pinterest commun ne doibt pas tout requérir de touts, contre l'interest privé : Manente memoria, etiatn in dissidio publicorum fœderum, privait juris^ ;
Et nulla potentia vires Proestandi, ne quid peccei amicus, hàbet^;
et que tontes choses ne sont pas loisibles à un homme de bien, pour le service de son roy, ny de la cause générale et des loix : Non enim pa-
iria prœstat omnibus officiis et ipsi con-
ducit pios habere cives in parentes*. C'est une instruction propre au temps : nous n'avons que faire de durcir nos courages par ces lames de fer; c'est assez que nos espaules le soyent ; c'est assez de tremper nos plqmes en encre, sans les tremper en sang : si c'est grandeur de courage, et l'efTect d'une vertu rare et singulière, de mespriser l'amitié, les obligations privées, sa parole et la parenté, pour le bitin commun et obéissance du magistrat ; c'est assez vrayement, pour nous en excuser, que c'est une grandeur qui ne peult loger en la grandeur du courage d'Epaminondas.
J'abomine les enhortements enragés de ceste aultre ame desreglée^,
. . . Dum lela micant, non vos pietatis imago alla, nec adversa conspecti fronle parentes Commoveant ; vultus gladio turbate verendos.
Ostons aux meschants naturels, et sanguinaires, et traistres, ce prétexte de raison; laissons là
(I) Les Lacédémoniens.
i) Le souvenir du droit particulier subsistant même au mi-
u des dissensions publiques. Tite Ute, XXV, 18.
(3) Xulle puiffance ne peut autoriser riofiracUoq des droits de l'amiiié. Ovide, <fe Ponlo, 1, 7, 37.
(4) Car la patrie ne l'emporte pas sur tous les devoirs; et il lui importe à elle-même d'avoir des citoyens qui soient pieux envers leurs parents. Cic, de Offic., m, 23. — La première de cf s deux phrases est interrogalive dans Cicéron, et la réponse
loin détre aussi décisive qu'on poui-rait le croire d'après citation. J. v. L.
(j) De Juies César, qui, en guerre ouverte contre sa patrie, ' nt il vent opprimer la liberté, s'écrie dans Lcca» (VU, 530): «Tant que le gtaire brillera, qu'aucun sentiment de pitié ou de tendresse ne vous touclie ; que la vue même de vos pères , dans le parti opposé, n'ébranle point vos courages ; frappez, défigurez ces laces vénérables, u
ceste jnstice énorme et hors de soy, et nooB tenons aux plus humaines imitations. Combien peult le temps et l'exemple ! En une rencontre de la guerre civile contre Cinna, un soldat de Pompeius ayant tué, sans y penser , son frère qui estoit au party contraire, se tua sur le champ soy mesme, de honte et de regret*; et quelques années après, en une aultre guerre civile de ce mesme peuple, un soldat, pour avoir tué son frère, demanda recompense à ses capitaines 2,
On argumente mal l'honneur et la beauté d'une action par son utilité, et conclud on mal d'estimer que chascun y soit obligé , et qu'elle soit honneste à chascun, si elle est utile :
Onmia non pariter rerutn sunt omnibus apia '.
Choisissons la plus nécessaire et plus utile de l'humaine société; ce sera le mariage : si est ce que le conseil des saincts treuve le contraire party plus honneste, et en exclud la plus vénérable vacation des hommes, comme nous assignons au haras les bestes qui sont de moindre estime.
CHAPITRE II
Du repentir.
Les aultres forment l'homme : je le recite; et représente un particulier , bien mal formé, et lequel, si j'avois à façonner de nouveau, je ferois vrayement bien aultre qu'il n'est : meshuy*, c'est faict. Or, les traicts de ma peincture ne se fourvoyent poinct, quoyqu'ils se changent et diversifient. Le monde n'est qu'une bransloire perenne^; toutes choses y branslent sans cesse, la terre, les rochiers du Caucase, les pyramides d'iEgypte, et du bransle publicque et du leur; la constance mesme n'est aultre chose qu'un bransle plus languissant. Je ne puis asseurer mon object ; il va trouble et chancelant,
(!) Prœlio, que apud Janieultim adversus Cinnam ptujnalwn eM, Pompeianus miles fralrem staan, dein, cognilo fiichmre, se ipsum inlerfecil. Taote, Eia., DI, SI.
(5;) Cekberrimos auctores habeo, taniam victoribus adversus fas nefasque irreverentiam fiasse, ut gregarrus eques, occisum asep^oxima acte fratrem professas, prcemtian a ducibus peUeril. Taote, Bist. in, 51.
(5) Tontes choses ne conviennent pas également à tous. Pnop., 111, 9, 7.
(4) Jt^ourd'hui.
ÇSi PerpéiueUe.
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d'une y vresse naturelle : je le prends en ce poinct, comme il est en l'instant que je m'amuse à luy : je ne peinds pas l'estre, je peinds le passage ; non un passage d'aage en aultre , ou, comme dict le peuple, de sept en sept ans, mais de jour en jour, de minute en minute : il fault accommoder mon histoire à l'heure; je pourray lantost changer, non de fortune seulement, mais aussi d'intention. C'est un contrerooile de divers et muables accidents, et d'imaginations irrésolues, et, quand il y eschet, contraires ; soit que je sois aultre moy mesme, soit que je saisisse les subjects par aultres circonstances et considérations ; tant y a que je me contredis bien à l'adventure, mais la vérité, comme disoit DemadesS je ne la contredis point. Si mon ame pouvoit prendre pied, je ne m'essaierois pas, je me resouldrois'^; elle est tousjours en apprentissage et en espreuve.
Je propose une vie basse et sans lustre , c'est tout un ; on attache aussi bien toute la philosophie morale à une vie populaire et privée qu'à une vie de plus riche estoffe ; chasque homme porte la forme entière de l'humaine condition. Les aucteurs se communiquent au peuple par quelque marque spéciale et estrangiere ; moy, le premier, par mon estre universel ; comme Michel de Montaigne, non comme grammairien, ou poëte,ou jurisconsulte. Si le monde seplaind de quoy je parle trop de moy, je me plainds de quoy il ne pense seulement pas à soy. Mais est ce raison que, si particulier en usage, je prétende me rendre public en cognoissance? est il aussi raison que je produise au monde, où la façon et l'art ont tant de crédit et de commandement, des effects de nature et cruds et simples, et d'une nature encores bien foiblette? est ce pas faire une muraille sans pierre, ou chose semblable, que de bastirdes livres sans science et sans art? Les fantasies de la musique sont conduictes par art; les miennes, par sort. Au moins j'ay cecy selon la discipline, que jamais homme ne traicta subject qu'il entendist ne cogneust mieulx que je foys celuy que j'ay entreprins ; et qu'en celuy là je suis le plus sca-
(1) Montaigne paraphrase ici à sa manière ce que disait cet ancien orateur, selon Plut., dans la VL; de Démosihène, c. 3, « Qu'il s'esloilbien coniredict à soy mesme assez de fois, selon « les occurrences des affaires ; mais contre le bien de la chose « publicque, jamais. » C.
(â) Je parlerais avec résolulion.
vant homme qui vive : secondement, que jamais aulcun ne pénétra en sa matière plus avant, ny en espeiucha plus distinctement les membres et suittes, et n'arriva plus exactement et plus plainement à la fin qu'il s'estoii proposé à sa besongne. Pour la parfaire, jen'ay besoingd'y apporter que la fidélité 5 celle là y est, la plus sincère et pure qui se treuve. Je dis vray, non pas tout mon saoul, mais autant que je l'ose dire, et l'ose un peu plus en vieillissant; car il semble que lacoustume concède àcest aageplus de liberté de bàvasser*, et d'indiscrétion à parler de soy. Il ne peult advenir icy, ce que je veois advenir souvent, que l'artisan et sa besongne se contrarient : un homme de si honneste conversation a il faict un si sot escript? ou des escripts si sçavants sont ils partis d'un homme de si foible conversation? Qui a un entretien commun, et ses escripts rares, c'est à dire que sa capacité est en un lieu d'où il l'emprunte, et non en luy. Un personnage sçavant n'est pas sçavant par tout ; mais le suffisant est partout suffisant, et à ignorer mesme : icy nous allons conformément, et tout d'un train, mon livre et moy. Ailleurs, on peult recommender et accuser l'ouvrage, à part de Tœuvrier : icy, non; qui touche l'un, touche l'aultre. Celuy qui en jugera sans le cognoistre se fera plus de tort qu'à moy ; celuy qui l'aura cogneu m'a du tout satisfaict. Heureux oultre mon mérite si j'ay seulement ceste part à l'approbation publicque, que je face sentir aux gents d'entendement que j'estois capable de faire mon proufit de la science, si j'en eusse eu ; et que je meritois que la mémoire me secourust mieulx.
Excusons icy ce que je dis souvent, que je me repens rarement, et que ma conscience se contente de soy, non comme de la conscience d'un ange ou d'un cheval, mais comme de la conscience d'un homme : adjoustant tousjours ce refrain, non un refrain de cerimonie, mais de naïfve et essentielle soubmission , « que je parle enquerant et ignorant, me rapportant de la resolution purement et simplement aux créances communes et légitimes. » Je n'enseigne point, je raconte.
Il n'est vice véritablement vice qui n'offense : et qu'un jugement entier n'accuse ; car il a de la laideur et incommodité si apparente, qu'à
(1) BabiUer.
AA
LIVRK m, CHAI».
Tadventiire ceulx-lîi ont raison qui disent qu'il est principalement produict pas bestise ot ignorance* ; tant il est mal aysé d'imaginer qu'on le connoisse saas le haïr! La malice hume la plaspart de son propre venin, et s'en empoisonne^. Le vice laisse, comme un ulcère en la chair, une repentance en l'ame, qui tousjours s*esgratigne et s'ensanglante elle mesme : car la raison efface les aultres tristesses et douleurs, mais elle engendre celle de la repentance, qui est plus griefve, d'autant qu'elle naist au dedans, comme le froid et le chauld des fiebvres est plus poignant que celuy qui vient du dehors. Je tiens pour vices (mais chascun selon sa mesure) non seulement ceulx que la raison et la nature condamnent, mais ceulx aussi que l'opinion des hommes a forger, voire faulse et erronée, si les loix et l'usage l'autorise.
Il n'est pareillement bonté qui ne resjouïsse une nature bien née; il y a, certes, je ne sçais quelle congratulation de bien faire, qui nous resjouït en nous-mesmes, et une fierté généreuse qui aceompaigne la bonne conscience ; une ame courageusement vicieuse se peult à l'adventure garnir de sécurité ; mais de ceste complaisance et satisfaction, elle ne s'en peult fournir. Ce n'est pas un legier plaisir de se .sentir préservé de la contagion d'un siècle si gasté, et de dire en soy : « Qui me verroit jusques dans l'ame, encoresne me trouveroit-il coupable, ny de l'affliction et ruyne de personne, ny de vengeance ou d'envie, ny d'offense publicque des loix, ny de nouvelleté et de trouble, ny de faulte à ma parolle ; et , quoy que la licence du temps permist et apprinst à chascun, si n'ay je mis la main ny es biens, ny en la bourse d'homme françois, et n'ay vescu que sur la mienne, non plus en guerre qu'en paix ; ny ne me suis servy du travail de personne sans loyer.» Ces tesmoignages de la conscience plaisent ; et nous est grand bénéfice que ceste esjouïssance naturelle, et le seul payement qui jamais ne nous manque.
De fonder la recompense des actions vertueuses sur l'approbation d'aultruy, c'est pren-
(1^ Toul vice eM issu dânerie. Ailleurs, liv. n, c. 12, Montaigne dit du même proverbe : « Si ceia est vray, cela est subjecl à une longue interprétation, n
(i) Pensée prise de Ses., £j^«/. 81 : Quemadinodum Atlalus noster dicere solebal, maliiia ipsa nuurimam partem v iieni sut bibit. C.
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dre un trop incertain et trouble fondement, signamment en un siècle corrompu et ignorant, comme ce.stuy-cy; la bonne estime du peuple est injurieuse; à quj vous fiez- vous de veoir ce qui est louable? Dieu me gard*d'estre homme de bien selon la description que je veois faire touls les jours, par honneur à chascun de soy: Quœ fuerant vitia mores sunt^. Tels de mes amis ont par fois entreprins de me chapitrer et mercurialiser^ à cœur ouvert, ou de leur propre mouvement, ou semons ^ par moy comme d'un office qui, à une ame bien faicte, non en utilité seulement, mais en doulceur aussi, surpasse touts les offices de l'amitié ; je l'ay tousjours accueilly des bras de la courtoi.sie et recognoissance les plus ouverts;. mais*, à en parler astureen conscience, j'ay souvent trouvé en leurs reproches et louanges tant de faulse mesure que je n'eusse gueres failly de faillir plustost que de bien faire à leur mode. Nous aultres principalement, qui vivons une vie privée qui n'est en montre qu'à nous, debvons avoir estably un patron au dedans, auquel toucher nos actions*, et, selon iceluy, nous caresser tantost, tantost nous chàstier. J'ay mes loix et ma court pour juger de moy, et m'y adresse plus qu'ailleurs ; je restreinds bien selon aultruy mes actions, mais je ne les entends que selon moy. Il n'y a que vous qui sçache si vous estes lasche et cruel, ou loyal et devotieux; les aultres ne vous veoyent point, ils vous devinent par conjectures incertaines; ils veoyent non-tant vostre nature que vostre art; par ainsi, ne vous tenez pas à leur sentence, tenez-vous à la vostre : Tuo tihi judicio est utendum... Virtutis et vitiorum grave ipsius conseientiœ p&ndus est; qua suhlata, jacent omnia s.
{i\ Les ^ices d'nulrefois sont devenus les mœurs d'aujourd'hui. SÉ»., £pjjf. 39.
(2) Censurer.
(5) Avertis.
(4) Montaigne avait d'aijord écrit : « Mais je meure s'il n'advenoit qu'imbus de ses faulses opinions du temps ils m'oiïroient à destourner à honneur leurs réprimandes, et approbations à réprobations, ce n'estoit pas à moy pourtant de le leur faire sentir, mais de les eu remercier et sçavoir gré pour se pas troubler la faveur d'un si bon office. » Mais il a rayé cette leçon pour y substituer, celle qu'on lit id. îf.
Ç5) Par lequel nojw puissions jiiger du prix de nos actions. C.
(6) Servez-vous de votre propre jugement... Le ténxkignage iuK'rieur que se rend le vice ou la vertu est d'un grand poidc:
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Mais ce qu'on dict, que la repentance suyt de près le péché, ne semble pas regarder le péché qui est en son hault appareil, qui loge en nous comme en son propre domicile ; on peult desad vouer et desdire les vices qui nous surprennent, et vers lesquels les passions nous emportent; mais c.eulx qui, par longue habitude, sont enracinés et anchrés en uùe volonté forte et vigoreuse, ne sont pas subjects à contradiction. Le repentir n'est qu'une desdicte de nostre volonté et opposition de nos fantasies, qui nous pourmene à touts sens. Il faict desad vouer à celuy-là sa vertu passée et sa continence :
Quœ mens est hodie, cur eadem non puero fuit? ml cur his animis incolumes non redeunt geuce '?
C'est une vie exquise, celle qui se maintient en ordre jusques en son privé. Chascun peult a\oir part au bastelage, et représenter un honneste personnage en l'eschaffaud^ ; mais au dedans et en sa poictrine, où tout nous est loisible, où tout est caché, d'y estre réglé, c'est le poinct. Le voysin degré, c'est de l'estre en sa maison, en ses actions ordinaires, desquelles nous n'avons à rendre raison à personne, où il n'y a point d'estude, point d'artifice; et pourtant' Bias, peignant un excellent estât de i'amille « de laquelle, dict-il, le maistrje soit tel au dedans par luy mesme, comme il est au dehors par la crainte de la loy et du dire des hommes 5" et feut une digne parole de Julius Drusus* aux ouvriers qui luy offrolent, pour trois mille escus, mettre sa maison en tel poinct que ses voysins n'y auroient plus la veue qu'ils y avoient : « Je vous en donneray, dict il, six
ôlcz cotte conscience, tout le reste ne leur est rien.— Les premiers mots sont tirés des Tusculanes de Cic, I, 25 ; el la |)lirase suivante, du traité de Natura deorum, III, 53. G.
(1) llélas! que ne pensais- je autrefois comme je pense aujourd'hui? ou que n'ai-je encore aujourd'liui l'éclat dont brillait ma jeunesse! IlOR., Od., IV, 10, 7. — Horace nous représente ici Ligurinus qui se repentira un jour, suivant lui, de n'avoir point jadis profilé des charmes du jeune âge. G.
(2) Théâtre. G.
(3) Et c'est pour cela, d'après ces principes, que Bias, etc. Plut., Banquet des sept Sages, c. 14. C.
{4)*0u plutçl, comme dit Velléius PàlèTCu\ixs, de Marcus Livitis nnistis, fameux tribun du peuple, qui mourut Tan G6-2 de Kome après avoir allumé en Italie, par son ambition, une dangereuse guerre dont parle Florus, III, 17 et 18. Quanta ce que Montaigne dit ici de Liviits Drusiis, il l'a pris d'un traité de Plutarque, intitulé : Instruction pour ceux qui manient afjaires <f estai, c. 4, où ce Drusus est appelé Julius Drusus, tribun du
mille, et faictes que chascun y veoye de toutes parts.» On rcmarqueavecques honneur l'usage d'Agesilaus', de prendre, en voyageant, son logis dans les églises, à fin que le peuple et les dieux mesmes veissent dans ses actions privées. Tel" a estémiraculeux au monde, auquel sa femme et son valet n'ont rien veu non seulement de remarquable ; peu d'hommes ont esté admirés par leurs domestiques 2; nul a esté prophète non seulement en sa maison, mais en sonpaïs, dict l'expérience des histoires ; de mesme aux choses de néant ; et en ce bas exemple, se veoid l'image des grands. En mon climat de Gascoigne, on tieni pour drôlerie de me veoir imprimé ; d'autant que la cognoissance qu'on prend de moy s'esloingne de mon giste, j'en vaulx d'autant mieulx; j'achète les imprimeurs eu Guienne, ailleurs ils m'achètent. Sur cest accident se fondent ceulx qui se cachent vivants et présents, pour se mettre en crédit trespasséset absents. J'aime mieulx en avoir moins ; et ne me jecte au monde que pour la part que j'en tire ; au partir de là, je l'en quitte. Le peuple i reconvoye celuy là, d'un acte publicque, avec- | ques estonnement, jusqu'à sa porte, il laisse avecques sa robe ce roolle ; il en retumbe d'autant plus bas qu'il s'estoit plus hault monté ; au dedans, chez luy, tout est tumultuaire et vil. Quand le règlement s'y trouveroit, il fault un jugement vif et bien trié pour l'appercevoir en ces actions basses et privées ; joinct que l'ordre est une vertu morne et sombre. Gaigner une bresche, conduire une ambassade, régir un peuple, ce sont actions éclatantes ; tanser, rire, vendre, payer, aimer, haïr et converser avecques les siens, et avecques soy mesme, doulcement et justement, ne relascher point, ne se desmentir point , c'est chose plus rare, plus difficile et moins remarquable. Les vies retirées soustiennent par là, quoy qu'on die, des 'debvoirs autant ou plus aspres et tendus, que ne le font les aultres vies; et les privés, dict ! Aristote^, servent la vertu plus difficilement et î
peuple, tcù/.ic; Apoûocç ô ^'Kfxa-ywj'oV. Si Montaigne eût con- i suite Palcrculus, II, IS, il aurait pu s'apercevoir de celte pe- \ tite méprise de Pluiarque. L'historien latin raconte aussi ce trait un peu différemment. G. i
(1) Plut., Vis d'Asdsilas,c. 5 ; d'après XÉ:*., Éto:je d'AgisUas
(2) <' Il faui être bien héros, disait le marédhal de Galioat, pour l'être aux yeux de son valet de chambre. » G.
(3) Morale à KicomuQue, X, 7. J. V. L..
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hauitement que ne font ceulx qui sont en magistrat; nous nous préparons aux occasions i cininentes plus par gloire que par. conscience, î^ plus courte façon d'arriver à la gloire, ce >erbit faire pour la conscience ce que nous faisons pour la gloire: et la vertu d'Alexandre me semble représenter assez moins de vigueur on son théâtre, que ne faict celle de Socrate en cesie exercitation basse et obscure. Jeconceois a\séement Socrates en la place d'Alexandre; Alexandre en celle de Socrates, je ne puis. Qui demandera à celuy là ce qu'il scait faire, il respondra : « Subjuguer le monde ; » qui le demandera à cestuy cy, il dira : « Mener l'humaine vie conformément à sa naturelle condition*; » science bien plus générale, pluspoisante, et plus légitime.
Le prix de lame ne consiste pas à aller hault, mais ordonnéement ; sa grandeur ne s'exerce pas en la grandeur, c'est en la médiocrité. Ainsi que ceulx qui nous jugent et touchent au dedans ne font pas grand' receplede la lueur de nos actions publicques, et veoyent que ce ne sont qne filets et poinctes d'eau fine rejaillies d'un fond au demeurant hmoneux et poisant ; en pareil cas, ceulx qui nous jugent par ceste brave apparence du dehors concluent de mesmes de nostre constitution interne ; et ne peuvent accoupler des facuhés populaires et pareilles aux leurs à ces aultres facultés qui les estonnent, si loing de leur visée. Ainsi donnons nous aux daimons des formes sauvages ; et qui non à Tamburlan des sourcils eslevés, des nazeaux ouverts, un visage affreux, et une taille denaesurée, comme est la taille de l'imagination qu'il en a conceue par le bruict de son nom? Qui m'eust faict veoir Erasme, aultresfots, il eust esté mal aysé que je n'eusse prins pour adages et apophthegmes tout ce qn'il eust dict à son valet et à son hostesse. Nous imaginons bien plus sortablement un artisan sur sa garderobbe ou sur sa femme qu'un grand président vénérable par son maintien et suffisance ; il nous semble que de ces hault s thrones ils ne s'abaissent pas jnsques à vivre. Comme les âmes vicieuses sont incitées souvent à bien faire par quelque impulsion estrangiere . aussi sont les vertueuses à faire mal ; il les fauUdoncquesjuger par leur estât rassis, quand
(1) Montaigne ajoutait ici, f(ùre au monde ce pour quoi U eU au monde ; mab il a rayé depuis cette phrase. !T.
elles sont chez elles, si quclquesloiselk'.^ \ sont; ou au moins quand elles sont plus voisines do repos, et en leur naïfve assiette.
Les inclinai ions naturelles s'aydent et fortifient par institution ; mais elles ne se changent gueres et surmontent : mille natures, démon temps, ont eschappé vers la vertu ou vers le vice au travers d'une discipline contraire.
Sic ttbi desuetœ àlvi» in carcere clautœ Mansuevere ferœ, et vullus posuere minaces, Aiqtie hominan didicere puii, ai lorrida parvus Venii in ora cmor, redennl rabiesqtie farorqve, Aimonitœque ttmtenl gn$iato tafignine fauces ; Fervet, et a trepido mx absiinet ira magisiro ' .
On n'extirpe pas ses qualités originelles, on les couvre, on les cache. Le langage latin m'est comme naturel ; je l'entends mieulx que le françois : mais il y a quarante ans que je ne m'en ; suis du tout iwint servy à parler ny gueres à j escrire. Si est ce qu'à des extrêmes et soulxlaines ; esmotions, où je suistumbé deux ou trois fois en I oMi vie, et l'une, veoyant mon père tout sain, 1 se renverser sur moy pasmé, j'ay tousjours eslancé du fond des entrailles les premières paroles latines : nature se soardant et s'exprimant à force à i'encontre d'un si long nsage; et cest exemple se dict d'assez d'aultres.
Ceulx qui ont essayé der'adviser^ les mœurs du monde, de mon temps, par nouvelles opinions, reforment les vices de l'apparence ; ceulx i de l'essence, ils les laissent là, s'ils ne les aug- ! mentent : l'augmentation y est à craindre; on j se séjourne^ volontiers de tout aulire bienfaire sur ces reformations externes, arbitraires, de moindre coust et de plus grand mérite ; et satisfaict on à bon marché, par là, les aultres vi- , ces naturels, consubstantiels et intestins. Re- ■ gardez un peu comment s'en porte nostre expérience: il n'est personne, s'il s'esconte, qui ne desconvre en soy une forme sienne, une forme maistresse qui luicte contre l'institution et coittre la tempeste des passions qui luy sont
(1) Ainsi, quand les bêles Eauves, dans fonibre de leur prison, oobliaot les forêts, semblent s'élre adoucies, cl que, dépooinant leur orgueil faroucbe, elles ont appris à souITrir Tempire de l'homme; si, par liasard, un peu de sang vient à toocber leurs lèvres ennammces, leur rage se réveille, leor gosier s'enfle, altéré du sang dont le goût vient dcTcilcr la soif; elles brûlent de s'en assouvir, et leur cruauté s'abstient à peine de dévorer leur maître p&lissanl. Lccaci, IV, j37.
(2) Réformer. G.
On s'atntieaL C.
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contraires De moy, je ne me sens gueros agiter par secousse ; je mo treuve quasi tousjours en ma place, comme font les corps lourds et poisants : si je ne suis chez moy, j'en suis tousjours bien près. Mes desbauches ne m'emportent pas fort loing, il n'y a rien d'extrême et d'estrangc ; et si ay des r'advissements sains et vigoreux.
La vraye condamnation, et qui toucne la commune façon de nos hommes, c'est que leur retraicte mesme est pleine de corruption et d'ordure ; l'idée de leur amendement, chafourrée 1 ; leur pénitence, malade et en coulpe autant à peu près que leur péché : aulcuns, ou pour estre collés au vice d'une attache naturelle, ou par longue accoustumance n'en treuvent plus la laideur : à d'aultres (duquel régiment je suis) le vice poise, mais ils le contrebalancent avecques le plaisir ou aultre occasion ; et le souffrent et s'y prestent, à certain prix, vicieusement pourtant et laschement. Si se pourroit il, à l'adventure, imaginer si esloingnée disproportion de mesure oii, avecques justice, le plaisir excuseroit le péché, comîne nous disons de l'utilité; non seulement s'il est oit accidentai et hors du péché, comme au larrecin, mais en l'exercice mesme d'iceluy, comme en l'accointance des femmes, oîi l'incitation est violente, et, dict on, par fois invincible. En la terre d'un mien parent, l'aultre jour que j'^stois en Armaignac, jeveis un païsan que chascun surnomme le Larron. Il faisoit ainsi le conte de sa vie : qu'estant nay mendiant, ettrouvant qu'à gaigner son pain au travail de ses mains il n'arrix eroit jamais à se fortifier assez contre l'indigence, il s'advisa de se faire larron : et avoit employé à ce mestier toute sa jeunesse, en seureté, par le moyen de sa force corporelle; car il moissonnoit et vendangeoit des terres d'aultruy, mais c'estoit au loing et à si gros monceaux qu'il estoit inimaginable qu'un homme en etist tant emporté en une nuict sur ses espaules; et avoit soing,oultre cela, d'egua- 1er et disperser le dommage qu'il faisoit, si que la foule estoit moins importable à chaque particulier. Il se treuve, à ceste heure en sa vieillesse, riche pour un homme de sa condition, mercy à ceste trafique, de laquelle il se confesse ouvertement. Et pour s'accommoder avec-
(1) Confuse. G.
ques Dieu de ses acquêts, il dict estre tous les jours après à satisfaire, par bienfaicts, aux successeurs de ceulx qu'il a desrobbés ; et, s'il n'achevé (car d'y pourveoir tout à la fois, il ne peult), qu'il en chargera ses héritiers, à la raison de la science qu'il a luy seul du mal qu'il a faict à chascun. Par ceste description, soit vraye ou faulse, ccstuy cy regarde le larrecin comme action deshonneste, et le hait, mais moins que l'indigence ; s'en repend bien simplement, mais, en tant qu'elle estoit ainsi contrebalancée et compensée, il ne s'en repent pas. Cela, ce n'est pas ceste habitude qui nous incorpore au vice et y conforme nostre entendement mesme ; ny n'est ce vent impétueux qui va troublant et aveuglant à secousses nostre ame, et nous précipite pour l'heure, jugement et tout, en la puissance du vice.
Je fois coustumierement entier ce que je fois, et marche tout d'une pièce ; je n'ay gueres de mouvement qui se cache et desrobbe à ma raison, et qui ne se conduise à peu près par le consentement de toutes mes parties, sans division, sans sédition intestine . mon jugement en a la coulpe ou la louange entière ; et la coulpe qu'il a une fois, il l'a tousjours; car quasi dès sa naissance il est un, mesme inclination, mesme route, mesme force : et en matières d'opinions universelles, dès l'enfance, je me logeay au poinct où j'avois à me tenir. 11 y a des péchés impétueux, prompts et subits, laissons les à part : mais en ces aultres péchés à tant de fois reprins, délibérez et consultez, ou péchés de complexion, ou péchés de profession et de vacation, je ne puis pas concevoir qu'ils soient plantés si longtemps en un mesme courage^ sans que la raison et la conscience de celuy qui les possède le vueille constamment et l'entende ainsin; et le repentir qu'il se vante luy en venir à certain instant prescr-ipt m'est un peu dur à imaginer et former. Je ne suys pas la secte de Pythagoras, « que les hommes prennent une ame nouvelle quand ils approchent des simulacres des dieux pour recueillir leurs oracles; » sinon qu'il voulust dire cela mesme, qu'il fault bien qu'elle soit estrangiere, nouvelle et prestée pour le temps : la nostre montrant si peu de signe de purification et netteté condigne à cest office.
Ils font tout à l'opposite des préceptes stoïciens, qui nous ordonnent bien de corriger les
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imperfections et vices que nous recognoissons en nous, mais nous delTendent d'en altérer le repos de nostre ame : ceulx cy nous font accroire qu'ils en ont grande desplaisance et remors au dedans; mais d'amendement et correction, ny d'interruption, ils ne nous en font rien apparoir Si n'est ce pas guarison, si on ne se descliarge du mal : si la repentance poisoit sur le plat de la balance, elle emporleroit le péché. Je ne ireuve aulcune qualité si aysée à contrefaire que la dévotion, si on n'y conforme les mœurs et la vie: son essence est abstruse et occulte; les apparences, faciles et pompeuses. Quant à moy, jepuis désirer en gênerai estre aultre; je puis condamner et me desplaire de ma forme universelle, et supplier Dieu pour mon entière reformation et pour l'excuse de ma foiblesse naturelle ; mais cela, je ne le doibs nommer repentir, ce me semble, non plus que desplaisir de n' estre ny ange ny Caton. Mes actions sont réglées et conformes à ce que je suis et à ma condition ; je ne puis faire mieulx : et le repentir ne touche pas proprement les ckoses qui ne sont pas en nostre force; ouy bien le regret. J'imagine infinies natures plus haultes et plus réglées que la mienne; je n'amende pourtant mes facultés : comme ny mon bras ny mon esprit ne deviennent plus vigoreux pour en concevoir un aultre qui le soit. Si l'imaginer et désirer un agir plus noble que le nostre produisoit la repentance du nostre, nous aurions à nous repentir de nos opérations plus innocentes, d'autant que nous jugeons bien qu'en la nature plus excellente elles auroient esté conduictes d'une plus grande perfection et dignité; et vouldrions faire de mesme. Lorsque je consulte des deportements de ma jeunesse avecques ma vieillesse, je treuve que je les ay communément conduicts avecques ordre, selon moy : c'est tout ce que peult ma résistance. Je ne me flatte pas; à circonstances pareilles je serois tousjours tel : ce n'est pas macheure*, c'est plustost une teincture universelle qui me tache. Je ne cognois pas de repentance superficielle, moyenne et de cerimonie : il fault qu'elle me touche de toutes parts avant que je la nomme ainsin ; et qu'elle pince mes entrailles et les afflige autant profondement que Dieu me veoid et autant universellement.
(i; Meurtrissure. Ed. m-io de 1388, fol. 355 : « ce n'est pas tnche, c'est plutôt une teincture universelle qui roe noircit »
Quant aux négoces, il m'est eschappé plu- ' sieurs bonnes adventures à faulte d'heureuse conduicte : mes conseils ont pourtant bien choisi, selon les occurrences qu'on leur presentoit ; leur façon est de prendre tousjours le plus facile et seur party. Je treuve qu'en mes délibérations passées j'ay, selon ma règle, sagement procédé pour Testât du subject qu'on me proposolt, et en ferois autant d'icy à mille ans en pareilles occasions; je ne regarde pas quel il est à ceste heure, mais quel il esloit quand j'en consultois : la force de tout conseil gist au temps; les occasions et les matières roulent et changent sans cesse. J'ay encouru quelques lourdes erreurs en ma vie, et importantes, non par faulte de bon advis, mais par faulte de bonheur. Il y a des parties secrètes aux objects qu'on manie, et indivinables, signamnient en la nature des hommes; des conditions muettes, sans montre, incogneues par fois du possesseur mesme, qui se produisent et esveillent par des occasions survenantes : si ma prudence ne les a peu pénétrer et profetizer, je ne luy en sçais nul mauvais gré; sa charge se contient en ses limites : si l'événement me bat, s'il favorise Ip party que j'ay refusé, il n'y a remède, je ne m'en prends pas à moy , j'accuse ma fortune, non pas mon ouvrage*; cela ne s'appelle pas repentir.
Phocion avoit donné aux Athéniens certain advis qui ne feut pas suy vi : l'affaire pourtant se passant, contre son opinion, avecques prospérité, quelqu'un luy dict : «Eh bien! Phocion, es tu content que la chose aille si bien? — Bien suis je content, feit 11-, qu'il soit advenu cecy; mais je ne me repents point d" avoir conseillé cela. » Quand mes amiss'addressent à moy pour estre conseillés, je le fois librement et clairement, sans m'arrester, comme faict quasi tout le monde, à ce que, la chose estant hazardeuse, il peult advenir au rebours de mon sens, par où ils ayent à me faire reproche de mon conseil; dequoy il ne me chault: car ils auront tort; et je n'ay deu leur refuser cest office.
Je n'ay gueres à me prendre de mes faultes ou infortunes à auUres qu'à moy : car, en effect, je me sers rarement des advis d'aultruy, si ce n'est par honneur de cerimonie ; sauf où j'ay besoing d'instruction, de science ou de la
(1) Ed. de 1588, fol. 355, verso, « non pas mca opération. » i (■i) Put., Apovfilhegiiies ii l'art. Phocion. C.
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cognoissance du faict. Mais, es choses où je n'ay à employer que le jugement, les raisons estrangreres peuvent servir à m'appuyer,mais peu à me destourner: je les cscoute favorablement et décemment toutes; mais, qu'il m'en souvienne, je n'en ay creu jusqu'à ceste heure que les miennes. Selon moy, ce ne sont que mousches et atomes qui promènent ma volonté : je prise peu mes opinions ; mais je prise aussi peu celles des aultres. Fortune me paye dignement : si je ne receois pas de conseil, j'en donne aussi peu. J'ensuis fort peu enquis, mais j'en suis encores moins creu ; et ne sache nulle entreprinse publicque ny privée que mon advis aye redressée et ramenée. Ceulx mesmeque la fortune y avoit aulcunement attachés se sont laissés plus volontiers manier à toute aultre cervelle qu'à la mienne. Comme cil qui suis bien autant jaloux des droicts de mon repos que des droicts de mon auctorité, je l'aime mieulx ainsi : me laissant là, on faict selon sa profession, qui est de m'establir et contenir tout en moy. Ce m'est plaisir d'estre désintéressé des affaires d'aultruy et desgagé de leur gariement.
En touls afl'aires, quand ils sont passés, comment que ce soit, j'y ay peu de regret ; car ceste imagination me met hors de peine, qu'ils debvoient ainsi passer -, les voylà dans le grand cours de l'univers, et dans l'enchaisneure des causes stoïcques ; vostre fantasie n'en peult, par souhait et imagination, remuer un poinct que tout l'ordre des choses ne renverse, et le passé, et l'advenir.
Au demourant, je hais cest accidentai repentir que l'aage apporte. Celuy^ qui disoit anciennement estre obligé aux années dequoy elles l'avoient desfaict de la volupté, avoit aultre opinion que la mienne ; je ne sçauray jamais bon gré à l'impuissance, de bien qu'elle me face : Nec tamaversa unquam videbitur ab opère suo providentia, ut débilitas inter optima inventa si|3. Nos appétits sont rares en la vieillesse j une
(1) Garantie.
(-2) Sophocle. Quelqu'un lui ayant demandé si, dans sa -vieillesse, il jouissait encore des plaisirs de l'amour, il répondit : « Aux dieux ne plaise ! et c'est de bon cœur que je m'en suis délivré, comme d'un maître sauvage et furieux.» Cic, de Sen., c. 14. G.
(3) Kt la Providence ne sera jamais si ennemie de son ouvragt que la foil)lesse puisse être mise au rang des meilleures choses yiiNTiL., Inst. oral., V, 13.
profonde satiété nous saisit ajirès le coup ; en , cela, je ne veois rien de conscience; le chagrin I et la foiblesse nous impriment une vertu lasche I et catarrheuse. Il ne nous fault pas laisser emporter si entiers aux altérations naturelles que d'en abastardir noslre jugement. La jeunesse et le plaisir n'ont pas faict aultrefois que j'aye mescogneu le visage du vice en la volupté, ny ne faict, à ceste heure, le desgoust que les ans m'apportent, que je mescognoisse celuy de la volupté au vice; ores* que je n'y suis plus, j'en juge comme si j'y estois. Moy, qui la secoue vifvement et attentifvement, treuve que ma raison est celle mesme que j'avois en l'aage plus licencieux, sinon, à l'adventure, d'autant qu'elle s'est affoiblie et empirée en vieillissant; et treuve que ce qu'elle refuse de m' enfourner à ce plaisir, en considération de l'interest de ma santé corporelle, elle ne le feroit, non plus qu'aultrefois, pour la santé spirituelle. Pour la veoir hors de combat, je ne l'estime pas plus valeureuse ; mes tentations sont si cassées et mortifiées qu'elles ne valent pas qu'elle s'y oppose ; tendant seulement les mains au devant, je les conjure^. Qu'on luy remette en présence ceste ancienne concupiscence, je crains qu'elle auroit moins de force à la soustenir qu'elle n' avoit aultrefois; je ne luy veois rien juger à part soy, que lors elle ne jugeast, ny aulcune nouvelle clarté; parquoy, s'il y a convalescence, c'est une convalescence maleficiée. Misérable sorte de remède, debvoir à la maladie sa santé ! Ce n'est pas à nostre malheur de faire cest office; c'est au bonheur de nostre jugement. On ne me faict rien faire par les offenses et afflictions, que les mauldire ; c'est aux gents qui ne s'esveillent qu'à coups de fouet. Ma raison a bien son cours plus délivre' en la prospérité; elle est bien plus distraite et occupée à digérer les maulx que les plaisirs; je veois bien plus clair en temps serein; la santé nv'advertit, comme plus alaigrement, aussi plus utilement, que la maladie. Je me suis advancé le plus que j'ay peu vers ma réparation et règlement, lors que j'avois à en jouir; je serois honteux et envieux
(I) À présent que, etc. C.
(-2) Dans Tcd. de 1588, in-io, fol. 386, il y a jetés esconjure, c'est-à-dire, je <€S prie de se retirer. Montaigne a mis depuis conjurer, comme plus usité, mais en l'employant à peu près dans le même sens. C.
(3) Plus Ubre.
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fie la misère et l'infortune de ma vieillesse iDst à se préférer à mes bonnes années, saines, wveillées, vigoreuses, et qu'on oust à m'ostimor, non par où j'ay esté, mais par où j'ay cessé d'estre.
A mon advis, c'est « le vivre heureusement, » non, comme disoit Antislhenes*, « le mourir heureusement, » qui faict l'humaine félicité. Je ne me suis pas attendu d'attacher monstrueusement la queue d'un philosophe à la teste et au corps d'un homme perdu; ny que ce chetif bout eust à desad vouer et desmentir la plus belle, entière et longue partie de ma vie ; je me veulx présenter et faire veoir par tout uniformément. Si j'avois à revivre, je revivrois comme j'ay vescu9 ; ny je ne plainds le passé, ny je ne crainds l'advenir; et, si je ne me deceois, il est allé du dedans environ comme da dehors. C'est une des principales obligations que j'aye à ma fortune, que le cours de mon estât corporel ayt esté conduict chasque chose en sa saison; j'en ay veu l'herbe, et les fleurs, et le fruict, et en veois la seicheresse; heureusement, puisque c'est naturellement. Je porte bien doulcement les maulx que j'ay, d'autant qu'ils sont en leur poinct, et qu'ils me font aussi plus favorablement souvenir de la longue félicité de ma vie passée ; pareillement , ma sagesse peult bien estre de mesme taille, en l'un et en l'aultre temps ; mais elle estoit bien de plus d'exploict et de meilleure grâce, verte, gaye, naïfve, qu'elle n'est à présent, cassée, grondeuse, laborieuse. Je renonce doncques à ces reformatioiis casuelles et douloureuses. Il fault que Dieu nous touche le courage; il fault que nostre conscience s'amende d'elle mesme par renforcement de nostre raison, non par l'affoiblissement de nos appétits; la volupté n'en est en soy ny pasle ny descoulourée, pour estre apperceue par des yeuU chassiealx et troubles.
On doibt aimer la tempérance par elle mesme, et pour le respect de Dieu qui nous l'a ordonnée, et la chasteté ; celle que les catarrhes nous prestent, et que je doibs au bénéfice de ma cholique, ce n'est ny chasteté, ny tempérance ; on
(1) Dioc. Laerce, VI, s. G.
(2) « Paroles horribles, dit la Loyigue de Port-Royal(Ill,20), et qui marquent une exlinclion cnlière de tout sentiment de religion, mais qui sont dignes de celui, etc. » Durs conlroversistes, voulez-vous donc ôler à Ihonnéte homme la seule récompense qui lui reste quelquefois sur la terre, le témoignage de sa conscience ? J. V. L.
ne peult se vanter de mespriser et combattre la volupté, si on ne la veoid, si on l'ignore, et ses grâces, et ses forces, et sa beauté plus attrayante; je cognois l'une et l'aultre, c'est à moy de le dire. Mais il me semble* qu'en la vieillesse nos âmes sont subjectes à des maladies et imperfections plus importunes qu'en la jeunesse ; je le disois estant jeune , lors on me donnoit de mon menton par le nez -, je le dis encores à ceste heure, que mon poil gris m'en donne le crédit. Nous appelions sagesse la difficulté de nos humeurs, le desgoust des choses présentes ; mais, à la vérité, nous ne quittons pas tant les vices comme nous les changeons, et, à mon opinion, en pis; ouUre une sotte et caducque fierté, un babil ennuyeux, ces humeurs espineuses et inassociables, et la superstition, et un soing ridicule des richesses, lors que l'usage en est perdu, j'y treuve plus d'envie, d'injustice et de malignité ; elle nous attache plus de rides en l'esprit qu'au visage* ; et ne se veoid point d'ames, ou fcrt rares, qui en vieillissant ne sentent l'aigre et le moisi. L'homme marche entier vers son croist et vers son decroist. A veoir la sagesse de Socrates, et plusieurs circonstances de sa condamnation, j'oserois croire 2 qu'il s'y presta aulcunement luy mesme, par prévarication, à desseing, ayant de si près, aagé de soixante et dix ans, à souffrir l'engourdissement des riches allures de son esprit, et l'esblouïssement de sa clarté accoustumée. Quelles métamorphoses luy veois je faire touts les jours en plusieurs de mes cognoissants ! C'est une puissante maladie, et qui se coule naturellement et imperceptiblement : il y fault grande provision d'estude et grande précaution, pour éviter les imperfections qu'elle
(0 Pour bien écrire encor, j'ai trop longtemps écrit. Et les rides du front passent jusqu'à re«prit. Corn., Epilre au P.oi.
On n'a pas assez remarqoé combien les grands écrivains da dix-septième siècle, surtout La Fontaine, Corneille, La Bruyère, avaient étudié Montaigne, et combien l'originalité de son style a pu leur fournir d'expressions et d'images, j. V. L.
(?) Si celte conjecture n'est fondée que sur la sagacité de Blontaigne, elle lui fait beaucoup d'honneur; car Xénophon nous dit expressément, dans sou Apolcyjie de Sacrale, qu'en effet Socrate ne se défendit avec tant de hauteur devant ses juges que parce qu'il considéra qu'à son âge il lui serait plus avantageux de mourir que de vivre. C'est sur quoi roule tout le préambule de cette petite pièce, intitulée : îuxpaTco; àîroXcy'a irpo; tcù; ^ocaotflîî. Apotoçie de Socrate devant set juges. G.
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nous charge, ou au moins affoiblir leur progrès. Je sens que, nonobstant tous mes relreuchemenls, elle gaigne pied à pied sur moy -, je soubtieiîs tant que je puis, mais je ne sçais enfin où elle me mènera moy mesme. A toutes adventures, je suis content qu'on sache d'où je seray tumbé.
GHAPITUE 111.
De trois commerces.
Il ne fault pas se clouer si fort à ses humeurs et complexions -, nostre principale suffisance, c'est sçavoir s'appliquer à divers usages. C'est estre, mais ce n'est pas vivre, -que se tenir attaché et obligé par nécessité à un seul train ; les plus belles âmes sont celles qui ont plus de variété et de souplesse. Yoilà un honorable tesmoignage du vieux Caton : Buic versatile ingenium sic pariter ad omnia fuit., ut natum ad id unum diceres quodcumque ageret^. Si c'estoit à moy à me dresser à ma mode, il n'est aulcune si bonne taçon où je voulusse estre iiché pour ne m'en sçavoir desprendre ; la vie est un mouvement inegual, irreguUer et multitbrme2. Ce n'est pas estre amy de soy, et moins encores maislre, c'est en estre esclave, de se suyvre incessamment, et estre si prins à ses inclinations qu'on n'en puisse fourvoyer, qu'on ne les puisse tordre. Je le dis à ceste heure, pour ne me pouvoir facilement despestrer de l'importunité de mon ame, en ce qu'elle ne sçait communément s'amuser, sinon où elle s'empeschc, ny s'employer que bandée et entière; pour legier subject qu'on luy donne, elle le grossit volontiers et l'estire^, jusques au poinct où elle ayt à s'y embesongner de toute sa forcé : son oysifveté m'est, à ceste cause, une pénible occupation, et qui offense ma santé. La plus part des esprits ont besoing de matière estrangiere pour se desgourdir et exercer ; le mien en a besoing pour se rasseoir plustost et séjourner: vilia otii iiegotia disculienda sunt*; car son plus laborieux et principal estude, c'est s'estu-
(1) Il avait l'espril si flexible el si propre à tout que, quei- -jue chose qu'il fit, ou aurait dit qu'il était né uniquement pour :eia. Tite Live, XXXIX, 40.
/-2) Yariable.
(3) L'eiend.
(i) C'est par roccupation que l'on peut éciiapper aux \iocs de i'oisivelë. Stx., HpM. tHo.
dier soy. Les livres sont, pour luy , du genre des occupations qui le desbauchent de sou estude; aux premières pensées qui luy viennent, il s'agite et faict preuve de sa vigueur à tout sens, exerce son maniement, tantost vers la force, tantost vers l'ordre et la grâce, se renge, modère et fortifie. H a dequoy esveiller ses facultés par luy mesme ; nature luy a donné, comme à touts, assez de matière sienne pour son utilité, et des subjects propres assez, où inventer et juger. . ,
Le méditer est un puissant estude et plein, a à qui sçait se tasler et employer vigoreusement : j'aime mieux forger * mon ame, que la meubler. Il n'est point d'occupation ny plus foible, ny plus forte, que celle d'entretenir ses pensées, selon l'ame que c'est; les plus grandes en font leur vacation, quihus vivere est cogitare^ : aussi nature l'a favorisée de ce privilège, qu'il n'y arien que nous puissions faire si longtemps, ny action à laquelle nous nous adonnions plus ordinairement et facilement. C'est la besongne des dieux, dict Aristote^, de laquelle naist et leur béatitude et la nostre.
La lecture me sert spécialement à esveiller par divers objets mon discours ; à embesongner mon jugement, non ma mémoire. Peu d'entretiens doncques m'arrestent, sans vigueur et sans effort; il estvray quela gentillesse et la beauté me remplissent et occupent autant, ou plus, que le poids et la profondeur; et, d'autant que je sommeille en toute aultre communication, que je n'y preste que l'escorce de mon attention, il m' advient souvent en telle sorte de propos abbattus et lasches, propos de' contenance, de dire et respondre des songes et bestises indignes d'un enfant et ridicules, ou de me tenir obstiné en silence, plus ineptement encores et incivilement. Ay une façon resveuse qui me retire à moy, et, d'auUre part, une lourde ignorance et puérile de plusieurs choses communes : par ces deux qualités, j'ay gagné qu'on puisse faire, au vray, cinq ou six contes de moy, aussi niais que d' aultre, quel qu'il soit. Or, suyvant mon propos, ceste complexion difficile me rend délicat à la praticque des hom-
c'cst penser. Cic, Tusc.quœal.,
(1) façonner. C.
(2) Pour Jesquelles vivre,
(5) mmk a titcomaqne, X. 8. o. 203, éd. de M. Coray, 18«2.
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mes, il me les fault trier sur le volet»; el me rend incommode aux actions communes. Nous vivons et négocions avecques le peuple : si sa conversation nous importune, si nous desdaijnons à nous appliquer aux ames^ basses et vulgaires (et les basses et vulgaires sont souvent > aussi réglées que les plus desliées, et toute saj)ience est insipide qui ne s'accommode à l'insipience commune), il ne nous fault plus entremettre ny de nos propres affaires, ny de ceulx daultruy ; et les publicques et les privés se desmeslent avec ces gents là. Les moins tendues cl plus naturelles allures de nostre ame sont les plus belles ; les meilleures occupations, les moins efforcées. Mon Dieu, que la sagesse faict ua bon office à ceulx de qui elle renge les desirs à leur puissance ! il n'est point de plus utile science: «Selon qu'on peult^, «c'estoit le refrein et le mot favory de Socrates; mot de grande substance. Il fault adresser et arrester nos désirs aux cboses les plus aysées et voysines. Ne m' est-ce pas une sotte bumeur de disconvenir avecques un millier à qui ma fortune me joinct, de qui je ne me puis passer ; pour me tenir à un ou deux qui sont bors de mon commerce, oupluslost à un désir fantastique de cbose que je ne puis recouvrer? Mes mœurs molles, ennemies de toute aigreur et asprelé, peuvent ayséement m'avoir descbargé d'envie et d'inimitiés ; d'estre aimé, je ne dis, mais de n'estre point baï, jamais homme n'en donna plus d'occasion : mais la froideur de ma conversation m'a desrobbé, avecques raison, la blenvueillance de plusieurs, qui sont excusables de l'interpréter à aultre et pire sens.
Je suis très capable d'acquérir et maintenir des amitiés rares et exquises ; d'autant que je me barpe^ avecques si grande faim aux ac-
(1) Trier sur le volei, c'est choisir, entre plusieurs cbosesde
inénie espèce, celle qui est la plus excellente. Celte expres- >iijuest fondée sur la coutume qu'ont les jardiniers de répanilre leurs graines sur une planche qu'ils noument volet, atin i- choisir les meilleures pour semer. C'est ce qui parait évi-
uiraeut par un passage de Rabelais, où Panurge, prêt à concilier le théologien HippoUiadée, le médecin Rondibilis, et le philosoplie frouiUogcui, sur le dessein qu'il avait de se marier, liur ûii: Messieurs, il n'est question quectun mot: me dois-je marier ou non ? Si par vous mon double n'est dissolu, je le liens pour insotubti ; car vous estes Ums esteus, choisis et triez ihacim respcitivemeui en son estât, comme beaux pois sur le loiel. P*>TACRCKL, IH, 3(1. G.
(i) Xes., Mêm. sur Sftcrate, 1, 3, 5. C.
(5) Je me harpon t-.
cointances qui reviennent à mon goost, je m'y produis, je m'y jecte si avidement, que je ne faulx pasayséement de m'y attacher, et de faire impression où je donne : j'en ay faict souvent heureuse preuve. Aux amitiéscommunes, jesuis aulcunement stérile et froid ; car mon aller n'est pas naturel, sil n'est à pleine voile: oultre ce, que ma fortune, m'ayant duict et affriandé de jeunesse à une amitié seule et parfaicie, m'a à la vérité aulcunement desgousté des aultres, et trop imprimé en la fantasie qu'elle est beste de compaignie, non pas de troupe, comme disoit cest ancien*; aussi, que j'ay naturellement peine à me communiquer à demy, et avecques modification, et ceste servi le prudence et sousl)eçonneuse qu'on nous ordonne en la conversation de ces amitiés nombreuses et imparfaictes : et nous l'ordonne l'on principalement en ce temps, qu'il ne se peult parler du monde que dangereusement ou faulsement.
Si veois je bien pourtant que. qui a, comme moy, pour sa fin les commodités de sa vie (je dis les commodités essentielles) doibt fuyr, comme la peste, ces difficultés et délicatesses d'humeur. Je louerois une ame à divers estages, qui sçache et se tendre et se desmonter; qui soit bien par tout où sa fortune la porte; qui puisse deviser avecques son voisin, de son basliment, de sa chasse et de sa querelle, entretenir avecques plaisir un charpentier et un jardinier. J'envie ceulx qui sçavent s'apprivoiser au moindre de leur suitte, et dresser de l'entretien en leur propre train : et le conseil de Platon* ne me plaist pas, de parler tousjours d'un langage maestral^à ses serviteurs, sans jeu, sans familiarité, soit envers les masles, soit envers les femelles ; car-, oultre ma raison *, il est inhumain et injuste de faire tant valoir ceste telle quelle prérogative de la fortune ; et les polices où- il se souffre moins de disparité entre les valets et les maistres me semblent les plus équitables. Les aultres s'estudient à eslancer et guinder leur esprit ; moy, à le baisser et coucher : il n'est vicieux qu'en extension.
Jiarraa et genus jEaci, Et pugnata sacro bella sub Ilio :
(i) Plct., de la Plur(dil^ d'amis, c. 3
(8) Traité des Lois, W, p. 872 D, édit. ae Francfort, ieoi.C.
(3) Mttijisiral. C.
(4) Outre la rmson que ]e viens italleguer [ au coauu«acOuKut du paragraphe).
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Quo Chium pretio cadutr Uercemur, quis aquam lemperet ignibus,
Quo prixbenie domutn, et quota, Peligiiis caream frigoribus, taccs*.
Ainsi, comme la vaillance lacedemonienne avoit besoing de modération, et du son doulx et gracieux du jeu des tleules pour la llatter en la guerre, de peur qu'elle ne se jectast à la témérité et à la furie, là où toutes aultres nations ordinairement employent des sons et des voix aiguës et fortes, qui esmeavent et qui eschauffent à oultrance le courage des soldats : il me semble de mesme, contre la forme ordinaire, qu'en l'usage de nostre esprit, nous avons, pour la plus part, plus besoing de plomb que d ailes, de froideur et de repos que d'ardeur et d'agitation. Sur tout, c'est à mon gré bien faire le sot que de faire l'entendu entre ceulx qui ne le sont pas ; parler tousjours bandé, favellarin punta di forchetta^. Il fault se desmettre au train de ceulx avecques qui vous estes, et par fois affecter l'ignorance : mettez à part la force et la subtilité, en l'usage commun; c'est assez d'y reserver l'ordre : traisnez vous au demourant à terre, s'ils veulent.
Les sçavants chopent volontiers à ceste pierre ; ils font tousjours parade de leur magistère^, et sèment leurs livres par tout; ils en ont en ce temps entonné si fort les cabinets et aweilles des dames, que si elles n'en ont retenu la substance, au moins elles en ont la mine : à toute sorte de propos et matière, pour basse et populaire qu'elle soit, elles se servent d'une façon de parler et d'escrire nouvelle et sçavante.
Hoc sermone pavent, hoc tram, gaudia, curas. Hoc cuncta effundunt animi sécréta ; quid ultra ? Concumbunt docte * ;
et allèguent Platon et sainct Thomas, aux choses ausquelles le premier rencontré serviroit aussi bien de tesmoing : la doctrine qui ne leur a peu arriver en l'ame leur est demourée en la langue. Si les bien nées me croient, elles se con-
(1) Vous nous contez toute la race d'Ëacus et tous les combats livrés 80U8 les murs sacrés d'Illon : mais vous ne nous dîtes pas combien nous coaiera le vin de Chio, qui doit nous préparer le bain, et dans quelle maison, à quelle heure nous braverons le froid des montagnes d'Abruzze. Hor., Od. Iii 19, 3. ' '
(a) Parler un langage précieux, subtil, recherché. G.
(3) Science matjislrale.
(4) Crainte, colère, joie, chagrin, tout, jusqu'à leurs plus secrètes passions, est exprimé dans ce style. Que dirai-je, entin ? c'est doctement qu'elles se pâment. Juv., Vi,i89.
tenteront de faire valoir leurs propres et naturelles richesses : elles cachent et couvrent leurs beautés soubs des beautés estrangieres : c'est grande simplessed'estoulTer sa clarté, pour luire d'une lumière empruntée ; elles sont enterrées et ensepvelies sdubs l'art, de capsula tolœ*. C'est qu'elles ne se cognoissent point assez : le monde n'a rien de plus beau ; c'est à elles d'honnorer les arts, et de farder le fard. Que leur fault il, que vivre aimées et honorées? elles n'ont et ne sçavent que trop pour cela : il ne fault qu'esveiller un peu et reschauffer les facultés qui sont en elles. Quand je les veois attachées à la rhétorique, à la judiciaire, à la logique, et semblables drogueries si vaines, et inutiles à leur besoing, j'entre en crainte que les hommes qui le leur conseillent le facent pour avoir loy^de les régenter soubs ce tiltre : car quelle aultre excuse leur trouverois je? Bastes, qu'elles peuvent, sans nous, renger la grâce de leurs yeulx à la gayeté, à la sévérité et à la doulceur, assaisonner un nenny de rudesse, de doubte et de faveur, et qu'elles ne cherchent point d'interprète aux discours qu'on faict pour leur service : avecques ceste science, elles commandent à baguette, et régentent les régents et l'eschole. Si toutesfois il leur fasche de nous céder en quoy que ce soit, et veulent par curiosité avoir part aux livres, la poésie est un amusement propre à leur besoing : c'est un art folastre et subtil, desguisé, parlier *, tout en plaisir, tout en montre, comme elles. Elles tireront aussi diverses commodités de l'histoire. En la philosophie, de la part qui, sert à la vie, elles prendront les discours qui les dressent à juger de nos humeurs et conditions, à se deffendre de nos trahisons, à régler la témérité de leurs propres désirs, à mesnagcr leur liberté, allonger les plaisirs de la vie, et à porter humainement l'inconstance d'un serviteur, la rudesse d'un mary, et l'importunité des ans et des rides, et choses semblables. Voylà, pour le plus, la part que je leur assignerais aux sciences. Il y a des naturels particuliers, retirés et in-
(J) Elles ne sont que fard et parfum. — C'est un root de Sénèque, qui l'applique aux pelils-niaitres de son icmps-.lfostt complures menés Mit-il, EpisU, H5), barba et coma mudos ae capsula toios. C.
(2) Loisir.
(3) // suffit.
(4) Parleur.
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ternes; ma forme essentielle est propre à la communication et à la production : je suis tout au dehors et en évidence, nay à la société et à l'amitié. La solilude que j'aime et que je presche, cen'est principalement que ramener à moy mes affections et mes pensées-, restreindre et resserrer, non mes pas, ains mes désira et mon soulcy, resignant la solicitude estrangiere, et fayant mortellement la servitude et l'obligation, et non tant la foule des hommes que la fouie des affaires. La solitude locale, à dire vérité, ni'estend plustost etm'cslargit au dehors; je me jecte aux affaires d'estat et à l'univers plus volontiers quand je suis seul: au Louvre et en la presse , je me resserre et contrains en ma peau; la foule me repoulse à moi, et ne m'entretiens jamais si follement, si licencieusement et particulièrement, qu'aux lieux de respect et de prudence cerimonieuse : nos folies ne me font pas rire, ce sont nos sapiences. De ma complexion, je ne suis pas ennemy de l'agitation des courts 5 j'y ay passé partie de la vie , et suis faict à me porter alaigrement aux grandes compaignies, pourveu que ce soit par intervalles et à mon poinct; mais ceste mollesse de jugement, dequoy je parle, m'attache par force à la solitude. Voire chez moy, au milieu d'une famille peuplée, et maison des plus fréquentes, j'y veois des gents assez, mais rarement ceulxavecques qui j'aime à communiquer; et je reserve là, et pour moy, et pour les aultres, une liberté inusitée ; il s'y faict trefve de cerimonie, d'assistance et convoyements, et telles aultres ordonnances pénibles de nostre courtoisie : oh î la servile et importune nsance ! Chascun s'y gouverne à sa mode ; y entretient qui veult ses pensées : je m'y tiens muet , resveur et enfermé, sans offense de mes hostes.
Les hommes de la société et familiarité desquels je suis en queste sont ceux qu'on appelle honnestes et habiles hommes : l'image de ceulx icy me desgouste des aultres. C'est, à le bien prendre, de nos formes, la plus rare, et forme qui se doibt principalement à la nature. La fin de ce commerce, c'est simplement la privante , fréquentation et conférence .l'exercice des âmes, sans aultre fruict. En nos propos, touts subjets me sont eguaux ; il ne me chault qu'il y ayt ny poids ny profondeur; la grâce et la pertinence y sont tousjours ; tout y est teinct d'un jugement meor et constant, et meslé de bonté ,
de franchise, de gayete et d'amitié. Ce n'est pa« an subject des substitutions seulement que no», tre esprit montre sa beauté et sa force, et aux affaires des rois; il la montre autant aux confabulations* privées : je cognois mes gents au silence mesme et à leur soubrire, et les descouvre mieulx, à l'adventure, à tablequ'au conseil : Hippomachus*disoit bien qu'il cognoissoit les bons luicteurs à les veoir simplement marcher par une rue. S'il plaist à la doctrine de se mes- 1er à nos devis, elle n'en sera point refusée,non magistrale , impérieuse et importune , comme de coustume, mais suffragante^ et docile elle mesme; nous n'y cherchons qu'à passer le temps: à l'heure d'estre instruicts et preschés, nous Tirons trouver en son throsne; qu'elle se desmette* à nous pour ce coup, s'il luy plaist; car toute utile et désirable qu'elle est , je présuppose qu'encores au besoing nous en pourrions nous bien du tout passer, et faire nostre effect sans elle. Une ame bien née et exercée à la practique des hommes se rend pleinement agréable d'elle mesme : l'art n'est aultre chose que le contreroolle et le registre des productions de telles âmes.
C'est aussi pour moy un.doulx commerce que celuy des belles et honnestes femmes : Nam nos quoque oculos eruditos hahemus^. Si l'ame n'y a pas tant à jouïr qu'au premier, les sens corporels, qui participent aussi plus à cestuy cy, le ramènent à xme proportion voisine de l'aultre ; quoique , selon moy, non pas eguale. Mais c'est un commerce où il se fault tenir on peu sur ses gardes, et notamment ceulx en qui le corps peult beaucoup, comme en moy. Je m'y eschaulday en mon enfance, et y souffris toutes les rages que les poètes disent advenir à ceul\ qui s'y laissent aller sans ordre et sans jugement ; il est vray que ce coup de fouet m'a servy depuis d'instruction;
Quicumque Anjolica de classe Capharea fugit, Semper ab Euboicis vêla reiorquei aqtds '.
(1) Entretiens.
(i) PLCT., rie de Dion, c. i. C.
(3) Approbatrice.
(4J Rabaisse. C.
(3) Car nous aussi nous aroos des yenx qui s'y conoaissenL Cic, Paradox., \, 2.
(6) Quiconque s'est sauvé d'entre tes rociicrs de Capharée déiounie toujours ses voiles de la mer perfide dUjabée. Or., Tri»l.. I, 1 , 83.
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C'est folie d'y attacher toutes ses pensées, et s'y engager d'une affection furieuse et indiscrette. Mais d'aultre part, de s'y mesler sans amour et sans obligation de volonté , en forme de comédiens, pour jouer un roolle commun de l'aage et de la coustume, et n'y mettre du sien que les paroles, c'est, de vray, pourveoir à sa seureté, mais bien laschement, comme celui qui abandonneroit son honneur, ou son proufit, ou son plaisir, de peur du dangier ; car il est certain que,d'une telle practique,ceulx qui la dressent n'en peuvent espérer aulcun fruict qui touche ou satisface une belle ame : il fault avoir, en bon escient, désiré ce qu'on veult prendre, en bon escient, plaisir de jouir; je dis quand injustement fortune favoriseroit leur masque; ce qui advient souvent, à cause de ce qu'il n'y a aulcune d'elles, pour malotrue qu'elle soit , qui ne pense estre bien aimable, qui ne se recommande par son aage, ou par son poil, ou par son mouvement (car de laides universellement il n'en est non plus que de belles ; et les filles brachmanes qui ont faulte d'aultre recommendation, le peuple assemblé à cri publicque pour cest effect, vont en la place, faisant montre de leurs parties matrimoniales, veoir si par là au moins elles ne valent pas d'acquérir un mary ) : par conséquent il n'en est pas une qui ne se laisse facilement persuader au premier serment qu'on luy faict de la servir. Or, de ceste trahison commune et ordinaire des hommes d'aujourd'huy, il fault qu'il advienne ce que desjà nous montre l'expérience ; c'est qu'elles se rallient et rejectent à elles mesmes, ou entre elles, pour nousfuyr; ou bien qu'elles se rengent aussi de leur costé à cest exemple que nous leur donnons, qu'elles jouent leur part de la farce, et se prestent à ceste négociation, sans passion, sans soing et sans amour: Neque affectui suo , aut alieno, obnoxiœ^ ; estimants, suyvant la persuasion de Lysias en Platon 2, qu'elles se peuvent addonner plus utilement et commodément à nous, d'autant que moins nous les aimons : il en ira comme des comédies , le peuple y aura autant ou plus de plaisir que les comédiens. Demoy, je ne cognois non plus Venus sans Cupidon qu'une maternité sans en-
(1) N'clant maîtrisées ni par leur propre passion, ni par celle d'aiitrui. Txc, Annal., XII, 45.
(2) Selon les principes établis par Lysias au commencement du Phfhire de Platon, qui les fait ensuite réfuter par Socrate. C
geance : ce sont choses qui s'entreprestent et s'entredoibvent leur essence. Ainsi ceste piperie rejaillit sur celuy qui la faict : il ne luy couste gueres ; mais il n'acquiert aussi rien qui vaille. Ceulx qui ont faict Venus déesse ont regardé que sa principale beauté estoit incorporelle et spirituelle ; mais celle que ces gents cy cherchent n'est pas seulement humaine, ny mesme brutale. Les bestes ne la veulent si lourde et si terrestre ; nous veoyons que l'imagination et le désir les eschauffe souvent et solicite, avant le corps; nous veoyons, en l'un et l'aultre sexe , qu'en la presse elles ont du chois et du triage en leurs affections, et qu'elles ont entre elles des accointances de longue bienvueillance ; celles mesmes à qui la vieillesse refuse la force corporelle, frémissent encores, hennissent et tressaillent d'amour; nous les veoyons, avant le faict, pleines d'espérance et d'ardeur; et, quand le corps a joué son jeu , se chatouiller encores de la doulceur de ceste souvenance, et en veoyons qui s' enflent de fierté au partir de là, et qui en produisent des chants de feste etl de triumphe, lasses et saoules. Qui n'a qu'à des-' charger le corps d'une nécessité naturelle n'a que faire d'y embesongner aultruy , avecques des apprests si curieux ; ce n'est pas viande à une grosse et lourde faim.
Comme celuy qui ne demande point qu'on me tienne pour meilleur que je suis, je diray cecy des erreurs de ma jeunesse. Non seulement pour le dangier qu'il y a de la santé ( si n'ay je sceu si bien faire que je n'en aye eu deux attainctes, legieres toutesfois et preambulaires), mais encores par mespris, je ne me suis gueres addonné aux accointances vénales et publicques : j'ay voulu aiguiser ce plaisir par la difficulté, par le désir, et par quelque gloire ; et aimois la façon de l'empereur Tibère*, qui se prenoit en ses amours autant par la modestie J et noblesse que par aultre qualité; et l'humeur '• de la courtisane Flora 2, qui ne se prestoit à
(1) In is modeslam pueritiam, m aliis imcuiines maforum, incitamenlum cupidinis habebai. Tacite, Annal., VI, 1. c.
(2) Montaigne a tiré ce fait d'Antoine de Guevara, de qui Brantôme l'a pris aussi pour l'insérer daus la Yie des Dame» galantes, 1. 1, p. 315, etc., où itdit « que la courtisane Flora « étoit de bonne maison et de grande lignée, et qu'elle avoit
« cela de meilleur que Laïs, qui s'abandonnoit à tout le [ « monde comme une bagace et Flora aux grands ; si bien « que, sur le seuil de sa porte, elle a\oit mis cet écriteau : Rois, « princes, dictateurs, consuls, censeurs, poriiifet:, iiuesieurs
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moins que d'on dictateur, ou consul, ou censeur, et prenoit son deduict en la dignité de ses amoureux. Certes, les perles et le brocadel* y confèrent quelque chose, et les tiltres, et le train.
Au demourant, je faisois grand compte de l'esprit, mais pourveu que le corps n'en feust pas à dire ; car, à respondre en conscience , si l'une ou l'aultre des deux beautés debvoit nécessairement y faillir, j'eusse choisi de quitter plustosi la spirituelle ; elle a son usage en meilleures choses ; mais au subject de l'amour, subject qui principalement se rapporte à la veue et à l'attouchement, on faict quelque chose sans les grâces de l'esprit, rien sans les grâces corporelles. C'est le vray advantage des dames, que la beauté; elle est si leur que la nostre, quoyqu'elle désire des traits un peu aultres , n'est en son poinct que confuse avecques la leur, puérile et imberbe : on dict que chez le jrand seigneur , ceuLx qui le servent soubs tilire de beauté, qui sont en nombre infiny, ont leur congé, au plus loing, à vingt et deux ans. Les discours, la prudence et les offices d'amitié se treuvent mieulx chez les hommes : pourtant gouvernent ils les affaires du monde.
Ces deux commerces* sont fortuits et despendants d'aultry ; l'un est ennuyeux par sa rareté, l'aultre se flestrit aved'aage ; ainsin iisn' eussent pas assez prouveu au besoing de ma vie. Celuy des livres, qui est le troisiesme, est bien plus seur et plus à nous ; il cède aux premiers les aultres advantages, mais il a pour sa part la constance et faciUté de son service. Cestuy cy costoye tout mon cours et m'assiste par tout ; il me console en la vieillesse et en la solitude ; il me descharge du poids d'une oysifveté ennuyeuse, et me desfaict à toute heure des compagnies qui me faschent; il esmousse les poinciures de la douleur, si elle n'est du tout extrême et maistresse. Pour me distraire d'une imagination imjortune, il n'est que de recourir aux livres ; ils me destoument facilement à eulx et me la desrobbent; et si ne se njutinent point, pour veoir que je ne les recerche qu'au defanlt de ces aultres commodités plus réelles, vifves et naturelles; ils me receoivent tousjours de mesme
« an^Husadeurs et cadres grands sdgneurs, entrez, el non ■ (f autres, s c
(i) Le brocart.
(«) L'un avec les hommes par uuc conversation libre el faaifière, et Fautre avec les fenuoes par l'amoar. C
visage. Il a bel aller à pied, dict on, qui mené son cheval par la bride-, et nostre Jacques, roy de ÎSaples et de S cile, qui, beau, jeune et sain, se faisoit porter par païs en civière, couché sur un meschant oreiller de plume, vestu d'une robbe de drap gris et un Iwnnet de mesme, suy vi cependant d'une grande pompe royale, lictieres, chevaulx à main de toutes sortes, gentilshommes et ofQciers , representoit une austérité tendre encores et chancelante ; le malade n'est pas à plaindre, qui a la guarison en sa manche. En l'expérience et usage de ceste sentence, qui est très véritable, consiste tout le fruict qr.e je tire des livres ; je ne m'en sers en effect quaSi non plus que ceulx qui ne les cognoissent point ; j'en jouis , comme les avaricieux des trésors, pour sçavoir que j'en jouïray quand il me plaira : mon ame se rassasie et contente de ce droict de possession. Je ne voyage sans livres , ny en paix, ny en guerre : toutesfois il se passera plusieurs jours, et des mois, sans que je les" employé; ce sera bientost, dis je, ou demain, ou quand il me plaira, le temps court et s'en va cependant sans me blecer ; car il ne se peult dire combien je me repoiK et séjourne en ceste considération, qu'ils sont à mon costé pour me donner du plaisir à mon heure, et à recognoistre combien ils portent de secours à ma vie. C'est la meilleure munition que j'aye trouvé à cesl humain voyage; et plainds extrêmement les hommes d'entendement qui l'ont à dire. J'accepte plustost toute aultre sorte d'amusement, pour legier qu'il soit, d'autant que cestuy cy ne me peult faillir.
Chez moy, je me destoume un peu plus souvent à ma librairie, d'où, tout d'une main, je commande à mon mesnage. Je suis sur l'entrée, et veois soubs mov mon jardin, ma bassecourt, ma court, et dans la pluspart des membres de ma maison. Là je feuillette à ceste heure un livre, à ceste heure un aultre, sans ordre et sans desseing , à pièces descousues. Tantost je resve ; tantost j'enregistre et dicte, en me promenant, mes songes que voicy. Elle est au troisiesme estage d'une tour : le premier, c'est ma chapelle ; le second , une chambre et sa suitte , où je me couche souvent, pour estre seul ; au dessus, elle a une grande garderobbe : c'estoit, au temps passé, le lieu plus inutile de ma maison. Je passe là et la plus part des jours de ma vie, et la plus part des heures du jour ; je n'y suis jamais îa nuict. A sa suitte est un cabinet assez poly, ca-
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pable à recevoir du feu pour l'hy ver, très plaisamment percé ; et si je ne craignois non plus le soing de la despense, le soing qui me chasse de toute besongne, j'y pourrois facilement couldre à chasque costé une gallerie de cent pas de long et douze de large, à plain pied, ayant trouvé touts les murs montés, pour aultre usage, à la hauteur qu'il me fault. Tout lieu retiré requiert un promenoir^ mes pensées dorment si je les assis ; mon esprit ne va pas seul, comme si les jambes l'agitent : ceulx qui esludient sans livre en sont touts là. La figure en est ronde, et n'a de plat que ce qu'il faut à ma table et à mon siège; et vient m' offrant, en se courbant, d'une veue, touts mes livres, rengés sur des pulpitres à cinq degrés tout à l'environ. Elle a trois veues de riche et libre prospect*, et seize pas de vuide en diamètre. En hyver, j'y suis moins continuellement ; car ma maison est juchée sur un tertre, comme dict»son nom, et n'a point de pièce plus esventée que ceste cy, qui me plaist d'estre un peu pénible et à l'escart, tant pom* le fruict de l'exercice que pour reculer de moy la presse. C'est là mon siège : j'* essaye à m'en rendre la domination pure, et à soustraire ce seul coing à la communauté et conjugale, et filiale et civile ; par tout ailleurs je n'ay qu'une auctorité verbale, en essence, confuse, misérable à mon gré, qui n'a chez soy on estre à soy, oii se faire particulièrement la court, oîi se cacher! L'ambition paye bien ses gents de les tenir tousjours en montre comme la statue d'un marché : Magna servitus est magna for tuna^: ils n'ont pas seulement leur relraict pour retraicte. Je n'ay rien jugé de si rude en austérité de vie que nos religieux affectent, que ce que je veois, en quelqu'une de leurs compaignies, avoir pour règle une perpétuelle société de lieu, et assistance nombreuse entre eulx, en quelque action que ce soit ; et treuve aulcunement plus supportable d^ estre tousjours seul que ne le pouvoir jamais estre.
Si quelqu'un me dict que c'est avilir les muses, de s'en servir seulement de jouet et de passetemps, il ne/sçait pas , comme moy, combien vault le plaisir, le jeu et le passetemps: à peine qtie je ne die toute aultre fin estre ridicule. Je
(1) Qui s'étend au loin.
(S) Une grande fortune est une grande servitude. Sén., Consol. ad Potybiturt, c. 36.
vis du jour à la journée, et, parlant en révérence, ne vis que pour moy : mes desseings se terminent là. J'estudiayjeune pour l'ostentation; depuis, un peu pourm'assagir* ; à ceste heure pour m'esbattre : jamais pour le quest^. Un humeur vaine etdespensiere que j'avois après ceste sorte de meuble, non pour en prouveoir seulement mon besoing, mais, de trois pas au delà, pour m'en tapissier et parer, jel'ay pieçaabandonnée.
Les livres ont beaucoup de qualités agréables à ceulx qui les sçaveat choisir; mais, aulcun bien sans peine; c'est un plaisir qui n'est pas net et pur, non plus que les aulires; il a ses incommodités et bien poisantes : l'ame s'y exerce; mais le corps, duquel je n'ay non plus oublié le soing, demeure ce pendant sans action, s'atterfe et s'attriste. Je ne sçache excès plus dommageable pour moy, ny plus à éviter en ceste desclinaison d'aage.
Voyià mes trois occupations favories et particulières ; je ne parle point de celles quejedoibs au monde par obligation civile.
CHAPITRE ÏV
De la diversion.
J'ay aultrefois esté employé à consoler une dame vrayement affligée ; la plus part de leurs deuils sont artificiels et cerimonieux.
Vberibus semper lacrymis, sewperqite parati In siaiione sua, atque expecianlibus illtan, Quo jubeat manare modo ^.
On y pix)cede mal , quand on s'oppose à ceste passion ; car l'opposition les picque et les engage plus avant à la tristesse : on exaspère ie mal par la jalousie du débat. Nous veoyons, des propos communs, que ce que j'auray dict ^ans soing, si on vient à me le contester, je m'en formalise, je l'espouse ; beaucoup plus ce à quoy j'aurois interest. Et puis, en ce faisant, vous vous présentez à vostre opération d'une entrée rude; là où les premiers accueils du médecin envers son patient doib\ent estre gracieux,- gays et agréables : et jamais médecin laid et rechigné n*y feit œuvre. Au contraire doncques, il fault ayder
(J) We rendre sage.
(3) GcAn, du lalin quœslus. Il y adansl'édit. de 15£!8, fbl. 362 : « jamais pour le gain. » J. V. L.
(3) Une femme a toujours des larmes toutes prêtes qui, au premier ordre, vont couler en atondance. Juv., Sat., VI, 273. .
LIVRE Ili, CHAR IV
d'arrivée et favoriser leur plaincte, et en tesmoigner quelque approbation et excuse. Par cesle intelligence, vous gaigne?. crédit à passer oultre, et, d'une facile et insensible inclination, vous vous coulez aux discoure plus fermes et propres à leur guarison. Moy, qui ne desirois principalement quede piper f'assistance qui avoit les yeulx sur moy, madvisayde plastrer le mal; aussi me trouve je, par expérience, avoir mauvaise main et infructueuse à persuader ': ou je présente mes raisons trop poinctues et trop seiches, ou trop brusquement, ou trop nonchalamment. Après que je me feus appliqué un temps à son tourment, je n'essayay pas de le guarir par fortes et vifves raisons, parce que j'en ay faulte, ou que je pensois aultrement faire mieulx mon effect ; ny n'allay choisissant les diverses manières que la philosophie prescript à consoler ; que ce qu'on plainct* n'est pas mal, comme Cleanthes; que c'est un legier mal, comme les peripateticiens; que se plaindre n'est action ny juste ny louable, comme Chrysippus ; ny ceste cy d'Epicurus, plus voisine à mon style, de transférer la pensée des choses fascheuses aux plaisantes; ny faire une charge de tout cest amas, le dispensant par occasion , comme Cicero: mais, déclinant tout mollement nos propos, et les gauchissant peu à peu aux subjects plus vovsins, et puis un peu plusesloingnés, selon qu'elle se prestoit plus à moy, je luy desrobbay imperceptiblement ceste pensée douloureuse, et la teius en bonne contenance, et du tout r'apaisée, autant que j'y feus. J'usay de diversion. Ceux qui me suy virent à ce mesme service n'y trouvèrent aucun amendement ; car je n'avois pas porté la coignée aux racines.
A l'adventure ay je touché ailleurs quelque espèce de diversions publicques : et l'usage des militaires, dequoy se servit Periclès en la guerre peloponnesiaque^ et mille aultres ailleurs, pour révoquer de leur païs les forces contraires, est irop fréquent aux histoires. Ce feut un ingénieux destour, dequoy le sieur d'Himbercourt sauva et soy et d'autres, en la ville du Liège*, où le eue de Bourgoigne, qui la tenoit assiégée, l' avoit faict entrer pour exécuter les convenances de
(0 L'édil. de 1588 ajoute : « quaud il y a resislaiu^. » (î) Cic, Tusc. quœsl., DI, 31. C
(3) PLiT., Périclês, c. 21. J. V. L.
(4) De Liège. Voyez les Hémoires de PftUippe de Combles, L U, c. 3.
leur reddition accordée. Ce peuple, assemblé de nuict pour y prouveoir, commence a se mutiner contre ces accords pa.ssés; et délibérèrent plusieurs de courre sus aux négociateurs qu'ils tenoient en leur puissance ; luy, sentant le vent de la première ondée de ces gents qui venoient se ruer en son logis, lascha soulxlain vers eulx deux des habitants de la ville ( car 11 y en avoit aulcuns avecques luy ), chargés de plus doulces et nouvelles offres à proposer en leur conseil, qu'il avoit forgées sur le champ pour son besoing. Ces deux arresterent la première tempeste, ramenants ceste tourbe esmeue en la maison de ville, pour ouïr leur charge et y délibérer. La délibération feut courte: voicy desbonder un second orage autant animé que l'aultre; et luy, à leur despecher en teste quatre nouveaux et semblables intercesseurs, protestants a\ oir à leur déclarer à ce coup des présentations plus grasses', du tout à leur contentement et satisfaction, par où ce peuple feut derechef repoulsé dans le conclave. Somme , que , par telle dispensation d'amusements, divertissant leur furie et la dissipant en vaines consultations, il l'endormit enfin et gaigna le jour, qui estoit son principal affaire.
Ct'st aultre conte est aussi de ce pfedicàment* : Atalante, fille dé beauté excellente et de merveilleuse disposition, pour se desfaîre de la presse de mille poursuy vants qui la demandoient en mariage, leur donna ceste loy, « qu'elle accepteroit celuy qui l'eg^aaleroit à la course, pourveu que ceulx qui y fauldroient en perdissent la vie ^. » Il s'en trouva assez qui estimèrent ce prix digne d'un tel hazard, et qui encoururent la peine de ce cruel marché. Hippomenés. ayant à faire son essay après les aultres, s'adressa à la déesse tutrice de ceste amoureuse ardeur, l'appellant à son secours ; qui, exauceant sa prière, le fournit de trois pommes d'or, et de leur usage. Le champ de la course ouvert, à mesure qu'Hippomenes sentsamaistresse luy presser les talons, il laisse eschapper. comme par inadvertance, l'une de ces pommes; la fille, amusée de sa beauté, ne
(1) De» cffrespkaavantagetues. E. i.
(2) De celle calAjorie. On appelle prêdictanenis, eu Iqgiqoe, les dif catégories d'Arislote. £■ J.
(3) Prcemia veloci conjux, Uiatamlque dabuntar; Mors prelium tordis: ea lex cenanums etto.
Or. , ua., X, S71.
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lault point de se destourner pour l'amasser :
Obstupàit virgo, nitidique nupidine pomi Déclinât cursus, anrumque volubile lolliC ' .
Autant en feit il, à son poinct, et de la seconde et de la tierce : jusques à ce que, par ce fourvoyement et divertissement, l'advantage de la course luy demeura. Quand les médecins ne peuvent purger le catharre, ils le divertissent et desvoyent à une aultre partie moins dangereuse : je m'apperceois que c'est aussi la plus ordinaire recepte aux maladies de l'ame ; Abducendus etiam nonnunquam animus est ai aliastudia,soUiciludines, curas , negolia ; loci denique mutatione, tanquam œgroti non convalescentes sœpe curandus esf^; on luy faict peu chocquer les maulx de droit fil ; on ne luy en faict soustenir ny rabattre l'atteincte, on la luy faict décliner et gauchir.
Geste aultre leçon est trop haulte et trop difficile : c'est à faire à ceulx de la première classe de s'arrester purement à la chose, k considérer, la juger: il appartient à un seul Socrates d'accointer la mort d'un visage ordinaire, s'en apprivoiser et s'en jouer; il ne cherche point de consolation hors de la chose ; lé mourir luy semble accident naturel et indiffèrent; il fiche là justement sa veue, et s'y resoult, sans regarder ailleurs. Les disciples de Hegesias^, qui se font mourir de faim, eschauffés des beaux discours de ses leçons'*, et si dru, que le roy Ptolemée luy feit deffendre de plus entretenir son eschole de ces homicides discours; ceulx là ne considèrent point la mort en soy; ils ne la jugent point: ce n'est pas là où ils arrestent leur pensée; ils courent, ils visent à un estre nouveau.
Ces pauvres gents qu'on veoid, surl'eschaffaud, remplis d'une ardente dévotion, y occupants touts leurs sens autant qu'ils peuvent, les aureilles aux instructions qu'on leur donne,
(1) Surprise,' charmée de la beauté de celte pomme, elle se détourne de sa course et saisit l'or qui roule à ses pieds. Ov. Mélam. ,yi,666.
(2) Quelquefois il faut détourner l'âme vers d'autres goûts, d'autres soins, d'autres occupations; souvent même il faut essayer de la guérir par le changement de lieu, comme les malades qui ne sauraient autrement recouvrer la santé, Cic, Ttise. quœst., IV, 53.
(3) Cic. Tusc. quœst., I, 34; Val. Maxime, \'Ul, 9, ext. 5. G.
(4) Édit. de iSS»,fol. 364, « de son oraison. »
les yeulx et les mains tendues au ciel, la voix à des prières iiaultes, avecques une csmotion aspre et continuelle, font, certes, chose louable et convenable à une telle nécessité : on les doibt louer de religion, mais non proprement de constance ; ils fuyent la luicte, ils destournent de la mort leyr considération, comme on amuse les enfants pendant qu'on leur veult donner le coup de lancette. J'en ai veu, si par fois leur veue se ravaloit à ces horribles apprests de la mort qui sont autour d'eulx, s'en transir, et rejecter avecques furie ailleurs leur pensée : à ceulx qui passent une profondeur effroyable, on ordonne de clorre ou destourner les yeux.
Subrius Flavius, ayant, par le commandement de Néron , à estre desfaict , et par les mains de Niger, touts deux chefs de guerre , quand on le mena au champ où l'exécution debvoit estre faicte, veoyant le trou que Niger avoit faict caver pour le mettre, inegual et mal formé * : « Ny cela mesme, dict il, se tournant aux soldats qui y assistoient, n'est selon la discipline militaire : » et, à Niger qui l'exhortoit de tenir la teste ferme : « Frapasseï ta seulement aussi ferine ! " et divina bien; car, le bras tremblant à Niger, il la luy coupa à divers coups. Cestuy cy semble bien avoir eu sa pensée droictement et fixement au subject.
Celuy qui meurt en la meslée, les armes à la main, il n'estudie pas lors la mort, il ne la sent, ny ne la considère ; l'ardeur du combat l'emporte. Un honneste homme de ma cognoissance estant tumbé, comme il se battoit en estocade , et se sentant daguer à terre par son ennemy de neuf ou dix coups, chascun des assistants luy crioit qu'il pensast à sa conscience; mais il me dict depuis, qu'encores que ces voix luy veinssent aux aureilles, elles ne l'avoient aulcunement touché, et qu'il ne pensa jamais qu'à se descharger ^ et à se venger: il tua son homme en ce mesme combat. Beaucoup feit pour L. Silanus celuy qui luy apporta sa coudemnation, de ce qu'ayant ouï sa response, « qu'il estoit bien préparé à mourir, mais non pas de mains scelerées^, » il se rua sur luy
(1) Qaam ( scrobem) Flavius ul humilem cl arniuslnm increpans, circumslanlibus mililibus : Ne hoc quidem, inquil, ea disciplina. Adwonitusque fortiler protendere cervicem: Vlincan ail, tu tam fortiler ferias ! Tacit., Annal., XV, 67. C.
(2) Se dégaijer.
(3) Anbnum quidem morli deslinaittm ait, sed non permiUen percussori (jloriamministerii. Tacite, Annal. ,\\l, 9. C.
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avecqaes ses soldats ponr le forcer, et comme luy, tout desarmé, se deffendoit obstinéement de poings et de pieds, il le feit mourir en ce débat, dissipant en prompte cholere et tumultuaire le sentiment pénible dune mort longue et préparée à quoy il estoit destiné.
Nous pensons toasjours ailleurs : l'espérance d'une meilleure vie nous arreste et appuyé , ou l'espérance de la valeur de nos enfants, oa la gloire future de nostre nom , ou la fuyte des niaulx de ceste vie , ou la vengeance qui menace cêulx qui nous causent la mort :
Spero equidem mediis, si quid pia mnnina possunt. Supplicia hausurum scopulis, et nomine Dido SoFpe vocaturum...
Audiam ; et hase mânes véniel mihi fama sub imos '.
Xenophon sacrifioit, couronné, quand on luy veint annoncer la mort de son fils Gryllus en la battaille de Mantinée ; au premier sentiment de ces'te nouvelle, il jecta sa couronne à terre ; mais, par la suitte du propos, entendant la forme d'une mort très valeureuse, il l'amassa, et remeit sur sa teste 2; Epicurus mesme se console, en Sa fin, sur l'éternité et l'utiiiié ae sesescripts^: omnes clari et nobilitati iabores fiunt tolerabiles * : et la mesme playe, le mesme travail, ne poise pas, dict Xenophon, à un gênerai d'armée comme à un soldat ^ : Epaminondas print sa mort plus alaigrement, ayant esté informé que la victoire estoit demeurée de son costé^: hœc sunt solatia, hœc fomenta tummorum dolorum"^: et î elles aultres circonstances nous amusent, divertissent et destournent de la considération de la chose en soy.
(Il S'il est encore un Dieu redoutable aux ingrats,
/espère que bientôt, pour prix d'un si grand crime. Brisé contre un écueil, plongé dans un abime. Tu pairas mes malheurs, perDde '. et de Didon Ta voix, ta voix plaintive invoquera le nom,
et dans Fempiresombre
Le bruit de tes malheurs viendra charmer mon ombre. ViRC. Enéide, IV, 383, 387.
(S) Val. Maxime, nr, 10, ext. 2; Dioc. Laerce, Vie de Xenophon; tnss, Bisl. div., III, 5; Stobée, Disc. 1 et 106, etc. i. V. L.
(3) Dans sa J^tlre à Bermachus ou à Idoménfe. Cic, de Fimb., n, 30'; Diog. Laerce, X, 42. G.
(4) Tous les travaux accompagnes de gloire sont faciles à -upporler. Cic, Tusc. Quœsl., n, 24.
(5) Eosdem labores non esse œque graves imperaiori et mii. Cic., Tusc. qwi^sl., ÎI, 26.
{C^ Cor."*: Sepos, Vie d'Êpaminondas, c. 9. C. '7) C'est là ce 'qui console, ce qui adoucit les plus grandes j luleurs. Cic, Tusc. quœsl., U, 23.
MOTAIGIÏK.
Voire, les arguments de la philosophie vont à louts coups costoyant et gauchissant la matière, et à peine essayant sa crouste : le premier homme de la première escbole philosophique et sarintendante des aultres, ce grand Zenon, contre la mort: «Nul mal n'est honnorable; la mort l'est: elle n'est pas doncques mal*: » contre l'yvrongnerie : •♦ Nul ne fie son secret à l'ivrongne : chascun le fie au sage ; le sage ne sera donc pas ivrongne*. » Cela est ce donner au blanc? J'aime à veoir ces âmes principales ne se pouvoir desprendre de nostre consorce'; tant parfaicts hommes qu'ils soyent, ce sont tousjours bien lourdement des hommes.
C'est une doulce passion que la vengeance, de grande impression et naturelle : je le veois bien, encores que je n'en aye aulcune expérience. Pour en distraire dernièrement un jeune prince, je ne luy allois pas disant qu'il falloit prester, la joue à celuy qui vous avoit frappé l'aultre, pour le debvoir de charité ; ny ne luy allois re^ présenter le^tragiques événements que la poésie attribue à ceste passion : je la laissay là; et m'amusay à luy faire gouster ia I)eauté d'unt image contraire, l'honneur, la feveur, la bienvueillance qu'il acquerroit par clémence et bonté: je ie destoumay à l'ambition, Yoylà comme 1 on çn ùict.
Si vostre affection en l'amour est trop puissante, dissipez la, disent ils; et disent vrav, car je l'ay souvent essayé avec utilité : rompez la à divers désirs, desquels il y en ayt un régent et un maistre, si vous voulez ; mais, de peur qu'il ne vous gourmande et tvrannise, affoiblissez le, séjournez le*, en le divisant et divertissant :
Quum morosa vago singutliel ingvâne vena^, Conficilo humorem colleetum in corpora quœque',
et pourvoyez y de bonne heure, de peur que vous n'en soyez en peine, s'il vous a une fois saisi;
Si non prima noris coniurbes vnlnera plagis, Yàlaivagaque vagus venere anle recenlia cures 7.
(I) SES., EpisLSî. C.
(3) ID., Epist. 83.
(3) De notre <onnmmquté.
(4) Domtez-bù du repos.
p5) Lorsque tous serez tourmenté par les plus violents désirs. Perse, SoL, VI, 73.
(6) Assouvissez-les sur le premier objet qui s'offrira. Lccr., IV, 106».
l7) Si vous ne mêlez à ses premiers coops de nouveUes bfc»
F.SSAlS J)E MONTAIGNE,
Je feus aullrefois touche d'Un puissant desplaisir, selon ma coinplexion; et encores pltis juste (|ue puissant : je m'y feusse perdu à t'adveniure, si je m'en feusse simplement fie à nies forces. Ayant besoing d'une véhémente diversion pour m'en distraire, je me feis, par art, amoureux, et par esiude; à quoy l'aage m'aydoit : l'amour-. me soulagea et retira du mal qui tti'estoit causé par l'amitié. Partout ailleurs, de mesme : une aigre imagination me tient; je treuve plus court que de la dompter la changer ; je lui en substitue, si je ne puis une conti'aire, au moins un' attitré : tousjours la variation soulage, dissoult et dissipe. Si je ne puis la combattre, je luy escbappe ; et, en la fuyant, je fourvoyé, j6 fuse î muant de lieu, d'occupation, de compaignle, je me sauve dans là presse d'aultres amusements et pensées où elle perd ma trace et m'esgare*.
îSature procède ainsi par le bénéfice de l'inconstance; car le temps, qu elle notts a donné pour souverain médecin de nos passions, gaigne son efîect principalement par là que, fournissant aultres ei aultfes affaires à nostre imagination, il desmeie et corrompt ceste première appréhension, pour forte qu'elle soit. Un sage ne veoid guère moins son amy mourant, au bout de vingt et cinq ansqu'au premier an; et, suyvant Epicurus, de rien moins ; car il n'attribuoit aulcun leniment des fascheries, ny à la prévoyance, ny à l'antiquité d'icelles : mais tant d'aultres cogitations traversent ceste cy qu'elle s'alanguit et se lasse enfin.
Pour destourner l'inclination des bruits communs, Alcibiades coupa les aureilles et la queue à son beau chien et le chassa en la place ; à fin que donnant ce subjecl pour bal)iller au peuple, il laissast en paix ses aultres actions 2. J'ay veu aussi, pour cest effect de divertir les opinions et conjectures du peuple et desvoyer^ les parleurs, des femmes couvrir leurs vrayes affections par des affections contrefaictes : mais j'en ay veu telle qui, en se contrefaisant, s'est laissée prendre à bon escient et a quitté la vraye et originelle affection pour la feincte; et appiiLs par elle que ceulx qui se trçuveni bien iogt s
sures, et que tous n'effaciez ses premières imfwressioiis eu laissant errer vos caprices. Luca., IV, 10C7.
(1) Perd de vue.
(8J Pllt., Yied'Alcibiade, c.4. C
(5) Heure Iwn de ki voie. E. J.
Sont des sots de consentir à ce masque : les accueils et entretiens publics estants réservés k ce serviteur aposté, croyez qu'il n'est gueres habile s'il ne se met enfin à vostre place et vous envoyé en la sienne. Cela c'est proprement tailler et coudre un soulier pour qu'un aultre le chausse.
Peu de chose nous divertit et destOUrne ; car peu de chose nous tient. Nous ne regardons gueres les subjects en gros et seuls ; Ce sont des circonstances ou des images menues et superficielles qui nous frappent, et des vaines escorces qui rejaillissent des subjects,
Folliculos ut nunc tereies œstate cicaâœ Linquunl ' ;
Plutarque mesme regrette sa fille par des singeries de son enfance 2 : le souvenir d*un adieu, d'une action, d'une grâce particulière, d'une recommendation dernière nous afflige: la-robbe de Cœsar troubla toute Rome, ce que sa mort n'avoit pas fait : le son même des noms qui nous tintouine aux aureilles : • Mon pauvre maistre! ou, mon grand amy! helas! mon cher 1 père î ou, ma bonne fille ! »» Quand c«s redictes | me pincent et que j'y regarde de près , je treuve que c'est une plaincte grammairienne et voyelle^; le mot et le ton me blecent ; comme les exclamations des prescheurs esmeuvent leui auditoire souvent plus que ne font leurs raisons, et comme nous frappe la voix piteuse d'une beste qu'on tue pour nostre service ; sans que je poise ou pénètre ce pendant la vraye essence et massifve de mon subject :
Hic se Mtimulis dolor ipse lacessil * :
ce sont les fondements de nostre dueil.
L'opiniastreté de mes pierres, spécialement en la verge, m'a par fois jecté en longues suppressions d'urines, de trois, de quatre jours, et si avant en la mort, que c'eust esté folie d'espe- ^ rer de l'éviter, voyre désirer, veu les cruels efforts que cest estât apporte. Oh ! que ce bon empereur^ qui fajsoit lier la verge à ses crimi-
('( CiiiiiM.e (r> [ipnux délites dont les cîgaféS èë dépouîllenl ' Il (Hi-. Lui'.,, V, 801.
(a) Dans le uaiie iniitulé : ComotMifffi envoyée à sa femme, sur kl mort d'unt sienne fille, c. 1. C.
(5) Une plainte de mois et de voix ou de sOrts. E. J.
(4) C'est par ces traits que là douteuf s'atguillpnfié et sirrité, Lcca.,!], 43.
(6) Tibère, Excogitaverat autem itiief gênera crvctatus, êtUitti
LivKi: m, cil
ncls pour les faire mourir à faute de pisser esloit grand inaistre en la science de bourrellerie! Me trouvant là, je considerois par combien le- -leres causes et objects l'imagination nourris- >oit en moy le regret de la vie ; de quels atomes se bastissoient en mon ame le poids et la difûculté de ce deslogement: à combien frivoles pensées nous donnions place en un si grand alfaire : un chien, un cheval, un livre, un verre, L quoy non?tenoient compte en ma perte; aux .ultres, leurs ambitieuses espérances, leur bourse, leur science, non moins sottement à mon gré. Je veois noneiuilamment la mort quand je la veois universellement comme fin de la vie. Je la gourmande en bloc : par le menu, elle me pille; les larmes d'un laquays, la dis- } ensation de ma desferre, Taltouchement d'une main cogneue, une consolation commune me desconsole et m'attendrit. Ainsi nous troublent lame les plainctes des fables; et les regrets de Didon et d'Ariadne passionnent ceulx mesmes qui ne les croient point « en Virgile et en Catulle. C'est un exemple de nature obstinée et dure n'en sentir aalcune esmotion, comme on recite, pour miracle, de Polemon*; mais aussi ne paslit il pas seulement à la morsure d'un chien enragé qui luy emporta le gras de la jambe. Et nulle sagesse ne va si avant de concevoir la cause d'une tristesse si vifve et entière par jugement qu'elle ne souffre accession par la présence quand les yeolx et les aureilles y ont leur part : parties qui ne peuvent estre agitées que par vains accidents.
Est ce raison que les arts mesmes se servent et facent leur proufît de nostre in^bccillité et bes' lise naturelle? L'orateur, dict la rhétorique, en ceste farce de son plaidoyer, s'esmouvera par le son de sa voix et par ses agitations feinctes, et se lairra piper à la passion qu'il représente; il s'imprimera un vray dueil et essentiel par le moyen de ce bastelage qu'il joue, pour le trans* mettre aux juges à qui-il touche encores moins: comme font ces personnes qu'on loue aux mortuaires pour ayder à la cerimoniedu dueil, qui vendent leurs larmes à poids et à mesure, et leur tristesse; car encores qu'ils s'esbranlent en forme empruntée, toutesfois, en habituant et
ut latgm merf poUane per fHUaFiœn oneraiox, Kptnte verè!r\ deMgtta, Mkwtanm limà wrinâqiK tormenlé àisiendetet. SiET^ Ti*fr., c. e». C.
(i) Dans sa VU, ^ai DIoc. UnCE, IV, it. c.
rcnacanl la contenance, il est certain qu'ib s'emportent souvent touts entiers, et receoiveni en eulx une vraye melancholie. Je feus, entre plusieurs aultres de ses amis, conduire à Soissons le corps de monsieur de Gfammoot', du «iege de La Fere où il fut tué ; je consideray (|ue partout où nous passions nous remplissions de lamentations et de pleurs le peuple que nous rencontrions par la seule montre de l'appareil de nostre convoy ; car seulement le nom du trespassé n'y estoit pas cogneu. Quiniilian* dict avoir veu des comédiens si fort engagés en un roolle de dueil qu'ils en pleuroient encores au logis : et de soy mesme, qu'ayant prins à esmouvolr quelque passion en aullruy, il l'avoit espousée jusques à se trouver surprins, non seulement de larmes, mais d'une pasleur de visage et port d'homme vrayemenl accablé de douleur.
En une contrée près de nos montaignes. les femmes font le presblre Martin^ : car, comme elles agrandissent le regret du mary perdu par la souvenance des bonnes et agréables conditions qu'il avait, elles font tout d'un train aus»i recueil et publient ses imperfections ; comme pour entrer d'elles mesmes en quelque compen satioû et se divertir de la pitié au desdaing: de bien meilleure grâce encores que nous qui, à la perte du premier cogneu, nous pirquons à luv prester des louanges nouvelles et faulses, et à le faire tout aullpe quand nous l'avons perdu de veue qu'il ne nous sembloit estre quand nous le veoyions; comihe si le regret estoit une par tie instructive, ou que les larmes, en lavant nostre entendement, l'esclaircissent. Je renonce dès à présent aiLX favorables tesmoignages qu*Dn me vouldra donner, non parce que j'en seray digne, mais parce que je seray mort.
(1) Pbilil)ert, cotnle de Grainoot et de Guicfae, qui aTait épousé, eo 1867, ta belle Coriscmdre rfAudouins (voy. t. M, p. t*, BOie ^, et <iiM fol lue, c« 19», an siège de La Kère, eotreprifi pour la Ugoe par le maréi'lial de Malbttion. c'est après avoir couduit à Soistoos la dépouile raorteUe du cunite que Mcniaigue partit, au mois de septembre, pour rAliemagoe et rttalie. Peut-être reviul-il d'abord à Paris; car il se trouvait le à BeaumoDt-soT'Ofee ( Vogage, 1. 1, p. 3). La place <lP Lacère lût rendue le 12, après si\ semaines de siège. J. V. L.
(9) Itul. oral., VI, 8, vers la fin. C.
(3) C'est une expression proverbiale fon-iée sur te conte d'un prêtre nommé Martin, qui Eatsaît la iSDDCtion de prêtre ef de clerc eudisant la messe. C
ESSAIS DE MOrSTÂIGNE.
Qai demandera à celay là : « Quel interest avez vous à ce siège? — L'interest de l'exemple, dira il, et de l'obéissance commune du prince : je n'y prétends proufit quelconque; et de gloire, je sçais la petite part qui en peult toucher un particulier comme moy : je n'ay icy ny passion ny querelle. » Voyez le pourtant, le lendemain, tout changé, tout bouillant et rougissant de cholere en son reng de battaille pour l'assault : c'est la lueur de tant d'acier et le feu et tintamarre de nos canons et de nos tambours qui luy ont jecté ceste nouvelle rigueur et hayne dans les veines. Frivole cause î me direz vous. Comment cause? il n'en fault point pour agiter nostre ame ; une resverie sans corps et sans subject la régente et l'agite : que je me jecte à faire des chasteaux en Espaigne, mon imagination m'y forge des commodités et des plaisirs desquels mon ame est réellement chatouillée et resjouïe. Combien de fois embrouillons nous nostre esprit de cholere ou de tristesse par telles umbres et nous inserons en des passions fantastiques qui nous altèrent et l'ame et le corps! Quelles grimaces estonnées, dardes, confuses, excitent la resverie en nos visages ! quelles saillies et agitations de membres et de voix ! semble il pas de cest homme seul qu'il aye des visions faolses d'une presse d'aultres hommes avecques qui il négocie ou qiieique daimon interne qui le persécute ? Enquerez vous à vous où est l'object de ceste mutation : est il rien, sauf noUs, en nature, que l'inanité substante, sur quoy elle puisse? Cambyses*, pour avoir songé en dormant que son frère debvoit devenir roy de Perse, le feit mourir; un frère qu'il aimoit et duquel il s'estoit tousjours fié : Aristodemus^, roy des Messeniens, se tua pour une fantasie qu'il print de mauvaise augure de je ne sçais quel hurlement de ses chiens;' et le roy Midas^ en feit autant, troublé et fasché de quelque malplaisant songe qu'il avoit songé. C'est priser sa vie justement ce qu'elle est de l'abandonner pour vin songe. Oyez pourtant nostre ame triumpher de la misère du corps, de sa foiblesse. de ce qu'il est en butte à toutes offenses et altérations : vrayement elle a raison d'en parler
ti) HÉR., m, 30.J. V. L.
(2) Pldt., de la SupersUlitm, c. 9. Ù
(5) Jd., ibid. C
0 prima infellx fingenti terra Prometheo!
Ille parum cauli pectoris egit opus.
Corpora disponens, meuletn non vidit in artê ;
Recta animi primum debuit esse via '.
CHAPITRE V
Sur des vers de, Virgile.
A mesure que les pensements utiles sont plus pleins et solides, ils sont aussi plus empeschants et plus onéreux : le vice, la mort, la pauvreté, les maladies sont subjects graves et qui grèvent. Il fault avoir l'ame instruicte des moyens de soubtenir et combattre les maulx, et instruicte des règles de bien vivre et de bien croire ; et souvent l'esveiller et exercer en ceste belle estude : mais aune ame de commune sorte, il fault que ce soit avec relasche et modération ; elle s'affole d'eslre trop continuellement bandée. J'avois besoing, en jeunesse, de m'advertir et soliciter pour me tenir eii office ; i'alaigresse et la santé ne conviennent pas tant bien, dict on, avecques ces discours sérieux et sages : je suis à présent en un aultre estât ; les conditions de la vieillesse ne m'advertissent que trop, m'assagissent et me preschent.«De l'excès de la gayeté je suis tumbé en celuy de la sévérité plus fascheux : par quoy je me laisse à ceste heure aller un peu à la desbauche, par desseing, et emploie quelquefois l'ame à des pensements folastres et jeunes où elle se séjourne. Je ne suis meshuy que trop rassis, trop poisant et trop meur : les ans me font leçon touts les jours de froideur et de tempérance. Ce corps fuyt le desreglement et le craind : il est à son tour de guider l'esprit vers la reformation ; il régente à son tour et plus rudement et impérieusement ; il ne me laisse. pas une heure, ny dormant, ny veillant, chômer d'instructions de mort, de patience et de pénitence. Je me deffends de la tempérance, comme j'ay faict aultrefois de la volupté : elle me tire trop arrière et jusques à la stupidité. Or, je veulx estre maistre de moy à touts sens : la sagesse a ses excès et n'a pas moins besoing de modération que la folie. Ainsi, de peur que je ne seiche,
(1) O malheureuse argile qui fut d'abord façonnée par Prométhée ! qu'il a montré peu de sagesse dans *son ouvrage ! En formant le corps de l'homme, il n'a pris aucun soin de l'esprit: 3"est pourtant par l'esprit qu'il eût dû commencer, Prop., III« S 7.
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tarisse et m'a^rave de prudence aux intervalles que mes mauk me donnent,
Hpis intenta mit ne tiet usque malU ' ,
je gauchis tout doulcement et desrobbe ma veue de ce ciel orageux et nubileux que j'ay devant moy, lequel. Dieu mercy, je considère bien sans effroy, mais non pas sans contention et sans eslude ; et me voys amusant en la recordation des jeunesses passées :
Ànimus quod perdidit optât, Âtque in prœierita se lotus imagine versât •
Que l'enfance regarde devant elle; la vieillesse, derrière : estoit ce pas ce que signifioit le double visage de Janus? Les ans m'entraisnent s'ils veulent, mais à reculons! autant que mesyeulx peuvent recognoistreceste belle saison expirée, je les y destourne à secousses: si elle esehappe de mon sang et de mes veines, au moins n'en veulx je desraciner l'image de la mémoire ;
Hoc est,
Yivere bis, vita posse priore frui '.
Platon* ordonne aux vieillards d'assister aux exercices, danses et jeux de la jeunesse, pour se resjouïr en aultruy de la soupplesse et beauté du corps qui n'est plus en eulx, et rappeller en leur souvenance la grâce et faveur de cest aage verdissant; et veult qu'en ces esbats ils attribuent l'honneur de la victoire au jeune homme qui auca le plus esbaudi^ et resjouï, et plus grand nombre d'entre eulx. Je marquois aultrefois les jours poisants et ténébreux comme extraordinaires ; ceuLx là sont tantost les miens ordinaires : les extraordinaires sont les beaux et sereins; je m'en voys au train de tressaillir comme d'une nouvelle faveur quand aulcune chose ne me deult^. Que je me chatouille, je ne puis tantost plus arracher un pauvre rire de ce meschant corps ; je ne m'esgaye qu'en faniasie et en songe pour destourner par ruse le chagrin de la vieillesse : mais, certes, il fauldroit aultre remède qu'en songe ! Foible luicte de l'art con-
1) De peur que mon âàie ne soit toujours occupée de ses maux. Ot., Trisi., rv, l, 4.— Il y a dans Ovide, ne foret.
(2) Mon esprit soupire après ce quii a perdu et se rejette tout entier dans le passé. Petkone, satiric, c. 128.
(3) C'est \ivre deus fois que de pouvoir jouir de la vie passée. Makt., X, 23, 7.
(4) Traité des Lob, II, p. 657, vers le commencement. C.
(5) Eqayé.
(6) De doiiinr, d'où douleur.
CHAR V
tre la nature! Cest grand' simplesse d'along(T et anticiper, comme chascun faict, les incommodités humaines : j'aime mieaix estre moins longtemps vieil que d'estre vieil avant que df l'estre* : jnsqnes aux moindres occasions de plaisir que je puis rencontrerije les empoigne. Je cognois bien, par ouï dire, plusieurs espèces de voluptés prudentes, fortes et glorieuses : mais l'opinion ne peult pas assez sur moy pour m'en mettre en appétit ; je ne les veulx pas tant magnanimes, magnifiques et fastueuses comme je les veulx doulcereuses, faciles et prestes : A naiura discedimus ; populo nos damus, nullitis rei bono auctori^. Ma philosophie est en action, en usage naturel et présent, peu en fantasie : prinsse je plaisir à jouer aux noisettes et à la toupie!
iVon ponebat enim rumores ante salutem ^.
La volupté est qualité peu ambitieuse : elle s'estime assez riche de soy, sans y mesler le prix de la réputation ; et s'aime mieulx à l'umbre. Il fauldroit donner le fouet à un jeune homme qui s'amuseroit à choisir le goust du vin et des saulces : il n'est rien que j'aye moins sceu, et moins prisé ; à ceste heure je l'apprends, j'en ay grand' honte, mais qu'y ferois je? j'ay encores plus de honte et de despit des occasions qui m'y poulsent. C'est à nous à resver et à baguenauder : et à la jeunesse à se tenir sur la réputation et sur le bon bout : elle va vers le monde, vers le crédit; nous en venons: Sihi arma, sihi equos, sibi hastas, sibi clavam, sibi pilam, sibi natationes et cursus habeant;nobis senibus, ex lusionibus multis , taîos relinquant et tesseras ^ : les loix mesmes nous envovent
(1) c'est mol pour mot ce que dit Cicéron dans son traité de ta Vieillesse, c. 19 : Ego vero me minus diii senem esse inatlem, qutun esse senem antequum essem. Ici Montaigne copie celte pensée ; et ailleurs, il oiiiique la manière dont Cicéron l'a exprimée. Voy. 1. II, c. 10, t. II, p. 4Sa. C.
(2) Nous abandonnons la nature; et nous prenons poor guide le peuple, qui ne sait que nous égarer. Sen. , Episl. 99.
(3) A tous les vains caquets préférant mou plaisir.
C'est une application au style plaisant d'un vers grave d'Ennius, cité par Cicéron, de OflicOs, I, 24, où ce poète, parlant de Fabius Haximus, dit qu'il travaillait au bien public sans se mettre en peine de tout ce qu'on publiait à Rome pour décrier sa conduite. C.
(4) Qu'ils gardent pour eux les armes, les cbevan, les javelots, la massue, la paume, la nage et la course ; qu'ils nous laissent, à nous autres vieillards, les des ei les osselets. Cic, de Senect., c. 16.
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au logis ^ Je ne pais moins, en faveur de ceste chestifve condition où mon aago me poulse, que de luy fournir de jouets et d'armusoires, comme à l'enfance ; aussi y relumbons nous : et la sagesse et la folie auront proa à faire à m'estayer et secourir par oHices alternatifs, en ceste calamité d'aage ;
Misce sinllitiam con/tilii-i brevem ',
Je fuys de inesme les plus legieres poinctures ; et celles qui ne m'eussent jias aultrefois esgratigné me transpercent à ceste heure : mon habitude commence de s'appliquer si volontiers au mal ! In fragili corpore odiosa omnis offensio est^;
Uemqtie pati iurum sustinetœgra nlhil*.
J'ay esté tousjours chatouilleux et délicat a«x iffenses; j'y suis plus tendre à ceste heure, et tuvert par tout :
El minimce vires frangere quassa valent *.
Mon jugement m'empesche bien de regimber et gronder contre les inconvénients que nature m'ordonne de souffrir, mais non p;is de les sentir : je courrois d'un bout du monde à l'aullre chercher un bon an de tranquillité plaisante et enjouée, moy qui n'ay aultre iin que vivre et me resjouïr, La tranquillité sombre et stupide se treuve assez pour moy ; mais elle m'endort et enteste : je ne m'en contente pas. S'il y a quelque personne, quelque bonne compaignie aux champs, en la ville, en France, ou ailleurs, resseante^, ou voyagere', à qui mes humeurs soyent bonnes, de qui les humeurs me soyent bonnes, il n'est que de siffler en paulme, je leur iray fournir des Essays en chair et en os.
Puisque c'est le privilège de l'esprit, de se r'avoir de la vieillesse*, je luy conseille, autant que je puis, dé le faire, qu'il verdisse, qu'il fleurisse ce pendant, s'il peult, comme le guy sur
(1) Cic, de Senecl., c. 11. J. V. L.
(8^ Môle à ta sagesse un grain de folie. HOR., Oc(,,IV, 12,87.
(3) Pour un corps débile, la moindre secousse est insup. portable. Cic, de Smieoi., c. 18.-^Ce p.i3.-ago montre que, dans Montaigne, le mot de mal, qui procède, veul dire peine, doutextr. C.
(4) Et un fstprii malade ne paut rien souffrir d'incommode, Ovide, de Ponto, I, S, 18.
(5) Ce qui est déjà ébranlé se brise au moindre effort- Or,, Trist., in. Il, «3
16) Casanière.
(7) Qui aime à voyager. C.
(8) D'échapper (i Lv vieilless o.
I un arbre mort. Je crainds que c'est un traistre; il s'est si estroictrmentaffrelté^ au corps, pour le suy vre en sa nécessité : je le flatta à part, je le practique, pour néant ; j'ay beau essayer de le destourner de ceste colligeance*, et luy présenter et Seneque et Catulle, et les dames et les danses royales ; si son compaignon a la chollque, il semble qu'il l'ayt aussi : les puissances mesmes qui luy sont particulières et propres ne se peuvent lors souhlever; elles sentent évidemment le morfondu; il n'y a point d'alaigresse en ses productions s'il n'en y a quand et quand au corps.
]Nos maistres ont tort de quoy, cherchants les causes des eslanceinents extraordinaires de nostre esprit, oullre ce qu'ils en attribuent à un ravissement divin, à l'amour, à l'aspreté guerrière, à la poésie, au vin, ils n'en ont donné sa part à. la santé ; une santé bouillante, vigoreuse , pleine, oysifve , telle qu'auU refois la verdeur des ans et la sécurité me la fournissoient par venues ^ : ce feu de gayeté suscite en l'esprit des eclistres * vifves et claires , oultre nostre clairté naturelle, et entre les enthousiasmes, les plus gaillards, sinon les plus esper» dus''. Or bien , ce n'est pas merveille , si un contraire estât affaisse mon esprit, le cloue, et en tire un effect contraire :
Ad nullum consurgit opu$, eum corpore languet * ;
et veult encores que je luy sois tenu de quoy il preste, commeil dict, beaucoup moins à ce consentement, que ne porte l'usage ordinaire des hommes. Au moins pendant que nous avons trefve, chassons les maulx et difficultés de nostre commerce ;
Dum licet, ohdiicta solvatur fronte senectus :
tetrica sunt amœnanda jocularibus *. J'aime une sagesse gaye et civile, et fuys l'aspreté des
(1) Attaché. C.
(2) Étroite liaison, de coUigare, joindre, lier, nouer ensem ble. C.
(3) D'une venue, en usaje familier , sans interruption, (l) Eclairi- C.
(5) Extravagants.
(6) Languissant avec le corps, il ne se porte sur aucun objet, Pseudo-Gallus, 1, 125.
(7) Que la vieillesse se déride, lorsqu'elle le peut encore, HOR., Epod.,XIII,7,
(8) Il est bon d'adoucir par l'enjouement les noirs chagrins de la vie. Sidoine Apollinaire, Epist., I. 9.
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mœurs et l'austérité; ayant pour suspecte toute mine rebarbatifve,
fritiemque vnltus felriii arroganiinm ' ; t:i k^bel trUtit quoque turba cinœdoi * .
Je crois Platon de bon cœur, qui dict les humeurs faciles ou difficiles estre un grand préjudice à la bonté ou mauvaislié de l'ame. Socrates eut un visage constant, mais serein et riant; non faseheusement constant comnie le vieil Crassus, qu'on ne veil jamais rire ^. La vertu est qualité plaisante et gaye.
Je sçais bien que fort peu de gents rechigneront à la licence de mes escripis, qui n'ayent plus à rechigner à la licence de leur pensée : je me conforme bien à leur courage, mais j'offense leurs yeulx. Cest une humeur bien ordonnée, de pincer* les escripts de Platon, et couler ses négociations prétendues avecques Phedon , Dion, Stella* , Archeanassa ! Non pudeat dicere quod non pudet sentire^. Je hajs un esprit hargneux et triste, qui glisse par dessus les plaisirs de sa vie, et s'empoigne et paist aux malheurs ; comme les mouches qui ne peuvent tenir contre un corps bien poly çt bien lissé, et s'attachent et reposent aux lieux scabreux et raboteux ; et comme les ventouses qui ne hument et appetent que le mauvais sang.
Au reste, je me suis ordonné d'oser dire tout ce que j'ose faire ; et me desplais des pensées mesmes impubliables : la pire de mes actions et conditions ne me semble pas si laide, comme je treuve laid et lasche de ne l'oser advouei:^ Chaseun est discret en la confession, on le debvroit estre en l'action : la hardiesse de faillir est aulcunement compensée et bridée par la hardiesse de le confesser : qui s'obligeroit à tout dire s'ohligeroit à ne rien faire de ce qu'on est con- Irainct de taire. Dieu veuille que eest excès de ma licence attire nos hommes jusques à la li-
(1) Et.la tristesse arrogante cTud visage refh^né. — Je ne sais d'où Montaigne a pris ce vers iarubique. C-
(i) Parmi ces gens au maintien sévère, il y a des débaqcbés. Martial, VII, 58. 9.
(S) Fertmt Crassum, aaan Crassi in Parthiê hueretnpti, ntohqfuan riàsse; ob id Agelasiwn vocautni. Pu^t, .Vol. Uisf., VII, 19.
(4) De critiquer les ieriU de Ptaion et de glisser l/gtremetU sur ses, etc. £. J.
(5) Slelia est le mot de la traduction latine; c'est Asler qu'il fellait dire. Voy. DioG. Uebce, Vie de Platon, y V. l„
(6) X'ayez pas honte de dire tout haut ce que tous n'avez pas boute d'approuver tout bas.
berté, par detsm «es vertus eoaardes et mineures ' , Dàt>s de 1MM imperfections ; qu'aux despen» de mon immoderation, je les attire jusques au poinct delà raison! Il fault veoir son vice et l'est udier pour le redire : ceulx qui le cèlent à auhi-uy le cèlent ordinairement à «ilx mesmes ; et ne le tiennent pas pour assez couvert, s'ils le veoyent; ils le soubstrayent et déguisent à leur propre conscience : quare vitia sua nemo confiletur ? quia etiam nunc in mis est; somnium narrare vigilantis est^. Les manix du corps s'esclaircissent en augmentant; nous trouvons que c'est goutte, ce que nous nommions rheume ou fouleure : les maulx de l'ame s'obscurcissent en leur force, le plus malade les sent le moins ; voyià pourquoy il les fault souvent remanier, au jour, d'une main impitease, les ouvrir et arracher du creux de nostre poictrine. Comme en matière de bienfaicts', de mesme en matière de mesfaicts, c'est, par fois, satisfaction que la seule confession. Est il quelque laideur au faillir, qui nous dispense de nous en debvolr confesser ? Je souffre peiqe à me feindre ; si que j'évite de prendre les secrets d'aultruy en garde, n'ayant pas bien le Cijeur de desadvouer ma science : je puis la taire ; mais la nier, je ne puis sans effort et desplaisir : pour estre bien secret, il le fault estre par nature, non par obligation. Cest peu, au service des princes, d'estre secret, si on n'est menteur encore». Celuy qui s*enquestoft à Thaïes Milesius s'il debvolt solemnellement nier d'avoir paillarde, s'il se feust addressé à moy, je luy eusse respondu qu'il ne le debvoit pas faire ; car le mentir me semble encores pire que la pailbrdise. Thaïes luy conseilla tout aultrement*. et qu'il jurast, pour garantir le plus, par le moins i toutesfois ce conseil n'est oit pas tant eslection de vice que muhipUcalion. Sur quoy disons ce mot en passant, qu'on faict bon
(1) mnaudi&res.
(*) D'où vient que personne ne confesse ses vfces? c'est Qu'il en est encore escUve. a fout être éveplé pour raconter ffs songes, s». , ppisl. 53,
.0) Bonnes actions.
(4) Montaigne (ait dire à Thaïes de Miiet tout le contraire de ce qu'il a dit ; et cela, faute d'avoir entendu Diogène Laérce (I, S6). d'où il doit avoir tiré la réponse qu'il attribue à ce sage : « Cn homme qui avait comoais adultère, dit Diogène « Laérce, ayant demandé k Tbalès gll devait le nier par ser- « ment. Thaïes lui répondit: MaiM le parjure ifest-â pas père « qi-e t'adultère ? »C.
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marché à un homme de conscience, qaand on luy propose quelque difficulté au contrepoids du vice ; mais quand on l'enferme entre deux vices, on le met à un rude chois, comme on feit Origene ^ , ou qu'il idolastrast, ou qu'il se souflrist jouir charnellement à un grand vilain ^Ethiopien qu'on luy présenta : il subit la première condition ; et vicieusement dict on. Pourtant ne seroient pas sans goust, selon leur erreur, celles qui nous protestent, en ce temps, qu'elles aimeroient mieulx charger leur conscience de dix hommes que d'une messe
Si c'est indiscrétion de publier ainsi ses erreurs, il n'y a pas grand danger qu'elle passe on exemple et usage; car Ariston disoit^que les vents que les hommes craignent le plus sont ceulx qui les descouvrent. Il fauU rebrasser^ ce sot haillon qui cache nos mœurs : ils envoyent leur conscience au bordel et tiennent leur contenance en règle; jusques aux traistres et assassins, ils espousent les loix de la cerimonie , et attachent là leur debvoir. Si n'est ce ny à l'injustice de se plaindre de l'incivilité, ny àla malice de l'indiscrétion. C'est dommage qu'un meschant homme ne soit encores un sot, et que la décence pallie son vice : ces incrustations n'appartiennent qu'à une bonne et saine paroy , qui mérite d'estre conservée , d'estre blanchie. En faveur des huguenots qui accusent nostre confession auriculaire et privée, je me confesse en public, religieusement et purement : sainct Augustin, Origene et Hippocrates ont publié les erreurs de leurs opinions ; moy encores, de mes mœurs. Je suis affamé de me faire cognoistre -, et ne me chault à combien, pourveu que ce soit véritablement; ou, pour mieulx dire, je n'ay faim de rien: mais je fuis mortellement d'estre prins en eschange-* par ceulx à qui il arrive de cognoistre mon nom. Celuy qui faict tout pour l'honneur et pour la gloire, qne pense il gaigner en se produisant au monde en masque, desrobbant son vray estre à la cognoissance du peuple? Louez un bossu de sa belle taille, il le doibt recevoir à injure : si vous estes couard, et qu'on vous honnore pour un vaillant homme , est ce de vous qu'on parle? on vous prend pour un
(1) Comme on en itsa avec Origene, en le réduisant au choix ou (f idolâtrer, ou de se souffrir, etc. G.
(2) Daus Plut., traité de la Curiosité, c. 5. G. (?) Retrousser.
C4t D'être pris pour autre que je ne suis. C.
aultre ; j'aimerois aussi cher que celuy là se gratitiast des bonnetades qu'on luy faict, pensant qu'il soit maistre de la troupe, luy qui est des moindres de la suitte. Archelaus, roy de Macédoine, passant par la rue, quelqu'un versa de l'eau sur luy : les assistants disoient qu'il debvoit le punir. « Ouy ; mais , dict-il*, il n'a pas versé l'eau sur moy, mais sur celuy qu'il pensoit que je fusse. » Socrates^, à celuy qui î'advertissoit qu'on mesdisoit de luy : « Point , dict il ; il n'y a rien en moy de ce qu'ils disent.» Pour moy, qui me loueroit d'estre bon pilote , d'estre bien modeste, ou d'estre bien chaste, je ne luy en debvrois nul grammercy ; et pareillement, qui m'appelleroit traistre, voleur, ou yvrongne, je me tiendrois aussi peu offensé. Ceulx qui se mescognoissent se peuvent paistre de faulses approbations ; non pas moy, qui me veois, et qui me recherche juSques aux en- . trailles , qui sçais bien ce qui m'appartient : il me plaist d'estre moins loué, pourveu que jesois mieulx cogneu •,on me pourroit tenir pour sage, en telle condition de sagesse que je tiens pour sottise. Je m'ennuye que mes Essais servent les dames de meuble commun seulement et de meuble de sale : ce chapitre me fera du cabinet ; j'aime leur commerce un peu privé; le publicque est sans faveur et saveur. Aux adieux, nous eschauffons, oultre l'ordinaire, l'affection envers les choses que nous abandonnons ; je prends l'extrême congé des jeux du monde; voicy nos dernières accolades 3,
Mais venons à mon thème. Qu'a faict l'action -génitale aux hommes, si naturelle, si nécessaire et si juste, pour n'en oser parler sans vergongne, et pour l'exclure des propos sérieux et re-
(1) PUT., Apophthegmes des rois. C.
(2) DIOG. lAERCE, II, Ô6. G.
(5) « On le reprend de la licence de ses paroles, contre la cerimonie, dont il s'est si bien revengé luy mesme qu'il a descliargé chascun d'eu prendre la peine... Nous leur accorderons qu'il soit mescliaut, exsccrable et damnable, d'oser prester la langue oul'aureilleà l'expression de ce subject ; mais qu'il soii impudique, on Teur nye : car, oultre que ce livre prouve fort bien le macquerellage que les loix de la cerimonie prestenl à Venus, quels auteurs de pudicité sont ceulx cy, je vous prie, qui vont enchérissant si hault la force et la grâce des effects de Cupidon que de faire accroire à la jeunesse qu'on n'en peult pas ouïr seulement parler sans transport? S'ils le content à des femmes, n'ont elles pas raison de mettre leur abstinence en garde contre un prescheur qui soustieiit qu'on ne peult ouïr seulement parler de la table sans rompre son jeusne? « Jladenioisellc '"'' Gournay, préface de l'édition de 15^.
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glés? Nous prononcpons hartliiuent , tuer, deS' robber, trahir • ; et cela, nous n'oserions qu'entre les dents. Est ceàdire que moins nous en exhalons en parole, d'autant nous avons loy d'en grossir la pensée? car il est bon qde les mots qui sont le moins en usage, moins escripts, et mioalx teus , sont les mieux sceus et plus généralement cogneus; nul aage, nulles mœurs lignorent non plus que le pain : ils s'impriment en chascun, sans estre exprimés, et sans voix et sans figure ; et le sexe qui le faict le plus a charge de le taire le plus. 11 est bon aussi, que c'est une action que nous avons mis en la franchise du silence, d'où c'est crime de l'arracher, non pas mesme pour l'accuser et juger; ny n'osons la fouetter, qu'en périphrase et peincture. Grand' faveur à un criminel d'estre si exsecrable que la justice estime injuste de le toucher et de le veoir , libre et sauvé par le bénéfice de l'aigreur de sa condamnation. N'en va il pas comme en matière de livres, qui se rendent d'autant plus venaulx et publicques de ce qu'ils sont supprimés? Je m'en voys, pour moy, prendre au mot l'advis d'Aristoie, qui dict^ « l'estre honteux , servir d'ornement à la jeunesse; mais de reproche à la vieillesse. » Ces vers se preschent en l'eschole ancienne ; eschole à laquelle je me tiens bien plus qu'à la moderne : ses vertus me semblent plus grandes, ses vices moindres :
Ceuix qui par trop fayaDt Venus estrirent. Paillent autant que ceulx qui trop la suyvent 5.
Tu, dea, tu rerum naturam sola gubemas, yec sine te quidquam dias in luminis oras Exoriiur, neque fit lœtum, nec amabile quidquam *.
Je ne sçais qui a peu malmesler^Pallas et les Muses avecques Venus, et les refi-oidir envers l'Amour; mais je ne veois aulcunes deités qui s'adviennent mieulx ny qui s'eniredoibvent plus. Qui estera aux Muses les- imaginations
(1) Nos caaem ridicule : si dicimus, Ilte patrem stranguta- Vtt, honorem non prœfamur, etc. Cic, Episl.fam., IX, S. Voy. toute /;ette lettre à Pétus, où Cicéron a expose, sur la liberté du langage, les principes des stoïciens. }. V. L.
(i) Morale a Sicomaque, IV, 9, p. 8t de l'édit. de M. Coray, il*4i.J.V. L.
(3) Vers de la traduction d'Amyot, dans le traité de Plct., Qu'il faut qi^un philosophe converse avec les princes, c.5. C.
(4) O Vénus ; toi seule tu gouvernes la nature ; sans toi, rien ne s'élève aux rivages célestes du jour; sans toi, rien n'est charmant, rien n'est aimable. Li'cr., I, 22.
(5) Broudler. C.
amoureuses leur desrobbera le plus bel entretien qu'elles ayent et la plus noble matière de leur ouvrage, et qui fera perdre à l'Amour la communication et service de la poésie l'affoiblira de ses meilleures armes : par ainsin on charge le dieu d'accointance et de bienvueillance, et les déesses protectrices d'humanité et de justice, du vice d'ingratitude et de mesco gnoissance. Je ne suis pas de si longtemps cassé de Testât et suitte de ce dieu que je n'aye la mémoire informée de ses forces et valeurs;
Agnotco veieris vestigia fïatnmœ • ;
il y a encores quelque demeurant d'esmotion et chaleur après la fiebvre :
fiec mihi deficiat calor hic, hiemantibus amtis * !
Tout asseiché que je suis et appesanty, je sens encores quelques tiedes restes de ceste ardeur passée:
Quai r alto Egeo perche Aquilone o Jfoto Cessi, che tuito prima il volse e scosse. Non s'accheia egli perd ; ma 'l suono e 'l moto Ritien delV onde anco agitate e grosse^ :
mais, de ce que je m'y entends, les forces et valeur de ce dieu se treuvent plus vifves et plus animées en la peincture de ta poésie qu'en leur propre essence ,
Et versus digitos habet^z
elle représente je ne sçais quel air plus amoureux que l'Amour mesme. Venus n'est pas si belle toute nue, et vifve, et haletante, comme elle est icy chez Virgile :
ùixerat ; et niveis hinc atque hinc diva lacertis Cunctantem amplexu molli fovet. llle repente Accepit solitam flammam; noiusque medullas Intravit calor, et labefacta per ossa cucurrit : •Son secus atque olim tonitni quum rupia corusco Ignea rima micaus percurrit lumiiie limbos,
Ea verba locutus,
Opiatos dédit amplexus ; placidumque petivit Conjugis infusus gremio per membra soporem^.
(1) Du ieu dont j'ai brûlé je reconnais la trace.
ViRG.. Êneide, IV, 25.
(2) Heureux si, dans fhiver de mes ans, ce reste de chaleur ne m'abandonne pas ; — Ce vers parait être d'un moderne.
(3) Ainsi la mer Egée, bouleversée par le Xolus oul'.Aquilon ne s'apaise pas après la tempête; longtemps irritée, elle s'agite en murmure encore. Torq. Tasso, Cens. Ubertaa, c. \n, st. 63.
(4) Le vers sait chatouiller. Jirv.,vi, 196.
(5) Elle dit; et, comme il balance, la déesse passe autour d loi ses bras blancs comme la neige, et le récbauflè d'un doox
Ce qije j'y trenve a con?>iderer, c'est qu'il la | peint qn peu bien esmcqe pour une Venus n^firitâle*; ça ce 3age niarché, les appétits ne §e treuvent pas si folastres ; ils sont sombres et plus mousses. L'amour hait qu'on se tienne par ailleurs que par luy, et §e mesje Iftschemept aux accointances qui sont dressées et entretenues SQus aultre tiltre, comme est le mariage ; l'alliance, les moyens, y poisent par raison^, autant ou plus que les grâces et la beauté. Qn ne se marie pas pour soy, quoy qu'on die; on se marie autant, ou plus, pour sa postérité , pour sa famille; l'usage et l'interest du mariage touche nostre race bien loing pardelà nous : pourtant me plaist ceste façon, qu'on le conduise plustost par main tierce que par les propres, et par le sens d'aultruy que par le sien : tout cecy, combien à l'oppositedes conventions amoureuses? Aussi est ce une espèce d'inceste d'aller employer, à ce parentage vénérable et sacré, les efforts et les extravagances de la licence amoureuse, comnie il me seuîble avoir dict ailleurs^: il fault, dict Aristote, toucher sa femme prudemment et sévèrement, de peur qu'en la chatouillant trop lascifvement le plaisir ne la face sortir hors des gonds de raison . Ce qu'il dict pour la conscienci?, les metiecins le disent pour la santé : « Qu'un plaisir excessivement chauld, voluptueux et assidu, altère la semence et empesche la conception ; » disent d'aultre part: « Qu'à une congression languissante, comme celle là est de sa nature, pour la remplir d'une juste et fertile chaleur, il s'y fault présenter rarement et à notables intervalles ,»
embrassemenl. Aussitôt Vnlcain sent renaître son ardeur accoutumée; un feu qu'il connaît le pénètre et court jusque dans la moelle do sei os. Ainsi un éclair brille dans la nuée fendue par le tonnerre, et parcourt de ses rubans de fou les nuages épars dans la région de l'air... Enfin, il donne à son épouse les embrassements qu'elle attend, et couché sur son sein, il s'abandonne tout entier aux charmes d*un paisible sommeil. ViRC, Én^dc, vin, 387, 392. (Traduction de Bernardin <ie Saint-Pierre, Préambule de l'Arcadie. )
(1) « Mais pour affaiblir ce que ce tableau a de licencieux et de contraire aux mœurs conjugales, le sage Virgile oppose immédiatement après à la déesse de la volupté qui demande 4 son mari des armes pour son fils naturel, une mère de famille chaste el pauvre, occupée des arts de Minerve pour élever ses petit» cnfanis ; et il applii^ue cette image louchante aux mêmes heures de la nuit, pour présenter un nouveau contraste (jes djfférents usages que fait du .même temps le vice et la vertu. » ft>t>..4ARDin DE Saint-Pierre, ibid.
'^} Doivenl y entrer en compte. G,
:s) Liv. I, c. 89, t. H, p. 44,
Quo rapiat siliens Yenerem, iriterimque recondat ^,
Je ne vèois point de mariages qui faillent plustost et se troublent que ceulx qui s'acheminent par la beauté et désirs amoureux : il y : fault des' fondements plus solides et plus con- | stants, et y marcher d'aguet a , ceste bouillante j alaigresse n'y vault rien 3.
Ceulx qui pensent faire honneur au mariage pour y joindre l'amour font, ce me semble, de mesme ceulx qui, pour faire faveur à la vertu, tiennent que ta noblesse n'est aulire chose que vertu. Ce sont choses qui ont quelque cousinage; mais il y a beaucoup de diversité: on n'a que faire de troubler leurs noms et leurs tiltres; on fait tort à l'une ou à l' aultre de les confondre. La noblesse est une belle qualité, et introduicte avec raison ; mais d'autant que c'est une qualité despendant d'aultruy, et qui peult tumber en un homme vicieux et de néant, elle est en estimation bien loing au dessoubs de la vertu: c'est une vertu, si ce l'est, artificielle et visible ; despendant du temps et de la fop^ tune; diverse en forme, selon les contrées; vi- * vante, et mortelle ; sans naissance, non plus que la rivière du Nil; généalogique et commune; de suite et de similitude; tirée par conséquence et conséquence bien foible. La science, la iorce, la bonté, la beauté, la richesse, toutes aultres qualités, tumbent en communication et en coinrmerce ; ceste cy se consomme eu soy, de nulle emploite au service d'aultruy. On proposoit à l'un de nos ro\ s le chois de deux compétiteurs en une mesme chargé, desquels l'un estoit gentilhomme, l'aultre ne l'estoit point : il ordonna que, sans respect de ceste qualité, on choisist celuy qui auroit le plus de mérite ; mais où la valeur seroit entièrement pareille, qu'alors on
(1) Afin qu'elle saisisse plus avidemept les dons de Vénus et les recelé profondément dan§ son sejn. VjRQ,, G^org. Ill, 13"
(2) En se tenant ù l'agnet.
(3) « En l'accointance et usage de mariage, il fault delà modération ; c'est une religieuse et dévote liaison : voyià pourquoy !e plaisir qu'on en tire doibt esire mflsié à quelque sévérité ; une volupté prudente et consciencieuse. Il fault toucher sa femme sévèrement : et pour l'honnestelé, < omme dict est, et de peur comme dict Aristote, qu'en la ehalouillanl trop lascifvement, le plaisir ne la face sortir hors des gonds de raison: et pour la santé; car le plaisir trop chauld et assidu altère la semefice et empesrhe la génération, a pn, d'aultre part, qu'elle ne soit trop languissante, morfondue et stérile, il s'y fault présenter rarement : Solon l'a taillé à trois fois le mois ; mais il ne s'y peult donner loy ny règle certaine. » CBABBOH.d* I9 ior gesse, ITI, ta, p. 3S0, édit. du Panthéon.
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eust respect à la noblesse: c'estoit justement luy donner son reng. Antigonus*, à un jeane homme incogneu qui luy demandoit la charge de son perc homme de valeur, qui venoit de mourir: » Mon amy, feit il, en tels bienfaicts, je ne reganlo pas tant la noblesse de mes sol- j data comme je fois leur prouesse. - De vray, il n'en doibt pas aller comme des officiers des roys de Sparte, trompettes, menestriers, cuisi- , mers, à qui en leur charge i^uccedoient les en- ' fants, pour ignorants qu'ils feussent , avant les mieulx expérimentés du mestier. Ceulx de Calecui font, de* nobles, une espèce par dessus l'humaine: le mariage leur est interdict, et toute aultre vacation que bellique; de concubines, ils en peuvent avoir leur saoul, et les femmes autant de rufiiens, sans jalousie les nns des aultres : mais c'est un crime capital et irrémissible de s'accoupler à personne d'aultre condition que U leur; et se tiennent poilus s'ils en sont seulement touchés en passant, et, comme leur noblesse en estant merveilleusement injuriée et intéressée, tuent ceulx qui seulement ont approché un peu trop près d'eulx : de manière que les ignobles sont tenus de crier en marchant comme les gondoliers de Venise, au contour des rues, pour ne s'ent reheurter; et les nobles leur commandent de se jecter au quartier qu'ils veulent: ceulx cy évitent par là ceste ignominie, qu'ils estiment perpétuelle; ceulx là , une mort certaine. Nulle durée de temps, nulle faveur de prince, nul office, ou vertu, ou richesse, peult faire qu'un roturier devienne noble : à quoy ayde ceste coustume, que les mariages sont deffendus de l'un mestier à l'aultre ; ne peult une de race courdonniere espouser un charpentier ; et sont les parents obligés de dresser les enfants à la vacation des pères , précisément , et nonli aultre vacation; par où se maintient la distinction et continuation de leur fortune.
Un bon mariage', s'il en est, refose la conpaignie et conditions de l'amour: il tasche à représenter celles de l'amitié. C'est une doalce société de vie, pleine de constance, de fiance, et d'un nombre infiny d'utiles et solides offices, et obligations mutuelles. Aulcune femme qui en ftavoure le goust,
(t) Plct., de la Matacdse honte, c. 10. G. (9} voj. sar le mariage de la Sayesse de Cbarron, 1, 46 : H a beaucoup proGlé de ce cfaapitre de Montaigne. J. V. L.
Opialo quam pitait Umine tœda «',
ne voaldroft tenir lien de maistreiM à son mary : si elle est logée en son affection comme femme, elle y est bien plus honnorablement et searemenl logée. Quand U fera Tesmen aillears et l'empressé, qu'on luy demande pourtant lors, -à qui il aimeroit mieulx arriver une honte, on à sa femme on à sa maistresse? de qui la desfortune l'affligeroit le plus? à qui il désire plus de grandeur? »» ces demandes n*ont aulcun doubte en un mariage sain.
Ce qu'il s'en veoid si peu de bons est signe de son prix et de sa valeur. A le bien façonner et à le bien prendre, il n'est point de plus belle pièce en nostre société : nous ne nous en pou» vous passer, et Talions avilissant. U en advient ce qui se veoid aux cages : les oyseaux qui en sont dehors désespèrent d'y entrer , et d'un pareil soingen sortir ceulx qui sont au dedans. Socrates, enquis* , qui estoit plus commode, prendre ou ne prendre point de femme î • Le quel des deux on face, dict il, on s'en repen» tira. » C'est une convention à laquelle se rapporte bien à poinet ce qu'on dict, Homo homini, ou deus, ou lupus^; il fauU la rencontre de beaucoup de qualités à le bastir. Il se treuve en ce temps plus commode aux âmes simples et populaires, où les délices, |a curiosité et l'oysifveté ne le troublent pas tanti les humeurs desbauchées, comme est la mienne, qui hait toute sorte de liaison et d'obligation, n'y sont pas si j^opres ;
Et mihi âulce magis resolvte vh>er8 coUo *,
De mondes^ing'', j'eusse fuy d'espouser la Sagesse mesme, si elle m'eust voulu : mais, nous avons beau dire, la coustume et l'usage de la vie commune nous emporte; la pluspartdemes actions se conduisent par exemple, non par
(1) Cnie à celui qu'elle aimait- Catth.e, de Catm Beren. car"!; LXIV, V. "9.
{ij DiOG. Laerce., JI, 35. C.
(5) L'horame est h rhomme, ou on dieu, on un loup.— La première sentence, Homo homM deus, est du poète comique Cecllli», qui avait dit, au rapport de Syrtmaque, Eplsl., %, 104 1 a Homo bomini deus, si suum officiuin sciât. » L'aplre pro» Terbe, Ho»no homhû lupus, se trouve dans Plactk, Ashtar., act. II, se. IT, V. 88 : « Ijjpus est homo hominî, ooo lîomo quum, qnalis sit, non noTit.-» J. V. L.
1 4) Il est plus doux pour moi d'être exempt de ce joug. Pseudo-GaUtU, U 61
(5) De mon propre mouvemenL C.
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chois : toutesfois je ne my conviay pas proprement, on m'y mena, et y feus porté par des occasions estrangieres ; car non seulement les choses incommodes, mais il n'en est aulcune si laide et vicieuse et evitable, qui ne puisse devenir acceptable par quelque condition et accident : tant l'humaine posture est vaine ! et y feus porté, certes, plus mal préparé lors, et plus rebours, que je ne suis à présent, après Savoir essayé; et tout licencieux qu'on me tient, j'ay en vérité plus sévèrement observé les loix de mariage que je n'avois ny promis ny espéré. Il n'est plus temps de regimber , quand on s'est laissé entraver : il fault prudemment mesnager sa liberté; mais depuis qu'on s'est soubmis à l'obligation, il s'y fault tenir soubs les loix du debvoir commun, au moins s'en efforcer. Ceulx qui entreprennent ce marché pour s'y porter avec hayne et mespris font injustement et incommodéement : et ceste belle règle, que je veois passer de main en main entre elles, comme un saint oracle,
Sers ton mary comme ton maistre, Et t'en garde comme d'un traistre.
qui est à dire. «Porte toy envers luy d'une révérence contraincte, ennemie et desfiante, ♦» cry de guerre et de desfi, est pareillement injurieuse et difficile. Je suis trop mol pour desseing si espineux : à dire vray, je ne suis pas encores arrivé à ceste perfection d'habileté et galantise d'esprit, que de confondre la raison avecques l'injustice, et mettre en risée tout ordre et règle qui n'accorde à mon appétit : pour haïr la superstition, je ne me jecte pas incontinent à l'irréligion. Si on ne faict tousjours son debvoir, au moins le fault il tousjours aimer et recognoistre : c'est trahison de se marier sans s'espouser. Passons oultre.
Nostre poète représente un mariage plein d'accord et de bonne convenance, auquel pourtant il n'y a pas beaucoup de loyauté. A il voulu dire qu'il ne soit pas impossible de se rendre aux efforts de l'amour, et c.e neantmoins reserver quelque debvoir envers le mariage ; et. qu'on le peult blecer, sans le rompre tout à faict? tel valet ferre la mule au maistre * qu'il ne hayt pas pourtant. La beauté, l'opportunité. la destinée, car la destinée, y met aussi la main,
(i) Yole son mailre. — Ferrer la mule, c'est profiter sur fâchai qu'on fait pour un autre.
Fatum est in parlibus illis Quas sinus abscondit : nam, si libi sidéra cessent, Nil faciet lougi mensura incoffnita nervi ',
l'ont attachée à un estrangier, non pas si entière peult estre, qu'il ne luy puisse rester quel-
' qoe liaison par où elle tient encores à son mary. Ce sont deux desseings, qui ont des routes dis-
; tinguées et non confondues ; une femme se peult rendre à tel personnage que nullement elle ne vouldroit avoir espousé ; je ne dis pas pour les conditions de la fortune, mais pour celles mesme de la personne. Peu de gentsont espousé des amies, qui ne s'en soyent repentis; et , jusques en l'auUre monde , quel mauvais mesnage a faict Jupiter avecques sa femme, qu'il avoit premièrement practiquée et jouïe par amourettes^? c'est ce qu'on dict, Chier dans le panier, pour après le mettre sur sa teste. J'ay veu de mon temps, en quelque bon lieu, guarir honteusement et deshonnestement l'amour par le mariage : les considérations sont trop aultres. Nous aimons, sans nous empes- _ chers, deux choses diverses et qui se contra- i rient. Isocrates^ disoit que la ville d'Athènes plaisoit, à la mode que font les dames qu'on sert par amour : chascun aimoit à s'y venir promener et y passer son temps ; nul ne l'aimoit pour l'espouser, c'est à dire pour s'y habituer et domicilier. J'ay avecques despit veu des maris haïr leurs femmes, de ce, seulement, qu'ils leur font tort : au moins ne les fault il pas moins aimer, pour raison de nostre faulte; par repentance et compassion au moins, elles nous en doibvent estre plus chères.
Ce sont fins différentes, et pourtant compatibles, dict-il, en quelque façon. Le mariage a, pour sa part, l'utihté, la justice, l'honneur et la ^ constance; un plaisir plat, mais plus universel: l'amour *se fonde au seul plaisir, et l'a, de vray, pluschastouilleux,plusvif et plus aigu; un plaisir attizé par la difficulté; il y fault de la picqueure et de la cuisson : ce n'est plus amour , s'il est sans flèche et sans feu. La liberaUtédes dames est trop profuse^au mariage, etesmousse la poincte de l'affection et du désir ; pour ftiyr
(1) Il y a une fatalité attachée à ces orgaues que voilent nos habits : car il ne vous servira de rien d'avoir cic bien traité de la nature si le malheur vous en veut. Juv., Sat., IX, 52.
(2) noM., lUiade, XIV, 295. J. V. L.
(3) Sans nous engager. C.
(i) ÊLiEn, Hist. diverses, Xll, s<2. G. (5) Prodigue. .
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à cest inconvénient, veoyez la peine qu'y prennent en leurs loix Lycurgus et Platon.
Les femmes n'ont pas tort du tout, quand elles refusent les règles de vie qui sont introduictes au monde : d'autant que ce sont les hommes qui les ont faictes sans elles. Il y a naturellement de la brigue et riotte* entre elles et nous ; le plus estroict consentement que nous ayons avecques elles, encores est il tumultuaire et tempestueux. A l'advis de nostre aucteur, nous les traictons inconsideréement en cecy : après que nous avons cogneu qu'elles sont, sans comparaison , plus capables et ardentes aux effects de l'amour que nous, et que ce presbtre ancien l'a ainsi tesmoigoé, qui avoit esté tantost homme, tantost femme ,
venus huic eral utraque nota * ;
et, en oukre, que nous avons apprins de leur propre bouche la preuve qu'en feirent aultrefois, en divers siècles, un empereur et une emperiere de Rome, maistres ouvriers et fameux en ceste besongne; luy''despucela bien en une nuict dix vierges sarmates ses captifves : mais elle* fournit réellement, en une nuict, à vingt et cinq entreprinses, changeant de compaignie, selon son besoing et son goust ,
Àdhuc ardens rigidœ teniigine vulvœ , Et lassata viris, nondum satiata, recessit ' ;
et que, sur le différend advenu à Cateloignes entre une femme se plaignant des efforts trop assiduels de son mary, non tant, à mon advis, qu'elle en feust incommodée ( car je ne crois les miracles qu'en foy), comme pour retrencher, soobs ce pretexte,et brider, en ce mesme qui est l'act ion fondamentale du mariage, l'auctorité des maris envers leurs femmes, et pour montrer que
(1) QuereUe. E. J.
(21 Qui connaissait les plaisirs des deux sexes. Ov., Mélam., in, 335. — Ce presbtre ancien, c'est Tirésias , dont Thistoire se trouve dans Ovide même ; daiis la Bibliothèque d'ApoUodore, in, 7 ; Kstan. Libekaus, Métamorph., i7 ; Tzetzès, etc. J.V.L.
p) Procolos. qui s'en glorifie hû-méme dans une lettre à llétiaDus,cn ces termes : Centum ex Sarmatia virgines cepi. Ex his una noaeaecem inivi. Omnes lamen, quod in me erat, mulierei intra aies qutndecim reddkii. Voyez Flat. Vopiscts, vers le milieu de la Vie de Proculus. G.
(4) Messaline, femme de l'empereur Claude. C.
(5) Brùiaute encore de volupté, elle se retira enfin plus laliguée qu'assouvie. Jcy., Soi., VI, lag.
f6) En Catalogne. C.
leurs hergnes * et leur malignité passent oultre la couche nuptiale, et foulent aux pieds les grâces et doulcenrs mesmes de Venus; à laquelle plaincte le mary respondoit, homme vrayement brutal et desnaturé, qu'aux jours mesme de jeusne il ne s'en sçauroit passer à moins de dix; intervint ce notable arrest de la royne d'Aragon, par lequel, après meure délibération de conseil, ceste bonne royne, pour donner règle et exemple, à tout temps, de la modération et modestie requise en un juste mariage, ordonna pour bornes légitimes et nécessaires le nombre de six par jour, relaschant et quittant beaijcoup du besoing et désir de son sexe, « pour establir, disoit elle, une forme aisée, et par conséquent permanente et immuable ^ : » en quoy s'escrient les docteurs : - Quel doibt estre l'appétit et la concupiscence féminine, puisque leur raison, leur reformation et leur vertu se taille à ce prix !»» considérants le divers jugement de nos appétits; carSolon^, patron de l'eschole légiste, ne taxe au'à trois fois par mois, pour ne faillir point , ceste hantise conjugale : après avoir creu , dis je, et presché cela*, nous sommes allés leur donner la continence peculierement en partage, et SOT peines dernières et extrêmes.
U n'est passion plus pressante que ceste cy , à laquelle nous voulons qu'elles résistent seules, non simplement comme à un vice de sa mesure, mais comme à l'abomination et exsecration,pIos qu'à l'irréligion et au parricide ; et nons nous y rendons ce pendant sans coulpe et reproche. Ceulx mesme d'entre nous qui ont essayé d'en venir à bout ont assez advoué quelle difficulté, ou plustost impossibilité il y avoit ; usant de remèdes matériels, à mater, affoibhr et refroidir le corps : nous, au contraire, les voulons saines, vigoreoses, en bon poinct, bien nourries, et
(1) Humeur acariâtre, doù hargneux. C
(i\ Xicolas Bohier (Boerras), jurisconsulte de Montpellier, mort en 1553, raconte ce fait dans ses Décisions du parlement de Bordeaux, dont il était président : Decisiones in senatu Burdegalensi diseuss. ac promutgatœ; Décision 317, n. 9, p. 563 de l'édition de Lyon, 1579. Vnde, dit-il naïvement, de potenlia viri non tantum mtrari oportet, quantum de quereta uxoris. Les Décisions de Bohier ont été traduites en français (1611. tn-4o ) par le fameux Jacques Corbio, nommé dans VArt poétique dt Boileau. J.V.L.
(3) Pttrr., traité de t Amour, t. n, p. 769, éd. de lfâ4. G.
(41 Que les femmes sont plus ardentes aux effets de Camour que nout. C'est ce que Montaigne prétend une quarantaine de •ignés plus haut ; et Ton ne trouve qu'ici la fin de celle période, «iont le sens a été longtemps suspendu. A. I).
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chastes- ensemble ; c'est à dire , et chauldes et froides; car le mariage, que nous disons avoir charge de les empescher de brusler.leur apporte peu de refresehissement, selon nos mœurs. Si elles en prennent un à qui la vigueur de l'aage boult encores, il fera gloire de l'espandre ailleurs ;
su tandem pudorf aiu eamus in jus :
lUultis meiituln millibus redempia , Non est hœc tua. Basse; vendidisti * ;
le philosophe Polemon feut justement appelé en justice par sa femme^, de ce qu'il alloit semant en un champ stérile le fruit deu au champ génital. Si c'est de ces aultres cassés ^ les voylà, en plein mariage, de pire condition que vierges et veufves. Nous les tenons pour bien fournies, parce qu'elles ont un homme auprès d'elles ; comme les Romains teindrent pour violée Clodia Lseta*, Vestale, que Caligula avoit approchée, encores qu'il feust avéré qu'il ne l'avoit qu'approchée; mais, au rebours , on recharge par là leur nécessité, d'autant que l'attouchement et la compaignie de quelque masle que ce soit esveille leur chaleur, qui demeureroit plus quiète en la solitude ; et à ceste fin , comme il est vraysemblable, de rendre par ceste circonstance et considération leur chasteté plus méritoire, Boleslaus^et Kinge sa femme, roys de Poloigne, la vouèrent d'un commun accord, couchés ensemble, le jour mesme de leurs nopces, et la mainteindrent à la barbe des commodités maritales.
Nous les dressons, dès l'enfance, aux entremises de l'amour ; leur grâce, leur attifeure,leur science, leur parole, toute leur instruction ne regarde qu'à ce but : leurs gouvernantes ne leur impriment aultre chose que le visage de l'amour, ne feust qu'en le leur représentant con» tinuellement pour les en desgouster. Ma fille ( c'est tout ce que j'ay d'enfants) est en l'aage
(1) Rougis enOn de ta conduite, ou allons en justice. Tu m'as vendu ce meuble, Bassus ; je l'ai aciieié à beaux deniers comptants : il n'est plus à toi. Mart., Xn, 90, 10.
(8) ÔiOG. LAErCE, III, 17. C.
ftj) Si les femmes prennent des hommes cassés, vieux. Dans l'édition de 1388, fol. 374, cette phrase suivait immédiatement les vers de Martial; et alors on en voyait mieux le rapport avec la phrase qui les précède. A. D.
(4) Et la firent enterrer vive, comme le rapporte Xiphilin, dans l'abrégé de la Vie de Caligula. G.
(51 Qui, à cause de cela, fut surnommé le Pudique, comme ou peut Toir dans Ckoher, de Rébus Polon. liv. vm, p. 904. C
auquel les loix excusent les plus eschauffées de se marier; elle est d'une complexion tardifve, mince et molle, et a esté par sa mère eslevée de mesme, d'une forme retirée et particulière, si qu'elle ne commence encores qu'à se desniaiser de la naïfveté de l'enfance : elle lisoit un livre françois devant moy ; le mot de fouteau * s'y rencontra, nom d'un arbre cogneu; la femme qu'eir a pour sa conduicte l'arresta tout court un peu rudement, et la feit passer par dessus ce mauvais pas. Je la laissay faire, pour ne troubler leurs règles ; car je ne m'empesche aulcunement de ce gouvernement ; la police féminine a un train mystérieux, il faut le leur quitter; mais, si je ne me trompe, le commerce de vingt laquays n'eust sceu imprimer en sa fantaisie , de six mois, l'intelligence et usage et toutes les conséquences du son de ces syllabes scelerées-, comme feit ceste bonne vieille par sa réprimande et son interdiction.
Motus doceri gaudet lonicos Maiura vfrgo, et frangttur artiibus Jarii nunè^ et incestos amoret De tenero meditatur ungui '.
Qu'elles se dispensent un peu de la cefimonié; qu'elles entrent en liberté de discours : nous ne sommes qu'enfants au prix d'elles en ceste | science. Oyez leur représenter nos pour.suittes et nos entretiens ; elles vous font bien cognoistre que nous ne leur apportons rien qu'elles n'ayent sceu et digéré sans nous. Seroit ce, ce que dict Platon, qu'elles ayent esté garsons desbauchés aultréfois? Mon aureille se rencontra un jour'en lieu où elle pouvoit desrobber aulcun des discours faicts entre elles sans souspeçons; qiie ne puis je le dire? Nostre Dame(feis je) î allons à ceste heure estudier des phrases d'Amadis et des registres de Bocace et de l'Aretin, pour faire les habiles : nous employons vrayement bien riostre temps! Il n'est ny parole , ny exemple , ny desmarche , qu'elle* ne
(1) Uêtre. E. J.
(2) trimineUes. E. J.
(5) Voyez celte beauté sous les yeux de sa mère ;
Elle apprend, en naissant, l'art dangereux de plaire, Et d'irriier en nous de funestes penchants : Son enfance prévient le temps d'être coupable ; Le vice trop aimable Instruit ses premiers ans.
Hor..,Od., m, 6, 21.— Celle traduction est de Voltaire, i l'âge de quinze ans. — On lit dans Horace, et fingilur artutus
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sçachent mieulx que nos livres; c'est une discipline qui naist dans leurs veines ,
Et mentent Veuut ipsa tUdlt ' ,
que ces lK)ns maistres d'eschole , nature, jeunesse et santé, leur soufflent continuellement dans Tame ; elles n'ont que faire de l'apprendre; elles l'engendrent :
Kec tantum niveo g-ivisa est ulla columbo Compar, vel si quid dicitur impiobius,
Oscula tnordenU semper decerpere rostro.
Quantum prœcipue multivolu est mulier *.
Qui n'eust tenu un peu en bride ceste naturelle violence de leur désir, par la crainte et honneur dequoy on les a pourveues, nous estions diffames. Tout le mouvement du monde se resouli et rend à cesiaccouplage^; c'est une matière infuse par tout ; c'est un centre où toutes choses regardent. On veoid encores des ordonnances de la vieille et sage Rome, faictes pour le service de l'amoar; et les préceptes de Socraies à instruire les courtisanes :
Kec non libelli stolci inier sericos Jacere pulvillos amant * :
Zenon, parmy ses loix, regloit aussf les escatrquillemenls et les secousses du despucelage. De quel sens estoit le livre du philosophe Strato*, de la conjunction charnelle? et de quoy traic^toit Tlieophrasie<^, en ceulx qu'il intitula, l'un l'Amoureux, Taultre de l'Amour? de quoy Aristippus, aa sien des Anciennes délices? que veulent prétendre les descriptions si estendues et vil ves en Plaioa, des amours de son temps plus hardies? et le livre de l'Amoureux, de Demetrius Phalereus^ ?et Cliniag» ou l'Amoureux forcé
(1) Véuus même alluma leur tramport furieux.
vmc, Georg.,m, 267, tr, de DellUc.
(>) Jamais colombe, jamais l'oiseau le plus lascif n'a pfodipjé arec lam d ardeur et de plaisir ses baisers et ses douces morsures, qu^uiie femme qui s'abandonoe à sa passion. Cat , Carm., LXVI, 125.
(3) «Nature, d'une part, nous poulse avec violence à cesle action, tout le mouvement du monde se resouli et se rend à cest accouplage de masié et de femelle ; et, d'aulire part, nous laisse accuser, cacher et rougir pour Icelle, comme insolente, desbonoeste, etc. » Cbar&05, de Id Sâsjesse, I, 2a, p. Si, edit. du Panthéon.
(4) Souvent ces petits fivfes qu'où U>)uve sur les coussins de nos belles sont l'ouvrage des stoïciens, noà., Epod,,\Xu, IS.
J DIOG. LAERCE, V. 59. C
(19 iD., V, 43. c.
(7) IB, v, 8f. C.
delleraclide Pontictw*? et d'Antisthenes» , ce* luy de faire le« enfants ou des Nopce»; et raulire,du Maistreoude l'Amant? et d'Aristo», celuy des Exercices amoureux? de Cleanthes*, un de l'Amour, l'aulire de l'Art d'aimer? les Dialogues amoureux de SphaBrea«*?et la Fable de Jupiter et de Juno, de Chrysippus, eshontée au delà de toute souflrance*? et ses cinquante epistres si lascifves? Je veux laisser à part les escrigts des philosophes qui ont suivy la secte d'Epicurus, protectrice de la volupté. Cinquante dettes estoient, ati temps passé, asservies à cest office"; et s'est trouvé nation*, où, pour endormir la concupiscence de ceolx qui venoient à la dévotion, on tenoit aux temples des garses et des garsons à jouir, et estoit acte de cerimonie de s'en servir avant venir à l'office: Nimirum propter continentiam incontinenlia neceisaria est ; incendium ignibus eX' tinguitur^.
En la plus part dn monde, ceste partie de nO$tre corps estoit déifiée : enmesme province, les uns se l'escorchoient pour en offrir et consacrer un lopin ; les aultres offroient et consa-* croient leur semence : en une aultre, les jeunes hommes se le perceoient puUicquement et ouvroient en divers lieux entre chair et cuir , et traversoient* par ces ouvertures, des brochettes, les plus longues et grosses qu'ils pouvoient souffrir ; et de ces brochettes faisoient après du feu pour offrande à leurs dieux; estimés peu vigoreux et peu chastes s'ils venoient à s'estonner par la force de ceste cruelle douleur : ailleurs ,
(i) DtOO. LAEBCE, V, n. G.
(i) lo., VI, 15 et 18. Ce (5) ID., VU, 163. C
ID., VU, 175. C
(5) lo., VU, 178.C.,
(6) Effrontée au dernier point, et plus semblable à des courtisanes infâmes tju'à des dieiut, dit Dioc. LttRCt, TU, 181, 188. C.
(7) Mm réditioB de 1588, foi. 37», cette (>lira9iB suit immédiatemeut celle où Ton trouve quelques lignes plus haut, que Zenon, par ses lois, réijlail les escarqwllements et Us secousses du dépucetaje. L'addition que Montaigne a faite depuis à rompu la liaison des idées, et l'on ne voit pas d'aix>rd à quoi se rapportent ces mots : A cet office. A. p.
(8) Babylone, Hér., I, 199; St!Ub.,XVÎ, p. lÔRl; JtX..,ap. Èaruch, S\, 42, i5 —Cypre, ttfA., ibid.; ATfltstE, Xll, p. S16. — Uéliopotis en Pbénicie, Ecsèbe, Vie de ComUmtin, Jn, 88; SocRATE, Bisl. ecckslùst., 1, 18. Siica Venerid, tju.. lUxiu, U, 6, 13, etc. i. V. L.
(9) Parœ que l'incontiiience est nécessaire pour là cOBtinence, et que Huceudic s'éteint par le feu.
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ie plus sacre magistrat estoit révéré et recogneu par ces parties là; et, en plusieurs cerimonies, l'effigie en estoit portée en pompe, à l'honneur de diverses divinités; les dames œgyptiennes,enla feste des Bacchanales, en portoient au col un de bois, exquisement formé, grand et poisant, chascune selon sa force; oultre ce que la statue de leur dieu en representoit un qui surpassoit en mesure le reste du corps'. Les femmes mariées icy près en forgent, de leur couvrechef, une figure sur leur front, pour se glorifier de la jouissance qu'elles en ont; et venant à estre veufves, le couchent en arrière et ensepvelissent soubs leur coeffure. Les plus sages matrones, à Rome, estoienthonnoréesd'ofîrir des fleurs et des couronnes au dieu Priapus ; et sur ces parties moins honnestes faisoit on seoir les vierges au temps de leurs nopces^. Encores ne sçais je si i'ay veu en mes jours quelque air de pareille dévotion. Que vouloit dire ceste ridicule pièce* de la chaussure de nos pères, qui se veoid encore en nos Souysses?à quoy faire la montre que nous faisons à ceste heure, de nos pièces en forme soubs nos gregues ; et , souvent, qui pis est, oultre leur grandeur naturelle, par fauiseté et imposture? Il me prend envie de croire que ceste sorte de vestement feut inventée aux meilleurs et plus consciencieux siècles, pour ne piper le monde, pour que chascon rendist en public compte de son faict ; les nations plus simples l'ont encores àulcunement rapportant au vray : lors, on instruisoit la science de l'ouvrier, comme il se faict de la mesure du bras ou du pied. Ce bon homme qui, en ma jeunesse, chastra tant de belles et antiques statues en sa grande ville, pour netîorrompre laveue^, suyvant l'advis de cest aultre ancien bon homme ,
Flagitii principiim est, nudare inter cives corpora *:
se debvoit adviser, comme aux mystères de la bonne déesse tonte apparence masculine en estoit fort close, que ce n'estoit rien advancer, s'il ne faisoit encores chastrer et chevaulx et asnes, et nature enfin :
(1) Herod., II, 48, dit seulement : Où itoXXâ te» tXowaov ih'i ro'j âXXou ffûjjLoeTOçI C.
(2) Lactance, Divin. InstU.,l, 20; S. aogustin, de Civit. Det, VI, 9, etc. J. V. L.
(3) Edit. de 1588, fol. 375 verso: « La veue des dames du pais. )» ,
(4) C'est une cause de dérèglements que d'étaler en public des nudités. Erwics, apttd C\c., Tusc. quasst, IV, 53.
■Omne adeo-genus in terris, hominumque, ferarumque. Et geiius œquoreum, pecudes, pictœque volucres, lu furias ignemque ruunl ••
Les dieux, dict Platon 2, nous ont fourni d'un membre inobedient et tyrannique, qui, comme un animal furieux, entreprend, par la violence de son appétit, de soubmettre tout à soy : de mesme aux femmes le leur, comme un animal glouton et avide, auquel si on refuse aliments en sa saison, ilforcene, impatient de delay;et, soufflant sa rage en leur corps, empesche les conduicts, arreste la respiration , causant mille sortes de maulx,jusques à ce qu'ayant humé le fruict de la soif commune, il en ayt largement arrousé et ensemencé le fond de leur matrice.
Or, se debvoit adviser aussi mon législateur^, qu'à l'adventure est ce un plus chaste et fructueux usage de leur faire de bonne heure cognoistre le vif, que de le leur laisser deviner selon la liberté et chaleur de leur fantasie : au lieu des parties vrayes, elles en substituent, par désir et par espérance, d'aultres extravagantes au triple, et tel de ma cognoissance s'est perdu pour avoir faict la descouverte des siennes enj lieu où il n'estoit encores au propre de les met-1 tre en possession de leur plus sérieux usage. Quel dommage ne font ces énormes pourtraicts que les enfants vont semant aux passages et escalliers des maisons royales? de là leur vient un cruel mespris de nostre portée naturelle. Que sçaiton, si Platon ordonnant, après d'aultres republicques bien instituées , que les hommes et femmes, vieux , jeunes, se présentent nuds à la vue les uns des aultres, en ses gymnastiques, n'a pas regardé à cela? Les Indiennes, qui veoyent les hommes à crud, ont au moins refroidy le sens de la vue; et, quoy que dient les femmes de ce grand royaume du Pégu, qui, au dessoubs de la ceinture , n'ont à se couvrir qu'un drap fendu par le devant, et si estroict que, quelque cerimonieuse décence qu'elles y cherchent, à chasque pas on les veoid toutes
(1) Amour, tout sent les feux, tout se livre à ta rage, Tout, et l'homme qui pense, et la brute sauvage, Et le peuple des eaux, et l'habitant des airs. ^
ViRC, Géorg., IH, 244, trad. deDelilIe.
(2) Vers la fin du Timée, d'où aélé pris tout ce que Montaigne dit ici jusqu'au paragraphe suivant. C.
(3) Le bon homme, c'est-à-dire le pape dont il a précédera- ) ment parlé. Le passage que Montaigne a intercalé depuis l'édition de 1588 a fait disparaître la liaison des deux phrases.
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qae c'est une invention trouvée aux fins d'atti- i rer le* hommes à elles et les retirer des maslcs, à quuy eesie nation est du tout abandonnée , Il j se pnurroit dire qu'elles y perdent plus qu'elles Ti'advancent, et qu'une faim entière est plus aspre que t-elle qu'on a rassasiée au moins par les yeux : aussi disoit Livia « qu'à une femme de bien, un homme nud n'est non plus qu'une image'.» Les Laredemonienncs, plus vierges femmes que ne sont nos filles, veoyoient touts les jours les jeunes hommes de leur ville despouilles en leurs exercices ; peu exactes elles mesmes à couvrir leurs cuisses en marchant , s'estimants, comme dici Platon 2, assez couvertes de leur vertu sans vertugade. Mais ceulx là, desquels parle sainct Augustin^, ont donné un merveilleux effort de tentation à la nudité, qui ont mis en doubte si les femmes, au jugement universel, ressusciteront en leur sexe, et non plustost au nostre, pour ne nous tenter encores en ci sainct estât. On les leurre, en somme, et acharne, par touts moyens ; nous eschauffonsetincitonsleurimaginaiionsanscesse:
et puis nous crions au ventre. Confessons le vray, il n'en est gueres d'entre nous qui ne craigne plus la honte qui luy vient des vices de sa femme que des siens; qui ne se soigne plus (charité esmerveillable! ) de la conscience de sa bonne espouse que de la sienne propre ; qui n'aimast mieulx estre voleur et sacrilège, et que sa femme feust meurtrière et hérétique, que si elle n'estoit plus chaste que son mary : inique estimation de vices! Nous et elles sommes eapables de mille corruptions plus dominajeables ?t dcsnaturées, que n'e.st la lascifveté : mais n.^s faisons et poisons les vices, non selon nature, mais selon nostre interest ; par où ils prennent tant de formes ineguales.
(1) Dio>, Tùi-re, p. 112, «r-dit. de r.obprt E«lionDe. C— « Li- Tia, selon l'opinion des sages, pnrioil eu grande et sufbsaiiK^ dame, comiue elle estoit, disant qu'à une rcinme chaste un homme nud u'esl non' plus qu'uueiiuago... x'eusl-elle pas aussi TOlomier? dîcl, que les fcmiues qui crt<'nt qu'on les \iole par les aureilles ou par les yiulx, le feissent à desseiug, à lin de pn-leiidn! cause d'ignorance de se mal garder par ;.illeurs? La plus k-giiime considération qu'elles y puiss«'ul apporter, c'est de craindre qu'on ne les lenle jor là : ma s elles doivent atoir graixle lionle de confesser ne se sentir de bon or que jiisques à la rouppelle, eic. » Mademoiselle de Goluat, Préface de fMUion de I5»5
(4) Plainn ne parle fias des femmes lacêdémonienDes, mais des (puimesesj geiural. République, V, p. 4o7. G.
Cj De Ciiil. Dri, \Xli, n. c.
^^OSTAIGJÎB.
CHAP. V
L'aspreté de nos décrets rend rapplication des femmes à ce vice plus aspre et vicieuse que ne porte sa condition, et l'engage à des suiites pires que n'est leur cause ; elles (»ffriront volontiers d'aller au palais quérir du gairi, et, à la guerre, de la repatttion, plustost que d'avoir, au milieu de l'oisifveté et des délices, 2 faii'c une si difficile garde*; veoyent ellc^ paa qu'il n'est ny marchand, ny procureur, ny soldat, qui ne quitte sa hesongne pour courre à cesîe aultre, et le crocheieur ei le savetier, touts harassés et hallebrenes^ qu'ils sont dctraN ail et de faim?
Hum tu, qvœl enuit divu Achœmenei, Aiit pimjuis Phrygiœ Mygdonias opes, Pennittare velin crme Licymniae,
Plena.% aui Arabum domos, Dum fragraulia deiorquet ad osaila Cervicem, aut facili sœvilia negat, Quœ potcenle magis gaudeat eripi,
Interdtim rapere occupei^?
Je ne sais si les exploits de Cœsar et d'Alexandre surpassent en rudesse la resolution d'ime belle jeune femme, «ourrie en nostre façon, à la lumière et commerce du monde, battue de tant d'exemples contraires, et se maintenant entière au milieu de mille continuelles et fortes poursuittes. Il n'y a point de faire plus espineux qu'est ce non faire, ny plus actif: je treuve pins aysé de porter une cuirasse toute sa vie qu'un pucelage , et est le vœu de la virginité le plus noble de touts les vœux, comme estant le plus aspre : Diaboli virtus in lumbis est*, dict sainct Jerosme.
Certes, le plus ardu et le plus vigoreux des humains debvoirs, nous l'avons resigné aux dames, et leur en quittons la gloire. Cela leur doibt servir d'un singulier aiguillon à s'"y opi-
(1) « La conlineDce est une chose très difficile et de très pe-» nible garde : il est bien mal aysé de résister du tout à nature ; or, c'est icy qu'elle est plus forte et ardente, etc. » CnARROîi. de la Sagesse, IIl, 41.
(2) Tennede fauconnerie: un faucon hatbrené, anaché,qm a une ou pla^ieurs plumes brisées.
(5; Les richesses de fArabie et de la Phrygie, les trésorad'Achémènc pourraient-ils vous payer un seul cheveu de Ucym- 'nie, dans ces doux moments où, répondant à vos baisers, die tourne la tête vers vous ; puis, par un doirx caprice, refuse ce qu'elle veut se laisser ravir, et bientôt vous prévient ellemême? HCR-, M., II, H, 21.
(4) Car la venu du diable est aux rognons. S. Jeroxe, eoth^ ire Jontrieri, II, l. II, p. 72, édit. de Bâle, 1557. — Cette Ua duction est de Montaigne lui-méme,à la marge d'un desex plaines corrigés de sa main. N.
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niastrer ; c'est une belle matière à nous braver et à fouler aux pieds ccsle vaine prééminence de valeur et de vertu que nous prétendons sur elles; elles trouveront, si elles s'en prennent garde, qu'elles en seront non seulement très estimées, mais aussi plus aimées. Un galant homme n'abandonne point sa poursuitte pour estre refusé, pourveu que ce soit un refus de chasteté, non de chois : nous avons beau jurer, et menacer, et nous plaindre, nous mentons, nous les en aimons mieux : il n'est point de pareil leurre que la sagesse non rude et renfrongnée. C'est stupidité et laschetéde s'opiniastrer contre la haine et le mespris; mais contre une resolution vertueuse et constante, m.eslée d'une volonté recognoissante, c'est l'exercice d'une ame noble et généreuse. Elles peuvent recognoistre nos services, jusques à certaine mesure, et nous faire sentir honnestement qu'elles ne nous desdaignent pas;cârceste loy qui leur commande de nous abominer, parce que nous les adorons, et nous haïr de ce que nous les aimons , elle est, certes, cruelle, ne feust que de sa difliculté ; pourquoy n'orront elles nos oflres et nos demandes, autant qu'elles se contiennent 60ubs le debvoir de la modestie? que va l'ondejrinant qu'elles sonnent au dedans quelque sens plus libre? Une royne de nostre temps disoit ingénieusement « que de refuser ces abords , c'est tesmoignage de foiblesse et accusation de sa propre facilité; et qu'une dame non tentée ne se pouvoit vanter de sa chasteté. « Les limites de l'honneur ne sont pas retrenchés du tout si court, il a de quoy se relascher; il peult se dispenser* aulcunement sans se forfaire^; au bout de sa frontière, il y a quelque estendue, libre, indifférente et neutre. Qui l'a peu chasser et acculer à force, jusques dans son coing et son fort, c'est un malhabile homme s'il n'est salisfaict de sa fortune ; le prix de la victoire se considère parla difticuhé. Voulez vous sçavoir quelle impression a faict en son cœur vostre servitude et vostre mérite? mesurez le à ses mœursy, telle peult donner plus, qui ne donne pas tant. L'obligation du bienfaict se rapporte entièrement à la volonté de celuy qui donne ; les aultres circonstances qui tumbent au bien faire sont muettes, mortes et casueles; ce peu luy couste plus à donner, qu'à sa compaigne
(i) Dispenser quelque liberté. C.
m EUitron de 1588, fol. 577 : « sans s'affoler.
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soii tout. Si en quelque chose la rareté sert d'estimation, ce doibt estre en cicy; ne regardez pas combien peu c'est, mais combien peu l'ont; la valeur de la monnoyë se change selon le coing et la marque du lieu. Quoy que le despit et l'iridiscretion d'aulcuns leur puisse faire dire sur l'excès de leur mesconlentement , tousjours la vertu et la vérité regaigne son advantage; j'en ay veu, desquelles la réputation a esté longtemps intéressée par injure', s'estre remise en l'approbation universelle des hommes par leur seule constance, sans soing et sans artifice; chascun se respeni et se desment de ce qu'il en a creu ; de filles un peu suspectes, elles tiennent le premier reng entre les dames d'honneur. Quelqu'un disoit à Platon : « Tout le monde mesdict de vous. — Laissez les dire , feit il^ je vivrai de façon que je leur ieray changer de langage. » Oulire la crainte de Dieu et le prix d'ujie gloire si rare, qui les doibt inciter à se Conserver, la corruption de ce siècle les y force; et si j'estois en leur place, il n'est rien que je ne feisse plustost que de commettre ma réputation en mains si dangereuses. De mon temps, le plaisir d'en conter (|)laisir qui ne doibt gueres en doulceur à celuy mesme de l'effcct ) n'estoit permis qu'à ceulx qui avoient quelque amy fidèle et unique : à présent , les entretiens ordinaires des assemblées et des tabb s, ce sont les vanteries des faveurs reçues et libéralité secrète des dames. Vrayement c'est trop d'abjection et de bassesse de cœur, de laisser ainsi fièrement persécuter, paistrir et fourrager ces tendres et mignardes doulceurs,à des personnes ingrates, indiscrètes et si volages.
Geste nostre exaspération immodérée et illégitime contre ce vice naist de la plus vaine et tempesteuse maladie qui afflige les âmes humaines, qui est la jalousie.
Quis vetat apposiio lumen de lumlne sumi ? Denl licet assidue, nil tamen indeperii^.
(I) Latinisme, injuria, c'est-â-dire, sine jure, sans justice. (2j Ceci est rapporté dans les senleuces recueillies par An- TONiLS el Maximls, Sertn., 54. C.
(3) Empêclie-t-on d'allumer un flambeau à la lumière d'un autre ttanibcau? Elles ont beau donner, le fond ne diminue jamais. OV., de Arle amandi, III, 93. — Le sens du dernier vers est dans Ovide; pour les paroles, Montaigne tes a prises dans les Caialecla, d'une épigramme intitulée : Priapus, la quelle commence ainsi :
Oljscure poleram libî dicere : Dà mihi, quod tu Des ticel assidue, nll tamen inde péril.
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Celle là, et l'cnvle sa steur, me semblent des plus Ineptes de la troupe. De ceste cy, je n'en puis gui res narlcr : ceste pôssîon, qu'on pcinct si forte et si puissnnte n'a, do sn gract-, aiilcuneaddiTsse' en moi. Quant à Taulirt--, je la cognois, au moins de veuie. Les bostes en ont ressentiment : le pasteur Chratis^ estant tun\I)c en l'amour d'une chèvre, son bouc, ainsi qu'il ^ dormoit.iuy vint par jalousie chocquer la teste de la sienne et la lu y escraza. Nous avons monté l'excès do ceste fiobvre à l'oxeiuirle d'aulcunos nations barbants; les mioulx disci|)linéosen ont esié touchées, c'est raison, mais non pas transport ét's :
Ense maritaU nemo cdn/Vit.wi adidter
PurjHireo Siggias tangidiie linxit aqnns^.
Luoultus.Caesar, Pompoius, Antonius, Caton, et d'aultres braves hommes, Touront cocus, et le scourent sans en exciter tumubo; il n'y eut , en ce temps là, qu'un sot de Lcpidus^ qui en mourut d'angoisse.
Ah ! Iiim le misenim mnliqne fati, Qiiem aiiriiiii.% pedibns, \Hitente porta Perr.urrenl raphanique miigilesque'^ :
et le dieu de nostre poôte, quand il surprint avecquos sa femme l'un de ses compaignous , se couienta de leur en faire honte,
Atqiœ nllqnis de dis non tnsilbus optât Sic fieri lurpis^
et ne laisse pourtant pas de s'esdiauffor des
molles caressos qu'elle luy onVe, se ^ laijinnnt
qu'elle soit pour cela entrée en desliance deson
alTeciion:
Qiiid cnftsmt peiis fx allé? fidtiria cexiii Qito libi, diva, wui*.»
voire, elle luy faict requestepour un sien bastard ,
'I ln{\iienre.
i /.«;(!/' Hv/e.C.
{'■>) ELt>_i. tie.s Aîùmanx, XII, 42 C
(4; J.iin:»is un ad lUcrc pt'iré de l'épée (Tan mari u'n t iiil ' ' «on sang les <'au\ du Slyx.
>; Le iwre du Iri i:iivir. yoyiz Pllt , Vie de Pojnpre, c. 5 m; la version d'.\uiyi>i. C.
(6) liirortmic! si lu es pris sur lo fail, tn «rra« trahw' pnr Ips plod« Jiors du 1o,?i<, «'l on i<rar,'pra de ton stq>plic«,' hs surinii- Ids «-t les raves! C.VT., Cann , XV, 17.
(7) Alors un dieu peu austère se in'l h dire : « Qu'on mV\- >Ose à uiï if I déshonneur ; « Ov., JlMaui., IV, 187, d'ajHês l'Odys-s'^. VIII, ôS<>.
(Xj A qiKii iKKi tanl d« détours» Porirqnoi. déesse, ne pas -oas ûcr à volrc époux? Virc, ÉK=irfe,vni, 393
(:(iAi>. V.
Armn rtyqo genllrtt WffU)»,
qui luy est liberaloment accordée ; et parle Volw can d'/Eneas avccques honneur,
Arma acri fnclemlu rfro *,
d'une humanité à la vérité plus qa'humftîne; et cesl excès de bonté, je consens qu'on le quitte aux dieux :
fi'ec (livis homines componier œiiunm e.îj-'.
Quant à la confusion des enfants, oultre ce que les plus graves législateurs l'oi-donnent et ralTectent en toutes leurs repul)licquos, elle ne touche pas les fenunos, où ceste passion esi, je ne sçais comment, encore^ niieulx en son siège:
Stepe eiinni Juiio, mnxima cœliroliim, Coiijiiijls i>t citlpii fligtitvii quoiidianai.
Lorsquo la jalousie saisit ces paovres âmes foiblos et sans re.'^i.stance, c'est pitié comme elle les tirasse et tyrfinnise crurllenient ; elle s'y insinue soubs ijhre d'amilié; mais, depuis qu'elle les possède, les mosmes causes qui servoient de fonde. nent à la bienvueillance servent de fondement de haine capitale. C'est, des m;tiadies d'esprit, celle à (jui plus do choses servent d'aliiiienl, et moins de ( hoses de remCde : la vertUi la saille, le mérite, la réputation du marv.sont les boulefeux de leur maliaîeni^ et de leur rage :
Xiiltae xtiiit Immirifiœ, rtiH ittnûris, nrerbfe.
Cestr (iebvro laidit et corrompt tout re qu'elles oni de bel et de bon d'ailleurs; et d'une femme jalouse, quelque chaste qu'elle soit et mesnagiere, il n'est action qui ne sente à l'aigre et à rim|.ortuii; c'est une agitation enragée (jui les rejecie à une exinniite du tout contraire à sa cause. H fout bon" d'un Octavius à Home. Avant couché avecques Poniia Pûsiumia, il
(1) CVl utie mère q:i vous denra Dde des armés ponf soj Ois. Vinc. EnrnJe, A1II. ôkô.
{*■ Il s'agii d«; ttire des armes pour lin bcfos. Vtmc, Enéide, V. 4ti.
p») Aii«<î li'est-il pas jii'ie de comparer les borames aux dî«ti\. Catlllf., Cff m .IXVrn, lil.
(I) Souveiii la iiiiie des tllcn\ fui irritée des fautes jour!).*) liéi-i-sili-Min nian. \iva:., Enéide, v. 15».
(5) MaiiruLse rni-tili'.
M!) Il nv a de liaiiies iiàpbcatjles qac celles de l'amoar. l'uop., Il, 8,5.
(7) n'est re qni ne fut qiie trop bien vMI^ par nn Ocii' viwi vir TtWTK, il'o!: ri-t|i- tilsioiree>t lir«H.- (J/zj-Ui. Xlîl, i^f le uuwiiie iMUiius S4Mjiiiu. C.
augmenta son affection par la jouissance, et poursiiyvit à toute instance de respouser:ne la pouvant persuader, cest amour exireme le précipita aux elTccls de la plus cruelle et mortelle inimiiié; il la tua. Pareillement, les symptômes ordinaires de ceste aullre maladie amoureuse, ce sont haines intestines, monopoles*, conjurations,
yoiumque farens quid femina possit »,
et une rage qui se ronge d'autant plus qu'elle est contrainciede s'excuserdu prétexte de bienvueillance.
Or, le debvoir de chasteté a une grande estendue; est ce la volonté que nous voulons qu'elles brident? c'est une pièce bien soupple et aclilVe; elle a beaucoup de promptitude pour la |)ouvoir arrester ; comment ? si les songes les engagent par Ibis si avant, qu'elles ne s'en puissent desdire; il n'est pas en elles ny à Padventure en la chasteté mesme, puisqu'elle est femelle, de se deffendrc des concapis<'ences et du désirer. Si leur volonté seule nous interesse, oij en sommes nous? Imaj/inez la grand' presse, à qui auroil ce privilège dVstre porté, tout empenné, sans yeux et sans langue, sur le poing dechascune qui l'accepteroil : l'^s femnies Scythes^ crevoient les yeux à touts leurs esclaves et prisonniers de guerre, pour s'en servir plus librement et couvertement. Oli ! le furieux advantage que l'opportunité! Qui me demanderoit la première partie en l'amour, je respondrois que c'est sçavoir prendre le temps; la seconde de mesme; et encores la tierce : c'est un poinct qui peull tout. J'ay eu faulie de fortune souvent, mais par fois aussi d'enireprinse. Dieu gard' de mal ipji peull encores s'en mocquer. Il y laull en ce siècle plus de t(>meriié, latjuelle nos jeunes gents excusent sous prétexte de chaleur ; mais si elles y regardoient de près, elles trouveroient qu'elle vient plustosl de mesprîs. Je craignois superstitieusement d'ollVnser, et respecte volontiers ce que j'aime; oulire ce qu'en ceste marchandise qui en oste la re\erence en efface le lustre, j'aime qu'on y fasse
(1) Ax.ieml'lf'es factieuses.
(2) Cï.r on sait jusqu'où va la fureur d'une femme. Vip.c. Emilie, V, 21 . C.
(3) IlERUD., IV, 2, dit l)ien que !es Seyilies ôlnieiiMn vue à leurs esclaves, luai-i il w parle ici ni de leurs fciuuie^, ui du niolif qu'où leur suppose. C.
I un peu l'enfant, le craintif et le serviteur. Si ce n'est du tout en cecy, j'ay d'ailleurs quelques airs de la sotte honte dequoy parle Plutarque , et en a esté le cours de ma vie bleré et taché diversement ; qualité bien mal advenante à ma forme universelle-, qu'est-il de nous aussi, que sédition et discrepance?J'ayles yeulx tendresà soustenir un refus, comme à refuser; et me poise tant de poiser à aultruy,que,ès occasions oii le debvoir me force d'essayer la volonté de quelqu'un enchosedoubteuseet qui luy couste, je le fois maigrement et envy*; mais si c'est pour mon particulier, qMoy(|ue die véritablement Homère^, «» qu'à un indigent c'est une sotte vertu que la honte,» j'y commets ordinairement un tiers qui rougisse en ma place, et esconduis ceulx qui m'employent de pareille difficulté; si qu'il m'est advenu par fois d'avoir la volonté de nier que je n'en avois pas la force.
C'est doncques folie d'essayer à brider aux femmes un désir qui leur est si cuisant et si naturel; et quand je les oisse vanter d'avoir leur volonté si vierge et si froide, je me mocque d'elles ; elles se reculent trop arrière. Si c'est une vieille esdentée et décrépite, ou une jeune seiche et pulmonique, s'il n'est du tout croyable, au moins elles ont apparence de le dire ; mais celles qui se meuvent et qui respirent encores, elles en empirent leur marché, d'autant que les excuses inconsidérées servent d'accusation; comme un gentilhomme de mes voisins, qu'on souspeçonnoil d'impuissance,
Lavijuidior tenera cui peiidens xicula beta Nunqiiaw se médium susiulil ud lunicam;
trois OU quatre jours après ses nopces, alla jurer tout hardiement, pour se justifier, qu'il, avoit fa ici vingt postes la nuict précédente; de quoy on s'esi servy depuis à le convaincre de pure ignorance et à le desmarier; oultrequece n'est rien dire qui vaille; car il n'y a ny continence ny vertu, s'il n'y a de l'effort au contraire*. U est vray, faut il dire, mais je ne suis pas preste
(1) Malgré soi, invitas.
(2) Odyssée, \W\, 347.
(5) Qui n'avait jamais donné le moindre signé de vigueur. Catulle, Carm., LXVIl, 21. — .\ous nous contentons d'iiidi(|uer le sens de ces deux vers, trop libres pour élrc traduits litléraleuient.
{Ji) Cette dernière partie de la nhrase, depuis le mot otiUre, se rapporte à ce(|ue Montaigne a dit plus haut des femmes qui se vatnenl d'avoir leur volonlé vierqcel froide, A. D,
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à me rendre: les saints mesme parlent ainsi. S'entend, de Celles qui se vantent en bon escient de leur froideur et insensibilité, et qui veulent en e.stre crues d'un visage sérieux ; car, quand C*esld'un visage affecté. où les yeulx desmenlent leurs paroles, et du jargon de leur profession qui porte coup à conirepoil, je le treuve bon. Je suis fort serviteur de la naïfveté et de la liberté; mais il n'y a remède : si elle n'est du tout niaise ou enfantine, elle est inepte él messeante j aux dames en ce commerce ; elK' gau<bit incon- , tinent sur l'impudence. Leurs desguisements ! et leurs figures ne trompent que les sots; le mentir y est en siège d'honneur; c'est un destour qui nous conduict à la vérité par une faulse porte. Si nous ne pouvons contenir leur imagination, que voulons nous d'elles? Les eflects? il en est assez (|ui eschappent à toute communication eslrangiere, par lesquels la chasteté peuli estre corrom| ue ;
lllud lœpe fiicii, quod sine teste faeit': et ceuk que nous Craignons le moins sont à l'adventure les plus à craindre; leurs pochés muets sont les pires :
Offendor mcecha siwpliciore minus *.
Il est des effecis qui peuvent perdre sans impudicité leur pudicité; et, qui plus est, sans leur sceu : Obsleirix, virginis cujusdam integritaiem manu velul explorans, site mulevo- Unlla, sive inscilia , sire casu , dum inspicil^ perdidil^: telle a aiiré sa virginité pour l'avoir cherchée; telle, s'en esbattant, l'a tuée. Nous ne sçaurions leur circonscrire précisément les actions que nous leur défendons; il fault concevoir nostre loy souhs paroles générales et incertaines; l'idée mesme que nous . forgeons à lenr chasteté est ridicule; car, entre les extrêmes patrons que j'en aye, c'est Fatua*, femme de Faunus, qui ne se laissa venir oncques, puis ses nopces, à masic quelconque; et la femme de Hieron^, qui ne sentoit pas son mary punais, estimant que ce fust une qualité commune
(1) L'on fait souvent ce qu'on fait sans témoin.
Martial, VII, 62, 6.
(2) Je bais moins une femme qui ne dissimule pas ses vices. Mabtial,M, 7, 6.
(3) Ces paroles, qui confirment ce que Montaigne vient de dire, et qu'on ue t^urait lra<luire ouvertement eu français, j sont d»' S. AiccsTis, de Ciiil. Dei, l, 18 j
(4) Vahbos, dans La lance, I, î4. C.
_^ (5) Put., dans /es Apophetegmes des anciens rois, etc. , et
à louts hommes : il fault qu'elles deviennent insensibles et invisibles pour nous satisfaire.
Or, confessons que le nœud du nigcmeni de ce debvoir gi.sl prmcipalement en la voloi.ic : il y a eu des maris qui ont souffert cest ac( ident, non seulement sans reproche et offense envers leurs femmes, mais avecques singulière obligation et recommendalion de leur vertu ; telle., qui aimoit mieulx .son horneur que sa vie , l'a prostitué à l'appétit forcené d'un mortel ennemy, pour sauver la vie à .son mary, et a faid pour luy ce qu'elle n'eust aulcunemenl faict pour soy*. Ce n'est pas icy le lieu d'ester dre ces e7?en)j;les; ils sont irop haulls et trop riches pour estre représentés en ce lustre; gardons les à un plus nohle sie<:e; mais pour des exemples de lustre plus vulgaire, est il | as tous les jours des fenimes entre nous qui, pour la seule utilité de leurs maris, se presient et par leur expresse ord«mnance et entremise? et anciennement Phaulius l'Argien^ oflVit la sienne au roy Philippus |.ar anihition; tout ainsi que par civilité ce Galha^, qui avoit donné à souper à Mecenas, veoyant que sa femme et lui commenceoient à complotter par œillades et signes ,se laissa couler sur son coussin, représentant un homme aggravé de sommeil, pour faire espaule à leurs amours, ce qu'il advoua d'assez bonne grâce; car, sur ce poinct, un valet ayant prins la hardiesse de porter la main sur les vases qui estoient sur la table, il lui cria tout franchement : « Comment, coquin, veois tu pas que je ne dors que pour Mecenas? » Telle a les moeurs desl)ordces*,qui a la volonté plus reformée que n'a cest' aulire qui se conduict soubs une apparence réglée. Comme nous en veoyons qui se plaignent d'avoir esté vouées à chasteté, avant Faage de cognoissance : j'en ay.vr a aussi se plaindre véritablement d'avoir e.>*té vouée à la desbauche avant l'aage de cognoissance; îe vice des parents en peult estre cause ; ou la force du besoing, qui est un rude conseiller.
rarlicle Ei^on; et dans son traité intitulé : Comment on pourra recevoir uliliie de ses ennemis, c. 7. C.
(1) Voyez le Dictinonaire de Bavle, au mot Acindymts (Septimius ), et surtout la Rem. C, où il est plus sévère que Montaigne et niêmeque saint .Augustin. J. V. L.
{^ Plct., traite de l'Amour, c. 10. C.
(3) ID., »/»Ki. C.
(4) Dans fédilion de iSSS, fol. 380, celte phrase suit immédintement ces mots qu'on a lus plus haut : Garriotn les à un vins noble siège, A. I).
ESSAIS DE MONTAIGNE
Aux Indes orientales ' , la chasteté y estant en singulière recommendation, l'usage pourtant soulTroi! qu'un!" IVinme nuiriée se pcusi abandonter à (|ui luy presenioil un éléphant, et celii avoc(|u.'s quelque gloire d'avoir esté estimée à si liault prix. Phedon le philosophe, homme de maison, après la prinse de son pais d'Klide, l'eit mestier* de prosiituer, autant qu'elle dura, la beauté de sa jeunesse à qui en voulut, à prix d'argent, pour en vivre, lit Solon t'eut le premier en la Grèce, dict on, qui, par si's loiN, donna la liberlé aux femmes, aux despens de leur pudicité, de prouveoir au besoiiig de leur vie: couslumcque Herodote^dict avoir esié receue avant luy en plusieurs p-olires. Et puis, quel fruict de reste pénible soiicitude? car, quelque justice qu'il y avteiiceste passion, eneores l'audroit il veoir si elle nous charie utilement; est il quel(ju'un qui les pense boucler par son industrie?
P.-ïiie .sernm ; cohibe : scd quis rtittodiet ip.sos Cusiodes? cailla est, et ub iUis iucipii iixor^ .
Quelle commodité ne leur est sulïisante en un siècle si sçavani?
La curiosité est vicieuse par tout; mais elle est pernicieuse icy : c'est folie de vouloir s'esclaircir d'un mal auquel iin'y a point de médecine qui ne l'eiopireet le rengregei»; duquel la honte s'augmente et se publie principalement par lajaluusie; duquel la vengeance blece plus nos enfants qu'elle ne nous g arit. Vous asseichez et mourez à la queste d'une si obscure verilicat'on. Combien piteusement y sont arrivés ceulx de mon temps qui en sont venus à bout ! Si Tadvertisseur n'y présente quand et quand le remecle.el son secours, c'est un adver|issenienl injurieux, et qui mérite mieulx un coup
(I) WMKX llist. Ind.c. 17. C.
('il II îT'-ii lit pns iiiciicr, dositn lion gro, commo Monlnisiic seul le 1 iiisiiiiicr, i|i lis, oiniii <!srl;iv<', son iiKiilrc l'y forçnii. Dkh;. I.AtKCE., 11, Itti. El, m quidam srr'p.scriiul, a kuotie doiiihio i)''er ad vureiuluin coacius, Uil ciicoïc aulc-GellEj II, 1«' C.
(m; llF.uoDOTE l'ail ril)uc aux Lydiens, I, 94; aux Baljylo- Biciis, I, 191!. cic. i. V. L.
(4) F,nfcru)o-Ia sous cli'f, donne-lui dos gardiens. 51ais quiles gttrdcra eux-niémesV Ta frmnie esi adroite; elle comuicuccra par eux. Juv., Sal., VI, 540.
fô) H'atigriire. E. J. — Ch.vkuon, en copiant celle plirase (delà Saijiis.si\ l, 2S), se sert du verbe siinpl(^: « Klli' entendre une cui'icxiic pcrni'ieuso de se vouloir esclaireir de son mal, auquel il n'y a pas de remède qui ne l'empire et ne l'eHgreye, etc. » J. V. L.
de poignard que ne faict un desmentir. On ne se mocqne pas moins de celuy qui est en peine d'y prouveoir que de celuy qui l'ignore. Le charactere de" la cornardise est indélébile; à qui il est qne fois attaché, il l'est tou.sjours; le chasi tiement l'exprime plus que la faulie. Il faict ! beau veoir arracher de l'umbre et du doubte nos malheurs privés, pour les irompetier en des eschaffauds tmgiqucs, et malheurs qui ne pincent que jiar le rapport ; car bonne femme et bon mariage se dict, non de qui l'est, mais duquel on se taist. Il fault estre ingénieux à éviter cesle ennuyeuse et inu ile cognoissance; et avoient les llomainsen cous'.ume, revenants de voyage*, d'-envoyer au devjmt en la maison faire sçavoir leur arrivée aux femmes, pour ne les surprendre; et pourtant a introduict certaine nation que le presbtre ouvre le pas à l'espousée, le jour des nopces, p.)ur oster au marié le doabte cl la curiosité de cercher en ce premier essay si elle vient à luy vierge ou blecée d'une amour estrangiere.
Mais le monde en parle. Je sçais cent honnestes hommes cocus, honnestement et peu indécemment; un galant homme en est plainct, non pas desestimé. Faites que vostre vertu estoullé vostre malheur; que les gents de bien en mauldissent l'occasion ; que celuy qui vous offense tremble seulement à le penser. Et puis,' de qqi ne parle on en ce sens, depuis le petit jusques au plus grand?
Toi qui legionibus imperitavil.
Et mclior quam lu muUis (uil, improbe, rébus' :
veois tu qu'on engage en ce reproche tant d'honnestes hommes en ta présence? pense qu'on ne t'espargne non plus ailleurs. Mais jusques aux danies, elles s'en moc(|ueront ; et de quov se mocquent elles en ce temps plus volontiers que d'un mariage paisible et bien comj)osé? Cbascun de vous a fait (iuelqu'un cocu; or, nature est toute en pareilles, en compensation et vicissitude. La fréquence de «'est accident en doibt mesbuy avoir modéré l'aigreur; le voylà tantost passé en coustume.
Misérable passion ! qui a cecy eneores, d'estre incommunicable:
(1) PiXT-, tes Demandex des choses romaines , c. Q. C (-2) D'un licros, d'un fameux général d'aimée, supérieur en tanl de choses à un miserahlc comme toi Li tu. 111, 1039,
ion.
LIVRE m
Fort eUam notlrit {nvidit ^uwib^s aures* ;
car à quel amy oseï vous fier vos doléances, qui, s'il ne s'en rit, ne s'en serve d'aclieminemcni et dinslruciion pour prendre luy mesme sa part à la curée? Les aigreurs comme les doulceurs du mariage se tiennent secrettes par les sages; et, parmy les aultres importunes conditions qui se treuvent en iceluy, ceste cy, à un homme languagier-, comme je suis, est des principales, que la coustume rende indécent et nuisible qu'on communique à personne tout ce qu'on en sçail et qu'on en seni^.
De leur donner mesme conseil à elles, pour les desgouster de la jalousie, ce seroil temps perdu : leur essence est si confite en souspeçon, en vanité et en curiosité, que de les guarir par voye légitime, il ne fault jws l'espérer. Elles s'amendent souvent de cest inconvénient par une forme de santé beaucoup plus à craindre que n'est la maladie mesme; car, comme il y a des enchantements qui ne scavent pas oster le mal qu'en le rechargeant à on aijltre, elles rejectent ainsi volontiers ceste liebvre à leurs maris, quand elles la perdent. Toutesfois, à dire vray, je ne sçais si on peult souffrir d'elles pis que la jalousie; c'est la plus dangereuse de leurs conditions, comme de leurs membres, la teste. Pittacus disoit, «que chascon avoit son default; que le sien estoit la mauvaise teste de sa femme : hors cela, il s'estimeroit de tout poinct heureux.» Cest un bien poisant inconvénient, duquel un personnage si juste, si sage, si vaillant, sentoit tout Testât de sa vie altéré ; que debvons nous faire, nous aultres hommelets? Le sénat de Marseille eut raison d'interiner sa requeste à celuy qui demandoit permission de se tuer, pour s'exempter de la tempeste de sa femme*; car c'est un mal qui ne s'emporte ja-
(i) l>e sort nous envie jusqu'à la coDsobUoo dç laire entcodre uos pfaiiiies. Cat., Carm., LXVll, no.
(3, Lauguagier, homo lerUosui, tiuguax. Nicor.
(r>) Cainu5, évéque du Belley, répoiidil à uo mari qui le priait d'engager sa femme à mener une vie plus bonnéteel plus deceuie: n Tout ce que je pourrais représenter à votre temme serait assez inutile. Le silence de ma part, et surtout de la vôtre, me parait beaucoup plus sage. Croycz-"noi, mon ami, il vaut mieux s'appeler CorneUus TacUus que Publias Corneim. « X.
(4) Montaigne parle ailleurs, liv. II, c. 3, de celle permission accordée par le sénat de Marseille à ceu\ qui étaient las di; la vie, et il en parle évidemment d'après V*l. Maxime^ II, 6, 7; mais la petite histoire qu'il foit i^i parait être ei'lièrcuierit de son invention. J. V. U
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mais qq'en emportant la picc^, et qui n'a 9ultre composiiion qui vaille que la luyte ou la souffrance, quoique toutes les deux très diUiciles. Celuy là s'y enlendoit, ce me .semble, qui dict •« qu'un bon mariage se dressoit 4'une femme aveugle avec un mary sourd. »
Regardons aussi que cesle grande et violente aspreié d'obligation que nous leur enjoignons ne produise d. u.\ elfecis contraires à nosii e lin, à stavoir qu'elle aiguise les poursuyvants, et face les femmes |ilus faciles à se rendre; ear, quant au premier poinct, montant le prix de la place, nous montons le prix et le désir de la eonqueste. Seroit te pas Venus mesme qui eusl ainsi finement haulsé le chevet ^ à sa marchandise par le maquert liage de.sloix, cognoissani combien c'est un sot déduit, qui ne le jeroit valoir par faniasie et par cherté'' Enjin c'est toute chair de porc, que la saulse diversifie, comme disoit l'hosie de FJaminius- Cupidon est un dieu félon; il faict son jeu à luicler la dévotion et la ju.stice; c'est sa gloire, que sa puissance cbocque tout'aultre puissance, et que toutes aultres règles cèdent aux siennes :
Materiam ciilpœ proseqvintrqve mœ^.
Et quant au second poinct : serions nous pas moins cocus, si nous craignions moins de l'estre, suy vant la complexion des femmes? car la deffense les incite et convie :
Cbi velis, nolunt; ubi noU», voluvl vitro ^ ■• Concessa pudel ire via *.
Quelle meilleure interprétation trouverions nous au faict de Messalina? Elle feit au commencement son mary eocu à cachetés, comme il se faict ; mais, conduisant ses parties trop ayséement, par la stupidité qui estoit en luv, elle desdaigna soubdain cest usage; la vo^là à faire l'amour à la descouverte, advouer des serviteurs, les entretenir et les favoriser à la veue d'un chascun ; elle vouloit qu'il s'en ressentist. Cest animal ne se pouvant, esveiller
(1) Expression usitée du temps de Montaigne, pour dire rat chérir sa tiftuçhqtiftise. C.
(2) TiTE LiVE, XXXV, 49. C.
(S) Il cherche incessamment une nouvelle matière à aes excès. Ov'DE^ Trisi., IV, \, 3i
(4) Voulez-vous, elles ne veulent point ; oe voulfz-TOUs point, elles veulent. TEr.ENCE, Eunuch., act. IV, se. 8, v. 43.
(5) Elles rougiraient de suivre une route iiennise. Lcc.,n,
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pour tout cela, et luy rendant ses plaisirs mois et fades par ceste trop lasclie facilité par laquelle il sembloit qu'il les auctorisast et Icgilimast, que feit elle? Femme d'un empereur sain et vivant, et à Rome, au théâtre du monde, en plein mydi, en feste et cerimonie pui)licque et avecques Silius, duquel elle jouïssoit longtemps devant, elle se marie an jour que son mary estoit hors de la ville*. Semble il pas qu'elle s'acheminast à devenir chaste par la nonchalance de son mary? ou qu'elle cherchast un aulire mary qui luy aiguisast l'appétit par sa jalousie, et qui, en luy insistant, l'incitast? Mais la premi«'re difficulté qu'elle rencontra feut aussi la dernière: ceste beste s'esveilla en sursault; on a souvent pire marché de ces sourdauds endormis ; j'ay veu par expérience que ceste extrême souffrance, quand elle vient à se desnouer, produict des vengeances plus aspres ; car, prenant feu tout à coup, la cholere et la fureur s'emmoncelant en un, esclatte touts ses efforts à la première charge,
Irarumque omnes efundit habenast:
il la feit mourir et grand nombre de ceulx de son iuLclligence ; jusques à tel ^ qui n'en pouvoit mais, et qu'elle avoit conlié à son lict à foup d'escourgée.
Ce que Virgile dict de Venus et de Vulcan, Lucrèce l'avoit dict plus sortablement d'une jouissance desrobbée d'elle et de Mars :
Belli fera mœnei-a Mavors Arrpipotens régit, in gremitim qui sœpe tuum se Bejicii, œterno deviiwtus vulnere amoris ;
Pnscii amore avidos initions in te, dea, visus, Eqite luo pendet resiipini spiriius ore : Hune tu, diva, luo recubantem corpore sancto Circumfnsa super, suaveis ex ore loquelas Fundei.
Qaand je rumine ce rejicil , pascit , inhians ,
(1) Tacite, iinna/., X[,2G, 27, pic.c.
(2) El lâclie la bride à ses transports. Virc, Enéide, xn,
(3; Mnester, comédien, et Traulus Monlanus, ctievalier. Tacite, Annal., XI, 3o. G.
(4) Souvent ce dieu si Oer, vaincu par tes appas. Dépose sa flerlé pour languir dans tes bras : Sa télé est sur ton sein rionrhalaminont pencliée, El l'amour tient son âme à ta bouche a itacliée; Ses yeux étincelaots errent sur ton beau corps.
Parle pour les Romains dans ces moments si doux. Licii., I, ô5. Trad. de Ilcsnaiili.
molli, fovet, medullas, labefacta, pendet, percurrit^, et ceste noble circumfusa, mère du geniil infusus^ j'ay desdaing de ces monues poinctes et allusions verbales qui na.squirent depuis. A ces bonnes genls, il ne fa-lloit d'aiguë et subtile rencontre: leur langage est tout plein et gros d'une vigueur naiurrlle et constante; ils sont toui e|;igramme; non la queue seulement, mais la teste, l'estomachet les pieds. Il n'y a rien d'elfoi'cé, rien de traisnant ; tout y marche d'une pareille teneur : Conlexlus virilis est; non svnt circa ftosculos occupali'-. Ce n'est pas une elotjuence molle et seulement sans offensé; elle est nerveuse et solide, qui ne plaist pas tant comme elle remplit et ravit; et ravit le plus les plus forts esprits. Quand je veois ces braves formes de s'expliquer, si vifves, si profondes, je ne dis pas que c'est bien dire, je dis que c'est bien penser. C'est la gaillardise de l'imagination qui esleve et enfle les paroles : Pectus est quod diserlum facit ^ : nos gents appellent jugements, langage; et beaux mots, les pleines conceptions. Ceste peincture est conduicte , non tant par dextérité de la main comme pour avoir l'objet plus vifvement empreinct en l'ame. Gallus parle simplement, parce qu'il conceoit simplement : Horace ne se contente point d'une superficielle expression, elle le trahiroit; il veoid plus clair et plus oultre dans les choses; son esprit crocheite et furette tout le magasin des mots et des figures pour se représenter; et les luy fault oultre l'ordinaire, comme sa conception est oultre l'ordinaire. Plutanjue dict ^ qu'il veid le langage latin par les choses: icy de mesme; le sens esclaire et produict les paroles, non plus de vent, ains de chair et d'os ; elles signifient plus qu'elles ne disent. Les imbecilles sentent enco-
(1) Tous ces mots, si naturels et si expressifs, se irouvent, les uns dans le passage de Virgile cite plus haut, d'après l'fîniide, vill, 587 ; et les autres dans ce dernier passage de Lucrèce. C.
(2) Leur discours est un tissu de beautés mâles ; ils ne songent pas à l'orner de vaines fleurs. Séln., Epist. 53.
(3) C'est le cœur qui fait l'éloquence. Qii.ntii,., X, 7.
(4) Dans la Vie de D&niosthùnes, c. 1. « Bien tard, dit-il, estant jà fort avant au dccours de mon aage, j'ay commencé à? prendre en main livres lalins : en quoy il m'est advenu une' chose eslrangp, mais véritable neanlmoins; c'est quejen'aypas tant apprins ny lanl enleiidu les choses par les paroles,! comme, par quelque usa:;e et cognoissance que j'avois detj choses, je suis venu à entendre aulcunement les paroîee. -^ ycrsiond'Amyot. C.
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res quelque image de cecy; car en Italie je disois ce qu'il me plaisoit, en devis communs; mais aux propos roides, je n'eusse osé me fier à un idiome que je ne pouvois plier ny contourner oultre son allure conjmune ; j'y veulx pouvoir quelque chose du mien.
Le maniement et employte des beaux esprits donne prix à la langue; non pas l'innovant tant, comme la remplissant de plus vigoreux et divers services. Testirant et ployant; ils n'y apportent point de mots, mais ils enrichissent les leurs, appesantissent et enfoncent leur signification et leur usage, luy apprennent des mouvements inaccoustumés , mais prudemment et ingénieusement. Et combien peu cela soit donné à louts, il se veoid par tant d'eserivains françois de ce siècle ; ils sont assez hardis et desdaigneux pour ne suivre pas la route commune; maisfaulte d'invention et de discrétion les perd; il ne s'y veoid qu'une misérable affectation d'es- Irangeié, des desguisements froids et absurdes, qui, au lieu d'eslever, abbattent la matière; pour-eu qu'ils se gorgiasent en la nouvelleté, il ne leur chault de l'efticare ; pour saisir un nouveau mot, ils quittent l'ordinaire, souvent plus fort et plus nerveux.
En nostre langage je treuve assez d'estoffe, mais un peu faulle de façon; car il n'est rien qu'on ne feist du jargon de nos chasses et de nostre guerre, qui est un généreux ter rein à emprunter; et les formes de parler, comme les herbes, s'amendent et fortifient en les transplantant. Je le treuve suffisamment abondcuit , mais non pasmaniantet vigoreux suffisamment; il succombe ordinairement à une puissante conception : si vous allez tendu, vous sentez souvent qu'il languit soubs vous et fleschit ; et qu'à son default le latin se présente au secours, et le grec à d'aulires. D'aulcuns de ces mots que je viens de trier, nous en appercevons plus malayséement l'énergie, d'autant que Fusage et la fréquence nous en ont aulCunement avily et rendu vulgaire la grâce; comme en nostre commun, il s'y rencontre des phrases excellentes et des métaphores, desquelles la beauté flestrit de vieillesse, et la couleur s'est ternie par un maniement trop ordinaire ; mais cela n'oste rien du goust à ceulx qui ont bon nez , ny ne desroge à la gloire de ces anciens aucteurs qui, comme il est vray semblable, meirent premièrement ces mots en ce lustre.
Les sciences traictent les choses trop finement, d'une mode artificielle, et diPerenie à la commune et naturelle. Mon page faicl l'amour et l'entend : lisez luy Léon hébreu ', et Ficin ; on parledeluy.de ses pensées et de ses actions, et si n'y entend rien. Je ne recognois pas chez Aristote la plus part de mes mouvements ordinaires; on les a couverts et revestus dune aultre robbe pour l'usage de l'eschole : Dieu leur doint bien faire ! Si j'estois du mestier, je naturaliserois l'art, autant comme ils artialisent la nature-. Laissons là Bembo et Equicola^.
(^uand j'escris, je me passe bien de la compaignieel souvenance des livres, de peur qu'ils n'interrompent ma forme ; aussi qu'à la vérité les bons aucteurs m'abbaltent par trop et rompent le courage; je fois volontiers le tour de ce .peintre, lequel, ayant misérablement représenté des coqs, aelïendoit à ses garsons qu'ils ne laissassent venir en sa boutique aulcun coq naturel ; et aurois plust^st besoing pour me donner un peu de lustre de l'invention du musicien Antigenides, qui, quand il avoit à faire la musique, mettoit ordre que, devant ou après luy, son auditoire feust abbruvé de quelques aultres mauvais chantres. Mais je me puis plus malayséement desfaire de Plutarque; il est si universel et si plein qu'à toutes occasions et quelque subject extravagant que vous ayez prins, il s'ingère "à vostre besongne, et vous tend une main libérale et inespuisable de richesses et d'embellissements. Il m'en faict despit d'estre si fort exposé au pillage de ceulx qui le hantent ; je ne le puis si peu raccointer que je n'en tire cuisse ou aile.
(1) Léon hébreu, ou de ]uda. rabbin portugais qui TiTail soas Ferdinand le Calliulique, ei qui a coniftosé un Dialogue sur l'Amour. Ce dialogue a éié induit de l'italien en frauçais, et souvenl imprimé dans le seizième siècle.
Firtn.qui vivait dans le même temps, trriduisil les oeorres de Platon, de Plotin, et composa divers écrits de métaphysique. E. S.
(2) Edition de 1588, fol. 383 verso : « Si j-eslois du meslier, je traicterois l'art le plus naturellement que je pourrois. » Ce passage seul prouverait combien les corrections de Montaigne sont quelquefois heureuses. D'une phrase commune il fait une pensée originale et profonde. J. V. L.
i'3} Bembo (le cardinal) auteur d'un poème intitulé gli Â$o- Umi, traduit par Martini sous le ti're : les ÀMoUiins de ta .Vature (f Amour, Pari<, 1547, ni-8o. — Éfiuicota, iheologien ri plii- Insoplie du seizième siècle, a fail un livre in itulé, délia Satura d'amore. C'est à tous ces ouvrages que Uontaigne fait alluioa. E. J.
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Pour ce mien desseing, il me vient îHissi à propos (l'eserire chez nioy, en pais sauvage, où personne ne ni'ayde ny me relevé; où je ne liante communément homme qui entende le latin de son patenostre et de françois un peu moins. Je l'eusse faict meilleur ailleurs, mais Touvrage eust esté moins mien; et sa fin principale et perfection, c'est d'entre exactenient mion. Je corrigerois bien une erreur accidentale, dcquoy je suis plein, ainsi que je cours ihadviTiemment ; mais les impcrlrciions qui sont en moy ordinaires et constantes, ce seroit traiiison de les oster. Quand on m'a dict ou que moy mesme me suis dict : « Tu es trop cspez en figures: Voylà un mot du creu de Gascoigne : Voylà une phrase dangereuse (je n'en reluis aulcunede celles qui s'usent emmy les rues françoises; ceul\ qui veulent combattre l'usage par la grammaire se mocquent): Voylà un discours ignorant; voylà un discours paradoxe; en voylà un trop fol : Tu te joues souvent ; on estimera que lu dies à droict ce que tu dis à feincie. — Ouy, fois je; mais je corrige les faultes d'inadvertance, non celles de coiisiume. Est ce pas ainsi que je parle par tout? me représente je pas vifvemeni? suffit. J'ai faict ce que j'ay voulu : tout le monde me recognoist en mon livre et mon livre en moy. »
.Ôr, j'ay une condition singeresse et imitatrice ; quand je me meslois de faire des vers (et n'en feis jamais que des latins), ils accusoient évidemment le poëte que je venois dernièrement de lire; et de mes premiers Essays aulcuns puent un peu l'estrangier : à Paris, je parle un langage aulcunement aullre qu'à Montt.igne. Qui que je regarde avecques attention m'inîprime fattilenient quelque chose du sien : ce que je considère, je l'usurpe ; une sotte contenance, une desplaisante grimace, une forme de parler ridicule; les vices plus; d'autant qu'ils me pqjgnent, ils s'accrochent à nioy et ne s'en vont {)as sans secouer. On m'a veu plus souvent jurer par similitude que par complexion ; imitation meurtrière, comme celle des singes horribles en grandeur et en force que le roy Alexandre rencontra en certaine contrée des Indes, desquels aul.'rement il eust estédifficili' de venir à hoiit; mais ils en presterent le moycii par cpste leur inclination à conirefaire tout ce qu'ils veoyoient faire; car, par là, les chasseurs apprindrent de se chausser des sou-
liers à leur veue, avecques force nœuds de liens; de s'affubler d'accoustrements de teste à tout des lacs courants, et oindre par semblant leur.4 yeulx de glux^. Ainsi mettoit imprudemment à mal ces pauvres besles leur coruplexion singeresse ; ils s'engluoient, s'enchevestroient et garroioient eulx mesmes. Cest' aultre faculté de représenter ingénieusement les gestes et paroles d'un aultre, par desseing, qui apporte souvent plaisir et admiration, n'est en moy non plus qu'en une souche. Quand je jure selon moy, c'est seulement par Dieu ! qui est le plus droict de tous les sermcnis. Ils disent que Sucrâtes juroit le chien, Zenon, ceste mesme interjection qui sert asture aux Italiens, cappan^, Pythagoras^ l'eau et l'air. Je suis si aysé à recevoir sans y penser ces impressions superficielles*, qu'ayant eu en la bouche. Sire ou Altesse, trois jours de suitte, huict jours après ils m'e.«ichappent pour Excellence ou pour Seigneurie ; et ce que j'auray prins à dire en bastelant et en me mocquant, je le diray lendemain serieusemert. Pourquoy , à eserire, j'accepte plus envy les arguments battus, de peur que je les traicte aux despens d'aultruy. Tout argument m'est egualément fertile; je les prends sur une mouche, et Dieu vueille que celuy que j'ay icy en main n'ait pas esté prins par le commandement d'une volonté autant volage ! Que je commence par celle qu'il me plaira; car les matières se tiennent toutes enchaisnées les unes aux aviltres.
Mais mon ame me desplaist de ce qu'elle produict ordinairement ses plus profondes resveries, plus folles et qui me plaisent le mieulx, à l'improuveu et lors que je les cherche moins, lesquelles s'esvanouïssent soubdain , n'ayant sur le champ où les attacher; à cheval, à la table, au lict ; mais plus à cheval, où sont mes plus larges entreliens. J'ay le parler un peu délicatement jalonx d'attention et de silence j si je
(1) ÉLiES, de Âiiimal., XVII, 2:> ; cl Stracû>-, XV, p. 1023. C.
(2) Dioc I-AEP.CE, VII, 3i Cappati, ou capparU, csl le nom d'un arl>risscau, du câprier. D'autres juraient par le chou , coulumc qui a pas^é jnsqu'A nous, témoin le mol de rerluchou, espèce de serment (|uj veut dire par la verlit du chou, cl dont hien de« gens se sorvenl à lout moment. C.
(5) Dioc. I.AEr.cE, Vin, 6. C.
(4) Ceci a rapport à ce qu'il a dit plus liaul, qu'on ta ru plus souve7U Jurer par siniiliiude Que par compleaion. Ces deux phrases se suivaient immédiatement dans l'édition de 1588. A. P.
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, rie de force, qui m'interrompt, m'arrrste. En voyage, la necessiié mesme des chemins coupo les propos; oullre ce, que je voyage plus souvent sans compaigiiie propre à ces eninliens de j suiue ; par où je prends tout loisir de m'eniretei^ir nioy mesme. Il m'en advient comme de , mes songes : ejk songeant, je les recommande à ma mémoire (car je songe volontiers que je . songe); mais le lendemain je me représente bien ) leur couleur comme elle estoit, ou gaye, ou triste, ou estrange, mais, quek ils esloient au icsie, plus j'ahanne à le trouver, plus je l'enfonce en Touliliance. Aussi des discours fortui- ; tes qui me tumbent en faniasie, il ne m'en reste [ en mémoire qu'une vaine image, autant seule- ' ment qu'il m'en fault pour me faire ronger et despiler après leurqueste inutilement.
Or doncques, laissant les livres à part et parlant plus matériellement et simplement, je treuve après tout que l'amour n'est aultre chose que la soif de ceste jouissance en un subject désiré ; ny Venus, aulire chose que le plaisir à de§charger ses vases, comme le plaisir qae nature nous donne à descharger d'auhres parties ; qui devient vicieux ou par immoderation, ou par indiscrétion; pourSocratesS Tamourest appetii de génération par l'entremise de la beauté. Et, considérant mainiefoisla ridicu!e titillation de ce plaisir, les absurdes mouvements escervêlez et esiourdis dequoy il agile Zenon et Cratippus, ceste rage indiscrette, ce visage enflammé de fureur et de cruauté au plus doux effect de Tamour, et puis ceste moreue grsve, severe et ecstatique en une action si folle ; qu'on aye logé peslemesle nos délices et nos ordures ensemble; et que la suprême volupté aye du transy et du plainctif comme la douleur; je crois qu'il est vray, ce que. dici Platon-, que l'homme a esté l'aict par les dieux pour levir jouet,
Quœnam isia jocandi
Sœiitia ■
et que c'est par mocquerie que nature nous a laissé la plus trouble de nos actions, la plus commune pour nous egualer par là et apparier
(I) Dans le Banquet de Put(W. G.
(^ Lois, I, I3 : YIU, 10, éd. de M. .\n : Âv3:»:tm eacj -: iraîp'.ov iltx:. Mût ciié par Poltdb, liv. XV ; Clfji. d'Alexvn- •BiE, Sirom., Mil. p. 714 ; St.nésils. de Protid.. il, elc. 1. V. L.
CSj CrueUe manière de se jouer : CutBiEs, in Etilrop., I,
les fols et les sages, e| nous et les Lestes. Le plus contemplatif et prqdeni homme, quand je l'imagine en cesie assiette, je le liens pour affronteur de faire le prudent el le contemplai if: ce .sont les pieds du paon qui abbatient son orgueil.
Itidejitem dicere verum Qiiid velat ' t
G»ulx qui, parmy les jeux, refusent les opinions sérieuses, font, dict quelqu'un, comme celuy qui craint d'adorer la si&tue d'un sainct, si elle est sans devantiere. Nous mangeons bien et beuvons comme les besies; mais ce ne sont pas actions qui em|;eAchent les offices de nostre ame; en celles là nous gardons nosire advantage sur elles; ceste cy met toute aultre pensée soubs le joug, abrutit et abeslit par son impérieuse auctoriié toute la théologie el philosophie qui est en Platon, et si ne s'en plainct pas. Par tout ailleurs vous pouvez garder quelque décence; toutes aujlres opérations souf* frent des règles d'honnesteié ; ceste cy ne se peult pas seulement imaginer que vicieuse ou ridicule; trouvez y pour veoir un procéder sage et discret. Alexandre disoil -qu'il se cognoissoit principalement mortel par ceste action et par le dormir. Le sommeil suffoque et supprime les facultés de nostre ame; la besongné les absorbe et dissipe de mesme; certes c'est une marque non seulement de nostre corruption originelle, mais aussi de nosire vanité et desformité.
D'un costé natare nous y poolse, ayant attaché à ce désir la plus noble, utile et plaisante de toutes ses fonctions ; et la nous laisse, d'aultre part, accuser et fuyr comme insolente et deshonnesle, fn rougir et recommender l'al>stinence. Sommes nous pas bien brutes dénommer brutale ro[)eraiion qui nous faict? Les peuples , es religions , se sont rencontrez en plusieurs convenances, comme sacrifices, laminaires, encensements, jeusnes, offrandes ; et entre aullres. en la condemnation de ceste action : toutes les opinions y viennent, oulire l'usage si estendu des circoncisions, qui en est une punition. Nous avons à l'adventure raison de nous blasmer de faire une si sotte production
(1) Rico o'empéchc dç Uirc la yéFilé qn liapt. Hor., SfU-, I, 1, 21.
Hi Plct. , Uoyem de discerner [le fiaUeuf tTmve Vaei^}, C. 95. C.
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que l'homme; d'appeller l'action honteuse, et honteuses les pariios qui y servent (asteure sohi les miennes proprement honteuses et peneuses). Les Esseniens, dcquoy parle Pline*, se mainienoient, sans nourrice, sans maillot, plusieurs siècles, de l'abord des eslrangiers qui, suyvants ceste belle humeur, se rengeoient coniinueliement à eulx ; ayant toute une nation hazarde de s'exterminer plustost que s'engager à un embrassement féminin, et de perdre la siiilte des hommes plustost que d'en forger un. Ils disent -que Zenon n'eut affaire à femme qu'une fois en sa vie, et que ce feut par civilité, pour ne sembler desdaigner trop obstinéement le sexe. Chascun fuyt à le veoir naislre, chascun ''ourt à le veoir mourir; pour le destruire, on cherche un champ spacieux, en pleine lumière ; pour le construire, on se musse dans un creux ténébreux, et le plus contrainct qu'il se peut ; c'est le debvoir de se cacher et rougir pour le faire, et c'est gloire, et naissent plusieurs vertus de le sçavoir desfaire; l'un est injure, l'autre est faveur; car Aristote dict que bonifier quelqu'un, c'est le luer, en certaine phrase de son pais. Les Athéniens^, pour apparier la desfaveur de ces deux actions, ayants à mundifier l'isle de Delos et se justifier envers Apollo, deffendirent au pourpris d'icelle tout eK ter rement et tout enfantement ensemble : Noslri nosmet pœnitet*.
Il y a des nations qui se couvrent en mangeant^. Je sais une dame, et des [lus grandes, qui a ceslemesme opinion, que c'est une contenance désagréable de mascher, qui rabbat beaucoup de leur grâce et de leur beauté, et ne se présente pas volontiers en public avecques appétit; et sais un homme qui nepeult souffrir de veoir manger, ni qu'on le veoye, et fuyt toute assistance plus quand il semp'it que s'il se vuide. En l'empire du Turc, il se veoid grand nombre d'hommes qui, pour exceller sur les auUres, ne se laissent jamais veoir quand ils font leur repas ; qui n'en font qu'un la sepmaine; qui se deschiquettent et descouppent
(1) Kat. Hisl., V, 17. G.
"(2) DiOC. Laeuce, VII, 13. G.
(3) Tm c.YDiDE, m, 104. G.
(4) Nous eslitnons à vire no«tr(- esire. Téf.encf, Phormioii, acf. I, se. 3, V. 20.- - Lh It'.ndiiclioii est de Moiiiainne. \.
(5) c'est ce f|ue dit expressément Jean Léon, dans sa Description ae l'Afrique, t. I, p. 23, édit. de Lyon, ihhG. C.
la face et les membres; qui ne parlent jamais à personne, genis fanât iques, qui pensent honnorer leur nature en se desnaturani ; qui se prisent de leur m( spris et s'amendent de leur empiremenl! Quel monstrueux animal, qui se faict horreur à soy mesme, à qui ses plaisirs poisent, qui se tient à malheur! Il y en a qui cachent leur vie,
Exsilioque domos et dulcia limlna mutant ',
et la desrobbent de la veue des aultres hommes ; qui évitent la santé et l'alaigresse comme qualités ennemies et dommageables; non seulement plusieurs sectes, mais plusieurs peuples, mauldissent leur naissance et bénissent leur mort ; il en est où le .soleil est abominé, les ténèbres adorées. Nous ne sommes ingénieux qu'à nous malmener; c'est le vray gibbier de force de nostre esprit ; dangereux util en desreglement !
0 miseril quorum gatidia crimen habeni-.
Hé! pauvre homme! tu as assez d'incommodités nécessaires sans les augmenter par ton invention; et es assez misérable de condition sansTestre par art ; tu as des laideurs réelles et essentielles à suffisance, sans en forger d'imaginaires ; trouves tu que tu sois trop à l'ayse, si la moitié de ton ayse ne te fasche? trouves tu que tu ayes rempli touts les offices nécessaires à quoy nature l'engage, et qu'elle .soit manque et oysifve chez toi si tu ne t'obliges à nouveaux offices? Tu ne crains point d'offenser ses loix, universelles et indubitables, et te picques aux tiennes, partisanes et fantastiques; et d'autant plus qu'elles sont particufieres, incertaines et plus contredictes, d'autant plus tu fois là ton effort; les ordonnances positifvesde ta paroisse t'occupent et attachent; celles de Dieu et du monde ne te touchent point. Cours un peu par les exemples de ceste considération ; ta vie en est toute.
Les vers de ces deux poètes^, traictants ainsi reservécment et discrettement de la lascifveté, comme ils font, me semblent la descouvrir et esclairer de plus près. Les dames couvrent leur
(1) El vont vivre et mourir loin du toit paternel.
Vnic , Gforg., n, 511.
(21 Malheureux ! qui se font un crime de leurs plaisirs. Psea-
dO-G.\LLUS, 1, 180.
(5) De Virgile, sur Vénus et Vulcain ; de Lucrèce, sur Vénus et Mars.
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sein d'an roseul * , les presbtres plusieurs choses sacrées, les peintres umbragenl leur ouvrage pour luy donner plus de lustre ; et dict on que le coup du soleil et du vent est plus poisant par reilect ion qu'à droit fil. L'yEgypticn^ respondit sagement à celui qui lui demandoit : - Que portes tu là caché soubs ton manteau? — II est caché soubs mon manteau afin que tu ne sçaches pas que c'est ; » mais il y a certaines aultres choses qu'on cache pour les montrer. Oyez ccstuy là, plus ouvert,
E( nudam pressi corpus ad usque meum ^ .
il me semble qu'il me chaponne. Que Martial retrousse Venus à sa poste, il n'arrive pas à la faire paroistre si entière; celui qui dict tout, il nous saoule et nous desgouste. Celuy qui craint à s'exprimer nous achemine à en penser plus qu'il n'y en a ; il y a de la iraiiison en ceste sorte de modestie; et, notamment, nous entr'ouvrant, comme font ceulx cy*, une si l»elle route à l'imagination, et l'action et la peincture doibveni seniir leur larrecin*.
L'amour des Espaignols et des Italiens, plus respectueuse et craintifve, plus mineuse et couverte, me plaist ; je ne sais qui, anciennement 6, desiroit le gosier alongc comme le col d'une grue, pour savourer plus longtemps ce qu'il a\aloit ; ce souhait est mieulx à propos en ceste volupté visie et precipiteuse, mesme à telles natures comme est la mienne, qui suis si vicieux en soubdaineté. Pour arrester sa fuyte et l'estendre en préambules, entre eulx tout sert de faveur et de recompense ; une œuHIade, une inclination, une parole, un signe. Qui se pourroit disner de la fumée du rosi, feroit-il pas une belle espargne ? Cest une passion qui mesle, à bien peu d'essence solide, beaucoup plus de vanité et res\erie fiebvreuse ; il la fault payer et servir de mesme. Apprenons aux dames à se faire valoir, à s'estimer, à nous amuser
(i) RfMau.
(2) plct., (le la eurionté, c. S. G.
(5) El je Pai pressée loule nue contre mon corps. Ovide, Amor.y I, 5, 2i,
(4) Virjïile et Lucrèce.
(5) o Seroii-ce point une invention forgée aa cabinet de vémr«, pour doiinfr prix à la l)esongnp, et en faire venir dadvaniagc IVnvie ? c\-si, avec un peu d'eau, allunier plus de feij, comme fai- 1 le raareschal... Au rebours, une lasclie, facile, toute lil.re et ouverte perniissinn et lonimodilé affadit, oste le gou-i et la poiiiclc. » Charr., de la S^.tsse, I, 23.
(6) Vo>ez ARisT., Elhic., m, 10; ATHOEE, 1, 6, etc. i. V. L.
et à nous piper; nous faisons nostre charge extrême la première, il y a lousjours de l'impétuosité françoise ; faisant filer leurs faveurs et les estalant en détail, c hascun, jusques à la v ieillesse ntiserable, y treuve quelque l)Out de lisière, selon son vaillant et son mérite. Qui n'a jouissance qu'en la jouï.ssance, qui ne gaigne que du bault poinct, qui n'aime la chasse qu'en la prinse, il ne luy appartient pas de se mesler à nostre eschole ; plus jl y a de marches et degrés, plus il y a de hauheur et d'honneur au dernier siège; nous nous debvrions plaire d'y. eslre conduicts, comme il se faict aux palais magnifiques, par divers portiques et passages, longues et plaisantes galeries, et plusieurs destours. Ceste dispensât ion reviendroit à nostre commodité; nous y arresterions et nous y aimerions plus longtemps; sans espérance et sans désir, nous n'allons plus rien qui vaille. Nostre maisirise et entière possession leur est infiniment à craindre; depuis qu'elles sont du tout rendues à la mercy de nostre foy'et con-' stanee, elles sont un peu bien bazardées ; ce sont vertus rares et difficiles ; soubdain qu'elles sont à nous nous ne sommes plus à elles;
Posiqnnm tupidœ mentis sniiala libido est, Verba nihil im-iiiere, nihil perjuria curant ' ;
ei Thrasonides 2, jeune homme grec, feut si amoureux de son amour, qu'il refusa, ayant gaigne le cœur d'une maistresse, d'en jouir, pour n'amon ir, rassasier el allanguir par lajouïssance ceste ardeur inquiète de laquelle il se glorifioit et se paissoil . La cherté donne goust à la viande ; veoyez combien la forme des salutations, qui est panieuliereà nostre riation, abastardii par sa facilité la grâce des baisers, lesquels Socrates^ dict estre si puissants et dangereux à voler nos cœurs. C'est uiiedesplaisantecoustume, et injurieuse aux dames, d'avoir à prester leurs lèvres à quiconque a trois valets à sa suitte, pour mal plaisant qu'il soit,
Cujui lividn naribiis eaninîs Depevdei glacies, tigetqiie baroa...
Ceiitum occurrere mulo culitingls 4 ;
(1) Dès que nous arons saii>Liit le caprice de notre passion, nous comptons i»our rien les promesses et les serments. Cat. Carm., LXIV, 147.
p! DioG. ijiERCE, vu, lôo. C.
(3) XE.NOPHOS. Kewoirei fur Sacrale, I, 3, 1 1 . C.
(4) Martial, VII, 9!. Quoique Montaigne ait changé le dernier mot, ce passage ne peut être traduit. Quaedam satàa est
AU
et nous mesmes n'y gaignons gueres; car, comme le monde se veoid party ', pour trois belles il nous en (ault baiser cinquante laides; et à un estoinacii tendre, eomme sont ceulx de mon aage, un mauvais baiser en surpaye un bon.
Ils font les poursuyvants en Italie, et les t^ansis, de celles mesmes qui sont à vendre, et se deifendent ainsi : Qu'il y a des degrés en la jouissance, et que par services ils veulent obtenir pour eulx celle qui est la plus entière; elles ne vendent que le corps ^ la volonté ne peuli estre mise en vente, elle est trop libre ei trop sienne. Ainsi ceulx cy disent que c'est la volonté qu'ils entreprennent, et ont raison ; c'est la volonté qu'il fault servir et pracliquei-. J'ai borreur d'imaginer mien un corps privé d'allection ; et me semble que ceste forcenerie est voisine à celle de ce garson, qui alla saillir par amour la belle image de Venus que Praxiteles avoit faicte^, ou de ce furieux argyptien, escbauflé après la charongne d'une morte qu'il embaumoit et ensuairoit^, lequel donna occasion à la loy qui feut faicte depuis en itgypte, que les corps des belles et jeunes femmes, et de celles de bonne maison, seroient gar«iés trois jours avant qu'on lesmeist entre les mains de ceulx qui avoieni cbarge de prouveoir à leur enierremenl*. Periander feit plui; merveilleusementi qui estendit l'affection conjugale (plus réglée et légitime) à la jouissance de Melissa sa femme irespassét". Ne semble ce pas esire une bumeur lunatique de la lune, ne pouvant aullrement jouir de Endymion, son mignon, l'aller endorn\ir pour plusieurs mois et sepaistre de la jouissance d'un garson qui ne se remuoit qu'en songe? Je dis pareilb'ment qu'on aime un corps sans ame ou sans sentiment quai d on aime un corps sans son cotisenieiuent et sans son désir. Toutes jouissances ne sont pas unes ; il y a des jouissances cliques et languissantes; mille aullres causes que la bienvueillance nous peuvent acquérir cest octroy des dames ; ce n'est suflisanl lesmoignage
cau^œ delrvnento tacere, quain verecundiœ diccre. M. Ses. , Coiuror., I, 2. C.
H) l'ariag(>. C.
(s; V\i. Maxime, Ylir, n, ext.5. C. •
fôi Couvrir d'un maire.
(4j llEU.. II, 89. J. V. I,.
ifi) DtOC. Laeuce, I, 9G. C.
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d'affection ; il y peut escbeoir par la trabison, comme ailleurs ; elles n'y vont parfois que d'une fesse,
Tanquam llnira merimqiie parent...
Àbseniern, marmoreamve paies ' :
J'en' sçais qui aiment mieulx prester cela que leur côcbe, et qui ne se communiquent que par là. Il fauli regarder si vostre compaignie leur plalst pour quelque aultre fin encores, ou pour Celle là seulement, comme d'un gros garson d'estable ; en quel reng, et à quel prix vous y estes logé,
Tibi si dntnr uni; Qno lapide illa diem candidiore noiet ».
Quoy, si elle mange vostre pain à la saulse d'une plus agréable imagination?
Te lenet, absentes alios suspirai amores^.
Comment? avons nous pas veu quelqu'un, en nos jours, s'estre servy de ceste action à l'usage d'une horrible vengeance, pour tuer par là, et empoisonner, comme il fcit, une bonneste femme?
Ceulx qui cognoissent l'Italie ne trouveront jamais estrange si, pour ce subject, je ne cheif-» cbe ailleurs des exemples; car ceste nation se j)eult di.-e régente du reste du monde en cela; Ils ont plus communément des belles fennnes^ et moins de laides que nous; mais des rares et excellentes beautés, j'estime que nous allons à pair *. Et en juge autant des esprits : de ceulx
(1) .\ussj graves que si elles offraient aux dieux le vin ot l'encens... Vous diriez qu'elles sont absentes, ou de marbre. Martial, XI. in5, 12 ; cl 39, 8.
(2) Si elle se donne à vous seul, si die regarde ce jour-là comme lieuwux. Cat., LXVIII, 147.
(3) Elle vous presse dons ses bras, et sou|Mrc pour un ami al)seiit. TiB., I, 6, Si».
(4) Montaisno a probahlf'menl extrait ce parallèle de son Journal de voyage, où l'on voit qii'il Tiisait les mêmes réflt'xioiis [)euilnnt son séjour à Rome en 1581 : Quant à là beaiilf parfairle et rare, il n'en est, disail-il, non plis qu'en France, et sauf en trois o:i quatre. Il n y lrou\ail nulle escellenre. Mais comniniemcnl elles sont pins agréables, t ne s'en veoid point tant de laitlrs qu'en Frame {Voija e, I. I, p. 3I!'). Vers le mèiiw; endroit, il parle avec plus (lliidnlitenre de la jalousie italienne : Par tout où 1rs fetntnrs se laissent vroir en publicqne, snii en roche, en fesle, on en théâtre , elles xont a part tiesfinmm-s: l'inie^fois eil s ont des danses nirelass'es assez librement, où il y a oicusion (te deviser <i de loucher à le main,.. Les hommes sont fort simplement vextns,... corlois an demouratil, et ijarieut luni cr qu'il est po.\sib!e, qitoij que die le vnlijUire des François, qui ne peuvent appjler g arietuc ceulx qui supportent mal ayséemenl leurs débordements et insolence or-
I.IVRt: Illj CIIAP
de la commune façon, Ils en ont beaucoup plus, et evidcininrnt ; la brutalité y est sans comparaison plus rare: d'amos singulières et du plus liaull estage, nous né leur en debvons rien. Si j'avois à eslenJre ci'ste similitude, il me sembleroit pouvoir dire de la vaillance, qu'au rebours elle est, au prix d'eulx, populaire chez nous et naturelle ; mais on la veoid par fois en leurs mains si pleine et si vigoreuse qu'elle surpasse louts les plus roides exemples que nous en ayons. Les mariages de ce païs là clor chent encecy: leurcoustume donne communément la loy si rude aux femmes, et si serve, que la plus esloingnée accointance avecques l'estrangier leur-est autant capitale que la plus voisine. Geste loy faici que toutes les approches se rendent nécessairement substantielles; et, puisque tout leur revient à mesme compte, elles ont le chois bien aysé: et ont elles brisé ces cloisons, croyez qu'elles font feu : Luxuria xpsisrinculis, sicul fera bestia, irrUata, deinde emissa •. Il leur faull un peu lascher les resnes :
Yidi ego nuper eqmim, conlra sua frena tenacem, Ore relucianii fulminis ire modo * :
on allanguit le désir de la compaignle, en luy donnant quelque liberté^. Nous courons à peu près mesme fortune : ils sont trop extrêmes en contraincte; nous, en licence. C'est un bel usage de nostre nation, qu'aux bonnes maisons nos enfants soyent receus, pour y estre nourris et eslevcs pages, comme en une eschole de noblesse; et est discourtoisie, dict on, et injure, d'en refuser un gentilhomme : j'ai appf-rceu (car autant de maisons, autant de divers styles et formes) que les dames qui ont voulu donner aux filles de leur suitte les règles plus austères n'y ont pas eu meilleure advenlure; il y fault de la modération, il fault laisser bonne partie de leur conduicte à leur propre discrétion; car, ainsi comme ainsi, n'y a il discipline
dinafre : noiK faîwns, en toutes façons, ce que nous pouvons pour nous y faire descrier. J. V. L.
(1) La luxure esl comme une bêle féroce qui s'irrile de ses chaînes, et qui s'échappe avec plus de fureur. Tite Live, XXXIV, 4.
lajje vis nagnère un cheiral qui, rebelle au ft«'n,liiuait coDire les rênes ei s'élançait comme la foudre. OTTDE,ilTnor., 01, 4, 15.
(3) Dans rédiUon de 15SS, fol. SSs, Monlaigne, après cette phrase, ajoutait : « Ayant tant de pièces à mettre en communication, on les achemine â y employer toa«jour8 la dcr- «icre^ puisque c'est tout d'un pritts. r.
qui les sceust brider de toutes parts. Mais il est bien vray que celle qui est eschappw, bagues saufves, d'un escholage libre, apporte bien plus de fiance de soy, que celle qui soft saine I d'une eschole severe et prisonnière.
I Nos pères dressoieni la contenance de leurs I filles à la honte et à la crainte (les courages et ! les désirs tousjours pareils ; nous, à l'asseurance: nous n'y entendons rien; c'est à faire aux Sarmates, qui n'ont loy de coucher avecques homme, que de leurs mains elles n'en ayent tué un aultre en guerre'. A moy, qui n'y ay droicl que par les aureilles, suffît si elles me retiennent pour le conseil, suyvant le privilège de mon aage. Je leur conseille doncques, et à nous aussi, l'abstinence; mais, si ce siècle en est trop ennemy, au moins la disct*etion et la modestie; car, comme dict le conte d'Aristippus-, parlant à des jeunes gents qui rougissoient de le venir entrer chez une courtisane: « Le vice est de n'en pas sortir, non pas d'y entrer : n qui ne veult exemjtter sa conscience, qu'elle exempte son nom; si le fonds n'en vault gucres, que l'apparence tienne bon. Je loue la gradation et la longueur en ladispensation de leurs faveurs : Platon montre qu'en toute espèce d'amour la facilité et promptitude est interdicte aux tenants. C'est un traict de gourmandise, laquelle il fault qu'elles cotivrent de toute leur art, de se rendre ainsi temerairenient en gros, et tumuliuairement ; se conduisant en leur dispensation ordonnéement et mesuréementi elles pipent bien mieulx nostre désir, et cachent le leur. Qu'elles fuvent tousjours devant nous; je dis celles mesmes qui ont à se laisser attrapper: elles nous battent mieulx en fuyant, comme leS Se ihes. De vray, selon la loy que nature leur donne, ce n'est pas proprenieni à elles de vouloir et désirer; leur rooHe est souflrir, obeïr, consentir: c'est pourquoy nature leur a donné une peirpetuelle capacité; à nous, rare et incertaine: elles ont tou.sjours leur heure , afin qu'elles soyent tousjours prestes à la nostre, pofiHflfcp*: et où elle a voulu que nos appétits eussent montre et déclaration prominente, elle a faict que les leurs (eussent occultes et intestins, et les a fournies de pièces impropres à l'ostenta-
(1) UÉR., n, 117. c.
(2 Bioc. Laerce, Fie d'Arislippe, h, 69. C. (5) Xées pour souffrir. î»e>.. Epist. 95.
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tion, et simplement pour la dcffensifve. Il fauU laisser à la licence amazoïiiene les Iraicls pareils àcesluy cy : Alexandre passant par THyrcanie, Thaleslris, roynedes Amazones, leveint trouver avec trois cents gents d'armes de son sexe, bien montés et bien armés, ayant laissé le demeurant d'une grosse armée qui la suvvoit, au delà des voisines montaigncs: et luy dict tout hault, et en public: « Que le bruit de ses victoires et de sa valeur l'avoit menée là, pour le veoir, luy offrir ses moyens et sa puissance au secours de ses entreprinscs; et que le trouvant si beau, jeune et vigore^ux, elle, qui estoit parfaicte en toutes ses qualités, luy conseilloit qu'ils couchassent ensemble, afin qu'il nasquit, de la plus vaillante femme du monde et du plus vaillant homme qui feust lors vivant, quelque chose de grand et de rare pour l'advenir. I» Alexandre la remercia du reste ; mais, pour donner temps à 1 accomplissement de sa dernière demande, il arresta treize jours en ce lieu, lesquels il festoya le plusalaigremenl qu'il peut, en faveur d'une si courageuse princesse*.. ® Nous sonmies, quasi en tout, iniques juges de leurs actions, comme elles sont des nostres : j'advoue la vérité, lors quelle me nuit, de mesme que si elle me sert. C'est un vilain desreglement qui les poulse si souvent au change, et les empesche de fermir leur affection en quelque subject que ce soit ; comme on veoid de cesle déesse à qui Ton donne tant de changements et d'amis: mais si est il vray que c'est contre la nature de l'amour, s'il n'est violent, et contre la nature de la violence, s'il est constant. Etceulx qui s'en esionnenl, s'en escrient, et cherchent les causes de ceste maladie en elles, comme desnaturée et incroyable, que ne veoyent ils corahien souvent ils la receoivent en eulx, sans espovantement et sans miracle? Il seroit à l'adventure plus estrange d'y veoir de l'arrest; ce n'est pas une passion simplement corporelle: si on ne treuve point de bout en l'avarice et en l'ambition, il n'y en a non plus en la paillardise ; elle vit encores après la satiété; et ne luy peult on prescrire ny satisfac-
(1) DiOD. DE Sicile, XVII, 16 ; Ocinte-Ci'rce, VI, S. G.
(î) Dans réciilion de 1588, fol. ôsg verso, ce paragraphe suit imoiédialemcnt la phrase du précédent, où Monlaigne clilque la nature a fourni les femmes de pièces uniquement propres à la deffensive. il a ajouté depuis toute l'histoire de Tlialestris. A. 0.
tion constante, ni fin; elle va tousjours oul- •tre sa possession. Et si, l'inconslance leur est à l'adventure aulcunement plus pardonnable qu'à nous: elles peuvent alléguer, comme nous, l'inclination, qui nous est commune, à la variété et à la nouvelleté; et alléguer secondement, sans nous, qu'elles achètent chat en sac*. Jeanne, royne de ISaples, feit estrangler Andreosse^, son premier mary, aux grHIes de sa fenestre, avecques un laqs d'or et de soye, tissu de sa main propre ; sur ce qu'aux corvées matrinioniales elle ne luy trouvoit ny les parties, ny les efforts assez respondanls à l'espérance qu'elle en avoit conceue à veoir sa taille, sa beauté, sa jeunesse et disposition, par où elle avoit esté prinse et abusée. Que^ l'action a plus d'effort que n'a la souffrance; ainsi, que de leur part tousjours au moins il est pourveu à la nécessité, de nostre part il peult advenir aultrement. Platon*, à ceste cause, establit sagement par ses loix, avant tout mariage, pour décider de son opportunité, que les juges veoyent les garsons qui y prétendent tout fin nuds, et les filles nues jusqu'à la ceincture seulement. En nous essayant^, elles ne nous treuvent , à l'adventure , pas dignes de leur chois:
Experla atns, madidoque simUUma loro Imjiiina, uec lasS'i sinre coacia vianu, Deserii imbelles ihalamos°.
Ce n'est pas tout que la volonté charie droict; la foi blesse et l'incapacité rompent légitimement un mariage,
Et quœrendum aliunde foret nervosiiis illiid, Quod posseï zonaiii solvere virgineam ' ;
(I) On dit aujourd'hui acheter chat en poche; et tel est même le texte de l'édilion de ioSS,/b/. 588 verso. J. V. L.
{2} André, fils de Charles, roi de Hongrie, et qui fut raariéà Jenniielre deXnplcs. Les Italiens rappelèrent Andreasso^
(ô) C'est la suite de la phrase qui comnionce par: eU s peU' V"7U aUi'guer. Depuis l'édition de 1588, Montaigne a intercalé l'exemple de Jeanne de Naples, ce qui a rendu la liaison des idées moins sensible. A D.
(41 Traité des Lois, XI, p. 923. C.
(3) Suppléez, Il peut adv nir qu'en nous essayant, etc. Dans rédition de l">88, la liaison était facile, parce que après ces mots, // peult advenir aultrement, on Usait tout de suite. En nous essayant. A. D.
(G) Après avoir tenlé, par de longs et vains efforts, d'exciter la vigueur de son époux, elle abandonne une couche impuissante. Mart., VII, 58, 3.
(7) Et il faut chercher ailleurs un époux capable de délier la ceinture virginale. Cat., Carm., LXVII, 27.
LTVar. III, CHAP. V.
pour(jaoy non? et, selon sa mesure, une intelligence amoureuse plus licencieuse et plus actifve,
Si blando nequeat superesse labori ' .
Mais n'est ce pas grande impudence, d'apporter nos imperfections et foiblesses en lieu ou nous desirons plaire et y laisser bonne estime de nous et recommendation? Pour ce peu qu'il m'en fault à ceste heure, .
Aâuimm
UoUis opus *,
je ne vouidrois importuner une personne que j'ay à révérer et craindre ;
Fuge stupicari, Cujus undenum trepidavit œtas Claudere lustrum'.
Nature se debvoit contenter d'avoir rendu cest aage misérable sans le rendre encores ridicule. Je hais de le veoir, pour un pouice de chestifve vigueur qui l'eschauffe trois fois la sepmaine, s'empresser et se gendarmer de pareille aspreté, comme s'il avoit quelque grande et légitime journée dans le ventre, un vray feu d'estoupe, et admire sa cuisson, si vifve et frétillante, en un moment si lourdement congelée et esteincte. Cest appétit nedebvroit appartenir qu'à la fleur d'une belle jeunesse ; fiez vous y pour veoir à seconder ceste ardeur indefatigable , pleine, constante et magnanime qui est en vous; il \ous la lairra vrayement en beau chemin; renvoyez, le hardiement plustost vers quelque enfance molle, estonnée et ignorante qui tremble encores soubs la verge et en rougisse :
Indum sanguineo veluti violaverii ostro
Si qiiis ebur, vel mi.tla rubent uhi lilla mulia
Âlba rosa*
Qui peult attendre le lendemain, sans mourir de honte, le desdaing de ces beaux yeulx consents de sa lascheté et impertinence.
Et lacili facere iamen eonvicia vultus ^,
(1) S'il succomt)e, au plaisir inhabile.
ViRc, Géorcj., m, 127, trad. de Delille. (4 Pouvant à peine réussir une fois. Hor., Epod., XII, lo. (3^ Ne craignez rien d'un bommc dont le onzième lustre est déjà lermé. Hor., Od., II, 4, 12.
(4) Comme un ivoire éclatant marqué de pourpre, comme des lis mêlés arec des roses. Virc, Enéide, XU, 67.
(5) Qu'ils nous reprodient dans leur silence même. Ov., Jmor., 1,7, âl.
MOWTAICKE.
il n'a jamais senty le contentement et la fierté de les leur avoir battus et ternis par le vigoreux exercice d'une nuicl officieuse et aciifve. Quand j'en ay veu quelqu'une s'ennuyer de moy, je n'en ay point incontinent accusé sa légèreté j j'ay mis en donbte si je n'avois pas raison de m'en prendre à nature plustost. Certes elle m'a traicté illégitimement et incivilement.
Si non longa salis, si non bene mentula rrassa :
yimirum supiunt, videittque parvam Malronœ quoque mentulam iUibenler ' ;
et d'une lésion enormissime. Chascune de mes pièces est egualement mienne que toute aultre, et pulle aultre ne me faict plus proprement homme que ceste cy.
Je doibs au public universellement mon pourtraict. La sagesse de ma leçon est en vérité, en liberté, en essence toute ; desdaignant, au roolle de ses vrays debvoirs, ces petites règles feinctes, usuelles, provinciales •,. naturelle toute, constante, générale, de laquelle sont filles, mais bàstardes, la civilité, la cerimonie. Nous aurons bien les vices de l'apparence quand nous aurons eu ceulx de l'essence ; quand nous aurons faict à ceulx icy, nous courrons sus aux aultres si nous trouvons qu'il y faille courir ; car il y a dangier que nous fantasions des offices nouveaux pour excuser nostre négligence envers les naturels offices et pour les confondre. Qu'il soit ainsin, il se veoid qu'es lieux où les faultes sont maléfices, les maléfices ne sont que faultes; qu'es nations où les loix de la bienséance sont plus rares et lasches, les loix primitives de la raison commune sont mieulx observées, l'innumerable multitude de tant de debvoirs suffoquant nostre soing, l'allanguissant et dissipant. L'application aux legieres choses nous retire des justes. Ohî que ces hommes superficiels prennentune route facile et plausible au prix de la nostre î Ce sont unibrages de quoy nous nous plastrons et entre payons ; mais nous n'en payons pas, ains en rechargeons nostre debte envers ce grand juge qui trousse nos panneaux et haillons d'autour nos parties honteuses et ne se feind point à
(1) De ces trois vers, le premier est le commencement d'une épigramme des Yelerian Poetantm Calalecta, intitulée Priapus ; les autres sont tirés d'une autre épigramme du même recueil, intitulée ad ilaironas. Aucun des trois vers ne peut être
traduit G.
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nous veoir par tout, jusques à nos intimes et plus secrettes ordures, utile décence de nostre virginale pudeur si elle luy pouvoit interdire cesle descouverte. Enfin, qui desniaiseroit l'homme d'une si scrupuleuse superstition verbale n'apporteroit pas grande perte au monde. Nostre vie est partie en lolie, partie en prudence. Qui n'en escript que reveréement et régulièrement, il en laisse en arrière plus de la moitié. Je ne m'excuse pas envers moy, et si je le faisois, ce seroit plustost de mes excuses que je m'excuserois que d'aultre mienne faulte ; je m'excuse à certaines humeurs que j'estime plus fortes en nombre que celles qui sont de mon costé. En leur considération je diray encores cecy (car je désire de contenter chascun, chose pourtant très difficile : Esse unum hominem accommodalum ad tantam morum ac sermonum ad volunlatum varietatem^) : qu'ils n'ont à se prendre proprement à moy de ce que je fois dire aux auctorités receues et approuvées de plusieurs siècles, et que ce n'est pas raison qu'à faulte de rhythme.iis me refusent la dispense que mesme des hommes ecclésiastiques, des nostres et des plus cretés, jouissent en ce siècle. En voicy deux :
liimula, dispeream, ni monogramma tua etl*. Un vit d'amy la contente et bien traicte.
Quoy tant d'aultres? J'ayme la modestie, et n'est pas jugement cfue j'ay choisi ceste sorte de parier scandaleux ; c'est nature qui l'a choisi pour moy. Je ne le loue non plus que toutes formes contraires à l'usage receu ; mais je l'excuse, et, par circonstances tant générales que particulières, eh allège l'accusation.
Suy vons. Pareillement d'oîi peult venir ceste usurpation d'auctorité souveraine que vous prenez sur celles qui vous favorisent à leurs despens,
Si furttva dédit nigra munuacula nocte s,
(1) Qu'un seul homme se conformes cette 'grrande variété de mœurs, de discours et de volontés. Q. Cic, de Petit, cunsut., c. 14
(-2) Ce vers est de Théodore de Bèze, et il se trouve dans ui)e épigramrac de ses Juveuilia. Voyez la page J05, édit. de Lyon, sans date, jk-16. a l'égard du vers français, cité immédiatement après, il est tiré d'un rondeau de Sainl-Gelais. Voyez SCS (Xuvrcs poétiques, page 99, édit. de Lyon, 1574, in-12. N.
(.") Si, durant une nuit obscure, elle vous a accordé furtivement quelques faveurs. Cat., Carm. LXVIII, US.
que vous en investissez incontinent l'interest, la froideur et uneauctorité maritale? C'est une convention libre : que ne vous y prenez vous comme vous les y voulez tenir ? il n'y a point de prescription sur les choses volontaires. C'est contre la forme, mais il est .vray pourtant, que j'ay en mon temps conduict ce marché, selon que sa nature peult souffrir, aussi consciencieusement qu'aultre marché et avecques quelque air de justice, et que je ne leur ay tesmoigné de mon affection que ce que j'en sentois, et leur en ay représenté naïfvement la décadence, la vigueur et la naissance, les accès et les remises ; on n'y va pas tousjours un train. J'ay esté si espargnant à promettre que je pense avoir plus tenu que promis ny deu. Elles y ont trouvé de la fidélité jusques au service de leur inconstance, je dis inconstance advouée et par fois multipliée. Je n'ay jamais rompu avecques elles tant que j'y tenois, ne feust ce que par le bout d'un filet, et, quelques occasions qu'elles m'en ayent donné, n'ay jamais rompu jusques au mespris et à la haine; car telles privautés, lors mesme qu'on les acquiert par les plus honteuses conventions, encores m'obligent elles à quelque bienvneillance. De cholere et d'impatience un peu indiscrette, sur lepoinct de leurs ruses et desfuytes*, et de nos contestations, je leur en ay faiet veoir par fois; car je suis, de ma complexion, subject à des esmotions brusques qui nuisent souvent à mes marchés, quoyqu'elles soient legieres et courtes. Si elles ont voulu essayer la liberté de mon jugement, je ne me suis pas feinct à leur donner des advis paternels et mordants, et à les pincer où il leur cuisoit. Si je leur ay laissé à se plaindre de moy, c'est plustost d'y avoir trouvé un amour, au prix de l'usage moderne, sottement consciencieux. J'ay observé ma parole (S choses de quoy on m'eust ayséement dispensé ; elles se rendoient lors par fois avec réputation et soubs des capitulations qu'elles souffroient ayséement estre faussées par le vainqueur. J'ay faict caler, soubs l'interest de leur honneur, le plaisir en son plus grand effort plus d'une fois, et où la raison me pressoit les ay années contre moy, si qu'elles se conduisoient plus seurement et sévèrement par mes règles, quand elles s'y estoyent franche-
(1) Faux-fuyants.
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ment remises, qu'elles n'eussent faict par lei» leurs propres. J'ay. autant que j'ay peu, chargé sur moy seul le hasard de nos assignations pour les en descharger, et ay dressé nos parties tousjours par le plus aspre et inopiné pour estre moins en souspeçon, et en oultre, par mon advis, plus accessible. Ils sont ouverts principalement par les endroicls qu'ils tiennent de soy couverts; les choses moins craintes sont moins deflendues et observées; on peult oser plus ayséement ce que personne ne pense que vous oserez, qui devient facile par sa dilliculté. Jamais homme n'eut ses approches plus impertinemment génitales*. Geste voye d'aimer est plus selon la discipline ; mais combien elle est ridicule à nos gents et peu effectuelle. Qui le sçait mieulx que moy si ne m'en viendra point le repentir? Je n'y ay plus que perdre :
Me tabula sacer Totiva parie» indicat uvida
Suspendisse poienti Veslimenta maris deo ' :
il est à ceste heure temps d'en parler ouvertement. Mais, tout ainsi comme à un aultre, je dirois à Tadventure : • Mon ami, tu resves; l'amour de ton temps a peu de commerce avecques la foy et la preud'hommie. »
Eœc si tu postules BaUone certa facere, tiihilo plus agas, iitiam si des operam, *t cttm raiione insamas ^ :
Aussi, au rebours, si c'estoit à moy de recommencer, ce seroit certes le mesme train Pt par mesme progrès, pour infructueux qu'il me peust estre ; l'insuffisance et la sottise est louable en une action meslouable; autant que je m'esloigne de leur humeur en cela, je m'approche de la mienne. Au demeurant, en ce marché, je ne me laissois pas tout aller ; je m'y plaisois, mais je ne m'y oubliois pas. Je reservois en son entier ce peu de sens et de discrétion que nature m'a donné pour leur service et
(I) Uootaigoe avait d'abord ajouté : Ledessàuj d'engendrer doibl estre purement Ugilime ; mais cette additiou lui a >TaisembUblfeneat paru ioutile, et il Fa rayée sur sou manuscrit.
(iQ lie tableau sacré que r>t> suspendu dans le temple de ■epume déclare à tout le monde que j'ai consacré à ce dieu mes habits tout mouillés encore de mon naufrage. Uoe., Od., I, 5, 13.
(3) Prétendre l'assujettir à des règles, c'est vouloir allier la folie avec la raison. lm.,Eunuch,, aa. I, se. i, v. 16.
pOQf le mien; on pea d'esmotion, mais point de resverie. Ma conscience s'y engageoit aussi jusques à la desbauche et dissolution ; mais jos^ ques à l'ingratitude, trahison, malignité et cruauté, non. Je n'achetois pas le plaisir de ce vice à tout prix, et me contentois de son propre et simple coust : Nullum intra se vitium es<*. Je hais quasi à pareille mesure une oysifveté croupie et endormie comme un embesongnement espineux et pénible ; Tun me pince, l'aultre m'assoupit. J'aime autant les bleceu- Tes comme les meurtrisseures, et les coups trencbants comme les coups orbes 2. J 'ay trouvé en ce marché, quand j'y esiois plus propre, une juste modération entre ces deux extrémités. L'amour est une agitation esveillée, vifve et gaie ; je n'en estois ny troublé ny affligé, mais j'en estois eschauffé et encores altéré. Il s'en fault arrestcr là ; elle n'est nuisible qu'aux fols. Un jeune homme demandoit au philosophe Panetius s'il sieroit bien au sage d'estre amoureux. « Laissons là le sage, respondit il 3; mais toy et moy, qui ne le sommes pas, ne nous engageons point en chose si esmue et violente qui nous esclave à aultruy et nous rende contemptibles à nous. • Il disoit vray qu'il ne fault pas fier chose de soy si precipiteuse à une ame qui m'aye de quoy en soustenir les venues et de quoy rabaitre par efieci la parole d'Agesilaûs*, • que la prudence et l'amour ne peuvent allerensenible. «G'estuue vaine occupation, il est vray, messeante, honteuse et illégitime; mais, à la conduire en ceste façon, je 1 estime salubre, propre à desgourdir un esprit et un corps poisant, et, comme médecin, je l'ordonnerois à tm homme de ma forme et condition, autant volontiers qu'aulcune aultre recepte, pour l'esveiller et tenir en force bien avant dans les ans
(1) Kul vice n'est renfermé en lui-même. Séx., Ep. 95. — 0 y a, dans Séoëque, uuaut au Meu d'est. La Foiuaine a dit de même dans la taiÀe des deux Chiens et l'Âne mort, L VIII, table 25:
. Les Tcrtu* derraicot être sœurs.
Ainsi que les TÏees sont frères :
Des que l'un de ceux-ci s'empare de dos eoara. Tous TÏenuent i la Gle : H ne s'en ouaque guères
(3) Coupqui ne faU que meurtrir.
(S)SÉsi.,Epi»t.in.C.
(4) O qu'il est malaisé, dit Agéalaûs, d^aimer et être sage toal etisemUe! Purr., dans la Vie (TAgéMUaMs, c. 4 de la tradoctioa d'Amyot. C.
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et le dilayer* des prinses de la vieillesse. Pendant que nous n'en sommes qu'aux fauxbourgs que le pouls bat encores,
Dum nova caniiies, dum prima et recla senectus, Dum siiperest Lachesi quod torqu^t, et pedibus me Porto mets, nullo dexlram subeuute bacillo*;
nous avons besoing d'estre solicités et chatouillés par quelque agitation mordicante comme est ceste cy. Voyez combien elle a rendu de jeunesse, de vigueur et de gayeté au sage Anacreon, et Socrates, plus vieil que je ne suis, parlant d'un object amoureux : « M'estant, dict iP, appuyé contre son espaule de la mienne et approché ma teste à la sienne, ainsi que nous regardions ensemble dans un livre, je sentis, sans mentir, soubdain une picqueure dans l'espaule comme de quelque morsure de beste, et feus plus de cinq jours depuis qu'elle me fourmilloit, et m'escoula dans le cœur une démangeaison continuelle. » Un attouchement, et fortuite, et par une espaule, alloit eschauffer et altérer une ame refroidie et esnervée par l'aage et la première de toutes les humaines en reformation! Pourquoy non dea? Socrates estoit homme, et ne vouloit ny estre ny sembler aultre chose. La philosophie n'estrive point contre les voluptés naturelles, pourveu que la mesure y soit joincte, et en presche la modération, non la fuyte. L'effort de sa résistance s'employe contre les estrangieres et bastardes ; elle dict que les appétits du corps ne doibvent pas estre augmentés par l'esprit, et nous advertit ingénieusement de ne vouloir point esveiller nostre faim par la saturité ; de ne vouloir farcir, au lieu de remplir, le ventre; d éviter toute jouissance qui nous met en disette et toute viande et boisson qui nous altère et affame, comme au service de l'amour elle nous ordonne de prendre un object qui satisface simplement au besoing du corps, qui n'esmeuve point l'ame, laquelle n'en doibt pas faire son faict, ains suyvre nuement et assister le corps. Mais ay je pas raison d'estimer que ces préceptes, qui ont
(1) Et différer pour hù les prises, les attaques de la vieillesse. On lit dans l'édition de 1588, fol. 391, et le retarder des prises de la vieillesse. J. V. L.
(i) Pendant que:
Mon corps n'est point courbé sous le faix des années ; Qu'on ne voit point mes pas sous Fâge chanceler, Et qu'il reste A la Parque encor de quoi filer.
Juv., Sat., III, 26, trad. de Boileau.
(3) XÉN., Banquet, IV, 27. c.
pourtant d'ailleurs, selon moy, un peu de rigueur, regardent un corps qui face son office, et qu'à un corps abbattu, comme un estomach prosterné, il est excusable de le rechauffer et soustenir par art, et, par l'entremise de la fantasie, luy faire revenir l'appétit et l'alaigresse, puisque de soy il l'a perdue?
Pouvons nous pas dire qu'il n'y a rien en nous, pendant ceste prison terrestre, pure-* ment ny corporel ny spirituel, et qu'injurieusement nous desmembrons* un homme tout vif, et qu'il semble y avoir raison que nous nous portions envers l'usage du plaisir aussi favorablement au moins que nous faisons envers la douleur? Elle^ estoit (pour exemple) véhémente jusques à la perfection en l'ame des saincts par la pénitence; le corps y avoit naturellement part par le droict de leur colligance et si pouvoit avoir peu de part à la cause. Si ne se sont ils pas contentés qu'il suyvist nuement et assistast l'ame affligée; ils l'ont affligé luy mesme de peines atroces et propres, à fin qu'à l'envy l'un de l'autre l'ame et le corps plongeassent l'homme dans la douleur, d'autant plus salutaire que plus aspre. En pareil cas, aux plaisirs corporels, est ce pas injustice d'en refroidir l'ame et dire qu'il l'y faille entraisner comme à quelque obligation et nécessité contraincte et servile? C'est à elle plustosl de les couver et fomenter, de s'y présenter et convier, la charge de régir luy appartenant ; comme c'est aussi à mon advis à elle, aux plaisirs qui luy sont propres, d'en inspirer et infondre ^ au corps tout le ressentiment que porte sa condition, et de s'estudier qu'ils luy soyent doulx et salutaires. Car c'est bien raison, comme ils disent, que le corps ne suyve point ses appétits au dommage de l'esprit; mais pourquoy n'est ce pas aussi raison que l'esprit ne suyve pas les siens au dommage du corps?
Je n'ay point aultre passion qui me tienne en haleine. Ce que l'avarice, l'ambition, les querelles, les procès, font à l'endroict des aultres qui, comme moy, n'ont point de vacation
(1) Montaigne, sur un des exemplaires corrigés de sa main, avait d'abord écrit deschirons; mais, ce qui est remarquable, il l'a rayé pour y substituer dessirons. Le règne des deux reines du nom de Médicis a fait changer en che beaucoup de syllabes en ce. L'édition in-fol. de 159S porte nous desmembrans, qu'on trouve aussi dans l'édition m-*» de 1588. N.
(2) La douleur.
(3j Injondre, verser dedans.
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assignée, l'amour le feroit pluscommodéement; ' il me rendroit la vigilance, la sobriété, la grâce, le soing de ma personne; rasseureroit ma contenance à ce que les grimaceg de la vieillesse, ces grimaces difformes et pitoyables, ne veinssent à la corrompre; me remettroit aux estudes sains et sages par où je me peusse rendre plus estimé et plus aimé, ostant à mon esprit le desespoir de soy et de son usage, et le raccointant à soy ; me divertiroit de mille pensées ennuyeuses, de mille chagrins melancholiques que l'oysiveté nous charge en tel aage et le mauvais estât de nostre santé ; reschaufferoit, au moins en songe, ce sang que nature abandonne ; soubtiendroit le menton et allongeroit un peu les nerfs et la vigueur et alaigresse de la vie à ce pauvre homme qui s'en va le grand train vers sa ruyne. Mais j'entends bien que c'est une commodité. fort mal aysée à recouvrer. Par foiblesse et longue expérience, nostre goust est devenu plus tendre et plus exquis ; nous demandons plus lors que nous apportons moins ; nous voulons le plus choisir lors que nous méritons le moins d'estre acceptés. Nous cognoissants tels, nous sommes moins hardis et plus desfiants ; rien ne nous peult asseurer d'estre aimés, veu nostre condition et la leur. T&y honte de me trouver parmy ceste verte et bouillante jeunesse,
Cujus in indomilo constantior inguine nervus, Quam nova collibus arbor inhœret >.
Qu'irions nous présenter nostre misère parmy ceste alaîgresse,
Possint ut juvenes visere fervidi ,
Multo non Aine risu,
JAlapsam in cineres facem ' .*
Ils ont la force et la raison pour eulx : faisons leur place, nous n'avons plus que tenir; et ce germe de beauté naissante ne se laisse manier à mains si gourdes, et practiquer à moyens purs matériels ; car, comme respondit ce philosophe ancien^ à celuy qui se mocquoit de quoy il n'avoit sceu gaigner la bonne grâce d'un tendron qu'il pourchassoit : « Mon amy, le hameçon ne
(Il Qui toujours est en état de bieb faire.
Ce \ers de La Fontaine suffit pour faire entrevoir le sens de ce passage d'HoRACE (Epod., xn, 19) , trop libre pour être • traduit. C.
(2) Pour les divertir à nos dépens, en leur montrant un Bambeau qui n'est plus que cendre ? Hor., Od., VI, iz, S6.
(3) Bion. Voyez Dioc. Lakrce, IV, 67. C.
mord pas à du fromage si frais. - Or, c'est un commerce qui a besoing de relation et de correapondance : les aultres plaisirs que nous recevons se peuvent recognoistre par recompenses de nature diverse ; mais cestaiy cy ne se paye que de mesme espèce de monnoye. En vérité, en ce déduit, le plaisir que je fois chatouille plus doulcement mon imagination que celuy que je sens; or, cil n'a rien de généreux, qui peult recevoir plaisir où il n'en donne point , c'est une vile ame, qui veult tout debvoir, et qui se plaist de nourrir de la conférence * avecques les personnes auxquelles il est en charge ; il n'y a beauté, ny grâce, ny privante si exquise, qu'un galant homme deust désirer à ce prix. Si elles ne nbus peuvent faire du bien que par pitié, j'aime bien mieulx ne vivre point que de vivre d'aulmosne Je voudrois avoir droict de le leur demander, au style auquel j'ai veu quester en Italie : Faie ben per roi^, ou à la guise que Cyrus enhorloit ses soldats : « Qui s'armera, si me suyve. » Ralliez vous, me dira l'on, à celles de yostre condition, que la compaignie de mesme fortune vous rendra plus avsees. Oh ! la sotte composition et insipide .'
yoio
Barbant vellere moritto leoni' :
Xenophon * emploie pour objection et accusation, à rencontre de Menon, qu'en son amour il embesongnast des objects passant fleur. Je treuve plus de volupté seulement veoir le juste et doux meslange de deux jeunes beautés, ou à le seulement considérer par fantasie, qu'à faire moy mesme le second d'un meslange triste et informe ; je resigne cest appétit fantastique à l'empereur Galba, qui ne s'adonnoit qu'aux chairs dures et vieilles^, et à ce pauvre misérable^,
(!) A entretenir.
(2) Faites-moi quelque bien pour vous-méme.Cest encore un souvenir que Montaigne extrait de son Journal de voyage ( t. n, p. 288) : « Le nazioni libère (il parle de la république de Luc ques) non hanno la distinzione delli gradi délie personne corne le altre ; e, fno alli infimi, hanno non so che di signorile a' lor modi. Domandando V elemosina, mescolanci senrpre qualche parola d'caitorilà ; Datemi F elemosina ; voleté? Datemi l' elemosina; sapete? Corne dice qiiest attro in Roma: Fale ben per YOi. »
(3) Je ne veux pas arracher la barbe à un Bon mort Makt., X, 90,9.
(4) Anabas., 11,6, is. C.
(5) ScÉT., dans la Vie de Galba, c. 21. c
(6) Ovide, qui, accablé de cbasrins et d'ennui dans le pajt
0 «go di faciant talem te eemere ffO$$lm,
Caraque mutatls oscula ferre comis, Ampleclique mets corpus non pingue lacertis .'
et entre les premières laideurs je compte les beautés artilicielles et forcées. Emonez*, jeune gars de Chio, pensant par des beaux atours acquérir la beauté que nature lui ostoit, se présenta au philosophe Arcesilaûs et luy demanda si un sage se pourroit venir amoureux : « Ouy dea, respondit l'autre, pourveu que ce ne feust pas d'une beauté parée et sophistiquée comme la tienne. » La laideur d'une vieillesse advouée est moins laide et moins vieille à mon gré qu'un aultre peincte et lissée. Le dirai-je? pourveu qu'on ne m'en prenne à la gorge : l'amour ne me semble proprement et naturellement en sa saison qu'en l'aage voisin de l'enfance,
Quem si puellarum insereres choro, Uire saijaces fallerei hospiles Discrimen obscurum, soltitis Crinibus, ambiguoque vultu * :
et la beauté non plus ; car, ce qu'Homère l'estend Jusques à ce que le menton commence à s'umbrager, Platon mesme l'a remarqué pour rare ; et est notoire la cause pour laquelle si plaisamment le sophiste Bion appeloit les poils folets de l'adolescence, Aristogilons et Harmodiens^; en la virilité, je le treuve desjà auleunement hors de son siège, non qu'en la vieillesse ;
Imporiunus enim transvolat arida*
Querctts^ .
et Marguerite, royne de Navarre, allonge, en femme, bien loing, l'advantage des femmes, ordonnant qu'il est saison, à trente ans, qu'elles changent le tiltre de belles en bonnes. Plus courte possession nous luy donnons sur nostre
sauvage où il avait élé relégué, après avoir dit à sa femme qu'apparemment elle a vieilli par la considération des maux qu'il endure, s'écrie : « Oh ! plût aux dieux que je pusse te voir ; que je pusse baiser tes cheveux blanchis et serrer dans mes bras ton corps amaigri par la douleur! » Ovide, ex Ponlo,I, 4, 49. C.
(J) DiOG. Laekce, IV, 34. ,C.
(5S) Lorsque, les cheveux flottants sur les épaules, un jeune tiomme, introduit au milieu d'un chœur déjeunes filles, peut tromperies yeux les plus pénétrants ; tant ses traits tiennent également de l'un et de Tautre sexe. Hor., Od., Il, 5,21.
(3) Voyez Plut., au traité (le l'Amour, c. 54, pour la raison de ce mot que Montaigne a voulu laisser deviner à ses lecteurs. C.
(4) Car il n'arrête pas son vol sur les chênes arides. Hor., (M., IV, 13, 9.
vie, mieulx nous en valons. Voyez son port : c'est un menton puérile. Qui ne sçait, en son ' eschole, combien on procède au rebours de tout ordre? Testude, l'exercitation, l'usage, sont voyes à l'insuffisance ; les novices y régentent ; Amorordinem nescit^. Certes, sa conduicte a plus de garbe^ quand elle estmeslée d'inadvertenceet de trouble; les fauUes, les succès contraires, y donnent poincte et grâce ; pourveu qu'elle soit aspre et affamée, il chault peu qu'elle soit prudente ; voyez comme il va chancellant, chopant et follastrant ; on le met aux ceps, quand on le guide par art et sagesse 5 et contrainct on sa divine liberté , quand on le soubmet à ces mains barbues et calleuses.
Au demourant, je leur oys souvent peindre ceste intelligence toute spirituelle, et desdaigner de mettre en considération l'interest que les sens y ont: tout .y sert ; mais je puis dire avoir j veu souvent que nous avons excusé la foiblesse de leurs esprits en faveur de leurs beautés corporelles ; mais que je n'ay point encores veu qu'en faveur de la beauté de l'esprit, tant rassis et meur soit il, elles vueillcnt prester la main à un corps qui tumbe tant soit peu en décadence. Que ne prend il envie à quelqu'une de faire ceste noble barde ^ socratique du corps à l'esprit? achetant, au prix de ses cuisses, une intelligence et génération philosophique et spirituelle, le plus hault prix où elle les puisse monter? Platon* ordonne en ses loix que celuy qui aura faict quelque signalé et utile exploict en la guerre ne puisse estre refusé, durant l'expédition d'icelle, sans respect de sa laideur ou de son aage, de baiser, ou aultre faveur amoureuse de qui il la vueille. Ce qu'il treuve si juste, en recommendation de la valeur militaire, ne le peult il pas estre aussi en recommendation de quelque aultre valeur? et que ne prend il envie à une de préoccuper, sTir ses compaignes, la gloire de cest amour chaste ? ^ chaste, dis je bien,
yam si quando ad prœlia ventum est,
(i) L'amour ne connaît point l'ordre (la règle). — Ce pas- ., sage est de saint Jérôme. Yoy. la fin de sa Lettre à Cliromatius, t. I,p. 217, édit. de BaV, 1537. Anacréon avait dit, longtemps auparavant, que Bacchus, aidé de Tamour, folàire sans rè.jle, â-y.y.ra. tzx'Ui, Od., 50, v. 24. C
(2) Vivacité gracieuse.
(3) Harder, troquer, changer.
(4) République, V, p. 4C8. G.
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El quondam tu êtijmUs magnut sine virUnu Ignit tucassum furil^ :
le» vi( es qui s'estouiTent en la pensée ne sont pas des pires.
Pour iinir ce notable commentaire, qui m'est escitappé d'un flux de caquet, flux impétueux par fois et nuisible,
Vt vtiftmn sponst furlivo munere malian
Pncurttt easio virginis e gremio, Q»o4 mUtrœ obliiœ molli tub vesle location,
Dum adventu mairis prosilit, ejccuUliir, Atque iUud prono prceceps agitur decursti :
Huic manat trUti cotuciut are rubor*,
je dis que les masles et femelles sont jectés en mesme moule ; sauf Tinstitution et l'usage, la différence n'y est pas grande. Platon appelle indifféremment les uns et les aultresàla société de touts estudes, exercices, charges et vacations guerrières et paisibles, en sa republique ; et le philosophe Antislhenes ostoit toute distinction entre leur vertu etlanostre^. Il est bien plus aysé d'accuser un sexe que d'excuser l'aultre : c'est ce qu'on dict : « Le foureon se mocque de la paele. »
CHAPITRE VI
Des coches.
\l est bien aysé à vérifier que les grands aucteurs, escrivants des causes, ne se servent pas seulement de celles qu'ils estiment estre >Tayes, mais de celles encores qu'ils ne croyent pas, pourveu qu'elles ayent quelque invention çt beauté; ils disent assez véritablement et utilement, s'ils disent ingénieusement. Kous ne pouvons nous asseurer de la maistresse caase ; nous en entassons plusieurs, pour voir si, par rencontre, elle se trouvera en ce nombre,
Ifamque unam dicere cau3an HOH Wlii en, verum plures, tinde una taman sit ^ .
(1) Car son fea dès Fabord se consame :
Tel le chaume s'éieiot au njoment qu'il s'allume. ViRC, Géorg., III, 98, trad. de Delille. (^ A'nsi tonibe ea roulant, du chaste seiD d'une jeune Werge, une pomnoe qu'elle a reçue de son amant à la dérobée ; elle oublie qu'elle avait caché ce firuit sous sa rol)e, eL se levant à l'arriTée de sa mère, elle le laisse échapper : !a rougeur de son \1sage décèle sa honte et son secret. Ckj., Ctum.. LXV, «9.
(3) « La vertu de l'homme et de la femme est la même. » Mot a'Anllsihène, rapporté dans sa Fie par Dioc. Laerce, M, ». C.
{4i Ce n*est pas assez d^ nonuqer une seule cause; U en but
Me demandez voos d'où vient ceste coustnme de bénir ceulx qui esternuent? Nous produisons trois sortes de vents : celuy qui sort par embas est trop sale; celuy qui sort par la bouche porte quelque reproche de gourmandise ; le troisième est l'esternuement ; et parce qu'il vient de la teste et est sans blasme, nous lu y faisons cest honneste recueil. Ke vous mocquez pas de ceste subtilité; elle est, dict on, d'Aristote*.
11 me semble avoir veo en Plutarque* (qui est, de touts les aucteurs que je cognoisse, celuy qui a mieulx meslé l'art à la nature, et le jugement à la science), rendant la cause du soublevement d'estomach qui advient à ceulx qui voyagent en mer, que cela leur arrive de crainte, après avoir trouvé quelque raison par laquelle il prouve que la crainte peult produire un tel effect. Moy, qui y suis fort subject, sçais bien que ceste cause ne me touche pas ; et le sçais, non par argument, mais par nécessaire expérience. Sans alléguer ce qu'on m'a dict, nn'U en arrive de mesme souvent aux bestes, ft spécialement aux pourceaux, hors de toute appréhension de dangier; et ce qu'on mien cognoissant m'a tesmoigné de soy, qu'y estant fort subject, l'envie de vomir lui estoit passée deux ou trois fois, se trouvant pressé de frayeur en grande tormente, comme à cest ancien : Pejus vexabar, quam ut periculum mihi $uccurreret^;ie n'eus jamais peur sur l'eau, comme je n'ai aussi ailleurs (et s'en est assez souvent offert de justes, si la mort l'est), qui m'ait troublé ou esbloui. Elle naist par fois de faulte de jugement, comme de faulte de cœur. Touts les dangiers que j'ay veus, c'a esté les yeux ouverts, la veue libre, saine et entière ; encores faut-il du courage à craindre. Il me servit aultrefois, au prix d'aultres, pour conduire et tenir en ordre ma fuyte, qu'elle feust, sinon sans crainte , toutesfois sans effroy et sans estonnement; elle estoit esmeue, mais non pas estourdie ny esperdue. Les grandes âmes vont bien plus oultre, et représentent des fuvtes, non rassises seulement et sai-
Indiqoer pioslears, quoiqall n'y en ait qa^we seole véritable. LrCR., VI. 704.
(I) Protlem., sect 33, qnaest. 9. C
(3) Dans le traité intitulé : tes Causes naturelles, c. il de la ■ traduciîoB d'.Unyol. C.
(3) J'étais trop malade pour songer as péril. Sin., qgôL IK
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nés, mais fieres; disons celle qu'Alcibiades recite de Socrates, son compagnon d'armes : «Je le trouvay, dict il*, après la roupie de " nostre année, lui et Lâchés, des derniers « entre les fuyants ; et le consideray tout à « mon ayse, et en seureté ; car j'estois sur un «bon cheval, et luy à pied, et avions ainsi « combattu. Je remarqnay premièrement com- « bien il montroit d'advisemcnt et de resolu- « tion, au prix de Lâches ; et puis la braverie « de son marcher, nullement différent du sien « ordinaire ; sa veue ferme et réglée, conside- «< rant et jugeant ce qui se passoit autour de «« luy ; regardant tantost les uns, tantost les « aultres, amis et ennemis, d'une façon qui « encourageoit les uns, et signifîoit aux aultres « qu'il estoit pour vendre bien cher son sang « et sa vie à qui essayeroit de la luy oster ; et « se sauvèrent ainsi, car volontiers on n'atta- « que pas ceulx cy, on court après les effrayés. »:• Voylà le tesmoignage de ce grand capitaine, qui nous apprend ce que nous essayons touts les jours, qu'il n'est rien qui nous jecte tant auxdangiers, qu'une faim inconsidérée de nons en mettre hors : Quo timoris minus est , eo minus ferme pericuH esî^. Nostre peuple a tort de dire : « Celuy là craint la mort,» quand il veult exprimer qu'il y songe et qu'il l'a preveoid. La prévoyance convient egualement à ce qui nous touche en bien et en mal ; considérer et juger le dangier est aulcunement le rebours de s'en estonner. Je ne me sens pas assez fort pour souslenir le coup et l'impétuosité de ceste passion de la peur, ny d'aultre plus véhémente; si j'en estois un coup vaincu et atterré, je ne m'en relevcrois jamais bien entier ^ qui auroit faict perdre pied à mon ame ne la remettroit jamais droicte en sa place; elle se retaste et recherche trop vifvement et profondement, et pourtant ne lairroitjamais résoudre et consolider la playe qui l'auroit percée. Il m'a bien prins qu'aulcune maladie ne me l'ayt encores desmise ; à chasque charge qui me vient, je me présente et oppose en mon hault appareil ; ainsi, la première qui m'emporteroit me mettroit sans ressource. Je n'en fois point à deux ; par quelque endroict que le ravage faulsast ma le-
(1) Dans Platon, Banquet, p. 1206 de l'edilion de Francfort 1602. C. '
(2) Pour l'ordinaire, moins il y a de crainte, moins il y a de danger. Tite Ï.ive, Xli, a.
vée, me voylà ouvert et noyé sans remède. Epicurus dict* que le sage ne peult jamais passer à un estât contraire ; j'ay quelque opinion de l'envers de ceste sentence, que qui aura esté une fois bien fol ne sera nulle aultre fois bien sage. Dieu me donne le froid selon la robbe, et me donne les passions selon le moyen que j'ay de les soustenir ; nature m'ayant descouvert d'un costé, m'a couvert de l'aullre ; m'ayant desarmé de force, m'a armé d'insensibilité, et d'une appréhension réglée ou mousse.
Or, je ne puis souffrir long temps (et les soulfrois plus difficilement en jeunesse) ny coche, ny lictiere, ny bateau, et hais toute aultre voicture que de cheval, et en la ville et aux champs; mais je puis souffrir la lictiere moins qu'un coche, et, par mesme raison, plus ayséement une agitation rude sur l'eau, d'où se produict la peur, que le mouvement qui se sent en temps calme. Par ceste iegiere secousse que les avirons donnent, desrobbant le vaisseau soubs nous, je me sens brouiller, je ne sçais comment, ia teste et l'estomach; comme je ne puis souffrir soubs moy un siège tremblant. Quand la voile ou le cours de l'eau nous emporte egualement, ou qu'on nous toue, ceste agitation unie ne me blece aulcunement; c'est un remuement interrompu qui m'offense; et plus quand il est languissant. Je ne scaurois aultrement peindre sa forme. Les médecins m'ont ordonné de me presser et cengler d'une serviette le bas du ventre, pour remédier àcest accident ; ce que je n'ay point essayé, avant accoustumé de luicter les defaults qui sont en moy, et les dompter par moy mesme.
Si j'en avois la mémoire suffisamment informée, je ne plaindrois mon temps à dire icy l'infinie variété que les histoires nous présentent de l'usage des coches au service de la guerre ; divers, selon les nations, selon les siècles ; de grand effect, ce me semble, et nécessité; si \ que c'est merveille que nous en ayons perdu toute cognoissance. J'en diray seulement cecv, que tout freschement, du temps de nos pères, les Hongres les meirent très utilement en besongne contre les Turcs ; en chascun y ayant un rondeUier'^ et un mousquetaire, et nombre de harquebuses rengées, prestes et chargées, le tout couvert d'une pavesade^, à la mode
(1) DiOG. LaercEjX, 117. C.
(2) Soldat armé d'une rondelle ou rondache. "j \ô) Ou pavoisade, de pavois. fl
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d'une galliote. Ils faisoient front, à leur bataille, de trois mille tels coches; et, après que le canon avoit joué, les faisoient tirer, et avaller aux ennemis ceste salve avant que de taster le reste, qui n'estoit pas un iegier advancement ; ou descochoient lesdits coches dans leurs escadrons, pour les rompre et y faire jour; oultre le secours qu'ils en pouvoient prendre, pour flanquer en lieux chatouilleux les troupes marchant à la campaigne, ou à couvrir un logis à la haste, et le fortifier. De mon temps, lin gentilhomme, en Tune de nos frontières, impos de sa personne, et ne trouvant cheval capable de son poids, ayant une querelle, marchoit par païs en coche, de mesme ceste peincture.et s'en trouvoit très bien. Mais laissons ces coches guerriers.
Comme si leur néant ise n'estoit assez cogneue à meilleures enseignes, les derniers roys denostre première race marchoient par païs en un charriot mené de quatre bœufs*. Marc Antoine feut le premier qui se feit mener à Rome, et une garse menestriere^ quand et luy, par des lions attelés à un coche. Heliogabalus en feit depuis autant, se disant Cybele, la mère des dieux 5; et aussi par des tigres, contrefaisant le dieu Bacchus ; il attela aussi par fois deux cerfs à son coche ; et une aiiltre fois quatre chiens ; et eneores quatre garses nues, se faisant traisner par elles, en pompe, tout nud. L'empereur Firmus feit mener son coche à des austruches de merveilleuses grandeur, de manière qu'il sembloit plus voler que rouler*.
L'estrangeté de ces inventions me met en teste ceste aultre fantasie : que c'est une espèce de pusillanimité aux monarques, et un tesmoignage de ne sentir point assez ce qu'ils sont, de travailler à se faire valoir et parois-
(Ij Quatre bceuls attelés, d'un pas trauquiUe ?t lent. Promenaient dans Paris le monarque indolent, a dit Boileau dans le chant second du Lutrin. Voici les propres expressions d'EciNARo, rie de Charlemagne, en parlant des rois fainéants: « Quocuraque eundum erat, carpentoibat, quod bobus junclis, et bubulco rustico moreagente, trahebatur. Sic ad palatium, sic ad pubticum populi sui conventum, qui annuatim ob populi utilitatem celebrabatur, ire, sic domum redire solebat. » L'abbé de Vertot, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions, t. VI (édit. in-12), a entrepris rapologie de ces rois. J. V. L.
(il I.a comédienne Cyihéris. Plct., Vie di Antoine, c. 3;Cia, PhWppit., II, 24: Pline, Xal., hist.,\m, 16, etc. J. Y. L.
{31 .El. Lampridu s, HeUor/a*a/., c. 28, 29. J. V. L.
<i «^LAV. VopisoLs, Firm., c.6. J. V. L.
tre par despenses excessifves ; ce seroit chose excusable en pais estrangier, mais parmy ses subjects, où il peult tout, il tire de sa dignité le plus extrême degré d'honneur où il puisse arriver ; comme à un gentilhomme, il me semble qu'il est superflu de se vestir curieusement en son privé; sa maison, son train, sa cuisine, respondent assez de luy. Le conseil qu'Isocrates* donne à son roy ne me semble sans raison : « Qu'il soit splendide en meubles et usten-' siles, d'autant que c'est une despense de durée qui passe jusques à ses successeurs ; et qu'il fuye toutes magnificences qui s'escoulent incontinent et de l'usage et de la mémoire.» J'aimois à me parer quand j'estois cadet, à faulte d'auhre parure, et me seoitbien; il en est sur qui les belles robbes pleurent. TSous avons des contes merveilleux de la frugalité de nos roys autour de leurs personnes, et en leurs dons; grands roys en crédit, en valeur, et en fortune. Demosthenes ^ combat à oultrance la loi de sa ville, qui assignoit les deniers publicqaes aux pompes des jeux et de leurs festes; il veult qu'.leur grandeur se montre en quantité de vaisseaux bien equippés, et bonnes armées bien fournies; et a l'on raison d'accuser ^ Theophrastus qui establit, en son livre des richesses, un advis contraire, et maintient telle nature de despense estre le vray fruict de l'opulence ; ce sont plaisirs, dict Aristote*, qui ne touchent que la plus basse commune ; qui s'esvanouissent de la souvenance aussitost qu'on en est rassasié ; et desquels nul homme judicieux et grave ne peult faire estime. L'employte^ me sembleroit bien plus royale, comme plus utile, juste et durable, en ports, en havres, fortifications et murs, etbastimentssumptueux, en églises, hospitaux, collèges, reformation de rues et chemins ; en quoy le pape Grégoire treiziesme lairra sa mémoire recommendable à long temps*î;
(1) Biîc. à Nicoclés, édit. de Paris, 1621, p. 32. 12) Dans sa Ille Olynt/iieime. G.
(3) C'est Cicéron qui est l'auteur de celte critique, de Offic., n, 16. C.
(4) ID., ibid. G.
P) La dépense. Montaigne continue de reproduire les p«H sées de Gic, de Ofjic, n, 17. C.
(6) Voyage de Montaigne, 1 1, p. 288,: « C'est no très bean iriefllard, d'une moyenne taiHe et droicte, le visage plein de majesté, une longue barbe blanche, aagé lors de pUis de quatre^ vingts ans, le plus sain pour son aage. et vigoureux, qnll est possible de désirer, sans goutte, sans cholicquo, sans in.il d'estomach, et sans aulcune subjection ; d'une nature doulce. peu se passionnant des affaireà du monde ; graud basiis^^ur.
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et en quoy nostre royne Catherine < tesmoigneroît à longues années sa libéralité naturelle et munificence, si ses moyens suffisoient à son affection; la fortune m'a faicl grand desplaisir d'interrompre la belle structure du pont neuf de nostre grande ville, et m'oster l'espoir, avant mourir, d'en veoir en train le service.
Oultre ce, il semble aux subjects, spectateurs de ces triumphes, qu'on leur faict montre de leurs propres richesses, et qu'on les festoyé à leurs despens ; car les peuples présument volontiers des roys, comme nous faisons de nos valets, qu'ils doibvent prfîndre soing de nous apprester en abondance tout ce qu'il nous fault, mais qu'ils n'y doibvent aulcunement toucher de leur part ^ et pourtant l'empereur Galba, ayant prins plaisir à un musicien pendant son souper, se feit porter sa boëte, et luy donna en sa main une poignée d'escus qu'il y pescha, avecques ses paroles : « Ce n'est pas du publicque, c'est du mien^.» Tant y a, qu'il ad\ient le plus souvent que le peuple a raison ; et qu'on repaist ses yealx de ce dequoy il avoit àpaistre son ventre.
La libéralité mesme n'est pas bien en son lustre en main souveraine; les privés y ont plus droict, car, à le prendre exactement, un roy n'a rien proprement sien, il se doibt soy mesme àaultruy; la jurisdiction ne se donne point en faveur du juridiciant, c'est en fa\eur dn juridicié ; on faict un supérieur, non jamais pour son prouflt, ains pour le proufit de l'inférieur ; et un médecin pour le malade, non pour soy; toute magistrature, comme toute art, jecte sa fin hors d'elle : Nulla ars in se versatur^; parquoy les gouverneurs de l'enfance des princes, qui se picquent à leur imprimer ceste vertu de largesse, et les preschent de ne sçavoir rien refuser, et n'estimer rien si bien employé que ce qu'ils donneront (instruction que j'ay veu en mon temps fort en crédit), ou
et en cela il lairra à Rome et ailleurs un singulier honneur à sa mémoire... Il est très magnifique en basliraents puNirquesct feformation des rues de ceste ville... » Tel est le portrait de Grégoire XIII fait par Montaigne, qui venait de lui baiser les pjeds, le 29 de décembre 1580. J. V. L.
(1) C'est Catherine de Médlcis, mère de François II, de Charles IX et Henri III.
(a) Plot. , Vfe de Galba, c. 6 de la traduction d'Amyot. i. V. L.
(S) Mul art n'est renfermé en lui-même. Cia, de FAnib. bon.
ils regardent plus à leur proufit qu'à celuy de leur maistre, ou ils entendent mal à qui ils parlent. Il est trop aysé d'imprimer la libéralité en celuy qui a de quoy y fournir autant qu'il veult, aux despens d'aultruy; et son estimation se réglant, non à la mesure du présent, mais à la mesure des moyens de celuy qui l'exerce, elle vient à estre vaine en mains si puissantes, ils se treuvent prodigues, avant qu'ils soient libéraux ; pourtant elle est peu de recommendation, au prix d'aultres vertus royales, et la seule, comme disoitle tyran Dionysius*, qui se comporte bien avec la tyrannie mesme. Je luy 2 apprendrois plustost ce verset du laboureur ancien : x^ yjipl Se? (j-r-Aftiit, àWà jjlïi o).w tm 5u),K-/M, « qu'il fault, à qui en veult retirer fruict, semer de la main, non pas verser du sac ; » il fault espandre le grain, non pas le rcspandre; et qu'ayant à donner, ou, pour mieulx dire, à payer et rendre à tant de gents selon qu'ils ont deservy, il en doibt estre loyal et advisé dispensateur. Si la libéralité d'un prince est sans discrétion et sans mesure, je l'aime mieulx avare.
La vertu royale semble consister le plus en la justice; et de toutes les parties de la justice, celle là remarque mieulx les roys, qui accompaigne la libéralité; car ils l'ont particulière^ ment réservée à leur charge, là où, toute aultre justice, ils l'exercent volontiers par l'entremise d'aultry. L'immodérée largesse est un moyen foible à leur acquérir bienvueillance; car elle rebute plus de gents qu'elle n'en practique : Quo in plures usus sis, minus in multos uii possis... Quid autem est stultius,quam quod libenter facias, curare ut id diutius facere non possis^? et, si elle est employée sans respect du mérite, faict vergongne à qui la receoit et se re' eoit sans grâce. Des tyrans ont esté sacrifiés à la haine du peuple par les mains de ceulx mesme qu'ils avoient iniquement advancés ; telle manière d'hommes* estimants as-
(1) Dans les Apopfil/ierpnes de Put. C.
(2) PLUt., Si ks Athûniens ont l'ié plus excellents en armes qu'en lettres, c. A. Corinne se sert de ce proverbe pour faire sentir à Pindare qu'il avait entassé trop de fables dans une de ses popsies, lui disant, dans la traduction d'Amyot, qu'U fallait semer avec la main et non pas à pleine poche. C.
(3) On peut d autant moins lexercer qu'on l'a déjà plus exercée... Qutlio folie de se mettre dans limpuL'saace de faire longtemps ce qu'on fait avec plaisir.' Cic, de Offic, II, 15.
(4; Édition de fo88, fnt. 396 : « Bouffons, maquereaux, menestriers, et telle racaille d'hommes, estimants. » etc.
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seorer la possession des biens indenement re- 1 ceus, s'ils montrent avoir à mespris et haine celuy duquel ils les tenoient, et se rallient an jugement et opinion commune en cela.
Los suhjects d'un prince excessif en dons se rendent excessifs en demandes; ils se taillent, non à la raison, mais à l'exemple. Il y a certes souvent de quoy rougir de nostre impudence ; nous sommes surpayés selon justice, quand la recompense eguale nostre service, car n'en debvons nous rien à nos princes d'obligation naturelle? S'il porte nostre despense, il fait trop; c'est assez qu'il l'ayde : le surplus s'appelle bienfaict, lequel ne se peult exiger, car le nom mesme de la libéralité sonne liberté. A nostre mode, ce n'est jamais faict; le receu ne se met plus en compte ; on n'aime la libéralité que future; parquoy plus un prince s'espuise en donnant, plus il s'appauvrit* d'amis. Comment assouviroit il les envies qui croissent à mesure qu'elles se remplissent? qui a sa pensée à prendre, ne l'a plus à ce qu'il a prins : la convoitise n'a rien si propre que d'eslre ingrate.
L'exemple de Cyrus ne duira pas mal en ce lieu, pour servir, aux roys de ce temps, de touche à recognoistre leurs dons bien ou mal employés, et leur faire veoir combien cest empereur les assenoit plus heureusement qu'ils ne font, par où ils sont reduicts à faire leurs emprunts, après sur les subjects incogneus et plustost sur ceulx à qui ils ont faict du mal , que sur ceulx à qui ils ont faict du bien , et n'en receoivent aydes où il y aye rien de gratuit que le nom. Crœsus Iqi reprochoit sa largesse, et calculûit à combien se roonteroit son thresor s'il eust eu les mains plus restreinctes. Il eut envie de justifier sa libéralité ; et despeschant de toutes parts vers les grands de son Estât qu'il avoit particulièrement advancés, pria chascun de le secourir d'autant d'argent qu'il pourroit, à une sienne nécessité, et le luy envoyer par déclaration. Quand touts ces bordereaux luy furent apportés, chascun de ses amis n'estimant pas que ce feust assez faire que de luy en offrir seulement autant qu'il en avoit receu de sa munificence, y en meslant da sien propre beaucoup, il se trouva que ceste somme se mont oit bien plus que ne le disoit l'espargne de Crœsus Sur quoy Cyrus : « Je ne suis pas moins amou-
(I) L'édit. de 1588 |M>rte s'apouvrtl; celle de 1505, t'appao-
reux des richesses qne les aultres princes, et en suis plustost plus mesnagier : vous veoyez a combien peu de mise j'ay acquis le thresor inestimable de tant d'amis , et combien ils me sont plus fidèles thresoriers que ne seroient des hommes mercenaires, sans obligation, sans affection; et ma chevance mieulx logée qu'en des coffres appelant sur moy la haine, l'envie et le mespris des aultres princes*. »
Les empereurs tiroient excuse a la superfluité de leurs jeux et montres publicques, de ce que leur auctorité despendoit aulcunement (au moins par apparence) de la volonté du peuple romain, lequel avoit de tout temps accoustumé d'estre flatté par telle sorte de spectacles et d'excès. Mais c'estoient particuliers qui avoient nourry ceste coustume de gratifier leurs concitoyens et compaignons , principalement sur leur bourse, par telle profusion et magnificence ; elle eut tout aultre goust, quand ce feurent les maistres qui veinrent à l'imiter : Pecuniarum translatio ajusiisdominisadalienos non débet liberalis videri^. Plnlippus, de ce que son fils essayoit par des présents de gaigner la volonté des Lacedemoniens, l'en tansa par une lettre en ceste manière : « Quoy ! as tu envie que tes subjects te tiennent pour leur boursier, non pour leur roy? Veux tu les practiquer? practique les des bienfaicts de ta vertu, non des bienfaicts de ton coffre ^. »
C'estoit pourtant une belle chose d'aller faire apporter et planter, en la place des arènes, une grande quantité de gros arbres, touts branchus et touts verts, représentants une grande forest ombrageuse, desparties en belle symmetrie; et, le premier jour , jecter là dedans mille austruches, mille cerfs, mille sangliers et mille daims, les abandonnant à piller au peuple ; le lendemain faire assommer en sa présence cent gros lions, cent léopards et trois cents ours; et, pour le troisiesme jour, faire combattre à oultrance trois cents paires de gladiateurs, comme feit l'empereur Probus*. C'estoit aussi belle chose, à veoir ces grands amphithéâtres encroustés de marbre au dehors, labouré d'ouvra
(1) XÉsop., Cyropédie, vm, 9 et sohr. G.
(î) Le don qu'on fait à des étrangers d*un argent qu'on a pris aux légilinies propriétaires ne doit point passer pour libé raUté. Cic, de Offic., I, l
(3) Cic, de Oiftc, II, 15.
(4) On jieut voir la description de ces jeux dans Vcpuo» Vie de Probut, c. 19. J. V. U
ESSAIS DE MONTAIGNE
ges et statues, le dedans reluisant de rares enrichissements,
Balteiis en gemmin, en illita porticns auro * :
tous les costés de ce grand vuide remplis et environnés, depuis le fond jusques au comble, de ' soixante ou quatre vingts rengs d'eschelons aussi de marbre, couverts de carreaux,
Exeat, inquit.
Si piidor est, et de pulvino surgat equeslti, Cujus res legi non sufficit * ;
OÙ se peussent renger cent mille hommes assis à leur ayse : et la place du fonds , où les jeux se jouoient, la faire premièrement, par art, entr'ouvrir et fendre en crevasses , représentant des antres qui vomissoient les bestes destinées au spectacle; et puis secondement l'inonder d'une mer profonde qui charioit force monstres marins, chargée de vaisseaux armés, à représenter une battaille navalle ; et tiercement, l'aplanir et asseicher de nouveau pour le combat des gladiateurs; et, pourlaquatriesmefaçon, la sabler de vermillon et de storax, au lieu d*arene, pour y dresser un festin solenne à tout ce nombre infiny de peuple, le dernier acte d'un seul jour.
Quoties noA descendeniis arenoe Vidimus in partes, riiptaque voragine terrce Emersisse feras, et eisdem sœpe latebris Aurea cum rroceo creverunt arhutalibro'.... Nec solum nobis silvestria cernere monstra Conligit; œquoreos ego cum cerlantibus ursis Spectavi vitulos, et equorum nomine digmim, Sed defoime pecus^.
Quelquesfois on y a faict naistre une haulte montaigne pleine de fruictiers et arbres verdoyants, rendant par son faiste un ruisseau d'eau, comme de la bouche d'une vif ve fontaine; quelquesfois on y promena un grand navire, qui s'ouvroit et desprenoit de soy mesme, et, après avoir vomy de son ventre quatre ou cinq
(1) Vois-tu la ceinture du théâtre ornée de pierres précieuses et le portique tout couvert d'or? Calçuknics, Eclog., VII, intitulée : TempUtm, v. 47.
(2) Si vous avez quelque pudeur, quittez, dit-on, les carreaux destinés aux chevaliers, vous qui n'avez pas les biens fixés par la loi. Juv., Sal.,m, 155.
(3) comljien de fois n'avons-noiis pas vu une partie de l'arène s'abaisser et des bétes féroces sortir tout à coup d'un abîme d'où s'élevait ensuite un bocage d'arbres dorés!... j'ai vu dans l'ampliithéàtre, non-seulement les monstres des forêts, mais aussi des phoques parmi les ours, et le hideux trou- *»e,iu des chevaux marlDS. Calpdrn., Ectog., VII, 64.
cents bestes à combat , se resserroit et s'esvanouïssoit sans ayde ; aultresfois, du bas de ceste place, ils faisoient eslancer les surgeons et filets d'eau qui rejaillissoient cbntremont, et à ceste hauteur infinie, alloient arrousant et embaumant ceste infinie multitude. Pour se couvrir de l'injure du temps, ils faisoient ten dre ceste immense capacité , tantost de voiles de pourpre labourés à l'aiguille , tantost de soye d'une ou aultre couleur, et les avanceoient et retiroient en un moment, comme il leur venoit en fantaisie :
Qiiamvis non modico caleant spectacula sole. Vêla reducuntUr, quiitn venit Hertnogenes*.
Les rets aussi qu'on mettoit au devant du peuple, pour le deffendre de la violence de ces bestes eslancées, estoient tissus d'or :
Auro quoqiie torta refulgent Relia ».
S'il y a quelque chose qui soit excusable en tels excès, c'est où l'invention et la nouveauté fournit d'admiration, non pas la despense : en ces vanités mesme, nous descouvrons combien ces siècles estoient fertiles d'aultres esprits que ne sont les nostres. Il va de ceste sorte de fertilité, comme il faict de toutes aultres productions de la nature ; ce n'est pas à dire qu'elle y ayt lors employé son dernier effort -, nous n'allons point , nous rodons plustost et tournevirons çà et là ; nous nous promenons sur nos pas. Je crainds que nostre cognoissance soit foible en touts sens ; nous ne veoyons ny gueres loing, ny gueres arrière ; elle embrasse peu et vit peu ; courte et en estendue de temps et en estendue de matière :
Vixere fortes ante Agamemnona Mitlli, sed omnes illacrymabiles Urgenttir, ignolique longa Nocte'.
Et supera bellum Thebanum, et fiinera Trojœ, Miilti alias alii quoque res cecinere poetœ* :
(1) Quoiqu'un soleil brûlant darde ses rayons sjur l'amphithéâtre, on retire les voiles dès qu'Hermogène vient à paraître. MART., XII, 29, lo.— Cet Hermogène était un grand voleur. G. ,
(2) CAtPURN., Ectog., VII, 53. Montaigne a traduit ce passage avant de le citer.
(5) Il y a eu des héros avant Agamemnon ; mais, ensevelis dans une nuit éternelle, ils ne font pas aujourd'hui répandre de larmes. Hor., Carm., IV, 9, 35.
(4) Avant la guerre de Thèbes et la ruine de Troie, d'autres
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et la narration de Solon * sur ce qu'il avoil apprins despresbtres d'iEgypte, de la longue vie de leur estât et manière d'apprendre et conserver les histoires estrangieres, ne me semble tesmoignage de refus en ceste considération. Si interminatam in omnes partes magnitudinem regionum videremus et temporum, in quant se injiciens animus et intendens , ita late hngequ€ peregrinatur, ut nullam oram ultimi vide at , in qua possit insister e : in hac immensitate... infinita vis innumerabilium appareret formarum-. Quand tout ce qui est venu, par rapport, du passé jusques à nous, seroit vray et seroit sceu par quelqu'un, ce seroit moins que rien, au prix de ce qui est ignoré. Et de ceste mesme image du monde qui coule pendant que nous y sommes, combien chestive et racourcie est la cognoissance des plus curieux? non seulement des événements particuliers, que fortune rend souvent exemplaires et poisants, mais de Testât des grandes polices et nations, il nous en eschappe cent fois plus qu'il n'en vient à nostre science; nous nous escrions du miracle de l'invention de nostre artillerie, de nostre impression ; d'aultres hommes, un aultre bout du monde, à la Chine, en jouissoit mille ans auparavant. Si nous veoyions autant du monde comme nous n'en veoyons pas, nous appercevrions, comme il est à croire, une perpétuelle muhiplication et vicissitude de formes. Il n'y a rien de seul et de rare, eu esgard à nature, ouy bien eu esgard à nostre cognoissance, qui est un misérable fondement de nos règles, et qui nous représente volontiers une très fausse image des choses. Comme vainement nous concluons aujourd'huy l'inclination et la décrépitude du monde par les arguments que nous tirons de nostre propre foiblesse et décadence :
Jamque adeo est affecta œias, effœtaque tellus* :
|)oèles avaient chanté d'autres événements. Li(^., V,3afl. — Ces paroles ont un sens différent dans l'original. G.
(1) Dans le Timée. Voy. les Pensées de Platon, seconde édition, p. 384. J. v. L.
(2) Si nous pouvions voir l'étendue infinie des régions et des siècles, où l'esprit peut à son gré se promener de toutes paru, sans rencontrer un terme qui borne sa vue, nous découvririons une quantité innombrable de formes dans celte immensité. Cic, de .Va/, deor. 1, 20. — El temporum est uneaddition de Montaigne ; et, au lieu de apparerel formarum, il y a volUat atomortm. Ou voit qu'il s'agit de tout autre chose dans le texte de Cicéron. C.
(3) Les hommes n'ont plus la même vigueur, ni la terre son aocieooe fertilité. Lccr., u, U5l.
aiosi vainement concluoit cestuy là* sa naissance et jeunesse, par la rigueur qu'il veoyoit aux esprits de son temps , abondants en nouvelletés et inventions de divers arts :
V£rum, ut opiner, habet novitaiem summa, recensque Natura est mundi, ueque pridem exordia cepil Quare etiam quœdam nunc arte.% expoliunlur, yunc etiam augescuni ; uunc addita navigiis sum Multa '.
Nostre monde ^^ent d'en trouver un aultre ( etijui nous respond que c'est le dernier de ses frères, puisque les daimons, les sibylles et nous avons ignoré cestuy cy jusqu'à ceste heure?) non moins grand, plain et membru que luy ; toutesfois si nouveau et si enfant, qu'on luy apprend encores son a, b, c ; il n'y a pas cinquante ans qu'il ne sçavoit ny lettres, ny poids, ny mesure, ny vestements, ny bleds, ny vignes; il estoit encores tout nud, au giron, et ne vivoit que des moyens de sa mère nourrice. Si nous concluons bien de nostre fin, et ce poète delà jeunesse de son siècle, cest aultre monde ne fera qu'entrer en lumière quand le nostre en sortira : l'univers tnmbera en paralysie -, l'un membre sera perclus, l' aultre en vigueur. Bien crainds je que nous aurons très fort hasté sa déclinaison et sa ruyne par nostre contagion, et que nous luy aurons bien cher vendu nos opinions et nos arts. C'estoit un monde enfant; si ne l'avons nous pas fouetté et soubmis à nostre discipline par l'advantage de nostre valeur et forces naturelles , ny ne l'avons practiqué par nostre justice et bonté, ny subjugué par nostre magnanimité. La plus part de leurs resl)onses et des négociations faictes avecques eulx, tesmoignerit qu'ils ne nous debvoient rien en clarté d'esprit naturelle et en pertinence : l'espoventable magnificence des villes de Cusco et de Mexico, et, entre plusieurs choses pareilles, le jardin de ce roj où touts les arbres, les fruicts et toutes les herbes , selon l'ordre et grandeur qu'ils ont^ en un jardin, estoient excellemment formées en or, comme en son cabinet touts les animaux qui naissoient en son Estât et en ses mers, et la beauté de leurs ouvrages en pierre- Ci) Le poèt'"; Lucrèce, auteur du vers précédent. C. (i) La nature n'est pas ancienne, à mon avis ; le monde ne fait que de nailre : aussi voyons-nous que plusieurs arts se perfectionnent, et qu'on rend tous les jours celui de la navigation plus complet Lccr., v, 331.
(3) Edit.de 1588, qiiilssont
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rie, en plume, en ùotton, en peincture, montrent qu'ils ne nous cedoient non plus en l'industrie. Mais quant à la dévotion, observance des loix, bonté, libéralité, loyauté, franchise, il nous a bien servy de n'en avoir pas tant qu'eulx ; il» se sont perdus par cest advantage et vendus et trahis eulx mesmes.
Quant à la hardiesse et courage, quant à la fermeté, constance, resolution contre les douleurs et la faim et la mort, je ne craindrois pas d'opposer les exemples que je trouverois parmi eulx aux plus fameux exemples anciens que nous ayons aux mémoires de nostre monde par deçà ; car pour ceulx qui les ont subjugués, qu'ils ostent les ruses et bastelages dequoy ils se sont servis à les piper, et le juste estonnement qu apportoit à ces nations là de venir arriver si inopinéement des gents barbus, divers en langage, en religion, en forme et en contenance, d'un endroict du monde si esloigné et où ils n'avoient jamais sceu qu'il y eùst habitation quelconque, ntontés sur des grands monstres incogneus, contre ceulx qui n'avoient non seulement jamais veu de cheval, maisbeste quelconque duicte à porter et soustenir homme uy aulire charge, garnis d'une peau luisante et dure, et d'une arme trenchante et resplendissante contre ceulx qui, pour le miracle de la lueur d'un mirouer ou d'un coulteau, alloient eschangeant une grande richesse en or et en perles, et qui n'avoient ny science, ny matière par où tout à loysir ils sceussent percer nostre acier; adjoustez y les fouldres et tonnerres de nos pièces et harquebuses, capables de troubler €aesar mesme, qui l'en eust surprins autant inexpérimenté et à ceste heure, contre des peuples nuds, si ce n'est où l'invention estoit arrivée de quelque tissu de cotton, sans aultres armes, pour le plus, d'arcs, pierres, basions et boucliers de bois ; des peuples surprins, soubs couleur d'amitié et de bonne foy, par la curiosité de veoir des choses estrangieres et incogneues ; ostez, dis je, aux conquérants ceste disparité, vous leur ostez toute l'occasion de tant de victoires. Quand je regarde ceste ardeur indomptable dequoy tant de milliers d'hommes, femmes et enfants se prcsentent et rejectent à tant de fois aux dangiers inévitables, pour la deffense de leurs dieux et de leur liberté ; ceste généreuse obstination de souffrir toutes extrémités et difficultés, et la mort, plus volontiers
que de se soubmeltre à la domination de ceulx de qui ils ont esté si honteusement abusés, et aulcuns choisissants plustost de se laisser défaillir par faim etparjeusne, estant pring, que d'accepter le vivre des mains de leurs ennemis, si vilement victorieuses ; je preveois que, à qui les eust attaqués pair à pair et d'armes, et d'expérience, et de nombre, il y eust faict aussi dangereux, et plus, qu'en aultre guerre que nous veoyons.
Que n'est tombée soubs Alexandre, ou soubs ces anciens Grecs et Romains, une si noble conqueste, et une si grande mutation et altération de tant d'empires et de peuples, soubs des mains qui eussent doulcement poly et desfriché e-8 qu'il y avoît de sauvage, et eussent conforté et promsu les bonnes semences que nature y avoitproduict; meslant non seulement à la culture des terres et ornement des villes les arts de deçà, en tant qu'elles y eussent esté nécessaires, mais aussi meslant les vertus grecques et romaines aux originelles du pays ! Quelle réparation eust ce esté, et quel amendement à toute ceste machine, que les premiers exemples et deportements nostres, qui se sont présentés par delà, eussent appelle ces peuples à l'admiration et imitation de la vertu , et eussent dressé enrre eulx et nous une fraternelle société et intelligence ! Combien il eust esté aysé de faire son proufit d'ames si neufves, si affamées d'apprentissage, ayants, pour la pluspart, de si beaux commencements naturels ! Au rebours, nous nous sommes servis de leur ignorance et inexpérience, à les plier plus facilement vers la trahison, luxure, avarice, et vers toute sorte d'humanité et de cruauté, à l'exemple et patron de nos mœurs. Qui meit jamais à tel prix le service de la mercadence et de la traficque? tant de villes rasées, tant de nations exterminées, tant de milhons de peuples passés au fil de l'espée, et la plus riche et belle partie du monde bouleversée, pour la négociation des perles et du poivre? Mechanlques victoires! Jamais l'ambition, jamais les inimitiés publicques, ne poulseront les hommes les uns contre les aultres à si horribles hostilités et calamités si misérables.
En costoyant la mer à la queste de leurs mines, aulcuns Espaignols prindrent terre en une contrée fertile et plaisante, fort habitée, et feirent à ce peuple leurs remonstrances ac-
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coustDmées : « Qu'ils estojents gents paisibles, venants de ioingtains voyages, envoyés de la pari du roy de Castille, le plus grand prince de la terre habitable, auquel le pape, représentant Dieu en terre, avoit donné la principauté de toutes les Indes, que s'ils vouloient luy estre tributaires, ils seroient très benignement traités. • Leur demandoient des vivres pour leur nourriture, et de l'or pour le besoing de quelque médecine; leur remontroient, au demourant, la créance d'un seul Dieu et la vérité de nostre religion, laquelle ils leur conseilloient d'accepter, y adjoustanls quelques menaces. La response feut telle : « Que quant à estre paisisibles, ils n'en portoient pas la mine s'ils l'estoient ; quant à leur roy, puisqu'il deraandoit, il debvoit estre indigent et nécessiteux ; et celuy qui luy avoit faict ceste distribution, homme aimant dissention, d'aller donner à un tiers chose qui n'estoit pas sienne, pour le mettre en débat contre les anciens possesseurs. Quant aux vivres, qu'ils leur en fourniroient ; d'or, ils en avoient peu, et que c'estoit chose qu'ils mettoient ennuir estime, d'autant qu'elle estoit mutile au service de leur vie, là où tout leur seing regardoit seulement à la passer heureusement et plaisamment; pourtant ce qu'ils en pourroient trouver, sauf ce qui estoit employé au service de leurs dieux, qu'ils le prinsseni hardiement. Quant à un seul Dieu, le discours icur en aYoil pieu ; mais qu'ils ne vouloient changer leur religion, s'en estants si utilement servis si long temps, et qu'ilsn'avoient accoustumé prendre conseil que de leurs amis et cognoissants ; quant aux menaces, c'estoit signe de faulte de jugement, d'aller menaceant ceulx desquels la nature et les moyens estoient incogneus ; ainsi, qu'ils se despeschassent promptement de vuider leur terre , car ils n'estoient pas accoustumés de prendre en bonne parties honnestetés et remontrances de gents armés et estrangiers ; aultrement, qu'on feroit d'eulx comme de ces auUres. leur monstrant les testes d'aulcuns hommes justiciés autour de leur ville. » Yovlà un exemple de la balbucie de ceste enfance ; mais tant y a, que ny en ce lieu là, ny en plusieurs auUres où les Espaignols ne trouvèrent lis marchandises qu'ils cherchoient, ils ne feirentarrest ny entreprinse, quelque aulire commodité qu'il y eust; tesmoing mes Cannibales *.
(1) C'est peut.«tre une aUusiou au chapitre des Cannibales,
Des deux les plus puissants monarques de ce monde là, et à l'adventure de cestuy cy, roys de tant de roys, les derniers qu'ils en chasseront, celuy du Peru^ ayant esté prins en une bataille, et mis à une rençon si excessifve qu'elle surpasse toute créance ; et celle là fidellemenl payée, et avoir donné, par sa conversation, signe dun courage franc, libéral et constant, et d'un entendement net et bien composé, il print envie aux vainqueurs, après en avoir tiré un million trois cents vingt cinq mille cinq cents poisants d'or, oultre l'argent et aultres choses qui ne montèrent pas moins (si que leurs chevaulx n'alloient plus ferrés que d'or massif), de veoir encores, au prix de quelque desloyauté que ce feust, quel pou voit estre le reste des thresors de ce roy et jouir librement de ce qu'il avoit resserré. On luy apposta une faulse accusation et preuve, qu'il desseignoit de faire soublever ses provinces pour se remettre en liberté; sur quoy, par beau jugement de ceulx mesmes qui luy avoient dressé ceste trahison, on le condamna à estre pendu et estrangié pubuquement, luy ayant faict racheter le torment destre bruslé tout vif par le baptesme qu'on luy donna au supplice mesme ; accident horri^ Lie et inouï, qu'il souflrit pourtant sans se desmeiitir ny de contenance, ny de paroie, d'une forme et gravité vrayement royale. El pais, pour endormir les peuples estonnés et transis de chose si estrange, on contrefeit un grand dueil de sa mort, et lui ordonna on des somptueuses funérailles.
L'auhre, roi de Mexico *, ayant long temps deiïendu sa ville assiégée, et montré en ce siège tout ce que peult et la souffrance et la persévérance, si oncques prince et peuple le montra, et son malheur l'ayant rendu vif entre les mains des ennemis, avecques capitulation d" estre traicté en roy; aussi ne leur feit il rien veoir en la prison indigne de ce tiltre ; ne trouvant point après ceste victoire tout l'or qu'ils s'estoicnt promis, quand ils eurent tout remué et tout fouillé ils se meirent à en chercher des nouvelles par les plus aspres géhennes, dequoy ils se peurent adviser sur les pri-
liv. I, c. 30. Montaigne le termine ainsi : « Tont cela ne va pas trop mal; mabquoy! ils ne portent point de bault de cliausses. »
(1) Atahualpa.
{i) GuatiuHKiD
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sonniers qu'ils tenoient ; mais pour n'avoir rien proufîté, trouvant des courages plus forts que leur torments, ils en vindrent enfin à telle rage, que, contre leur foy et contre tout droict des gents, ils condamnèrent le roy mesme, et l'un des principaulx seigneurs de sa court, à la géhenne en présence Tun de l'aultre. Ce seineur. se trouvant forcé de la douleur, environné de braziers ardents, tourna sur la fin pi-teusemént sa veue vers son maistre comme pour luy demander mercy de ce qu'il n'en pouvoit plusi : le roy, fièrement et rigoureusement les yeulx sur luy, pour reproche de sa laschété et pusillanimité , luy dict seulement ces- mots d'une voix rude et ferme : « Et moy, suis je dans un baing ? suis je pas plus à mon ayse que toy?»» Celuy là soubdain après succomba aux douleurs et mourut sur la place. Le roy, à demy rosty, feut emporté de là, non tant par pitié (car quelle pitié toucha jamais des âmes si barbares, qui, pour la doubteuse information de quelque vase d'or à piller, feissent griller devant leurs yeulx un homme, non qu'un roy si grand en fortune et en mérite), mais ce feut que sa constance rendoit de plus en plus honteuse leur cruauté. Ils le pendirent depuis, ayant courageusement entreprins de se délivrer, par armes, d'une si longue captivité et subjection, oii il feit sa fin digne d'un magnanime prince.
A une aultre fois ils meirent brusler pour un coup, en mesme feu, quatre cents soixante hommes touts vifs; les quatre cents du commun peuple ; les soixante , des principaulx seigneurs d'une province, prisonniers de guerre simplement. Nous tenons d'eulx mesmes ces narrations ; car ils ne les advouent pas seulement, ils s'en vantent et lespreschent^. Seroit ce pour tesmoignage de leur justice ou zèle envers la reUgion? ertes, ce sont voies trop diverses et ennemies d'une si saincte fin. S'ils se feussent proposé d'estendre nostre foy, ils eussent considéré que ce n'est pas en possession de terres qu'elle s'amplifie, mais en possession d'iiommes ; et se feussent trop contentés des meurtres que la nécessité de la guerre apporte,
• (i) Dans l'édition in-i° de 1388, fol. 400 verso , Montaigne avait mis, « comme pour lui demander congé de dire ce qu'il en sçavoit, pour se redimer de ceste peine insupportable : le roy, etc. » G.
(2) Edit. de 1S88, ils les preschent el publient.
sans y mesler indifféremment une boucherie, comme sur des bestes sauvages, universelle, autant que le fer et le feu y ont peu attaindre ; n'en ayants conservé, par leur desseing, qu'autant qu'ils en ont voulu faire de misérables esclaves pour l'ouvrage et service de leurs minières : si que plusieurs des chefs ont esté punis à mort sur les lieux de leur conqueste, par ordonnance des roysde Castille, justement offensés de l'horreur de leurs deportements, et quasi touts desestimés et mal voulus. Dieu a meritoirement permis que ces grands pillages se soient absorbés par la mer en les transportant, ou par les guerres intestines dequoy ils se sont mangés entre eulx; et la plus part s'enterrèrent sur les lieux, sans aulcun fruict de leur victoire.
Quant à ce que la recepte, et entre les mains d'un prince mesnagier et prudent * , respond si peu à l'espérance qu'on en donna à ses prédécesseurs, et à ceste première abondance de richesses qu'on rencontra à l'abord de oes nouvelles terres (car encores qu'on en retire beaucoup, nous veoyons que ce n'est rien, au prix de ce qui s'en debvoit attendre), c'est que l'usage de ia monnoye estoit entièrement incogneu , et que parconsequent leur or se trouva tout assemblé, n'estant en aultre service que de montre et de parade, comme un meuble réservé de père en fils par plusieurs puis-, sants roys qui espuisoient tousjours leurs mines, pour faire ce grand monceau de vases et statues à l'ornement de leurs palais et de leurs temples : au lieu que nostre or est tout en employteet en commerce ; nous le menuisons et altérons en mille formes, l'espandons et dispersons. Imaginons que nos roys amoncelassent^ ainsi tout l'or qu'ils pourroient trouver en plusieurs siècles, et le gardassent immobile.
Ceulx du royaume de Mexico estoient aulcunement plus civilisés, et plus artistes que n'estoient les aùltres nations de là. Aussi jugeoient ils , ainsi que nous, que l'univers feust proche de sa fin; et en preindrent pour signe la deso-. lation que nous y app"brtasmes. Ils croyoient que l'estre du monde se despart en cinq aages, et en la vie de cinq soleils consécutifs, desquels les quatre avoient desjà fourny leur temps, et que celuy qui leur esclairoit estoit le cin-
(l)PliilippelI,
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quiesmc. Le premier périt avecques toutes les auliros créatures, par iiniver«clle inondation d'eau\ : le second, par la cheute du ciel sur nous, qui esioulT» toute chose vivante ; auquel aage ils assignent les géants, et en feiront veoir aux Kspaignols des ossements, à la proportion desquels la stature des hommes revenoit à vingt paulmesde haulleur: le troisiesmo, par feu qui embrasa et consnma tout : le quatriesme , par une esmolion d'air et de vent , qui abbattit jusques à plusieurs montaigncs; 1<.'S hommes n'en moururent point, mais ils fcurent changés en magots: quelles impressions n;^ souffre la lascheté de l'humaine créance! A|)rès la mon de ce quatriesme soleil, le monde feut vingt cinq ans en perpétuelles ténèbres, au quinziesme desquels feut créé un homme et une femme qui refeirent l'humaine race: dix ans après, à cerlainde leurs jours, le soleil parut nouvellement créé, et commence, «depuis, le compte de leurs années par ce jour là: le troisiesme jour de sa création moururent les dieux anciens; les nouveaux sont aays depuis, du jour à la journée. Ce qu'ils estiment de la manière que ce dernier soleil périra, mon aucteur n'en a rien apprins; mais leur nombre de ce quatriesme changement rencontre à ceste grande conjonction désastres, qui produisit, il y a huict cents tant d'ans, selon que les astrologiéns estiment, plusieurs grandes altérations et nouvelletés au monde.
Quant à la pompe et magnificence, par où je suis entré en ce propos, ny Grèce, ny RoTie, ni .Egypte, ne peult, soit en utilité, ou difficulté, ou noblesse, comparer aulcun de ses ouvrages au chemin qui se veoid au Peru, dressé par les roys du païs, depuis la ville de Quito jusques à celle de Cusco ( il y a trois cents lieues) droict , uny. largede vingt cinq pas, pavé, revestu de costé et d'aultre de belles et haultes murailles, et le long d'icelles, par le dedans, deux ruisseaux perennes bordés de beaux arbres qu'ils nomment molly. Où ils ont trouvé des montaignes et rochiers, ils les ont taillés et applanis, et comblé les fondrières de pierre et de chaux. Au chef de chasque journée, il va de beaux palais, fournis de vivres, de vestements et d'armes, tant pour les voyageurs, que pour les armées qui ont à y passer. En l'est ■mation de cest ouvrage, j'ay compté la difficulté, qui est particulièrement considérable en
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ce lieu là: ils ne bastissoient point de moindres pierres que de dix pieds en carré; ils n'avoieni aultre moyen de clfarier qu'à force de bras, en traisnant leur charge; et pas scul^'meni l'an d'esthaflaulder, ny sçachants aullre finesse que de haulser autant de terre contre leur bastiment, comme il s'esleve, pour Poster après. Retumbons à nos coches. En leur place, et de toute aullre voicture, ils se faisoient porter par les hommes, et sur les espaules. Ce dernier roy du Peru, le jour qu'il feut prins, est oit ainsi porté sur des brancars d'or, et assis dans une chaize d'or, au milieu de sa battaille. Autant qu'on tuoit de ces porteurs pour le faire cheoir à bas (car on le vouloit prendre vif), autant d'aultres, et à l'envy, prenoitrnt la place des morts : de façon qu'on ne le peut oncques abbaltre, quelque meurtre qu'on feist de ces gents là , jusqu'à ce qu'un homme de cheval i'alla saisir au corps, et l'avalla^ par terre.
CHAPITRE VIT
De l'incommodité de la grandeur.
Puisque nous ne la pouvons aveindre, vengeons nous à en mesdire ; si n'est ce pas entièrement mesdire de quelque chose d'y treuver des defaults; il s'en treuve en toutes choses, pow belles et désirables qu'elles soyent. En generaï elle a cest évident advantage qu'elle se ravalle quand il luy plaist, et qu'à peu près elle a le chois de l'une et l'aultre condition, car on ne tumbe pas de toute haulteur; il en est plus desquelles on peult descendre sans tomber. Bien me semble il que nous la faisons trop valoir, et trop valoir aussi la résolution de ceulx que nous avons ou veu ou ouï dire l'avoir mesprisée, ou s'en es'tre desmis de leur propre dessein!^ : son essence n'est pas si évidemment commode qu'on ne la puisse refuser sans miracle. Je treuve l'elTort bien difficile à la souffrance des maulx; mais au contentement d'une médiocre mesure de fortune et fuyte de la grandeur, j'y treuve fort peu d'affaire ; c'est une vertu, ce me semble, où moy, qui ne suis qu'un ovson, arriveroissans beaucoup de content ion. Que doibvent faire ceulx qui mettroient encores en considération^ la gloire qui accompaigne ce refus,
(I) Le mit à val, le rawerta.
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auquel il peult escheoir plus d'ambition qu'au desir jTiesme et jouissance de la grandeur? d'autant que Fambiiion ne>se conduict jamais mieulx selon soy que par une voye csgarée et inusitée.
J'aiguise mon courage vprs la patience ; je l'affoiblis vers le desir: jutant ay je à soubaiter qu'un aullre, et laisse à mes souhaits autant de liberté et d'indiscrétion; mais pourtant, si ne m'est il jamais advenu de souhaiter ny empire ny royauté, ny l'eminence de ces hauhes fortunes et commanderesses; je ne vise pas de ce costp là; je m'aime trop. Quand je pense à croistre, c'est bassement, d'une accroissance contraincte et couarde, proprement pour moy, en resolution, en prudence, en santé, en beauté et en richesse encores; mais ce crédit, cesteauctorité si puissante foule mon imagination , et , tout àl'oppositede Tautre*, m'aimeroisàradvonture mieiilx deuxiesme ou à troisiesme à Perigueux que premier à Paris; au moins, sans mentir, mieulx troisiesme à Paris que premier en charge. Je ne veulx ny débattre avecquos un huissier de porte, miseraj)le incogneu, ny faire fendre en adoration les presses où je. passe. Je suis duict à un estage moyen, comme par mon sort, ar.f>si par mon goust; et ay montré, en la conduicie de ma vie et de mes entreprinses, que j'ay plustost fuy qu'aultrement d'enjamber pardessus le degré de fortune auquel Dieu logea ma naissance : toute constitution naturelle est pareillement juste et aysée. J'ay ainsi l'ame poltronne, que je ne mesure pas la bonne fortune selon sa haulleur; je la mesure selon sa facilité.
Mais si je n'ay point le cœur gros assez, je l'ay à l'equipollent ouvert, et qui m'ordonne de publier hardiement sa foiblesse. Qui medonneroit à conférer la vie de L. Thorius Balbus, galant homme, beau, sçavant, sain, entendu et abondant en toute sorte de commodités et plaisirs, conduisant une vie tranquille et toute sienne, l'ame bien préparée contre la mort, la superstition , les douleurs et aultres encombriers de l'humaine nécessité, mourant enfin en battaille les armes en la main pour la deffense de son pays, d'une part ; et, d'aultre part, la vie de M. Regulus, ainsi grande et haul laine que chascun la cognoist, et sa fm admirable : l'une'
(1) De Jules César. Voyez sa Vie par Plut., c. 3 de la iraduction d'àmyot.C.
sans nom, sans dignité, l'aultrc exemplaire et glorieuse à merveilles ; j'en dirois certes ce qu'en dict Cicero ', si je sçavois aussi bien dire que luy. Mais s'il me les falloit coucher sur la mienne, je dirois aussi que la première est autant selon ma portée, et selon mon desir que je conforme à ma portée, comme la seconde est Iping au delà : qu'à ceste cy je ne puis advenir que par vénération: j'adviendrois volontiers à l'aubre par usage.
Retournons à nostre grandeur temporelle d'où nous sommes partis. Je suis desgousté de maistriseetactifveet passifve. Otanez^, l'un des sept qui avoient droict de prétendre au royaume de Perse, print un party que j'eusse prins volontiers; c'est qu'il quitta à ses compaignons son droict d'y pouvoir arriver par eslection ou par sort, pourvcu que luy et les siens vécussent en cest empire hors de toute subjection et maistrise, sauf celle des loix antiques, et y eussent toute liberté qui ne porteroit préjudice à icellcs; impatient de commander comme d'estre commandé.
Le plus aspre et difficile mestier du monde, à mon gré, c'est laire dignement le roy. J'excuse plus de leurs faulies qu'on ne faict communément, en considération de l'horrihle poids de leur charge qui m'est onne ; il est difficile de garder mesure à une puissance si desmesurée ; si est ce que c'est, envers ceulx mesme qui sont de moins excellente nature, une singulière incitation à la vertu, d'estre logé en tel lieu où * vous ne faciez aulcun bien qui ne soit mis en registre et en compte ; et où le moindre bienfaire porte sur tant de gents, et où vostre suffisance, comme celle des prescheurs, s'addresse principalement au peuple, juge peu exact, facile à piper, facile à contenter. Il est peu de \ choses ausqueiles nous puissions donner le jugement sincère, parce qu'il en est peu ansquelles, en queUjue façon, nous n'ayons particulier interest. La supériorité et infériorité, la maistrise et la subjection, sont obligées aune naturelle envie et contestation ; il fault qu'elles s'éntrepillent perpétuellement. Je ne crois ny l'une ny l'aultre des droicts de sa compaigne ; laissons en dire à la raison, qui est inflexible et
(l);ciréron, de qui Slonlaigne a empruiilé ce parallèle entre Thorius cl Régulus, «Joiaie liautement la préierence J» Régulus. De Finit, bon. et mal., II. 20. C.
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impassible, qaand nous en pourrons finer. Je feuillelois, il n'y a pas un mois, deux livres escossois se coml)attants sur ce subject : le populaire rend le roy de pire condition qu'un charretier; le monarchique le loge quelques brasses audessus de Dieu, en puissance et souveraineté.
Or, l'incommodité de la grandeur que j'ay prins icy à remarquer par quelque occasion qui vient de m'en advertir est cestecy. Il n'est à l'adventure rien plus plaisant au commerce des hommes que les essays que nous faisons les uns contre les aultres, par jalousie d'honneur et de valeur, soit aux exercices du corps ou de resj)rit ; ausquels la grandeur souveraine n'a tulcune vraye part. A la vérité, il m'a semblé souvent qu'à force de respect on y traicte les princes desdaigneusement et injurieusement ; car, ce dequoy je m'offensois infiniment en mon enfance, que ceulx qui s'exerçoient aveci|ues moy espargnassent de s'y employer à bon escient, pour me trouver indigne contre qui ils s'etforceassent; c'est ce qu'on veoid leur advenir tuuts les jours, chascun se trouvant indigne de s'efforcer contre eulx ; si on recognoist qu'ils ayent tant soit peu d'affection à la victoire, il n'est celuy qui ne se travaille à la leur prester, et qui n'aime mieqh trahir sa gloire que d'offenser la leur; on n'y employé qu'autant d'effort qu'il en fault pour servir à leur honneur. Quelle part ont ils à la meslée, en laquelle chascun est pour euk ? Il me semble veoir ces paladins du temps passé, se présentants aox joustes et aux combats avecques des corps et des armes faées. Crisson*, courant contre Alexandre, se feignit en la coui-se : Alexandre l'en tansa ; mais il luy en debvoit faire donner le fouet. Pour ceste considération, Carneadts disoit^ a que les enfants des princes n'apprennent rien à droict qu'à manier des chevaulx ; d'autant qu'en tout aultre exercice diascun fléchit soubs eulx et leur donne gaigné ; niais un cheval, qui n'est ny flateur ny courtisan, verse le fils du roy par terre, comme il feroit le fils d'un crocheteur. r
Homère a esté contrainct de consentir cpie Venus feust Mecée au combat de Troye, une si doulce saincte et si délicate, pour luy donner
(1) Plct., du Contentement ou repos de tesprU, c. 13 de la traduction d'Amyol. C.
tt) Plct., Comment on pourra tUscerner te flatteur cTavec c. 15. C.
"du courage et de la hardiesse; qualités qui ne lumbenl auculnement en ceulx qui sont exempts I de dangier ; on faict courroucer, craindre, fuyr les dieux, s'enjalouser, se douloir et se passionner, pour les honnorer des v-ertusqui se bastissent entre nous de ces imperfections. Qui ne participe au hazard et difficulté ne peult prétendre interest à l'honneur et plaisir qui suyt les actions hazardeuses. C'est pitié de pouvoir tant qu'il advienne que toutes choses vous cedent ; vostre fortune rejecte trop loing de vous la société et la cpmpaignie ; elle vous plante trop à l'escart. Ceste aysanoe et lasche facilité de faire tout baisser soubs soy est enneniie de toute sorte de plaisir : c'est glisser, cela ; ce n'est pas aller : c'est dormir ; ce n'est pas vivre. Concevez l'homme accompaigné d'omnipotence, vous l'abysmez; il faut qu'il vous demande, par aulmosne, de l'empescbement et delà résistance ; son estre et son bien est en indigence.
Leurs bonnes qualités sont mortes et perdues; car elles ne se sentent que par comparaison, et on les en met hors ; ils ont peu de cognoissance de- la vraye louange, estants battus d'une si continuelle approbation et unifornie. Ont ils affaire au pics sot de leurs subjecis? ils n'ont aulcun moyen de prendre advantage sur luy ; en disant : «C'est pource qu'il est mon roy," il luy semble avoir assez dict qu'il a preste la main à se laisser vaincre. Ceste qualité estouffe et consomme les aultres qualités vrayes et esseptjelles, elles sont enfoncées dans la royauté; et ne leur laisse, à eulx faire valoir, que les actions qui la touchent directement et qui luy servent, les offices de leur charge : c'est tant estre roy qu'il n'est que par là. Ceste lueur estrangiere qui l'environne, le cache et nous le desrobbe, nostre veue s'y rompt et s'y dissipe, estant remplie et arrestée par ceste forte lumière. Le sénat ordonna le prix d'éloquence à Tibère; il le refusa, n estimant pas que d'un jugement si peu libre, quand bien il eust esté véritable, il s'en peust ressentir.
Comme on leur cède toutg advantages d'honneur, aussi conforte l'on eiaucloriselesdefaults et vices qu'ils ont, non seulement par apj robation, mais aussi par imitation. Chascun des suy vants d'Alexandre porloit comme luy la teste à costé'; et les flatteurs de Dionysius
[l) Voy. Plct. , de la Différence entre le flatteur ei l'ainL c. 8. C.
ôie
s'eutreheurtoient en sa presencp, ponlsoient et versoient ce qui se rencontroii à leurs pieds, pour dire qu'ils avoient la veue aussi courte que luv 1. Les greveures'^ ont aussi par l'ois servy de recommendalion et faveur; j'en ai veu la surdité en afTectation; et parce que le maistre haïssoit sa femme, Plutarque^a veu les courtisans répudier les leurs qu'ils aimoient ; qui plus est, la paillardise s'en est veue en crédit, et toute dissolution, comme aussi la dosloyauté, les blasphèmes, la cruauté, comme riieresie, comme la superstition, l'irréligion, la mollesse, et pis, si pis il y a; par un exemple encores plus dangereux que celuy des flateurs de Mithridates*, qui, d'autant que leur maistre pretendoit à Thonncur de bon médecin , luy portoient à inciser et cautériser leurs membres; car ces aulires souffrent cautériser leur ame, partie plus délicate et plus noble.
Mais pour achever par où j'ay commencé, Adrian lempereur débattant avecques le philosophe Favorinus de Tinierpretation de quelque mot, Favorinus luy en quita bientost la vie- • toire: ses amis se plaignants à luy: «Voas vous mocquez, feit il^ ; vouidriez vous qu'il ne feust pas plus sçavant que moy, luy qui cornmande à trente légions?» Auguste escrivit des vers contre Asinius PoUio : «El moy, dict Pollio^ je me tais \ ce n'est pas sagesse d'escrire à l'envy de celuy qui peult proscrire : » et avoient raison; car Dionysius"', pour ne pouvoir egualer Philoxenus en la poésie et Platon en discours, en condamna Tun aux carrières, et envoya vendre Taultre esclave en i'isle d'^gine.
GHAPITlî"E YIÎÎ.
De l'art de conférer.
C'est un usage de nostre justice d'en condenmer aulcuns pour l'advertissementdesaul-
(1) Put., de la Diffr'rcnce entre le flalteur cl l'ami, c. 8. C.
(2) Lesfiemis, du mol lalit^ gravedo. C.
(3) Pll't., delà Pifféreiice entre Iz flatteur ei l'ami, c. S.Montaigne a légèrement altéré le fait dont J'iularque parle en cet endroit. C.
* (4) lD.,fWrf.
(n) SP.VRTIF.N, Vie d'Adrien, c. 15. J. A'. L.
{«) Macp.obe, Sat m., 11,4. C.
i7) Plot. , du Content ment ou repos de l'esprit, c. 10. Jlais M conduite du tyran de Sicile à l'égard de Philoxèue et de Plâ-
tres. De les condemner parce qu'ils ont failly. ce seroit bestise, comme dict Platon', car ce qui est faict ne se peult desfaire -, mais c'est à fin qu'ils ne faillent plus de mesme, ou qu'on fuye l'exemple de leur faulie : on ne corrige pas celuy qu'on pend ; on corrige les aultres par luy. Je fois de mesme ; mes erreurs sont tantost natuîoUes et incorrigibles-; mais ce que les honnestes hommes proufilent au public en se faisant imiter, je le proufîteray a l'adventure à me faire éviter ;
Nonne vides Albi ut maie vivat filins? utque
Barrus inops magnum documentum, ne palriam rem
Perdere quis velil ■' ;
publiant et accusant mes imperfections, quelqu'un apprendra de les craindre. Les parties que j'estime le plus en moy tirent, plus d'honneur de m'accu'ser que de me reconmiender ; voylà pourquoy j'y retumbe, et m'y arreste plus souvent. Mais quand tout est compté, on ne parle jamais de soy, sans perte -, les propres condemnations sont tousjours accrues ; les louanges, mescrues. Il en peuU esire aulcuns de ma complexion, qui m'instruis mieulx per contrariété que parsimilitude, et par fuyte que par suyte ; à cesie sorte de discipline regardoit le vieux Caton*, quand il dict «que les sages ont plus à apprendre des fols que les lois des sages ; » et cest ancien joueur de lyre, que Pausanias recite avoir accousiumé contraindre ses disciples d'aller ouïr un mauvais sonneur, qui logcoit vis à vis de luy, où ils apprinssent à haïr ses desaccords et faulses mesures ; l'horreur de la cruauté me rcjecte plus avant en la clémence qu'aulcun patron de clémence ne me sçauroit attirer ; un bon escuycr ne redresse pas tant mon assiette comme faict un procureur ou un vénitien à cheval ; et une mauvaise façon de langage reforme mieulx la . mienne que ne faict la bonne. Touts les jours, la sotte contenance d'un aultre m'advenit et m'advise ; ce qui poinct touche et esveille
ton est rapportée avec plus d'exactitude par uiod. XV, C et 7 ; Diou. Laf.rce. m, 18 et 19. J. V. L.
(1) Traité des Loi*. XI, p. 934. C.
(2) Les éditions de iV,93 et de 1035 ajoutent : et irreutrdiabl s; mais ce mot a été effacé par Wontalà-nc dans un des exemplaires qu'il a revus.
(3) Voyez-vous le Gis d'Albusî qu'il a de peine à vivre! Voyez-vous la. nii«cre de Barrus? e\cm|)les qui nous ap|)reiiiienl 5 ne pas dissiper noire patrimoine. IIOR., Saï., 1,4, iit&.
(4) Voyez sa Vlb par plut.,c. 4. G.
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mieak que ce qui plaist. Ce temps est propre à nous amendera reculons; par disconvenance plus que par convenance, par différence que par accord. Esiant peu apprins par les bons exemples, je me sers des mauvais, desquels la leçon est ordinaire' ; je me suis efforcé de me rendre autant agréable comme j'en veoyoisde fasclieux, aussi ferme que j'en veoyois de mois, aussi doulx que j'en veoyois d'aspres ; aussi bon que j'en veoyois de meschants ; mais je me proposois des mesures invincibles. Le plus fructueux et naturel exercice de nosire esprit, c'est, à mon gré, la conférence; j'en ireuve l'usage plus doulx que d'aulcune auhre action de nostre vie ; ei c'est la raison pourquoy, si j'estois aslure forcé de choisir, je eonseniirois pluslost, ce crois je, de perdre la veue que l'ouïr ou le parler. Les Athéniens, et encores les Romains, conservoienl en grand honneur cest exercice en leurs académies : de nosîre temps, les Italiens en retiennent quelques vestiges, à leur grand proufit, comme il se veoid par la comparaison de nos entenderaents aux leurs. L'est ude des livres, c'est un mouvement languissant et foible qui n'eschauffe point ^ là où la conférence apprend et exerce en un coup. Si je confère avecquesune àme forte et un roide jousteur, il me presse les flancs, me picque à gauche et à dextre ; ses imaginations eslancent les miennes; la jalousie, la gloire, la contention, me poulsent et rehaulsent au dessus demoy mesme ; et l'unisson est qualité du tout ennuyeuse en la conférence. Mais comme nostre esprit se fortifie par la communication des esprits vigoreux et réglés, il ne se peult dire combien il perd et s'ahastardit par le continuel commerce et fréquentation que nous avons avecques les esprits bas et maladifs ; il n'est contagion qui s'espande comme celle là ; je sçais par assez d'expérience combien en vault l'aulne. J'aime à contester et à discourir ; mais c'est avecques pf u d'hommes, et pour moy ; car de servir de spectacle aux grands, et faire à l'envy parade de son esprit et de son caquet, je treuve que c'est un mestier très messeant à un homme d'honneur.
(I) Auli<>udu développement qui suit, rauteor, dans Pédii.ioii di? 1388, fol. 405 verto, disait seulement : a La voue ordinaire de la -volerie, de la perfidie, a réglé mes axEurs et coiiieou. B
La sottise est une mauvaise qualité ; mais de ne la pouvoir supporter, et s'en despiier et ronger, comme il m'advient, c'est une aultre sorte de maladie qui ne doibt gueres à la sottise en importuniié; et est ce qu'à présent je veulx accuser du mien. J'entre en conférence et en dispute avecques grande liberté et facilité, d'autant que l'opinion treuve en moy le terrein mal propre à y pénétrer et y poulser de haultes racines ; nulles propositions m'estonnent, nulle créance me blece, quelque contrariété qu'elle aye à la mienne ; il n'est si frivole et si extravagante fanta^ie qui ne me semble biensortableà la production de l'esprit humain. Kous aultres, qui privons nostre jugement du droict de faire des arrests, regardons mollement les opinions diverses; et si nous n'y prestons le jugement, nous y prestons ayséement l'aureille. Où l'un plat est vuide de tout en la balance, je laisse vacil.er l'aullre soubs les songes d'une vieille ; et me semble estre excusable si j'accepte plustost le nombre impair, lejeudy au prix du vendredy ; si je n'aime mieulx douziesme ou quaiorziesme que treiziesme à table ; si je veois plus volontiers un lièvre cosloyanl que traversant mon chemin, quand je voyage , et donne plastost le pied gauche que le droict à chausser. Toutes telles ravasseries, qui sont en crédit autour de nous, méritent au moins qu'on les escoute : pour moy, elles emportent seulement l'inanité, mais elles l'empicirteut. Encores sont, en poids, les opinions vulgaires et casuelles aultre chose que rien, en nature ; et qui ne s'y laisse aller jusques là tumbe à Tadventure au vice de l'opiniastreté, pour éviter celuy de la superstition.
Les confradictions doncques des jugements ne m'offensent ny m'altèrent ; elles m'esveillent seulement et m'exercent. Nous fu^ ons la correction : il s'y fauldroit présenter et produire, notamment quand elle vient par forme de conférence, non de régence. A chasque opposition, on ne regarde pas si elle est juste ; mais, à tort ou à droict, comment on s'en desfera; au lieu d'y tendre les bras, nous y tendons les griffes. Je sou ff ri rois estre rudement heurté par mes amis : « Tu es un sot ; tu resves. » J'aime, entre les galants hommes, qu'on s'exprime courageusement ; que les mots aillent dû va la pensée : il nous fault fortifier l'ouïe et la durcir contre ceste tendreur du son cerimo-
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nieiiX dès paroles. J'âlltie une soëlété et familiarité foHe et viHIe ; une aniitié qui Se flàttfe en l'aspfelé et vigueur de sùn commerce, coitinle ramotir aux morsures et aut esgt-atigneureâ Siinglantés ; elle n'est, pas assez vigûreusë et généreuse, si elle n'est querelleuse, si elle est civilisée et artiste, si elle cfaint le hurt et a ses allures contralnctes : Neque enm disputari sine reprehensione polestK Quaiid on me contracte, on esveille mon attention, non pas ma cllolére; je m'advance vers cfeluy qui me rontredict, qui m'instruit : la cause de la vérité dehvroit estre la cause commune à l'un et à Taultre. Que répondra il? la passion du courroux luy a desjà frappé le jugenlent ; le trouble s'en est saisi avant la raison. 11 seroit utile qu'on passast par gageure la décision de nos disputes ; qu'il y eust une marque matérielle de nos pertes, à fin que nous en teinssions estât, et que mon valet mepeUst dire : « Il .vous cousîâ Tannée passée Cent escus, à vingt fois, d'avoir esté ignorant et opiniastre. » Je festoyé et caresse la vérité en quelque main que je la treuve, et m'y i-ends alaigrement, et luy tends mes ai-mes vaincues, de loihgqueje la vedis approcher; et, pourvcu qu'on n'y procède point d'iine trongne trop impérieusement magistrale, je prérids plaisir à estre reprins- et m'accommode aux accusateurs, souvent plus par raison de civilité qiie par raison d'amendemeiit, aimant à ^gratifier et à nourrir la liberté de m'àdvertir, par là facilité de céder; ouy, à mes despens.
Toutesfois il est, certes, rtialaysé d'y attirer les hommes de mon temps : ils n'ont pas le courage de corriger, parce qu'ils n'ont pas le courage de souffrir à l'estre et parlent tousjours avec dissimulation en présence les uns des aultres. Je prends si grand plaisir d'estre jugé et cogneu qu'il m'est comme indiffèrent en quelle des deux formes je le sois; mon imagination se conlredict elle mesme si souvent et condamne, que ce m'est tout un qu'un aultre le face, veu principalement que je ne donne à sa reprehen-
{!) Car il n'y a pas de discussion sans conlradiclion. Cic, de Finib. bon et mal., I, 8.
f-2) Edition de 1802: « JC {Jréêlë i'ëspaule aux reprehcnsions que l'oii fait de mes escrifils, el le« ay souvent charités plus par raison de civilité, etc. « Ce texte, préféré par Xaigeon, avait dû être abandonné par Montaigne ; car il ne s'agit ici que de ia conversation. J. V. L.
slbfl tllje l'àtictorité que je Vëulx ; mais je romps paille avdc celuy qui se tient si hault à la main, cdmmé j'en cognois quelqu'un qui plaint soh advei'tisseinent s'il n'est creli, et prend à injure si on eslrive à le suyvre. Ce qUe Sucrâtes recuelllôit, toilsjours riant, les contradictions qti'on faisoit à son discours, on pourroit dire qiie sa force en estoit cause; et que l'adVantage ayant à tUmber certainement de son coslé, il les acceptoit comnle matière de nouvelle Victoil'e; mais nous veoyons, au t-ebours, quMl n'est rien qui nous y rende le sentiinent si délicat que l'opinion de la prééminence et le desdaing de l'adversaire ; et que, par raison, c'est au foible plustost d'accepter de bon gré les oppositions qui lèhedressent et rabillent. Je cherche, à la vérité, plus la fréquentation de ceulx qui me gourment que de ceulx qui me craignent; c'est un plaisir fade et nuisible d'avoir affaire à gents qui noUs adhrtirent et facent place. Antisthenes' commanda à ses enfants «de ne sçavoir jamais gré ny grâce à homme qui les loUast. » Je me sens bien plus fief de la victoire que je gaigne sur moy, quand, en l'ardeur mesme du combat, je me fois plier souis la force de la raison de mon adversaire, que je ne me sens gré de la victoire que je gaigne sur luy par sa foiblesse; enfin, je receois et advoue toute sorte d'attainctes qui sont de droict fil, pouf foibles qu'elles soient ; mais je suis par trop impatient de celles qui se donnent sans forttie. Il me chault peu de la matière, et me sont les opinions unes, et la victoire du subject à peu près indifférente. Tout un jour jecontesteray paisiblement, si la conduicte du débat se suy t àvécques ordre : ce n'est pas tant la force et la subtilité que je demande, comme l'ordre ; l'ordre qui se veoid tous les jours aux ahercatidhs des bergers et des enfants de boutique, jamais entre nous : s'ils sedetracquent,c'esten incivilité; si faisons noils bien; mais leur tumulte et impatience ne les desvoye pas de leur thème, leur propos suyt son cours ; s'ils préviennent l'un l'aultre, s'ils ne s'attendent pas, ati liioins ils s'entendent. On respond tousjours trop bien pour moy si on respond à ce que je dis ; mais, quand la dispute est troublée et desreglée, je quite la chose, et m'attache à la forme avecques despit et indiscrétion; et me
(1) Plit., delà Mauvaise honte, c. 12. Mais Plularque parle ici d'un Antisthénius, surnomme Hercule. C.
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jecteà um- iarun ui- m-Diuuc ivsiue, malicieuse et inipprieuse, dequoy j'ay à rougir après. Il est impossible de tt-aicter de bonne fôy avecqups un sof ; mon jugement ne se corrompt pas seulement à la main d'un maisire si impétueux, mais aussi ma conscience.
Wos disputes debvroient estre deffendùes et punies comme d'aultres crimes verbailx : quel vice * n'esveillent elles et n'amoncellent, tousjours régies et commandées par la cholere? Nous entrons en inimitié, premièrement contre les raisons, et puis contre les hommes. ÎNous n'apprenons à disputer que pour contredire; et chascun contredisant et estant contredict, il en advient que le fruict du disputer, c'est perdre et anéantir la vérité. Ainsi Platon, en sa Repu^ blique^, prohibe cest exercice aux esprits inep^ tes et mal nays. A quoy faire voustnettez vous en voye de quester ce qui est, avecques celuy qui n'a ny pas ny alleure qui vaille? On ne iaict point tort au subject quand on le quite pour veoif du moyen de le traicter ; je ne dis pas moyen scholastique et artiste, je dis moyen naturel d*Un sain entendement. Que sera ce enfin? l'iln va en Orient, l'aultre en Occident; ils perdent le principal et Tescanent dans la presse des incidents; au bout d'une heure ue tcmpeste ils ne sçavent ce qu'ils cherchent ; l'un est bas, l'aultre haut, Tauhre ct>srtcr; qut se prend' à un mot et une similitude ; qui ne sent plus ce qu'on îuy oppose, tant il est engagé eu sa course et pense à se suy\Te, non pas à votis ; qui, se trouvant foible de reins, craint tout, refuse tout, mesle dès l'entrée et confond le propos, ou, sur l'effort du débat, se mutine à se taire tout plat, par une ignorance despite, affectant ilû orgueilleux mespHs, oll
(I) Depufo ces mots jas(}u'à b fin du paragraphe, kontalgne a élé dlé el iràliscril dans l'Art de-pettser, ou Logique de Port- Royal, Part. HI, diap. ao, secl. 7; seulement od a rojcuui te style et supprimé quelques détails, entre autres le dernier membre de pbrase, coîitre les abus de la dialectique et de ses formules. On ne désigne SToDiaigne, en le copiant, que par le titre. \asue d'auteur célèbre, et Ton ajoute: « Ce sont les vices ordinaires de nos disputes, qui sont assez Ingénleuseniont représentés par cet écrivain qui, n'ayant jamais connu les vMlaUes ^TOiKtettTS de f homme, en a assez bien connu les défauts. » MM. de Port*oyal ^flmiraienl beaucoup ce chapitré. Mais pourquoi, eux qui nomment loujom^ Moulaigne lorsqu'ils le transcrivent pour le blâmer, ne le nommentils pas lorsqu'ils hn emprontent des pensées qu'as approuvent? J. V. L.
{i) Liv. VII, vers la ûu. G.
i une sottement modeste lu\te de contention; poUrveu que cestuv cy fhappe, il ne Iuy chauU
i combien il se descouvre; l'aultre compte ses mots et les poise jwur raisotis; cHuy là n'y employé qUe l'advanthgè de sa voix et de ses poulmons ; en voilà un qui coUcIud contre soy mesme, et cestuy cy qui vous as.'ourdit de préfaces et digressions inutiles; cest aultre s*arme de pures injures» et cherche Une querellé d'Allemaigne, pour se desfaire de la société ou conférence d'un esprit qui presse le sien ; ce dernier ne veoid rien en la raison, mais il vous lient assiégé sur la closture dialectique de ses clauses et sur les formules de sotl art.
Or, qui n'entré en desfiance des sciences, et n'est en doubte s'il s'en peult tirer quelque solide fruict au besoin de la vie, à considérer l'uscge que nous en avons? nikil sananlihus lilteris^. Oui a pris de l'entendement en la logique? où sont ses bêles promesses ? ncc ad meliusvivendum, hec ad commodius disserendum^. Veoid on plus de barbouillage au caquet des harengieres qu'aux disputes publicques des hommes de ceste prtfession? J'aimerois mieulx que mon fils apprinst aux tavernes à parler qu'aux escholes de la parlerie. Avez un maistre es arts, conférez avecques Iuy ; que ne nous falet il sentir ceste exceKenee artificielle, et ne ravit les femmes et les ignorants connue nous sommes par l'admiration de la fermeté de ses raisons, de la beauté de son ordre? que ne nous domine il et persuade comme il veult ? un homme si advantageux en matière et en conduicte, poUrquoy meslie il à son escrime les injures, l'indiscrétion et la rage? Qu'il oste son chapperon, sa robbe et son latin, qu'il ne batte pas nos aureilles d'Aristote tout pur et tout crud : vous le prendrez pour l'un d'entre nous, ou pis. H me semble de ceste implication et entrclaceure du langage par où ils nous pressent ,
(i) Monlaigne ajoutait Ici: « Aimant mieulx estre en quet«lle qu'en dispute, se trouvant plus fort de poings que de raisons , se fiant plus de ^n poing que de sa languCi ou aimant mieulx céder par le corps que par l'esprit ; et cherche, etc. u Bais il a rayé cette addition soi- Hexemplaire corrigé, où elle est néanmoins très Msible, n étant effacée que par un wul tfait tiomoBlal. K.
(â) De ces lettres qui )te j$tl«ri$£éftt éé rlM. S»., Spist., m.
(3) KHe n'enscigtie ni à mîeox vivre, ni à tnteux raisonner, etc., de Fmib., i, iO. — C'est ce qa'Epicure pensait de (a dWk lectique des stoicirus au rapport de Cicéron. C
ESSAIS DE MONTAIGNE
qu'il en va comme des joueurs de passepasse ; leur soupplesse combat et force nos sens, mais elle nVsbranle aulcùnement nostre créance : hors ce bastelage, ils ne font rien qui ne soit commun et vil; pour estre plus sçavants, ils n en sont pas moins inepte . J'aime et honnore le sçavoir autant que ceulx qui l'ont ; et en son vray usage, c'est le plus noble et puissant acquesl des hommes; mais en ceulx là (et il en est un nombre infiny de ce genre) qui en establissent leur fondamentale suffisance et valeur, qui se rapportent de leur entendement à leur mémoire, sub aliéna umbra latentes^, et ne peuvent rien que par le livre ; je le hais, si je l'ose dire, un peu plus que la bestise. En mon pais, et de mon temps, la doctrine amende assez les bourses, nullement les âmes : si elle les rencontre mousses, elle les aggrave et stiffoque, masse crue et indigeste; si déliées, elle les purifie volontiers, clarifie et subtilise jusques à l'exinanition. C'est chose de qualité à peu près indifférente; très utile accessoire à une ame bie« née, pernicieux à une aulîre ame, et dommageable; ou plustost, chose de très précieux usage, qui ne se laisse pas posséder à vil prix: en quelque main c'est un sceptre; en quelque aultre, une marotte.
Mais suyvons. Quelle plus grande victoire attendez vous que d'apprendre à vostre ennemy qu'il ne vous pcull combattre? Quand vousgaignezl'advantage de vostre proposition, c'est la vérité qui gaigne; quand vous gaignez l'advantage de l'ordre et de la conduicte, c'est vous qui gaignez. Il m'est advis qu'en Platon et en Xenophon Socrat es dispute plus en faveur des disputants qu'en faveur de la dispute, et pour instruire Euthydemus et Protagoras de la cognoissance de leur impertinence, plus que de l'impertinence de leur art : il empoigne la première matière, comme celuy qui a une fin plus utile que de l'esclaircir; à sçavoir, esclaircir les esprits qu'il prend à manier et exercer. L'agitation et la chasse est proprement de notre gibbier : nous ne sommes pas excusables de la conduire mal et impertinemment; de faillir à la
(1) Qui se tapissent sous l'umbre eslraiigiere. Se^., F.pisi. 53. —Cette iraduciiou est de Montaigne, et se trouve à la marge de son exemplaire: il ajoutait même ce que Sénèquedit auparavant, nunqiiatn auclores, semper interprètes ( jamais au- :eurs, toujours traducteurs) Mais, et la traduction du premier passage, et le texte du second, sont rayés sur ce même exemplaire, m.
prinse, c'est aultre chose : car nous sommes nays à quester la vérité; il appartient de la posséder à une plus grande puissance; elle n'est pas, comme disoit Democritiis, cachée dansle fond des ab.smes, mais plustost eslevée en haulteur infinie en la cognoissance divine*. Le monde n'est qu'une eschole d'inquisition : ce n'est pas à qui metîra dedans, mais à qui fera les plus belles courses. Autant peult faire le sot celuy qui dict vray, que celuy qui dict fauls ; car nous sommes sur la manière, non sur la matière, du dire. MQn humeur est de regarder autant à la forme qu'à la substance, autant à l'advocatqu'à la cause, comme Alcibiades ordonnoit qu'on feist ; et touts les jours m'amuse à lire en des aucteurs, sans soing de leur science, y cherchant leur façon, non leur subject : tout ainsi que je poursuys la communication de quelque esprit fameux, non afin qu'il m'enseigne, mais afin que je le cognoisse, et que le cognoissant, s'il le vault, je l'imite^. Tout homme peult dire véritablement; mais dire ordonnéement, prudemment et suffisamment, peu d'hommes le peuvent : par ainsi la faulseié qui vient d'ignorance ne m'offense point; c'est l'ineptie. J'ay rompu plu.sieurs marchés qui m'estoient utiles, par l'impertinence de la contestation de ceulx avecques qui je marchandois. Je ne m'esmeus pas une fois l'an des faultes de ceulx sur lesquels j^ay puissance; mais sur le poinct de la bestise et opiniastreté de leurs allégations, excuses et deffenses asnieres et brutales, nous sommes touts les jours à nous en prendre à la gorge : ils n'entendent ny ce (;ui se dict ny pourquoy, et respondent de mesme ; c'est pour désespérer. Je ne sens heurter rudement ma teste que par une aultre teste; et entre plustost en composition avecques le vice de mes gents qu'avecques leur témérité, leur importunité et leur sottise : qu'ils facent moins pourveu qu'ils soient capables de faire; vous vivez en espérance d'eschauffer leur volonté : mais d'une
(1) Montaigne traduit Lactasce sans le nommer : Detnocritus quasi in piiteo quodain... verilalem jaiere dem rsnm : nimiruin sliilte ut cetera. iS'on enim tanqtuim in piiteo demersa fcîlrerila?... Sed lanquam in summo niQniis eaceLsivertice,vel polius in c lo; quod est verissimwn. Divin. ïnstit., 111,- 28. S. V. L.
(2) Ces derniers mots, ci que le cognoissant, s'il le vaiilt, je l'imite, manquent dans l'exemplaire dont ou s'est servi pour rédilion de 1802. J. V. L-
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souche, il n'v a ny qu'espérer ny que jouïr qui vaille.
Or qiioy, si jo prends les choses auhrement qu'elles ne sont? Il peult estre : et pourtant j'accuse mon impatience, et tiens, premièrement, qu'elle est egualement vicieuse en celuy qui a droict comme en celuy qui a tort; car c'est tousjours un' aigreur tyrannique, de ne pouvoir soulfrir une forme diverse à la sienne; et puis, qu'il n'est, à la' vérité, point de plus grande fadezp et plus constante que de s'esniouvoir et picquer des fadezes du monde, ny plus hétéroclite ; car elle nous formalise principalement contre nous : et ce philosophe du temps passé* n'eust jamais eu faulte d'occasion à ses pleurs, tant qu'il se feust considéré. Myson-, l'un des sept sages, d'une humeur limonienne et democriiienne, interrogé de quoy il rioit tout seul • « De ce mesme que je ris tout seul, » respondit il. Combien de sotiisesdisje et responds je touts les jours, selon moy \ et volontiers doncoues combien plus fréquentes, selon auitruy.> si je m'en mords les lèvres, qu'en doilwent faire les aulires? Somme, il fault vivre entre les vivants , et laisser la rivière courre soubs le pont, sans nostre soing, ou, atout le moins, sans nostre altération. De vray, pourquoy, sans nous esmouvoir, rencontrons nous quelqu'un qui ayt le corps tortu et mal basty ; et ne pouvons souffrir le rencontre d'un esprit mal rengé sans nous mettre en cholere ? ceste vicîpuse 'aspreté tient plus au juge qu'à la faulte. Ayons tousjours en la bouche ce mot de Platon : « Ce que je treuve mal sain, n'est ce pas pour estre moy mesme mal sain? ne suis je pas moy mesme en coulpe? mon advertissement se peult il pas renverser contre moy?» Sage et divin refrain, qui fouette la plus universelle et commune erreur des hommes. Non seulement les reproches que nous faisons les uns aux aultres, mais nos raisons aussi et nos arguments et matières controverses, sont ordinairement retorquahles à nous, et nous enferrons de nos armes : de quoy l'ancienneté m'a laissé assez de graves exemples. Ce feut ingénieusement dict et bien à propos , par celuy qui l'inventa :
Siercus cuique suum bene olel 3.
(I) Héradile. Voy. Jcv., X, 32. J. V. L.
^1 Dioc. Laerce, 1, 108. 0.
Ç5) Chacun aime lotleur de sou lumier. Proverbe latin.
Nos yeulx ne veoyent rien pn derrière : cent fais le jour, nous nous mocquons de nous sur le subject de nostre voysin; et détestons en d'aulires les defaults qui sont en nous plus clairement, et les admirons d'une merveilleuse impudence et inadvertance. Encores hier je feus à mesme de veoir un homme d'entendement et gentil personnage se mocquant, aussi plaisamment que justement, de l'inepte façon d'un aultre qui rompt la teste à tout le monde du registre de ses généalogies et alliances, plus de moitié faulses (ceux là se jecient plus volontiers sur tels sots propos qui ont leurs qualités plus doubleuses et moins seures); et luy, s'il eust reculé sur soy, se feust trouvé non gueres moins intempérant et ennuyeux à semer et faire valoir la prérogative de la race de sa femme. Oh! importune presumption, de laquelle la femme se veoid armée par les mains de son mary mesme! S'il enlendoit du latin, il luy fauldroit dire :
Agcsis, hœc non insanit salis sua sponte ; insliga '.
Je n'entends pas que nul n'accuse, qui ne soit net (car nul n'accuseroit), voire ny net en mesme sort« de tache : mais j'entends que nostre jugement, chargeant sur un aultre, duquel pour lors il est question, ne nous espargne pas, d'une interrieetseverejurisdiction. C'est office dechariié, que qui ne peult oster un vice en soy cherche ce néant moins à l'oster en aubruy, où il peult avoir moins maligne et revescke semence : ny ne me semble response à propos, à celuy qui m'advertit de ma faulte, dire qu'elle est aussi en luy. Quoy pour cela? tousjours l'advertissement est vray et utile. Si nous avions bon nez, nostre ordure nousdebvroit plus puïr, d'autant qu'elle est nostre : et Socrates est d'advis^ que qui se trouveroit coulpable , et son fils, et un eslrangier, de quelque violence et injure, debvroit commencer par sov à se présenter à la condamnation de la justice, et implorer pour se purger le secours de la main du bourreau ; secondement pour son fils, et dernièrement pour l'estraiigier : si ce précepte prend le ton un peu trop hault, au moins se doibt il présenter le premier à la punition de sa propre conscience.
(1) Courasc! elle n'est pas assez folle (Telle -même; irrile encore sa folio. Ter.., Andr., aci. IV, se. 2, v. 9.
(2) C'est PLâTOs .;ui lui Eaiidire cela dans le Gorgias, p. )8Û, édit. d'ttcuri lilsiiennf;. G
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Les sens sont nos propres et premiers juges, ^nl n'apperceoivent les choses que par les accidents externes : et n'est pas nier veille si, en tddtfes les pièces du service de nostre société, il y a lin si perpétuel et universel meslange de cet*ihîonies et apparences superficielles; si que là meilleure et plus effectuelle part des polit^es consiste en cela. C'est tousjoilrs à l'homme que nous avons affaire, duquel la condition est merveillelisemertt corporelle. Qne cetllx qui nous ont voulu bàstir,.ces années passées, vin exercice de religion si tontemplaiif et iminateriel, ne s'estonnent point s'il s'en treuve qui pensent qu'elle feust eschappée et fondue entre leurs doigts, si elle ne tenoit parmy nous comme marque, tiltre, et instrument de division et de part, plus que par soy mesme. Comme en la conférence, la gravité, la robbe, et la fortune! de celuy qui parle, donnent souvent crédit à des propos vains et ineptes : il n'est pas à présumer qu'un monsieur si suivy, si tedoubté, n'ayeau dedans quelque suffisance àultre clue populaire; et qu'un homme à qui on donne tant de commissions et de. charges, si désdaigneux et si niofguant, ne soit ) lus" hahile que cest aulire qui le salue de si loisg, et que personne n'employé. Non seulement les mots, mais aussi les grimaces de ces genis là, se fconsiderent et mettent en compte ; chascuns'ëjapliquâht à y donner quelque belle et solide interpretatibn. S'ils se rabbaissent à la conférence cominune, et qu'on leur présente aultre ciiose qu'approbation et révérence, ils vous assomment de l'auctorlté de leut* expérience ; ils ont ouï, ils ont faict : vous estes accablé .d'exernples. Je léUr dirois vblonUers que le fruict de l'expetieiice d'un chirurgien n'est pas l'histoire de ses practiques, et se souvenir qu'il a guary qUatre empestés et trois goutteUXi s'il ne sçait de cest usage tirer de qUoy former son jugement, et ne nous sçait faire serttir qu'il en soit devenu plus sage à l'usage dé son art : cbmme ëii iin ëdncèrt d'insti-UmeritS, ott n'oyt pas un liith, une espinette, et la tleute ; on oyt une harmonie en globCj l'assemblage et le fruict de toUt cest amas. SI les Voyages et les charges les ont amendés, c'est à la production de leur entendement de le faire paroistre. Ce n'est pas assez de compter les expériences, il les fault poiser et assortir; et les fault a.voir digérées et alambiquées , pour en tirer les raisons et conclusions qu'elles
portent. Il ne feut jamais tant d'historiens ; bon est il tousjours et utile de les ouïr, car ils nous fournissent tout plein de belles instructions et louahles du magasin de leur mémoire ; grande partie, certes^ au secout-s de là vie : mais nous né cherchons pas cela pàHt ceste heure, nous cherchons si ces recitateurs et recueilleurs sont loUablos eulx mesmes.
Je hais toute sorte de tyrannie, et la parliere, et rcffectuelle : je me bande volontiers contre ces vaines circonslances qUl pipent nostre jugement par les sens ; et, me tenant au guet de ces grandeUi-s extraordinaires, ày trouvé qtie ce sont, poui^ le plus, des hommes comme les aultres :
Rarus enim feitne sensus cdtnmunis in illa t'Oriuha ' ;
A l'adventure les estime l'on et apperceoit moindres qu'ils ne sont, d'autant qu'ils entreprennent plus, et se montrent plus: ils ne respondent point au faix qu'ils ont Drins. 11 fault qu'il yaytplusde vigueur et oe pouvoir au porteur qu'en la charge: celuy qui n'a pas remply sa force, il vous laisse deviner s'il a encores de la force au delà, et s'il a esté essayé josques à son dernier poinct ; ceruy qui succombe à sa charge, il descouvre sa mesure et la foiblesse de ses espaules : c'est pounjuoy on veoid tant d'ineptes âmes entre les sçavantes, et plus que d'aultres; il s'en feust faict des bons hommes de mesnagCj bons marchands, bons artisans; leur vigueur naturelle estoit taillée à ceste proportion. C'est chose de grand poids que la science , ils fondent dessoubs : pour estaler et distribuer ceste riche et puissante matière, pour l'employer et s'en aydcr^ leur engin n'a ny assez de vigueur, ny assez de maniement : elle ne peult qu'en une forte nature; or elles sont bien rares: et les foibles, dict Socrates^, corrompent la dignité de la philosophie en la maniant ; elle paroist et inutile et vicieuse, quand elle est mal estuyée . Voyln comment ils se gastent et affolent ^^
Hiimaui qualis shnutalvr similis oria, QUem puer arridens prelioio siamine sérum
(1) Le sens conimmun est assez rare dans cette haute fortune. Juv., Vlll, 73.
(2) Dans la R&publique de Platos, 1. VI, p. 403, t. it, édit d'Henri Eslicnne ; cdil.- de M. Asl, VI, 9, p. 179, etc. J. V. L.
(5) Se blessent.
î.ivriî: m, ghap. viiï.
Pelant, ,ir>.i,iv/-ir ri.icj ci., idigs ttliqttU, hudibritim metisis ',
A ceulx pareillomcnt qui nous régissent et commandent, qui tiennent le monde eh leur main,cen'est pas assez d'avoir un entendement commun, de pouvoir ce que nous pouvons; ils sont bien loing au dessoubs de nous, s'ils ne sont bien loing au dessus: comme ils promettent plus, ils doibn'nt aussi plus.
Et pourtant leur est le silence, non seulement contenance de respect et gravité, mais eacores souvent de proufîl et de mesnage: car Megabysus, estant allé venir Appelles en son ouvrouer , feut longtemps sans mot dire, et puis commencea à discourir de ses ouvrages: dont il receutceste rude réprimande : «Tandis que tu as gardé silence, tu semblois quelque grande chose, à cause de tes chaisnes et de ta pompe ; mais maintenant qu'on l'a ouï parler, il n'est pas jusques aux garsons de ma boutique qui ne te mesprisent*. » Ces magnifiques atours, ce grand estât, ne luy permettoient point d'estre ignorant d'une ignorance populaire, et de parler impertinemment de la peincture; il debvoit maintenir, muet, ceste externe et presumptifve suffisance. A combien de sottes âmes, en mon temps, a servy une mine froide et taciturne de libre de prudence et de capacité!
Les dignités, les charges, se donnent nécessairement plus par fortune que par mérite ; et a l'on tort souvent de s'en prendre aux roys : au rebours, c'est merveille qu'ils y ayent tant d'heur, y ayants si peu d'addresse :
Prlticipii est virius maxma nûsàe iuos^ :
car la nature ne leur a pas donné la veue qui se puisse eslendre à tant de peuples, pour en discerner la precellence, et percer nos poictrines où loge la cognoissance de noslre volonté et de nostre meilleure valeur : il fault qu'ils nous trient par conjecture et à tastons ; par la race, les richesses, la doctrine, la voix du peu-
(t) Tel ce siBge, imitateur de Thomme, qu'un enfant couvre en rianl (fun précieux tissu de soie; mais U lui laisse le der- 1 iére nu et lexpose ainsi à la risée des coaviTes. Clacd., ijj Iu/rop.,l, Ô03.
i2) Plct , des Moyens de discerner le flatteur d'avec Cav.ii, c. Î4. f.LiEs, uisi. div., II, 2, raconte ce trait comme étant de Zeusis. J. V. L.
(33 Le premier mérite d'un prince est de bien connaître ceux qu'il doit s'attacher, makt., vin, 15.
I pie; tresfoibles arguments. Qui pourroit troa- ! ver moyen qu'ori eh peUst juger par justice, et choisir les liommes [ ar raisbh, establiroit, de ce seul traict, une parfaite forme de police. i " Ouy, mais il a itiéné à poihet ce grand àf- ' faire. »» C'est dire quelque Chose, mais ce n'est pas assez dire, car Ceste sentehce est juslehient fôceut : u qu'il ne fault pas jugei* les conseils par les événements*. » Les Carthaginois punissoient les mauvais advis de leurs capitaines, éncores qu'ils feuSsent corrigés par une heureuse issue*: et le peuple romain a souvent fCfUsé le trlùmphe à des grandes et très utiles victoires, pàtce que la conduicte du chef ne respondoit point à son bonheur. On s'apperceoit ordinairement, aux actions da monde, que- la fortune, pour nous apprendre combien elle peult en toutes choses, et qui prend plaisir à rabbastre nostre presumptipn, n'ayant peu faire les malhabiles sages, elle les faict heureux, à Fenvy de la vertu; et se mêsle volontiers à favoriser les exécutions où la trame est plus purement sienne : d'où il se veoid touts les jours que les plus simples d'entre nous mettent à fin de très grandes besongnes et publicqaes et privées; et, comme Siramnez le Persien^ respondit à ceulx qui s'estonnoient comment ses affaires succedoient si mal, veu que ses propos esloient si sages: « qu'il estoit seul maisire de ses propos, mais du succès de ses affaires c'estoit la fortune, » ceulx cy peuvent respondre de mesme, mais d'un (contraire biais. La pluspart des choses du monde se font par elles mesmes*;
Fala viam inveniunt ^ ;
l'issue auctorisfe souvent une très inepte Conduicte: nostre entremise li'est quasi qu'une routine, et, plus communément, considération d'usage et d'exemple, que de raison. Êstonné de la grahdeut" de l'affaire, j'ai aullrefois sceu, par ceulx qui l'avoient mené à fin, leurs motifs et leur addresse ; je n'y ay trouvé que des ad-
(i) Càretù iuccessibùs opià,
QHisquisat cventtt fada nofàtidafÈUtti.
Otioe, Hêra9d., II, 85.
(i) TiTE UVE, XXXVra, 48. C.
(3) Dans Put., au prolc^e des Apophlhegmes des anctens rois, princes et capitaines.
(4) Il mondo si governa da se tUsto, disait on pape, L'rbain VIH, si je ne me trompe. C
(5) Les destins s'ouvrent la route. Virg , £n., III, 3%i.
vis vulgaires: et les plus vulgaires et usités sont aussi peult estrelosjjlus seurs et plusconv modt's à la praotique, sinon à la montre. Quoy, si les plus plattes raisons sont les mieùlx assises ; les plus basses et lasches, et les plus battues, se couchent mieuix aux affaires? Pour conserver Tauctorité du conseil des roys, il n'est pas besoing que les pers(fnnes prophanes y participent, et y veoyent plus avant que de la première barrière: il se doiht révérer à crédit et en bloc, qui en vcult nourrir la réputation. Ma consultation esbauche un peu la matière, et la considère legierement par ses premiers visages : le fort et principal de la besongne, j'ay accoustumé de le resigner au ciel.
Permute divis cetera \
L'heur et le malheur sont, à mon gré, deux souveraines puissances: c'est imprudence d'estimer que l'humaine prudence puisse remplir le rooUe déjà fortune; et vaine est l'entreprinse de celuy qui présume d'embrasser et causes et conséquences, et mener par la main le progrès de son faict ; vaine surtout aux délibérations guerrières. Il ne feut jamais plus de circonspection et prudence militaire, qu'il s'en veoid par Ibis enire nous ; seroit ce qu'on craind de se perdre en chemin, se reservant à la. catastrophe de ce jeu? Je dis plus, que noslre sagesse mesme et consultation suyt, pour la pluspart, la conduicte du hazard: ma volonté et mon discours se remue tantost d'un air, tantost d'un aultre; et y a plusieurs de ces mouvements qui se gouvernent sans moy: ma raison a des impulsions et agitations journalières et casuelles :
Verinntur species auimorum, et perlora motus Niinc alios, altos, dum nubila venius agebal Coiiciphini-.
Qu'on regarde qui sont les plus puissants aux villes, et qui font mieuix leurs besongnes; on trouvera ordinairement que ce sont les moins habiles: il est advenu aux femmelettes, aux enfants, etaux insensés, de commander desgrands est ats, à l'egual des plus suffisants princes ; et y rencontrent (dict Thucydides^)plusordinaire-
(1) Abandonno le re=ie aux dieux. Hon., Od., l, 9, 9.
{•2} I,a <li-|)(isiliiii) fie l'Aino vnrie snii*; ces^o ; innintonnnt une pa-sion l'ayiie; qni- le voiii change, une autre l'entraînera. Vir.c,., Crorg.,], 'i"20.
(5) 111, 37, liaraiigiie de Cléon. C.
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ment les grossiers que les subtils: nousattribuor.s leseffecisde leur bonne fortune à leur prudence;
Vl quisque fnrtuna niiliir, lia prcecellet ; atqiie exinde fHipcrciUitin omnes dicimus ' :
])arquoy je dis bien, en toutes façons, que les événements sont maigres tesmoings-de nostre prix et capacité.
Or j'estois sur ce poinct qu'il ne fault que veoir un homme eslevé en dignité: quand nous l'a Tions cogneu, trois jours devant, homme de peu, il coule insensiblement, en nos opinions, une image de grandeur de suffisance ; et nous persuadons que, croissant de train et de crédit, il est creu de mérite: nous jugeons de luy. non selon sa valeur, mais à la mode des jectons, selon la prérogative de son reng. Que la chance tourne aussi, qu'il retumbe et se mesle à la presse, chascun s'enquiert avecques admiration de la cause qui l'avoit guindé si hault : « Est ce luy? faict on; n'y sçavoit il aultre chose quand il y ostoit? Los princes se contentent ils de si peu? INous estions vrayement en bonnes mains! » C'est chose que j'ay veu souvent de mon temps: voire, et le masque des grandeurs qu'on représente aux comédies nous touche aulcunement et nous pipe. Ce que j'adore moy mesme aus roys, c'est la foule de leurs adorateurs: toute inclination et soubmission leur est deue, sauf celle de rentendemenî ; ma raison n'est pas duicte à se courber et fléchir, ce sont mes genoux. Melanîhius, interrogé ce qu'il luy sembloit de la tragédie de Dionysius: Je ne l'ay, dict il^ point veue, tant elle est offusquée de langage:» aussi la pluspart de ceulx qui jugent les discours des grands debvroient dire: « Je n'ai point entendu son propos, tant il estoit offuscjué de gravité, de grandeur et de majesté. Antisthenes* suadoit un jour aux Athéniens qu'ils commandassent que leurs asnes feussent aussi bien employés au labourage des terres comme estoient le.schevaulx : sur quoy il luy feut respondu que cest animal n'estoit pas nay à un tel service: « C'est tout un, répliqua il; il n'y va que de vostre ordonnance; car les plus igno-
(1) Un homme ne s'élève qu'à la faveur de la rorlnnc, et dès lors loul le monde vanle son habileté. PL.viiii, Psetidd., 11, 5, 13.
(2) Édil. de 1588, fd. 411, versOj « sont débiles lesmoings. >i (o) Plut., Comment il faut ouïr, c. 7. C.
(4) DiOG. Lakrce, VI, 8. C,
LIVRE 111, CHÂP. VIll
rants et incapables hommes que vous emplovez aux coininandemontsdevos gtierres ne laissent pas d'en devenir inconiinenl très diirnos, parce^ue vous les y employez: " à quoy ouche l'usage de tant de peuples qui canonizcnt le roy qu'ils ont faict d'entre eulx, et ne se conten'ent point de l'honorer s'ils ne l'adorent. Ceulx de Mexico, depuis que les cerimonies de son sacre sont parachevées, n'osent plus le regarder au visage; ains, comme s'ils lavoient doïfié par sa royauté, entre les serments qu'ils luy font jurer de mainten'ir leur religion, leurs loix, leurs libertés, d'estre vaillant,-juste et débonnaire, il jure aussi de faire marcher le soleil en sa lumière accoustumée, esgoufter les nuées en temps opportun, courir aux rivières leurs cours, et faire porter à la terre toutes choses nécessaires à son peuple*.
Je suis divers à ceste façon commune; et me dcsfie plus de la suffisance quand je la veois accompa ignée de grandeur de fortune et de recommendation populaire: il nous faull prendre garde combien c'est de parler à son heure, de choisir sonpoinct, de rompre le propos ou le changer d'une auctorité, magistrale, de se deffendre des oppositions d'aultruy par un mouvement de teste, un soubris ou un silence, devant une assistance qui tremble de révérence et de respect. Un homme de monstrueuse fortune, venant mesler son advis à certain legier propos, qui se demenoit tout laschement en sa table , commencea justement ainsi : « Ce ne peult estre qu'un menteur ou ignorant qui dira aultrement que , etc. » Suy vez ceste poiocte philosophique, un poignard à la main.
Voicy un aultre advertissement , duquel je tire grand usage : c'est qu'aux disputes et conférences, touts les mots qui nous semblent bons ne doibvent pas incontinent estre acceptés. La pluspart des hommes sont riches d'une suffisance estrangiere; il peult bien advenir à tel de dire un beau traict, une bonne response et sentence, et la mettre en avant sans en cognoislre la force. Qu'on ne tient pas tout ce qu'on emprunte, à l'adventure se pourra il vérifier par moy mesme. Il n'y faut point tousjours ceder^,
(1) Montaigne a tiré ce fail de Lopez de Comara, dans son Bisloria gaïaal de las Indiai, liv. II, chap. T7.
e) DansPédition de 1588, fnl. 4(2, la |.hra«eque Pon ya lire su!v;iii iminediateinenl celle qui, irois lignes plus haiil, Gnil par »cw» en cognoislre la force. Le sens o'êlail poinl LQlerrum])U. A. D.
quelque vérité ou beauté qu'elle ayt; ou il la faull con»l)attre a escient, ou se tirer arrière, soubs couleur de ne l'entendre pas, ))ou^ta^îcr de toutes parts comment elle est logée en son aacteur. Il peult advenir que nous nous enfer- ; rons, et aydons au cgup, oulire sa portée. J'ay aultrefois employé, à la nécessité et presse du combat, des revirades qui ont fait faulsée oultre mon desseing et mon espérance : je ne les donnois qu'en nombre, on lesrecevoit en poids. Tout ainsi comme quand je débats contre un homme vigoreux, je me plais d'anticiper ses conclusions, je luy oste la peine de s'hiterpreter, j'essaye de prévenir son imaginât ion imparfaicte encores et naissante; l'ordre et la pertinence de son entendement m'advertit et menace de loing; de ces aultres je fois tout le rebours, il ne fault rien entendre que par eulx, ny rien présupposer. S'ils jugent en paroles universelles : « cecy est bon, cela ne l'est pas, » et qu'ils rencontrent; voyez si c'est la fortune qui rencontre pour eulx ; qu'ils circonscrivent et restreignent un peu leur sentence, pour quoy c'est, par où c'est. Ces jugements universels, que je yeois si ordinaires, ne disent rien; ce sont gents qui saluent tout un peuple en foule et en troupe : ceulx qui en ont vraye cognoissance le saluent et remarquent nomméement et particulièrement ; mais c'est une hazardeuse entreprinse : d'où j'ay veu, plus souvent que touts les jours, advenir que les esprits foihlemenl fondés, voulants faire les ingénieux à remarquer en la lecture de quelque ouvrage le poinct de la beauté, arrestent leur admiration d'un si mauvais chois qu'au lieu de nous apprendre l'excellence de Taucteur, ils nous apprennent leur propre ignorance. Ceste exclamation est seure : « voylàqui est beau! » ayant ouï une entière page de Virgile, par là se sauvent les fins; mais d'entreprendre à lesuyvrc par espauletées, et, de jugement exprès et trié, vouloir remarquer par où un bon aucteur se surmonte, poisant les mots, les phrases, les inventions , et ses diverses vertus , l'une après l'aultre : ostez-vous de là. Videndum est, non modo quid quisque loquatur, sed etiam quid quisque senliat , alque etiam qua de causa quisq*ie sentiat *. J'oys journellement dire à des
(I) n laul non-seulement écouler ce que chacun dit, mnicxaininer encore ce que chacun ptijsc,et pourquoi il icpcn^o Cic, de Offic., I, 41.
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sots des mots non sots; ils disent une l)oiîne chose ; sçacljons jusques où ils la cognoissent i veoyons par où ils la tiennent. Nous les aydons à enaployer ce beau mot et reste belle raison qu'ils ne possèdent pas, ils ne l'ont qu'en garde ; ils IVuront produicte à l'adventureet à tastons : nous |a leur mettons en crédit et en prix. Vous leur prestez la main, à quoy faire? ils ne vous en sçavent nul gré, et en deviennent plus ineptes ; ne les seconde? pas, laissez les aller ; ils manieront cesle matière comme gents qui ont peur de s'esèhaulder : ils n'osent luy changer d'assiette el de jour, ny l'enfoncer ; croulez la tant soit peu, elle leur eschappe, ils vous la quilent, toute forte et belle qu'elle est } ce sont belles armes, mais elles sont mal emmanchées. Combien de fois en ay je veu l'expérience! Or, si vous venez à les esclairciret confirmer, ils vous saisissent et desrobbent incontinent ccst advantage de vostre interprétation : « C'estoit ce que je voulois dire, voylà justement ma conception ; si je ne l'ay ainsin exprimé, ce n'est que faulte de langue, "Soutlez.II faulteniployer la malice mesme à corriger ceste fi ère bestise. Le dogme d'Hegesias» : «« qu'il ne fault ny haïr ny accuser, ains instruire, .. a de la raison ailleurs; mais icy c'est injustice et inhumanité de secourir et redresser çeluy qui n'en a que faire, et qui en vault moins. J'aime à les laisser embourber et empestrer encores plus qu'ils ne sont, et si avant, s'il est possible, qu'pnfîn ils se recognoissent.
La sottise et desreglement de sens n'e$t pas chose guarissable par un traict d'advertissement, et nous pouvons proprement dire de ceste réparation ce que Cyrus vespond à celuy qui le presse d'enhorter son est , sur le poinct d'une baitaille : « Que les hommes ne se rendent pas courageux pt belliqueux sur le champ par une bonne harangue, non plus qu'on ne devient incontinent musicien pour ouïr une bonne chanson-. " Ce sont apprentisages qui qnt à estre faits avant la main, par longue et constante institution, Nous debvons ce soing aux nostres et ceste assiduité de correction etd'instruciion; mais d'aller prescher le premier passant, et régenter l'ignorance ou ineptie du premier rencontré, c'est un usage auquel je veulx grand
H) Dioc. laerce, II, 9;-;. G.
(3) XÉN., Cyrop.,U], 3, 23. C.
mal. Rarement le fois je, aux propos mesme qui se passent avecques moy, et quite plusiosl tout que de venir à ces instructions reculées et magistrales; mon humeur n'est propre non plus «î parler qu'à escrire pour les principiants : m^is aux choses qui se disent en commun, ou entre aultres, pour faulses et absurdes que je les juge, je ne me jecte jamaisàla traverse, ny de parole ny de signe.
Au demourant, rien ne me despite tant en la sottise que de quoy elle se plaist plus que aulcune raison ne se peult raisonnablement plaire. C'est malheur que la prudence vous deffend de vous satisfaire et fier de vous, et vous renvoyé tousjours mal content et craintif; là où l'opiniastreté et la témérité remplissent leurs hostes d'esjouïssance et d'asseurance. C'est aux plus malhabiles de regarder les aultres hommes par dessus l'espaule, s'en retournants tousjours du coml)atpleinsdegloireetd'alaigresse;et,lepIus souvent encores, ceste ouhrecuidance de langage et gayeté de visage leur donne gaigné, à l'endroict de l'assistance, qui est communément foible et incapable de bien juger et discerner les vrais advantages. L'obstination et ardeur d'opinion est la plus seure preuve de besîise: est il rien certain, résolu, desdaigneux, contemplatif, grave, sérieux comme l'asne?
Pouvons nous pas mesler au tiltre de la conférence et communication les devis poinctus et coupés que l'alaigresse et la privante introduict entre les amis, gaussants et gaudissants plaisamment etvifvement les uns les aultres? exerjk-e auquel ma gayeté naturelle me rend assez propre; et s'il n'est aussi sérieux et tendu que cest aultre exercice que je vjensde dire, il n'est pas moins aigu et ingénieux, ny moins proufifitable, comme il sembloit à Lycurgus*. Pour mon regard, j'y apporte phjs de liberté que d'esprit, et y ay plus d'heur que d'invention : mais je suis parfaict en la souffrance ; car j'endure la revenche, non seulement aspre, mais indiscrète aussi, sans altération : et à la charge qu'on me faict, si je n'ay de quoy repartir brusquement sur le champ, je ne vois pas m'amusant à suyvre ceste poincte, d'une contestation ennuyeuse et lasche, tirant à l'opiniaslreté; je la laisse passer, et, baissant joyeusement les aureilles, remets d'en avoir ma raison à quelque
(*} Plct., Lycurgtie, c. 11 de la version d'Amyol. C.
LivuE m, ciiAi*. viii.
heure meilleure : n'est pas marchand qui tousjours gaigne. La pluspart changent de visage et de voix où la force leur fault; et, par une importune cholere, au lieu de se venger, accusent leur foiblesse ensemble et leur impatience. En ceste gaillardise, nous pinceons parfois des chordes secrettes de nos imperl'eclions , lesquelles, rassis, nous ne pouvons toucher sans offense ; et nous entradvertissons utilement de nos defaults.
Il y a d'aultres jeux de main, indiscrets et asprcs, à la françoise, que je hais mortellement; j'ay la peau tendre et sensible : j'en ay veu, en ma vie, enterrer deux princes de nostre sang royal. Il faict laid se battre en s'esbattant.
Au reste, quand je veulx juger de quelqu'un, je luy demande combien il se contente de soy, jusques où son parler ou son escrit luy plaist. Je veulx éviter ces belles excuses : « Je le feis en me jouant ;
Ablaium fneii'is epus est ineiidibiu isiud >,'
je ne feus pas une heure; je ne Fay reveu depuis. "Or, dis je, laissons doncques ces pièces; donnez m'en une qui vous représente bien entier, par laquelle il vous plaise qu'on vous mesure-, et puis, que trouvez vous le plus beau en vostre ouvrage? est ce ou ceste partie ou cçste cy ? la grâce, pu la matière, ou l'invention, ou le jugement, ou la science? Car ordinairement je m'apperceois qu'on fault autant à jugrr de sa propre besongne que de celle d'aultruy, non seulement .pour laffection qu'on y mesle, mais pour n'avoir la suffisance de la cognoistre et distinguer. L'ouvrage de sa propre force et fortune pevilt seconder l'ouvrier et le devancer oultre sop invention et cognoissance. Poor moy, je ne juge la valeur d'aultre besongne plus obscurément que de la mienne, et loge les Essais tantost bas, tantost hault, fort inconstammpnt et doubteusement. II y a plusieurs livres utiles, à raison de leurs subjects, desquels l'aucteur ne tire aulcune recommcnda^ tion, et des bons livres, comme des bons ouvrages, qui font honte à l'ouvrier. J'escriray la façon de nos convives et de nos vestements, et l'escriray de mauvaise grâce; je publicray les edicis de mon temps et les lettres des princes qui passent es mains publicques ; je feray
{«) Cet ouvrage, imparfait encore, aélé retiré du métier. Otide, Trist., 1, 6, 29.
un abbregé sur un bon livre (et tout ahbregé ■ sur un bon livre est up sot abbregé), lequel livre vieiidra à se perdre, et choses .semblablos. La postérité retirera utilité singulière de telles 1 compositions : moy, quel honneur, si ce n'est i de ma bonne fortune? Bonne part des livres i fameux sont de ceste condition.
Quand je leus Philippesde Comines, il y a plusieurs années, très bon aucteur certes, j'y remarquay ce mot pour non vulgaire : « Qu'il se fault bien garder de faire tant de service à son maistre qu'on l'empesche d'en trouver la juste recompense;» je defavoislouerTinvention, non pas luy*; je la rencontray en Tacitus, il n'y a pas long temps : Bénéficia eo usque lœta stint, dumvidentur exsolvi posse ; uhimuUum antexenere, pro gratia odium redditur^; et Senequc vigoreusement : Nam qui pulat esse iurpe non reddere, non vult esse cui reddat^, et Cicero, d'un biais plus lasche : Qui se non putat satisfacere, amicus esse nullo modo potest*. Le subject, selon qu'il est, peult faire trouver un homme scavant et memorieux ; mais, pour juger en luy les parties plus siennes et plus dignes, la force et beauté de'son ame, il faut sçavoirce qui est sien, et ce qui ne Test point ; et, en ce qui n'est pas sien, combien on luy doibt, en considération du choix, disposition, ornement et langage qu'il a foumy. Quoy, s'il a emprunté la matière, et empiré la forme, comme il advient souvent! Nous aultres, qui avons peu de practique avecques les livres, sommes en ceste peine que, quand nous veoyons quelque belle invention en un poète nouveau, quelque fort argument en un pi'escheur, nous n'osons pourtant les en louer que nous n'ayons prins instruction, de quelque sçavant, si ceste pièce leur est propre, ou si elle est esîrangiere ; jusques lors je me tiens tousjours sur mes gardes*.
Je viens de courre d'un Cl l'histoire de Ta-
(I) Maïs Comiués luiHoaéme, III, 12, nes'atiribae pas ce mot; car il déclare qu'il le lient de son mcùslre (Louis XI], qui iul en allégua son caicleur, et de qui il le lenoit. C.
i'S) Les bienOaits sont agré<ibios Iniii que Ton croit pouvoir s'acquitter; mais lorsqu'ils deviennent trop grands, loin de les reconnaiirc,OD k-s paie de haine. Taote.^/iw., IV, (8.
(3) Celui qui trouve honteux de ne jws rendre voudrait qu'il n'y eût plus personne à qui il ttl obligé. Ses., Episi. 81.
(4) Celui qui ne croit pas être quitte envers vous, ne saurait être votre amL Q. Cic, de PetUione consulatus, c. 9.
(5) Edition de 1588, fol. 41 1 verso, « sur ma garde. »
citus (ce qui ne m'advient gueres ; il y a vingt ans que je ne meis en livre une heure de suite); elTay faictàla suasion d'un gentilhomme que la France estime beaucoup, tant pour sa valeur propre que pour une constante forme de suffisance et bonté qui se veoid en plusieurs frères qu'ils sont. Je ne sçache point d'aucteur qui mesle à un registre publicque tant de considération des mœurs et inclinations particulières ; et me semble le rebours de ce qu'ils luy semble à luy*, qu'ayant spécialement à suivre les vies des empereurs de son temps, si diverses et extrêmes en toute sorte de formes, tant de notables actions que nomméement leur cruauté produisit en leurs subjects, ilavoitune matière plus forte et attirante à discourir et à narrer que s'il eust eu à dire des battailles et agitations universelles; si que souvent je le treuve stérile, courant par dessus ces belles morts, comme s'il craignoit nous fascher de leur multitude et longueur. Geste forme d'histoire est de beaucoup la plus utile; les mouvements publicques despendent plus de la conduicte de la fortune; les privés, de la nostre. C'est plustost un jugement que déduction d'histoire^ ; il y a plus de préceptes que de contes; ce n'est pas un livre à lire, c'est un livre à estudiér et apprendre; il est si plein de sentences qu'il y en a à tort et à droict ; c'est une pépinière de discours éthiques et politiques, pour la provision et ornement de ceulx qui tiennent quelque reng au maniement du monde. Il plaide tousjours par raisons solides et vigoreuses, d'une façon poinclue et subtile, suyvant le style affecté du siècle; ils aimoient tant à s'enfler qu'où ils ne trouvoyent de la poinete et subtilité aux choses, ils l'empruntoient des paroles. Il ne retire pas mal à l'escrire de Seneque : il me semble plus charnu : Seneque plus aigu. Son service est plus propre à un estât trouble et malade, comme est le nostre présent; vous diriez souvent qu'il nous peinct, et qu'il nous pince.
Ceulx qui doubtent de sa foy s'accusent assez de luy vouloir mal d'ailleurs. Il a les opinions saines, et pend du bon party aux affaires romaines. Je me plains un peu toutesfois de quoy il a jugé de Pompeius plus aigrement que
{\)AunaL, X 1, IG.J. V. L.
(2) Ëdilion de 1488, ^ol. 414 verso, « que narraliou d'iiisloire. »
ne porte l'advis des gents de bien qui ont vescu et traicté avecques luy; de lavoir estimé du tout pareil à \larius et à Sylla, sinon d'autant qu'il esloit plus couverte On n'a pas exempté d'ambition son intention au gouvernement des affaires, ny de vengeance; et ont craint ses amis mesme que la victoire l'eust emporté oultre les bornes de la raison, mais non pas jusquesà une mesure si effrénée; il n'y a rien, en sa vie, qui nous ayt menacé d'une si expresse cruauté et tyrannie. Encores ne faut il pas contrepoiser le souspecon à l'évidence ; ainsi je ne l'en crois pas. Que ses narrations soient naïfves et droictes, ilsepourroit,à Tadventure, argumenter de cecy mesme qu'elles ne s'applitiuent pas tousjours exactement aux conclusions de ses jugements, lesquels il suyt selon la pente qu'il y a prinse, souvent oultre la matière qu'il nous montre, laquelle il n'a daigné incliner d'un seul air. 11 n'a pas besoing d'excuse d'avoir approuvé la religion de son temps, selon'les loix qui luy commandoient, et ignoré la vraye ; cela, c'est son malheur, non pas son default.
J'ay principalement considéré sonjugement, et n'en suis pas bien esclaircy par tout ; comme ces mots de la lettreque Tibère, vieil et malade, envoyoit au sénat ^ : u Que vous escrirai je, ' messieurs, ou comment vous escrirai je, ou que ne vous escrirai je point, en ce temps? les dieux et les déesses me perdent pire ment que je ne me sens touts les jours périr, si je le sçais ! » je n'apperceois pas pourquoy il les applique si certainement à un poignant remors qui tormente la conscience de Tibère; au moins lors que j'estois à mesme, je ne le veis point.
Cela m'a semblé aussi un peu lasche, qu'ayant eu à dire qu'il avoit exercé certain honorable magistrat à Rome, il s'aille excusant que ce n'est point par ostentation qu'il l'a dict^ ; ce traict me semble bas dé poil, pour une ame de sa sorte ; car le n'oser parler rondement de soy accuse quelque faulté de cœur; un jugement rcide et haultain, et qui juge sainement et seurement, il use à toutes mains des propres exemples, ainsi que de chose estrangiere; et tesmoigne franchement de luy^ comme de
(1) r/i-s;or.,n, 38. J. V. L.
(;2) Tacite, Aimai. , VI, 6. Siét. est du même avis que TacKe sur cette lettre, Tiber., c. 07. J. V.L. (3) Âmal., XI, H. J. V.L.
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chose tierce. Il fault passer par dessus ces règles populaires de la civilité en faveurde la vérité et de la liberté. J'ose non seulementparlerde moy, mais parler seulement de moy; je fourvoyé quand f escris d'aullre chose, et medesrobbeà mon subject.Je ne m'aime pas si indiscrètement, et ne suis si attaché et mesié à moy queje ne me puisse distinguer et considerer.à quartier, comme un voysin, comme un arbre; c'est pareillement faillir de ne veoir pas jusques où on vault ou d'en dire plus qu'on n'en veoid. Nous debvons plus d'amour à Dieu qu'à nous, et le cognoissons moins ; et si en parlons tout nostre saoul.
Si ses escripts rapportent aulcune chose de ses conditions, c'estoit un grand personnage, droicturier et courageux, non d'une vertu su-, perstitieuse, mais philosophique et généreuse. On le pourra trouver hardy en ses tesmoignages; comme où il tient qu'un soldat portant un faix de bois, ses mains se roidirent de froid et se collèrent à sa charge, si qu'elles y demeurèrent attachées et mortes, s'estants desparties deshrasi. J'ay accoustumé, en telles choses, de plier soubs l'auctorité de si grands tesmoings.
Ce qu'il dict aussi que Vespasian, par la faveur du dieu Serapis, guarit en Alexandrie une femme aveugle, en luy oignant les yeulx de sa salive, et je ne sçais quel auUre miracle^ il le faict par l'exemple et debvoir de touts bons historiens. Ils tiennent registre des événements d'importance ; parmy les accidents publicques sont aussi les bruicts et opinions populaires. C'est leur roolle de reciter les communes créances, non pas de les régler; ceste part touche les théologiens et les philosophes directeurs des consciences ; pourtant très sagement ce sien compaignon, et grand homme comme luy : Equidem plura transcribo guam credo; nam nec affirmare sustineo de quibus dubito, nec subducere quœ accepi^; et l'aultre : Hœc neque affirmare, neque refellere operœ pretium est...; famœ rerum standum est*. Et escrivant en un siècle auquel la créance des prodiges
(l)^wnai.,xm.5S.
(2)HM/or.,iv,8«. C.
(31 J'en dis plus que je n'en croîs ; mais, comme je n'ai garde d'assurer les choses dont je doute , aussi ne puis-je pas supprimer celles que j'ai apprises. Qome Ccrce, IX, 1.
(4) Je ne dois pas me mettre en peine d'affirmer ni de réfuter ces choses... ; Q faut s'en tenir à la renommée. ,Titb Uve, I, Prœfat., et vm, 6.
MOIÏTAIGÎTK.
commenceoit à diminuer, i. dict ne vouloir pourtant laisser d'insérer en ses annales et donner pied à chose reccue de tant de gents de bien et avecquessi grande révérence de l'antiquité; c'est très bien dict. Qu'ils nous rendent l'histoire, plus selon qu'ils reçoivent, que selon qu'ils estiment. Moy qui suis roy de la matière que je traicte, et qui n'en doibs compte à personne, ne m'en crois pourtant pas du tout ; je hazarde souvent des boutades de mon esprit, desquelles je me desfie, et certaines finesses verbales dequoy je secoue les aureilles ; mais je les laisse courir à l'adventure. Je veois qu'on s'honnore de pareilles choses; ce n'est pas à moy seul d'en juger. Je me présente debout et couché, le devant et le derrière , à droite et à gauche, et en touts mes naturels plis. Les esprits, voire pareils en force, ne sont pas tousjours pareils en application et en goust.
Voylà ce que la mémoire m'en présente en gros, et assez incertamement ; touts jugements en gros sont lasches et imparfaicts.
CHAPITRE IX
De la vanité.
Il n*rai est, à l'adventure, aulcune plus expresse que d'en escrire si vainement. Ce que la divinité nous a si divinement exprimé* debvroit estre soigneusement et continuellement médité p^r les gents d'entendement. Qui ne veoid que j'ai prins une route par laquelle, sans cesse et sans travail, j'iray autant qu'il y aura d'encre et de papier au monde? Je ne puis tenir registre de ma vie par mes actions; fortune les met trop bas ; je le tiens par mes fantasies. Si ay je veu un gentilhomme qui ne communiquoit sa vie que par les opérations de son ventre; vous veoyiez chez luy, en montre, un ordre de bassins de sept ou huict jours; c'estoit son estude, ses discours; tout aultre propos luy puoit. Ce sont icy, un peu plus civilement, des excréments d'un vieil esprit, dur tantost, tantost lasche, et tousjours indigeste. Et quand seray je à bout de représenter une con-
(I) ranUas vcmttaium, et omnia vattiuu. Eccleaast., I, «• J. V. L.
ESSAIS DE MONTAIGrSE.
tinuelle agitation et mutation de mes pensées, en quelque matière qu'elles lumbent, puisque Diomedes* remplit six mille livres du seul subject de la grammaire? Que doibt produire le babil, j)uisque le begayement et desnouement de la langue estouffa le monde d'une si horrible charge de volumes! Tant de paroles pour les paroles seules! 0 Pytbagoras, que n esconjuras tu ceste tempeste! On accusoit un Galba, du temps passé, de ce qu'il vivoit oyseusement ; il respondit que « chascun debvoit rendre raison de ses actions, non pas de son séjour^. » II se trompoit ; car la justice a cognoissance et animadversion aussi sur ceulx qui chôment.
Mais il y debvroit avoir quelque coerction des loix contre les escrivains ineptes et inutiles, comme il y a contre les vagabonds et fainéants; on banniroit des mains de nostre peuple, et moy, et cent aultres. Ce n'est pas mocquerie; l'escrivaillerie semble estre quelque symptôme d'un siècle desbordé ; quand escrivismes nous tant que depuis que nous sommes en trouble? quand les Romains tant, que lors de leur ruyne? Ouhre ce que raffinement des esprits, ce n'en est pas l'assagissement, en une police; cest embesognement oisif naîst de ce que chaseun se prend laschement à l'office de sa vacation et s'en desbauche. La corruption du siècle se faict par la contribution particulière de chascun de nous; les uns y confèrent la trahison, les aultres l'injusiice, l'irréligion, la tyrannie, l'avarice, la cruauté, selon qu'ils sont puissants; les plus foibles y apportent la sottise, la vanité, l'oisifveté; desquels je suis. II semble que ce soit la saison des choses vaines, quand les dommageables nous pressent; en un temps où le meschamment faire est si commun, de ne faire qu'inutilement il est comme louable. Je me console que je seray des derniers sur qyi il fauldra mettre la main ; ce pendant qu'on pourvoira aux plus pressants, j'auray loy de m'amender; car il me semble que ce seroit contre raison de poursuyvre les menus inconvénients, quand les grands nous infestent. Et le mede-
(l) Montaigne paraît prendre ici Diomède pour Didtjmc. à qui Sen. ( Ej)ist. 88 ) atlribup, non pas six raille, mais quatre mille ouvrages. On ne voit pas que le giammairien Diqnièdc, dont il reste des recherches sur la langue et la versification latine, en trois livres, ail été aussi fécond que ce Grec d'Alexandrie. J. V. L.
(^ ^epos. Mot de l'eropcreur Galba. Voyez Slét., C'a//'.,
cin Philotimus, à un qui luy presentolt le doigt à panser, auquel il recognoissoit au visage et à l'haleine un ulcère aux poulmons : «• Mon amy, feit il, ce n'est pas à ceste heure le temps de t'amuser à tes ongles ^.'»
Je vcis pourtant sur ce propos, il y a quelques années, qu'un personnage de qui j'ay la mémoire en recommendation singulière, au milieu de nos grands maulx, qu'il n'y avoit ny loy, ny justice, ny magistrat qui feist son office non plus qu'à ceste heure, alla publier je ne sçais queles chestifves reformations sur les hal)illements, la cuisine et la chicane. Ce sont amusoires dequoy on paist un peuple malmené pour dire qu'on ne l'a pas du tout mis en ou- . bly. Ces aultres font de mesme qui s'arrestent à deffendre à toute instance des formes de parler, les danses et les jeux, à un peuple abandonné ^ à toute sorte de vices exsec râbles. Il n'est pas temps de se laver et descrasser quand on est attainct d'une bonne fiebvre ; c'est à faire aux seuls Spartiates de se mettre à se peigner et testonner sur le poinct qu'ils se vont précipiter à quelque extrême hazard de " leur vie.
Quant à moy, j'ay ceste aultre pire coustume que, si j'ay un escarpin de travers, je laisse en- * cores de travers et ma chemise et ma cappe; je desdaigne de m'amender à demy. Quand je suis en mauvais estât, je m'acharne au mal; je m'abandonne par desespoir et me laisse aller vers la cheute, etjecte, comme l'ondict, le manche après la coignée ; je m'obstine à l'empirement et ne m'estime plus digne de mon soing, ou tout bien, ou tout mal. Ce m'est faveur que la désolation de cest estât se rencontre à la désolation de mon aage. Je souffre ^ plus volontiers que mes maulx en soient rechargés que si mes biens en eussent esté troublés. Les paroles que j'exprime au malheur sont paroles de despit ; mon courage se hérisse au lieu de s'applalir, et, au rebours des aultres, je me trouve plus dévot en la bonne qu'en la mauvaise fortune, suyvant le précepte de Xenophon^, sinon suyvant sa raison, et fois plus volontiers les doulx yeulx au ciel pour le re-
(t) Plut. , Com;; ent on discerne h (lallcur d'avec l'ami , c. 31. C.
(2) Edition de 15*8, «perdo de toute sorte, etc. »
(3) CyropMe, I, 6, 3; passage cité par J'lit., du Contente ment ou repos de l'esprit, c. i de la version d'Amyot. J. V. I,-
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mercier que pour le requérir. J'ay plus de* soing d'augnienier la sanié quand elle me rit que je n ay de la remettre quand je Pay esear- (ée. Les prospérités me servent de discipline et d'instruction, comme aux aulires les adversités et les verj^es. Comme si la bonne fortune estoit incompatible avecques la bonne conscience, les hommes ne se rendent gents de bien qu'en la mauvaise. Le bonheur m'est un singulier aiguillon à la modération et modestie : la prière me gaigne, la menace me rel^ute. la faveur me pjoye, la crainte me
Parmy les conditions humaines, ceste cy est assez commune de nous plaire plus des choses estrangieres que des nosires et d'aimer le remuement et le changement ;
Ipta dits ideo nos grato perlait hnnsiu, Quod permulatis hora recurril eqtiU ' :
j'en tiens ma part. Ceuk qui suyvent Taultre e.xiremiié de s'agréer en eulx mesmes, d'estimer ce qu'ils tiennent au de.ssiis du reste et de ne recognoistre aulcune forme plus belle que celle qu'ils veoyent, s'ils ne sont plus advisés que nous, ils S(mt à la vérité plus heureux. Je n'envie point leur sagesse, maisouy leur bonne fortune.
Ceste humeur avide des choses nouvelles et incogneues ayde bien à nourrir en moy le desir de voyager; mais assez d'auhres Tivconstances y contèrent. Je me destourne volontiers du gouvernement de ma mais«m. Il v a quehjue commodité à commander, feust ce dans une grange, ei à estre al)fï des siens; mais c'est un plaisir trop uniforme et languissant, ei puis il est par nécessité meslé <le plusieurs pensenienis fasoheux : tantost l'indigence et l'oppression de vostï« peuple, tantost la querelle d'entre vos voysins. tantost l'usurpation qu'ils font sur vous vous aftlige ;
Aia tÉ}-bêmtct dranâine vinett, Fundnsqne meniax, arbore mtnr nquaS
Cnlpaine, muic lorrenliu agro
^dera, mine hfeme.t iniqita» »..
et qu'à peine en six mois envoyera Dieu une
(1) La laratère même du jour ne oo is piait q'ie parro que tes Iwniirs mu diansîé de co»jr-i(»iv. Fra/jin. de pétr., p. 678.
(i, Tniiiôl vos vi;?nes soiil frappées de la gréte; taiùol vos terres, iroinpaiit voire e^)eraiice, accuisent on les pluie*, ou les flialeurs trop vives, ou les hivers trop rig'oureux. Uor. , Od., (Il, 1,29.
saison dequoy vostre receveur se contente bien à pla'.n, et que si elle sert aux vignes elle ne nuise nux |)rés;
iijf tifmtis lorret fenoribnt œtherins sol,
Àtti sttbiii perimuni (mbres, gelidœqiie pniinœ,
Flabraque leutorum violenlo iitrbine vejcani ' :
joinet le soulier neuf et bien formé de cest homme du temps passé qui vous blece le pied^, et que l'estrangier n'entend pas combien il vous couste et combien vous prestez à maintenir l'apparence de cest ordre qu'on veoiden vostre famille, et qu'à l'adveniure l'acheipz vous trop cher.
Je me suis prinstard au mesnage ; ceulx que nature avoit fait naistre avant moy m'en ont deschargé long temps ; j'avois desja prins un aultre pi y plus selon ma complexion. Toutesfois de ce que j'en ay veu, c'est une occupation plus empeschante que dilfleile. Quiconque est capable d'aultre chose le sera bien ayséement de celle là. Si je cherchois à m'enrichir, ceste voye me semhleroli trop longue ; j'eusse seirvy les rovs, trafictiue plus fertile que toute auhre. Puisque je ne prétends acquérir que la réputation de n'avoir rien acquis, non plus que dissijié, conformément au reste de ma vie, impropre à faire bien et à faire mal qui vaille, et que je ne cherche qu'à passer, je le puis faire. Dieu mercyî sans grande attention. Au pis aller, courez inusjours, par retranchement Je dpspeiise, devant la pauvreté; c'est à quoy je m'attends et de me reformer avant qu'elle m'y force. J'ay estal)ly,au demourant, en mon ame, assez de degrés à me pa.ss"r de moins que ce que j'ay : je dis passer avecques contentement : Son œstimatione ceusus, rerum rictu atqxie cuUu, terminatur pecnnÙB modus^. Mon vray
(t) Ou le s<>l<il lirûle de ses leu\ les prorluelions âc la terre: ou If- piuits souilaines, les griees piqiiauies les dctriiisciil ; ou 1^ vents liniéiueux les emportent dans teurs totirliilktns. QCR., v, 216.
(*) Moiuniiîne, ji^ crois, veut porter ici de s.*» lemme, et il ii'i-n pai1ej;<ma»< qu'à demi mot ; mais l'endroit de eLCTARC'iE auquel il f.iit a1lusioti(Fie de Paul F.mHe, r. 3 do la version d'Auivoi), laissera entendre ce qu'il ne dit |>as : « l'n. Romain ay uil répudié sa femnae, ses amis feu taiiserent en luy detnamJaiil : Que trouves tu à redire en elle ? n'est elle pa* T^-nmie de bien fie son corps? n'< -^t elle pas Ix-lle ? ne porte eBe [W": de l>e:iu\ i iifantst El luy. estendant son pied, leur montra son soulier et leur r<>s|H)ndit : Ce soulier n'e<t il pas beau? n'est il pas bieu faici ? n'est il pa< tout neuf?Tjuiesfi>is il n'y apersouue de vous qui sç,aclie imj il m»' ble<*e le |>ied. »i. V. L.
(S) Ce n'est point pnr les i-evenus d- chacim, mai-s par se» besiAos qu'il faut estimer sa fortune. Cic, Paradox., VI, 3
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besning n'ocrupe pas si ju^temont tout mon avoir que, sans ven r au vil, foi\une n'ayt où mordre sur inoy. Ma présence, toute ignorante et desdai^n»^ use qu'elle est, preste grande espaule à' mes aiïaires domestiques. Je m'y employé, mais despiteusement ; joinct que j'ay cela chez moy qu..', pour brusler à part la chandelle par mon bout, l'auUre bout ne s'espargne de rien.
Les voyages ne me blecent que par la despense, qui est grande et oultre mes forces, ayant accoustumé d'y estre avecques équipage non nécessaire seulement, mais encores honneste. Il me les en fault faire d'autant plus courts et moins fréquents, et n'y employé que rfseunie et ma reserve, temporisant et différant selon qu'elle vient. Je ne veux pas que le plaisir du promener corrompe le plaisir du repos ; au rebours, j'entends qu'ils se nourrissent et favorisent l'un l'aultre. La fortune m'a aydé en cecy que, puisque ma principale profession en ceste vie estoit de la vivre mollement et plustost laschement qu'afl'aireusement , elle m'a osté le besoing de multiplier en richesses pour pourveoir à la muliiiudede mes h<^ritiers. Pour un ', s'il n'a assez de ce dequoy j'ay eu si plantureusement assez, à son dam, son imprudence ne méritera pas que je luy en desiie davantage. Et chascun, selon l'exemple de Phocion^, pourveoid suffisanpnent à ses enfants, qui leur pourveoid en tant qu'ils ne luy sont dissemblables. rJullenient serois je d'avis du faict de Cratès^; il lairsa son argent chez un banquier, avecques ceste condition : « Si ses enfants estoient des sots qu'il le leur donnast; s'ils estoient habiles, qu'il le distribuast aux plus sots du peuple ; » comme si les sots, pour estre moins capables de s'en passer, estoient plus capables d'user des richesses!
Tant y a que le dommage qui vient de mon absence ne me semble point mériter, pendant que j'auray de quoy le porter, que je refuse
(1) Montaigne n'avait qu'une fille pour héritière. E. J.
(2) Montaigne fait allusion à la réponse que Phocion Ht aux envoyés de Philippe, qui, pour l'engager à accepter les présents de ce roi, lui représentaient que ses enfants, étant pauvres, ne pourraient pas soutenir la gloire de leur père. « S'ils me ressenriblent, dit-il, mon petit bien de campagne doit suffire à leur fortune, comme il a suffi à la mienne; sinon, je ne veux pas, à mes dépens, nourrir el augmenter leurs dissolutions. » OoRN. NÉPOs, Phoc, c. 1. C.
(3) DiOG. Laerce, m, 88. c.
d'accepter les occasions qui se présentent de me distraire de ceste assistance pénible.
Il V a tousjours quelque pièce qui va de travers. Les négoces, tantost d'une maison, tantost d'une aultre, vous tirassent ; vous esdairez toutes choses de trop près; vostre perspicacité vous nuit icy comme si faict elle assez ailleurs. Je me desrobbe aux occasions de me fascher et me deslournedc la cognoissance des choses qui vont mal, et si ne puis tant l'aire qu*à toute heure je ne heurte chez moy en quelque rencontre qui me desplaise, et les friponneries qu'on me cache le plus sont celles que je sçais le mieulx ; il en est que, pour faire moins mal, il fault ayder soy mesme à cacher. Vaines poinc- ; tures, vaines par fois, mais tousjours poinctures. Les plus nnenus et graisles empeschements sont les plus perceants, el, comme les petites lettres lassent plus les yeulx, aussi nous picquent plus les petits affaires. La tourbe des menus maulx offense plus que la violence d'un, pour grand qu'il soit. A mesure que ces espines domestiques sont drues et desliées, elles nous mordent plus aigu et sans menaces, nous surprenant facilement à l'impourveu*. Je ne suis pas philosophe; les maulx me foulent selon qu'ils puisent , et poisent selon la forme comme selon la matière, et souvent plus. J'en ay plus de perspicacité que le vulgaire si j'y ay plus de patience; enfin, s'ils ne me blecent, ils me pèsent. C'est chose tendre que la vie et aysée à troubler. Depuis que j'ay le visage tourné vers le chagrin : Nemo enim resistit sibi, quum cœperit impelli^, pour sotte cause qui m'y ayt porté, j^irrite l'humeur de ce costé là, qui se nourrit après et s'exaspère de son propre bransle, attirant et emmoncellant une matière sur aultre de quoy se paistre ;
Stillicidi casus lapidem caval^ :
(i) Après ces mots, on lit dans l'édition de lo88, fol. 4t8, verso: « Or nous monstre assez Homère combien lasurprinse donne d'advantage, qui faict Uh>se pleurant de la mort de son chien e' ne pleurant point des pleurs de sa mère : le premier accident, tout legier qu'il estoit, l'emporta, d'autant qu'il en fut inopinément assailly; ilsousiintle second, plus impétueux , parce qu'il y estoit préparé. Ce sont legieres occasions, qui pourtant troublent la vie: c'est chose tendre que nostre vie, et aysée à blesser. Depuis que, eU . »
(2) '^a première impulsion reçue, on ne peut plus résister Sen., Eplst. t3.
(o) L'eau qui tombe goutte à goutte
Perce le plus dur rocher.
Ces deux vers de Quinault, dans l'opéra à'Âitjs, act. IV se. 5, traduisent le demi- vers de Lucr., I, 314. C.
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ces ordinaires gouttières me mangent et m'alcerent. Les inconvénients ordinaires ne sont jamais legiers; ils sont continuels et irréparables, nomniéement quand ils naissent des membres du mesnage, continuels et inséparables. Quand je considère mes affaires de loing et en gros, je treuve, soit pour n'en avoir la mémoire gueres exacte, qu'ils sont allés jusques à cesie heure en prospérant, oultre mes comptes et mes raisons. J'en retire, ce me semble, plus qu'il n'y en a ; leur bonheur me trahit. Mais suis je au dedans de la besongne, veois je marcher toutes ces parcelles,
Tum vero in curas animum diducimus omnes ' :
mille choses m'y donnent à désirer et craindre. De les abandonner du tout il m'est très facile, de m'y prendre sans m'en peiner très difficile. C'est pitié d'estre en lieu où tout ce que vous veoyez vous embesongne et vous concerne, et me semble jouïr plus gayemenl les plaisirs d'une maison estrangiere et y apporter le goust plus libre et pur. Diogenes respondit, selon moy, à celuy qui luy demanda quelle sorte de vin il trouvoit le meilleur : « L'estrangier, » feitil2.
Mon père aimoit à bastir Montaigne où il estoit nay, et, en toute ceste police d'affaires domestiques, j'aime à me servir de son exemple et de ses règles, et y attacheray mes successeurs autant que je pourray. Si je pouvois mieuLx pour luy, je le ferois. Je me glorifie que sa volonté s'exerce encores et agisse par moy. Jà Dieu ne permette que je laisse faillir entre mes mains aulcune image de vie que je puisse rendre à un si bon père! Ce que je me suis meslé d'achever quelque vieux pan de mor et de renger quelque pièce de bastimenl mal dolé, c'a esté certes regardant plus à son intention qu'à mon contentement, et accuse ma faineance de n'avoir passé oultre à parfaire les beaux commencements qu'il a laissés en sa maison, d'autant plus que je suis en grands termes d'en estre le dernier poss«esseur de ma race et d'y porter la dernière main ; car, quant à mon application particulière, ny ce plaisir de bastir qu'on dict estre si attrayant, ny la chas-
(1) Alors moQ âme se partage entre mille soucis. Virc. En., (^ Dioc. Lauce, \1, 54. G.
se, ny les jardins, ny ces aultres plaisirs de la vie retirée, ne me peuvent beaucoup amuser. C'est chose dequoy jenjt veulx mal (onintede toutes aultres opinions qui me sont incommodes; je ne me soulcie pas tant de les avoir vigoreuses et doctes comme je me soulcie de les avoir aysées et commodes à la vie; elles sont bien assez vrayes et saines si elles sont utiles et agréables. Ceoix qui, m'oyants dire mon insuffisance aux occupations du mesnage, me viennent souffler aux auroilles que c'est desdaing et que je laisse de sçavoir les instrumenta du labourage, ses saisons, son ordre, comment on faict mes vins, comme on ente, et de sçavoir le nom et la forme des herbes et des fruicts, et l'apprest des viandes dequoy je vis, le nom et le prix des estoffes dequoy je m'habille pour avoir à cœur quelque plus haulie science, ils me font mourir. Cela, c'est sottise ' ei plustost bestise que gloire; je m'aimerois mieulx bon escuyer que bon logicien :
Quin tu aliquid saliem potius, quontm indiget usus, Yiminibus mollique paras deiexere junco* ?
Nous empeschons nos pensées du gênerai et des causes et conduictes universelles qui se conduisent très bien sans nous, et laissons en arrière no>tre faict, et Michel, qui nous touche encores de plus près que l'homme. Or, j'arreste bien chez moy le plus ordinairement ; mais je vouldrois m'y plaire plus qu'ailleurs :
Sit meœ sedes uihtam seneciœ, Sil modus lasso maris, et viarum, Miliiiceque^ :
je ne sçais si j'en viendray à bout. Je vouldrois qu'au lieu de quelque aultre pièce de sa succession mon père m'eust resigné ceste passionnée amour qu'en ses vieux ans il portoit à son mesnage ; il estoit bien heureux de ramener ses desirs à sa fortune et de se sçavoir plaire de ce qu'il avoit. La philosophie politique aura bel accuser la bassesse et stérilité de mon occupation si j'en puis une fois prendre le goust com-
(1) Edition de 1588, foL 419, « Ce n'est pas mespris, c'est sottise.»
(2) Pourqaoi ne pas s'occuper plutôt à o.uelque chose d'otite? à taire des paniers d'osier ou des cortieilles de jonc? ViRG., Eclog., 11,71.
(5) Après tant. de voyages, de fatigues et de combats, puissé-jc, dans ma vieillesse, y troorw on doux repos.' Ho«., «M-, 11, C, ê.
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me luy. Je suis de cest advis que la plus honorable vacation est de servir au public ël eslre utile à beaucoup : Fructus enim ingenii et virtutis, omnisqae prœstantiœ, lum maximus eapitur, qaum in proximum quemqae confertwr'. Pour mon regard, je m'en despars, partie par conscience (car par où je veois le poids qui touche telles vacations, je veois aussi le peu de moyen que j'ay d'y l'ournir, et Platon, maisire ouvrier en tout gouvernement |)olitique, ne laissa de s'en abstenir), partie par poltronerie. Je me contente de jouir le monde sans m'en empresser, de vivre une vie seulement excusable et qui seulement ne poise ny à moy ny à auitruy.
Jamais homme ne se laissa aller plus plainement et plus laschement au soing et gouvernement d'un tiers que je ferois, si j'avois à qui. L'un de mes souhaits, pour cesie henre, ce seroit de trouver un gendre qui sceust appaster commodément mes vieux ans et les endormir; entre les mains de qui je déposasse, en toute souveraineté, la conduicte et usage de mes biens; qu'il en feistee que j'en fois, et gaignast sur moy ce que j'y gaigne, pourveu qu'il y apportasl un courage vrayement recognnissant et amy. Mais quoy ? nous vivons en un monde où la loyauté des propres enfants est incogueue.
Qui a la garde de ma bourse en voyage, il l'a pure et sans contreroolle; aussi bien me tromperoit il en comptant : et si ce n'est un diable, je l'oblige à bien faire, par une si abandonnée confiance. Multi fallere doruerunt dum limenl falli , et aliis jus peccandi suspirando fcrerunt ^. La plus commune seureté que je prends de mes gems, c'est la mescognoissance; je ne présume les vices qu'après que je les ay veu.s; et m'en fie plus aux jeunes, que j'estime moins gastés par mauvais exemple. J'oys plus voloniier.s dire, au bout de deux mois, (jue j'ay despendu quatre cents escus que d'avoir les' aurei lies battues touts les soirs de trois, cinq, sept ^ si ay je esté desrobbé aussi peu qu'un aulire, de ceste sorte de larrecio . Il est
(1) Nous ne jouissons jamais mieux des fruits du gcnîe, de In vertu et de toute espère do su|)érioritéi qu'en les partageant avec ceus qui nous touchent de plus près. Cic. de Amkit., c. 19.
/ai Bien des gens ont eux-mêmes enseigné à les trompor, en craignant d'être troniiJés : ladéfldnce autorise l'inOdélilé. Sén., Epim. 3.
vray que je preste la main à l'ignorance; je nourris à escient aul'uneme.it trouble et incertaine la science de mon argent ; jusques- à certaine mesure, je suis content d'en pouvoir doubler. Il fault laisser un peu de place à la desloyauté ou imprudence de vostre valet ; s'il nous en reste en gros de quoy faire nostre effect, cest excès de la libéralité de la fortune; laissons le un peu plus courre à sa mercy; la portion du glanneur. Après tout, je ne prise pas tant la foy de mes gents comme je mesprise leur injure. Oh! le vilain et sot estude d'estudier son argent, se plaire à* le manier, poiser et recompter! c'est par là que l'avarice l'aict ses appi oches.
Depuis dixhuict ans que je gouverne des biens, je n'ay sceu gaigner sur moy de .veoir ny tillres ny mes principaux affaires, qui ont nécessairement à passer par ma science et par mon soing. Ce n'est pas un mespris philosophique des choses transitoires et mondaines; je n'ay pas le goust si espuré, et les prise pour le moins ce qu'elles valent ; mais certes c'est paresse et négligence inexcusable et puérile. Que ne ferois je plustost que de lire un contract ? et plustost que d'aller secouant ces paperasses poudreuses, serf de mes négoces, ou, encores pis, de ceulx d'aultruy, comme font tant de gents à prix d'argent? Je n'ay rien cher que le soulcy et la peine, et ne cherche qu'à m'anonchalir et avachir. J'estois, ce crois je, plus propre à vivre de la fortune d'aultruy, s'il se pouvoit sans obligation et sans servitude; et si ne sçais, à l'examiner de près, si, selon mon humeur et mon sort, ce que j'av à souffrir des affaires, et des serviteurs et des domestiques, n'a point plus d'abjection, d'importuhité et d'aigreir, que n'auroit la suifte ' d'un homme, nay plus grand a^e moy, qui me guidast un peu à mon ays^ : ^rvitus obedientia est frarti animiet abjerti. arbitrio rarentis suo*. Craies feit pis, qui se jecta en la franchise de la pauvreté, pour se dealaire des indignités et cures de la maison. Cela ne ferois je pas ; je It is la pauvreté à pair de la douleur; mais ouy bien changer ceste sorte de vie à une aoltre moins brave et moins affaireuse.
Absent, je me despouille de touts tels pensements et sentirois moins lors la ruyne d'une
(1) I/esclavafe e-t la «njélion d'un esprit ]&rhc etrait>le, qui n'est point maître de sa propre volonté. Cic, Paradoxe., V, i.
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tour que je ne fois, présent, la cheuteM'unc ardoise. Mon ame se desmesie bien ayséenient à part; mais en présence elle souffre, comme celle d'un vigneron; une rené de travers à mon cheval , un bout d'estriviere qui batte ma jambe, me tiendront tout un jour en eschec. J'esleve assez mon courage à rencontre des inconvénients; les yeux, je ne puis.
Sensut .' 0 superi, senstts !
Je suis, chez moy, respondant de tout ce qui va mal. Peu de maistres (je parle de ceulx de moyenne condition, comme est la mienne), et, s'il en est, ils sont plus heureux, se peuvent tant reposer sur un second qu'il ne leur reste bonne part de la charge. Cela oste volontiers quelque chose de ma façon au traictement des survenants, et en ay peu arrester quelqu'un, par adventure, plus par ma cuisine que par ma grâce, comme font les fascheux ; et oste beaucoup du plaisir que je dcbvrois prendre chez moy de la Visitation et assemblée de mes amis. La plus sotte contenance d'un gentilhomme en sa maison, c'est de le veoir empesché du train de sa police, parler à Taureille d'un valet, en menacer un aultre des yeulx ; elle doibt couler insensiblement et représenter un cours ordinaire ; et treuve laid qu'on entretienne ses hostes du traitement qu'on leurf. ict, autant à l'excuser qu'a le vanter. J'aime l'ordre et la netteté,
Et cantharus et lanx Ostendwit tnihime-^
au prix de l'abondance ; et regarde chez raoy exactement à la nécessité, peu à la parade. Si un valet se bat chez a^Uruy , si un plat se verse, vous n'en faites que rire : vous dormez, ce pendant que monsieur range avecques son maistre d'hostel son faict pour vostre traictement du lendemain. Je parle selon moy; ne laissant pas, en gênerai, d'estimer combien c'est un doulx amusement, à certaines naiures, qu'un mesnage paisible, prospère, conduict par un ordre réglé; et ne voulant attacher à la chose mes propres erreurs et inconvénients, ny desdire Platon, qui estime la plus heureuse occupation
(1) Les sens: ô dieux! les sens."
(2; J'aime à pouvoir me mirer dans les plats et dans tes verre?. IIOR., Epist., 1, 5, i».
à cha.scun, «faire ses particuliers affaires sans injustice'. »
Quand je voyage, je n'ay à penser qu'à mov et à Temployte de mon argent ; cela se dispose d'un seul précepte; il est requis trop départies à amasser ; je n'y entends rien. A despendre, je m'y entends un peu et à donner jour à ma despense, qui est de vray son principal usage; mais je m'y attends trop ambitieusement; qui la rend ineguaie et difforme et en oultre immodérée en l'un et l'aultre visage; si elle paroist, si elle sert, je m'y laisse indiscrètement aller, et me resserré autant indiscrètement si elle ne luit et si elle ne me rit. Qiii que ce soit, ou art, ou nature, qui nous imprime ceste condition de vivre par la relation à aultruy, nous faict beaucoup plus de mal que de bien : nous nous defraudons de nos propres utilités pour former les apparences à l'opinion commune ; il ne noua chault pas tant quel 8f)it nostreestre en nous et en efiéct, comme quel il soit en la cogooissance publicque : les biens mesmes de l'esprit et la sagesse nous semblent sans fruict, s' i>lle n'est jouïe que de nous, si elle ne se produict à la veue et approbation estrangiere. Il y en a de qui l'or coule à gros bouillons par des lieia soubterrains, imperceptiblement; daultres l'estendent toiit en lames et en feuilles; si qu'aux uns les liards valent escus, aux autres le rebours, le monde estimant l'employte et la valeur, selon la montre. Tout soing curieux autour des richesses sent à l'avarice; leurdispensation mesme et la libéralité trop ordonnée et artificielle, elles ne valent pas une advertence et solicitude pénible : qui veult faire sa despense juste la faict estroicte et contraincte.lA garde on l'employte sont, de soy, choses indifférentes, et ne prennent couleur de bien ou de mal que selon l'application de nosire volonté-.
L'aultre cause qui me convie à ces promena des, c*est 1^ disconvenance aux mœurs presen-
(1) Lettre 9, à Archytas, édil. de 1602, p, 1299. j. v. l.
(^ La substance de tous ces aveux de Montaigne, -ur ^oq indifférence pour sa fortune, se trouve dans un mot «le lui, dont Ménage avait conservé la tradition (Xenarjiimd]. îiontaigne,en son livre de dépense, mettait: tton. pour mon humeur pate^sntse, miUe Ihteê. C est, du moins, ce qu'il dit lii'méiDC à peu près, liv.II, chap. IT, t. m. p. 4ft5 : « Au drapitre de mes mises, je ioge ce que ma nonchniaiioe mecousteà nourrir et entreienir. » Si le mot cité par Mé>.age t*si ■wni, on voit ce que coulait celte Doochalanee, {wcbablemenl tn»nie commime. J. V. L
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tesdenostre estât. Je me consolerois ayséement ae ceste corruption pour le regard de l'interest publicque ;
Pejoraque sœcula ferri Temporibus, quorum sceleri non invenit ipsa Nomen, et a nullo posuit natura métallo ' ;
mais pour le mien, non : j'en suis en particulier trop pressé; car en mon voysinage, nous sommes tantost, par la longue licence de ces guerres civiles, envieillis en une forme d'estat si desbordée,
Quippe ubi fas versum atque nef as »,
qu'à la vérité c'est merveille qu'elle se puisse maintenir :
Armati terram exercent, semperque récentes Conveciare juvaiprœdas, et vivere rapto^.
Enfin je veois par nostre exemple que la société des hommes se tient et se coud à quelque prix que ce soit ; en quelque assiette qu'on les couche, ils s'appilent et se rengent en se remuant et s'entassant ; comme des corps mal unis, qu'on empoche sans ordre, treuvent d'eulx mesmes la façon de se joindre et s'emplacer les uns parmy les aultres, souvent mieulx que l'art ne les eust sceu disposer. Le roy Philippus feit un amas des plus meschants hommes et incorrigibles qu'il peut trouver, et les logea touts en une ville qu'il leur feit bastir, qui en portoit le nom*; j'estime qu'ils dressèrent, des vices mesmes, une contexture politique entre eulx, et une commode et juste société^. Je veois, non une action, ou trois, ou cent,* mais des mœurs, en usage commun et receu, si farouches, en inhumanité surtout et desloyauté, qui est pour moy la pire espèce des
(1) Je supporterais ce siècle pire que le siècle de fer, dans lequel les noms manquent aux crimes, et que la nature ne peut désigner par un nouveau métal. Juv., Sat.; XIII, 28.
(-3) Où le juste et l'injuste sont confondus. Vmc, Géorg., I,
(3) On laboure tout armé ; on n'aime qu'à vivre de butin et à faire tous les iours de nouveaux brigandages. Vmc., En., vn, 748.
(4) IIcvnpdiToXiç, ville des méchants. Pmne, Bist. Nal , IV, 11 ; Plct., de la Cwiosilê, c. 10 de !;» version d'Amyot. J. V. L.
(5) « Si j'avais des citoyens à persuader de la nécessité des lois, je leur ferais voir qu'il y en a partout, même au jeu, qui est un commerce de fripons ; même chez les voleurs, llanno lor Giove i malandrini ancora. m Volt., Lettre à d'Alembert, i mars !7C-i
vices, que je n'ay point le courage de les concevoir sans horreur; et les admire quasi au' tant que je les déleste : l'exercice de ces meschancetés insignes porte marque de vigueur et force d'ame, autant que d'erreur et desreglement. La nécessité compose les hommes et les assemble; ceste cousture fortuite se forme après en loix ; car il en a esté d'aussi sauvages qu'aulcune opinion humaine puisse enfanter, qui toutesfois ont maintenu leurs corps avecques autant de santé et longueur de vie que celles de Platon et Aristole sçauroient faire ; et certes toutes ces descriptions de police, feincles par art, se treuvent ridicules et ineptes a mettre en practique.
Ces grandes et longues altercations de la meilleure forme de société et des règles plus commodes à nous attacher, sont altercations propres seulement à l'exercice de nostre esprit ; comme il se treuve es arts plusieurs subjects qui ont leur essence en l'agiiation et en la dispute et n'ont aulcune vie hors de là. Telle peincture de police seroit de mise en un nouveau monde; mais nous prenons un monde desjà faict et formé à certaines coustumes ; nous ne l'engendrons pas , comme Pyrrha ou comme Cadmus. Par quelque moyen que nous ayons loy de le redresser et renger de nouveau, nous ne pouvons gueres le tordre de son accoustumé ply, que nous ne rompions tout. Ondemandoit à Solon s'il avoit estably les meilleures loix qu'il avoit peu aux Athéniens: «Ouy bien, respondit il*, de celles qu'ils eussent receues. » Yarro^ s'excuse de pareil air : «Que s'il avoit tout de nouveau à escrire de la religion, il diroit ce qu'il en croid ; mais, estant desjà receue et formée, il en dira selon l'usage plus que selon nature. »
Non par opinion, mais en vérité, l'excellente et meilleure police est, à chascune nation, celle soubs laquelle elle s'est maintenue : sa forme et commodité essentielle despend de l'usage. Nous nous desplaisons volontiers de la condition présente ; mais je tiens pourtant que d'aller désirant le commandement de peu en un estât populaire, ou en la monarchie une auhre espèce de gouvernement, c'est vice et folie.
i.ij Plut. , Vie de Salon, c. 9. C.
(2J Dans saini .\lcustin, de Civil, bei, V, 4. C.
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Aime leslat, tel que ta le ▼eois estre:: S'il est royal aime la royauté ; S'il est de peu, ou bit-n comniunaulc Aiu j 1' aussi ; car Di'-u t'y a faict naistre.
Ainsi en parloil le bon monsieur de Pibrac que nous venons de perdre*; un esprit si gentil, les opinions si saines, les mœurs si doulces. Geste perte, et celle qu'en mesrae temps nous avons faicte de monsieur de Foix^, sont pertes importantes à nostre couronne. Je ne sçais sil reste à la France de quoy substituer une aultre couple pareille à ces deux Gascons, en sincérité et en suffisance , pour le conseil de nos roys. C'estoient âmes diversement belles, et certes, selon le siècle, rares et belles, chascune en sa forme ; mais qui les avoit logées en cest aage , si disconvenables et si disproportionnées à nostre corruption et à nos tempestes ?
Rien ne presse un estât que l'innovation; le changement donne seul forme à l'injustice et à la tyrannie. Quand quelque pièce se desmanche, on peult l'esiayer ; on peult s'opposer à ce que l'altération et corruption naturelle à toutes choses ne nous esloingne trop de nos commencements et principes; mais d'entreprendre à refondre une si grande masse, et à changer les fondements d'un si grand bastiment , c'est à faire à ceulx qui, pour descrasser, effacent, qui veulent amender les defaults particuliers par une confusion universelle, et guarir les maladies par la mort : Non tam commutandarum, quam evertendarum rerum cupidi^. Le monde est inepte à se guarir ; il est si impatient de ce qui le presse qu'il ne vise qu'à s'en desfaire, sans regarder à quel prix. Nous veoyons, par mille exemples, qu'il se guarit ordinaire-
(1) Gui duFaur, seigneur de Pibrac, raateor des Quatrains contenant préceptes el ensàgnanents utiles poiir la vie de Chomme, mourut le 27 de mai loW, à Page de ciiiquanlecioq ans. Ce bon monsieur de Pibrac avait publié en 1573 une Apntoyte de la Saint-BarihHemy ; mais il faut que ses contemporains lé lui aient pardonne, car on voit les regrets honorables que Montaigne lui accorde; et un juge bien pliis sévère que lui. l'inOcsIble Jos, Scallger, quoique zélé, protestant, parlait ainsi de Pibrac (Scaligcrana U): Pibiucics, vir hcn s/iwimus, bonus jurisconsuUus, et pour un Gascon, parie oien frauçuià. o i. V. 1,
(2) Conseiller du roi en son conseil privé, et qui fut ambassadeur de France à Venise. C'est à lui que Xoniaigue dédia, en 1570, les vers français de la BoêUe. Voyez laLettre IX, t. V dertlieediiion. j. VU
(3] Qui cherdient moins à changer le gouvemeiEent qu'à le détruire. Cic, oe Offic.. 11, l.
ment à ses despens. La descharge du mal présent n'est pas guarison, s'il n'y a, en gênerai, amendement de condition : la fin du chirurgien n'est pas de faire mourir la mauvaise chair ; ce n'est que l'acheminement de sa cure. U regarde au delà, d'y faire renaistre la naturelle, et rendre la partie à son deu estre. Quiconque propose seulement d'emporter ce qui le masche , il demeure court ; car le bien ne succède pas nécessairement au mal ; un aultre mal luy peult* succéder, et pire; comme il adveint aux tueurs de Caesar, qui jectereni la chose publicque à tel poinct qu'ils eurent à se repentir de s'en estre meslés. A plusieurs depuis, jusques à nos siècles, il est advenu de mesme; les François mes contemporanées sçavent bien qu'en dire. Toutes, grandes mutations esbranlent Testât et le desordonneni.
Qui viseroit droict à la guarison, et en consulteroit avant toute œuvre, se refroidiroit volontiers d'y mettre la main. Pacuvius Calavius corrigea le vice de ce procéder, par un exemple insigne. Ses concitoyens est oient mutinés contre leurs magistrats: luy , personnage de grande auctoriié en la ville de Capoue, trouva un jour moyen d'enfermer le sénat dans le palais, et convoquant le peuple en la place , leur dict « que le jour estoit venu auquel, en pleine liberté, ils pouvoient prendre vengeance des tyrans qui les avoient si long ten>ps oppressés, lesquels il tenoit à sa mercy, seuls et desarmés; feut d'advis qu'au sort on les tirasi hors, l'un après l'aultre, et de chascun on ordonnast particulièrement, faisant sur le champ exécuter ce qui en seroii décrété , pourveu aussi que tout d'un train ils advisassent d'establir quelque homme de bien en la place du condamné, à fin qu'elle ne demeurasl vuide d'officier. Ils n'eurent pas plustost ouï le nom d'un sénateur qu'il s'esleva un cry de mescontentement universel à rencontre de luy : - Je veois bien, dict Pacuvius, il fault desmettre cestu) cy ; c'est un meschant ; ayons en un bon en change. » Ce feut un prompt silence, tout le monde se trouvant bien empe^ché au chois. Au premier plus effronté, qui dict le sien, voylà un consentement de voix encores plus grand à refuser celuy là ; cent imperfections et justes causes de le rebuter. Ces humeurs contradictoires s'estant eschauffées, il adveint encores pis du second sénateur et du tiers ; autant de discorde à l'eslec-
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tion que deconvenanco à la desmission. S'estant inutiîenieni lassés à ce trouble, ils commencent qui deçà, qui delà, à se desrobber peu à peu de l'assemblée, rapportant cbascun ceste resolution en sou ame : « Que le plus vieil et mieulx cogneu mal, est tousjours plus supportable que le mal récent et inexpérimenté*. »
Pour nous veoir bien-piteusement agités (car que n'avons nous faict?
Eheii '. cicatriaim et sceleris pudet, Fraintmqiie : quid nos dura rcfiKjimus
JEias? quid inlaclum vefasli Liquimus ? vude manns invenlus Metu deonim cotitinuit? quibus Pepercit arts a? ),
je ne vois pas soubdain me resolvant :
Ipsà si velit Sahis, Servare prorsus non poiest hanc familiam^ :
nous ne sommes pas pourtant, à l'adventure, à noslre dernier période. La conservation des estais est chose qui vraisemblablement surpasse nostre intelligence ; c'est, comme dict Platon *, chose puissante et de difficile dissolution qu'une civile police; elle dure souvent contre des maladies mortelles et intestines, contre l'injure des loix injustes, contre la tyrannie, contre le desbordement et ignorance des magistrats, licence et sédition des peuples. En toutes nos fortunes, nous nous comparons à ce qui est au dessus de nous, et regardons vers ceulx qui sont mieulx ; mesurons nous à ce qui est au dessoubs, il n'en est point de si misérable qui ne treuve mille exemples où se consoler. C'est nostre vice, que nous veoyons plus mal volontiers ce qui est dessus nous, que volontiers ce qui est dessoubs. Si disoit Solon^ «qui drcsseroit un tas de touts les maulx ensemble qu'il
1) Tout ce réril e«t emprunté de Tite Livb, XXIII, 3, etc. M. Andriciix a compo'^c, sur le même sujet, un conte en vers,
- iniilule : Procès ctifsctica de Capotie, ou tes Jugements de la miliiiuite. J.'v. L.
2) llclas! nos cicatrices, nos guerres parricides nous rou- •vreiil de tionie! Bartiares que nous sommes, quels forfaits avons-nous craint de conmicttre? où n'avons-nous point porte nos attentats? est-H une cliose sainte que n'ait profane notre jeunesse ? est-il un autel qu'elle ail respecté? Hou., Od-, I, 3.'>, 53.
(3) Non, quand la déesse SoZi/« voudrait elle-même sauver cette famille, elle n'en viendrait pas à bout TER., Actelph., acl. IV, se. 7,'V. 45. .
(4) Rfvnblique VIII, 2; édition d'Henri Estienne, t. n,p.54C. J.V. L.
0) Val. Maximk, Vit, 2, exl. 2. C.
n'est aulcun qui ne clioisist pfustost de remporter avecquessoy les maulx qu'il a que de venir à division légitime, avecques touts les aultres hommes, de ce tas de maulx, et en prendre sa quote part. »> Nostre police se porte mal : il en a esté pourtant de malades, sans mourir. Les dieux s'esbattent de nous à la pelotte, et nous agitent à toutes mains :
Enimveio dii nos homines quasi pilas habent.
Les astres ont fatalement destiné Jestat de Rome pour exemplaire de ce qu'ils peuvent en ce genre : il comprend en soy toutes les formes et adventures qui touchent un estât; tout ce que l'ordre y peûlt et le trouble, et l'heur et le malheur. Qui se doibt désespérer de sa condition, veoyant les secousses et mouvements de quoy celuy là feut agité , et qu'il supporta ? Si Testendue de la domination est la santé d'un estât (dequoy je ne suis aulcunement d'advis, et me plaist Isocrates qui instruit Nicoclès non d'envier les princes qui ont des dominations larges, mais qui sçavent bien conserver celles qui leur sont escheues'^), celuy là ne feut jamais si sain, que quand il feut le plus malade. La pire de ses formes luy feut la plus fortunée : à peine recoignoist on l'image d'aulcune police soubs les premiers empereurs; c'est la plus horrible et la plus espesse confusion qu'on puisse concevoir; toutesfois il la supporta et y dura , conservant non pas une monarchie resserrée en ses limites, mais tant de nations si diverses, si esloignées, si mal affectionnées, si desordonnéement commandées et injustement conquises :
Nec gentibus tillis Commodal in populum, lerrœ pélagique potentem, Invidiam forluna stiam^.
Toutcequibranslenetumbepas. La contexture d'un si grand corps tient à plus d'un clou ; il tient me.sme par son antiquité, comme -les vieux bastiments auscjuels l'aage a desrobbé le pied, sans crouste et sans ciment, qui pourtant v'vent et se soustiennent en leur propre poids,
(i) Paroles de Placte , dans le prologue de» Captifs , v. 22, et dont Montaigne rend fort bien le sens avant que de les citer. C.
(2) IsocRATE, Nicoclès, p. 54. C.
(5) El la fortune n'a voulu confier à aucune nation le soin de sa haine contre les maîtres du monde. Lcc, I, 88.
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Nec Jam validis radicibus hœrens.
Pondère ttiia suo est ■
Dadvantage, ce n'est pas bien procédé de recognoislre seulement le flanc et le fossé pour juger de la seureté d'une place; il fault veoir par où on y peult venir, en quel estât est l'assaillant : peu de vaisseaux fondent de leur propre poids et sans violence estrangiere. Or tournons les yeux partout; tout croule autour de nous : en touts les grands estats, soit de chrestienté, soit d'ailleurs, que nous xognoissons, regardez y, vous y trouverez une évidente menace de changement et de ruyne :
El tua sunt illis incommoda, parque per omnes Tempesias*.
Les astrologues ont beau jeu à nous advertir, comme ils le font, de grandes altérations et mutations prochaines; leurs divinations sont présentes et palpables, il ne fault pas aller au ciel pour cela. Nous n'avons pas seulement à tirer consolation de ceste société universelle de mal et de menace, mais encores quelque espérance pour la durée de nostre estât, d'autant que naturellement rien ne tumbe là où tout tumbe : la maladie universelle est la santé particulière; la conformité est qualité ennemie à la dissolution. Pour moy, je n'en entre point au désespoir et me semble y voir des routes à nous sauver ;
Deus hœc fortatse benigna Reducet in sedem vice *.
Qui sçait si Dieu vouldra qu'il en advienne comme des corps qui se purgent et remettent en meilleur estât par longues et griefves maladies, lesquelles leur rendent une santé plus entière et plus nette que celle qu'elles leur avoieiit osté? Ce qui me poise le plus, c'est qu'à compter les symptômes de nostre mal , j'en veois autant de naturels et de ceulx que le ciel nous envoyé et proprement siens, que de ceulx que nostre des règlement et l'imprudeuce humaine y confèrent : il semble que les astres mesraes ordonnent que nous avons assez duré, et oultre»
(!, Il ne lient plus à la terre que par de faibles racines ; son poids seul Fy aitacho encore. Lcc., I, 158. — C'est d'un arbre qu il s'agit dans Luraiti.
(ij Ils ont aussi leurs inGrmités, et un pareil orage les menace tous.
Çy) Peut-être un dieu, par un retour farorable, nous rendrat-il notre premier état. Hor., Epod.. XllI, 7
les termes ordinaires. El cecy aussi me poise, que le plus voysin mal (|ui nous menace, ce n'est pas aheration en la masse entière et solide, mais sa dissipation et divulsion : l'extrême de nos craintes.
Encores en ces ravasseries icy crainds je la trahison de ma mémoire, que, par inadvertence, elle m'aye faict enregistrer une chose deux fois. Je hais à me recognoistre , et ne retaste jamais qu'envy * ce qui m'est une fois eschappé. Or, je n'apporte icy rien de nouvel apprentissage ; ce sont imaginations communes : le^ ayant à l'adventure conçues cent fois, j'ai peur de les avoir desjà enroollées. La rcdiete est partout ennuyeuse, feust ce dans Homère ; mais elle est ruyneuse aux choses qui n'ont qu'une montre superficielle et passagiere. Je me desplais de Finculcation, voire aux choses utiles, comme en Seneque , et l'usage de son eschole .stoïque me desplaist de redire sur chasque matière, tout au long et au large, les principes et presuppositions qui servent en gênerai et realleguer tousjours de nouveau les arguments et raisons communes et universelles.
Ma mémoire s'empire cruellement touts les jours :
Pocula leihœos ut si ducenlia somnos Arente fauce truxerim'.
Il fauldra doresnavant ( car. Dieu mercy, jusques à ceste heure il n'en est pas advenu de fauhe) qu'au lieu que les aultres cherchent temps et occasion de penser à ce qu'ils ont à dire, je fuye à me préparer, de peur de m'attaçher à quelque obligation de laquelle j'aye à despendre. L'est re tenu et obligé me fourvoyé, et le despendre d'un si foible instrument qu'est ma mémoire. Je ne lis jamais ceste histoire que je ne m'en offense d'un ressentiment propre et naturel : Lyncestes^, accusé de conjuration contre Alexandre, le jour qu'il feut mené en la présence de l'armée, suyvant la coustume, pour estre ouï en ses deffenses, avoit en sa teste une harangue estudiée, de laquelle, tout hésitant et bégayant , il prononcea quelques paroles. Comme il se troubloit de plus en plus, ce pendant qu'il luicte avecques sa mémoire et qu'il la retaste, le voylà chargé et tué à coups de
(I) Qu'à regret.
(î) Comme si, hrùlaiU de soif, j'eusse bu à longs li-aits au fleuve assoupissant du Létlté. Hor., Epoil., XIV, 3, (3) QllNTF.-T.lRr. . VU, 1 C.
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pique par ies soldats qui luy estoient plus voysins, le tenants pour convaincu : son estonnement et son silence leur servit de confession; ayant eu en prison tant de loisir de se préparer, ce n'est plus, à leur advis, la mémoire qui luy manque, c'est la conscience qui luy bride la langue et luy oste la force. Vrayement c'est bien dict : le lieu estonne, l'assistance, l'exspectalion , lors mesme qu'il n'y va que de l'ambition de bien dire; que peult on faire, quand c'est une harangue qui porte la vie en conséquence?.
Pour moy, cela mesme que je sois lié à ce que j'ay à dire sert à m'en desprendre. Quand je me suis commis et assigné entièrement à ma mémoire, je prends si fort sur elle que je l'accable; elle s'effraye de sa charge. Autant que je m'en rapporte à elle, je me mets hors de moy jusques à essayer ma contenance, et me suis veu quelque jour en peine de celer la servitude en laquelle j'estois entravé, là oij mon desseing est de représenter en parlant une profonde nonchalance d'accent et de visage et des mouvements fortuites et impremedités, comme naissants des occasions présentes, aimant aussi cher ne rien dire qui vaille que de montrer estre venu préparé pour bien dire, chose messeante, sur tout à gents de ma profession, et chose de trop grande obligation à qui ne peult beaucoup tenir. L'apprest donne plus à espérer qu'il ne porte : on se met sou ent sottement en pourpoinct pour ne saulter pas mieulx qu'en saye* : Nihil est his, qui placere volunl, tam adversarium quant eœspectatio^. Ils ont laissé par escript de l'orateur Curio' que, quand il proposoit la distribution des pièces de son oraison en trois ou en quatre, ou le nombre de ses arguments ou raisons, il luy advenoit volontiers, ou d'en oublier quelqu'un, ou d'y en adjouster un ou deux de plus. J'ay tousjours bien évité de tumber en cest inconvénient, ayant haï ces promesses et prescriptions non seulement pour la desfiance de ma mémoire, mais aussi pour ce que ceste forme retire trop à Tar liste : Simpliciora militares décent*. Baste,
(1) Sagum, espèce (le casaque militaire. C'est la blouse gauloise. .J. V. L.
f2) RiPii de plus contraire à ceux qui veulent plaire que ûe tàivc. beaucoup aitendre d eux.Cic, Acaii., II, 4.
(S) Cic, Bruliis, c. 60 C.
Hil La simplicité va bien aux guerriers. Qci>îT.,/n5<.0/a/., XI, <.
que je me suis meshuy promis de ne prendre
plus la chîirge de parler en lieu de respect ;car, quant à parler en lisant son escript, ouhre ce qu'il est très inepte, il est de grand desadvantage à ceulx qui, par nature, pouvoient quelque chose en l'action ; et de me jecter à la mercy de mon invention présente, encores moins : je l'ay lourde et trouble, qui ne scauroit fournir aux soubdaines nécessités et importantes.
Laisse, lecteur, courir encore ce coup d'essay et ce troisiesme alongeail du reste des pieces de ma peinclure. J'adjouste, mais je ne corrige pas' : premièrement, parce que celuy qui a hypothéqué au monde son ouvrage, je treuve apparence qu'il n'y aye plus de droict ; qu'il die, s'il peult, mieulx ailleurs, et ne corrompe la besongne qu'il a vendue. De telles gents il ne fauldroit rien acheter qu'après leur mort. Qu'ils y pensent bien avant que de se produire; qui leshaste?MonUvreest tousjours un, sauf qu'à mesure qu'on se met à le renouveller, à fin que l'acheteur ne s'en aille les mains du tout vuides, je me donne loy d'y attacher, comme ce n'est qu'une marqueterie mal joincie, quelque emblème 2 supernumeraire ; ce ne sont que surpoids qui ne condamnent point la première forme, mais donnent quelque prix particulier à chascune des suivantes par une petite subtilité ambitieuse. De là toutesfois il adviendra facilement qu'il s'y mesie quelque transposition de chronologie, mes contes prenants place selon leur opportunité, non tousjours selon leur aage.
Secondement, à cause que, pour mon regard, je crainds de perdre au change; mon entendement ne va pas tousjours avant ; il va à
(1) On croirait, à entendre ici Montaigne, qu'il ne corrigeait jamais ses ouvrages. Quand les innombrables variantes des £5sais ne prouveraient pas le contraire, nous pourrions leréfuter par son propre aveu : « En mes escripts mesmes, dit-il (liv. Il, c, 12), je ne relreuve pas tousjours l'air dénia première imagination : je ne sçais ce que j'ay voulu dire ; et jn'eschaulde souvent à corriger et y mettre un nouveau sens, pour avoir perdu le premier qui valoit mieulx. » j. V. L.
(2) Quelque ornement surnuméraire, quelque pièce de rapport; dans le sens grec et latin de ce mot, qui se disait également et des Dgurines adaptées à un vase précieux, scaphia cum emblemalis, Cic, in Ve»'r.,IV, 17, et des pièces d'une mosaïque, emblema vermieulatum, Lccil., ap. Cic. de Oral., III, 43 ; Brut., c. 79. n Emblema, aul litliostrolum,» Varros, de Rc rust., m, 2, 4. Le mot emblème na plus ce sens en français, i. v. L.
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reculons aussi. Je ne me desfic gueres moins de mes fantasies pour eslre secondes ou tierces que premières ou présentes ou passées. Nous nous corrigeons aussi sottement souvent comme nous corrigeons les aultres. Je suis envieilly de nombre d'ans depuis mes premières publications S qui feurent l'an mil cinq cents quatre vingts ; mais je fois double que je sois assagi d'un poulce. Moy asture, et moy tantost, sommes bien deux ; quand meilleur, je n'en puis rien dire. Il feroit bel estre vieil si nous ne marchion» que vers l'amendement; c'est un mouvement d'yvrongne, titubant, vertigineux, informe, ou des joncs que l'air manie casuellement selon soy. Antiochus avoit vigoreusement escript en faveur de l'Académie ; il print sur ses vieulx ans un aultre parti. Lequel des deux je suyvisse, seroit ce pas tousjours suy- .vre Antiochus? Après avoir estably le doubte, vouloir establir la certitude des opinions humaines, estoit ce pas establir le double, non la certitude, et promettre, qui luy eust donné encores un aage à durer, qu'il estoit tousjours en termes de nouvelle agitation, non tant meilleure qu'aultre? 1
La faveur publicque m'a donné un peu plus de hardiesse que je n'esperois ; mais ce que je '' crainds le plus, c'est de saouler. J'aimerois mieulx poindre que lasser, comme a faict un sçavant homme de mon temps. La louange est i tousjours plaisante, de qui et pour quoy elle vienne. Si fault il, pour s'en agréer justement, estre informé de sa cause. Les imperfections mesme ont leur moyen de se recommender; l'estimation vulgaire et commune se veoid peu heurf use en rencontre, et de mon temps je suis '■ trompé si les pires escripts ne sont ceuLx qui ont gaigné le dessus du vent populaire. Certes, je rends grâces à des honnestes hommes qui daignent prendre en bonne part mes foibles efforts; il n'est lieu où les faultes de la façon paroissent tant qu'en une matière qui de so n'a point de recomraendation. Ne te prends point à moy, lecteur, de celles qui se coulent icy par la fantasie ou inadvertence d'aultruy ; chasque main, chasque ouvrier y apporte les siennes. Je ne me mesle ny d'orthographe (et ordonne
(1) Édition de 1382, foi. 425 : « Je suis envieifly de nuict ans depuis mes premières publications ; mais je fois double que je 6ois amendé d'un poulce. »
seulement qu'ils suyvent l'ancienne'^ ny de la punctuation; je suis peu expert en l'un et erf l'aultre. Où ds rompent du tout le sens, je m'en donne peu de peine, car au moins ils me deschargent; mais où ils en substituent un fauls, comme ils font si souvent, et me destournent à leur conception, ils me ruynent. Touiesfois, quand la sentence n'est forte à ma mesure, un honneste homme la doiht refuser pour mienne. Qui cogUDistra combien je suis peu laborieux, combien je suis faict à ma mode, croira facilement que je redicterois plus volontiers encores autant d'Essais que de m'assubjetctiràresuyvreceulxcypour ceste puérile correction.
Je disois doncques tantost qu'estant planté en la plus profonde minière de ce nouveau métal, non seulement je suis privé de grande familiarité avecques gents d'aulires mœurs que les miennes et d'aulires opinions par lesquelles ils tiennent ensemble d'un nœud qui commande* tout aultre nœud, mais encores je ne suis pas sans hazard parmy ceulx à qui tout est egualement loisible et desquels la pluspart ne peult meshuy empirer son marché vers nostre justice, d'où naist l'extrême degré de licence. Comptant tontes les particulières circonstances qui me regardent, je ne treuve homme des nostres à qui la deffense des loix couste et en gaing cessant et en dommage émergeant, disent les clercs, plus qu'à mov ; et tels tbnt bien les braves de leur chaleur et aspreté qui font beaucoup moins que moy en juste balance. Comme maison de tout temps libre, de grand abord et officieuse à chascun (car je ne me suis jamais laissé induire d'en faire un util de guerre, laquelle je vois chercher plus volontiers où elle est le plus esloingnée de mon voysinage), ma maison a mérité assez d'affection populaire, et seroit bien malavsé de me gourmarder sur mon fumier; et j'estime à un merveilleux chef d'œuvre et exemplaire qu'elle soit encores vierge de sang et de sac, soubs un si long orage, tant de changements et agitations voysines ; car, à dire vray, il estoit possible, à un homme de ma complexion, d'eschapper à une forme constante et continue, quelle qu'elle feost; mais les invasions et incursions contraires, et alternations et vicissi-
(J) Edition de 1802, t. IV, p. 92: «qui fuyt à tout aultre noeud.»
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ludes de la fortune autour de moy^ ont jusqu'à cesie heure plus exaspéré qu'amolly Thumeur du pays, et me rechargent de danglers et difficuhés in Vinci hles.
J'eschappe, mais il me desplaist que ce soit plus par fortune, voire et par ma prudence, que par justice, et me desplaist d'estre hors la protection des loix et soubs aultre sauvegarde que la leur. Comme les choses sont, je vis plus qu'à deiny de la faveur d'auhruy, qui est une rude obligation. Je ne veulx debvoir ma seureté, ny à la bonté et ben'gnité des grands, qui s'agréent de ma légalité et liberté, ny à la facilité des mœurs de mes prédécesseurs et
té; qu'on s'ayde de la fiance et asseurance qu'on a prinse hors de moy J'aimerois bien plus cher rompre la prison d'une muraille et des loix que de ma parole. Je suis délicat à l'observation de mes promesses jusques à la superstition, et les fois en touts subjects volontiers incei'taines et conditionnelles. A celles qui sont de nul poids je donne poids de la jalousie de ma règle ; elle me géhenne et charge de son propre interest. Ouy, es entreprinses toutes miennes et libres, si j'en dict le poinct, il me semble que je me le prescris, et que le donner à la science d'aultruy, c'est le preordonner à soy ; il me semble que je le promets
miennes; car quoy si j'eslois aultre? Si mes quand je le dis; ainsi j'esvcnte peu mes propo-
deportements et la franchise de ma conversa tion obligent mes voysins ou la parenté, c'est cruauté qu'ils s'en puissent acquitter en me laissant vivre et qu'ils puissent dire : « Nous luy condonnons la libre continuation du servir c divin en la chapelle de sa maison, toutes le' églises d'autour estants par noas désertées, et luy condonnons l'usage de ses biens et sa vii, comme il conserve nos femmes et nos bciufs au besoing. » De longue main chez moy ncus avons part à la louange de Lycurgus athénien*, qui esloit gênerai dépositaire et garditn des bourses de ses concitoyens. Or, je tiens qu'il fault vivre par droict et par auctori'é, non par recompense ny par grâce. Coiii\)ien de galants hommes ont n)ieulx aimé perdi,e la vie que la debvoir ! Je fuys à me soubmettrr à toute sorte d'ol>ligation, mais sur tout a celle qui m'attache par le debvoir d'honneur. Je ne treuve r'wn de si cher que ce qui m'est donné, et ce pour quoy ma volonté demeure hypothéquée par tilire de gratitude, et receois plus volontiers les oiïices qui sont à vendre. Je crois bien : pour ceulx cy je ne donne que de l'argent, pour les aultres je me donne moy mesme.
Le nœud qui me tient par la loy d'honnes-
teté me semble bien plus pressant et plus ppi- i Iremcle quema comdence me donne est plus sem'e ei pi s se-
sant que n'est celuy de la contraincte civile; on me garroto plus doulcemenl par un notaire que par moy . N est ce pas raison que ma conscience soit beaucoup plus engagée à ce en quoy on s'est simplement fié d'elle? Ailleurs ma foy ne doibt rien, car on ne luy a rien pres-
sitions. La condamnation que je fois de moy est plus vifve et plus roide que n'est celle des juges, qui ne me prennent que par le visage de Tobligation commune; l'estreincte de ma conscience* plus serrée et plus severe. Je suys laschement les debvoirs ausquels on m'entraisnerpit si je n'y allois : Hoc ipsum ita justum est, quod recte fit, si est voluntarium- . Si l'action n'a q lelque splendeur de liberté, elle n'a point de grâce ny d'honneur :
Quod me jus cogii, vix volunlate impetrenl ' :
OÙ la nécessité me tire, j'aime à lascher la volonté : Quia quidquid mpcrio cogilur, exigenli magis quam prœstunti aeceptum refcrtur^. J'en sçais qui suyvent cest air jusques à l'injustice, donnent plustosl qu'ils ne rendent, presteni plustost qu'ils ne payent, font plus escharsement^ bien à celuy à qui ils ensont tenus. Je ne vois pas là , mais je louche contre.
J'aime tant à me descharger et desobliger, que j'ay par fois compté à proufil les ingrati-
(1) C'cst-à-clire, l'obligatior que ma conscience mlmpnsc. — DaiH l'édilioii de lo8rf, où le troisième iKre îles ^,.ss(;^v|>aI•ul pour la première fois, Moiiliiigne avait mis ifol. 4Sn), l'cs-
(1) PiXT., Vies des dix Oratmrs, Lycurcjue, c. 1 G,
icre. G.
(i) L'aclion la plus juste n'est juste qu'autant qu'elle est volontaire. Cic, de Offic, 1, 9.
(5) Je ne fais guère volontaii-emonl les diosos auxquelles m'oblige le devoir. Ter., ildeipA., atl, lll,sc. 5, v. 4i. — Il y a daps Téi'ence, Quod vos jus crgil, vix voluntaie itnpeirel.
(4) Parce que, oeus les choses qu'une auiorilé siipcrieure ordonne, on sait plus de gréa celui qui conaiiande qu'à oiui qui exécute. Val. maxim".. H, 2, 6.
(5) De scarso, rare.
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tudcs, offenses cl indignités que j'avois rcccu de ceulx à qui-, ou par nature, ou par accident, j'avois quelque debvoir d'amitié, prenant ceste occasion de leur faulte pour autant d'acquit et descharge de ma debte. Encores que je continue à leur payer les offices apparents de la raison publicque, je treu\ e grande espargnc pourtant à faire par justice ce que je faisois par affection, et à me soulager un peu de Tattention et solicitude de ma volonté au dedans' : Es( prudefitissusiinere, uicurrum, sic impetum benevolentiœ^, laquelle j'ay trop urgente et pressante où je m'addonne, au moins pour un homme qui ne veult estre aulcunement en presse, et me sert ceste mesnagerie de quelque consolation aux imperfections de ceulx qui me touchent. Je suis bien desplaisant qu'ils en vaillent moins, mais tant y a que j'en espargne aussi quelque chose de mon application et engagement envers eux. J'approuve celuy qui aime moins son enfant, d'autant qu'il est ou teigneux, ou bossu, et non seulement quand il est malicieux, mais aussi quand il est malheureux et mal nay (Dieu mesme en a rabbattu cela de son prix et estimation naturelle), pourveu qu'il se porte en ce refroidissement avecques modération et justice exacte. En moy la proximité n'allège pas les defauUs; elle les aggrave plustost.
Après tout, selon qne je m'entends en la science du bienfaict et de recognoissance, qui est une subtile science et de grand usage, je ne veois personne plus libre et moins endebté que je ne suis jusques à ceste heure. Ce que je doibs simplement aux obligations communes et naturelles; il n'en est point qui soit plus nettement quite d'ailleurs';
Me sunt mihi nota potenlum Muntra*.
Les princes me donnent prou, s'ils ne m'ostent rien, et me font assez de bien, quand ils ne me font point de mal ; c'est tout ce que j'en demande. Oh! combien je suis tenu à Dieu de ce
1) L'édition de 1388 ajoute, fol. 42G, verso, « el de Tobligation interne de mon affection. »
(2) 11 est prudent de retenir, comme un char qui s'euipo.-lc, îe premier essor de l'amitié. Cic . de Amicit., c. ^'.
(3» C'est-à-dire, comme il y a dans l'édition de 1588, /b/. 427, « d'obligations et Ixenfaicts estraogiers. >
H) Les présents des grands me sont inconnus. Tipc, En., TU, 519.
; qu'il luy a pieu que j'aye receu immédiatement ; dé sa grâce tout ce que j'oy ï qu'il a retenu particulièrement à soy toute ma debte ! Gontbien je supplie instamment sa saincte miséricorde que jamais je ne doibve un essentiel grammercy à personne ! Bien liearcuse franchise qui m'a conduict sf loing ! Qu'ell' achevé! J'essaye à n'avoir exprès besoing de nul ' : Jn me omnis spesest mihi-; c'est chose que chascun peult en soy, mais plus facilement ceulx que Dieu a nus à l'abry des nécessités naturelles et urgentes. Il faict bien piteux et hasardeux despendre d'un aultre.Kous mesmes, qui est la plus juste addresse et la plus seure, ne nous sommes pas asseurés. Je n'ay rien mien que moy ; et si en est la possession en partie manque et emprimtée. Je me cultive, et en courage, qui est le plus fort, et encores en fuftune, pour y trouver de quoy me satisfaire, quand ailleurs tout m'abandonneroit Eleus Hippias^ ne se fournit pas seulement de science, pour, au giron des muses, se pouvoir joveusement escarier de toute aultre conipaignie au besçing; ny seulement de la cognoissance de la philosophie, pour apprendre à son anie de se contenter d'elle et se passer virilement des commodités qui luy viennent du dehors , quand le sort l'ordonne : il feut si curieux d'apprendre encores à faire sa cuisine et son poil, ses robbes, ses souliers, ses bragues, pour se fonder en soy autant qu'il pouiroit et soubstraire au secours eslrangier. On jouît bien plus librement et plus gayement des biens empruntés, quand ce n'est pas une jouissance obligée et contraincte par le besoing; et qu'on a, et en sa volonté, et en sa fortune, la force et les moyens de s'en passer. Je me cognois bien , mais il m'est malaysé d'imaginer nulle si pure libéralité de personnel envers moy, nulle hospiialitcsi franche et gratuite, qui ne me semblast disgraciée, tyrannique et teincte de reproche, si la nécessité m'y avoit enehevesîré. Comme le donner est qualité ambitieuseet prérogative; aussi est l'accepter qualité de soubmissicn , tesmoing l'injurieux et querelleux refus que Bajazet
(1) Ou. comme H t a dans redit. hM" de iSSS (fut. 427), J'essaye à n'avoir nece-waimnetu beaoing cU per.ionne. C.
(2) Toutes mes e«pérarces s-oot en moi. Tekesce. Adcljtfi., \ acU m, se. 5, T. 9. — Il y a dant» u> texte. In te spes omnis, '. Begio. tiobU siia est.
' (3) Ou plutôt, Bippias (l'Elis. Voyez Cic. de Oraiore, UL aH
feit des présents que Ternir * luy envoyoit ; et ceulx qu'on offrit, de la part de l'empereur Soliman, à l'empereur de Calicut, le meirent en si grand despit que non seulement il les refusa ru- | dément, disant que ny luy ny ses prédécesseurs n'avoient accoustumé de prendre, et que c'es- ' toit leur office di donner , mais, en oiiltre, feit 1 mettre en un cul de fosse les ambassadeurs | envoyés à cest effect. Quand Thetis, dict Aristote^ flatte Jupiter, quand les Lacedemoniens flattent les Athéniens, ils ne vont pas leur refreschissant la mémoire des biens qu'ils leur ont faicts, qui est tousjours odieuse, mais la mémoire des bienfaits Qu'ils ont receus d'eulx. Ceulx que je veois si familièrement employer tout chascun et s'y engager, ne le feroient pas s'ils savouroient comme moy ladoulceur d'une pure liberté, et s'ils poisoient, autant que doibt poiser à un sage homme, l'engageure d'une obligation; elle se paye à l'adventure quelquesfois, mais ne se dissoult jamais. Cruel garrotage a qui aime affranchir les coudées de sa liberté en touts sens! Mes cognoissants, et au dessus et au dessoubs de moy, sçavent s'ils pn ont jamais veu de moins solicitant, requérant, suppliant, ny moins chargeant sur aultruy. Si je le suis au delà de tout exemple moderne, ce n'est pas grande merveille, tant de pièces de mes mœurs y contribuant; un peu de fierté naturelle, l'impatience du refus, contraction de mes désirs et desseings, inhabileté à toute sorte d'affaires, et, mes qualités plus favories, l'oysifveté, la franchise : par tout cela, j'ay prins à haine mortelle d'estre tenu ny à aultre, ny par aultre, que moy. J'employe bien vifvement tout ce que je puis à m'en passer, avant que j'employe la benefîcence d'un aultre, en quelque ou legiere ou poisante occasion ou besoing que ce soit. Mes amis m'importunent estrangement quand ils me requièrent de requérir un tiers ; et ne me semble gueres moins de coust desengager celuy qui me doibt, usant de luy. que m'engager envers celuy qui ne me
(1! Timur ou Tame.rlan. E. J.
(2) A'.b X.OÙ. rr.v 0=riv cù Xs-feiv ràç t\>zofz<sîa.i tû A'.t, cù5'' ol iVâxwvEî ivpo; tcù; ÀÛ/.vaîcu;, àXX' â TrAravOcffy.v vj. Arist., Morale à yicomaqiie, IV, 5, p. 72 de l'édit. de M. Coray, - 1822. Le discours de Tticlis a Jupiter se Irouve au premier chanl de l'Iliade, v. K(i3 , et II parait par le sclioliasle de la Morale qu'Aristote faisait ensuite allusion au discours des Lacédémonicn=;, non dans Xénopliou, mais dans les Heltônkin s de CaUisliiëae. J. V. I.
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doibt rien. Geste condition ostée, et cest' aultre, qu'ils ne veuillent de moy chose negocieuse et soulcieuse (car j'ay dénoncé à tout soing guerre capitale), je suis commodément facile et prest au besoing de chascun^. Mais j'ay encores plus fuy à recevoir que je n ay cherché à donner; aussi est il bien plus aysé, selon Aristote^. Ma fortune m'a peu permis de bien faire à aultruy ; et ce peu qu'elle m'en a permis, elle l'a assez maigrement logé. Si elle m'eust faict naistre pour tenir quelque reng entre les hommes, j'eusse esté ambitieux de me faire aimer, non de me faire craindre ou admirer : l'exprimerai je plus insolemment? j'eusse autant regardé au plaire qu'au proufiter. Cyrus, très sagement, et par la bouche d'un très bon capitaine et meilleur philosophe encores^, estime sa bonté et ses bienfaicts loing au delà de sa vaillance et belliqueuses conquestes ; et le premier Scipion, par tout où il se veult faire valoir, poise sa debonnaireté et humaineté au dessus de sa hardiesse et de ses victoires, et a tousjours en la bouche ce glorieux mot : « Qu'il a laissé aux ennemis autant à l'aimer qu'aax amis. » Je veulx doncques dire que, s'il fault ainsi debvoir quelque chose, ce doibt estre à plus légitime tiltre que celuy dequoy je parle, auquel la loy de ceste misérable guerre m'engage ; et non d'un si grand debte comme celuy de ma totale conservation : il m'accable.
Je'me suis couché mille ibis chez moy, imaginant qu'on me trahiroit et assommeroit ceste nuict là ; composant avecques la fortune, que ce feust sans effroy et sans langueur, et me suis escrié, après mon patenostre,
Impius hœc tam culla novalia tniies habebit *.'
Quel remède? c'est le lieu de ma naissance et de la plus part de mes ancestres ; ils y ont mi.s leur affection et leur nom. Nous nous durcissons à tout ce que nous accoustumons ; et, à
(1) L'édition de lo88. fol. 427, après avoir exprimé en quelques mots ce que Montaigne vient de développer, ajoutait : « J'ay très volontiers chercné l'occasion de bien faire, et d'attacher les autres à moy ; et me semble qu'il n'est point de plus douîx usage de nos moyens. Mais j'ay encores plus fuy, etc. » Cette phra.^e aurait du rester. J. V. L.
(2) Morale à yicomaque, rx, 7, p. 178 de l'édit. de BI. Coray, 1822. J. V. L.
(5) Xesopu., Cyrop., vm, 4, 4. 0.
(4) Ces terres, si bien cultivées, seront-elles donc la proie d'un soldat barbare ! ViRG.,£c/og., I, 71.
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une misérable condition comme est la nostre, c'a esté un très favorable présent de nature que raccoustumance, qui endort nostre sentiment à la souffrance de plusieurs maulx. Les guerres civiles ont cela de pire que les aultres guerres, de nous mettre chascun en eschauguette* en sa propre maison :
Qnam miserum, porta vilam muroque Itieri^ Yixque suas lutum viribus esse domus* !
C'est grande extrémité d'estre pressé jusques dans son mesnage et repos domestique. Le lieu oij je me tiens^ est tousjours le premier et le dernier à la batterie de nos troubles, et où la paix n'a jamais son visage entier :
Tum quoque, qtuim pax esl, trépidant formidine belli^.
Quoties pacem foriuna lacessil, Mac iter est bellis... Meltut, fortuna, dédisse: Orbe siib Eoo sedem, gelidaque sub Arcto, Errautesque dornos *.
Je tire par fois le moyen de me fermir contre ces considérations de la nonchalance et laschelé; elles nous mènent aussi aulcunementà la resolution. 11 m' advient souvent d'imaginer avecques quelque plaisir les dangiers mortels, et les attendre : je me plonge, la teste baissée, stupidement dans la mort®, sans la considérer et recognoistre, comme dans une profondeur muette et obscure qui m'engloutit d'un sault, et m'estouffe en un instant d'un puissant sommeil plein d'insipidité et indolence. Et en ces morts courtes et violentes, la conséquence que j'en preveois me donne plus de consolation
(!) Eh vedette.
[i) Qu'il est tri>le d'avoir besoin d'une porte et d'une muraille pour proléger sa vie, ei d'élre à peine en sûreté dans sa propre maison! Ov., Tm/., IV, 1,69.
(5) Édition de 1588, fol. 427, verso, « Ce malheur me touche plus que nul aullre, pour la condition du lieu où je me liens , qui est lou>jours, etc.»
(4) Môme lorsque nous sommes en paix, nous ne cessons de redouier la guerre. Or., Trisl., III, 10, 67.
(5; Toutes ies fois que la fortune a rompu la paix, c'est ici le chemin de la guerre... Pourquoi le sort ne nous a-t-il pas fait habiter des cabanes errantes, sous le char brûlant du soleil, ou sous les astres glacés de l'ourse ? Lucaix, I, 2«- et iS6 ;
(6) Les auteurs de la Lo-niqite de Port-P.oyal, part. III, c. 20, ^ sect. 6, en citant cetire phrase, ne pardonnent pas à .Montaigne
sa rc^iation au milieu des dangers mortels qui l'cnviroiuieiit. Co-le ItuT reproche avec raison de ne point se mettre assez à la |>lace du malheureux gentilhomme, menacé à tout moment d'élre égorgé, peloté à toiUes maitis par les divers partis religieux qui déchiraient la France; aux uns guelfe, aux autres gibelin, i. v. L.
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que l'effect de trouble. Ils disent, comme la vie n'est pas la meilleure pour estre longue, que la mort est la meilleure pour n'estre pas longue, Je ne m'estrange pas tant de l'estre mort comme j'entre en confidence avecques le mourir. Je m'enveloppe et me tapis en cest orage, qui me doibt aveugler et ravir de furie, d'ime charge prompte et insensible. Encores s'il advenoit, comme disent aulcuns jardiniers, que les roses et violettes naissent plus odoriférantes près des aulx et des oignons, d'autant qu'ils succent et tirent à eulx ce qu'il y a de mauvaise odeur en la terre , aussi que ces dépravées natures humassent tout le venin de mon air et du climat, et m'en rendissent d'autant meilleur et j)lus pur, par leur voysinage, que je ne perdisse pas tout ! Cela n'est pas ; mais de cecy il en peult estre quelque chose, que la bonté est plus belle et plus attrayante quand elle est rare ; et que la contrariété et diversité roidit et resserre en soy le bienfair^, et l'enflamme par la jalousie de l'opposition et par la gloire. Les voleurs, de leur grâce, ne m'en veulent pas particulièrement ; ne foys je pas moy à eulx : il m'en fauldroit à trop de gents. Pareilles consciences logent soubs diverses sortes de robbes , pareille cruauté, desloyauté, volerie ; et d'autant pire ■ qu'elle est plus lasche, plus seure et plus obscure soubs l'umbre des loix. Je hais moins l'injure professe que traistresse , guerrière que pacifique et juridique, Nostre fiebvreest survenue en un corps qu'elle n'a de gueres empiré : le feu y estoit, la flamme s'y est prinse : le bruit est plus grand ; le mal, de peu. Je responds ordinairement à ceulx qui me demandent raison de mes voyages : « Que je sais bien ce que je fuys, mais non pas ce que je cherche. r> Si on me dict que parmy les estrangiers il y peult avoir aussi peu de santé, et que leurs mœurs ne valent pas mieulx que les nostres, je responds premièrement qu'il est malaysé
Tarn milice scelerum faciès ' .'
secondement, que c'est tousjours gaing, de changer un mauvais estât à un estat^ incertain; et que les maulx d'aultruy ne nous doibvent pas poindre comme les nostres.
Je ne veulx pas oublier cecy, que je ne me
(I) Tant le crime s'est multiplié parmi nous : Vicgile, Géùr>j I,S06.
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mutine jamais tant contre la France que je ne regarde Paris de bon œil: elle a mon cœur dès mon enfance ; et m'en est advenu comme des choses excellentes; plus j'ay veu, depuis, d'aultres villes belles, plus la beauté de ceste cy peult et gaigne sur mon affection : je l'aime par elle mesme, et plus en son estre seul que rechargée de pompe estrangiere : je l'aime tendrement, jusques à ses verrues et à ses taches: je ne suis François que par ceste grande cité, grande en peuples, grande en félicité de son assiette , mais surtout grande et incomparable en variété et diversité de commodités, la gloire de la France et l'un des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse loing nos divisions ! Entière et unie, je la treuve deffendue de toute aultre violence : je l'advise, que' de touts les partis, le pire sera celuy qui la mettra en discorde ; et ne crainds pour elle qu'elle mesme; et crainds pour elle, autant certes que pour aultre pièce de cest Estât. Tant qu'elle durera, je n'auray faulte de retraicte où rendre mes abbois; suflisante à me faire perdre le regret de tout' aultre retraicte.
Non parce que Socrates l'a dict, mais parce qu'en vérité c'est mon humeur, et à l'adventurenon sans quelque excès, j'estime touts les hommes mes compatriotes; et embrasse un Polonois comme un François, postposant ceste liaison nationale à l'universelle et commune. Je ne suis gueres féru de la doulceur d'un air naturel: les cognoissances toutes neufves et toutes miennes me semblent bien valoir ces aultres communes et fortuites cognoissances du voysinage; les amitiés pures de nostre acquest emportent ordinairement celles ausquelles la communication du climat, ou du sang, nous joignent. Nature nous a mis au monde libres et desliés; nous nous emprisonnons en certains destroicts, comme les roys de Perse, qui s'obligeoient de ne boire jamais aultre eau que celle du fleuve de Choaspez*, renonceoient, par sottise, à leur droict d'usage en toutes les aultres eaux, et assei choient, pour leur regard, tout le reste du monde. Ce que Socrates feit sur sa fin , d'estimer une sentence d*exil pire qu'une sentence de mort contre soy, je ne seray, à mon advis, jamais ny si cassé,
(1) Put., de rExil, c. .S; Êliex, Hist. div., XII, 40; Pline, XXXI, 5, etc. De là, dans Tibixle, IV i, 140 : Uerjia lymplia Choaspes. 1. V. L.
ny si estroictement habitué en mon pais que je le fèisse: ces vies célestes ont assez d'images que j'embrasse par estimation plus que par affection; et en ont aussi de si eslevées et extraordinaires que, par estimation mesme, je ne les puis embrasser, d'autant que je ne les puis concevoir : ceste humeur feut bien tendre à un homme qui jugeoit le monde sa ville ; il est vrai qu'il desdaignoit les pérégrinations, et n'avoit gueres mis le pied hors le territoire d'Attique. Quoy? qu'il plaignoit l'argent de ses amis à desengager sa vie; et qu'il refusa de sortir de prison par l'entremise d'auhruy, pour ne désobéir aux loix en un temps qu'elles estoient d'ailleurs si fort corrompues. Ces exemples sont de la première espèce pour moy ; de la seconde sont d'aultres que je pourrois trouver en ce mesme personnage: plusieurs de ces rares exemples surpassent la force de mon action, mais aulcuns surpassent encores la force de mon jugement.
Oultre ces raisons, le voyager me semble un exercice proufitable: l'ame y a une continuelle exercitation à remarquer des choses incogneues et nouvelles ; et je ne sçache point meilleure eschole, comme j'ay dict souvent, à façonner la vie, que de luy proposer incessamment la diversité de tant d'aultres vies, fantasies et usances, et luy faire gouster une si perpétuelle variété de formes de nostre nature. Le corps n'y est ny oisif, ny travaillé; et ceste modérée agitation le met en haleine. Je me tiens à cheval sans desmonter, tout choliqueux que je suis, et sans m'y ennuyer, huict et dix heures,
Vires ultra sortemque senectce ' .'
nulle saison m'est ennemie, que le chauld aspre d'un soleil poignant; car les ombrelles, dequoy, depuis les anciens Romains^, l'Italie se sert, chargent plus les bras qu'ils ne deschargeot la teste. Je vouldrois sçavoir qu'elle industrie c'estoit aux Perses, si anciennement, et en la naissance de la luxure, de se faire du vent Irez et des umbrages à leur poste , comme dict Xenophon. J'aime les pluyes et les crottes,
(1) Au-dcià des forces et de la sanle tf «a Tieillard. V1«G. , En, M, 114.
{ij MART., XIV, 28, Umbella i
Accipe quœ nimios vlncant umbracula iotes, Sit licel et venltis, le tua vêla legent. Jtiv., IX, tiO : En cui tti viridem umbeUanii etc. J . V. t.
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comme les cannes. La mutation d'air et de climat ne me touche point ; tout ciel m'est un : je ne suis battu que des altérations internes que je produis en moy; et celles là m' arrivent moins en voyageant. Je suis mal aysé à esbranler; mais estant avoyé, je vois tant qu'on veult: j'estrive autant aux petites entreprinses qu'aux grandes, et à tn'equiper pour faire une journée et visiter un voysin, que pour un juste voyage. J'ay apprins à faire mes journées, à l'espaignole, d'une traicte; grandes et raisonnables journées: et aux extrêmes chaleurs, les passe de nuict, du soleil couchant jusques au levant. L'auUre façon , de repaistre en chemin, en tumulte et haste, pour la disnéc, nomméement aux courts jours, est incommode. Mes chevaulx en valent mieulx : jamais cheval ne m'a failly, qui a sceu faire avecques moy la première journée. Je les abbruve partout ; et regarde seulement qu'ils aient assez de chemin de reste pour battre leur eau. La paresse à me lever donne loisir à ceulx qui me suyvent de disner à leur ayse, avant partir*: pour moy, je ne mange jamais trop tard ; l'appétit me vient en mangeant, et point aultrement ; je n'ay point de faim qu'à table.
Aulcuns se plaignent de quoy je me suis agréé à continuer cest exercice, marié et vieil. Ils ont tort: il est mieulx temps d'abandonner sa maison quand on l'a mise en train de continuer sans nous; quand on y a laissé de Tordre qui ne desmente point sa forme passée : c'est bien plus d'imprudence de s'esloingner, laissant en sa maison une garde moins fidèle, et qui ayt moins de soing de pourveoir à vostre besoing.
La plus utile et honnorable science et occupation à une mère de famille, c'est la science du mesnage. J'en veois quelqu'une avare; de mesnagi^res, fort p^u; c'est sa maislresse qualité, et qu'on doiht chercher avant toute aultre, comme le seul douaire qui sert a ruyner ou sauver nos maisons. Qu'on ne m'en parle pas : sdon que l'expérience m'en a apprins, je requiers d'une femme mariée, au dessus de toute aultre vertu, la vertu œconomique. Je l'en mets au propre , luy laissant par mon absence tout le gouvernement en main. Je veois avecques despit, en plusieurs mesnages, monsieur
f I) Ceci pfouTC qu'on dlHail de bien bonne heure du temps de MoDiaigne : on dine encore à huit.beures du Boatis ésam les campagnes. E. J.
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revenir maussade et tout marmiteux du tracas des aflaires, environ midy, que madame est encores après à se coeffer et attitfer en ?on cabinet : c'est à faire aux roynes, encoros ne sçais je : il est ridicule et injuste que l'oisifveté de hos femmes soit entretenue de nostre sueur et travail. Il n'adviendra, que je puisse, à personne d'avoir l'usage de ses biens plus liquide que moy, plus quiète et plus quite. Si le mary fournit de matière, nature mesme veult qu'elles fournissent de forme.
Quant aux debvoirs de l'amitié maritale qu'on pense estre intéressés par ceste absence, je ne le crois pas. An rebours, c'est une intelligence qui se refroidit volontiers par une trop continuelle assistance, et que l'assiduité blece. Toute femme estrangiere nous semble honneste femme: et chascun sent, -par expérience, que la continuation de se veoir ne peult représenter le plaisir que l'on sent à se desprondre et reprendre à secousses. Ces interruptions me remplissent d'une amour récente envers les miens, et me redonnent l'usage de ma maison plus doulx : la vicissitude eschauffe mon appétit vers l'un et puis vers l'aoltre party. Je sçais que l'amitié a les bras assez longs pour se tenir et se joindre d'un coing de monde à l'aultre, et spécialement ccsle cy, où il y a une continuelle communication d'offices, qui en reveillent l'obligation et la souvenance. Les stoïciens disent bien qu'il y a si grande colligance et relation entre les sages, que celuy qui disne en France repaist son compaignon en yEgypte; et qni estend seulement son doigt où que ce soit, touts les sages qui sont sur la terre habitable en sentent ayde*. La jouissance et la possession appartiennent principalement à l'imagination : elle embrasse plus ehauldement et plus continuellement ce qu'elle va quérir que ce que nous touchons. Comptez vos amusements journaliers: vous trouverez que vous estes lors plus absent de vostre amy, quand il vous est présent : son assistance relasche vostre attention, et donne liberté à vostre pensée de s'absenter à toute heure, pour toute occasion. De Rome en hors, je tiens et régente ma maison et les commodités que j'y ai laissé : j€
(1) L'exemple du doigt élendit se trouve dans PLCTARQrs, (ks Communes conceptions contre les sfOfqnes, c. 19 de la version d'Amyol, Quant au (tiner, apparemment Montaigne Va ajoati de son chef. C.
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veois croistre mes murailles, mes arbres et mes rentes, et descroisire, à deux doigts près comme quand j'y suis:
Ànie oculos errât domus, errât forma locoriim '.
Si nous ne jouissons (jue ce que nous touchons, adieu nos escus, quand ils sont en nos coffres ; et nos enfants s'ils sont à la chasse. Nous les voulons plus près. Au jardin, est ce loing? à une demy journée? quoy? à dix lieues, est ce l(»ing ou près? Si c'est près, quoy onze, douze, treize? et ainsi pas à pas. Vrayement, celle qui scaura prescrire à son mary « Le quanticsme pas finit le près, et le quant iesme pas donne commencement au loing , » je suis d'advis qu'elle l'arreste entre deux:
Excliidnl jurgia fiins...
Vtor perrnisso ; caurfff(/i(e pilos ut equince Paiilalim vello, et douo iimirn, démo eiinrn iinum, Dum cudat elilsus rutioue riieulls acovi^ ;
et qu'elles appellent hardiement la philosophie à leur secours; à qui quelqu'un pourroit reprocher, puis qu'elle ne veoid ny l'un ny Taultre bout de la joincture entre le trop et le peu, le long et le court, le legier et le poisant, le près et le loing ; puisqu'elle n'en recognoist le commencement ny la fin, qu'elle juge bien incertainement du milieu : Rerum natura nullatn nobis dédit cognitionem finium^. Sont elles pas encores femmes et amies destrespassés, qui ne sont pas au bout de cesluy cy, mais en l'aultre monde? Nous embrassons et ceulx qui ont esté et ceulx qui ne sont point encores, non que les absents. Nous n'avons pas faict marché, en nous mariant, de nous tenir continuellement accoués* l'un à l'aultre, comme je ne sçais quels petits
(ïi J'ai snns cesse devant les yeux ma maison el lous le» lieux que j'ai qniit(is. — C'est un vers d Ovide {Trist., III. 4, 57 ) (|ue Moniaiijne a change pour i'adapler à son idée. Il y a dans l'cdilion de lleinsius :
Anle orulos urbisque domus, et forma locorum est. D'autres éditions portent :
Atite oculos errai domus, urbs , et forma locorum. On voit que Montaigne avait ici plus qu'ailleurs le droit de changer le texte, ou de choisir entre les leçons. J. V. L.
(81 Convenons d'un terme pour nous accorder : sans cela, |e prends ce que vous me donnez ; et comme celui qui arracherait la queue d'un cheval crin à crin, j'ôie une lieut-, puis une autre, jusqu'à ce que le nombre marqué disparaisse, et qu'il ne vous reste plus rien. Hor., Épist., Il, i, ^, et 43.
(T») La nature ne nous a («liut permis de connaître les bornes des cûoses. Cic, Acud., il, 29
(4) Atlarliés pw ta ffueue.
animaulx que nous veoyons, ou comme les en sorcelés de Karcnty*, d'une manière chiennine: et ne doihi une femme avoir les yeulx si gourmandemcnt fichés sur le devant de son mary qu'elle n'en puisse veoir le derrière, où besoing est. Mais ce mot de ce peintre si excellent de leurs humeurs seroit il point de mise en ce lieu, pour représenter la cause de leurs plainctes?
Vxor, si cesses, aut te amare cogitât,
Aut lele amari, ani poiare, aut aiiimo obsequl:
Et libi beiie esse soli, quum .tibi sit mule ' ;
ou bien scroil ce pas que, de soy, l'opposition et contradiction les entretient et nourrit; et qu'elles s'accommodent assez, pourveu qu'elles vous incommoderit?
En la vraye amitié, de laquelle je suis expert, je me donne à mon amy plus que je ne le tire à moy. Je n'aime pas seulement mieulx luy faire bien que s'il m'en faisoit, mais encores qu'il s'en fasse qu'à moy ; il mVn faict lors le ' plus, quand il s'en faict; et si l'absence luy est ou plaisante ou utile, elle m'est bien plus doulce que sa présence ; et ce n'est pas proprement absence, quand il y a moyen de s'entr'advertir. J'ay tiré aultrefois usage de nostre esloingnement et commodité: nous remplissions mieulx et estendions la possession de la vie en nous séparant; il vLvoit^, il jouissoit, il veoyoit pour moy et moy pour luy, autant plainement que s'il y eust esté : l'une partie de nous demeuroit oysifve quand nous estions ensemble ; nous nous confondions: la séparation du lieu rendoit la conjonction de nos volontés plus riche.
(1) Ou Karanlia, villa de file de Rugen, dans la mer Baltique. C'est Saxon le grammairien qui nous a conservé rhistoire de ces ensorcelés dans le livre XIV de son Histoire de Danemark. Il raconte que les habitants de cette ville, après avoir renoncé au culte de leurs idoles, les craignaient encore, se souvenant de la manière bizarre dont elles les avaient autrefois punis de leurs adultères : Siquidem mares in ea urbe curn feminis in concubitum actscitis, canwn exemple, coliœrere solebant, nec ab ipsis morando divelli poterant. luicrdum utrique, perticis e diverso appensi, inusUalo nexu ridiculum populo spectaculum prœbuere. Si ce fait était véritable, on ne pourrail guère s'empêcher d'en conclure que le diable élait alors beaucoup plus rigide ou plus malin qu'il ne Test aujourd'hui. C
(2; Tardez- vous de revenir au logis, votre femme s'imagine que vous en aimez une antre, que vous en eles aimé, que vous buvez, que vous vous donnez du bon temps; enfm, que vous êtes seul à vous amuser, tandis qu'elle se donne tant de peine. TER., Adelph., acte 1, se. 1. v. 7.
(5) LaBoetie.
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Geste faim insatiable de la présence corporelle accuse un peu la foiblesse en la jouissance des âmes.
Quant à la vieillesse qu'on m'allègue : au rebours, c'est à la jeunesse à s'asservir aux opinions communes et se contraindre pour aultruy; elle peult fournir à touls les deux, au peuple et à soy : nous n'avons que trop à faire à nous seuls. A mesure que les commodités naturelles nous faillent, soustenons nous par les artificielles. C'est injustice d'excuser la jeunesse de suyvre ses plaisirs et deffendre à la vieillesse d'en cbercher. Jeune, je couvrois mes passions enjouées de prudence; vieil, je desmesle les tristes de desbauche. Si prohibent les loix platoniques • de peregriner avant quarante ans ou cinquante pour rendre la pérégrination plusutile et instruclifve. Jeconsentirois plus volontiers à cest auhre second article des mesmes loix, qui Tinterdict après les soixante.
« Mais en tel aage vous ne reviendrez jamais d'un si long chemin.» Que m'en chault il? je ne l'entreprends ny pour en revenir ny pour le parfaire : j'entreprends seulement de me bransler, pendant que le bransie me plaist, et me promené pour me promener. Ceulx qui courent un bénéfice ou un lièvre ne courent pas ; ceulx là courent, qui courent aux barres et pour CNercer leur course. Mon desseing est divisible par tout ; il n'est pas fondé en grandes espérances : chasque journée en faicl le bout: et le voyage de ma vie se conduict de mesme. J'ay veu pourtant assez de lieux esloingnez, où j'eusse désiré qu'on m'eust arresté. Pourquoy non, si Chrysippus, Cleanthes, Diogenes, Zenon, Anlipater, tant d'hommes sages, de la secte plus renfrongnée, abandonnèrent bien leur pais-, sans aulcune occasion de s'en plaindre et seulement pour la jouissance d'un aultre air? Certes le plus grand desplaisir de mes pérégrinations, c'est que je n'y puisse apporter ceste resolution d'establir ma demeure où je me plairois; et qu'il me faille tousjours proposer de revenir pour m'accommoder aux humeurs communes.
Si je craignois de mourir en aultre lieu que celuy de ma naissance; si je pensois mourir
(1) PUT., Lois, liv. xn, p. 950. C
{ij Chrysipiie éuni deSoUs; Cléanilie, d'.Vssos; Diogêne, de Ribyloiie ; Zi^on, de Cilliura ; Anlipaler, de Tnrsc : lous philiv foplK-s sloiciens qui passèrent leur vie à Alliciies, comme a remarqué plularque dans son irailo de l'Exil, c. 12. c.
moins à mon ayse esloingné des miens ; à peine sortirois je hors de France ; je ne sortirois pas sans elfroy hors de ma paroisse; je sens la mort qui me pince continuellement, la gorge ou les reins. Mais je suis aulirement faict; elle m'est une par tout. Si touiesfois j'avois à choisir, ce seroit, ce crois je, plustosl à cheval que dans un lict, hors de ma maison et loing des miens. U y a plus de crevecœur que de consolation à prendre congé de ses amis : j'oublie volontiers ce del)voir de nosire entregent ; car des ollices de l'amitié, celuy là est le seul desplaisant : et oublierois ainsi volontiers à dire ce grand et éternel adieu. S'il se tire quelque commodité de ceste assistance, il s'en tire cent incommodités. J'ay veu plusieurs, mourants bien piteusement, assiégés de tout ce train; ceste presse les estoulfe. C'est contre le debvoir, et est tesmoignagede peu d'affection et de peu de soing, de vous laisser mourir en repos; lun tormente vos yeulx, l'aultre vos aureilles, l'aultre la bouche; il n'y a sens ny membre qu'on ne vous fracasse. Le cœur vous serre de pitié, d'ouïr les plainctes des amis; et de despit, à l'adveniure, d'ouïr d'aultres plainctes feinctes et masquées. Qui a tousjours eu le goust tendre, affoibly, il l'a encores plus; il luy fault, en une si grande nécessité, une main douice et accommodée à son sentiment pour le grater justement où il luy cuit, ou qu'on ne le grate point du tout. Si nous avons besoing de sage femme à nous mettre au monde, nous avons bien besoing d'un homme encores plus sage à nous en sortir. Tel, et amy, le fauldroit il acheter bien chèrement pour le service d'une telle occasion. Je ne suis point arrivé à ceste vigueur desdaigneuse qui se fortifie en soy mesme, que rien n'ayde ny ne trouble : je suis d'un poinct plus bas; je cherche à conniiler'et à me desrobber de ce passage, non par crainte, mais par art. Ce n'est pas mon advis de faire en ceste action preuve ou montre de ma constance. Pour qui? loi's cessera tout le droict et l'interest que j'ay à la réputation. Je me contente d'une mort recueillie en soy, quiète et solitaire, toute mienne, convenable à ma vie retirée et privée; au rebours de la superstition romaine, où l'on estimoit malheureux celuv qui mouroit sans parier et qui n'avoit ses plus proches à luy clorre les yeulx. J'ay assez affaire à
(1) Fmr cottime un lapin ou connii.
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me consoler sans avoir à consoler aultruy ; assez de pensées en la leste sans q_ue les circonstances m'en apportent de nouvelles, et assez de matière à m'enlretenir sans l'emprunter. Geste partie n'est pas du roolle de la société; c'est l'acte à un seul personnage. Vivons et rions entre les nostres ; allons mourir et rechigner entre les incogneus ; on treuve, en payant, qui vous tourne la teste et qui vous frotte les pieds; qui ne vous presse qu'autant que vous voulez, vous présentant un visage indiffèrent ; vous laissant vous gouverner et plaindre à vostre mode.
Je me desfais touts les jours, par discours, de ceste humeur puérile et inhumaine qui faict que nous desirons d'esmouvoir, par nos maulx, la compassion et le dueil en nos amià : nous faisons valoir nos inconvénients oultre leur mesure pour attirer leurs larmes, et la fermeté que nous louons en chascun à soustenir sa mauvaise fortune, nous l'accusons et reprochons à nos proches, quand c'est en la nostre : nous ne nous contentons pas qu'ils se ressentent de nos maulx, si encores ils ne s'en affligent. Il fault estendre la joye, mais retrencher autant qu'on peult la tristesse. Qui se faict plaindre sans raison est homme pour n'estre pas plainct quand la raison y sera : c'est pour n'estre jamais plainct que se plaindre tousjours, faisant si souvent le piteux qu'on ne soit pitoyahle à personne. Qui se faict mort, vivant, est suhject d'estre tenu pour vif, mourant. J'en ay veu prendre la chèvre de ce qu'on leur trouvoit le visage frez et le pouls posé ; contraindre leur ris, parce qu'il trahissoit leur guarison, et haïr la santé de ce qu'elle n'estoit pas regrettable : qui bien plus est, ce n'estoient pas femmes. Je représente mes maladies, pour le plus, telles qu'elles sont, et évite les paroles de mauvais prognostique et les exclamations composées. Sinon l'alaigresse, au moins la contenance rassise des assistants est propre près d'un sage malade ; pour se venir en un estât contraire, il n'entre point en querelle avecques la santé; il luy plaist de la contempler en aultruy, forte et entière, et en jouir au moins par compaignie : pour se seniir fondre contrebas, il ne rejecte pas du tout les pensées de la vie, ny ne fuvt les entretiens communs. Je veulx estudier la maladie, quand je suis sain: quand elle y est, elle faict son impression assez réelle sans que mon
imagination l'ayde. Nous nous préparons, avant la main, aux voyages que nous entreprenons et y sommes résolus; l'heure qu'il nous fault monter à cheval, nous la donnons à l'assistance et en sa faveur l'estcndons.
Je sens ce proufit inespéré de la publication de mes mœurs, qu'elle me sert aulcunement de règle; il me vient par fois quelque considération de ne trahir l'histoire de ma vie; ceste publicque déclaration m'oblige de me tenir en ma route, et à ne desmentir l'Image de mes conditions, communément moins desfigurées et contredictes que ne porte la malignité et maladie des jugements d'aujourd'huy. L'uniformité et simplesse de mes mœurs produict bien un visage d'aysée interprétation; mais, parce que la façon en est un peu nouvelle et hors d'usage, elle donne trop beau jeu à la mesdisance. Si est il vray qu'a qui me veult loyalement injurier, il me semble fournir bien suffisamment où mordre en mes imperfections ad vouées et cogneues, et de quoy s'y saouler sans s'escarmoucher au vent. Si, pour en préoccuper moy mesme l'accusation et la descouverte, il luy semble que je luy esdente sa morsure, c'est raison qu'il prenne son droict vers l'amplification et extension: l'offense a ses droicts ouUre la justice ; et que les vices dequoy je luy montre des racines chez moy, il les grossisse en arbres ; qu'il y employé non seulement ceulx qui me possèdent, mais ceulx aussi qui ne font que me menacer, injurieux vices et en qualité et en nombre; qu'il me batte par là. J'embrasserois volontiers l'exemple du philosophe Bion : Antigonus le vouloit picquer sur le suhject de son origine : Il luy coupa broche : « Je suis, dict il, fils d'un " serf, boucher, stigmatizé, et d'une putain que « mon père espousa par la bassesse de sa for- « tune : touts deux furent punis pour quelque «mesfaict. Un orateur m'acheta enlant, me «trouvant beau et advenant, et m'^ laissé, «mourant, touts ses biens: lesquels ayant « transporté en ceste ville d'Athènes, je me suis «addonné à la philosophie. Que les historiens « ne s'empeschent à chercher nouvelles de moy; «je leur en diray ce qui en est*. » La confession généreuse et libre énerve le reproche et desarme l'injure. Tant y a que, tout compté, il me semble qu'aussi souvent on me loue qu'on
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me desprise oultre la raison , comme il me semble aussi que, dès mon enfance, en reng et degré d'honneur, on m'a donné lieu plustost au dessus qu'au dessoubs de ce qui m'appartient. Je me trouverois mieuix en païs auciuel ces ordres (eussent ou réglés ou mcsprisés. Entre les masies, depuis que l'altercation de la prérogative au marcher ou à se seoir passe trois répliques, elle est incivile. Je ne crainds point de céder ou précéder uniquement pour fuyr à une si importune contestation, et jamais homme n'a eu envie de presseance, à qui je ne l'ave quilée.
Oultre ce proufit que je tire d'escrire de moy, j'en ay espéré cest autre que, s'il advenoit que mes humeurs plussent et accordassent à quelque honneste homme avant mon trépas, il rechercheroit de nous joindre. Je luy ay donné beaucoup de païs gaigné; car tout ce qu'une longue cognoissance et Familiarité luy pourroit avoir acquis en plusieurs années, il l'a veu en trois jours en ce registre, et plus seurement et exactement. Plaisante fantasie! plusieurs choses que je ne vouldrois dire au particulier, je les dis au public, et, sur mes plus secrettes sciences ou pensées, renvoyé à une boutique de libraire mes amis plus féaux ;
Excullenda danius prœcordia '
Si, à si bonnes enseignes, je sçavois quelqu'un qui me feust propre, certes je l'irois trouver bien loing; car la doulceur d'une sortable et ' agréable compaignie ne se peult assez acheter à mon gré. Oh! un amy-! Combien est vraye ceste ancienne sentence « que l'usage en est plus nécessaire et plus doulx que des éléments de l'eau et du feu^!»»
(1) Nous leur donnons à souder tous les replis de noire âme. Perse, V^ 22.
(3) C'est la leçon des éditions de 1388 et de 1802. Voici celle de l'édition de 1595 : « Si, à si bonnes enseignes, j'eusse sceu quelqu'un qui m'eust esté propre, certes je Teusse esté trouver bien loing ; car la doulceur d'une sortable et agréable cqmpaignie ne se peull assez acheter h mon gré.Eh! qu'estce qu'un ami! » Celte correction, qui n'a pu venir que de Tauieur, n'est pas heureuse ; et Montaigne sentait lui-même qu'il gâtait quelquefois son livre en le corrigeant : « Je m'eschaulde souvent, dit-il (liv. 11, c. 12), à y mettre un nouveau sens, pour avoir perdu le premier qui valoit mieuix. » Le texte de 1802, formé de celui de 1588 et des parties manuscrites de rexemplaire de Bordeaux, est bien loin d'avoir toujours cet avantage. J. V. L.
(5) Cic, de Amicil., c. C. J. V. L.
Pour revenir à mon conte, il n'y a doncques pas beaucoup de mal de mourir loing et à part j si estimons nous à debvoir de nous retirer pour des actions naturelles moins disgraciées que ceste cy et moins hideuses. Mais encores ceulx qui exï viennent là de Iraisner languissants un long espace de vie ne debvroient à l'advenlure souhaiter d'empescher de leur misère une grande famille. Pourtant les Indois, en certaine province, estimoient juste de tuer celuy qui seroit tombé en telle nécessité ; en une aultre de leurs provinces ils l'abandonnoient seul à se sauver comme il pourroit. A qui ne se rendent ils enfin ennuyeux et insupportables? Les offices communs n'en vont point jusques là. Vous apprenez la cruauté par force à vos meilleurs amis, durcissant et femme et enfants, par long usage, à ne sentir et plaindre plus vos maulx. Les souspirs de ma cholique n'apportent plus d'esmoy à personne. Et quand nous tirerions quelque plaisir de leur conver- . sation, ce qui n'advient pas tousjours, pour la disparité des conditions qui produict ayséement mespris ou envie envers qui que ce soit, n'est ce pas trop d'en abuser tout unaage? Plus je les verrois se contraindre de bon cœur pour moy, plus je i)Iaindrois leur peine. Nous avons loy de nous appuyer, non pas de nous coucher si lourdement sur aultruy et nous estayer en leur ruyne, comme celuy qui faisoit e.sgorger des petits enfants pour se servir de leur sang à guarir une sienne maladie, ou cest aultre à qui on fournissoit des jeunes tendrons à couver la nuict ses vieux membres et mesler la doulceur de leur baleine à la sienne aigre et poisante*. La décrépitude est qualité solitaire. Je suis sociable jusque? à l'excès ; si me sem* ble il raisonnable que meshuy je soubstraye de la veue du monde mon importunité et la couve moy seul ; que je m'appile et me recueille en ma coque comme les tortues ; que j'apprenne à veoir les hommes sans m'y tenir Je leur ferois oultrage en un pas si pendant ; il est temps de tourner le dos à la compaignie.
"Mais en un si long voyage vous serez arresté .
(t) L'édition de 1588, fol. 433, ajoute ici : u Je conseillerois volontiers Venise pour la rctraicie d'une telle condition et folblesse de vie. a Montaigne a supprimé celle phrase qui rompait le fil de ses idées. Naigeon, pour les renouer un pen, avait imaginé de lire: «Je me conseillerois.» J. V. L.
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misérablement en~ un caignard où tout vous manquera. » La plus part des choses nécessaires, je les porte quand et moy ; et puis nous ne sçaurions éviter la fortune si elle entreprend de nous courre sus. Il ne me fault rien d'extraordinaire quand je suis malade ; ce que nature ne peult en moy je ne veulx pas qu'un bolus le face. Tout au commencement de mes fiebvres et des maladies qui m'atterrent, entier encores et voysin de la santé, je me reconcilie à Dieu par les derniers offices chrestiens, et m'en treuve plus libre et deschargé, me semblant en avoir d'autant meilleure raison de la maladie. De notaire et de conseil il m'en fault moins que de médecins. Ce que je n'auray estably de mes affaires tout sain, qu'on ne s'attende point que je le face malade. Ce que je veulx faire pour le service de la mort est tousjours faict ; je n'oserois le délayer d'un seul jour^ et, s'il n'y a rien de faict, c'est à dire ou que le doubte m'en aura retardé le chois (car par fois c'est bien choisir de ne choisir pas), ou que tout à faict je n'auray rien voulu faire.
J'escris mon livre à peu d'hommes et à peu d'années. Si c'eust esté une matière de durée, il l'eust fallu commettre à un langage plus ferme. Selon la variation continuelle qui a suivy le nostre jusques à ceste heure, qui peult espérer que sa forme présente soit en usage d'icy à cinquante ans? II escoule touts les jours de nos mains, et, depuis que je vis, s'est altéré de moitié. Nous disons qu'il est asture parfaict ; autant en dict du sien chasque siècle. Je n'ay garde de l'en tenir là tant qu'il fuyra et s'ira difformant comme il faict. C'est aux bons et utiles escripts de le clouer à eulx, et ira son crédit selon la fortune de nostre estât. Pourant ne crains je point d'y insérer plusieurs articles privés qui consument leur usage entre
(1) Ce que Montaigne dit ici qu'il n'oserait différer d'un seul jour ce qu'il veut faire pour le service de la mort, il le pensait très sincèrement, comme il paraît par ce qu'il fit un peu avant que de mourir, el dont voici le conte tiré mol pour mol d'un Commentaire sur la Coutume de Bordi-aux, par Bernard Anthone, dans l'arlicle des testaments : « Feu Montaigne, auteur des Essais, dit-il, sentant approcher la fin de ses jours, se leva du lit en chemise, prenant sa robe de chambre, ouvrit son cabinet, fil appeler tous ses valets et autres légataires, el leur paya les légats {te s) qu'il leur avait laissés dans son icslamenl, prévoyant la difficulté que feraient ses héritiers à payer ses légats M C.
les hommes qui vivent aujourd'huy et qui touchent la particulière science d'aulcuns, qui y verront plus avant que de la commune inielligence. Je ne veulx pas, après tout, comme je veoys souvent agiter la mémoire des trépassés, qu'on aille débattant : « Il jugcoit, il vivoit ainsin; il vouloit cecy. S'il eust- parlé sur sa fin, «1 eust dict, il eust donné. Je le cognoissois mieulx que tout aultre. » Or, autant que la bienséance me le permet, je fois icy sentir mes inclinations et affections; mais plus librement et plus volontiers le foys je de bouche à quiconque désire en estre informé. Tant y a qu'en ces mémoires, si on y regarde, on trouvera que j'ay tout dict ou tout designé. Ce que je ne puis exprimer, je le montre au doigt ;
Verum animo salis Itœc vesligia parva saijaci Sunt, per quœ possis cognoscere cetera tiiie ' .
Je ne laisse rien à désirer et deviner de moy. Si on doibt s'en entretenir, je veulx que ce soit véritablement et justement. Je reviendrois volontiers de l'aultre monde pour desmentir celuy qui me formeroit aultre que je n'estois, feust ce pour m'honorer. Des vivants mesmeje sens qu'on parle tousjours aultrement qu'ils ne sont ; et, si à toute force je n'eusse maintenu un amy que j'ay perdu-, on me l'eust deschiré en mille contraires visages.
Pour achever de dire mes foibles humeurs, j'advoue qu'en voyageant je n'arrive gueres en logis où il ne me passe par la fantasie si j'y pourray estre et malade et mourant à mon ayse. Je veulx estre logé en lieu qui me soit bien particulier, non bruit, sans maussade, ou fumeux, ou estoulîé. Je cherche à flatter la mort par ces frivoles circonstances, ou, pour mieulx dire, à me descharger de tout aultre empeschcment, à fin que je n'aye qu'à m'attendre^ à elle, qui me puisera volontiers assez ' sans aultre recharge. Je veulx qu'elle ayt sa part à l'aysance et commodité de ma vie ; c'en est un grand lopin et d'importance, et espère meshuy qu'il ne desmentira pas le passé. La^ mort a des formes plus aysées les unes que les
(1) Mais ces traits si légers suffiront à un esprit pénétrant j pour deviner le reste. Ixcp.., I, 403.
I (2) Etlentie de la Boeiie. Voyez le chapitre de V Amitié, ci-dessus,!. I, c. 27. N.
' (3) Latinisme, atlendere-
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aultres et prend diverses qualités selon la fantasie do chascun. Entre les naturelles, celle qui vient d'affoiblisscment et appesanlissement me
I semble molle et doulce; entre les violentes, j'imagine plus malayséement un précipice qu'une ruyne qui m'accable, et un coup trenchant
I d'une espée qu'une harquebusade, et eusse plustost beu le bruvage de Socrates que de me frapper comme Caton ; et, quoy que ce soit un*, si sent mon imagination différence, com-
' me de la mort à la vie, à me jecter dans une fournaise ardente ou dans le canal d'une platte rivière. Tant sottement nostre crainte regarde plus au moyen qu'à l'effect! Ce n'est qu'un instant, mais il est de tel poids que je donnerois volontiers plusieurs jours de ma vie pour le passer à ma mode. Puisque la fantasie d'un chascun treuve du plus et du moins en son aigreur, puisque chascun a quelque chois entre les formes de mourir, essa\ons un peu plus avant d'en trouver quelqu'une deschargée de tout desplaisir. Pourroit on pas la rendre encores voluptueuse comme les Comraourants^ d'Antonius et de Cleopatra? Je laisse à part les efforts que la philosophie et la religion produisent aspreset exemplaires; mais entre les hommes de peu il s'en est trouvé, comme an Petronius et un Tigellinus à Rome^, engagés à se donner la mort, qui l'ont comme endormie par la mollesse de leurs apprests; ils l'ont faicte couler et glisser parmi la lascheté de leurs passetemps accoustumés, entre des garses et bons compaignons; nul propos de consolation, nulle mention de testament, nulle affectation ambitieuse de constance, nul discours de leur condition future; parmy les jeux, les festins, facéties, entretiens communs et populaires, et la musique, et des vers amoureux. Ne sçaurions nous imiter ceste résolution en plus honneste \ contenance? Puisqu'il y a des morts bonnes
(1) Edit. de 1588, fol. 434, « quoy quereffect soit un. »
(2) Commorienles ; c'était le titre d'une comédie que Plaute avait imité des 2'JvaiTOÔ/T.(r/-ovT£ç de Diphile (Ter., Adelph. prol.,\. 7). Ici, Montaigne fait allusion à la confrérie des Synapoianoumênes, ou bande de ceux qui veulent mouri( ensemble, formée par Antoine et Cléopâlre après la bataille d'Aclium : s'y enrôler, c'était s'engager à mourir avec eux. « Leurs amis se faisoient enrooller en ceste bande des Commourants, et par ainsi ils estoient tousjours à faire grande chère, pource que chascun à son tour fesloyoit la compaignie. « Plct., Vie d^Aiiloine, c. 13. J.V. L
(3) Taote, Ann., \\1, 19; Hist., I, 72. c.
aux fols, bonnes aux sages, trouvons en qui soient bonnes à ceulx d'entre deux. Mon imagination m'en présente quelque visage facile, et, puisqu'il fault mourir, désirable. Les tyrans romains pensoient donner la vie au criminel à qui ils donnoient le chois de sa mort. MaisTheophraste, philosophe si délicat, si modeste, si sage, a il pas esté forcé par la raison d'oser dire ce vers latinisé par Ciceron:
Yiiam régit foriuna, non sapientia ' .'
La fortune ayde à la facilité du marché de ma vie, me l'ayant logée en tel poinct qu'elle ne faict meshuy ny besoing aux miens ny empeschement. C'est une condition que j'eusse acceptée en toutes les saisons de mon aage; mais en ceste occasion de trousser mes bribes et de plier bagage, je prends plus particulièrement plaisir à ne leur apporter ny plaisir ny desplaisir en mourant. Elle a, d'un' arlisie compensation, faict que ceulx qui peuvent prétendre quelque matériel fruict de ma mort en receoivent d'ailleurs conjoinctement une matérielle perte. La mort s'appesantit souvent en nous de ce qu'elle poise aux aultres, et nous interesse de leur interest quasi autant que du nostre et plus et tout- par fois.
En ceste commodité de logis que je cherche je n'y mesie pas la pompe et l'amplitude, je la hais plustost, mais certaine propreté simple qui se rencontre plus souvent aux lieux où il y a moins d'art et que nature honore de quelque grâce toute sienne. Non ampliter, sed munditer canvivium. Plus salis quam sumptus^. Et puis c'est à faire à ceulx que les affaires entraisnent en plein hyver par les Grisons d'estre surprins en chemin en ceste extrémité. Moy, qui le plus souvent voyage pour mon plaisir, ne me guide pas si mal. S'il faict laid à droicte, je prends à gauche; si je me treuve
(1) Le sort règle nos jours, plutôt que la sagesse.
Cic, Tusc. quœst., V, 9.
(2) El plus aussi quelquefois. — Et tout, signiGe en cet endroit aussi. Les paysans d'autour de Paris disent itou, qu'on emploie encore dans le burlesque pour imiter leur langage. C
(3) Cn repas où règne la propreté plutôt que raboiidance. Plus d'agrément que de frais. — Ces dernières paroles, PUls salis, quwn sutnpiui,sQm de Cornélius Xépos, dans la Vie d'Ailicus, c !3. Pour les autres. Son ampliter, sed munditer conriviuin, Montaigne les a tirées d'un ancien poète cité par Ho nius, XI, 19, et les a adaptées à son sujet dans uo sens tout contraire à celui qu'elles ont dans l'original. C.
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mal propre à monter à cheval, je m'arreste, et faisant ainsi je ne veois à la vérité rien qui ne soit aussi plaisant et commode que ma maison. Il est vrai que je treuve la superfluité tousjours superflue et remarque de l'cmpeschement en la délicatesse mesme et en l'abondance. Ay je laissé quelque chose à veoir derrière moy, j'y retourne; c'est tousjours mon chemin; je ne trace aulcune ligne certaine, ny droicte ny courbe ^ Ne treuve je point où je veois ce qu'on m'avoit dict (comme il advient souvent que les jugements d'auUruy ne s'accordent pas aux miens, et lesay trouvés le plus souvent fauls), je ne plainds pas ma peine, j'ay apprins que ce qu'on disoit n'y est point.
J'ay la complexion du corps libre, et le goust commun autant qu'homme du monde : la diversité des façons d'une nation à aultre ne me touche que par le plaisir de la variété : chasque usage asaraison^. Soyent des assiettes d'estain, de bois, de terre, bouilly ou rosty, beurre, ou huyle de noix ou d'olive, chaud ou froid, tout m'est un; et si un que, vieillissant, j'accuse ceste généreuse faculté, et aurois besoing que .a délicatesse et le choix arrestast l'indiscrétion de mon appétit, et par fois soulageast mon estomach. Quand j'ay esté ailleurs qu'en France, et que, pour me faire courtoisie, on m'a demandé si je voulois estre servy à la francoise, je m'en suis mocqué et me suis tousjours jecté aux tables les plus espesses d'estrangiers. J'ay honte de veoir nos hommes enivrés de ceste sotte humeur, de s'effaroucher des formes contraires aux leurs ; il leur semble estre hors de leur élément quand ils sont hors de leur village; où qu'ils aillent, ils se tiennent à leurs façons et abominent les estrangieres. Retrouvent ils un compatriote en Hongrie ils fes-
(1) «Nous ne voyageons point Irislemenl assis et coinmeemprisoiinés dans une pciile cage bien fermée... On observe le pays; on se détourne à droite, à gauelie; on examine tout ce .qui Halle; on s'arréie à tous les points de vue. Aporçois-je
une rivière ? je la côtoie ; un bois touffu ? je vais sous son ombre... Je n'ai pas besoin de ciioisir les cliemins tout fails, 2es routes commodes; je passe partout où un homme peut passer... » Rousseau, Emile, liv. v. — Il est inutile de prolonger ce parallèle; nous le recommandons aux gens de goût. J. V. L.
(2) Montaigne dit lui-même, dans le Journal de son voyage en Allemagne et en Italie (t. I, p. 123), qu'il se conforme et Tenge, en tant qu'en liiy est, aux modes du lieu où il se treuve, et qu'il portait à Auguste (Augsbourg) un bonnet fourré par la ville. J. V. L.
toyent ceste adventure ; les voilà à se rallier et à se recoudre ensemble, à condamner tant de mœurs barbares qu'ils veoyent; pourquoy non barbares, puis qu'elles né sont françoiscs? Encores sont ce les plus habiles qui les ont recogneues pour en mesdire. La pluspart ne prennent l'aller que pour le venir ; ils voyagent couverts et resserrés, d'une prudence taciturne et incommuniquable, se deffendants de la contagion d'un air incogneu. Ce que je dis deceulx là me ramentoit, en chose semblable, ce que j'ay par fois apperceu en aulcuns de nos jeunes couriisans ; ils ne tiennent qu'aux hommes de leur sorte; nous regardent comme gents de l'aultre monde, avecques desdaing ou pitié. Ostez leur les entretiens des mystères de la court, ils sont hors de leur gibbier ; aussi neufs pour nous et mal habiles comme nous sommes à eulx. On dict bien vray, qu'un honneste homme c'est un homme mesié. Au rebours, je peregrine très saoul de nos façons, non pour chercher des Gascons en Sicile, j'en ay assez laissé au logis *5 je cherche des Grecs plustost, et des Persans; j'accointe ceulx là, je les considère ; c'est là où je me preste et où je m' employé; et qui plus est, il me semble que je n'ay rencontré gueres de manières qui ne vaillent les nostres : je couche de peu ; car à peine ay je perdu mes girouettes de vue.
Au demourant, la pluspart des compaignies fortuites que vous rencontrez en chemin ont plus d'incommodité que de plaisir; je ne m'y attache point, mais asteureque la vieillesse me particularise et séquestre aulcunement des formes communes. Vous souffrez pour aultruy, ou aultruy pour vous : l'un et l'aultre inconvénient est poisant, mais le dernier me semble encôres plus rude. C'est une rare fortune, mais de soulagement inestimable, d'avoir un honneste homme, d'entendement ferme et de mœurs conformes aux vostres, qui aime à vous suyvre ; j'en ay eu fauUe extrême en touts mes voyages; mais une telle compaignie, il la fault avoir choisie et acquise dès le logis. Nul plaisir n'a saveur pour moy sans communication; il ne me vient pas seulement une gaillarde pensée en l'ame qu'il ne me fasche de l'avoir profil Aussi. Montaigne 5e fcwc/iajï, comme dit le Journal de son voyage ( t. 1, p. 276), de rencontrer à Rome si grand nombre de François qu'il ne Irouuoit en la rue quasi personne qui ne le saluoil en sa lanqtie. J. V. L.
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daicte seul, et n'ayant à qai l'offrir : Si cum hac exceptione detur sapientia, ut illam inclusam teneam, nec enuntiem , rejicianiK L'aulire l'avoit monté d'un tqfi au dessus : Si contigerit ea vita sapienti, ut in omnium rerum afftuentibus copiis, quamvis omnia, quœ cognitione digna sunt, summo otio secum ipse consideret et contempletur ; tamen, si solitudo tanta sit uthominem videre nan possit, excédât e vita^. L'opinion d'Archytas m'agrée , « qu'il feroit desplaisant au ciel mesme et à se promener dans ces grands et divins corps celestes, sans l'assistance d'un compaignon^. » Mais il vault mieulx encores estre seul qu'en compaignie ennuyeuse et inepte. Arislippus s'aimoit à vivre estrangier par tout :
Me il fata mtis paterentur ducere viiam I ÂUtpiciis *,
je choisirois à la passer le cul sur la selle ,
Viseie gesiien», Qua parte debacchetUur ignés, Qua nebulœ, pluviique rares *.
« Avez vous pas des passe temps plus aysés? De qucjy avez vous faulte? Vostre maison est elle pas en bel air et sain, suffisamment fournie et capable plus que suffisamment ? La majesté royale y a peu^ plus d'une fois en sa pompe. Vostre famille n'en laisse elle pas en règlement plus au dessoubs d'elle qu'elle n'en a au dessus en eminence? Y a il quelque pensée locale qui vous ulcère, extraordinaire, indigestible ;
Quœ te nunc coquat et vexet sub peciore fixai?
OÙ cuidez vous pouvoir estre sans empesche-
(1) SI l'on m'offrait la sagesse, à condition de la tenir renfermée, sans la communiquer à personne, je n'en Toudrais pas. SÉ.<«. Epist. 6.
(3) Si le sage se trouvait dans une solKude absolue, où cependant Il jouirait à la fois et de labondance de toutes les dioses nécessaires, et du loisir de contempler et d'étudier tout ce qui est digne d'éiro connu, sans doute il renoncerait à la vie. Cic.,de 0(fic., I, 43.
çSj Cic, de AmicU., c.33. C.
(4) Si le de^tin me permettait de passer ma vie selon mes désirs. Virc, En., IV, 540.
(5) J'irais voir les régions que le soleil brûle de sa* feux ; prais voir celles où se foiment les nuages et les frimas. Hoa., III, \ 54.
(6) On adéfà vu celte ellipse: u a pu, c'est-à-dire, y a pu tenir, y a logé, comme on i rois dans l'édition de 1635. J. V. L.
(7) Qui, attachée à voire âme, vous consume et vous ronge. Enniu.i, apud Cirer., de SenecliUe, c. «.
i ment et sansdestourbier? Nunquam simplici" ter fortuna indulget ♦. Voyez doncques qu'il n'yaque vous qui vous empescbez; et vous vous suyvrez par tout, et vous plaindrez partout; car il n'y a satisfaction çà bas que pour les âmes ou brutales ou divines. Qui n'a du conten- 1 tement à une si juste occasion, où pense il le ; trouver? A combien de milliers d'bommes ari reste une telle condition que la vostre le but I de leurs souhaits? Reformez vous seulement ; car en cela vous pouvez tout : là où vous n'avez droict que de patience envers la fortune : Nulla placida quies est, nisi quam ratio composuit *. »
Je veois la raison de cest advcrtissement, et la veois très bien; mais on auroit plustost faict, et plus pertinemment, de me dire en un mot : « Soyez sage. » Geste resolution estoultre la sagesse ; c'est son ouvrage et sa production ; ainsi faict le médecin qui va criaillant après un pauvre malade languissant, « qu'il se réjouisse » : il luy conseilleroit un peu moins ineptement s'il luy disoit : « Soyez sain. » Pour moy, je ne suis qu'un homme de la commune sorte. C'est un précepte salutaire, certain et d'bysée intelligence : « Contentez vous du vostre , » c'est à dire de la raison ; Texecution pourtant n'en est non plus aux plus sages qu'en moy. C'est une parole populaire, mais elle a une terrible estendue; que ne comprend elle? Toutes choses tumbent en discrétion et modification. Je sçaisbien qu'à le prendre à la lettre ce plaisir de voyager porte tesmoignage d'inquiétude et d'irrésolution ; aussi sont ce nos maisiresses qualités et prédominantes. Ouv, je le confesse, je ne veois rien seulement en songe et par souhait, où je me puisse tenir : la seule variété me paye, et la possession de la diversité, au moins si quelque chose me paye. A voyager, cela mesme me nourrit, que je puis arrester sans interest, et que j'ay où m'en divertir commodément. J'aime la vie privée, parce que c'est par mon chois que je l'aime , non par disconvenance à la vie publicque, qui est à l'adventure autant selon ma eomplexign ; j'en sers plus gaiement mon prince, parce que c'est par libre eslection de mon Jugement et de ma
(1) Les faveurs de la foriune ue sont iamais sans roéiaiigc. QiisTK-CirRCE, rv, 1 1.
ii) La véritable tranquillité est celle que nous a donnée la raison. Se»., Epist. 56.
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raison, sans obligation particulière ; et que je n'y suis pas rejecté ny contrainct pour estre irrecevable à tout aultre party, et mal voulu; ainsi du reste. Je bais les morceaux que la ne cessité me taille; toute commodité me tiendroit à la gorge, de laquelle seule j'aurois à despendre :
Aller remiis aquas, aller mihl radat arenas ' ;
une seule chorde ne m'arreste jamais assez. « Il y a de la vanité, dites vous, encest amusement. » Mais où non? et ces beaux préceptes sont vanité, et vanité toute la sagesse : Dominiis novit cogitaliones sapientium, quoniam tanœ suni'^. Ces exquises subtilités ne sont propres qu'au prescbe ; ce sont discours qui nous veulent envoyer touts bastés en l'aulire monde. La vie est un mouvement matériel et corporel, action imparfaite de sa propre essence, et desreglée : je m' employé à la servir selon elle.
Quisqne suos palimur mânes '.
Sic est faciendum, ut contra naturamunir-ersam nihil coniendamus ; ea tamen conservata, propriam sequamur*. A quoy faire ces poinctes eslevées de la pbilosopbie, sur lesquelles aulcun estre bumain ne se peult rasseoir? et ces règles, qui excédent nostre usage et nostre force?
Je veois souvent qu'on nous propose des images de vie, lesquelles, ny le proposant, ny les auditeurs, n'ont aulcune espérance de suyvre, ny, qui' plus est, envie. De ce mesme papier où il vient d'escrire l'arrest de condamnation contre un adultère, le juge en desrobbe un lopin pour en faire un poulet à la femme de son compaignon : celle à qui vous viendrez de vous frotter illicitement criera plus asprement tantost, en vostre présence mesme, à l'encontre d'une pareille faulte de sa compaigne, que ne feroit Porcie^-, et tel condamne les hommes à
(1) Je ^'eux toujours frapper Teau d'une rame, et de l'autre touctier le rivage. Prop .111, 5,25.
(S) Le Seigneur connaît que les pensées des sages ne %>•! t que Tanilé. P«T9ô, v. Il; et Corinth , 1,5, 20.
(3) Nous avons chacun nos passions. Virc, En., VI, 743.
(4) Nous devons faire en sorte que, sans jamais aller contre les lois de la nature universelle, nous suivions cependant notre propre nature. Cic, de 0[f\c., 1, 31.
(5) Fille de Caloud'tJiique, qui se donna la mort quand elle eut appris celle de Brulus son mari, après la bataille de rhilippcs, E. J.
mourir pour des crimes qu'il n'estime point faultes. î'ay veu, en ma jeunesse, un galant homme* présenter d'une main, au peuple, des vers excellents et en beauté et en desbordement; et de l'aultre main, en mesme instant, la plus querelleuse reformation théologienne dequoy le monde se soit desjeuné il y a longtemps. Les hommes vont ainsin : on laisse les loix et préceptes suyvre leur voye ; nous en tenons une aultre , non par desreglement de mœurs seulement, mais par opinion souvent, et par jugement contraire. Sentez^ lire un discours de philosophie ; l'invention, l'éloquence, la pertinence, frappe incontinent vostre esprit et vous esmeut ; il n'y a rien qui chatouille ou poigne vostre conscience ; ce n'est pas à elle qu'on parle. Est il pas vray ? Si disoit Ariston, « que ny une estuve, ny une leçon n'est d'aulcun fruict, si elle ne nettoyé et ne décrasse 5. « On peult s'arrester à l'escorce, mais c'est après qu'on en a tiré la mouëlle; comme, après avoir avalé le bon vin d'une .belle coupe, nous en considérons les graveures et l'ouvrage. En toutes les chambrées de la philosophie ancienne, c(£y se trouvera qu'un mesme ouvrier y* publie des règles de tempérance, et publie ensemble des escripts d'amour et desbauche ; et Xenopbon, au giron de Clinias,escrivit contre la vertu aristippique*. Ce n'est pas qu'il y ait une conversion miraculeuse qui les agite à ondées; mais c'est que Solon se représente taniost soy mesme, tantost en forme de législateur^ taniost il parle pour la presse, tantost pour soy; et prend pour soy les règles libres et naturelles, s'asseurant d'une santé ferme et entière :
Cureniur dubii medicis majoribus œgri ^,
Antisthenes^ permet au sage d'aimer et faire à sa mode ce qu'il treuve estre opportun, sans s'attendre aux loix ; d'autant qu'il a meilleur advis qu'elles et plus de cognoissance de la
(1) Il s'agit peut-être ici de Théodore de Bèze, le célèbre réformateur, qui publia presque en même temps, vers 1550,scs poésies amoureuses [Juveiiilia), et son apologie intolérante du jugement et du supplice de Servet. J. V. L.
(2) Italianisme, Sentile, écoutez. J. V.L.
(5) Plvt., Comment il faut oiClr, c. 8. G.
(4) C'est-à-dire, contre la vertu telle que la df'pnissait Arislippe. Ce que Montaigne dit ici est emprunté de nioc. Laerce, liv. Il, au commencement de la Vie de X&nophon. i. V. L.
f5) Qu'un malade en danger appelle les médecins les plus habiles, jiv., Xlll, 124.
(6) DioG. Laerce. M. M. C,
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vertu. Son disciple Diogenes* disoit : « Opposer aux perturbai ions la raison, à fortune la confidence*, aux loix nature. « Pour les est omachs tendres il fauli des ordonnances contrainctes et artificielles; les bons estomachs se servent simplement des prescriptions de leur naturel appétit : ainsi font nos médecins, qui mangent le melon et boivent le vin frez, ce pendant qu'ils tiennentleur patient obligé au syrop et à la panade. « Je ne sçais quels livres, disoit la courtisanne Laïs^, quelle sapience, quelle philosophie; mais ces gents là battent aussi souvent à ma porte qu'aulcuns aultres. » D'autant que nostre licence nous porte tousjours au delà de ce qui nous est loisible et permis, on a estrecy, souvent oultre la raison universelle, les préceptes et les loix de nostre vie :
Jsemo satis crédit tantum delinquere, quantum Permitlas^.
Il seroit à désirer qu'il y eust plus de proportion du commandement à l'obéissance ; et me semble la visée injuste, à laquelle on ne peult atteindre. Il n'est si homme de bien qu'il mette à l'examen des loix toutes ses actions et pensées, qui ne soit pendable dix fois en sa vie; voire tel qu'il seroit très grand dommage et très injuste de punir et de perdre :
Ole, quid ad te.
De cute quid facial ille, vel illa sua ^ 7
et tel pourroit n'offenser point les loix, qui n'en meriteroit point la louange d'homme de vertu, et que la philosophie feroit très justement fouetter, tant ceste relation est trouble et ineguale î Nous n'avons garde d'estre gents de bien selon Dieu ; nous ne le sçaurions estre selon nous : l'humaine sagesse n'arriva jamais aux debvoirs qu'elle s'estoil elle mesme prescripts ; et, si elle y estoit arrivée, elle s'en prescriroit d'aultres au delà, où elle aspirast tousjours et prestendist : tant nostre estât est ennemy de consis-
(1) Dioc. Laerce, VI, 58. G.
(2) Le courage, la résolu/ion.
(3) Après avoir cherché inutilement la source de ce beau conte, j'ai appris de M. Barbeyrac que, selon toutes les apparences, Montaigne n'a ici d'autre garant que le menteur A5- TO»E DE GcEVARA, ÉjÂiresdoTées, liv. I,p. 263 de la vieille iradocllon française. G.
(4) L'homme ne croit jamais avoir aileinl le terme prescrit à ses passions. Juv., XIV, 233.
(5) Que l'importe, olus, de quelle manière celui-ci ou cellelà dispose de sa personne? martul, va. 9 1.
tance! L'homme s'ordonne à soy mesme d'estre necessaireniftit en faulte; il n'est gueres fin de tailler son obligation à la raison d'un aulire estre que le sien; à qui pre.script il ce qu'il s'attend que personne ne face? luy est il injuste de ne faire point ce qu'il luy est impossible de faire? Les loix qui nous condamnent à ne pou voir pas nous accusent elles raesmes de ce que nous ne pouvons pas.
Au pis aller, ceste difforme liberté de se présenter à deux endroicts, et les actions d'une façon, les discours de l'aultre, soit loisible à ceulx qui disent les choses ; mais elle ne le peult estre à ceulx qui se disent eulx mesmes, comme je fois ; il fault que j'aille de la plume comme des pieds". La vie commune doibt avoir conférence aux aultres vies : la vertu de Caton estoit vigoreuse oultre la raison de son siècle ; et à un homme qui se mesloit de gouverner les aultres, destiné au service commun, il se pourroit dire que c'estoit une justice, sinon injuste, au moins vaine et hors de saison*. Mes mœurs mesmes, qui ne disconviennent de celles qui courent, à peine de la largeur d'un pouice, me rendent pourtant aulcunement farouche à mon aage, et inassociable. Je ne sçais pas si je me treuve degousté sans raison du monde que je hante, mais je sais bien que ce seroit sans raison si je me plaignois qu'il feust degousté de moy, puisque je le suis de luy. La vertu assignée aux affaires du monde est une vertu à plusieurs plis, encoigneures et coudes, pour s'appliquer et joindre à l'humaine foi blesse ; meslée et artificielle, non droicte, nette, constante, ny purement innocente. Les annales reprochent jusques à cesie heure à quelqu'un de nos roys de s'estre trop simplement laissé aller aux consciencieuses persuasions de son confesseur ; les affaires d'estat ont des préceptes plus hardis ;
Exeat aula.
Qui vult eue pius *.
J'ai aultrefois essayé d'employer an service des maniements publicques les opinions et re-
(1) Ciceron lui reproche aussi quelquefois de parler comme s'il opinait dans la république de Platon, et non dans la lie de P.omulus : DicU enim lanquam m Platonis ir'./.iTcîa, non iotiquant in Romnli fasce, senieniiam. EpisL, ad. Allie, II, 1. i. V. L.
(2) Quille la cour, si lu veux être juste.
LccAW, vm. 4SB.
ESSAIS DK MONTAIGNE,
glesde vivre, ainsi rudes, neufves, impolies ou impolues, comme jo les ay nées chez moy, ou rapportées de mon institution, et desquelles je me sers, sinon si commodément, au moins seurement en particulier ; une vertu scholastique et novice ; je les y ay trouvées ineptes et dangereuses. Celuy qui va en la presse, il fault qu'il gauchisse, qu'il serre ses coudes, qu'il recule ou qu'il advance, voire qu'il quite le droict chemin selonce qu'il rencontre ; qu'il vive non tant selon soy que selon aultruy, non selon ce qu' i 1 se p repose , mais selon ce qu'on luy propose, selon le temps, selon les hommes, selon les affaires. Platon dict* qui eschappe, brayes nettes, du maniement du monde, c'est par miracle qu'il en eschappe ; et dict aussi que, quand itordonne son philosophe chef d'une police, il n'entend pas le dire d'une police corrompue, comme celle d'Athènes, et encores bien moins comme la nostre, envers lesquelles la sagesse mesme perdroit son latin; et une bonne herbe, transplantée en solage fort divers à sa condition, se conforme bien plustost à iceluy qu'elle ne le reforme à soy. Je sens que si j'avois à me dresser tout à faict à telles occupations, il m'y fauldroit beaucoup de changement et de rabillage. Quand je pourrois cela sur moy ( et pourquoy ne le pourrois je avecques le temps et le soing? ), je ne le vouldrois pas. De ce peu que je me suis essayé en ceste vacation, je me suis d'autant desgousté : je me sens fumer en l'ame, par fois, aulcunes tentations vers l'ambition;, mais je me bande et obstine au contraire :
Attu, Catulte, obstinaïus obdura ».
On ne m'y appelle gueres et je m'y convie aussi peu : la liberté et l'oisifveté, qui sont mes maistresses qualités, sont qualités diamétralement contraires à ce meslier là. Nous ne sçavons pas distinguer les facultés des hommes; elles ont des divisions et bornes malaysécs à choisir et délicates: de conclure, parla suftisance d'une vie particulière, quelque suffisance à l'usage publicque, c'est mal conclu : tel se conduict bien, qui ne conduict pas bien les aultres, et faict des Essais qui ne sçauroit faire des effects : tel dresse bien un siège qui dresseroit mal une
(I) République, I. VI, quelques pages après le commencement. C.
(2; Ferme, CaluUe ; lieiis bon jusqu'à la fin. Catulle, Ca;»i., Vlll, 19.
battaille, et discourt bien en privé qui harangueroit mal un peuple ou un prince : voire à l'adventure est ce plustost tesmoignage à celuy qui peult l'un de ne pouvoir point l'auUre qu'aultrement. Je treuve que les esprits haults ne sont de gueres moins aptes aux choses basses. Estoit il à croire que Socrates* eust appresté aux Athéniens matière de rire à ses despens pour n'avoir oncques sceu compter les suffrages de sa tribu et en faire rapport au conseil? Certes la vénération en quoy j'ay les perfections de ce personnage mérite que sa fortune fournisse , à l'excuse de mes principales imperfections, un si magnifique exemple. Nostre suffisance est détaillée à menues pièces : la mienne n'a point de latitude, et si est chetifve en nombre. Saturninus^, à ceulx qui luy avoient déféré tout commandement : «* Compaignons, dict il, vous avez perdu un bon capitaine pour en faire un mauvais gênerai d'armée. »
Qui se vante, en un temps malade comme cestuy cy, d'employer au service du monde une vertu naïfve et sincère, ou il ne la cognoist pas, les opinions se corrompants avecques les mœurs ( de vray, oyez la leur ])eindre, oyez la pluspart- se glorifier de leurs deportements, et former leurs règles; au lieu de peindre la vertu, ils peignent l'injustice toute pure et le vice, et la présentent ainsi faulse à l'institu^ tiondes princes) : ou, s'il la cognoist, il se vante à tort, et, quoy qu'il die, faict mille choses dequoy sa conscience l'accuse. Je croirois volontiers Seneca de l'expérience qu'il en feit en pareille occasion, pourveu qu'il m'en voulust parler à cœur ouvert. La plus honorable marque de bonté, en une telle nécessité, c'est recognoisire librement sa faulte et celle d'auUruy ; appuyer, et retarder de sa puissance, Tinclination vers le mal; suyvre envy ceste pente; mieulx espérer et mieulx désirer. J'apperçois, en ces démembrements de la France et divisions où nous sommes tumbés, chascun se travailler à deffendre sa cause, mais jusques aux meilleurs, avecques desguisement et mensonge : qui en escriroit rondement en escriroit témérairement et vicieusement. Le plus juste party,
(I) Dans le Goygias de Platon, p. 473. C.
(2J Un des treiHe tyrans qui s'élevèrent du t'-mps de Tèstpereur Gallien. Voici ses paroles, dans le texte de Trébellics POLLiox, Trig. lyrann., c. 33 : Commiliioiies boimm ducetn perdidisliSj et malum ■pnncipem fecisiis. C.
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si est ce encores le membre d'un corps vermoulu et vcrroux; mais, d'un tel corps, le membre moins malade s'appelle sain, et à bon droict, d'auiant que nos qualités n'ont tiltre qu'en la comparaison ; l'innocence civile se mesure selon les lieux et saisons. J'aimerois bien à veoir en Xenopbon une telle louange d'Agesilaus*: estant prié par un prince voysin, avecques lequel il avoit aulirefois esté en guerre, de le laisser passer en ses terres, il l'octroya, lui donnant passage à travers le Péloponnèse ; et non seulement ne l'emprisonna ou empoisonna, le tenant à sa mercy, mais l'accueillit courtoisement, suivant l'obligation de sa promesse, sans lui faire offense. A ces humeurs là, ce ne seroit rien dire ; ailleurs et en aultre temps, il se fera compte de la franchise et magnanimité d'une telle action. Ces babouins ^capet tes ^ s'en feussent mocqués, si peu retire l'innocence spartaine à la françoise. Nous ne laissons pas d'avoir des hommes vertueux ; mais c'est selon nous. Qui a ses mœurs establies en règlement au dessus de son siècle, ou qu'il torde et esmousse ses règles, ou, ce que je luy conseille plustost, qu'il se retire à quartier et ne se mesle point de nous : qu'y gaigneroit il ?
Egreghim sanctumque vinim si cerno, bimembri Uoc monstrum puero, ei miranti jum stib aratro Piscibus inveiitis, et fœlœ compara muloe^.
On peult regretter les meilleurs temps, mais non pas fuyr aux présents : on peult désirer aultres magistrats, mais il fault, ce nonobstant,
(!) Montaigne aurait pu l'y voir, Uistoire grecque, IV, 1 ; Eloge d'Agésilas, m, 4. Seulement il ae s'agit poial du passage à travers le PHoponêse, mais d'une entrevue dans le camp d'Agésilas. J. V. U
(2) Enfant.
(3) Capeite signifie proprement un écolier du collège deMonlaigu à Paris. En 1480, Jean Standondit, de Matines, docteur de Sorbonnc, fit une fondation pour entretenir dans ce collège quatre-vingt-quatre écoliers, en mémoire des douze apôtres et des soiïaHle-douïe disciples. Ces écoliers furent nommés capeiles, à cause des petits manteaux qu'ils portaleet, nommés capes; et, comme on les traitait fort durement, tant à regard de la table que de la discipline, c'étaient ordinairement de si pauvres génies que le mot de capetle fut employé pour désigner un écoHer du caractère le plus méprisable, un sot, un impertinent écolier. Montaigne traite ici de capeiles, de babouins capeiles, la plupart des hommes de son siècle, qui n'auraient rien compris à la magnanimité d'Agésilas. C.
(4) Aperçois-je un tiomme intègre et vertueux, je suis aussi surpris que si je voyais un enfant à deux tètes, une mule féconde ou des poissons trouvés en labourant la terre. Jiv., XIII, G4.
obeïr à ceulx icy ; et à l'adventure y a il plus derecommeiidationd'obeïraux mauvais qu'aux bons. Autant que l'image des lois receues et anciennes de monarchie reluira en quelque coing, m'y voylà planté : si elles viennent par malheur à se contredire et empescher entre elles, et produire deux parts de choix doubteux et difficile, mon eslection sera volontiers d'eschapper et me desroi)ber à ceste tempeste; nature m'y pourra prester cependant la main, ou les bazards de la guerre. Entre Cœsar et Pompeius, je me feusse franchement déclaré : mais entre ces trois voleurs* qui Tcinrent depuis, ou il eust fallu se cacher ou suivre le vent : ce que j'estime loisible quand la raison ne guide plus.
Que diversus abis'f
Ceste farcisseure est un peu hors démon thème : je m'esgare -, mais plustost par licence que par mesgarde: mes fantasiesse suyvent, mais par fois c'est de loing; et se regardent , mais d'une veue oblique. J'ay passé les yeulx sur tel dialogue de Platon 5, miparty d'une fantastique bigarrure ; le devant à l'amour, tout le bas à la rhétorique : ils ne craignent point ces muances, et ont une merveilleuse graee à se laisser ainsi rouler au vent , ou à le sembler. Les noms de mes chapitres n'en embrassent pas tousjours la matière; souvent ils la dénotent seulement par quelque marque : comme ces aultres tiltres, l'Andrie , l'Eunuche*; ou ceulx cy, Sylla, Cicero, Torquatus. J'aime l'allure poétique, à saults et à gambades: c'est un' art, comme dict Platon, iegiere, volage, demoniaôle^. Il est des ouvrages en Plutarque où il oublie son thème ; où le propos de son argument ne se treuve que par incident, tout estouffé en matière estrangiere : voyez ces allures au Daimon de Socrates**. 0 Dieu! que ces gaillardes escapades, que cesle variation a de beauté; et nlus lors, que plus elle retire au
(1) Octave, Marc-Antoine et Lepiâus. C.
(i) Où vas-tu t'égarer? Virc, £«., v, 1C6.
(3) Le Phèdre. C.
(4) L'^nrfrjenne, /'£«;; J*<7M£, doux comédies de Térence. E. J.
(5) Démoniaque, ou plutôt divine , ^atp.cvi/,T. Montaigne traduit Ici l'Ion de Platon, qui dfl en parlant du poète: Kcj-jcv "yàp y,ixtj.x î;o'.r,TT; è<r:t, >cal îrr/ivôv, xal Up«y. J. V. L.
(C) Traité de Plutarque qui porte ce titre. C.
nonchalant et fortuite! C'est l'indiligent lecteur qui perd mon suhject, non pas moy: il s'en trouvera tousjours en un coing quelque mot qui ne laisse pas d'estre bastant, quoyqu'il soit serré. Je vois au change, indiscrettement et tumultuairement : mon style et mon esprit vont vagabondant de mesme. Il fault avoir un peu de folie, qui ne veult avoir plus de sottise, disent et les préceptes de nos maistres, et encores plus leurs exemples. Mille poètes traisnent et languissent à la prosaïque: mais la meilleure prose ancienne, et je la semé céans indifféremment pour vers, reluit par tout de la vigueur et hardiesse poétique, et représente quelque air de sa fureur. Il luy fault, certes, quiter la maistrise et prééminence en la parlerie. Lé poëte, dict Platon S assis sur le trépied des Muses, verse, de furie, tout ce qui luy vient en la bouche, comme la gargouille d'une fontaine, sans le ruminer et poiser, et luy eschappe des choses de diverse couleur, de contraire substance, et d'un cours rompu: luy mesme est tout poétique ; et la vieille théologie est toute poésie, disent les sçavants; et la première philosophie , c'est l'originel langage desdieux. J'entends que la matière se dis tingue soy mesme: elle montre assez où elle se change, où elle conclud, où elle commence, où elle se reprend, sans l'entrelacer de paroles de liaison et de cousture, introduictes pour le service des aureilles foibles ou nonchalantes , et sans me gloser moy mesme. Qui est celuy qui n'aime mieulx n'estre pas leu, que de l'estre en dormant ou en fuyant? Nihil est tamulile quod in transituprosit% Si prendre des livres estoit les apprendre, et si les veoif estoit les regarder, et les parcourir les saisir, j'aurois tort de me faire du tout si ignorant que je dis. Puisque je ne puis arrester l'attention du lecteur par le poids, manco maie ; s'il advient que je l'arresteparmonembrouilleure. « Voire mais, il se repentira par après de s'y estre amusé. « C'est mon ; mais il s'y sera tousjours amusé. Et puis, il est des humeurs comme cela, à qui l'intelligence porte desdaing; qui m'en estimeront mieulx de ce qu'ils ne sçauront ce que je dis: ils concluront la profondeur de mon sens par l'obscurité ; laquelle , à parler en bon
(Ij Lois, M, p. 719. C.
(2) Il n'y a rien de si utile qu'il puisse élre utile en passant. Sèxi^ EpisL 9.
escient, je hais bien fort, et l'eviterois, si je me sçavois éviter. Aristote se vante en quelque lieu^ de l'affecter: vicieuse affectation! parce que la coupure si fréquente des chapitres, decfuoy j'usois au commencement, m'a seml)lé rompre l'attention avant qu'elle soit née, et la dissouldre, desdaignant s'y coucher pour si peu et s'y recueillir, je me suis mis à les faire plus longs, qui requièrent de là proposition et du loisir assigné. En telle occupation, à qui on ne veult donner une seule heure, on ne veult rien donner : et ne faict on rien pour celuy pour qui on ne faict qu'aultre chose faisant. Joinct qu'à l'adventure ay je quelque obligation particulière à ne dire qu'à demy, à dire confusément, à dire discordamment. Je veulx doncques mal à ceste raison troublefeste, et ces projects extravagants qui travaillent la vie, et ces opinions si fines, si elles ont de la vérité ; je la treuve trop chère et trop incommode. Au rebours, je m'employe à faire valoir la vanité mesme et l'asnerie, si elle m'apporte du plaisir 5 et me laisse aller après mes inclinations naturelles, sans les contrerooller de si près.
J'ay veu ailleurs des maisons ruynées, et des statues, et du ciel, et de la terre : ce sont tousjours des hommes. Tout cela est vray ; et si pourtant ne sçaurois reveoir si souvent le tumbeau de ceste ville^ si grande et si puissante, que je ne l'admire et révère. Le soin des morts nous est en recommendation : or, j'ay esté nourry, dès mon enfance, avec ceulx icy ; j'ay eu cognoissance des affaires de Rome long temps avant que je l'aye eue de ceulx de ma maison: je sçavois le Capitole et son plan avant que je sçeusse le Louvre, et le Tibre avant la Seine. J'ai eu plus en teste les conditions et fortunes de Lucullus, Metellus et Scipion, que je n'ay d'aulcuns hommes des nostres ; ils sont trespassés , si est bien mon père aussi entièrement qu'eulx, et s'est esloingné de moy et de la vie, autant en dix-huict ans, que ceulx là ont faict en seize cents; duquel pourtant je ne laisse pas d'embrasser et prac-
(1) Voyez Aixu-Gelle, XX, 5; et pLtx., Vie d'Alexandre, c. 2. C.
(2) De Rome. Voyez, parmi les extraits du Voyage de Montaigne, une très belle peinture de l'impression que lit sur lui l'aspect de cette ville dont les barbares paraissent avoir ertsepvety la riiyne mesme. J. V. L.
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tiquer la mémoire , l'amitié et société d'one parfaicte union et très vifve. Voire, de mon humeur, je me rends plus officieux envers les trespassez : ils ne s'aydent plus; ils en requièrent, ce me semble, d'autant plus mon ayde. La gratitude est là justement en son lustre; le bienfaict est moins richement assigné, où il y a rétrogradation et reflexion. Arcesilaus*, visitant Ctesibius malade, et le trouvant en pauvre estât, luy fourra tout bellement soubs le chevet du hct de l'argent qu'il luy donnoit ; et en le luy celant luy donnoit en oultre quittance de luy en sça voir gré. Ceulx qui ont mérité de moy de l'amitié et de la recognoissance rie les ont jamais perdues pour ny estre plus; je les ay mieulx payés, et plus soigneusement, absents et ignorants : je parle plus affectueusement de mes amis quand il n'y a plus de moyen qu'ils le sçachent. Or, j'ay attaqué cent querelles pour la deffense de Pompeius, et j pour la cause de Brutus^ ceste accointance | dure encores entre nous : les choses présentes mesmes, nous ne les tenons que par la fantasie. Me trouvant inutile à ce siècle , je me rejecte à cest aultre ; et en suis si embabouïné, que Testât de ceste vieille Rome, libre, juste et floris- ! santç (car je n'en aime ny la naissance, ny la vieillesse), m'intéresse et me passionne: par quoy je ne sçaurois reveoir si souvent l'assiette de leurs rues et de leurs maisons, et ces ruynes profondes jusques aux antipodes, que je ne m'y amruse. Est ce par nature, ou par erreur de fantasie, que la veue des places que nous sçavons avoir esté hantées et habitées par personnes desquelles la mémoire est en recommendation , nous esmeut aulcunement pins qu'ouïr le récit de leurs faicts, ou lire leurs escripts? Tanta vis admonitionis inest in locis .'... Et id quidem in hac urbe infinitum; quacumque enim ingredimur, in aliqiiamhistoriam vestigiumponimus^.Hme plàist déconsidérer leur visage, leur port, et leurs vestements : je remasche ces grands noms entre les dents, et les fois retentir à mes aureilles: ego illos veneror, et tantis nominibit^ semper as-
(1) DIOC. L4ERCE, rV, 17. c.
(2) Tant les lieux sont propres à réveiller en nous des sou- Tcnirs!... Il n'est rien dans cette ville qui n'avertisse la pensée ; et partout oii l'on met le pied, on marche pour ainsi dire •or quelque histoire mémorable. Cic, de Finib. Imi- et mal., T, 1 et 2.
MOUTAIGNE.
furgo^. Des cho.ses qui sont en quelque partie grandes et admirables, j'en admire les parties mesmes communes : je les veisse volontiers deviser, promener et souper. Ce seroit ingratitude de mespriser les reliques et images de tant d'honnestes hommes et si valeureux, lesquels j'ay veu vivre et mourir, et qui nous donnent tant de bonnes instructions par leur exemple, si nous les sçavions suyvre.
Et puis, ceste mesme Rome que nous veoyons mérite qu'on / l'aime : confédérée de si longtemps, et par tant de tiltres, à nostre couronne ; seule ville commune et universelle : le magistrat souverain qui y^commande est recogneu pareillement ailleurs : c'est la ville métropolitaine de toutes les nations chrestiennes ; l'Espaignol et le François, chascun y est chez soy ; pour estre des princes de cest estât, il ne'fault qu'estre de chrestienté, oùquellesoit. Il n'est lieu çà bas que le ciel ayt embrassé avecques telle influence de faveur, et telle constance ; sa ruyne mesme est glorieuse et enflée
Laudandis jjretiosior ruinis * ;
encores retient elle an tumbeau des marques et images d'empire ; ut palam sit, uno in loco gaudentis opus esse naturœ^. Quelqu'un se blasmeroit et se mulineroit en soy mesme, de se sentir chatouiller d'un si vain plaisir : nos humeurs ne sont pas trop vaines, qui sont plaisantes ; quelles qu'elles soient qui contentent constamment un homme capable de sens commun, je ne sçaurois avoir le cœur de le plaindre.
Je doibs beaucoup à la fortune, de quoy jusques à ceste heure elle n'a rien faict , contre moy d'oultrageux, au moins an delà de ma portée. Seroit ce pas sa façon , de laisser en paix ceulx de qui elle n'est point importunée?
Quanio quitque sibi plura negaverit,
A dis plura feret : nil cupienlitnn
Kudus castra peto... ,
Multa petentibus Desunt tmtlta^.
(1) J'honore ces grands bomnoes, et ne prononce jamais lenrs noms qu'avec respect. SÉx., Episl. 64.
(i) Plus précieuse par ses belles ruines. Sm. apoix., Carm. XSSU, Sarbo, v. 62.
^ (5) On dirait qu'ici surtout la nature a pris un singulier plaisir à son ouvrage. Pll>e, «at. Hisl., m, 5.
(4) Plus nous nous refusons, plus les dieux nous accordent. Tout pauvre que je suis, je me jette dans le parti de ceux qui ne désirent rien... Qultonque a beaucoup de désirs manque de beaucoup de choses. Uoe., Od , III, 16, 21 et 42.
ESSAIS DE MOMAIGINE.
Si elle continue « elle me renvoyera très content et satisfaict :
Nihil supra Deos lacesso ',
Mais gare le heurt ! il en est mille qui rompent au port. Je me console ayséefnent de ce qui âdviehdra icy quand je n'y seray plus; les choses présentes m'embesongnent assez :
Fortunée cetera mando* :
aussi n'ay je point ceste forte liaison qu'on dict attacher les hommes à l' advenir par les enfants qui portent leur nom et leur honneur, et en doibs désirer à l'adventure d'autant moins s'ils sont si désirables. Je ne tiens que trop au monde et à ceste vie par moy mesme ; je me contente d'estre en prinse de la fortune par les circonstances proprement nécessaires à mon estre sans luy alonger par ailleurs sa jurisdiction sur moy, et n'ay jamais estimé qu'estre sans enfants feust un default qui deust rendre la vie moins complète et moins contente. La vacation stérile a bien aussi ses incommodités. Les enfants sont du nombre des choses qui n'ont pas fort dequoy estre désirées, notamment à ceste heure qu'il seroit si difficile de les rendre bons: Bona jam nec nasci licet, ita corrùpta sunt semina^, et si ont justement dequoy estre regrettées, à qui les perd après les avoir acquises.
Celuy qui me laissa ma maison en charge pronostiquoit que je la deusse ruyner, regardant à mon humeur si peu casanière. Il se trompa. Me voycy comme j'y entray , sinon un peu mieulx, sans office pourtant et sans bénéfice.
Au demourant, si la fortune ne m'a faict aulcune offense violente et extraordinaire, aussi n'a die pas de grâce. Tout ce qu'il y a de ses dons chez nous, il y est avant moy et au delà de cent ans. Je n'ay particulièrement aulcun bien essentiel et solide que je doibve à sa libéralité. Elle m'a faict quelques faveurs vepteuses,honnoraires et titulaires, sans substance, et me les a aussi, à la vérité, non pas accordées, mais offertes, Dieu sçait, à moy qui suis tout
{!) Je ne demande rien de plus aux dieux. Hor., Od., il, 18,
(2) Je laisse le reste à la fortune. Ov., Mêlant., îl, 140.
(3i II ne peut plus rien uaitre de bon, tant les germes sont corrompus.
matériel,, qui ne me paye que de la realité, encores bien massifve, et qui, si je l'osois confesser, ne trouverois lavarice gueres moins excusable que l'ambition, ny la douleur moins evitable que la honte, ny la santé moins désirable que la doctrine, ou la richesse que la noblesse.
Parmy ses faveurs vaines, je n'en ay point qui plaise tant à ceste niaise humeur qui s'en paist chez moy qu'une bulle authentique de bourgeoisie romaine, qui me feut octroyée dernièrement que j'y estois*, pompeuse en sceaux . et lettres dorées, et octroyée avecques toute gracieuse Hberalité.ït parce qu'elles se donnent en divers style plus ou moins favorable, et qu'avant que j'en eusse veu j'eusse esté bien ayse qu'on m'en eust montré un formulaire, je veulx, pour satisfaire à quelqu'un s'il s'en treuve malade de pareille curiosité à la mienne, la transcrire icy en sa forme :
Qdod- Horatius Maximus, Martius Cecius, Alexander Mutus, almse uibis conservatores, de lli"» viro Michaele Mnntano, équité saiicti Michaehs, et a cubiculo régis chrisliauissinii , romana civitate donaudo, ad senatum retulerunt^ S. P. Q. R. de ea re ita fieri censuit.
Quum, veteri more et instituto, cupide illi' sem-
(1) En 158K Montaigne ne dissimule pas, dans son Voyage en Italie, tom. II, p. 31, combieu il ambitionnait cette faveur : « Je recherchay partant, et emploïay touts mes cinq sens de nature pour obtenir le tiltre de citoyen romain, ne feuSt ce que pour l'ancien honneur et religieuse mémoire de son auotorité. J'y trouvay de la difficulté. Toutesfois je la surmontay, n'y ayant emploie nulle faveur, voire ny la science seulement d'aucun François. L'auctorité du pape (Grégoire XIII) y fut emploléeparlemoïen de Philippe Musotti, son maggior-domo, qui m'avoit prins en singulière amitié, et s"y pena fort ; et m'en feut dcspesché lettres, 5° ici. martU 1681, qui nie feurent rendues lo Sd'a\Til très authentiques, en la mesme forme et laveur de paroles que les avoit eues le seigneur Giacomo Buon- Compagno, duc de Sero, fils du pape. C'est un tiltre vain ; tant y a que j'ay receu beaucoup de plaisir de l'avoir obtenu. » On remarquera dans celte pièce bizarre, à travers le protocole de la chancellerie de Rome «noderne, quelques formules des anciens sénatus-consultes. J. V. L.
(2) Traduction de la bulle de bourgeoisie romaine. « Sur le rapport fait au sénat par Orazio Masslmi, siarzo Cecio, Alessandro Muti, conservateurs de la ville de Rome, touchant le droit de cité romaine à accorder à l'illustrissime Michel de Moiitaigne', chevalier de l'ordre de Saint-Michel, et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi très chrétien, le sénat et le peuple romain a décrété :
Corisidéiant que, par un antique usage, ceux-là ont toujours été adoptés parmi nous avec ardeur et empressement , qui, distingués eu vertu et en noblesse, avaient servi et ho-
..^ Vrtli Itiy i^HAJ'. i^
."ies
pei »fc«dioseque suscepU siiit, qui virtute ac tiobilitate pivestantes, uiagiio reipublicie nostra? usui aique oriiauienlo fuissent, vel esse aliquando posseut : Nos, majoruin iiostrorum exeinplo atque auctoritate permoti, praeclaram hanc consuetudinem nol)is imitandain ac servaivlam fore ceiisemus. Qiiamobreni quum 111"'"' Michael Montanus, eques saricti Michaelis, et a cubiculo régis christianissiiiii, romani nominis stndiosissimus, et familiae lande atque splendore, et propriis virtutum meritis dignissiiims sit, qui sumnio senatus po|)Ulique romani judicio ac studio in Romanam civitatem adsciscâtur; placere senatui P. Q. R., 111'»""» Michaelem Montanum. rebus^ omnibus ornatissimutn , atque huie inclyto populo carissimum , ipsum posterosque in romanam civifatem adscribi, ornarique omnibus et praemiis et hunoribus, quibus iili fiuuntur , qui cives patriciique romani nali, aut jure optimo facti sunt. In quo censere senatum P. Q. R.. se non tara illi jus civitatis largiri, quam debitum tribuere, neque magis beneficium dare, quam ab ipso accipere, qui, hoc civitatis munere accipiendo, singulari civitatem ipsam ornamento atque honore etfecerit. Quam quidem S. C. auctoritatem iidem conservatores per senatus P. Q. R. scribas in acta referri, atque In Capitolii curia servari, privilegi unique hujusmodi iieri, solitoque urbis sigillo comnmniri curarunt. Anno ab urbe condita cx3 ccc xxii-, post Christum natuui M D Lxxxi, m idus martii.
HoRATius Fcscus, sacri S. P. Q. R. scriba. Vincent. Martholus, sacri S. P. Q. R. scriba.
PTestant bourgeois d'aalcane ville, je suis bien ayse de l'estre de la plus noble qui feut et
Doré notre république, ou pouvaient le faire un jour : floas, pleins de respect pour l'exemple el l'aulorité de nos ancêtres, nous croyons devoir imiter et conserrer celte louable coutume. A ces causes, l'illustrissime Michel de Montaigne, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, et gentilhoomie ordinaire de la -chambre du roi très chrétien, fort zélé pour le nom romain, étant, par le rang et féclai de sa famille et par ses qualités p«rsonnnelle«, très digne d'être admis au droit de cité romaine par le suprême jugement et les suffrages du sénat et du peuple romain ; il a plu au sénat et au peuple romain que l'illustrissime Michel de Montaigne, orné de tous les genres de mérite, et très cher à ce noble peuple, fût inscrit comme dtojren romain, tant pour lui que pour sa postérité, et appelé à jouir de tous les honneurs et avantages réservés à ceux qui sont nés citoyens et patriciens de Rome, ou le sont devenus au meilleur titre. En quoi le sénat et le peuple romain pense quil accorde moins un droit qu'il ne paie une dette, et que c'est moins un service qu'il rend qu'un service qu'A reçoit de celui qui, eu acceptant ce droit de cité, honore et iUustre la cilé même. Les conservateurs ont fait transcrire ce sénatus-coQsulte par les secrétaires du sénat et du peuple romain, pour être déposé dans les archives du Capitule, et en ont tait drosser cet acte , muni du sceau ordinaire de la
qui sera oncqaes. Si les aultres se regardoient atleniifvemeni comme je fois, ils se trouve roient, comme je fois, pleins d'inanité et de fadeze. De m'en desfaire, je ne puis sans me desfaire moy mesme. Noos en sommes tout confits tant les ans que les aultres ; mais ceulx qui ne le sentent en ont un peu meilleur compte, encores ne sçais je.
Ceste opinion et usance commune de regarder ailleurs qu'à nous a bien pourveu à noslre affaire. C'est un objecl plein de mescontentement; nous n'y veoyons que misère et vanité. Pour ne nous desconforter, nature a rejecté bien à propos raclion de nostre veue au dehors. Noiis allons en avant à vau Teau ; mais de rebrousser vers nous noslre course, c'est un mouvement pénible. La mer se brouille et s'empesche ainsi quand Hle est repoulsée à soy. Regardez, dict chascun, les bransles du ciel; regardez au public, à la querelle de cestuy là, au pouls d'un tel, au testament de cest aultre ; somqje regarde^ tousjours, hault ou bas, on à costé, ou devant, ou derrière vous. C'estoit un commandement paradoxe que nous faisoit anciennement ce dieu à Delphes : Regardez dans Vous, recognoissez vous, tenez vous à vous ; vostre esprit et vostre volonté qui se consomme ailleurs, ramenez la en soy. Vous vous escoulez, vous vous respandez ; appilez vous, soubstenez vous. On vous trahit, on vous dissipe, on vous desrobbe à vous. Vecis tu pas que ce monde tient toutes ses veues contrainctes au dedans et ses yeulx ouverts à se contempler soy mesme? C'est tousjours vanité pour loy dedans et dehors; mais elle est moins vanité quand elle est moins estendue. Sauf toy, ô homme, disoitcedieu, chasque chose s'estudie la première, et a, selon son besoing, des Utilités à ses travanlx et désirs. Il n'en est une seule si vuide et nécessiteuse que toy, qui embrasses l'univers. Tu es le scrutateur sans cognoissance, le magistrat sans jurisdiction, et, après tout, le badin de la farce.
liUe. L'an de fa fondalioD de RoiBe 9531 , et de la naissance dej.-€. 1581. le 13 de mars.
Obâuo F06C0, secrétaire du sacré sénat et da
peuple romain.
VCTCE5TE Martoli , Secrétaire du sacré sénat etda peuple romain, a
ESSAIS DE MONTAIGNE
CHAPITRE X
De mesnager sa volonté.
Au prix du commun des hommes, peu de choses me touchent, ou, pour mieulx dire, me tiennent ;. car c'est raison qu'elles touchent, pourveu qu'elles ne nous possèdent. J'ay grand soing d'augmenter, par estude et par discours, ce privilège d'insensibilité qui est naturellement bien advancé en moy. J'espouse et me passionne par conséquent de peu de choses. J'ay la veue claire, mais je l'attache à peu d'objects; le sens délicat et mol; mais l'appréhension et l'application, je l'ay dure et sourde. Je m'engage difficilement ; autant que je puis je m'employe tout à moy, et, en ce subject mesme,.je briderois pourtant et soubstiendrois volontiers mon affection qu'elle ne s'y plonge trop entière, puisque c'fest un subject que je possède à la mercy d'aultruy et sur lequel la fortune a plus de droict qui je n'ay ; de manière que, jusques à la santé que j'estime tant, il me seroit besoing de ne la pas désirer et m'y addonner si furieusement que j'en treuve les maladies importables. On se doibt modérer entre la haine et la douleur et l'amour de la volupté, et ordonne Platon* une moyenne route de vie entre les deux. Mais aux affections qui me distrayent de moy et attachent ailleurs, à celles là certes m'oppose je de toute ma force. Mon opinion est qu'il se fault prester à aultruy et ne se donner qu'à soy mesme. Si ma volonté se trouvoit aysée à s'hypothéquer et à s'appliquer, je n'y durerois pas ; je suis trop tendre et par nature et par usage :
Fugax reriim, securaqiie in olia natus*.
Les débats contestés et opiniastrés qui donneroient enfin advantage à mon adversaire, l'yssue qui rendroit honteuse machauldepoursuitte, me rongeroit à, l'adventure bien cruellement. Si je mordois à mesme comme font les aultres, mon ame n'auroit jamais la force de porter les alarmes et esmotions qui suyvent cealx qui embrassent tant ; elle seroit inconti-
. (1) Des Lois, vu, p. 793. C.
(8) Ennemi des affaires, el né pour la Iranquillilé ei le repos, troc, Trist., III, 2, 9.
nent disloquée par ceste agitation intestine. &i quelquesfois on m'a poulsé au maniement d'affaires estrangieres, j'ay promis de les prendre en main, non pas au poulmon et au foye; de m'en charger, non de les incorporer; de m'en soigner, ouy ; de m'en passionner, nullement. J'y regarde, mais je ne les couve point. J'ay assez à faire à disposer et renger la presse domestique que j'ay dans mes entrailles et dans mes veines sans y loger et me fouler d'une presse estrangiere, et suis assez intéressé de mes affaires essenciels, propres et naturels, sans en convierd'aiiltres forains*. Ceulx qui sçavent combieû ils se doibvent et de combien d'offices ils sont obligés à eulx treuvent que nature leur a donné ceste commission pleine assez et nullement oysifve : «» Tu as bien largement affaire chez toy, ne t'esloingne pas. »
Les hommes se donnent à louage ; leurs facultés ne sont pas pour eulx, elles sont pour ceulx à qui ils s'asservissent ; leurs locataires sont chez eulx, ce ne sont pas eulx. Ceste humeur commune ne me plaist pas. Il fault mesnager la liberté de nostre ame et ne l'hypothéquer qu'aux occasions justes, lesquelles sont en bien petit nombre si nous jugeons sainement. Yoyez les gents apprins à se laisser emporter et saisir; ils le font par tout, aux petites choses comme aux grandes, à ce qui ne les touche point comme à ce qui les touche ; ils s'ingèrent indifféremment où il y a de la besongne et de l'obhgation, et sont sans vie quand ils sont sans agitation tumultuaire : In negoliis sunt, negotii causai; ils ne cherchent la besongne que pour embesongnement. Ce n'est pas qu'ils veuillent aller tant comme c'est qu'ils ne se peuvent tenir, ne plus ne moins qu'une pierre esbranlée en sa cheute qui ne s'arreste jusqu'à tant qu'elle se couche. L'occupation est, à certaine manière de gents, marque de suffisance et de dignité; leur esprit cherche son repos au bransle comme les enfants au berceau ; ils se peuvent dire autant serviables à leurs amis comme*importuns à eulx mesmes. Personne^ ne distribue son argent à aultruy, chascun y distribue son temps et sa vie. Il n'est rien dequoy nous soyons
fl) Étrangères.
(2) SÉN., Epist. 22. Montaigne llraduit ces mots après les avoir cités.
(3) Toute cette période est empruntée de Sén., de BrevUeit viiœ,c. 3.
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si prodigues que de ces choses là, desquelles seules l'avarice nous seroit utile et louable. Je prends une complexion toute diverse; je me tiens sur moy et communément désire molle- | ment ce que je désire, et désire peu, m'occupe ' et embesongne de mesme, rarement et tranquillement. Tout ce qu'ils veulent et conduisent, ils le font de toute leur volonté et véhémence. Il y a tant de mauvais pas que, pour le plus seur, il fault un peu legierement et superficiellement couler ce monde et le glisser, , non pas l'enfoncer. La volupté mesme est douloureuse en sa profondeur :
Incedis per ignés Suppositos cineri doloso'.
Messieurs de Bordeaux m'esleurent maire de leur ville estant esloingné de France - et enco res plus esloingné d'un tel pensement. Je m'en excusay; mais on m'apprint que j'avois tort, j le commandement du roy s'y interposant aussi. C'est une charge qui doibt sembler d'autant plus belle qu'elle n'a ny loyer ny gaing aultre que l'honneur de son exécution. Elle dure deux ans ; mais elle peult estre continuée par seconde eslection, ce qui advient très rarement. Elle le feut à moy 3, et ne l'avoit esté que deux fois auparavant, quelques années y avoit, à monsieur de Lanssac, et freschement à monsieur de Biron, mareschal de France, en la place duquel je succeday, et laissay la mienne à monsieur de Matignon, aussi mareschal de France. Glorieux de si noble assistance,
Vlerque bonus pacis bellique ministère.
H) Vous marchez sur un feu couvert d'une cendre perfide. HOK., Od., Il, 1, 7.
(2) Djrsquil était à Venise, dit M. de Thou, dum VenelUs essel (liv. civ). C'est une erreur: nous voyons par le Journal du voyage de Montaigne en Italie, publié en 1774, qu'il était alors aux bains délia YUla, près de Lucques. Il parle ainsi, t. II, p. 448, de la nouvelle qu'il en reçut le jeudi matin, 7 septembre 1581 : « Quella islessa maliina, mi diedero nelle mani per la via di Roma tetlere del signer du Tausin, scritte in Bordea al i d'Agosto, per le quuli m' awisa ch' il ijionio innanzi, (f un pubblico consentimetito , io era sulo (stato) creato governaiore di quella città; e mi confortava d* accettare queslo carico per l' amor di quella patria. » C'est un d^ détails importants que cette relation nous permet aujourd'hui de rectifier. J. v. L.
(3) Il semble qu'on peut conclure de là qu'on fut satisfait de son administration. Balzac {Dissertât. 19, p. 661) a insinué le contraire sans en donner aucune preuve. G.
(4) Tous deux habiles pofitiques et braves guerriers. Vuic, En., XI, 658.
La fortune voulut part à ma promotion par ceste particulière circonstance qu'elle y meit du sien, non vaine du tout. Car Alexandre desdaigna les ambassadeurs corinthiens qui luy offroyent la bourgeoisie de leur ville; mais quand ils veinrent à luy déduire comme Bacchus et Hercules estoient aussi en ce registre, il les en remercia gracieusement'.
A mon arrivée, je me deschiffray fidèlement et consciencieusement tout tel que je me sens estre, sans mémoire, sans vigilance, sans expérience et sans vigueur, sans haine aussi, sans ambition, sans avarice et sans violence. A ce qu'ils feussent informés et instruicts de ce qu'ils avoient à attendre de mon service, et parce que la cognoissance de feu mon père les avoit seule i incités à cela et l'honneur de sa mémoire, je leur adjoustay bien clairement que je serois très marry que chose quelconque feist autant d'impression en ma volonté comme avoient faict aultrefois en la sienne leurs affaires et leur ville pendant qu'il Tavoit en gouvernement en ce lieu mesme auquel ils m'avoyent appelle. Il me souvenoit de l'avoir veu vieil en mon enfance, l'ame cruellement agitée de ceste tracasserie publicque, oubliant le doulx air de sa maison où la foiblesse des ans l'avoit attaché long temps avant, et son mesnage et sa santé, et mesprisant certes sa vie qu'il y cuida perdre, engagé pour eulx à des longs et pénibles voyages. Il esloit tel, et luy partoU ceste humeur d'une grande bonté de nature. Il ne feut jamais ame plus charitable et populaire. Ce train que je loue en aultruy, je n'aime point à le suyvre^ et ne suis pas sans excuse.
Il avoit ouï dire qu'il se falloit oublier pour le prochain; que le particulier ne venoit en aulcune considération au prix du gênerai. La pluspart des règles et préceptes du monde prennent ce train, de nous poulser hors de nous et chasser en la place, à l'usage de la société publicque : ils ont pensé faire un bel effect de nous destoumer et distraire de nous, présupposants que nous n'y teinssions que trop et d'une attache trop naturelle, et n'ont espargné rien à dire pour ceste fin ; car il n'est pas nou-
(1) SÊ»., de Benef., I, 15 ; et Plct., au commencement de son traité des Trois formes de gouvernement, en racontant ce fait, ne parlent point de Baccbus. Plutarque nomnie les Migariens au lieu des Corinthiens. C.
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veau aux sages de prescher les choses comme elles servent, non comme elles sont. La vérité a ses empeschemcnts, incommodités et incompatibilités avecques nous : il nous fault souvent tromper, à fin que nous ne nous trompions, et ciller • nostre veue, estourdir nostre entendement, pour les redresser et amender : Imperiti enimjudicant,et qui fréquenter in hoc ipsum fallcndi sunt, ne errent-. Quand ils nous ordonnent d'aymer, avant nous, trois, quatre et cinquante degrés de choses, ils représentent l'art des archers, qui, pour arriver au poinct, vont prenant leur visée grande espace au dessus de la bute : pour dresser un bois\;ourbe, on le recourbe au rebours.
J'estime qu'au temple de Pallas, comme nous veoyons en toutes aultres religions' il y avoit des mystères apparents, pour esire montrés au peuple, et d'autres mystères plus secrets et plus haulis, pourestre montrés seulement à ceuU qui en estoient profez : il est vraysemblable qu'en ceulx-cy se treuve le vray poinct de l'amitié que chascun se doibt -, non une am.tié faulse qui nous faict embrasser la gloire, la se ence, la richesse, et teî'es choses d'une affection principale et immodérée, comme membres de nos re estre, ny une amitié molle et ind.s'.re te, en laquelle il advient ce qui se veoid ai lierre, qu'il corrompt et ruyne la paroy qu'u accole; mais une amitié salutaire et réglée, egualement utile et plaisante. Qui en sçait les debvors e , les exerce, il est vrayment du cabinet des Muôei , il a attainct le sommet de la sagesse humaine et de nostre bonheur : cestuy cy , sachant exactement ce qu'il se doibt, treuve dans son roo.ie qu'il doibt appliquer à soy Tusage des aultres hommes et du monde, et, pour ce faire, contribuer à la société publicqueles debvoirs et offices qui le touchent. Qui ne vit aulcunement à aultruy ne vit gueresà soy : Qui sibi amicus est, sciio hune amicum omnibus esse^. La principale charge que nous ayons, c'est à chascun sa conduicte, et est ce pourquoy nous sommes icy. Comme qui oublieroit de bien et saincte-
ment vivre, et penseroit estre quite de son deb-
voir en y acheminant et dressant les aultres, ce seroit un sot ; tout de mesme qui abandonne en son propre le sainement et gayemcnt vivre pour en servir aultruy, prend à mon gré un mauvais et desnaturéparty.
Je ne veulx pas qu'on refuse aux charges qu'on prend l'attention, les pas, les paroles et la sueur, et le sang au besoing :
Non ipse pro earis amicis, Aul patria, timidus perire^ :
mais c'est par emprunt et accidentallement ; l'esprit se tenant tousjours en repos et en santé, non pas sans action, mais sans vexation, sans passion. L'agir simplement luy couste si peu qu'en dormant mesme il agit ; mais il luy fault donner le bransle avecques discrétion; car le corps receoit les charges qu'nn luy met sus, justement selon ([u'elles sont, l'esprit les estend et les appesantit souvent à ses despens , leur donnant la mesure que bon luy semble. On faict pareilles choses avecques divers efforts et différente contention de volonté : l'un va bien sang l'aultre ; car combien de gents se bazardent touts les jours aux guerres, de quoy il ne leur chault, et se pressent aux dangiersdes battailles, desquelles la perte ne leur troublera pas le voysin sommeil? tel en sa maison, hors de ce dangier qu'il n'oseroit avoir regardé, est plus passionné de l'yssue de ceSte guerre, et en al'ame plus travaiUée que n'a le soldat qui y employé son sang et sa vie. J'ai peu me mesler des charges publicques, sans me despartir de moy de la largeur d'une ongle, et me donner à aultruy sans m'oster à moy. Céste aspreté et violence de désirs empesche plus qu'elle ne sert à la conduicte de ce qu'on entreprend 2, nous remplit d'impatience envers les événements ou contraires ou tardifs, et d'aigreur et de souspecon envers ceulx avecques qui nous négocions. I^^ous ne conduisons jamais bien la chose de laquelle nous sommes possédés et conduicts :
Mule cuncla ministrat Impetus'.
(1) Femey, on n'a coqservé que le composé, dessiner les
yeux.
(2) Ce sont des ignorants qui jugent, et il faut souvent les tromper pour les empêcher de tomber dans Terreur. Quintil.,
Inst. orat., II, 17. .
(31 Sncnez que celai qui est l'ami de soi-même lest aussi de tous les autres. Sén., Episl. 6.
(1) Tout prêt moi-môme à mourir pour mes amis ou pour ma patrie. Hor., Ori.,lV,9, àl.
(2) Oinnis fere cupidita^ ipsa sibi in ici, in quod properai, opponUur. Ses., de Ira, I, 12.
(5) La passion n'est jamais un bon guide. Stage, rhétxoae,
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CpIuv qoi n'y employé que son jagement et son addresse, il y procède plus gayement; il feint, il ployé, il diffère toot à son ayse, selon le besoing des occasions ; il fault d'attaincte, sans torment et sans affliction, prest et entier pour une nouvelle entreprinse; jl marche lousjours la bride à la main. En celuy qui est enyvré de ceste intention violente et tyrannique, on veoid par nécessité beaucoup d'imprudence et d'injustice : l'impétuosité de son désir l'emporte; ce sont mouvements téméraires, et, si fortune n'y preste beaucoup, de peu de fruit. La philosophie veult qu'au chastiement des offenses receues nous en distrayons la cholere , non à fin que la vengeance en soit moindre, ains au rebours, à fin qu'elle en soit d'autant mieulx assenée et plus poissante, à qnoy il loy semble que ceste impétuosité porte empeschemeht. Non seulement la cholere trouble, mais, desoy, eQe lasse aussi les bras de ceulx qui chastient; ce feu estourdit et consomme leur force : comme en la ])recipitation, festinatio tarda est*, la hastivité s? donne elle mesme la jambe, s'entrave et s'arreste: Jpsa se velocitas implicat'. Pour exemple, selon ce que j'en veois par usage ordinaire, l'avarice n'a point de plus grand destourbier que soy mesme ; plus elle est tendue et vigoreuse, moins elle en est fertile; communément elle attrape plus promptement les richesses, masquée d'une image de libéralité.
Un gentilhomme, très homme de bien et mon amy, cuida brouiller la santé de sa teste par une trop passionnée attention et affection aux affaires d'un prince, son maistre : lequel maistre^ s'est ainsi peinct soy mesmes à moy, « Qu'il veoid le poids des accidents comme unaultre; mais qu'à ceulx qui n'ont point de remède, il se resoult soubdain à la souffrance; aux aultres, après y avoir ordonné les provisions nécessaires, ce qu'il peult faire promptement par la vivacité de son esprit, il attend en repos ce qui s'en peult ensuivre, n De vray, je l'ay veu à mesme, maintenant une grande nonchalance et liberté d'actions et de visage au travers de bien grands affaires et bien espineux ; je le treuve
(i) La précipitation retarde plus qu'elle n'avance. QcDiTE- CnRCE, IX, 9, 12.
a) Ses., Epui. 44. Ces paroles terminent l'épître. Montaigne, qui les donne un peu autrement qu'elles ne sont dans Sénèque, les traduit exactement avant que de 1er citer. C.
(3) Probabtemeot.le roi de Kav;rre, depuis Henri Vf.
plus grand et plus capable en une mauvaise qu'en une bonne fortune ; ses pertes luy sont plus glorieuses que ses victoires, et sondueil que son triumphe.
Considérez qu'aux actions mesmes qui. sont vaines et frivoles, au jeu des eschecs, de la paulme et semblables , cest engagement aspre et ardent d'un désir impétueux jecte incontinent l'esprit et les membres à l'indiscrétion et au desordre; on s'esbiouit, on s'embarrasse soy mesme : celuy qui se porte plus moderéement envers le gaing et la perte, il est tou.sjours chez soy; moins il se picque et passionne au jeu, il le conduict d'autant plus advantageusem'ent et seurement.
Nous empeschons, au demeurant, la prinse et la serre de l'ame, à lui donner tant de choses à saisir : les unes, il les lui fault seulement présenter, les aultres attacher, les aultres incorporer: elle peult veoir et sentir toutes choses, mais elle ne se doibt paistre que de soy, et doibt estre instruicte de ce qui la touche proprement, et qui proprement est de son avoir et de sa substance. Les lois de nature nous apprennent ce que justement il nous fault. Après que les sages nous ont dict que, selon elle, personne n'est indigent, et que chascun l'est selon l'opinion*, ils distinguent ainsi subtilement les désirs qui viennent d'elle de ceulx qui viennent du desreglement de nostre fantasie : ceulx desquels on veoid le bout sont siens ; ceulx qui fuyent devant nous, et desquels nous ne pouvons joindre la fin, sont nostres: la pauvreté des biens est aysée à guarir ; la pauvreté de l'ame, impossible :
yam si, quod satis esi hondni, id satis este potesset. Hoc sat erat; nunc, qitum hoc non est, qui credimu'porro Diviliof uUas animum mi ejcplere potesse * f
Socrates, veoyant porter en pompe par sa ville grande quantité de richesses, joyaux et meubles de prix : « Combien de cho.ses, dict il, je ne désire pointai » Metrodorus vivoit du poids de douze onces par jour ; Epicurus, à moins* ;
(< } Si ad nt/luram vives, nttmiuam eris rxatper ; siad ofkiùanem, mmquam dives. Exiguum natura desiderai, opotio immensum, etc. &És.,Episl. 16.
(2) Si Phomme se contentait de ce qui lui suffit, je serais assez riche ; mais, comme il n'en est rien, les plus grandes richesses pourront-«'IIe« jamais remplir mes vœux? Lccu.., lib. 5, apud Ifonmm Marcetlum, V, § 98.
<S) Quam muUa non desidero .' Cic, Titsc, V, ."î*. C.
(4) SBi<.,£pù{. 1><. C.
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Metrocles dormoit en hyver avecques les moutons ; en esté, aux cloistres des églises * : Sufficit adidnatura, quodposcit^. Cleanthes vivoit de ses mains, et se vantoitque Cleanthes, s'il vouloit, nourriroit encores un aullre Cleanthes^.
Si ce que nature exactement et originellement nous demande pour la conservation de nostre estre est trop peu ( comme de vray combien ce l'est, et combien à bon compte nostre vie se peult maintenir, il ne se doibt exprimer mieulx que par ceste considération : que c'est si peu qu'il eschappe la prinse et le choc de la forlune par sa petitesse ), dispensons nous de quelque Chose plus oultre ; appelons encores nature, l'usage et condition de chascun de nous ; taxons nous, traictons nous à ceste mesure; estendons nos appartenances et nos comptes jusques là ; car jusques là il me semble bien que nous avons quelque excuse. L'accoustumance est une seconde nature *, et non moins puissante. Ce qui manque à ma coustume, je tiens qu'il me manque ; et j'aymerois presque egualement qu'on m'ostast la vie, que si on me l'essimoit^ et retrenchoit bien loing de Testât auquel je l'ay vescue si longtemps. Je ne suis plus en termes d'un grand changement, ni de me jecter à un nouveau train et inusité, non pas mesme vers l'augmentation. Il n'est plus temps de devenir aultre; et comme je plaindrois quelque grande adventure qui me tumbast à ceste heure entre mains, de ce qu'elle ne seroit venue en temps que j'en peusse jouir :
Quo mihi fortiina, si non concedilur uti^?
je me plaindrois de mesme de quelque acquest interne"^. 11 vault quasi mieulx jamais, que .si
(1) Plut., Que le vice rend l'homme malheureux, c. 4. G. (21 La nature 'pourvoit à ce qu'elle exigé. Sén., Epist. 90.
(3) C'est Zenon qui disait cela de Cléanihe, son disciple. Voijez DiOG. Laerce, VII, 169. C.
(4) Au sujet de cette pensée, qu'on trouve aussi, je crois, parmi celles de Pascal, L'habitude est une seconde nature, routeuelle disait qu'il voudrait bien savoir quelle était la première. N.
f5) On me l'amaigrissait, etc. Essimer est proprement un terme de fauconnerie. On dit essimer un faucon, c'est-à-dire lui ôler de sa graisse. C.
(6) A quoi me servent les biens, si je ne puis en user? Hor., Epist. 1, 5, 12.
(7) Dans l'édition de 1588, fol. 446, verso, Montaigne disait: « Je ne me reforme pareillement guère en sagesse pour l'usage et commerce du monde, sans regret que cet amendement me soit arrivé si tard que je naye plus loisir d'en user. Je n'ay doresenavant besoing d'aulire suffisance que de pa-
tard, devenir honneste homme, et bien entendu à vivre lorsqu'on n'a plus de vie. Moy, qui m'en vois, resignerois facilement à quelqu'un qui veinst ce que j'apprends de prudence pour le commerce du monde : moustarde après disner. Je n'î(^ que faire du bien duquel je ne puis rien faire : à quoy la science, à qui n'a plus de teste? C'est injure et desfaveur de fortune de nous offrir des présents qui nous remplissent d'un juste despit de nous avoir failly en leur saison. Ne me guidez plus, je ne puis plus aller. De tant de membres qu'a la suffisance, la patience nous suffit. Donnez la capacité d'un excellent dessus au chantre qui a les poulmons pourris, et d'éloquence à l'eremite relégué aux déserts d'Arabie. Une fault point d'art à la cheute : la fin se treuve, de soy, au bout de chasque besongne. Mon monde est failly, ma forme expirée : je suis tout du passé et suis tenu de l'auctoriser et d'y conformer mon yssue. Je veulx dire cecy par manière d'exemple , que l'eclipsement nouveau des dix jours du pape* m'ont prins si bas que je ne m'en puis bonnement accoustrer; je suis des années ausquelles nous comptions aultrement. Un si ancien et long usage me vendique ^ et rappelle à soy ; je suis contrainct d'estre un peu hérétique par là : incapable de nouvelleté, mesme correctifve. Mon imagination, en despit de mes dents, se jecte tousjours dix jours plus avant ou plus arrière , et grommelle à mes aureilles : « Ceste règle touche ceulx qui ont à esti-e. » Si la santé mesme si sucrée vient à me retrouver par boutades, c'est pour me donner regret plustost que possession de soy : je n'ay plus où la retirer. Le temps me laisse : sans luy rien ne se possède. Oh! que je ferois peu d'estat de ces grandes dignités eslectifves que je veois au monde, qui ne se donnent qu'aux hommes prests à partir, ausquelles on ne regarde pas
tience contre la mort et la vieillesse. A quoy faire une nouvelle science de vie à telle déclinaison, et une nouvelle industrie à me conduire en ceste voie où je n'ay plus que trois pas à marcher? Apprenez veoir la rhétorique àujj homme relégué aux déserts d'Arabie. Il ne fault point d'art à la cheute. Somme, je suis après à achever cet homme, etc. »
(1) Grégoire Xlll , qui , eu 1582, fit réformer le calendrier par Louis Lilio, Pierre Ghacon, et surtout Christophe Clavius. En France, on passa subitement du 9 a» 20 de décembre 158-2. Montaigne parlera encore de cette réforme au commen> cernent du chapitre suivant. J. V. L.
(2) Vendiquer. Le composé revendiquer est seul resté.
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tant combien deuemeni on les exercera, que combien peu longuement on les exercera; dès l'entrée on vise à l'yssue. Somme, me voicy après d'acbever cesl homme, non d'en refaire un aultre. Par long usage, ceste forme m'est passée en substance et fortune en nature.
Je dis doncques que cbascun d'entre nous foiblets est excusable d'estimer sien ce qui est comprins soubs ceste mesure ; mais aussi, au delà de ces limites, ce n'est plus que confusion : c'est la plus large estendue que nous puissions octroyer à nos droicts. Plus nous amplifions nostre besoing et possession, d'autant plus nous engageons nous aux coups de la fortune et des adversités*. La carrière de nos désirs doibtestre circonscripte et restreincte à un court limite des commodités les plus proches et contiguës ; et doibt en oultre leur course se manier, non en ligne droicte qui face bout ailleurs, mais en rond duquel les deux poinctes se tiennent et terminent en nous par unbrief contour. Les actions qui se conduisent sans ceste reflexion (s'entend voysine reflexion et essencielle), comme sont celles des avaricieux, des ambitieux et tant d'aultres qui courent de poincte, desquels la course les emporte tousjours devant eulx, ce sont actions erronées et maladifves.
La pluspart de nos vacations sont farcesques : Mundusuniversus eœercet histrioniam^. Il fault jouer deuement nostre roolle, mais comme roôUe d'un personnage emprunté : du masque et de l'apparence, il n'en fault pas faire une essence réelle, ny de l'estrangier le propre : nous ne sçavons pas distinguer la peau de la chemise ; c'est assez de s'enfariner le visage sans s'enfariner la poictrine. J'en veois qui se transforment et se transsubstancient en autant de nouvelles figures et de nouveaux estres qu'ils entreprennent de charges, et qui se prelatent jusques au foye et aux intestins, et entraisnent leur office jusques en leur garderobbe; je ne puis leur apprendre à distinguer les bonnetades qui les regardent de celles qui regardent leur commission, ou leur suitte, ou leur
(1) «L'hoaune tient par ses voeux à mille choses : plus il augmente ses attachements, plus il multiplie ses peines. » Rocsseau, Emile, liv. V. Sénèque a souvent exprime la même pensée, i. V. L.
(2) Tout le moade joue la comédie. — C'est un fragment de PÉTR., conservé par Jean de Sarisbery, Policratic, III, 8, où on lit, lotus iiuvidiLs exerctt Imirionem, ou hislrioniam. C
malle : Tantum se fortunée permittunt, etiam ut naturam dediscanl * ; ils enflent et grossissant leur ame et leur discours naturel, selon la haulteur de leur siège magistral. Le maire et Montaigne ont tousjours esté deux, d'une séparation bien claire. Pour estre advocat ou financier, il n'en fault pas mescognoistre la fourbe qu'il y a en telles vacations; un honneste homme n'e§t pas comptable du vice ou sottise de son mestier, et ne doibt pourtant en refuser l'exercice ; c'est l'usage de son païs, et il y a du proufit; il fault vivre du monde, et s'en prévaloir^, tel qu'on le treuve. Mais le jugement d'un empereur doibt estre au dessus de son empire, et le veoir et considérer comme accident estrangier; et luy, doibt sçavoir jouir de soy à part, et se communiquer comme Jacques et Pierre, au moins à soy mesme.
Je ne sçais pas m'engager si profondement et si entier ; quand ma volonté me donne à un party, ce n'est pas d'une si violente obligation que mon entendement s'en infecte. Aux présents brouillis de cest estât 5, mon interest ne m'a faict mescognoistre ny les qualités louables en nos adversaires, ny celles qui sont reprocbables en ceulx que j'ay suy vis. Ils adorent tout ce qui est de leur costé : moy je n'excuse pas seulement la pluspart des choses qui sont du mien : un bon ouvrage ne perd pas ses grâces pour plaider contre moy. Hors le nœud du débat, je me suis maintenu en equanimité et pure indifférence : Neque extra nécessitâtes belli prœcipuum odium gero* : de quoy je me gratifie d'autant que je \ eois communément faillir au contraire : Utatur motu animi, qui uti ratiotie non potesl^. Ceulx qui allongent leur cholere et leur haine au delà des affaires, comme faict la pluspart, montrent qu'elle leur part d'ailleurs et de cause particulière : tout ainsi comme, à qui estant guary de son ulcère
^1) Ils s'abandonnent tellement à leur fortune qu'ils eu oublient leur nature même. Qcixte-Ccrce, III, î, 18. (2J Edition de 1588, fol. 447, verso, it et s'en paistre. » (ô) Edition de 1588, (f aux dissentions présentes de cest estât. »
(4) Et hors les nécessités de la guerre , je ne veux aucun mal à Tennemi.
(5) Que celui-là s'abandonne à la passion, qui ne peut suivre la raison. Cic. , Tuscul. , IV , 2S. — Passage déjà cité vers le commencement du premier chapitre de ce livre, et peutêtre supprimé ici ; car il ne se trouve pas dans l'édition de 1585. J. V. U
aro
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la fiebvre demeure encores, montre qu'elle avoit un aultre principe plus caché. C'est qu'ils n'en ont point à la cause en commun, et eh tant qu'elle blece l'interest de touts et de Testât ; mais luy en veulent seulement en ce qu'elle leur masche * en privé : voilà pourquoy ils s'en picquent de passion particulière, et au delà de la justice et de la raison publicque : Non tam omnia universi, quam ea quœ ad quemque pertimrent, singuli carpebant^. Je veulx que l'advantage soit pour nous; mais je ne forcené point s'il ne l'est. Je me prends fermement au plus sain des partis ; mais je n'affecte pas qu'on me remarque spécialement ennemy des aultres et oullre la raison générale. J'accuse merveilleusement ceste vicieuse forme d'opiner : « Il est de la ligue ; car il admire la grâce de monsieur de Guise. L'activité du roy de Navarre l'estonne : il est huguenot. Il treuve cecy à dire aux mœurs du roy : il est séditieux en son cœur ; » et ne conceday pas au magistrat mesme qu'il eust raison de condamner un livre pour avoir logé entre les meilleurs poètes de ce siècle un hérétique^. N'oserions nous dire d'un voleur qu'il a belle grève*? Fault il, si elle est putain, qu'elle soit aussi punaise? Aux siècles plus sages, révoqua on le superbe tiltre de Capitolinus, qu'on avoit auparavant donné à Marcus Manlius, comme conservateur de la religion et liberté publicque? estouffa on la mémoire de sa libéralité et de ses faicts d'armes et recompenses militaires octroyées à sa vertu, parce qu'il affecta depuis la royauté, au préjudice des loix de son pais? S'ils ont prins en haine un advocat, lendemain il leur devient ineloquent. J'ay touché ailleurs le zèle qui poulse des gents de bien à semblables faultes. Pour moi , je sçais bien dire : « Il faict meschamment cela et vertueusement cecy. » De mesme, aux prognostiques ou événements
(1) Blesse, meurtril.
(2) Ils ne s'accordaient pas tous à blâmer toutes choses, mais chacun d'eux censurait ce qui les intéressait personnellement. TiTE LIVE, XXXIV, 36.
(3) Théodore de Bèze, loué dans les Essais (liv. II, chap. 17) ; par je ne doute pas que Montaigne ne veuille parler ici de son livre, et de l'examen que le Maître du sacré palais en Qt faire à Rome par un fraler français , comme il le dit Juimcme dans son Voyage en Italie, tom. II, pag. 3S. II fut obligé de convenir qu'il avait nommé, en effet, des poètes hérétiques, n'esUmani pas guère feusl erreur, i. V. L.
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sinistres des affaires, ils veulent que chascun, en son party, soit aveugle ou hebeté ; que nostre persuasion et jugement serve, non à la vérité, mais au project de nostre desir. Je fauldrois plustost vers l'aultre extrémité, tant je crains que mon desir me suborne; joinct, que je me desfie un peu tendrement des choses que je souhailte.
J'ay veu de mon temps merveilles en l'indiscrette et prodigieuse facilité des peuples à se laisser mener et manier la créance et l'espérance, où il a pieu et servy à leurs chefs, par dessus cent mescomptes les uns sur les aultres, par dessus les phantosmes et les songes. Je ne m'estonne plus de ceulx que les singeries d'Apollonius et de Mahumet embufflerent*. Leur sens et entendement est entièrement estouffé en leur passion : leur discrétion n'a plus d'aultre chois que ce qui leur rit et qui conforte leur cause. J'avois remarque souverainement cela au premier de nos partis fiebvreux : cest aultre, qui est nay depuis, en l'imitant, le surmonte : par où je m'advise que c'est une qualité inséparable des erreurs populaires; après la première qui part, les opinions s'entrepoulsent, suyvant le vent, comme les flots ; on n'est pas du corps, si on s'en peult desdire, si on ne vague le train commun. Mais, certes, on faict tort aux partis justes, quand on les veult secourir de fourbes ; j'y ay tousjours contredict : ce moyen ne porte qu'envers les testes malades ; envers les saines, il y a des voyes plus seures, et non seulement plus honnestes, à maintenir les courages et excuser les accidents contraires.
Le ciel n'a point veu un si poisant desaccord que celuy de César et de Pompeius, ny ne verra pour l'advenir; toutesfois il me semble recognoistre en ces belles âmes une grande modération de l'un envers l'aultre ; c'estoit une jalousie d'honneur et de commandement, qui ne les emporta pas à haine furieuse et indiscrelte ; sans malignité et sans detraclion, en leurs plus aigres exploicts, je descouvre quelque demeurant de respect et de bienvueillance ; et juge ainsi que, s'il leur eust esté possible, chascun d'eulx eust désiré de faire son affaire sans la ruyne de son compaignon, plustost qu'avec-
(1) Emtmlfler quelqu'un , c'est le mener par le nez, comme un buffle.
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ques sa rnyne. Combien aultrcment il en va de Marius et de Sylla ! prenez y garde.
Il ne fault pas se précipiter si esperduement après nos affections et interests. Comme, estant jeune, je m'opposois au progrès de l'amour que je sentois trop advancer sur moy , et m'estudiois qu'il ne me feust pas si agréable qu'il veinst à me forcer enûn et captiver du tout à sa mercy , j'en use de mesme à toutes aultres occasions, où ma volonté se prend avecqnes trop d'appétit ; je me penche à Popposite de son inclination, comme je la veois se plonger et eny vrer de son vin : je fuys à nourrir son plaisir si avant que je ne l'en puisse plus r'avoir sans perte sanglante. Los âmes qui, par stupidité, ne veoyent les choses qu'à demi, jouissent de cest heur, que les nuisibles les blecent moins : c'est une ladrerie spirituelle qui a quelque air de santé, et telle santé que la philosophie ne mesprise pas du tout -, mais pourtant ce n'est pas raison de la nommer sagesse, ce que nous faisons souvent. Et de ceste manière se mocqua quelqu'un anciennement de Diogenes qui alloit embrassant en plein hy ver , tout nud , une image de neige pour l'essay de sa patience ; celuy là le rencontrant en ceste desmarche : « As tu grand froid à ceste heure? » luy dict il. « Du tout point, " respond Diogenes. « Or, suyvit l'aultre, que penses tu donc faire de difficile et d'exemplaire à te tenir là*? » Pour mesurer la constance, il fault nécessairement sçavoir la souffrance.
Mais les âmes qui auront à veoir les événements contraires et les injures de la fortune en leur profondeur et aspreté, qiii auront à les poiser et gouster selon leur aigreur naturelle et leur charge, qu'elles employent leur art à se garder d'en enfiler les causes, et en destoument les advenues ; que feit le roy Cotys ? il paya libéralement la belle et riche vaisselle qu'on luy avoit présentée; mais parce qu'elle estoit singulièrement fragile, il la cassa incontinent luy mesme, pour s*oster de bonne heure une si aysée matière de courroux contre ses serviteurs 2. Pareillement, j'ay volontiers évité de n'avoir mes affaires confus, et n'ay cherché que mes biens feossent contigus à mes proches et ceulx à qui j'ay à me joindre d'une estroicte amitié ,
(i) Dioc. Lakbce, VI, 25 ; Plit. , Apophlhegmes des Lacédênumiens. C.
Q.) Purr., Apofphthegme» dci rois. C
d'où naissent ordinairement matières d'aliénation et dissociation. J'aymois aultresfois les jeux hazardeux des chartes et dez : je m'en suis desfaict il y a longtemps, pour cela seulement que, quelque bonne mine que je feisse en ma perte, je ne laissois pas d'en avoir, au dedans, de la picqueure. Un homme d'honneur, qui doibt sentir on desmentir et une offense jusques au cœur, qui n'est pour prendre une mauvaise excuse en payement et consolation de sa perte, qu'il évite le progrès des affaires doubteux et des altercations contentieuses. Je fuys les complexions tristes et les hommes hargneux, comme les empestés; et aux propos que je ne puis traicter sans interest et sans esmotion, je ne m'y mesle , si le debvoir ne m'y force : Melius non incipient quam desinent *• La plus seure façon est doneques se préparer avant les occasions.
Je sçais bien qu aulcuns sages ont prins aultre voye, et n'ont pas craint de seharper et engager jusques au vif à plusieurs objects : ces gents là s'asseurent de leur force , soubs laquelle ils se mettent à couvert en toute sorte de succès ennemis, faisant luicter les manlx par la vigueur de la patience :
Velut rupes, vastum quœ prodit in œquor. Obvia ventorum fttriis, expostaq&e ponio, Yim cunctam atqite minas perfert cœlique marisque, Ipsa immola manens*.
N'attaquons pas ces exemples ; nous n'y arriverions point. Ils s'obstinent à veoir resoluement, et sans se troubler, îa ruyne de leur païs, qui possedoit et commandoit toute leur volonté : pour nos aines communes , il y a trop d'effort et trop de rudesse à cela. Caton en abandonna la plus noble ^ ie qui feut oncques : à nous aultres petits il fault fuyr l'orage de plus loing; il fault pourveoir au sentiment, non à la patience, et eschever aux coups que nous ne saurions parer. Zenon, voyant approcher Chremonides, jeune homme qu'il aymoit, pour se seoir auprès de luy, se leva soubdain ; et Cleanthes luy en
(1) Il est plus fecile de ne pas commencer que de s'arrêter. Sra., Epist. 72. — L'auteur lui-même, quelques pages plus bas, tmduil bien plus virement celte pensée : « De combieo il est plusaysé de n'y entrer pas, que d'en sortir:» J. v. L.
P) Tel un rocher s'avance dans la vaste mer, exposé à la furie des vents et des Dots, et, bravant les menaces et les efforts du ciel et de la mer conjurés , demeure lui-même Is^ branlable. vmc. , Enéide, X, 685.
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demandant la raison : «J'entends, dict il, que | les médecins ordonnent lerepos principalement, j et deffendent l'esmotion à toutes tumeurs*. » Socrates ne dict point : « Ne vous rendez pas aux attraicts de la beauté ; soustenez la, efforcez vous au contraire'^. Fuyez la, faict il, courez hors de sa veue et de son rencontre, comme d'une poison puissante qui s'eslance et frappe de loing^. » Et son bon disciple*, feignant ou recitant , mais à mon ad vis, recitant plustost que feignant, les rares perfections de ce grand Cyrus, le faict desfiant de ses forces à porter les attraicts de la divine beauté de ceste illustre Panthée, sa captifve, et en commettant la visite et garde à un aultre qui eust moins de liberté que luy. Et le sainct Esprit , de mesme : Ne nos inducas in tentationem^ : nous ne prions pas que nostre raison ne soit combattue et surmontée par la concupiscence ; mais qu'elle n'en soit pas seulement essayée : que nous ne soyons conduicts en estât où nous ayons seulement à souffrir les approches, solicitations et tentations du péché , et suppUons nostre Seigneur de maintenir nostre conscience tranquille, plainement et parfaictement délivrée du commerce du mal.
Ceulx qui disent avoir raison de leur passion vindicatif ve, ou de quelqu'aultre espèce de passion pénible , disent souvent vray comme les choses sont, mais non pas comme elles feurent ; ils parlent à nous, lorsque les causes de leur erreur sont nourries et advancées par eulx mesmes : mais reculez plus arrière , rappeliez ces causes à leur principe ; là vous les prendrez sans vert. Veulent ils que leur faulte soit moindre, pour estre plus vieille ; et que d'un injuste commencement la suite soit juste? Qui désirera du bien à son pais comme moy, sans s'en ulcérer ou maigrir, il sera desplaisant, mais non pas transi, de le veoir menaceant ou sa ruyne, ou une durée non moins ruyneuse : pauvre vaisseau, que les flots, les vents, et le pilote, tirassent à si contraires desseings !
(1) DIOG. LAERCE, Vil, 17. C.
(2) L'auteur ajoutait dans l'édition de 1588, /b/.^448 verso : 11 n'espère point que la jeunesse en puisse venir à bout. »
(5) XÉs., Mémoire suf Sacrale, },ô, 15. C. (4) XÈN., dans sa Cyropédie, 1, 3, 3, etc. C. (B) Ne nous induisez pas en tentation. JUtth., c. 0, v. 13. Monlaiçne paraphrase ce passage après Tavoir cité. ,
In tam diversa, magitter, Yenlus, et unda, irahiml *.
Qui ne bée point après la faveur des princes, comme après chose dequoy il nesesçauroit passer, ne se picque pas beaucoup de la froideur de leur recueil et de leur visage, ni de l'inconstance de leur volonté. Qui ne couve pointsesenfants ou ses honneurs d'une propension esclave ne laisse pas de vivre commodément après leur perte. Qui faict bien principalement pour sa propre satisfaction ne s'altère gueres pour veoir les hommes juger de ses actions contre son mérite. Un quart d'once de patience prouveoit à tels inconvénients. Je me treuve bien de ceste recepte, me rachetant des commencements, au meilleur compte que je puis, et me sens avoir eschappé par son moyen beaucoup de travail et de difficultés. Avecques bien peu d'effort j'arreste ce premier bransle de mes esmotions, et abandonne le subject qui me commence à poiser, et avant qu'il m'emporte. Qui n'arreste le partir n'a garde d'arrester la course : qui ne sçait leur fermer la porte ne les chassera pas entrées : qui ne peult venir à bout du commencement ne viendra pas à bout de la fin ; ny n'en soubstiendra la cheute, qui n'en a peu soubstenir l'esbranslement : Etenim ipsœ se impellunt, ubi semel a ratione discessum est; ipsaque sibi imbecillitas indulget, in altumque provehitur imprudens, nec reperit locum consistendi^. Je sens à temps les petits vents qui me viennent taster et bruire au dedans, avantcoureurs de la tempeste^ :
Ceu llamina prima Quum depi'cnsa fremiini silvis, et cœca vobitant Murmura, venturos nantis prodeulia ventes * :
(1) Montaigne a traduit ces mois latins avant que de les citer. Je ne sais d'où il les a pris. Dans une des dernières éditions des Essais, on les donne à Buchanan , mais sans renvoyer à aucun ouvrage de ce poète écossais. C.
(2) Car, du moment qu'on a quitté le sentier de la raison, les passions se poussent, s'avancent d'elles-mêmes ; la faiblesse humaine trouve du plaisir à ne point résister ; et insensiblement ou se voit en pleine mer le jouet des flots. Cic, Tusc, quœst., IV, 18.
(3) Naigeon, d'après les notes manuscrites de Montaigne, ajoutait ici dans l'édition de 1802 ces mots qu'il supposait de SÉN. : Animus, midlo antequam opprimaïur, quatitur ( l'âme est ébranlée longtemps avant que d'être abattue ). Cette citation nuisait à la liaison du texte avec la suivante; et, depuis, l'auteur lui-même l'aura sans doute effacée. J. V. L.
(4) Ainsi lorsque le vent, faible encore, s'agite dans les forêts, il frémit, et par un sourd murmure, annonce aux nautonniers la tempête prochaine. Viuc Enéide, X, 97.
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A combien fie fois me suis je faict une bien évidente injustice, pour fuyr le hasard de la recevoir encores pir« des juges, après un siècle d'ennuys et d'ordes et viles praticques, plus ennemies de mon naturel que n'est la géhenne et le feu ? Convenit a litibus, quantum licet,et nescio an paulo plus etiam, quam licet, abhorrentem esse : est enim nan modo libérale, paululum nonnunquam de suo jure decedere, sed interdum etiam fructuosum^. Si nous estions bien sages, nous nous debvrions resjouir et vanter, ainsi que j'ouïs un jour bien naïfvement un enfant de grande maison faire feste à chascun, de quoy sa mère venoit de perdre son procès comme sa toux , sa fiebvre, et aultre chose d'importune garde. Les faveurs mesmes que la fortune pouvoit m'avoir donné, parentés et accointances envers ceulx qui ont souveraine auctorité en ces choses là, j'ai beaucoup faict, selon ma conscience, de fuyr instamment de les employer au préjudice d'aultruy,- et de ne monter, par dessus leur droicte valeur, mes droicts. Enfin j'ay tant faict par mes journées ( à la bonne heure le puis-je dire! ) que me voicy encores vierge de procès, qui n'ont pas laissé de se convier plusieurs fois à mon service par bien juste liltre, s'il m'eust pieu d'y entendre, et vierge de querelles ; j'ay , sans offense de poids, passifve ou actifve, escoulé tantost une longue vie, et sans avoir ouï pis que mon noui ; rare grâce du ciel !
Nos plus grandes agitations ont des ressorts et causes ridicules; combien encourut de ruyne nostre dernier duc de Bourgoigne, pour la querelle d'une charretée de peaux de mouton-, et l'engraveure d'un cachet feut ce pas la première et maistresse cause du plus horrible croulement que ceste machine ^ aye oncques souffert? car Pompeius et Csesar ce ne sont que les rejectons et la suitte des deux aultres ; et j'ay veu de mon temps les plus sages testes de ce royaume assemblées avecques grande cerimonie et pu-
(1) On doit faire, pour éviter les procès, tout ce qui dépend de soi, et peut-être même un peu plus; car il est uon-seulenit'nt lionnéle, mais quelquefois utile de relâcher un peu de ses droits. Cic, de Offic, II, 18.
'2) On peut voir, sur cela, les Mémoires de Philippe de Comines, 1. V, c. 1. G.
(3) La république ronaaine ébranlée par la rivalité et les guerres civiles de Marlus ei de Sylla. Voyez Plut., dans la Vie de Harius, c. 5 de la version d'Amyot. C.
blicque despense, pour des traictés et accords desquels la vraye décision despendoit cependant en toute souveraineté des devis du cabinet des dames, et^nclination de quelque femmelette. Les poètes ont bien entendu cela, qui ont mis, pour une pomme, la Grèce et l'Asie à feu et à sang. Regardez pour quoy celuy là s'en va courre fortune de son honneur et de sa vie, atout son espée et son poignard ; qu'il vous die d'où vient la source de ce débat -, il ne le peult faire sans rougir, tant l'occasion en est vaine et frivole !
A l'enfourner, il n'y va que d'un peu d'advisement ; mais depuis que vous estes embarqué, toutes les chordes tirent ; il y faict besoing de grandes provisions bien plus difficiles et importantes. De combien il est plus aysé de n'y entrer pas que d'en sortir ! Or, il fault procéder au rebours du roseau, qui produict une longue tige et droicte, de la première venue; mais après, comme s'il estoit allanguy et mis hors d'haleine, il vient à faire des nœuds fréquents et espès, comme des pauses qui montrent qu'il n'a plus ceste première vigueur et constance : il fault plustost commencer bellement et froidement, et garder son haleine et ses vigoreux eslans au fort et perfection de la besongne. Nous guidons les affaires en leurs commencements et les tenons à nostre mercy ; mais , par après, quand ils sont esbranlés, ce sont eulx qui nous guident et emportent , et avons à les suy vre.
Pourtant n'est ce pas à dire que ce conseil m'ayt deschargé de toute difficulté, et que je n'aye eu de la peine souvent à gourmer et brider mes passions ; elles ne se gouvernent pas tousjours selon la mesure des occasions, et ont leurs entrées mesmes souvent aspres et violentes. Tant y a qu'il s'en tire une belle campagne et du fruict , sauf pour ceulx qui, au bien faire, ne se contentent de nul fruict, si la réputation en est à dire ; car, à la vérité, un tel effect n'est en compte qu'à chascun en soy ; vous en estes plus content, mais non plus estimé, vous estant reformé avant que d'estre en danse etquela matière feust en veue. Toutesfois aussi, non en cecy seulement, mais en touts aultres debvoirs de la vie, la route de ceulx qui visent a l'honneur est bien diverse à celle que tiennent ceulx qui se proposent l'ordre et la raison. J'en treuve qui se mettent inconsideréement et furieusement en hce. et s'alentissenten la course
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Comme Plotarque * dict que ceolx qui, par le vice de la mauvaise honte, sont mois et faciles à accorder quoy qu'on leur demande, sont faciles après à faillir de parole et à se desdire, pareillement qui entre legierement en querelle, est subject d'en sortir aussi legierement. Geste mesme difficulté qui me garde de l'entamer m'inciteroit d'y tenir ferme, quand je serois esbranlé et eschauffé. C'est une mauvaise façon : depuis qu'on y est il faut aller ou crever. « Entreprenez froidement, disoit Bias^, mais poursuivez ardemment. » De faulte de prudence on retumbe en faulte de cœur, qui est encores moins supportable.
La pluspart des accords de nos querelles du jour d'hui sont honteux et menteurs : nous ne cherchons qu'à sauver les apparences, et trahissons ce pendant et desadvouons nos vrayes intentions ; nous plastrons le faict. Nous sçavons comment nous l'avons dict et en quel sens, et les assistants le sçavent, et nos amis à qui nous avons voulu faire sentir nostre advantage ; c'est aux despens de nostre franchise et de l'honneur de nostre courage que nous desadvouons nostre pensée et cherchons des connilieres^ en la faulseté pour nous accorder; nous nous desmentons nous mesmes pour sauver un desmentir que nous avons donné à un aultre. H ne fault pas regarder si vostre action ou vostre parole peult avoir aultre interprétation ; c'est vostre \Taye et sincère interprétation qu'il fault meshuy maintenir, quov qu'il vous couste. On parle à vostre vertu et à vostre conscience; ce ne sont parties à mettre en masque : laissons ces vils moyens et ces expédients à la chicane du palais. Les excuses et réparations que je veois faire touts les jours pour purger l'indiscrétion me semblent plus laides que l'indiscrétion mesme. Il vauldroit mieulx l'offenser encores un coup que de s'offenser soy mesme en faisant telle amende à son adversaire. Vous l'avez bravé, esmeu de cholere, et vous l'allez rappaiser et flatter en vostre froid et meilleur sens: ainsi vqus voussoubmettez plus que vous ne vous estiez advancé. Je ne treuve aulcundiresi vicieux à un gentilhomme
(i) Dans son traité. De la mauvcà$e honte, ch. 8 de la versiond'Arayot. C
;35 DîOG. Laerce, I, 87. C.
(S) Des subterfuges, des échappatoires, comme un connil ou lapiu — Connt<^, c'est chercher des échappatoire&
comme le desdire; me semble luy estre honteux, quand c'est un desdire qu'on luy arrache par auctorité; d'autant que l'opiniastreté luy est plus excusable que la pusillanimité. Les passions me sont autant aysées à éviter comme elles me sont difficiles à modérer : Exscinduntur facilius animo quam temperantur^. Qui ne peult atteindre à ceste noble impassibilité stoïque, qu'il se sauve au giron de ceste mienne stupidité populaire : ce que ceulx là faisovent par vertu, je me duis aie faire parcomplexion. La moyenne région loge les tempestes; les deux extrêmes des hommes philosophes et des hommes ruraux concurrent en tranquillité et en bonheur :
Félix, qui poiuil rerutn cognoscere causas, Atque metiis omnes et inexorabile fatum Subjecit pedibus, slrepiiumque Acheroiilis avari ! Forumalus et ille, deos qui novit agrestes, Panaque, Silvanumque senetn, Nymphasque sorores* !
De toutes choses les naissances sont foibles et tendres 5 pourtant fault il avoir les yeulx ouverts aux commencements ; car comme lors, en sa petitesse, on n'en descouvre pas le dangier; quand il est accreu, on n'en descouvre plus le remède. J'eusse rencontré un million de traverses touts les jours plus malaysées à digérer, au cours de l'ambition, qu'il ne m'a esté malaysé d'arrester l'inclination naturelle- qui m'y portoit :
Jure perhorrui Laie conspicuhm tollere veriicem ^.
Toutes actions publicques sont subjectes à incertaines et diverses interprétations ; car trop de testes en jugent. Aulcuns disent de ceste mienne occupation de ville* (et je suis content
(ij On les arrache plus ayscement de Famé qu'on ne les bride. — Cotte traduction est de Montaigne : elle se trouve sur l'exemplaire corrigé de sa mam ; mais i! l'a effacée. N.
(2) Heureux le sa^c instruit des lois de l'univers, Dont l'âiàe inébranlable affronte les revers, Qui regarde en pitié les fables du Ténare,
Et s'endort au vain bruit de l'.^chéron avare .' Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois Et du dieu des troupeaux, et des nymphes des bois; ViRG., Géorg., Il, 490, trad. par Delilie.
(3) C'est avec raison que j ai toujours craint d'élever la télé et d'attirer les regards. Hor., Od., 111, 46, 18.
(4) II veut parler de sa mairie de Bordeaux, à laquelle il fut élu en 1381. pendant son séjour on Italie, et que lui conférèrent deux fois de suite les suffrages de ses concitoyens. On peut voir ce qu'il en a déjà dit au commencement de ce ctah pitre. J. V. L.
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''en iiarler un mot, noivqo'eUe le vaille, mais jtoar servir de montre dé mes mœurs en telles choses), que je m'y suis porté en hoirtme qui s'esmeut trop laschement, et d'une affection languissanie ; et ils ne sont pas du tout esloingnés d'apparence. J'essaye à tenir mon ame et mes pensées en repos : Quum semper natura, tum etiam œtate jam quietus*; et si elles se deshauchent parfois à quelque impression rude et pénétrante, c'est, à la vérité, sans mon conseil. De ceste langueur naturelle on ne doibt j -pourtant tirer aolcune preuve d'impuissance \. • (car faulte de soing, et faulte de sens, ce sont deux choses), et moins, de mescognoissance et d'ingratitude envers ce peuple, qui employa touts les plus extrêmes moyens qu'il eust en ses mains à me gratifier, et avant m'avoir cogneu, et après, et feit bien plus pour moy en me redonnant ma charge qu'en me la donnant pre- , mierement. Je luy veulx tout le bien qui se » peuit ; et certes, si l'occasion y eust esté, il n'est rien que j'eusse espargné pour son service. Je me suis esbranlé pour luy comme je fois pour moy. C'est un bon peuple, guerrier et généreux, ' capable pourtant d'obeïssance et discipline, et '' ♦de servir à quelque bon usage, s'il est bien guidé. Ils disent aiKsi ceste mienne vacation s'estre passée sads marque et sans trace. U est bon ! on accuse ma cessation en un temps où quasi tout le monde estoit convaincu de trop faire. J'ay un air trépignant où la volorlté me charrie^; mais ceste poincte e.st ennemye de persévérance. Qui se vouldra servir de moy, selon moy, qu'il me donne des affaires où il fa.sse besoing de vigueur et de hberté, qui ayent une conduicte droicte et courte, et en- . cores hazardeuse; j'y pourray quelque chose : s'il la fault longue, subtile, laborieuse, artificielle et tortue, il fera mieolx de s'addresser à quelque aultre. Toutes charges importantes ne sont pas difficiles : j'estois préparé à m'embesongner plus rudement un peu, s'il en eust esté grand besoing; car il est en mon pouvoir de faire quelque chose plus que je ne fois et que
(1) Toujours, tranquille de ma nature, et plus encore à présent par un effet de l'âge. Q. Cic., de Petit. Consulat., c. SL
(2J C'est-à-dire parloui où la volonté m entraîne, je suis vif, ardent, empressé. Dans Tédilion in-A° de 1S88, foL 451,, il y avait : n J'ay un agir esoieu, où la volonté nae lire. » On voit que Mantalgae a trouvé ces expressions trop faibles pour sa i pensée. J. V. L. '
je n'ayme à faire. Je ne laissay, que je «cache, aulcun mouvement que le debvoir requist en bon escient de moy. J'ay facilement oublié ceulx que l'ambition mesie audebvoir et couvre de son tillre ; ce sont ceulx qui le plus souvent remplissent les yeulx et les aureilles, et contentent les hommes : non pas la chose, mais l'apparence les paye; s'ils n'oyent dubruict, il leur semble qu'on dorme. Mes humeurs sont contradictoires aux humeurs bruyantes ; j'arresterois bien un trouble sans me troubler , et chastierois un desordre sans altération ; ay je besoing de cholere ei d'inflammation? je l'emprunte et m'en masque. Mes mœurs sont mousses, plustost fades qu'aspres. Je n'accuse pas un magistrat qui dorme, pourveu que ceulx qui sont spobs sa main dorment quand et luy : les loix dorment de mesme. Pour moy, je loue une vie glissante, sombre et muette, neque submissam et abjectam, neque se efferentem * : ma fortune le veult ainsi. Je suis nay d'une famille qui a coulé sans esclat et sans tumulte, et, de longue mémoire, particuliereoient ambitieuse de preud'hommie.
Nos hommes sont si formés à l'agitation et ostentation, que la bonté, la modération, l'equabilité, la constance, et telles qualités quiètes et obscures, ne se sentent plus ; les corps raboteux se sentent ; les polis se manient imperceptiblement ; la n^adie se sent; la santé, peu ou point : ny les choses qui noi» oignent au prix de celles qui nous poignent. C'est agir pour sa réputation et proufit particulier, non pour le bien, de remettre à faire en la place ce qu'on peult faire en la chambre du conseil, et en plein midy ce qu'on eust faict la nuict précédente ; et d'esîre jaloux de faire soy mesme ce que son compaignon faict aussi bien : ainsi laisoyent aulcuns chirurgiens de Grèce les opérations de leur art sur des eschaffauds à la vue des passants, pour en acquérir plus de^ractique et de chalandise. Ils jugent que les bons règlements ne se peuvent entendre qu'au son de la trompette. L'ambition n'est pas un vice de petits compaignons, et de tels efforts que les nostres. On disoit à Alexandre : « Vostre père vous lairra une grande domination, aysée et pacifique;» ce garson estoit envieux des vie -
(1) Egalement éloignée de la bassesse et d'us iosoteat orgueiL Cic., de Offic.. 1, 34-
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toires de son père et de la justice de son gouvernement; il n'eust pas voulu jouir l'empire du monde mollement et paisiblement i, Alcibiades, en Platon, aime mieulx mourir jeune, beau, riciie, noble, sçavant, tout cela par excellence, que de s'arrester en Testât de ceste condition"^; ceste maladie est, à l'adventure, excusable en une ame si forte et si plaine. Quand ces ametes ^ naines et chestifves s'en vont embabouïnant*, et pensent espandre leur nom, pour avoir jugé à droict une affaire, ou continué l'ordre des gardes d'une porte de ville, ils en montrent d'autant plus le cul qu'ils espèrent en haulser la teste. Ce menu bien faire n'a ne corps ne vie ; il va s'esvanouïssant en la première bouche, et ne se promené que d'un carrefour de rue à l'aultre. Entretenez en hardiement vostre fils et vostre valet, comme cest ancien qui, n'ayant aultre auditeur de ses louanges , et consent de sa valeur, se bravoit avecques sa chambrière, en s'escriant : « 0 Perrete, lé galant et suffisant homme de maistre que tu as ! » Entretenez vous en vous mesme, au pis aller ; comme un conseiller de ma cognoissance, ayant desgorgé une battelée de paragraphes, d'une extrême contention, et pareille ineptie, s'estant retiré de la chambre du conseil au pissoir du palais, feut ouïmormotant entre les dents, tout consciencieusement : " Non nohis, Domine, non nobis. sed nomini iuo dagloriam^. » Qui ne peult d'ailleurs, si se paye de sa bourse.
La renommée ne se prostitue pas à si vil compte ; les actions rares et exemplaires à qui elle estdeue ne souffriroient pas la compaignie de ceste foule innumerable de petites actions journalières. Le marbre eslevera vos tiltres tant qu'il vous plaira pour avoir faict rapetasser un
(1) Apparemmeni Montaigne fait allusion ici à ce que Plutarque a retnarqué dans la Vie d'Alexandre, que «toutes les fois « qu'il venoit nouvelles que Philippe avoil pris aucune ville « de renom, ou gagné quelque grosse bataille, Alexandre «n'estoit point fort joyeux de l'entendre; ains disoit à ses <f égaux en aage : Mon père prendra tout, enfants, et ne me « laissera rien de beau ni de magnifique « faire et à conquérir « avec vous. » Ch. 2 de la traduction d'Amyot. G.
(2) C'est ce que Socrate lui reproche dans le ler Alcibiade, une ou deux pages après le commencement. G.
(3) Petite ame. Cotgkave.
(4) S'embarrassani.
(5) Non point à nous. Seigneur, non point à nou?, mais à ion nom la gloire eu >oit douiMe. Ps. 115, f.
pan de mur ou descrotter un ruisseau publicque, mais non pas les hommes qui ont du sens. Le bruict ne suyt pas toute bonté si la difficulté 'et estrangeté n'y est joincte ; voire ny la simple estimation n'est deue à nulle action qui naist de la vertu selon les stoïciens, et ne veulent qu'on sçacbe seulement gré à celuy qui, par tempérance, s'abstient d'une vieille chassieuse. Ceulx qui ont cogneu les admirables qualités de Scipion l'Africain refusent la gloire que Panaetius luy attribue d'avoir esté abstinent de dons, comme gloire non tant sienne comme de son siècle ''. Nous avons les voluptés sortables à nostre fortune ; n'usurpons pas celles de la grandeur. îles nostres sont plus naturelles et d'autant plus solides et seures qu'elles sont plus basses. Puisque ce n'est par conscience, au moins par ambition, refusons l'ambition ; desdaignons ceste faim de renommée et d'honneur basse et belistresse^ qui nous le faict coquiner^ de toute sorte de gents (quœ est ista îaus, quœ possit e macello peti^l) par moyens abjects et à quelque vil prix que ce soit. C'est deshonneur d'estreainsin honnoré. Apprenons à n'estre non plus avides que nous sommes capables de gloire. De s'enfler de toute action utile et innocente, c'est à faire à gents à qui elle est extraordinaire et rare; ils la veulent mettre pour le prix qu'elle leur couste. A mesure qu'un bon effect est plus esclatant, je rabbats de sa bonté le souspeçon en quoy j'entre qu'il soit produict plus pour estre esclatant que pour estre bon ; estalé, il est à demy vendu. Ces actions là ont bien plus de grâce qui esçhappent de la main de l'ouvrier nonchalamment et sans bruict, et que quelque honneste homme choisit après et r'esleve de l'umbre pour les poulser en lumière à cause d'elles mèsmes : Mihi quidem laudabiliora videntur omnia, quœ sine venditatione, et sine populo teste fiunt^, dict le plus glorieux homme du monde.
(DCic.de Offic. ,11, 92.
(2) Gueuse, mendiante. On a dit longtemps, ie-s quatre ordre* de béUtres, pour les quatre ordres mendiants, les jacobins, les cordeliers, les augustins et les carmes. J. V. L.
(3) Mendier.
(4) Quelle est cette gloire qu'on peut trouver au marché ? Cic, de Finib. bon. et mat., II, 15.
(3) Pour moi, je trouve bien plus digne d'éloge ice qui se fait sans ostentation et loin des yeux du peuple. Cic, Tu-k. çuœsi., II, c. 26.
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Je n'avois qu'à conserver et durer, qui sont effects sourds et insensibles. L'innovation est de grand lustre ; mais elle est interdicte en ce temps où nous sommes pressés et n'avons à nous deffendre que des nouvelletés. L'abstinence de faire est souvent aussi généreuse que le faire ; mais elle est moins au jour*, et ce peu que je vaulx est quasi tout de ceste espèce. En somme, les occasions en cesto charge ont suivy ma complexion, de quoy je leur sçais très bon gré. Est il quelqu'un qui désire estre malade pour veoir son médecin en besongne? et fauldroit il pas fouetter le médecin qui nous desirerolt la peste pour mettre son art en practique? Je n'ay point eu cest' humeur inique et assez commune de désirer que le trouble et la maladie des affaires de ceste cité rehaulsast et honorast mon gouvernement ; j'ay preste de bon cœur l'espaule à leur aysance et facilité. Qui ne mevouldra sçavoir gré de l'ordre, de la doulce et muette tranquillité qui a accompaigné ma conduicte, au moins ne peult il me priver de la part qui m'en appartient par le tiltre de ma bonne fortune. Et je suis ainsi faict que j'ayme autant estre heureux que sage, et debvoir mes succès purement à la grâce de Dieu qu'à l'entremise de mon opération. J'avois assez disertement publié au monde mon insuffisance en tels maniements publicques. J'ay encores pis que l'insuffisance ; c'est qu'elle ne me desplaist gueres et que je ne cherche gueres à la guarir, veu le train de vie que j'ay desseigné. Je ne me suis, en ceste entremise, non plus satisfaict à moy mesme ; mais à peu près j'en suis arrivé à ce que je m'en estois promis, et si ay de beaucoup surmonté ce que j'en avois promis à ceulx à qui j'avois à faire ; car je promets volontiers un peu moins de ce que je puis et de ce que j'espère tenir. Je m'asseure n'y avoir laissé ny offense ny haine; d'y laisser regret et désir de moy, je sçais à tout * le moins bien cela que je ne l'ay pas fort affecté :
Mené huic confidere monstro.
Mené salis placidi vultum, fluclusque quietos Ignorare ' .'
'1) Moins en hanière.
\t) Moi 1 que je me fie à ce monstre ! que je me repose sur «calme dppareotde œttemer perfide! vmc, En., v, 849.
MoRTAlGHE.
CHAPITRE XL
Des boiteux.
Il y a deux où trois ans qu'on accourcit l'an de dix jours en France*. Combien de changements doibvent suyvre ceste reformation! Ce feut proprement remuer le ciel et la terre à la fois. Ce neantmoins il n'est rien qui bouge de sa place ; mes voysins treuvent l heure de leurs semences, de leur recolle, l'opportunité de leurs négoces, les jours nuisibles et propices au mesme poinct justement où ils les avoient assignés de tout temps. Ny l'erreur ne se sentoit en nostre usage, ny l'amendement ne s'y sent. Tant il y a d'incertitude par tout ! tant nostre appercevance est grossière, obscure et obtuse ! On dict que ce règlement se pouvoit conduire d'une façon moins incommode, soubstrayant, à l'exemple d'Auguste, pour quelques années, le jour du bissexte, qui, ainsi comme ainsin, est un jour d'empeschement et de trouble, jusques à ce qu'on feust arrivé à satisfaire exactement ce debte, ce que mesme on n'a pas faict par ceste correction, et demeurons encores en arrérages de quelques jours ; et si, par mesme moyen, on pouvoit pourveoir à l'advenir, ordonnant qu'après la révolution de tel ou tel nombre d'années, ce jour extraordinaire seroit tousjours éclipsé, si que nostre mescompte ne pourroit d'ores en avant excéder vingt et quatre heures. ÎSous n'avons aullre compte du temps que les ans ; il y a tant de siècles que le monde s'en sert, et si c'est une mesure que nous n'avons encores achevé d'arrester et telle que nous doublons touts les jours quelle forme les aultres nations luy ont diversement donné et quel en estoii l'usage. Quoy! ce que disent aulcuns que les cieulx se compriment vers nous en vieillissant et nous jectent en incertitude des heures mesme et des
(1) En 1582, le pape Grégoire xm, ayant remarqué que Terreur de onze minutes qui se trouvait dans Vannée julienne a^ait produit dix jours en plus, fit retrancher ces dix jours de l'amiée 1582; et, au lieu du 5 octobre de cette année, on compta le 15. C'est ce qui fait appeler depuis cette manière de compter les années année grégorienne, et le calendrier qui suit ce comput calendrier grégorien, ou du nouveau style ; tandis qu'on appelle calendrier du vieux style le calendrier julieq, suivi encore par les Russes et par quelques autres peuples du rit grec. Votj. plus haut, p. S68. £. J.
ESSAIS DE MOATAIGNE.
jours et des mois? ce que dict Plutarque^ qu'encores de son^ temps l'astrologie n'avoit sceu borner le mouvement de la lune. Nous voylà bien accommodés pour tenir registre des choses passées !
Je resvassois présentement, comme je fois souvent, sur ce : Combien Thumaine raison est un instrument libre et vague. Je veois ordinairement que les hommes, aux faicts qu'on leur propose, s'amusent plus volontiers à en chercher la raison qu'à en chercher la vérité. Ils passent par dessus les presuppositions, mais ils examinent curieusement les conséquences; ils laissent les choses et courent aux causes. Plaisants causeurs ! La cognoissance des causes touche seulement celuy qui a la conduicte des choses, non à nous qui n'en avons que la souffrance et qui en avons l'usage parfaictement plein et" accompli selon nostre besoing sans en pénétrer l'origine et l'essence ^ ny le vin n'en est plus plaisant à celuy qui en sçait les facultés premières. Au contraire, et le corps et l'ame interrompent et altèrent le droict qu'ils ont de l'usage du monde et d'eulx mesmes, y meslant l'opinion de science. Les effects nous touchent, mais les moyens nullement. Le déterminer et le distribuer appartient à la maistrise et à la régence, comme à la subjcction et apprentissage l'accepter. Reprenons nostre coustume. Ils commencent ordinairement ainsi : « Comment est ce que cela se faict? » « Mais se faict il? " fauldroit il dire. Nostre discours^ est capable d'estoffer cent aullres mondes et d'en trouver les principes et la contexture ; il ne luy IViult ny matière ny baze. Laissez le courre; il bastit aussi bien sur le vuide que sur le plein et de l'inanité que de matière ;
Dare pondus idonea fumo '.
Je treuve quasi par tout qu'il fauldroit dire : « Il n'en est rien, » et employerois souvent ceste response ; mais je n'ose, car ils crient que c'est une desfaicte produicte de foiblesse d'esprit et d'ignorance, et me fault ordinairement basteler* par compaigniea traicter des subjects et contes frivoles que je mescrois entièrement. Joinct qu'à la vérité il est un peu rude et que-
(1) Queslions romaines, c. 24. C.
(3) Notre raisonnement.
(S; Tout prêt à donner du poids à la fumée. Perse, V, 20.
(4} Fcùre le bateleur.
relleux de nier tout sec une proposition de faict, et peu de gents faillent, notamment aux choses malaysées à persuader, d'alTermer qu'ils l'ont veue, ou d'allegner des tesmoings desquelsl'auctorité arreste nostre contradiction. Suyvant cest usage, nous sçavons les fondements et les moyens de mille choses qui ne feurent oncques, et s'escarmouche le monde en mille questions desquelles et le pour et le contre est fauls : Ita finitima sunt falsa veris... ut in prœcipitem locum non debeat se sapiens committere^.
La vérité et le mensonge ont leurs visages conformes ; le port, le goust et les allures pareilles. Nous les regardons de mesme œil. Je treuve que nous ne sommes pas seulement lasches à nous deffendre de k piperie, mais que nous cherchons et convions à nous y enferrer. Nous aymons à nous embrouiller en la vanité, comme conforme à nostre estre.
J'ay veu la naissance de plusieurs miracles de mon temps. Encores qu'ils s'estouffent en naissant, nous ne laissons pas de preveoir'le train qu'ils eussent prins s'ils eussent vescu leur aage ; car il n'est que de trouver le bout du lil, on en desvide tant qu'on veult, et y a plus loing de rien à la plus petite chose du monde , qu'il n'y a de celle là jusques à la plus grande. Or, les premiers qui sont abbruvés de ce commencement d'estrangeté, venants à semer leur histoire, sentent, par les oppositions qu'on leur faict, où loge la difficulté de la persuasion, et vont calfeutrant cest endroict de quelque pièce faulse^. Oultre ce que, insita hominibus libidine alendi de indmtria rumores^, nous fai-
(1) Le faux approche si fort du vrai... que le sage ne doit pas s'engager dans un défilé si périlleux. Cic, Acatl., II, 21.
(2) « Qtie d'erreurs monstrueuses accréditées par la science même qui aurait dû les détruire! On commence par une fausse charte, par un diplôme supiM)sé; on le montre en secret à quoiquas personnes intéressées à le faire valoir; sa réputation s'établit avant même qu'il soit connu. Commence-tnl à percer ; les honnêtes gens, les esprits sensés se récrient contre l'imposlnrc : on les fait taire; on rectifie une erreur, on déguise habilement un mensonge ; on corrompt le sens du texte par des commentaires. Ecoutons Montaigne, il dira bien mieux que moi : « Les premiers qui sont abbruvés de ce com~ mencemeni d'eUrangelc, eto) Qui veut apprendre à douter doit lire ce chapitre entier de Montaigne, le moins méthodique des philosophes, mais le plus sage et le plus aimable. » Volt., Mélanges hisloriqiiei, t. XVII.
(3) Par la passion qui porte naturellement les hommes à donner cours à dos bruits incertains. Tite Live, XXVII1,S4.
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sons natarellement conscience de rendre ce qu'on nous a preste sans quelque usure et accession de nosire créa. L'erreur particulière faici premièrement l'erreur publicque, et h son tour après, l'erreur publiequefaict l'erreur particulière'.Ainsi va tout cebasiimcnt.s'estolfant et formant de main en main, de manière que le plus esloingné tesmoing en est mieul.x instruict que le plus voysin, et le dernier informé mieulx persuadé que le premier. C'est un progrès naturel; car.quiconque croit quelque chose estime que c'est ouvrage de charité de la persuader à un aultre, et pour ce faire ne craind point d'adjouster de son invention autant qu'il veoid estre nécessaire en son conte pour suppléer à la résistance et au default qu'il pense estre en la conception d'aultruy. Moy mesme, qui fois singulière conscience de mentir et qui ne me soulcie gueres de donner créance et auclorité à ce que je dis, m'apperceois toutesfois, aux propos que j'ay en main, qu'estant eschauffé, ou par la résistance d'un aultre, ou par la propre chaleur de ma narration, je grossis et enfle mon subject par voix, mouvements, vigueur et force de paroles, et encores par extension et amplification, non sans interest de la vérité naïfve ; mais je le fois en condition pourtant qu'au premier qui me ramené et qui me demande la vérité nue et crue, je qnite soubdain mon effort et la luy donne sans exagération, sans emphase et remplissage. La parole naïfve et bruyante, comme est la mienne ordinaire, s'emporte volontiers à l'hyperbole. Il n'est rien à quoy communément les hommes soyent plus tendus qu'à donner voye à leurs opinions. Où le moyen ordinaire nous fault, nous y adjoustons le commandement, la force, le fer et le feu. Il y a du malheur d'en estre là que la meilleure touche de la vérité ce soit la multitude des croyants en une presse où les fols surpassent de tant les sages en nombre : Quasi vero quidquam sit tam valde, quam nihilsapere, vulgare-. Sanitatis palrocinium est insanientium turba^. C'est chose difficile de resouldre son jugement contre les opinions
(*} Et «jMum sivgvlorum error pubUciOH feeerU, tingiUorum errorem facil pulAicus. SÈa., Episl. 8i.
(3) Comme s'il n'y avait rien de si commun que de mal juger des choses. Cic, de Divinal., Il, 59.
(3) Belle aulorité pour ia sagesse ^'mie OHitlitude de tous ! S. ACGCST., de Civil. Dei, M, la
communes. La première persuasion, prinse du subject mesme, saisit les simples; de là elle s'cspand aux habiles soubs l'auctoritc du nombre et anti(|uité des tcsmoignages. Pour moy, de ce que je n'en croirois pas un, je n'en croirois pas cent uns, et ne juge pas les opinions par les ans.
Il y a peu de temps que l'un de nos princes, en qui la goutte avoit perdu un beau naturel et une alaigre composition, se laissa si fort persuader au rapport qu'on faisoit des merveilleuses opérations d'un presbtre qui, par la voye des paroles et des gestes, guarissoit toutes maladies, qu'il feit un long voyage pour l'aller trouver, et, par la force de son appréhension, persuada et endormit ses jambes pour quelques heures, si qu'il en tira du service qu'elles avoient desapprins luy faire il y avoit long temps. Si la fortune eust laissé emmonceler cinq ou six telles ad ventures, elles estoient capables de mettre ce miracle en nature. On trouva depuis tant de simplesse et si peu d'art en l'architecte de tels ouvrages qu'on le jugea indigne d'aulcun chastiement. Comme si feroit on de la pluspart de telles choses qui les recognoistroit en leur giste ; Miramur ex intervallo fallentia^. Nostre veue représente ainsi souvent de loing des images estranges qui s'esvanouïssent en s'approchant : Nunquam ad liquidum fama perducitur^.
C'est merveille de combien vains commencements et frivoles causes naissent ordinairement si fameuses impressions ! Cela mesme en empesche l'information; car, pendant qu'on cherche des causes et des fins fortes et poisantes et dignes d'un si grand nom, on perd les vrayes ; elles eschappent de nostre veue par leur petitesse, et, à la vérité, il e.st requis un bien prudent, attentif et subtil inquisiteur en telles recherches, indiffèrent et non préoccupé. Jusques' à ceste heure touts ces miracles et événements estranges se cachent devant moy. Je n'ay veu monstre et miracle au monde plus exprès que moy mesme. On s'apprivoise à toute estrangeté par l'usage et le temps ; mais plus je me hante et me cognois, plus ma dif-
(<) Nous admirons les choses qui U'Mipeot par leur éloignement. %t^., Episl. H8.
(3) Jamais la renommée ne se réduit à la vérité. Qcimte- CCBCE, IX, 3.
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formité m'estonne , moins je m'entends en moy.
Le principal droict d'avancer et produire tels accidents est réservé à la fortune. Passant avant hier dans un village, à deux lieues de ma maison, je trouvay la place encores toute chaulde d'un miracle qui venoit d'y faillir, par lequel le voysinage avoit esté amusé plusieurs mois ; et commencoient les provinces voysines de s'en esmouvoir , et y accourir à grosses troupes de toutes qualités. Un jeune homme du lieu s'estoit joué à contrefaire, une nuict, en sa maison, la voix d'un esprit, sans penser à aultre finesse qu'à jouïr d'un hadinage présent: cela luy ayant un peu mieulx succédé qu'il n'esperoit, pour estendre sa farce à plus de ressorts, il y associa une fille de village , du tout * stupide et niaise ; et feurent trois enfin, de mesme aage et pareille suffisance : et de presches domestiques en feirent des presches publiques, se cachants soubs l'autel de l'église, ne parlants que de nuict, et deffendant d'y apporter aulcune lumière. De paroles qui tendoient à la conversion du monde, et menace du jour du jugement (car ce sont subjects soubs l'auctorité et révérence desquels l'imposture se tapit plus àyséement), ils veinrent à quelques visions et mouvements si niais et si ridicules , qu'à peine y a il rien si grossier au jeu des petits enfants. Si toutesfois la fortune y eust voulu prester un peu de faveur , qui sçait jusques oij se feust accreu ce bastelage? Ces pauvres diables sont à ceste heure en prison : et porteront volontiers la peine de la sottise commune , et ne sçais si quelque juge se vengera sur eulx de la sienne. On veoid clair en ceste cy, qui est descouverle ; mais en plusieurs choses de pareille qualité, surpassant nostre cognoissance, je suis d'advis que nous soubstenions nostre jugement, aussi bien à rejecter qu'à recevoir.
Il s'engendre beaucoup d'abus au monde, ou, pour le dire plushardiement, touts les abus du monde s'engendrent de ce qu'on nous, apprend à craindre de faire profession de nostre ignorance, et que nous sommes tenus d'accepter tout ce que nous ne pouvons réfuter : nous parlons de toutes choses par préceptes et resolution. Le style, à Rome, portoit que cela
,i) Tout-à-fait.
mesme qu'un tesmoing deposoit pour l'avoir vu de ses yeulx, et ce qu'un juge ordonnoit de sa plus certaine science, estoit conceu en ceste forme de parler: «Il me semble <. »> On me faict haïr les choses vray semblables, quand on me les plante pour infaillibles : j'aime ces mots, qui amollissent et modèrent la témérité de nos propositions: « A l'adventure, Aulcunement, Quelque, On dict. Je pense, » et semblables: et si j'eusse eu à dresser des enfants, je leur eusse tant mis en la bouche ceste façon de respondre enquestante, non resolutifve : « Qu'est ce à dire? Je ne l'entends pas, Il pourroit estre. Est il vray? » qu'ils eussent plustost gardé la forme d'apprentis à soixante ans que de représenter les docteurs à dix ans, comme ils font. Qui veult guarir de l'ignorance, il fault la confesser.
Iris est fille de Thaumantis^.: l'admiration est fondement de toute philosophie ; l'inquisition, le progrès ; l'ignorance, le bout. Voire dea, il y a quelque ignorance forte et généreuse, qui ne doibt rien en honneur et en courage à la science : ignorance pour laquelle concevoir il n'y a pas moins de science qu'à concevoir la science. Je veis en mon enfance un procès que Corras^, conseiller de ïhoulouse, feit imprimer, d'un accident estrange , de deux hommes qui se presentoient l'un pour l'aultre. Il me souvient (et ne me souvient aussi d'aultre chose) qu'il me sembla avoir rendu l'imposture de celuy qu'il jugea coulpable , si merveilleuse et excédant de si loing nostre cognoissance et la sienne, qui estoit juge, que je trou-
(1) Cic, Âcad., H, 47. J. V. L.
(2) C'est -à- dire de l'adrairalion (ôaûf^a ôaujAaToj). «Est enim pulcher (Yarc-en-ciel ou Iris), cl ob eani causam, quia speciem liabet admirabilem, Tliaumante dicitur esse iiatus. « Cic, de Nat. deor., IH, 20. On voit qu'il faudrait lire dans Montaigne, non pas Thaumaniis, mais Thaumas. J. V. L.
(5) Ou plutôt Coras, savant jurisconsulte, né à Toulouse en 1513. Longtemps persécuté comme calviniste, malgré la protection du chancelier L'Hospital qui admirait ses talents, il finit par être assassiné à la conciergerie de Toulouse avec trois cents autres prisonniers, le 4 d'octobre 1572, peu de temps après la Saint-Barthélémy : on le revêtit ensuite de sa robe de conseiller, avec deux de ses collègues massacrés comme lui, et on les pendit à l'orme du palais. Les œuvres de Jean Coras ont été recueillies en deux vol. in- fol., Lyon, 1556 et 58 ; Wittemberg, 1603 ; et sa vie a été écrite en latin par Jacques Coras le poète, qui était de la même famille. La cause célèbre dont Montaigne parle ici est celle du faux Martin Guerre, sur laquelle le jurisconsulte de Toulouse avait pubflé uocoromenlaire imprimé à Paris en 1565. J. V. L.
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vay beaucoup de hardiesse en Tarrest qui Tavoit condamné à eslre pendu. Recevons quel que forme d'arrest qui die, « La cour ny entend rien: » plus librement et ingenuement que ne feirent les Areop^gites, lesquels se trouvants pressés d'une cause qu'ils ne pouvoient desvelopper, ordonnèrent que les parties en viendroient à cent ans *.
Les sorcières de mon voysinage courent hazard de leur vie, sur Tadvis de chasque nouvel aucteur qui vient donner corps à leurs songes. Pour accommoder les exemples que la divine parole nous offre de telles choses, très certains et irréfragables exemples , et les attacher à nos événements modernes, puisque nous n'en veoyons ny les causes ny les moyens, il y fault aultre engin ^ que le nostre: il appartient, à l'adventure, à ce seul très puissant tesmoignage de nous dire, « Cestuy cy en est, et celle là ; *et non cest aultre. » Dieu en doibt estre creu, c'est vrayement bien raison ; mais non pourtant un d'entre nous, qui s'estonne de sa propre narration (et nécessairement il s'en estonne s'il n'est hors du sens), soit qu'il l'employé au faict d'aultruy, soit qu'il l'employé contre soy mesme.
Je suis lourd, et me tiens un peu au massif et au vraysemblable, évitant les reproches anciens: Majorent fidem homines adhibent iis quœ non inteUigunt. — Cupidine htimani ingenii. libentius obscura creduntur^. Je veois bien qu'on se courrouce ; et me deffend on d'en doubter sur peine d'injures exécrables: nouvelle façon de persuader! Pour Dieu mercv, ma créance ne se manie pas à coups de poing. Qu'ils gourmandent ceulx qui accusent de faulseté leur opinion ; je ne l'accuse que de difficulté et de hardiesse, et condamne l'affirmation opposite, egualement avecques eulx, sinon si impérieusement. Qui establit son discours par braverie et commandement, montre que la raison y est foible. Pour une altercation verbale et scholastique , qu'ils ayent autant
(1) Voyez VAL. Maxime, Vin, 1 ; et acld-GeUe, XII, 7. G.
(2) Esprit. E. J.
(3) Les hommes ajoDient plus de foi à ce qu'ils n'enleodeol point.— L'esprit humain est porté à croire plus volontiers les choses obscures. Tacite, Bist., I, 22.— De ces deux [«issages, le second seul est de Tacite, et Coste a eu tort de les confondre et d'attribuer toute cette citation à ce grand historien qui certes n'aurait jamais écrit la première phrase, dont le «tyle ne ressemble pas au sien. N.
f d'apparence que leurs contradicteurs ; videimi tur sane, non affirmentur modo^ : mais en U conséquence effectuelle qu'ils en tirent , ceulx cy ont bien de l'advantage. A tuer les gents, il fault une clarté lumineuse et nette; et est nostre vie trop réelle et essencielle, pour garantir ces accidents supematurels et fantastiques.
Quant aux drogues et poisons, je les mets hors de mon compte; ce sont homicides, et de la pire espèce : foutesfois, en cela mesme on dict qu'il ne fault pas tousjours s'arrester à la propre confession de ces gents icy ; car on leur a veu par fois s'accuser d'avoir tué des personnes qu'on trouvoit saines et vivantes. En ces aultres accusations extravagantes, je dirois volontiers que c'est bien assez qu'un homme, quelque recommendation qu'il aye, soit creu de ce qui est humain : de ce qui est hors de sa conception et d'un effect supematurel. il en doibt estre creu lors seulement qu'une approbation supematurelle l'a auclorisé. Ce privilège qu'il a pieu à Dieu donner à aulcunsde nos tesmoignages, ne doibt pas estre avily et communiqué legierement. J'ay lesaureilles battues de mille tels contes. « Trois le veirent un tel jour, en levant: Trois le veirent lendemain, en occident : à telle heure, tel lieu, ainsi vestu : » certes , je ne m'en croirois pas moy mesme. Combien treuve je plus naturel et plus vraysemblable que deux hommes mentent, que je ne fois qu'un homme, en douze heures, passe, quand et les vents, d'orient en occident : combien plus naturel, que nostre entendement soit emporté de sa place par la volubilité de nostre esprit détraqué, que cela, qu'un de nous soit envolé sur un balay au long du tuyau de sa cheminée, en chair et en os, par un esprit estrangier ! Ne cherchons pas des illusions du dehors et incogneues, nous qui sommes perpétuellement agités d'illusions domestiques et nostres. Il me .semble qu'on est pardonnable de mescroire une merveille, autant au moins qu'on peult en destourner et elider la vérification par voye non merveilleuse ; et suys l'advis de S. Augustin : « Qu'il vault mieulx pencher vers le doubte que vers l'asseurance, es choses de difficile preuve et dangereuse créance. »
Ily a quelques années que je passay parles
( I) Pourvu qu'on propose ces faits comme Traisemblabtes, et qu'on ne les aftiniiepas. Cic, Acad.. U, 27.
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terres d'un prince souverain, lequel en ma faveur, et pour rabhattre mon incrédulité, me feit ceste grâce de me faire veoir en sa présence, en lieu particulier, dix oudouze prisonniers de ce genre, et une vieille entre aultres, vrayement bien sorcière en laideur et deformiîé, très fameuse de longue main en ceste profession. Je vcis et preuves et libres confessions, et je ne sçais quelle marque insensible sur ceste misérable vieille, et m'enquis, et parlay tout mon saoul, y apportant la plus saine attention que je peusse; et ne suis pas bomme qui me laisse gueres garotter le jugement par préoccupation. Enfin, et en conscience, je leur eusse plustost ordonné de l'ellébore que de la ciguë : Caplisque res magis mentibus, quam consceleralis , similis visa * : la justice a ses propres corrections pour telles maladies. Quant aux oppositions et arguments que desbonnestes bommes m'ont faict, et là et souvent ailleurs, je n'en ay point scnty qui m'attachent, et qui ne souffrent solution tousjours plus vray semblable que leurs conclusions. Bien est vray que les preuves et raisons qui se fondent sur l'expérience et sur le faict, celles là, je ne les desnoue point ; aussi n'ont elles point de bout : je les trencbe souvent comme Alexandre son nœud. Après tout, c'est mettre ses conjectures à bien bault prix, que d'en faire cuire un bomme tout vif.
On recite par divers exemples (et Praestantius de son pere'^) que assopy et endormy bien plus lourdement que d'un parfaict sommeil, il fantasia estre jument, et servir de sommier à des soldats : et ce qu'il fantasioit il l'estoit^. Si les sorciers songent ainsi matériellement, si les songes par fois se peuvent ainsin incorporer en effects, encores ne crois je pas que nostre volonté en feust tenue à la justice: ce que je dis, comme celuy qui n'est pas juge ny conseiller des roys, ny s'en estime de bien loing digne, aîns homme du commun nay et voué à l'obéissance de la raison publicque et en ses faicts et en ses dicts. Qui meltroit mes resveries en i^'^mpte, au préjudice de la plus cbestifve loy de iDû village» ou opinion, ou coustume, il se fe-
(I) îl me sembla qu'il y avait en cela plus de folle que de crime. Titr J.ive, Vlll, 18.
{2) Voyez la Cii6 de Dieu de S. .\l'custi?j, XVIII, 18. C.
(5) Qttod iîa, tu narravU, faelum fuisse comperUun est.'S. \v- QVSTOi.Citéde Dieu, XVIU, li.
I roit grand tort et encores autant à moy ; car en ce que je dis, je ne pleuvis* aultre certitude sinon que c'est ce que lors j'en avois en la pensée, pensée tumultuaire et vacillante. C'est par manière de devis : Nec mepudel ut islos, fateri nescire quod ncsciam^ : je ne serois pas si Hardy à parler s'il m'appartenoit d'en estre creu ; et feut ce que je respondis à un grand qui se plaignoit de l'aspreté et contention de mes en bortements. Vous sentant bandé et préparé d'une part, je vous propose l'aultre, de tout le soing que je puis pour esclaircir vostre jugement, non pour l'obliger. I>ieu tient vos courages et vous fournira de chois. Je ne suis pas si presumptueux de désirer seulement que mes opinions donnassent pente à chose de telle importance : ma fortune ne les a pas dressées à si puissantes et si eslevées conclusions. Certes, j'ay non seulement des complexions en grand nombre, mais aussi des opinions assez,desquelles je degousterois volontiers mon fils, si j'en avois. Quoy, si les plus vrayes ne sont pas tousjours les plus commodes à l'homme'? tant il est de sauvage composition !
A propos, ou hors de propos, il n'importe; on dict en Italie, en commun proverbe, que celuy là ne cognoist pas Venus en sa parfaicte doulceur, qui n'a couché avecques la boiteuse. La fortune ou quelque particulier accident ont mis, il y a long temps, ce mot en la bouche du peuple: et se dict des masles comme des femelles ; car la royne des Amazones respondit au Scythe qui la convioit à l'amour , upiGvu yjA'oç oi(fzi^, le boiteux le faict je mieulx. En ceste republicque féminine, pour fuyr la domination des masles, elles les stropioient dès l'enfance, bras, jambes et aultres membres qui leur donnoient advantage sur elles , et se servoient d'eulx à ce seulement à quoy nous nous servons d'elles par deçà. J'eusse dict gue le mouvement détraqué de la boiteuse apportast quelque plaisir nouveau à la be-
(1) Je ne garantis. C.
(2) Et je n'ai pas honte, comme eux, d'avouer que J'ignore ce que je ne sais point. C\c.,Tiisc. qnœst., l, 25.
(3) Montaigne traduit ce passage grec après l'avoir cité. Érasme, dans ses Adages, n'a pas oublié le proverbe, Ctaudus oplime viriim ajii; mais il ne dit point d'où il l'a pris. On le trouve dans le Sclioliasle de Iiiéocrite, sur I idylle 4, v. 62; et dans Michel apostolils, Proverb. ceniiir. i, tmm. 43. G. — C'est sans doute d'après cette opinion que les aucieus oat fait du boiteux Vulcaiii l'époux de Véaus.Ë. J.
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songne, et quelque poincte de doulceu; à ceulx qui l'essayent ; mais je viens d'apprendre que mesnie la philosophie ancienne en a décidé * : elle dict que les jambes et cuisses des boiteuses ne recevant, à cause de leur imperfection, l'aliment qui leur est deu, il en advient que les parties génitales, qui sont au dessus, sont plus plaines, plus nourries et vigoreuses ; ou bien que ce default empeschanl l'exercice, ceuLx qui en sont entaschés dissipent moins leurs forces, et en viennent plus entiers aux jeux de Venus : qui est aussi la raison pour quoy les Grecs descrioient les tisserandes d'estre plus chauldes que les aultres femmes , à cause du mestier sédentaire qu'elles font, sans grand exercice du corps. De quoy ne pouvons nous raisonner à ce prix là? De celles icy je pourrois aussi dire que ce trémoussement, que leur ouvrage leur donne ainsin assises, les esveille et sollicite, comme faict les dames le croulement et tremblement de leurs coches.
Ces exemples servent ils pas à ce que je dîsois au commencement : que nos raisons anticipent souvent l'efTect et ont l'estendue de leur jurisdiction si infinie qu'elles jugent et s'exercent en l'inanité mesmeet au non estre? Oultre la flexibilité de nostre invention à forger des raisons à toutes sortes de songes, nostre imagination se treuve pareillement facile à recevoir des impressions de la faulseté, par bien frivoles apparences ; car, par la seule auctorité de l'usage ancien et publicque de ce mot, je me suis aullresfôis faict accroire avoir receu plus de plaisir d'une femme, de ce qu'elle n'estoit pas droicte, et mis cela en recepte de ses grâces.
Torquato Tasso, en la comparaison qu'il faict de la France à l'Italie^ dict avoir remarqué cela, que nous avons les jambes plus grailes que les gentilshommes italiens, et en attribue la cause à ce que nous sommes continuellement à cheval ; qui est celle mesme de laquelle Sueione tire une toute contraire conclusion ; car il dict, au rebours, que Germanicus avoit
(1) Aristote, Problèmes, sec:. 10, probl. 26.
(î) « I nobili francesi, in universale, hanno le gambe assaî souili rispeiio al rimancnte del corpo : ma di cio per avvcntura la cagiooe non si deve rifcrire alla qualilà del cielo, ma alla maniera dcir esercizio ; perciocliè cavalcando quasi cod- Ununmenle, eserciiaiio poco le parli infcriori, si che la natura non \i trasmelie molio di nodiimeiiio, etc. » Parwjone deW ItaLia alla Fratcia, p. 1 1. ycUa parle prifna délie Rime e Prose dtlitg. TORQ. Tasso, in Ft-rrai-o, an. 1585. C.
grossi les siennes par continuation de ce mesme exercice'. Il n'est rien si soupple et erratique que nostre entendement ; c'est le soulier de Theramenes*, bon à tout s pieds ; et il est double et divers; et les matières, doubles et diverses. « Donne moy une dragme d'argent, disoit un philosophe cynique à Antigonus. — Ce n'est pas présent de roy, respondit il. — Donne moy doncques un talent. — Ce n'est pas présent pour cynique '. »
Seu plures calor llle via» et cceca relaxât Spirameuta, novas veniat qua succus inherbas: Seu durai magis, et venas adsiiingll Manies; fte tenues pluvfœ^ rapidive polenlia solis Acrior, nul Boreœ penetrabile frlgus adurat^.
Ogni medaglia ha il suo riverso^. Voylà pourquoi Climotachus disoit anciennement que Carneades avoit surmonté les labeurs d'Hercules, pour avoir arraché des hommes le consentement, c'est à dire l'opinion et la témérité de juger ^. Ceste fanta.sie de Carneades, si vigoreuse, nasquit à mon advis anciennement de l'impudence de ceulx qui font profession de sçavoir et de leur oultrecuidance desraesurée. On meit ^Esope en vente avecques deux aullres esclaves ; l'acheteur s'enquit du premier ce qu'il sçavoit faire; celuy là, pour se faire valoir, respondit monts et merveilles, qu'il sçavoit et cecy et cela : le deuxiesme en respondit de soy autant ou plus; quand ce feut à iEsope, et qu'on luy eut aussi demandé ce qu'il sçavoit faire : « Rien, dict 11, car ceulx cy ont tout préoccupé; ils sçavent tout"^.» Ainsin il est advenu en l'eschole de la philosophie ; la fierté de ceulx qui attribuoient à l'esprit humain la capacité de toutes choses causa en d'aultres, par dcspit et par émulation, ceste opinion, qu'il n'est capable d'aulcune chose : les uns tieiment
(!) SiÉT., Caligula, c. 3. C.
(3) Voyez Erasme, sur le prorerbe Theramenis colhurnus auquel Montaigne fait allusion. C.
(3) its.,de Benef., II, n. C.
U) Souvent, dit Virgile, il est bonde mettre le feu dans un cfaamp stérile et de brûler les restes de la paille :
Soit qaVn la f la Urre ) dilatant par » efaaieur acdie.
Il DUTre dr% ehtm'mt i la lève capUte -.
Soil qu'riiCn resserrant Irf pom trop ouvert^
D'un inl que fatiguait l'iDcléniFDee de< ain.
Aux froidi'f raux du ciel, au souffle de Borée,
Au uileil déToraot, il en ferme l'eutrM.
ViRC, Géonj., I, 89, irad. par DrtiDe.
(s) Toute médaille a son rêver». Proverbe ilalien. l6)CK,Acad..n, 34. C.
(7) Plakcdk, Vie d'Etape, i. V. L.
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en l'ignorance ceste mesme extrémité que les aullres tiennent en la science , à fin qu'on ne puisse nier que l'homme ne soit immodéré par tout, et qu'il n'a point d'arrest que celuy de la nécessité et impuissance d'aller oultre.
CHAPITRE XIT
De la physionomie.
Quasi toutes les opinions que nous avons sont prioses par auctorité et à crédit ; il n'y a point de mal ; nous ne sçaurions pirement choisir que par nous en un siècle si foihle. Ceste image des discours de Socrates que ses amis nous ont laissée, nous ne l'approuvons que par la révérence de l'approbation publicque ; ce n'est pas par nostre cognoissance ; ils ne sont pas selon nostre usage ; s'il naissoit, à ceste heure, quelque chose de pareil, il est peu d'hommes qui le prisassent. Nous n'appercevons les grâces que poinctues, bouffies et enflées d'artifice ; celles qui coulent soubs la naïfveté et la simplicité eschappent ayséement à une veue grossière comme est la nostre ; elles ont une beauté délicate et cachée ; il fault la veue nette et bien purgée pour descouvrir ceste secrette lumière. Est pas la naïfveté, selon nous, germaine à la sottise, et qualité de reproche? Socrates faict mouvoir son ame d'un mouvement naturel et commun; ainsi dict un païsan, ainsi dict une. femme : il n'a jamais en la bouche que cochers, menuisiers, savetiers et massons; ce sont inductions et similitudes tirées des plus vulgaires et cogneues actions des hommes ; chascun l'entend. Soubs une si vile forme, nous n'eussions jamais choisi la noblesse et splendeur de ces conceptions admirables, nous qui estimons plates et basses toutes celles que la doctrine ne r'es levé, qui n'appercevons la richesse qu'en montre et en pompe. Nostre monde n'est formé qu'à l'ostentation ; les hommes ne s'enflent que de vent, et se manient à bonds comme les balons. Cestuy cy ne se propose point des vaines fantasies ; sa fin feut nous fournir de choses et de préceptes qui réellement et plus joinctement servent à la vie ;
Servare modum, finemque tenere, Naturamque seqtii ' .
(i) Régler ses actions, garder la loi du devoir, suivre la nature. Luc, parlant de Caton, II, 581.
Il feut aussi tousjours un et pareil * , et se monta, non par boutades, mais par complexion, au de\ nier poinct de vigueur ; ou, pour mieulx dire, il ne monta rien, mais ravalla plustost et ramena à son poinct originel et naturel, et luy soubmeit la vigueur, les aspretés et les difficultés ; car, en Caton, on veoid bien à clair que c'est une allure tendue bien loing au dessus des communes ; aux braves exploicts de sa vie, et eh sa mort, on le sent tousjours monté sur ses grands chevaulx; cestuy cy ralle à terre 2, et, d'un pas mol et ordinaire, traicte les plus utiles discours, et se conduict, et à la mort, et aux plus espineuses traverses qui se puissent présenter au train de la vie humaine.
Il est bien advenu que le plus digne homme d'estre cogneu et d'estre présenté au monde pour exemple, ce soit celuy duquel nous ayons plus certaine cognoissance ; il a esté esclairé par les plus clairvoyants hommes qui f eurent oncques ; les tesmoings que nous avons de luy sont admirables en fidélité et en suffisance 5. C'est grand cas d'avoir peu donner tel ordfe aux pures imaginations d'un enfant, que, sans les altérer ou eslirer, il en ayt produict les plus beaux effects de nostre ame ; il ne la représente ny eslevée ny riche ; il ne la représente que saine, mais certes d'une bien alaigre et nette santé. Par ces vulgaires ressorts et naturels, par ces fantasies ordinaires et communes, sans s'esmouvoir et sans se piquer, il dressa non seulement les plus réglées, mais les plus haultes et vigoreuses créances, actions et mœurs qui feurent oncques. C'est luy qui ramena du ciel, oij elle perdoit son temps, la sagesse humaine, pour la rendre à l'homme, où est sa plus juste et laborieuse besongne*. Veoyez le plaider devant ses juges ; veoyez par quelles raisons il esveille son courage aux hazards de la guerre ; quels arguments fortifient sa patience contre la calomnie, la tyrannie, la mort, et contre la teste de sa femme; il n'y a rien d'emprunté de l'art et des sciences ; les plus simples y recognoissent leurs moyens et leur force ; il n'est possible d'aller plus arrière et plus bas. Il a
(i) CiC, de Offlc, I, 26.
(2) Selon COTGRWE, r aller à terre, c'est courir vite, et raser la terre, comme font certains oiseaux. G.
(3) L'édition de 1588 ajoute, fol. 460, « soit pour juger, soit pour rapporter. »
(4) Cic . Academ., I, 4, fait développer par Varron ce calaclcre moral de la philosophie de Socrate. J. V. L.
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faict grand' faveur à l'humaine nature de montrer combien elle peult d'elle mesme.
Nous sommes chaseun plus riches que nous ne pensons ; mais on nous dresse à l'emprunt et à la queste ; on nous duict à nous servir plus de l'aultruy que du nostre. En aulcuae chose l'homme ne sçait s'arresier au poinct de son besoing; de volupté, de richesse, de puissance, il en embrasse plus qu'il n'en peult estreindre ; son avidité est incapable de modération. Je treuve qu'en curiosité de sçavoir il en est de mesme ; il se taille de la besongne bien plus qu'il n'en peult faire et bien plus qu'il n'en a affaire, estendant l'utilité du sçavoir autant qu'est sa matière : Ut omnium rerum, sic litterarum quoque, intemperantia laboramus^ ; et Tacitus a raison de louer la mère d'Agricola d'avoir bride en son fils un appétit trop bouillant de science -.
C'est un bien, à le regarder d'yeulx fermes, qui a, comme les aultres biens des hommes, beaucoup de vanité et foiblesse propre et naturelle, et d'un cher coust. L'acquisition en est bien plus hazardeuse que de toute aultre viande ou boisson; car, ailleurs, ce que nous avons acheté, nous l'emportons au logis, en quelque vaisseau ; et là nous avons loy d'en examiner la valeur, combien et à quelle heure nous en prendrons; mais les sciences, nous ne les pouvons, d'arrivée, mettre en aultre vaisseau qu'en nostre ame; nous les avalions en les achetant, et sortons du marché ou infects desjà , ou amendés ; il y en a qui ne font que nous empescher et charger au lieu de nourrir; et telles encores qui, soubs tiltre de nous guarir, nous empoisonnent. J'ay prins plaisir de veoir, en quelque lieu, des hommes, par dévotion, faire vœu d'ignorance, comme de chasteté, de pauvreté, de pénitence : c'est aussi chastrer nos appétits desordonnés, d'esmousser ceste cupidité qui nous espoinçonne à l'estude des livres, et priver l'ame de ceste complaisance voluptueuse qui nous chatouille par l'opinion de science ; et est richement accomplir le vœu de pauvreté d'y joindre encores celle de l'esprit. Il ne nous fault gueres de doctrines pour vivre à nostre ayse ; et Socrates nous apprend qu'elle est en
(1) Noos ne menons pas plus de modération dans Félude des lettres que dans tout le reste. Ses., Epist. 106. !
(i; ...Xi prudeniia matris mcmswn ac flagranlem animiar \ coernmse(. Tac, rie (l'.igrkola, c. À.
nous, et la manière de l'y trouver et de s'en ayder. Toute ceste nostre suffisance, qui est au delà de la naturelle, est à peu près vaine et superflue ; c'est beaucoup si elle ne nous charge et trouble plus qu'elle ne nous sert : Paucis opus est litïeris ad mentem honam * : ce sont des excès fiebvreux de nostre esprit, instrument brouillon et inquiète. Recueillez vous; vous trouverez en vous les arguments de la nature contre la mort, vrays, et les plus propres à vous servir à la nécessité ; ce sont ceuLx qui font mourir un païsan, et des peuples entiers, aussi constamment qu'un philosophe. Feusse je mort moins alaigrement avant qu'avoir veu les Tusculanes? j'estime que non; et, quand je me treuve au propre, je sens que ma langue s'est enrichie ; mon courage , de peu ; il est comme nature le forgea, et se targue pour le conflict, non que d'une marche naturelle et commune : les livres m'ont servy non tant d'instruction que^ftxercitation. Quoy , si la science, essayant de nous armer de nouvelles deffenses contre les inconvénients naturels, nous a plus imprimé en la fantasie leur grandeur et leur poids qu'elle n'a ses raisons et subtilités à nous en couvrir ? Ce sont voirement subtilités, par où elle nous esveille souvent bien vainement ; les aucteurs mesmes plus serrés et plus sages^eoyez, autour d'un bon argument, combim ils en sèment d'aultres legiers, et, qui y regarde de près, incorporels; ce ne sont qu'arguties verbales, qui nous trompent ; mais d'autant que ce peult estre utilement, je ne les veulx pas aultrement espelucher; il y en a céans assez de ceste condition, en divers lieux, ou par emprunt, ou par imitation. Si se fault il prendre un peu garde de n'appel- 1er pas force ce qui n'est que gentillesse, et ce qui n'est qu'aigu, solide , ou bon ce qui n'est que beau : Quœ magis gustata quam potata délectant-; tout ce qui plaist ne paist pas, uhi non ingenii, sed animi negôtium agilur^. A veoir les efforts que Seneque se donne pour se préparer contre la mort ; à le veoir suer d'hahan pour se roidir et pour s'asseurer, et
H) On n'a pas besoin de saToir beaucoup pour être sage Si»., Epist. 106.
(2) Choses qui plaisent plus au goût qu'à l'estomac. Cic. Tiise. qua*t. V, 5.
'3) Lorsqu'il s'agit de Tâine, et non de l'esprit. SÉ>., Epin
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se débattre si longtemps en ceste perche, j'eusse esbranlé sa réputation , s'il ne Teust, en mourant, très vaillamment maintenue. Son agitation si ardente, si fréquente, montre qu'il estoitcliauld et impestueux lui mesme (Magnus animus remissius loquitur, et securius... non est alius ingenio, alius animo color^, il le fault convaincre à ses despens ) ; et montre aulcunement qu'il estoit pressé de son adversaire. La façon de Plutarque, d'autant qu'elle est plus desdaigneuse et plus destendue , elle est, selon moy, d'autant plus virile et persuasifve : je croirois ayséement que son ame avoit les mouvements plus asseurés et plus réglés. L'un, plus aigu, nous picque et eslance en sursault, touche plus l'esprit; Taultre, plus solide, nous informe , establit et conforte constamment , touche plus l'entendement. Celuy là ravit nostre jugement; cestuy cy le gaigne. J'ay veu pareillement d'aultres escripts, encores plus révérés, qui, en la peincture du combat qu'ils soubstiennent contre les aiguillons de la chair, les représentent si cuisants, si puissants et invincibles, que nous mesmes, qui sommes de la voierie du peuple, avons autant à admirer l'estrangeté et vigueur incogneue de leur tentation que leur résistance.
A quoy faire nous allons nous gendarmant par ces efforts de la science? Regardons à terre : les pauvres gents que nous y veoyons espandus, la teste penchante après leur besongne, qui ne sçavent ny Aristote ny Caton, ny exemple ny précepte, de ceulx là tire nature touts les jours des effects de constance et de patience plus purs et plus roides que ne sont ceulx que nous estudions si curieusement en l'eschole. Combien en veois je ordinairement qui mescognoissent la pauvreté; combien qui désirent la mort, ou qui la passent sans alarme et sans affliction? Celuy là qui fouit mon jardin, il a. ce matin, enterre son père ou son fils. Les noms mesmes, dequoy ils appellent les maladies, en addoulcissent et «amollissent l'aspreté : la phthisie, c'est la toux pour eulx ; la dysenterie, devoyement d'estomach ; un pleuresis, c'est un morfondement ; et, selon qu'ils les nomment doulcement, ils les supportent aussi ; elles sont bien griefves quand elles rom-
(1) Une âme forte s'exprime d'une manière plus calme, plus tranquille... L'esprit a la même teinte que Vàxae. Sen., Episi. 115, 114.
pent leur travail ordinaire ; ils ne s*allictent que pour mourir : Simplex illa et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam versa est *.
J'escrivois cecy environ le temps qu'une forte charge de nos troubles se croupit plusieurs mois, de tout son poids, droict sur moy : j'avois, d'une part, les ennemis à ma porte; d'aultre part, les picoreurs, pires ennemis : Non armis, sed vitiis certatur^; et essayois toute sorte d'injures militaires à la fois :
Eostis adest dextra lœvaque a parte limendus, Vicinoque malo terret ittrumque laïus '.
Monstrueuse guerre ! lés aultres agissent au dehors ; ceste cy encores contre soy, se ronge et se desfaict par son propre venin. Elle est de nature si maligne et ruyneuse qu'elle se ruyne quand et quand le reste, et se dcschire et despece de rage. Nous la veoyons plus souvent se dissouldre par elle mesme que par disette d'aulcune chose nécessaire ou par la force ennemie. Toute discipline la fuyt ; elle vient guarir la sédition et en est pleine ; veult chastier la désobéissance et en montre l'exemple; et, employée à la deffense des loix, faict sa part de rébellion à rencontre des siennes propres. Où en sommes nous? nostre médecine porte infection!
Nostre mal s'empoisonne Du secours qu'on luy donne.
Exsuper at ma gis, œgrescilque medendo i. Omnia fonda, nefanda, malo permista furore, Jtistificarn nobis menlem avertere deorum^.
En ces maladies populaires, on peult distinguer, sur le commencement, les sains des malades; mais quand elles viennent à durer, comme la nostre, tout le corps s'en sent, et la teste et les talons : aulcune partie n'est exempte de corruption; car il n'est air qui se hume si gouluement, qui s'espande et pénètre, comme faict la iicence. Nos armées ne se lient et tiennem plus que par ciment estrangier : des François on ne
(1) Cette vertu simple et naïve a été changée en une science subtile et obscure. SÉx., Epist. 95.
(2) Ce n'est pas par les armes que l'on combat, mais par ^les crimes.
(3) .\ droite, à gauche, un ennemi redoutable me presse; des deux côtés je dois craindre. Ov., de Ponio, I, 3, 57.
(4) Les remèdes ne font qu'aigrir le mal. Virgile, Enéide, Xn, 46.
(5) Le juste, l'injuste, confondus par nos coupables fureurs,, ont détourné de nous la protection des dieux. Cat., de Kuptiis Pelei et Tfielidos, y. 40S.
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sçait plus faire un corps d'armée constant et réglé. Quelle honte ! il n'y a qu'autant de discipline que nous en font vcoir des soldats empruntés! Quant à nous, nous nous conduisons à discrétion, et non pas du chef, chascun selon la sienne ; il a plus à faire au dedans qu'au dehors : c'est au commandant de suyvre, courtizer et plier, à luy seul d'obeïr ; tout le reste est libre et dissolu. Il me plaist de veoir combien il y a de lascheté et de pusillanimité en l'ambition ; par combien d'abjecticfn et de servitude il luy fault arriver à son but : mais cecy me desplaist il, de veoir des natures débonnaires et capables de justice se corrompre touts les jours au maniement et commandement de ceste' confusion. La longue souffrance engendre la coustume ; la coustume, le consentement et l'imitation. Nous avions assez d'ames mal néeà, sans gaster les bonnes et généreuses; si que, si nous continuons, il restera mialayséement à qui fier la santé de cest Estât, au cas que fortune nous la redonne :
Hune saliem everso juvenem succurrere seclo ye prolubete ' 1
Qu'est devenu cest ancien précepte? que les soldats ont plus à craindre leur chef que l'ennemy ^ : et ce merveilleux exemple? qu'un pommier s'estaot trouvé enfermé dans le pourpris du camp de l'armée romaine, elle feut veue lendemein en desloger, laissant au possesseur le compte entier de ses pommes, meures et délicieuses*. J'aymerois bien que nostre jeunesse, au lieu du temps qu'elle employé à des perigrinations moins utiles et apprentissages moins honnorables, elle le meist, moitié à veoir de la guerre sur mer, soubs quelque bon capitaine commandeur de Rhodes ; moitié à recognoistre
(1) Non à la discrétion du chef, mais chacun selon la sienne. Ce cltef a plus à faire au dedans qu'au dehors : c'est le commandant qui sait est obligé de suivre tes soldcug, de leur faire la cour, de s'accommoder à leurs fantaisies, de leur obéir: à tout autre égard, il n'y a que Ikeiue et dissolution dans nos armées.
(i) S'cmpéchcz pas, du moins, que ce jeune héros ne soutienne l'Elal sur le (lenchant de sa ruine.' Virc, Géorg. ,l,5t)0. — Si je ne me irompe, Blontaignc veut parler ici de Henri de Bourbon, roi de Navarre, qui devenu roi de France, après la mort de Henri lll, non-seulement sauva l'Elat qu'il avait soutenu pendant la vis de ce prince, mais le rendit plus florissant et r.Jus redoutable qu'il navait été depuis longtemps, e.
(3) Val. Maxime, II, 7, ext. 2. G.
(4) Cest ce que rapporte Froxtix, au sujet de Tarmée de H. Scaurus, Stratag., IV. 3, 15. C.
la discipline des années tnrkesques; car elle a beaucoup de dilferences et d'advantages sur la nostre : cecy en est que nos soldats deviennent plus licencieux aux expéditions; là, plus retenus et craintifs; car les offenses ou larrecins sur le menu peuple, qui se punissent de bastonnades en la paix, sont capitales en la guerre ; pour un œuf prins sans payer, ce sont, de compte prefix, cinquante coups de baston; pour toute aultre chose tant legiere soit elle, non nécessaire à la nourriture, on les empale ou décapite sans déport. Je me suis estonné, en l'histoire de Selim, le plus cruel conquérant qui feut oncques, veoir que, lors qu'il subjugua l'iEgypte, les beaux jardins d'autour de la ville de Damas, touts ouverts et en terre de conqueste , son armée campant sur le Heu . mesme, feurent laissez vierges des mains des soldats, parce qu'ils n'avoient pas eu le signe de piller*.
Mais est il quelque mal en une police qui vaille estre combattu par une drogue si mortelle? non pas, disoit Favonius^, l'usurpation de la possession tyrannique d'une respublicque. Platon 5, de mesme, ne consent pas qu'on face \ iolence au repos de son pays pour le guarir et n'accepte pas l'amendement qui trouble et bazarde tout, et qui cooste le sang et ruyne des citoyens ; estaMissant l'office d'un homme de bien, en ce cas, de laisser tout là ; seulement prier Dieu qu'il y porte sa main extraordinaire : et semble sçavoir mauvais gré à Dion, son grand amy,d'y avoir un peuaultrement procédé. J'estois Platonicien de ce costé là, avant que je sceusse qu'il y east de Platon au monde. Et si ce personnage doibt purement estre refusé de nostre consorce, luy qui, par la sincérité de sa conscience, mérita envers la faveur divine de pénétrer si avant en la chrestienne lumière, au travers des ténèbres publicques du monde de son temps,' je ne pen.se pas qu'il nous siese bien de nous laisser instruire à un païen combien c'est d'impiété de n'attendre de Dieu
{!) L'édition de iSM, d'après le manuàcrit de Bordeaux : a Les admirables jardins qui sont autour de la ville de Damas, en alx)ndance de délicatesse, restèrent vierges des mains de eee, soldats; touts ouverts et non clos comme ils sont. » Il est évident que ce texte a été abandonné, et que l'auteur a revu et forilûé, depuis, une phrase si faible et si embarrassée. Nous suivons l'éililion de 1595. J. V. L.
(2) Plct., Vie de Marcus Brutus, c. 3. C.
(5) tfAst. 7, à Perdiccas. C.
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nul secours simplement sien et sans nostre coopération. Je double souvent si, entre tant de gents qui se meslent de telle besongne, nul s'est rencontré d'entendement si imbecille, à qui on aye en bon escient persuadé qu'il alloit vers la reformation par la dernière des difformations; qu'il tiroit vers son salut par les plus expresses causes que nous ayons de très certaine damnation ; que renversant la police, le magistrat et les loix, en la tutelle desquelles Dieu l'a colloque, desmembrant sa mère et en donnant à ronger les pièces à ses anciens ennemis, remplissant de haines parricides les courages fraternels, appellant à son ayde les diables et les furies, il puisse apporter secours à la sacrosaincte doulceur et justice de la loy divine. L'ambition, l'avarice, la cruauté, la vengeance, n'ont point assez de propre et naturelle impétuosité; amorçons les et les attisons par le glorieux tiltre de justice et dévotion. Il ne se peult imaginer un pire estât des choses, qu*où la meschanceté vient à estre légitime, et prendre avecques le congé du magistrat le manteau de la vertu : Nihil in speciem fallacijis quant prava religio ubi deorum numen prœtenditur sceleribus^. L'extrême espèce d'injustice, selon Platon, c'est que ce qui est injuste soit tenu pour juste-.
Le peuple y souflrit bien largement lors, non les dommages présents seulement,
Undique lotis Vsque adeo turbalur agris ^,
mais les futurs aussi : les vivants y eurent à patir; si eurent ceulx qui n'estoient encores nays : on le pilla, et moy par conséquent, jusques à l'espérance, luy ravissant tout ce qu'il avoit à s'apprester à vivre pour longues années :
Quœ neqiteunt secum fetre aut abducere, pêrdunt;
El cremat insonles turba scelesia casas. Mûris nulla ftdes, squalenl populatibus agri *.
(1) Rien de plus trompeur que la superstition, qui couvre ses crimes de l'intérêt des dieux. Tite Live, XXXIX, 16.
(2) 'Ea^ctTï! -yàp à^titta , ^o)ceïv ^îx-aiov sivai, p.7j cvra. Platon, R^ublique, II, 4 ; Pensées de Platon, seconde édition, p. 254. J. V. L.
(3) Tant sont affreux les désordres qui régnent dans nos campagnes ! ViRG., Eclog.,l, il.
(4) Ils détruisent ce qu'ils ne peuvent emporter ou emmener, et, dans leur fureur barbare, ils brûlent jusqu'aux chaumières... Nulle sûreté dans les villes ; les champs sont en proie aux plus affreux ravages. — Les deux premiers vers sont d'O-
Oultre ceste secousse j'en souffris d'aultres ; j'encourus les inconvénients que la modération apporte en telles maladies; je feus pelaudé à toutes mains; au gibelin, j'estois guelphe; au guelphe, gibelin : quelqu'un de mes poètes dict bien cela, mais je ne sçais où c'est. La situation de ma maison et l'aceointance des hommes de mon voysinage me presentoient d'un visage , ma vie et mes actions d'un aultre. Il ne s'en faisoit point des accusations formées, car il n'y avoit où mordre ; je ne desempare jamais les loix, et qui m'eust recherché m'en eust deu de reste : c'estoient suspicions muettes qui couroient soubs main, ausquelles il n'y a jamais faulte d'apparence, en un meslange si confus, non plus que d'esprits ou envieux ou ineptes. J'ayde ordinairement aux presumptions injurieuses que la fortune semé contre moy, par une façon que j'ay, dès tousjours, de fuyr à me justifier, excuser et interpréter ; estimant que c'est mettre ma conscience en compromis de plaider pour elle: perspicuitas cnim argurp.€ntatione elevatur*^ : et, comme si chascun veoyoit en moy aussi clair que je fois, au lieu de me tirer arrière de l'accusation, je m'y advance et la renchéris plustost par une confession ironique et mocqueuse, si je ne m'en tais tout à plat, comme de chose indigne de response. Mais ceulx qui le prennent pour une trop haultaine confiance ne m'en veulent gueres moins de mal que ceulx qui le prennent pour foiblesse d'une cause indeffensible ; nomméement les grands, envers lesquels faulte de soubmission est l'extrême faulte, rudes à toute justice qui se cognoist, qui se sent, non desmise, humble et suppliante : j'ai souvent heurté à ce pilier. Tant y a que, de ce qui m'adveint lors, un ambitieux s'en feust pendu; si eust faict un avaricieux. Je n'ay soing quelconque d'acquérir;
su mihi quod nunc est etiam. minus, et mihi vivam Quod superest œvi, si quid superesse volent di * ;
mais les pertes qui me viennent par l'injure d'aultruy, soit larrecin, soit violence, me pin-
viDE, Trisi., III, 10, 6S. Le troisième, dont personne jusqu'ici, n'avait indiqué la source, est de Claudien, in Euirop. , I, 244. J. V. L.
(1) Car la dispute affaiblit l'évidence. Cic, de Nat. deor.,
(2) Que je conserve le peu que j'ai, et même moins, s'il le faut; que j'emploie pour moi-même les jours qui me restent, si les dieux m'en accordent encore. Hor., Epist., 1, 18, 107.
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cent environ comme un homme malade et géhenne d'avarice. L'offense a sans mesure plus d'aigreur que n'a la perte. Mille diverses sortes de maulx accoururent à moy à la file : je les eusse plus gaillardement souflerts à la foule.
Je pensay desjà entre mes amis à qui je pourrois commettre une vieillesse nécessiteuse et disgraciée : après avoir rodé les yeulx par tout, je me trouvay en pourpoinct*. Pour se laisser tumber à plomb et de si hault, il faut que ce soit entre les bras d'une affection solide, vigoreuse et fortunée ; elles sont rares s'il y en a. Enfin, je cogneus que le plus seur estoit de me fier à moy mesme de moy et de ma nécessité ; et, s'il m'advenoit d'estre froidement en la grâce de la fortune, que je me recommendasse de plus fort à la mienne, m'attachasse, regardasse de plus près à moy. En toutes choses les hommes se jectent aux appuis estrangiers, pour espargner les propres, seuls certains et seuls puissants, qui sçait s'en armer : chascun court ailleurs et à l'advenir d'autant que nul n'est arrivé à soy. Et me résolus que c'estoient utiles inconvénients, d'autant, premièrement, qu'il fault advertir à coups de fouet les mauvais disciples, quand la raison n'y peult assez ; comme, par le feu et violence des coings, nous ramenons un bois tortu à sa droicture. Je me presche, il y a si longtemps, de me tenir à moy, et séparer des choses estrangieres : toutefois, je tourne encores tousjours les yeulx à costé ; l'inclination, un mot favorable d'un grand, un bon visage me tente : Dieu sçait s'il en est cherté en ce temps et quel sens il porte! j'ois encores, sans rider le front, les subornements qu'on me faict pour me tirer en place marchande; et m'en deffends si mollement qu'il semble que je souffrisse plus volontiers d'en estre vaincu. Or, à un esprit si indocile, il fault des bastonnades ; et fault rebaltre et resserrer à bons coups de mail ce vaisseau qui se desprend, se descoust, qui s'eschappe et desrobbe
(1) Je me trouvai presque nu, avec mon seul pourpoint, c'eslà-dire douille de mon bien. C'est dans ce seos, seloa lé dictlonnaire de Trévoux, qu'on dit mettre un homme enpourpoint. Ce sens ne paraîtra point douteux, si l'on se rappelle le quatrain attribué à Charles IX
Le roy Frau<;oû ne faillil poial Lorsqu'il predit que reuli de Guiie Hetlroicnt tes enfanU en pourpoiuci.
Et teiu Kl tubjecu encbcmiic.
de soi. Secondement, que cest accident me ser voit d'exercitalion pour me préparer à pis; si moy, qui, et par le bénéfice de la fortune et par la condition de mes mœurs, esperois estre des derniers, venois à estre, des premiers, attrappé de ceste tempeste ; m'instruisant de bonne heure à contraindre ma vie et la renger pour un nouvel estât. La vraye liberté c'est pouvoir toute chose sur soy : Potentissimus est qui se habet in potestate *. En un temps ordinaire et tranquille, on se prépare à des accidents modérés et communs 5 mais en ceste confusion où nous sommes depuis trente ans, tout homme françois, soit en particulier, soit en gênerai, se veoid à chasque heure sur le poinct de fentier renversement de sa fortune ; d'autant fault il tenir son courage foumy de provisions plus fortes et vigoreuses. Sçachons gré au sort de nous avoir faict vivre en un siècle non mol, languissant ny oysif : tel qui ne Teust esté par aultre moyen se rendra fameux par son malheur. Comme je ne lis gueres es histoires ces confusions des aultres estats, que je n'aye regret de ne les avoir peu mieulx considérer, présent, ainsi faict ma curiosité que je m'aggrée aulcunement de veoir de mes yeulx ce notable spectacle de nostre mort publicque, ses symptômes et sa forme; et, puis que je ne la saurois retarder, je suis content d'estre destiné à y assister et m'en instruire. Si cherchons nous avidement de recognoistre, en umbre mesme et en la fable des théâtres, la montre des jeux tragiques de l'humaine fortune ; ce n'est pas sans compassion de ce que nous oyons; mais nous nous plaisons d'esveiller nostre desplaisir, par la rareté de ces pitoyables événements . Rien ne chatouille qui ne pince. Et les bons historiens fuyent , comme un' eau dormante et mer morte, des narrations calmes pour regaigner les séditions, les guerres, où ils sçavent que nous les appelions.
Je doubte si je puis assez honnestement advouer à combien vil prix du repos et tranquillité de ma vie, je l'ay plus de moitié passée en la ruyne de mon pais. Je me donne un peu trop bon marché de patience, es accidents qui ne me saisissent au propre ; et, pour me plaindre à moy, regarde non tant ce qu'on m'oste que ce
(i) Le plus puissant est celui oui est le maître de lui-mêaK: SES., EjrisL 90.
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qui me reste de sauve, et dedans et dehors. Il y a de la consolation à eschever tantost l'un, taniost l'aultre, des maulx qui nous guignent de suitte, et assènent ailleurs autour de nous : aussi, qu'en matière d'interests publicques, à mesure que mon affection est plus universellement espandue, elle en est plus ioible; joinct qu'il est vray, à demy, tantumexpublicismalis senlimus, quantum ad privatas res perlinet^ ; et que la santé d'où nous partismes estoit telle qu'elle soulage elle mesme le regret que nous en debvrions avoir. C'estoit santé, mais non qu'à la comparaison de la maladie qui l'a suyvie ; nous ne sommes cheus de gueres hault : la corruption et le brigandage qui est en dignité et en office me semble le moins supportable; on nous vole moins injurieusement dans un bois qu'en lieu de seureté. C'estoit une joincture universelle de membres gastés en particulier, à i'envy les uns des aultres, et la pluspart d'ulcères envieillis, qui ne recevoient plus ny ne demandoient guarison.
Ce croulement doncques m'anima certes plus qu'il ne m'atterra, à l'aide de ma conscience, qui se portort non paisiblement seulement, mais fièrement, et ne trouvois en quoy me plaindre de moy. Aussi, comme Dieu n'envoyé jamais non plus les maulx que les biens touts purs aux hommes, ma santé teint bon ce temps là, oultre son ordinaire ; et, ainsi que sans elle je ne puis rien, il est peu de choses que je ne puisse avecques elle. Elle me donna moyen d'esveiller toutes mes provisions et de porter la main au devant de la playe qui eust passé volontiers plus oultre, et esprouvay en ma patience que j'avois quelque tenue contre la fortune, et qu'à me faire perdre mes arçons il fallait un grand heurt. Je ne le dis pas pour l'irriter à me faire une charge plus vigoreuse : je suis son serviteur ; je luy tend les mains* : pour Dieu, qu'elle se contente! Si je sens ses assauts? si fais. Comme ceulx que la tristesse accable et possède se laissent pourtant par intervalle tastonner à quelque plaisir, et leur eschappe un soubsrire; je puis aussi assez sur moy pour rendre mon estât ordinaire paisible et des-
(I) Nous ne sentons des maux publics que ce qui nous louche. TlTE LIVE. XXX, 44.Î
{^Cedo et maman colto. Cic, (ragm. Consolai, ap. LactanU, u.as.j. v. L.
charge d'ennuyeuse imagination ; mais je me laisse pourtant, à boutade, surprendre des morsures de ces mal plaisantes pensées, qui mebattent pendant que je m'arme pour les chasser ou pour les luicter.
Voicy un aultre rengregement de mal qui m'arriva à la suitte du reste. Et dehors et dedans ma maison, je feus accueilly d'une peste, véhémente au prix de toute aulire; car, comme les corps sains sont subjects à plus griefves maladies, d'autant qu'ils ne peuvent estre forcés que par celles là, aussi mon air très salubre, où, d'aulcune mémoire, la contagion, bien que voysine, n'avoit sceu prendre pied, venant a s'empoisonner, produisit des elfects estranges :
Mista semim et jiivenum densantur funera ; nullum Sœva caput Proserpina fugit * :
j'eus à souffrir ceste plaisante condition, que la veue de ma maison m'estoit effroyable ; tout ce qui y estoit estoit sans garde et à l'abandon de qui enavoit envye. Moi, qui suis si hospitalier, feus en très pénible queste de retraicte pour ma famille; une famille esgarée, faisant peur à ses amis et à soy mesme, et horreur où qu'elle cherchast à se placer : ayant à changer de demeure, soubdain qu'un de la troupe commenceoit à se douloir du bout du doigt ; toutes maladies sont alors prinses pour peste, on ne se donne pas le loysir de les recognoistre. Et c'est le bon, que, selon les règles de l'art, à tout dangier qu'on approche, il fault estre quarante jours en transe de ce mal, l'imagination vous exerceant ce pendant à sa mode, et enfiebvrant vostre santé mesme. Tout cela m'-eust beaucoup moins touché, si je n'eusse eu à me ressentir de la peine d'aultruy, et servir six mois misérablement de guide à ceste caravane ; car je porte en moi mes préservatifs, qui sont resolution et souffrance. L'appréhension ne me presse gueres, laquelle on craint particulièrement en ce mal ; et si, estant seul, je l'eusse voulu prendre, c'eust esté une fuyte bien plus gaillarde et plus esloingnée : c'est une mort qui ne me semble des pires; elle est communément courte, d'estourdissement, sans douleur, consolée par la condition publicque, sans cerimonie, sans dueil, sans presse. Mais, quant
(1) Jeunes gens, vieillards , tout s'entasse pôle mêle dans le tombeau ; nulle tête n'échappe à l'inexorable Proserpine. Hoa,, Od., I, 38, 19.
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au monde des environs, la ceûliesme partie des anies ne se peut sauver :
Vtdeas 4e$er laque régna Pastorum, et longe tallus luieque vacanlei •.
En ce lieu, mon meilleur revenu est manuel : ce que cent hommes iravailioient pour moy chôma pour longtemps.
Or lors, quel exemple de résolution ne veismes nous en la simplicité de tout ce peuple ! Généralement, chascun renonceoit au soing de la vie : les raisins demeurèrent suspendus aux vignes, le bien principal du païs ; touts indifféremment se préparants et attendants la mort, à ce soir, ou au lendemain , d'un visage et d'une voix si peu effroyée qu'il sembloit qu'ils eussent compromis à ceste nécessité, et que ce feust une condemnation universelle et inévitable. Elle est tousjours telle : mais à combien peu tient la resolution au mourir? la distance et différence de quelques heures, la seule considération de la compaignie, nous en rend l'appréhension diverse 2. Veoyez ceuLx cy : pour ce qu'ils meurent en mesme mois, enfants, jeunes, vieillards, ils ne s'estonneut plus, ils ne se pleurent plus. J'en veis qui craignoient de demeurer derrière, comme en une horrible solitude, et n'y cogneus communément aultre soing que des sépultures ; il leur faschoit de veoir lescorps espars emmy les champs, à la mercy des be$t*>s, qui y peuplèrent incontinent. Comment les fantasies humaines se descoupent! les îSeorites, nation qu'Alexandre subjugua, jectent les corps des morts au plus profond de leurs bois, pour y estre mangés, seule sépulture estimée entre eulx heureuse^. Tel, sain, faisoit desjà sa fosse; d'aultres s'v couchoient encores vivants, et un manœuvre des miens, avecques ses mains et ses pieds, attira sur soy la terre en mourant. Estoit ce pas s'abrier pour s'endormir plus à son ayse, d'une entreprinse en haulteur aucunement pareille à celle des soldats romains qu'on trouva, après la journée de Cannes, la teste plongée dans des trous qu'ils avoient faicts et comblés de leurs mains en s'y suffoquant*? Somme,
(1) Toos auriez yu les campagnes et les bois diangés eo de vastps diserts. Viec, Georg., IIl, 476.
(3) On le gousl tout diven, comme dans Fédilion de 1S88 , fol. «4.
n) DioB. DE sioLE, xMi, tas. c.
(4) TiTE LrvE, XXU,51. c.
toute une nation feut toconiinent, par usage, logée enune marche qui ne cède en roideur à aulcune resolution estudiée et consultée.
La pluspart des instructions de la science à nous encourager ont plus de montre que de force, et plus d'ornement que de fruict. Nous avons abandonné nature et luy voulons appren drc sa leçon ; elle qui nous menoit si heureusement et si seurement ; et cependant les traces de son instruction et ce peu qui, par le bénéfice de l'ignorance , reste de son image empreint en la vie de ceste tourbe rustique d'hommes impolis, la science est contraincte de l'aller touts les jours empruntant pour en faire patron, à ses disciples, de constance, d'innocence et de tranquillité. Il faict beau veoir que ceulx cy, pleins de tant de belles cognoissances, ayenl à imiter ceste sotte simplicité, et l'imiter aux premières actions de la vertu ; et que nostre sapience apprenne des bestes mesmes les plus utiles enseignements aux plus grandes et nécessaires parties de nostre vie, comme il nous fault vivre et mourir, mesnager nos biens, aymer et eslever nos enfants, entretenir justice, singulier tesmoignage de l'humaine maladie; et que ceste raison, qui se manie à nostre poste, trouvant tousjours quelque diversité et nouvelleté, ne laisse chez nous aulcune trace apparente de la nature, et en ont faict des hommes comme les parfumiers de l'huile ; ils l'ont sophistiquée de tant d'argumentations et de discours appelés du dehors qu'elle en est devenue variable et particulière à chascun, et a perdu son propre visage, constant et universel, et nous fault en chercher tesmoignage des bestes, non subject àfaveur, corruption, ny à diversité d'opinions : car il est bien vray qu'elles mesmes ne vont pas tousjours exactement dans la route de nature; mais ce qu'elles en desvoyent, c'est si peu que vous en appercevez tousjours l'ornière : tout ainsi que les chèvaulx qu'on mené en main font bien des bonds et des escapades, mais c'est à la longueur de leurs longes, et suvvent ce neantmoins toujours les pas de celuv qui les guide , et comme l'oyseau prend son vol, mais soubs la bride de sa filière' . Exsilia, iormenta, bella, morbos , naufragia meéi-
! (I) En terme de fauconnerie, on appelle /M*re nne ficelle I d'environ dix toises qoe fon tient atUchée aux pieds de foi- . seau pendant qu on le rédame, jusqu'à ce qall soit assmrë.
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tare.... ut nuUo sis malo tiro^ : à quoy nous sert ceste curiosité de préoccuper touts les inconvénients de l'humaine nature, et nous préparer avecques tant de peine à rencontre de ceulx mesmes qui n'ont à l'adventure point à nous toucher? Parem passis tristitiam facit, patiposse^; non seulement le coup, mais le vent et le pet nous frappe^ : ou, comme les plus fiebvreux, car certes c'est fiebvre, aller dès à ceste heure vous faire donner le fouet, parce qu'il peult advenir que fortune vous le fera souffrir un jour ; et prendre vostre robbe fourrée dès la Sainct Jean, parce que vous en aurez besoing à Noël? Jectez vous en l'expérience de touts les maulx qui vous peuvent arriver, nomméement des plus extrêmes; esprouvez vous là, disent-ils; asseurez vous là. Au rebours, le plus facile et plus naturel seroit en descharger mesme sa pensée : ils ne viendront pas assez tost ; leur vray estre ne nous dure pas assez, il fault que nostre esprit les estende et alonge, et qu'avant la main il les incorpore en soy et s'en entretienne , comme s'ils ne poisoient pas raisonnablement à nos sens. « Ils poiseront assez quand ils y seront, dict un des maistres, non de quelque tendre secte, mais de la plus dure * ; cependant favorise toi, crois ce que tu aymes le mieulx : que te sert il d'aller recueillant et prévenant ta malefortune, et de perdre le présent par la crainte du futur, et estre, dès ceste heure, misérable, parce que tu le doibs estre avecques le temps? » Ce sont ses mots. La science nous faict volontiers un bon office de nous instruire bien exactement des dimensions des maulx,
CUfis aciiens moitalia corda ! ^
ce seroit dommage si partie de leur grandeur eschappoit à nostre sentiment et cognoissance ! Il est certain qu'à la pluspart la préparation à la mort a donné plus de torment que n'a faict la souffrance. Il feut jadis véritablement dict,
(1) Méditez souvent Texil-, la torture, les guerres, les maladies, les naufrages,... afin que nul malheur ne vous trouve novice. Sén., Episl. 91, 107.
(2) Il est aussi pénible de craindre un mal que de l'avoir souffert. SÉN., EpisC. 74.
(5) Non ad ictum tanlum exagiUanur, sed ad crepilum. lu., ibid.
(4) SÉM., Episl. 13 et 98. G.
(.6) éclairant les mortels par une triste prévoyance. Virc, Gôorq., I, 123
et par un bien judicieux aucteur : Minus afficit sensus fatigatio quam cogitation. Le sentiment de la mort présente nous anime parfois, de soy mesme, d'une prompte resolution de ne plus éviter chose du tout inévitable. Plusieurs gladiateurs se sont veus, au temps passé, après avoir couardement combattu, avaller courageusement la mort, offrants leur gosier au fer de l'ennemy et le conviants. La veue de la mort à venir a besoin d'une fermeté lente et difficile par conséquent à fournir. Si vous ne sçavez pas mourir, ne vous chaille ; nature vous en informera sur le champ, pleinement et suffisamment ; elle fera exactement ceste besongne pour vous, n'en empeschez vostre soing :
Incertain frustra, mortales, funeris horam Quœrilis, et qua sil mors acUtura via.
Pœna minor, certam subito perferre ruinam ; Quod timeas, gravius suslinuisse diu *.
Nous troublons la vie par le soing de la mort et la mort par le soing de la vie ; l'une nous ennuyé, l'aultre nous effraye. Ce n'est pas^ontre la mort que nous nous préparons, c'est chose trop momentanée ; un quart d'heure de passion sans conséquence, sans nuisance, ne mérite pas des préceptes particuliers. A dire vray, nous nous préparons contre les préparations de la mort. La philosophie nous ordonne d'avoir la mort tousjours devant les yeulx, de la preveoir et considérer avant le temps, et nous donne après les règles et les précautions pour prouveoir à ce que ceste prévoyance et ceste pensée ne nous blece. Ainsi font les médecins qui nous jectent aux maladies afin qu'ils ayent où employer leurs drogues et leur art. Si nous n'avons sceu vivre, c'est injustice^ de nous apprendre à mourir et difformer la fin de son total ; si nous avons sceu vivre constamment et tranquillement, nous sçaurons mourir de mesme. Ils s'en van-
(1) La souffrance du mal frappe moins nos sens que l'Imagination. QuiSTiL., Insl. Oral., 1, 12.
(2) En vain, mortels, vous cherchez à connaître d'avance votre dernière heure et le chemin par lequel la mort ira jus qu'à vous... Il est moins douloureux de supporter un moment le coup qui nous écrase que de souffrir longtemps le supplice de la crainte. — Les deux premiers vers sont de Prop., II, 27, 1, où on lit : Al vosincertam. J'ignore la source des deux autres. N.
(3) C'est à tort qu'on veut nous apprendre à mourir, et donner à notre vie une fin qui ne soil pas conforme à son ensemble, i. V. L.
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teront tant qu'il leur plaira : Tota philosophorum vita commmtatio mortis est^; mais il m'est advis que c'est^)ien le bout, non pour-
nt le but, de la vie; c'est sa fin, son extrémité, non pourtant son object. Elle doibi estre elle mesme à soy sa visée, son desseing ; son droict estude est se régler, se conduire, se •i'Hiffrir. Au nombre de plusieurs aultres offi-
>, que comprend le gênerai et principal chapitre de Sçavoir vivre, est cest article de Sçavoir niouri»*, et des plus legiers, si nostre crainte ne luy donnoit poids.
A les juger par l'utilité et par la vérité naïfvo, les leçons de la simplicité ne cèdent gueres à celles que nous presche la doctrine ; au contraire. Les hommes sont divers en sentiment et en force : il les fault mener à leur bien selon eulx et par routes diverses.
Qno me cumqne rapii tempesias, deferor hospes *.
Je ne veis jamais païsan de mes voysiris entrer en cogitation de quelle contenance et asseurance il passcroit ceste heure* dernière : nature Iny apprend à ne songer à la mort que quand Use meurt, et lors, il y a meilleure grâce qu'Aristote, lequel la mort presse doublement, et par elle, et par une si longue préméditation. Pourtant feut ce l'opinion de Caesar que la moins préméditée mort estoit la plus heureuse et plus deschargée^ : Plus dolet quam necesse est, qui ante doltt quam necesse est*. L'aigreur de ceste imagination naist de nostre curiosité. Nous nous empeschons tousjours ainsi, Mjulants devancer et régenter les prescriptions naturelles. Ce n'est qu'aux docteurs d'en disner plus mal, touts sains, et se renfrongner de Pimage de la mort. Le commun n'a besoing ny de remède ny de consolation qu'au heurt et au coup, et n'en considère qu'autant justement qu'il en souffre. Est ce pas ce que nous disons que la stupidité et faulte d'appréhension du vulgaire luy donne ceste patience aux maulx présents s et ceste profonde nonchalance des
■') Touic la vie des. philosophes est une méditation de la 1 1. Cic, Tmc. quœsl., I, 30.
-1, Je cède au Qot qui m'emporte, et faborde où je me ive. HOR., EpUl.,\, 1, 15.
(ô) El la p/jw Wijére. Voyez Scét., Cémr, c. 87. J. V. L. (4) CWui qui safflige d'avance, s-afflige trop. Ses.. Epw/.î». (a) Edition de 1388, fol. 465 verso: « Est ce pas ce que nous disons, que la stupidité, foulie d'appréhension, et bestise du •^igaire, lui donne ceste patience aux maulx, plus grande que nous n'avons, et cette profonde nonchalance, etc. »
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sinistres accidents futurs; que leur ame, pour estre plus crasse et obtuse, est moins penetrable et agitable? Pour Dieu! s'il est ainsi, tenons d'oresenavant eschole de bestise ; c'est l'extrême fruict que les sciences nous promettent, auquel ceste cy conduict si doulcement ses disciples.
Nous n'aurons pas faulte de bons régents interprètes de la simplicité naturelle. Socrates en sera l'un ; car, de ce qu'il m'en souvient, il parle environ en ce sens aux juges qui délibèrent de sa vie* : « J'ay peur, messieurs, si je vous prie de ne me faire mourir, que je m'enferre en la délation de mes accusateurs, qui est. Que je fois plus l'entendu que les aultres, comme ayant quelque cognoissance plus cachée des choses qui sont au dessus et au dessoubs de nous. Je sçais que je n'ay fréquenté ny recogneu la mort, ny n'ay veu personne qui ayt essayé ses qualités pour m'en instruire. Ceulx qui la craignent présupposent la cognoisire ; quant à moy, je ne sçais ny quelle elle est ny quel il faict en l'aultre monde. A l'adventure est la mort chose indifférente, à l'adventure désirable. Il est à croire pourtant, si c'est une transmigration d'une place à aultre, qu'il y a de l'amendement d'aller vivre avec ques tant de grands personnages trespassés et d'estre exempt d'avoir plus affaire à juges iniques et corrompus. Si c'est un anéantissement de nostre estre, c'est encores amendement d'entrer en une longue et paisible nuict 5 nous ne sentons rien de plus douLx en la vie qu'un repos et sommeil tranquille et profond sans songes. Les choses que je sçais estre mauvaises, comme d'offenser son prochain et désobéir au supérieur, soit Dieu, soit homme, je les évite soigneusement : celles desquelles je ne sçais si elles sont bonnes ou mauvaises, je ne les seaurois craindre. Si je m'en vois mourir et vous laisse en vie, les dieux seuls veoyent à qui, de vous ou de moy, il en ira mieulx. Par quoy, pour mon regard, vous en ordonnerez comme il vous plaira. Mais, selon ma façon de conseiller les choses justes et utiles, je dis bien que, pour vostre conscience, vous ferez mieulx de m'eslargir si vous ne veoyez plus avant que moy en ma cause; et, jugeant seion mes ac-
(1) Tont ceci est extrait de V Apologie de Socraie, dans Platon, ch. 17, 26, 3i, etc. C1CÉR05 traduit quelques-unes de ces paroles, Tj«c.,I, 41. J. V. L.
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lions passées et puhlicques et privées, selon mes intentions et selon le proulit que tirent touts les jours de ma conversation tant de nos citoyens et jeunes et vieux,. et le fruict que je vous lois à touts, vous ne pouvez deuement vous descharger envers mon mérite qu'en ordonnant que je sois nourry, attendu ma pauvreté, au Prytance, aux despens publicques, ce que souvent je vous ay veu, à moindre raison, octroyer à d'aultres. Ne prenez pas à obstination ou desdaing que, suyvant la couslume, je n'aille vous suppliant et esmouvant à commisération. J'ay des amis et des parents, n'estant, comme dict Homère S engendré ny de bois ny de pierre non plus que les aultres, capables de se présenter avecques des larmes et ^e dueil ; et ay trois enfants esplorés de quoy fOus tirer à pitié; mais je ferois bonté à nostre ville, en l'aage que je suis et en telle réputation de sagesse que m'en voicy en prévention, de m'aller desmeitre- à si lasches contenances. Que diroit-on des aultres Athéniens? J'ay tousjours admonesté ceulx qui m'ont ouï parler de ne racheter leur vie par une action desbonneste, et aux guerres de mon pais, à Amphipolis, à Potidée, à Délie et aultres où je me suis trouvé, j'ay montré par efl'ects combien j'eslois loing de garantir ma seureté par ma honte. Dadvantage, j'interresserois vostre debvoir et vous convierois à choses laides ; car ce n'est pas à mes prières de vous persuader, c'est aux raisons pures et solides de la justice. Vous avez juré aux dieux d'ainsi vous maintenir : il sembleroit que je \ ous voulsisse souspeçonner et récriminer de ne croire pas qu'il y en aye ; et moy mesme tesmoignerois contre moy de ne croire point en eulx comme je doibs,me desliant de leur conduicte et ne remettant purement en leurs mains mon affaire. Je m'y fie du tout et tiens pour certain qu'ils feront en cecy selon qu'il sera plus propre à vous et à moy. Les gents de bien, ny vivants, ny morts, n'ont aulcmiement à se craindre des dieux. »
Yoylà pas un playdoyer puérile^, d'une
(1) Odyssfe, XIX, ICS. J. V. t.
(3) Soumettre, abaisser. E. J.
(5) C'est-à-dire, .(/ 'io e secwilé enfantine, comme le dil cnsuile Moulaigiie, c représentant la pure et preutiere impression et ignorance de nature. On lit daus l'exemplaire de Bordeaux : Yoylà ptw tin playdoyer sec et sain, mais quand et
liaullcur inimaginable, véritable, franc et juste, au delà de tout exemple, et employé en quelle nécessité? Yrayement cfe feut raison qu'il le preferast à celuy que ce grand orateur Lysias avoit mis par escript pour luy*, excellemment façonné au style judiciaire, mais indigne d'un si noble criminel. Eust on ouï de la bouche de Socrales une voix suppliante? ceste superbe vertu eust elle calé 2 au plus fort de sa montre? et sa riche et puissante nature eust elle commis à l'art sa deffense, et, en son plus hault essay, renoncé à la vérité et naifveté, ornements de son parler, pour se parer du fard des figures et feinctes d'un' oraison apprinse? Il feit très sagement et selon luy de ne corrompre point une teneur de vie incorruptible^ et une si saincte image de l'humaine forme pour alonger d'un an sa décrépitude et trahir l'immortelle mémoire de ceste fin glorieuse. Il debvoit sa vie, non pas à soy, mais à l'exemple du monde. Seroit ce pas dommage publicque qu'il l'eust achevée d'im' oisifve et obscure façon? Certes, une si nonchalante et molle considération de sa mort meritoit que la postérité la considcrast d'autant plus pour luy, ce qu'elle feit ; et il n'y a rien en la justice si juste que ce que la fortune ordonna pour sa recommendation ; car les Athéniens eurent en telle abomination ceulx qui en avoient esté cause qu'on les fuyoit comme personnes excommuniées. On tenoit poilu tout ce à quoy ils avoient touché; personne à l'esluve ne la voit avecques eulx, personne ne les saluoit ny accointoit ; si qu'enfin, ne pouvant plus porter ceste haine publicque, ils se pendirent eulx mesmes*.
Si quelqu'un estime que, parmy tant d'aultres exemples que j'avois à choisir pour le service de mon propos, èsdictsde Socrates, j'ave mal trié cestuy cy, et qu'il juge ce discours estre eslevé au dessus des opinions communes, je l'ay faict à escient ; car je juge aultrement , et tiens que c'est un discours, en reng et en naifveté, bien plus arrière et plus bas que les opi-
quand natf et bas, d'une hauUeur tnmagmable, etc. Montaigne aura sans doute changé ces mots , qui exprimaient mal sa pensée. J. v. L.
(i) Cic, de Oral., I, Si. J. V. L.
{i) Se fàt-eUe abaissée. E. J.
(ôj Tcuor vitœ per omnia consonans. Ses.; Epist. SI.
(4) Ces dernières plij-ases sont copiées d'un traité de ftA- TA.RQIE intitulé, de l'Envie et de la Haine, c. 3 de ta version d'.\niyot. C.
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nions communes. Il roprescnle, en une hardiesse inartiiicielle et sécurité enfantine, la pure et première impression et ignorance de nature; car il est croyable que nous avons naturellement crainte de la douleur, mais non de la mort à cause d'elle. Ccst une partie de nostre estre non moins essentielle que le vivre. A quoy faire nous en auroit nature engendré la haine et l'horreur, veu qu'elle lay tient reng de très grande utilité, pour nourrir la succession et vicissitude de ses ouvrages? et qu'en ceste republicque universelle elle sert plus de naissance et d'augmentation que de perte ou ruyne?
Sic rerum summa novatur '.
mile animas una necaia dédit *,
la défaillance d'une vie est le passage à mille aultres vies. Nature a empreint aux bestes le soing d'elles et de leur conservation ; elles vont jusques là de craindre leur empirement, de se heurter et blecer que nous Jes enchevesirions et bii liions, atcidents subjects à leur sens et expérience; mais que nous les tuyons, elles ne le peuvent craindre ny n'ont la faculté d'imaginer et conclure la mort. Si dict on encores qu'on les veoid non seulement la souffrir gayement (la pluspart des chevaulx hennissent en mourajit, les cygnes la chantent), mais de plus la recherchent à leur besoing, comme portent plusieurs exemples des éléphants.
Ouiire ce, la façon d'argumenter de laquelle se sert icy Socratcs est elle pas admirable egualement en simplicité et en veiiemence? Yrayement ii est bien plus aysé de parler comme Aristote et vivre comme Caesar qu'il n'est aysé de parler et vivre comme Socrates. Là loge l'extrême degré de perfection et dedifûculié; l'art n'y peult joindre. Or, nos facultés ne sont pas
lisi dressées. Nous ne les essayons ny ne les cognoissons; nous nous investissons de celles d'aultruy et laissons chômer les nostres : comme quelqu'un pourroit dire de moy, que j'ay seulement faict icy un amas de fleurs eslrangieres, n'y ayant fourny du mien que le filet à les her.
Certes, jay donné à l'opinion publicque que ces parements empruntés m'accompaignent ;
(I) Ainsi la nature se reoouveMe. Lcc , II. 74. {i) Ovide, faaet, f, S80. Mootaigoe traduit ce passage après l'avoir cité.
mais je n'entends pas qu'ils me couvrent et qu'ils me eadient : c'est le rebours de mon desseing, qui ne veulx faire montre que du mien et de ce qui est mien par nature; et si je m'en feusse cru, à tout hasard j'eus&e parlé tout fin seul. Je m'en charge de plus fort tout» les jours', oultre ma proposition et ma forme première, sur la fantasie du siècle et par oisifveté. S'il me messied à moy, comme je le crois, n'importe; il peult estre utile à quelque aultre. Tel allègue Platon et Homère qui ne les veid oncques; et moy ay prins des lieux assez, ailleurs qu'en leur source. Sans peine et sans suffisance, ayant mille volumes de livres autour de moy en ce lieu où j'escris, j'emprunteray présentement, s'il me plaist, d'une douzaine de tels ravaudeurs, gents que je ne feuillette gueres, de quoy esmailler le traicté de la Physionomie. Il ne fault que lépistre liminaire d'un Allemand pour me farcir d'allégations. Et nous allons quester par là une friande gloire à piper le sot monde! Ces pastissages de lieux communs, dequoy tant de gents mesnagent leur estude, ne servent gueres qu'à subjects communs, et servent à nous montrer, non à nous conduire : ridicule fruict de la science que Socrates ex agite ^ si plaisamment contre Euthydemus. J'ay veu faire des livres de choses ny jamais estudiées ny entendues, l'aucteur commettant à divers de ses amis scavants la recherche de ceste cy et de ceste aultre matière à Le bastir, se contentant, pour sa part, d'en avoir projecté le desseing et lié par son indostrie ce fagot de provisions incogneues: au moins est sien l'encre et le papier. Cela, c'est en conscience acheter ou emprunter un livre, non pas le faire ; c'est apprendre aux hommes, non qu'on scait faire un Uvre, mai^, ce dequoy ils pouvoient estre en double, qu'on ne le sçait pas faire. Un président se vantoit, où j'estois, d'avoir amoncelé deux cents tant de lieux estrangiers en un sien arrest presidental.
{!) £ii effet, la première édilioo des Essais (Bordeaux, lîi^.i a forl peu de cilations. Elles sont plus uoiui)reuse$ dans celle de Paris, 1588. Mais celle mullilude de lestes ancteos qui embarrassent quelqucfuis l'ouvrage de Slootaigae, ne date que de redilion posthume de lîti/S : il en avail fait, pendant les quatre deruiéres années de sa vie, un amusement de son oiftteié.y V. U
d] Critique; c't<t le mot lalio exaltai. Ciccxoii dit AtMÂ ( Oral^ c. <3), en parlant des dialogues de Socrate contne Jes soph'isles : « Plalo exagiuuor omnium rbetorum. v |. V. L.
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En le preschant il effaceoit la gloire qu'on luy endonnoit : pusillanime et absurde vanterie, à mon gré, pour un tel subjecl et toile personne! Je fois le contraire, et, parmy tant d'emprunts, je suis bien ayse d'en pouvoir desrobber quelqu'un, le desguisant et dilformant à nouveau service. Au bazard que je laisse dire que c'est par faulte d'avoir entendu son naturel usage, je luy donne quelcjue particulière addresse de ma main, à ce qu'il en soit d'autant moins purement estrangier. Ceulx cy mettent leurs larrecins en parade et en compte ; aussi ont lis plus de crédit aux loix que moy*. Nous aultres naturalistes estimons qu'il y ayt grande et incomparable préférence de l'bonncur de l'invention à l'honneur de l'allégation.
Si j'eusse voulu parler par science, j'eusse parlé plus tost^ j'eusse escript du temps plus voysin de,mes estudes, que j'avois plus d'esprit et de mémoire, et me l'eusse, plus fié à la vigueur de cest aage là qu'à cestuy cy, si j'eusse voulu faire mestier d'escrire. £t cjuoy, si ceste faveur gracieuse que la fortune m'a nagueres olTerie par Tentromise de cest ouvrage, m'eust peu rencontrer en telle saison, au lieu de celle cy, où elle est egualement désirable à posséder et preste à perdre-? Deux de mes cognoissants, grands hommes e'n ceste faculté, ont perdu par moitié, à mon advis, d'avoir refusé de se mettre au jour à quarante ans, pour attendre les soixante. La maturité a ses defaults comme la verdeur, et pires; et autant est la vieillesse incommode à ceste nature de besongne qu'à tout aultre : quiconque met sa décrépitude soul)s la presse faict folie, s'il espère en espreindre des humeurs qui ne sentent le disgracié,, le resveur et l'assopy ; nostre esprit se constipe et s'espaissit en vieillissant. Je dis pompeusement et opulemment l'ignorance,
(i) Éclilion de IS88, fol. AGI : « Aussi ont ils plus de crédit avec les loix que moy. » vieiil ensuite ce pnssagc supprimé : «Comme ceuK (\u\ desrobeiil les clievaulx, je leurs peinds le crin et la (jucue, et par fois je les csborgne : si le premier maistre s'en servoil à bestes d'amlile, je les mets au trot ; et au bast, s ils servoicnt à la selle. »
(2) Dans l'exemplaire qui a servi pour l'édition de 18051, Montaigne avait écrit de sa main : « Dadvantage, telle faveur gracieuse que la fortune peult m'avoir offerte par l'entremise de :esl cuvrage eusl lors rencontré une plus propre saison. » L'édltioik Oe 1595 a ici, comme presque j)arloiii, plus d'clégancc et d'originalité. L'auteur vent peut être parler, en cet endroit, di-s st"'tinients «jne la lecture de son livre avoil inspirés pour lui à mademoiselle de Gournay. J. V. L.
et dis la .science maigrement et piteusement -, accessoirement cesle cy et accidentalement, celle là expressément et principalement : et ne Iraicle à poinct nommé de rien, que du rien; nyd'aulcune science que de celle de finseience, J'ay choisi le temps où ma vie, que j'ay à peindre, je l'ay toute devant moy ; ce qui en reste tient plus de la mort : et de ma mort seulement si je la rencontrois babillarde, comme font d'aultres, donroisje encores volontiers advis au peuple, en deslogeanl,
Socrales a esté un exemplaire parfaict en toutes grandes qualités. J'ay despit qu'il eust rencontré un corps et un visage si disgraciés, comme ils disent , et si disconvenables à la beauté de son ame , luy si amoureux et si affolé de la beauté : nature luy feil injustice. Il n'est rien plus vraysémblable que la conformité et relation du corps à l'esprit: Jpsi animi magni rcfcrt quali in corpore locati smt ; mulla enim e corpore exsisiunl quœ acuant mentem, mulla quœ oblundant^ : cetluy cy parle dune laideur desnaturée et difformité de membres ; mais nous appelons laideur aussi, une mesadvenance au premier regard, qui loge principalement au visage, et nous desgouste par bien legieres causes, par le teint, une tache, une rude contenance, par quelque cause souvent inexplicable, en des membres |)ourtant bien ordonnés et entiers. La laideur qui revestoit un' ame très belle en La Boëtie estoit de ce predicament : cesle laideur superficielle, qui est toulesfois la plus impérieuse, est de moindre préjudice à Testât de l'esprit, et a peu de certitude en l'opinion des bommes. L'aultre, qui d'un plus propre nom s'appelle difformité, i)lus substancielle, porte plus volontiers coup jusques au dedans : non ,pas tout soulier de cuir bien lissé, mais tout soulier bien formé, montre l'intérieure forme du pied 2. Comme Socrates disort de la sienne ^
(1) Il importe beaucoup dans quel corps rame soit logée ; car plusieurs qualités corporelles servent à aiguiser l'esprit, et plusieurs autres à l'émousser. Cic , Tiisc. quœal., I, 33.
(2) Les longs développements ajoutés ici par Montaigne lui ont fait supprimer cette plirase, qu'on lit, avant la suivante, dans l'édition de 1588, fd. 467 : « H n'est pas à croire que cette dissonance advienne sans quelque accident, qui a interrompu le cours ordinaire : comme il disoit de ^a laideur, etc. »
(3) Dans l'édition de 1588, on lit de sa laideur. On a rais, dans les suivantes, de la sienne, paroles moins distinctes, et dont le rapport ue se présente pas aisément à l'esprit. C. — La cor-
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qu'elle en accusoit justement autant en son ame, s'il ne Teust corrigée par institution'. Mais, en le disant, je tiens qu'il se mooijyoit, suy vant son usage ; et jamais ame si excellente ne se feit elle mesme.
Je ne puis dire assez souvent combien j'estime la beauté qualité puissante et adyantageuse : il l'appelloit une courte tyrannie, et Platon le privilège de la nature. Nous . n'en avons point qui la surpasse en crédit : elle lient le premier reng au commerce de&Jiommes; elle se présente au de^ant, seduict et préoccupe nostre jugement, avecques grande auctoriié et merveilleuse impression. Phryné perdoit sa cause entre les mains d'un excellent advocat, si, ouvrant sa robbe, elle n'eust corrompu ses juges par Tesclat de sa beauté ^. El je treuve que Cyrus, Alexandre, Caesar, ces trois maistres du monde, ne l'ont pas oubliée à faire leurs grands affaires, non a pas le premier Scipion. Un mesme mot embrasse en grec le bel et le bon^ : et le sainct Esprit appelle souvent bons ceulx qu'il veult dire beaux. Je maintiendrois volontiers le reng des biens, selon que portoit la cbanson que Platon dici* avoir esté triviale, prinse de quelque ancien poëie ; « la santé, la beauté, la richesse. » Aristote dict», Aux beaux appartenir le droicl de commander; et, quand il en est de qui la beauté approche celle des images des dieux, que la vénération leur pst pareillement deue : à celuy qui luy demandoii pourquoy plus longiemps et plus souvent on hanioit les beaux : « Ceste demande, feit il ^, n'appartient à estre faicte que par un aveugle. » La pluspart, et les plus grands philosophes, payèrent leur escholage et acquirent la sagesse par l'entremise et faveur de leur beauté. Non seulement aux hommes qui me servent, mais aux bestes aussi, je la considère à deux doigts près de la bonté.
rectioodODl Coslese plaint ici est de Montaigne ; il a rayé sur IVxenjplaire corrigé de sa main sa laideur , il il a écrit audessus la sienne: c'est donc ëvidemmeiil la vraie leçon. N.
(I) Cic, Tusc. quœsl., IV, 37 ; de Falo, c. 5. C.
|2) Sext. Empib., adiers. Mathemai., Il, Ki; Qcdst., IT, 15. Atbeiiée, au contraire, XJII, p. 590, f;iil honneur de ci;lle idée à Favix^at lui iiiérae, l'oraleur llyperidc. C.
(j) Kx/.o; /ca-yaSs; , d'où nous est venu bel cl bon, qui est encore d'u-age en français, mais- dans le style lanailier. C.
(>> Ikius le Gorgia^, p. 509. C.
{3J Politiqiie, l,Z.C.
(6>)r Dioc. UsaCE, v, 20. C.
Si me semble il que ce traict et façon de visage, et ces linéaments, par lesquels on argumente aulcunes complexions iniimes et nos fortunes à venir, esi chose qui ne loge pas bien directement et simplement soubs le chapitre de beauté et de laideur : non plus que toute bonne odeur et sérénité d'air n'en promet pas la santé ; ny toute espesseur et puanteur l'infection , en temps pestilent. Ceulx qui accusent les dames de contredire leur beauté par leurs mœurs ne rencontrent pas tousjours : car en une face qui ne sera pas trop bien composée, il peult loger quelque air de probité et de fiance: comme, au rebours, j'ay leu parfois, entre doux beaux yeulx , des menaces d'une nature maligne et, dangereuse. Il y a des physionomies favorables, et, en une presse d'ennemis victorieux, vous choisirez incontinent parmy des hommes incogneus l'un pluslosl que l'aultre, à qui vous rendre et fier vostre vie et non proprem.ent par la considération dq la beauté.
C'est une foible garantie que la mine; toutesfois elle a quelque considération, et si j'avois a les fouetter, ce seroit |)lus rudement les meschants qui desmenient et trahissent les promesses que nature leuravoit plantées au front; je punirois plus aigrement la malice en une apparence débonnaire. Il semble qu'il y ayt aulcuns visages heureux, d'aultres malencontreux: et crois qu'il y a quelque art à distinguer les visages débonnaires des niais, les sévères des rudes, les mahcieux des chagrins, les desdaigneux des melancholiqucs, et telles aulires qualités voysines. Il y a des beautés, non fîeres seulement, mais aigres; il y en a d'aultres doulces et encores au delà fades ; d'en prognostiquer les advenlures futures, ce sont matières que je laisse indec'tses.
J'ay prins, comme j'ay dict ailleurs, bien simplement et cruement, pour mon regard, ce précepte ancien : que « Nous ne sçaurions faillir à suyvre nature : » que le souverain précepte, c'est de « se conformer à elle. » Je n'ay pas corrigé, comme Socrates, par la force de la raison, mes complexions naturelles , et n'ay aulcunement troublé par art mon inclination : je me laisse aller comme je suis venu : je ne combats rien ; mes deux maistresses pièces vivent, de leur grâce, en paix et bon accord; mais le laict de ma nourrice a esté, Dieu merci .' médiocrement .«^ainet tempéré. Diray je cecy en
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passant ? que je Veols tenir en plus de pri-x qu'elle nevault, qui est seule quasi enusag ■ entre nous, certaine image de preud'hommie seholastique, serve des préceptes, contraincte soul)sresperance et la crainte. Je Tayme telle que les loix et religions non facent, mais parfacent et auctorisent ; qui se sente de quoy se soubstenir sans ayde ; née en nous de ses propres racines, par la semence de la raison universelle, empreinte en tout homme non desnaturé. Geste raison, qui redresse Socratesde son vicieux ply, le rend obéissant aux hommes et aux dieux qui commandent en sa ville, courageux en sa mort, non parce que son ame est immortelle, maisparce qu'il est mortel. Ruineuse instruction à toutç police, et bien plus dommageable qu'ingénieuse et subtile, qui persuade aux peuples la religieuse créance suffire seule , et sans les mœurs , à contenter la divine justice! l'usage nous faict veoir une distinction énorme entre la dévotion, et la conscience.
J'ay une apparence * favorable, et en forme et en interprétation ;
Quid dixi, habere me? Imo habui. Chrême » : Heu ! tanttim attriti corporis ossa vides ' :
et qui faict une contraire montre à celle de Socrates. Il m'est souvent ad venu que sur le simplecredit de ma présence et démon air, des personnes qui n'avoientaulcunecognoissancede moys'y sont grandement fiées, soit pour leurs propres affaires, soit pour les miennes ; et en ay tiré, es païs estrangiers, des faveurs singulières et rares. Mais ces deux expériences valent, à l'adventure, queje les recite particulièrement. Un quidam délibéra de surprendre.ma maison et moy : son art feut d'arriver seul à ma porte, et d'en presser un peu instamment l'entrée. Je le cognoissois de nom, et avois occasion de me fier de luy comme de mon voysin et aulcunement mon allié : je luy feis ouvrir comme je fois à chascun. Le voicy tout effroyé, son cheval hors d'haleine, fort harassé. Il m'entreieint de ceste fable : « Qu'il venoit d'estre rencontré à une demie lieue de là par un sien ennemy,
(1) Édition de 1388, fol. 468 : « J'ay un visage. » Edition de 1802 : tt J'ay un port. »
(2) Qu'ai-je dit, j'ai?'yî devais dire,/at'oi*. 7ÈK.,neaii(., acl. 1, se. l,y. 42.
(3) Hélas ! vous ne verrez plus on moi que le squelette d'un corps affaibli. — Je ne sais d'où ïlontaigne a tiré ce vers. G.
, lequel je cognoissois aussi, et avois ouï parler de leur querelle; que cest ennemy luy avoit merveilleusement chaussé les espérons ; et qu'ayant este surprins en desarroy et plus foible en nombre, ils'esioit jecté à ma porte à sauveté; qu'il estoit en grand' pelr^ de ses gents, lesquels il disoit tenir pour morts ou prins. » J'essayay tout naifvement de le conforter, asseurer et refreschir. Tantost après, voylà quatre ou cinq de ses soldats qui se présentent , en mesme contenance et effroy pour entrer ; et puis d'aultres, et* d'aullres, encores après, bien equippés et bien armés, jusques à vingt cinq ou trente, feignants avoir leur ennemy aux talons. Ce mystère commenceoit à taster mon souspeçon: je n'ignorois pas en quel siècle je vivois, combien ma maison pouvoit estre enviée , et avo's plusieurs exemples d'aultres de ma cognoissance ', à qui il estoit mesadvenu de mesme. Tant y a que, trouvant qu'il n'y avoit point d'acquest d'avoir commencé à faire plaisir, si je n'achevois, et ne pouvant me desfaire sans tout rompre, je 4ne laissay aller au party le plus naturel et le plus simple, comme je fois tousjours, commandant qu'ils entrassent. Aussi à la vérité, je suis peu desfiant et souspeçonneux de ma nature ; jo penche volontiers vers l'excuse et l'interprétation plus doulce^ je prends Icshommes selon le commun ordre, et ne crois pas ces inclinations perverses et desnaturées, si je n'y suis forcé par grand tesmoignage, non plus que les monstres et miracles : et suis homme, en oultre , qui me commets volontiers à la fortune et me laisse aller à corps perdu entre ses bras ; dequoy jusques à ceste heure, j'ai eu plus d'occasion de me louer que de me plaindre, •et l'ay trouvée et plus advisée et plus amie de mes affaires queje ne suis. Il y a quelques actions en ma vie desquelles on peult justement nommer la conduicte difficile, ou, qui vouldra, prudente : de celles là mesnies, posez que la tierce partie soit du mien, certes les deux tierces spnt richement à elle. Nous faillons, ce me semble, en ce que nous ne nous fions pas assez au ciel de nous, et prétendons plus de nostre conîuicte, qu'il ne nous appartient; pour-
(1) Edition de 1588, fol. ACS, verso : n Et nonobstant ce vain intervalle de guerre, auquel lors nous estions, j'avois plusieurs exemples d'autres maisons de ma cognoissance, auxquelles, etc. »
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tant se fourvoypnt si souvent nos dessclngs : il est envieux de l'cstendue que nous attribuons aux droicts de l'humaine prudence, au préjudice des siens, et nous les raccourcit d'autant plus que nous les amplifions. Ceulx cy seteinrent à cheval, en ma court; lechefavecques moy dans ma salle , qui n'avoit vquIu qu'on establast son cheval, disant avoir à se retirer incontinant qu'il auroit eu nouvelles de ses hommes. Il se veid maistre de son entreprinse, et n'y restoit sur ce poinct que l'exécution. Souvent depuis il a dict, car il ne craignoit pas de faire ce conte, que mon visage et ma franchise luy avoicnt arraché la trahison des poings. Il remonta à cheval, ses gents ayants continuellement les yeulx sur luy, pour vcoir quel signe il leur donneroit, bien estonnés de le veoir sortir, et ahandonner son advanlage.
Une aullre fois, me fiant à je ne sçais quelle Irefve qui venoit d'estre publiée en nos armées, je m'acheminay à un voyage, par païs estrangement chatouilleux. Je ne feus pas si tost esventé, qae voylà trois on quatre cavalcades de divers lieux pour m'attraner: l'une me joignit ■ à la troisiesme journée, n je feus chargé par quinze ou vingt gentilshommes masqués suivis d'une ondée d'argoulets». Me voylà prins et rendu, retiré dans l'espès d'une forest vovsine, desmonté, devalizé, mes coffres fouillés ma boite prinse, chevaulx et esquipage desparti à nouveaux maistres. Nous feusmes longtemps à contester dans ce hallier, sur le faict de ma rançon, qu'ils me tailloient si haulte, quMI paroissoit bien que je ne leur estois gueres cogneu. Ils entrèrent en grande contestation de ma vie. De vray, il y avoit plusieur.<5 circonstances qui me menaceoient du dangier où j'en estois.
Tune animis opus, JEnea, lune peclore firme ».
•Je me mainteins tousjours, sur le tiltre de ma trefve, à leur quitter seulement le feaing qu'ils avoient faict de ma despouille, qui n'estoit pas à mespriser, sans promesse d'aultre rançon. Après deux ou trois heures que nous eusmes esté là, et qu'ils m'eurent faict monter sur un cheval qui n'avoit garde de leur eschapper, et
(i) Arquebutiers. comme il les noiume plus bas. E. J. (2) C'est alors qu'il fallut montrer du rturage et de la fer nipté. ViRC, EiiMe, VI, »6t.
commis ina conduicte particulière à quinze on vingt arquebuziers, et dispersé mes gents à d'aultres, ayant ordonné qu'on nous menast prisonniers diverses routes, et moy desjà acheminé à deux ou trois harqucbuzades de là,
Jam prête Pollucis, Jam Casioria mplorala ' •
voicy une soubdaine et très inopinée mutation qui leur print. Je vels revenir à moy le chef, avecques paroles f)lus doulces : se mettant en peine de rechercher en la trouppe mes bardes escartées, et me les faisant rendre, selon qu'il s'en pouvoit recouvrer jusques à ma boite. Le meilleur présent qu'ils me feirent, ce fcut enfin ma liberté : le reste ne me touchoit gueres en ce temps là. La ^Taye cause d'un changement si nouveau, et de ce r'advisement sans aulcune impulsion apparente, et d'un repentir si miraculeux, en tel temps, en une entreprinse pourpensée et délibérée, et devenue juste par l'usage (car d'arrivée je leur confessay ouvertement le party duquel j'estois, et le chemin que je tenois), certes je ne sçais pas bien encores quelle elle est. Le plus apparent qui se démasqua", et me fe]t cognoistre son ^ora, me redict lors plusieurs fois que je deb- .ois ceste délivrance à mon visage, liberté et fermeté de mes paroles, qui me rendoient indigne d'une telle mesadventure , ei me demanda asseurance d'une pareille. IL est possible que la bonté divine se voulut servir de ce vain instrument pour ma conservation : elle me deffendit encores l'endemain d'aultres pires embusches, desquelles ceulx cy mesmes m'avoient adverty. Le dernier est encores en pieds pour en faire le conte-, le premier feut tué il n'y a pas long temps.
Si mon visage ne respondoit pour moy, si on ne lisoit en mes yeulx. et en ma voix la simplicité de mon intention, je n'eusse pas duré sans querelle et sans offense, si long temps, avecques ceste indiscrette liberté de dire à tort et à droict ce qui me vient en fantasie, et juger témérairement des choses. Ceste façon peult paroistre avecques raison incivile et mal accommodée à nostre usage; mais oultragcose et malicieuse, je n'ay veu personne qui l'en
(I) Lorsque f avais imploré déjà le secours de Castor et de Pollux, pour parler avec Cat.. Carm., LXn, 65; ou comme MoiHaigue raurait pu dire en sa langue, après m'eslre voué à tous les sainta du Paradis. C.
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ayt jugée, ny qui se soit picqué de ma liberté, s'il la receue de ma bouche: les paroles redictes ont, comme aultre son, aultre sens. Aussi ne hais je personne ; et suis si lasche à offenser que, pour le service de la raison mesme, je ne le puis faire ; et lorsque l'occasion m'a convié aux condemnations criminelles , j'ay plustost manqué à la justice : Ul magis peccari nolim quam satis animi ad vindicanda peccata habeam^. On reprochoU» dict on, à Aristote, d'avoir esté trop miséricordieux envers un meschant homme : « J'ay esté de vray,dict iP, miséricordieux envers l'homme, non envers la meschanceté. » Les jugements ordinaires s'exaspèrent à la punition, par l'horreur du mesfaict : cela mesme refroidit le mien ; l'horreur du premier meurtre m'en faict craindre un second; et la laideur de la première cruauté m'en faict abhorrer toute imitation. A moy, qui ne suis qu'escuyer de tretles^, peult toucher ce qu'on disoit de Charillus, roy de Sparte: « Il ne sçauroit estre bon, puisqu'il n'est pas mauvais- aux meschants : » ou bien ainsi, car Plutarque le présente en ces deux sortes, comme mille aultres choses, diverse ment et contrairement : « Il fault bien qu'il soit bon, puisqu'il l'est aux meschants mesmes*. » De mesme qu'aux actions légitimes, je me fasche de m'y employer quand c'est envers ceulx qui s'en desplaisent; aussi,' à dire vérité, aux illégitimes, je ne fois pas assez de conscience de m'y employer, quand c'est envers ceutx qui y consentent.
CHAPITRE XIII
De Vexperience.
Il n'est désir plus naturel que le désir de cognoissance. Nous essayons touts les moyens
(11 Je voudrais qu'on n'eût pas commis de fautes ; mais je n'ai pas le courage de punir celles qui sont commises. Tite LlVE, XXIX,2t.
(2) DIOG. Laerce, V, 17. G.
(3) Édition de 1S88, fol. 470 : « qui ne suis que valet de trèfles. «
(4) De ces deux mots cités par Plut., l'un se trouve dans son traité sur la Diffi-rence entre le flatteur et l'ami, c. 10 ; de l'Envie et de la Haine, c. 3 ; l'autre dans la Yie de Lycumue,
qui nous y peuvent mener ; quand la raison nous fault, nous y employons l'expérience:
Per varias usus artem e.rperienlia fecit. Exemple monAtrunte viam ' ,
qui est un moyen de beaucoup plus foible et plus vil \ mais la vérité est chose si grande, que noi^s ne debvons desdaigner aulcune entremise qui nous y conduise. La raison a tant de formes, que nous ne sçavons à laquelle nous prendre: Texperience n'en a pas moins; la conséquence que nous voulons tirer de la conférence des événements est mal seure, d'autant qu'ils sont tousjours dissemblables. Il n' est aulcune quaUté si universelle, en cesle image des choses, que la diversité et variété. Et les Grecs et les Latins, et nous, pour le plus exprès exemple de similitude, nous servons de celuy des œufs : toulesfois il s'est trouvé des hommes, et notamment uu en Delphes, qui recognoissoit des marques de différence entre les œufis, si qu'il n'en pronoit jamais l'un pour l'aultre; et y ayant plusieurs poules, sçavoit juger de laquelle estoit l'œuf '•'. La dissimilitude s'ingère d'elle mesme en nos ouvrages : nul art peult arriver à la simiUiude ; ny Perrozet, ny aultre, ne peult si soigneusement polir et blanchir Tenvers de ses chartes qu'aulcuns joueurs ne les distinguent, à les veoir seulement couler par les mains d'un aultre. La resseml/lance ne faict pas tant un, comme la différence faict aultre. Nature s'est* obligée à ne rien faire aultre, qui ne feusl dissemblable.
Pourtant, l'opinion de celuy là ne me plaist gueres, qui pensoit, par la multitude des loix, brider Tauctorité des juges, en leur taillant leurs morceaux: il ne senioit point qu'il y a autant de liberté et d'estendue à Finterpretation des loix qu'à leur façon : et ceulx là se mocquent, qui pensent appetisser nos desbats et les arrester, en nous rappellant à l'expresse parole de la Bible ; d'autant que nostre esprit ne treuve pas le champ moins spacieux à contrerooller le sens d'auliruy qu'à représenter le sien, et comme s'il y avoit moins danimosité et
(1) c'est par différentes épreuves que Texpérience a produit l'art ; l'exemple d'aulrui nous a montré la route. Maml. , I. îiO.
(2) Cicéron, d'où Montaigne doit avoir tiré cet exemple, dit qu'il s'est trouvé à Délos plusieurs personnes qui, nourrissant un grand nombre de poules pour le profit, avaient accoutumé de dire, en voyant un œuf, laquelle de ces pouJesl'avait pondu. /»cadew.,II, 18. C.
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d'aspreté à gloser qu'à inventer. Nous veoyons combien il se tronipoit; car nous avons en France plus de loix que tout le reste du monde ensemble, et plus qu'il n'en fauldroit à régler touts les mondes d'Epicurus. Ut olim flagitiis, si nunc legibus laboramus^ : et si avons tant laissé à opiner et décider à nos juges qu'il ne feut jamais liberté si puissante et si licencieuse. Qu'ont gaigné nos législateurs à choisir cent mille espèces et faiets particuliers, et y attacber cent mille loix? ce nombre n'a aulcune proportion avecques l'infinie diversité des actions humaines; la multiplication de nos inventions n'arrivera pas à la variation des exemples : adjoustez y en cent fois autant ; il n'adviendra pas pourtant que, des événements à venir, il s'en treuve aulcun qui , en' tout ce grand nombre de milliers d'événements choisis et enregistrés, en rencontre un auquel il se puisse joindre et apparier si exactement qu'il n'y reste quelque circonstance et diversité qui requière diverse considération de jugement. 11 y a peu de relation de nos actions, qui sont en perpétuelle mutation avecques les loix fixes et immobiles : les plus désirables, ce sont les plus rares , plus simples et générales 5 et encores crois je qu'il vauldroit mieulx n'en avoir point du tout que de les avoir en tel nombre que nous avons.
Nature les donne tousjours plus heureuses que ne sont celles que nous nous donnons : tesmoing la peincture de l'aage doré des poètes, et Testât où nous veoyons vivre les nations qui n'en ont point d'aultres; en voylà qui, pour touts juges, employent en leurs causes le premier passant qui voyage le long de leurs montaignes-; et ces aultres eslisent, le jour du marché, quelqu'un d'entr'eux, qui, sur le champ, décide touts leurs procès. Quel dangier y auroit il que les plus sages vuidassent ainsi les nostres, selon les occurrences et à l'œil, sans obligation d'exemple et de conséquence?
(1) On souffre autant des lois, qa'on souffrait autrefois des crimes. Tache, Annal., m, 23.
',2) C'était un usage presque général dans tes républiques de Lomliarilic, au xiu* siècle, de coiiDcr à des juges étrangers radminiiirntion de la justice. Coste pense que fauteur veut surtout parler ici de la p<iite république de Saiut-Marin, enclavée dans Icsi-tats du Pape, qui n'a de pays qu'une montagne, et qui choisit toujours pour juge un étranger. Lorsque fy étais, en 1827, c'était un avocat de Césène qui remplissait les fonciipiis déjuge. J. V.L
A chasque pied son soulier. Le roy Ferdinand, envoyant des colonies aux Indes, prouvent sagement qu'on n'y menast aulcuns escholiers de la jurisprudence, de crainte que les procts ne peuplassent en ce nouveau monde, comme estant science, de sa nature, génératrice d'allercation et division: jugeant avecques Platon' que « C'est une mauvaise provision du païs, que jurisconsultes et médecins. »
Pourquoy est ce que nostre langage commun, si aysé à tout aultre usage, devient obscur et non intelligible en contract et testament, et que celuy qui s'exprime si clairement, quoy qu'il die et escrive, ne treuve en cela aulcune manière de se déclarer qui ne tumbe en double et contradiction? si ce n'est que les princes de cest art, s'appliquants d'une peculiere attention à trier des mots solennes et former des clauses artistes, ont tant'poisé chasque syllabe, espeluché si primement chasque espèce de cousture que les voylà enfrasqués 2 et embrouillés en l'infinité des figures, et si menues partitions qu'elles ne peuvent plus tumber stubs aulcun règlement et prescription, ny aulcune certaine intelligence : Confusum est quidqttid usque m pulverem sectum est^. Qui a veu des enfants, essayants de renger à certain nombre une masse d'argent vif; plus ils le pressent et pétrissent, et s'estudient à le contraindre à leur loy, plus ils irritent la liberté de ce généreux métal ; il fuyt à leur art, et se va menuisant et esparpi liant au delà de tout compte : c'est de mesme; caç en subdivisant ces subtilités, on apprend aux hommes d'accroistre les doubles ; on nous met en train d'estendre et diversifier les difficultés, on les alonge, on les disperse. En semant les questions et les retaillant, on faict fructifier et foisonner le monde en incertitude et en querelle ; comme la terre se rend fertile, plus elle est esmiée et profondement remuée : Diffirultatem facit doctrinal. Nous doublions sur Ulpian et redoublons encores sur Bartolus et Baldus. Il falloit effacer la trace de cesle di-
(1) Ri'pubUque, Uv. ni, p. 621. G.
(2) Embarrassés. De l'italien infrascarsi, s'embarrasser dans les branches des arbres.
(3) Tout ce qui est divisé jusqu'à n'être que poussière de- Tienl confus. Sen., Epist. 89.
(4) C'est la doctrine qui produit les difficultés. Qitstil , Insl' oral., X, 3. — Montaigne cite bien les propres paroles de Quiutilien, mais dans uo sens tout didëreiit de celui quelles ont dans cet auteur. C.
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versité innumerable d'opinions, non point s'en parer et en entestcr la postérité. Je. ne sçais qu'en dire; mais il se sent par expérience que tant d'interprétations dissipent la vérité et la rompent. Aristote a escript pour cstre entendu ; s'il ne Ta peu, moins le fera un moins habile et un tiers que celuy qui traicte sa propre imagination. Nous ouvrons la matière et l'espandons en la destrempant ; d'un subject nous en faisons mille, et retumbons, en multipliant et subdivisant, à l'infinité des atomes d'Epicurus. Jamais deux hommes no jugèrent pareillement de mesme chose; et est impossible de veoir deux opinions semblables exactement, non seulement en divers hommes, mais en mesme homme à diverses heures. Ordinairement je treuve à doubter en ce que le commentaire n'a daigné toucher; je brunche plus volontiers en pais plat, comme certains chevaulx qiie je cognois, qui choppent plus souvent en chemin uny.
Qui ne diroit que les gloses augmentent les doubles et l'ignorance, puisqu'il ne se veoid aulcun livre, soit humain, soit divin, sur qui le monde s'embesongne , duquel l'interprétation face tarir la difficulté? le centiesme commentaire le renvoyé à son suyvant, plus espineux et plus scabreux que le premier ne l'avoit trouvé : quand est il convenu entre nous, « Ce livre en a assez, il n'y a meshuy plus que dire?» Cecy se veoid mieulx en la chicane : on donne auctorité de loy à infinis docteurs, infinis arrests et à autant d'interprétations; trouvons nous pourtant quelque fin au besoing dinterpreter? s'y veoid il quelque progrès et advancement vers la tranquillité? nous fault il moins d'advocats et déjuges que lors que ceste masse de droict esloit encores en sa première enfanc/î^ Au contraire, nous obscurcissons et ensopveliî^ sons rintelligence; nous ne la descouvrons plus qu'à la mercy de tant lie clostures et barrières. Les hommes mescognoissent la maladie naturelle de leur esprit : il ne faict que fureter et qucstcr, et va sans cesse tournoyant, bastissant et s'empestrant en sa besongne, comme nos vers à soye, et s'y estouffe; jnus in pice * : il pense remarquer de loing je ne sçais quelle apparence de clarté et vérité imaginaire; mais,
(0 MîJ; £v iTÎccTfi, proverbe grco et lalin. C'fsl une souris dam la voix, qui s'englue d'autant plus qu'elle se donne plus de mouvement pour se dépêtrer, c.
pendant qu'il y court, tant de difficultés luy traversent la voye, d'empeschements et dc' nouvelles questes, qu'elles l'esgarent et l'enyvrent : non gueres aultrement qu'il adveint aux chiens d'Esope, lesquels descouvrants quelque apparence de corps mort flotter en mer et ne le pouvants approcher, entreprindrent de boire ceste eau, d'asseicher le passage et s'y estoufferent. A quoy se rencontre ce qu'un Crates ' disoit des escripts de Heraclitus, « qu'ils avoient besoing d'un lecteur bon nageur»» à fin que la profondeur et poids de sa doctrine ne l'cngloutist et suffoquast. Ce n'est rien que foiblesse particulière, qui nous faict contenter de ce que d'aultres ou que nous mesmes avons trouvé en ceste chasse de cognoissance; un plus habile ne s'en contentera pas : il y a tousjours place pour un suyvant. ouy et pour nous mesmes et route par ailleurs. Il n'y a point de fin en nos inquisitions; nostre fin en l'aultre monde. C'est signe de raccourcissement d'esprit quand il se contente , ou signe de lasseté. Nul esprit généreux ne s'arreste en soy ; il prétend tousjours et va oultre ses forces; il a des eslan^ au delà de ses effects : s'il ne s'advance, et ne se presse, et ne s'accule, et ne se chocqueet tournevire, il n'est vif qu'à demy; ses poursuites sont sans terme et sans forme; son aliment, c'est admiration, chasse, ambiguïté : ce que declaroit assez Apollo, parlant tousjours à nous doublement, obscurément et obliquement; ne nous repaissant pas, mais nous amusant et embesongnant. C'est un mouvement irregulier, perpétuel, sans patron et sans but ; ses inventions s'eschauffent, se suyvent et s'entreproduisent l'une l'aultre :
Ainsi veoid on, en un ruisseau coulant. Sans On FuDe eau après l'aultre roulant; El tout dc reng, d'un elernc! oonduict, L'une suyt l'aullre, et l'une l'aullrefuyl Par crsle cy celle là est poulsée, •
Et ceste cy par l'aultre est devancée:
Tousjours l'eau va dans l'eau ; et toujours est ce Mesme ruisseau, et tousjours eau diverse ».
(1) Ou plutôt SocraïM, comme l'auteur avait probablement écrit. Yoy. Dioc. Laerce, 11,22; Slidas, au mot Ar.Xtcu >co-
(2) Ces vers qui sont d'Eslicnne de La Boëtie, et dont leg deux derniers ne riment pas, se trouvent dans une Di«ce adressée à Marguerite de Carie, à l'occasion d'une traduction en vers français des plaintes de l'héroïne Bradanianle, dans l'Orlando furioso, chant 32; traduction que La Boélie Dt à
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li y a plus affaire à interpréter les interprétations qu'à interpréter les choses, et plus de livres sur les livres que sur aultre subject ; nous ne faisoos que nous entregloser. Tout formille de commentaires: d'aucieurs, il en est
! and' cberté.JLe principal et plus iàmea\ sçavoir de nos siècles, est ce pas sçavoir entendre les sçavants? est ce pas la fin commune et dernière de touts estudes? Nos opinions s'entent les unes sur les aultres; la première sert de tige à la seconde, la seconde à la tierce : nous eschellons ainsi de degré en degré ; et advient de là que le plus hault monté a souvent plus d'honneur que de mérite, car il n'est monté que d'un grain • sur les espaules du pénultième.
Combien souvent, et sottement à l'advenlure, ay je estendu mon livre à parler de soy? Sottement, quand ce ne seroit que pour ceste raison qu'il me debvoit soubvenir de ce que je dis des auhres qui en l'ont de mesme,« que ces œillades si fréquentes à leur ou\rage tesmoignent que le cœur leur frissonne de son amour, et les rudoyements mesmes desdaigneux deqooy ils le battent, que ce ne sont que mignardises et afféteries d'une faveur maternelle, " suyvant Aristote^, à qui et se priser et se mespriser naissent souvent de pareil air d'arrogance; car mon excuse «que je doibs avoir en cela plus de liberté que les aultres, d'autant qu'à poinct nommé j'escris de moy et de mes escripts comme de mes aultres actions; que mon thème se renverse en soy ; » je ne sçais si chascun la prendra.
J'ay veu en Allemaigne que Luther a laissé autant de divisions et d'altercations sur le doubte de ses opinions et plus qu'il n'en esmeut sur les Escriptures sainctes. Nostre contestation est verbale. Je demande que c'est que nature, volupté, cercle et substitution ; la question est de paroles et se paye de mesme. Une pierre, c'est un corps ; mais qui presseroit : « Et corps, qu'est-ce? — Substance. — Et substance, quoy?» ainsi de suitte, acculeroit enfin le respondant au bout de son calepin. On eschange un mot pour un aultre mot et souvent plus incogneu. Je sçais mieulx que c'est
la prière de ceue Uai^erite de Carte, qui fiit ensuite sa lorame. c.
( i; C'esl-à-dire «f un grain de blé, métaphore Urée de Tai^umont nommé torilc, de auf ô;, tas de blé. }. V. L.
-2) MorrUe à ficnmaqiie, U", 13. C.
qu'homme que je ne sçais que c'est animal ou mortel ou raisonnable. Pour satisfaire à un double, ils m'en donnent trois; c'est la teste d'Hydra. Socrates demandoit à Mçnon « que c'estoil que vertu. — Il y a, dicl Menon', viriu d'homme et de femme, de magistrat et d'homme privé, d'enfant et de vieillard. — Voicy qui va bien, s'escria Socrates; nous estions en cherche d'une vertu; tu nous en apportes un exaim. » Nous communiquons une question ; on nous en redonne une ruchée. Ccnnme nul événement et nulle forme ressemble entièrement à une aultre, aussi ne diffère l'une de l'auhre entièrement, ingénieux méslange de nature. Si nos faces n'estoient semblables, on ne sçauroit discerner l'homme de la beste ; si elles n'estoient dissemblables, on ne sçauroit discerner l'homme de l'homme. Toutes choses se tiennent par quelque similitude, tout exemple cloche, et la relation qui se tire de l'expérience est tousjours desfaillante et imparfaicte. On joinct toutesfois les comparaisons par quelque bout ; ainsi servent les loix et s'assortissent ainsin à chascun de nos affaires par quelque interprétation destournée, contraincte et biaise.
Puisque les loix éthiques 3 qui regatdent le debvofr particulier de chascun en soy sont si difficiles à dresser, comme nous veoyons qu'elles sont, ce n'est pas merveiHe si celles qui gouvernent tant de particuliers le sont dadvantage. Considérez la forme de ceste justice qui nous régit ; c'est un vray tesmoignage de l'humaine imbécillité. Tant il y a de contradiction et d'erreur ! Ce que nous trouvons faveur et rigueur en la justice, et y en trouvons tant que je ne sçais si l'entredeux s'y treuve si souvent, ce sont parties maladifves et membres injustes du corps mesme et essence de la justice. Des païsans viennent de ra'advertir en haste qu'ils ont laissé présentement, en une forest qui est à moy, un homme meurtry de cent coups, qui respire encores et qui leur a demandé de l'eau par pitié et du secours pour le
(!) Dans toutes m<»s éditions de Montaigne, il y a Xetnnon, au lieu de Xrnon, personnai;e d'un dialogue de Plalon, intitulé : Menon, où se trouve précisément (p. 409) ce que Montaigne fait dire Ici à Menonet à Socrate, C. — Coite faute se trouve aussi dans rcxcmplaire corrigé de la propre main * tlc; Montaigne ; mais ce n'est par la seule quH ait laissé sul<sister dans cet exempliùre. X.
(2) MoraUa. C
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soublever; disent qu'ils n'ont osé l'approcher et s'en sont fuys de peur que les gonts de la justice ne les y attrapassent, et, comme il se faict de ceulx qu'on rencontre pr sd'un homme tué, ils n'eussent à rendre compte de cest accident à leur totale ruyne, n'ayants ny suffisance ny argent pour deiïendre leur innocence. Que leur eusse je dict? il est certain que cest ofïice d'humanité les eust mis en peine.
Combien avons nous descouvert d'innocents avoir esté punis, je dis sans la coulpe des juges, et combien en y a il eu que nous n'avons pas descouverts? Cecy est advenu de mon temps. Certains sont condamnés à la mort pour un homicide ; l'arrest, sinon prononcé, au moins conclu et arresté. Sur ce poinct, les juges sont advertis, par les officiers d'une cour subalterne voysine, qu'ils tiennent quelques prisonniers, lesquels ad vouent disertement cest homicide et apportent à tout ce faict une lumière indubitable. On délibère si pourtant on doiht interrompre et différer l'exécution de Tarrest donné contre les premiers ; on considère la nouvelleté de l'exemple et sa conséquence pour accrocher les jugements; que la conJemnatiimest juridiquement passée, les juges privés de repentance. Somme, ces pauvres diables sont consacrés aux formules de la justice. Philippus ou quelque auire* prouvent à un pareil inconvénient en ccste manière. Il avoit condemné en grosses amendes un homme envers un aultre par un jugement résolu. La A'erité se descouvrant quelque temps après, il se trouva qu'il avoit iniquement jugé. D'un costé estoit la raison de la cause, de l'aultre costé la raison des formes judiciaires. Il satisfeit aulcunement à toutes les deux, laissant en son estât la sentence, et recompensant, de sa bourse, l'interest du condemné. Mais il avoit aflaire à un accident réparable : les miens feurent pendus irréparablement. Combien ay }e veu de condemnations plus crimineuses que le crime !
(I) C'est bien exactement Pliilippe, roi de Macédoine, comme on le voit dans les Apoiihlliegmes de Plutarque. Mais Montaigne a un peu chansé les rircon^tances; car, dans Plutaniue, celui que Pliilippe avait condamné, ayant ai)erçu que, tandis qu'il plaidait sa cau^e, ce prince sommeillait, il en appela àiisiitôl : El a (lui? dit Pliili|>pc avec indignation. — A Philippe éreilH. Ucproche piquant, qui fit que le roi, venant à roUccliir sur sa sentence, en reconnut l'injustice, qu'il répara lui-même M •ion argent. C.
Tout cecy me faict souvenir de ces anciennes opinions' :« Qu'il est force de faire tort en détail qui veult faire droict en gros, et injustice eci petites choses qui veult venir à clief de faire justice es grandes; que l'humaine justice est 1 formée au modèle de la médecine, selon laquelle tout ce qui est utile est aussi juste et houneste. Et de ce'que tiennent les stoïciens que nature mesme procède contre justice en la pluspart de. ses ouvrages, et de ce que tiennent aussi les cyrenaïques qu'il n'y a rien juste de soy^; que les cousiumes et loix forment la justice; et les theodoriens qui treuvent juste au sage le larrecin, le sacrilège, toute sorte de paillardise, s'il cognoist qu'il lui soit proufitable^. « Il n'y a remède; j'en suis là, comme Alcibiades'^, que je ne me representeray jamais, que je puisse, à homme qui décide de ma teste, où mon honneur et ma vie despende de l'industrie et soing de mon procureur plus que de mon innocence. Je me hazarderois à une telle justice, qui me recogneust du bien faict comme du mal faict, où j'eusse autant à espérer qu'à craindre : l'indemnité n'est pas monnoye suffisante à un homme qui faict mieulx que de ne faillir points. INostre justice ne nous présente que l'une de ses mains, et encores la gauche \ quiconque il soit, il en sort avecques perte.
En la Chine, duquel royaume la police et les arts, sans commerce et cognoissance des nostres, surpassent nos exemples en plusieurs parties d'excellence, ei duquel l'histoire m'apprend combien le monde est plus ample et plus divers, que ny lesanciens ny nous ne pénétrons, les officiers députés par le prince pour visiter Testât de ses provinces, comme ils punissent ceulx qui malversent en leur charge, ils rémunèrent aussi, de pure libéralité, ceulx qui s'y sont bien portés oulire la commune sorte et ouhre la nécessité de leur debvoir. On s'y présente, non pour se garantir seulement, mais
{ij Plut., Instruction pour ceux qui manimt affaires d'Eslal, chap. 21. C.
(2) Dioc. Laerce, II, 92. C.
(4) Qui disait qu'en pareil cas il ne se fierait pas à sa propre mère. Pllt., dans la Vie dAlcibiade, c. 23, version d'Amyot. C.
(r>) Edition de 1588, fol. 47-i : « à un homme qui n'est pas seulement exempt de mal faire, mais qui faict mieulx qu»- les aultres. »
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pour y acquérir; ny simplement pour estre payé, mais pour y estre esirené.
îSuI juge n'a encores, Dieu merci! parlé à moy comme juge pour quelque cause que ce soit, ou mienne ou tierce, ou criminelle ou civile; nulle prison^'a receu, non pas seulement pour m'y promener ; l'imagination m'en rend la veuo,mesme du dehors, desplaisante. Je suis si alTady après la liberté que, qui me deffendroit l'accès de quelque coing des Indes, j'en vivrois aulcunement plus mal à mon ayse; et tant que je trouveray terre ou air ouvert ailleurs, je ne croupiray en lieu où il me faille cacher. Mon Dieu ! que mal pourrois je souffrir la condition où je veois tant degonls cloués à un quaflier de ce royaume, privés de l'entrée des villes principales et des courts et de l'usage des chemins puhlicqups pour avoir querellé nos loix ! Si celles que je sers me menaccoient seulement le bout du doigt, je m'en irois incontinent en trouver d'auhres où que ce feust. Toute ma petite prudence, en ces guerres civiles où nous sommes, s'employe à ce qu'elles n'interrompent ma liberté d'aller et venir.
Or, les loix se maintiennent en crédit, non parce qu'elles sont justes, mais parce qu'elles sont loix : c'est le fondement mystique de leur auf toriié -, elles n'en ont point d'aulire qui bien leur sert. Elles sont souvent faictes par des sots; plus souvent par dos gènts qui, en haine d'egualité, ont faolte d'équité; mais lousjours par des hommes aucteurs vains et irrésolus. Il n'est rien si lourdement et largement fauliier que les loix, ny si ordinairement. Quiconque leur obéît parce qu'elles sont justes ne leur obéît pas justement par où il doibt. Les nostres françoises preslent aulcunement la main, par leur desreglement et deformité. au desordre et corruption qui se veoid en leur dispensation et exécution. Le commandement est si trouble et inconstant qu'il excuse aulcunement et la désobéissance et le vice de l'interprétation, de l'administration et de l'observation. Quel que soit doncques le fruict que nous pouvons avoir de l'expérience, à peine servira beaucoup à nostre institution celle que nous tirons des exemples estrangiers, si nous faisons si mal nostre proufit de celle que nous avons de nous mesmes, qui nous est plus familière, et, certes, suffisante à nous instruire de ce qu'il nous fault.
Je m'estudie plus qu'aultre subject ; c'est ma métaphysique, c'est ma physique.
Qiia Deus hanc mvndi lemperel arte domum ; Qua venii cjorimn, qua deftcti, undi^ couciis
Comibus in plénum mevsirua luna redit ; Cnde salo snperant venli, quid (lumine cnpiet
F.urus, et in nubes unde perennis aqna; Sit Ventura dies, mundi quœ iubruat arcet,
Quœrile, quos agitât mundi labor •.
En ceste université, je me laisse ignoramment et négligemment manier à la loy générale du monde. Je la sçauray assez quaiid je la seniiray ; ma science ne luy peult faire changer de route. Elle ne se diversifiera pas pour moy; c'est folie de l'espérer et plus grand' folie de s'en mettre en peine, puisqu'elle est nécessairement semblable, publicque et commune. La bonté et capacité du gouverneur nous doibt, à pur et à plein, descharger du soing de gouvernement. Les inquisitions et contemplations philosophiques ne servent que d'aliment à nosire curiosité. Les philosophes, avecques grand' raison, nous renvoyent aux règles de nature ; mais elles n'ont que faire de si sublime cognoissance. Ils les faisaient et nous présentent son visage peinct, trop haut en couleur et trop sophistiqué, d'où naissent tant de divers pourtraicts d'un subject si uniforme. Comme elle nous a fourny de pieds à marcher, aussi a elle de prudence à nous guider en la vie, prudence non tant ingénieuse, robuste et pompeuse comme celle de leur invention, mais à l'ad venant facile, quiète et salutaire, et qui faict très bien ce que l'aultre dict en celuy qui a l'heur de sçavoir l'employer naîfvement et ordonnéement, c'est à dire naturellement. Le plus simplement se commettre à nature, c'est s'y commettre le plus sagement. Oh! que c'est un doulx et mol chevet et sain que l'ignorance et l'incuriosité à reposer une teste bien faicte*!
(n Par quel art Dieu gouverne le monde ; par quelle route la lune s'élève et se relire; comment, réunissant son double croissant, elle répare ses pertes chaque mois ; d'où iwrlcnt les vents qui régnent sur la mer ; quels sont les effois de celui du midi ; quelles eaux produisent incessammeut les nuages: s'il doit venir un jour qui détruise le moude... Sondez ces mystères, vous qu'agite le soin de connaître la nature. — Les six premiers vers sont de Prop., m, 5, 2C; le second passage est de Lcaus, 1, 4!7. C.
(2) « Il est une pn-rieiise ignorance, trésor d'une âme pure, qui met toute sa félicité à se replier sur elle-mém'e. » Rocs- SEAC, Disc. SUT les Lettres.
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J'aymerois mieulx m'entendre bien enraoy qu'en Ciceron*. De l'expérience que j'ay de moy, je trouve assez de quoy me faire sage si j'eslois bonescholier : qui remet en sa mémoire l'excès de sa cholere passée, et jusques où ceste fiebvre l'emporta, veoid la laideur de ceste passion mieulx que dans Aristote et en conceoit une liaine plus juste; qui se souvient des maulx qu'il a courus, de ceulx qui l'ont menacé, des legieres occasions qui l'ont remué d'un estât à aultre, se prépare par là aux mutations futures çt à la recognoissance de sa condition. La vie de Caesar n'a point plus d'exemple que la noslre pour nous; et emperiere, et populaire, c'est tousjours une vie que touts accidents humains regardent. Escoutons y seulement ; nous nous disons tout ce dequoy nous avons principalement besoing ; qui se souvient de s'estre tant et tant de fois mescorapté de son propre jugement, est il pas un sot de n'en entrer pour jamais en desfianee? Quand je me treuve convaincu, par la raison d'aultruy, d'une opinion faulse, je n'apprends pas tant ce qu'il m'a dict de nouveau et ceste ignorance particulière, ce seroit peu d'acquest, comme en gênerai j'apprends ma debileté et la trahison de mon entendement , d'où je tire la reformatioo de toute la masse. En toutes mes aultres erreurs, je fois de mesme ; et sens de ceste règle grande utilité à la yie ; je ne regarde pas l'espèce et l'individu comme une pierre où j'aye brunché; j'apprends à craindre mon allure par tout, et m'attends à la régler. D'apprendre qu'on a dict ou faict une sottise, ce n'est rien que cela ; il fauU apprendre qu'on n'est qu'un sot , instruction bien plus ample et importante. Les fauls pas que ma mémoire m'a faict si souvent, lors mesme qu'elle s'asseure le plus de soy, ne se sont pas inutilement perdus ; elle a beau me jurer à ceste heure et m'asseurer, je secoue les aureilles; la première opposition qu'on faict à son tesmoignage me met en suspens, et n'oserois me fier d'elle en chose de poids, ny la garantir sur le faicl d'aultruy ; et n'estoit que ce que je fois par faultede mémoire, les aultres le font encores plus souvent par faulte de foy, je prendrois tousjours, en chose de faict, la vérité de la bouche d'un aultre plustost que de la tienne. Si chascun espioit de près les effects
fî; L'édition de 1588, fol. 4Ti verso, porte qu'en Ptaton.
et circonstances des passions qui le régentent, comme j'ay faict de celles à qui j'estois tumbé en partage, il les verroit vej)ir, et rallentiroil un peu leur impétuosité et leur course ; elles ne nous saultent pas tousjours au collet d'un prinsault ; il y a de la menace et des degrés :
Flucius uti primo r.œpit quum albescere vetiio, Paulaiim sese lollii mare, et allius undas Erigit, imie imo consurrjil ad œihera fuudo ' .
Le jugement tient chez raoy un siège magistral, au moins il s'en efforce soigneusement ^ il laisse mes appétits aller leur train, et la haine et l'amitié, voire et celle que je me porte à moy mesme, sans s'en altérer et corrompre; s'il ne peult reformer les aultres parties selon soy, au moins ne se laisse il pas difformer k elles ; il faict son jeu à part.
L'advertissement à chascun « de se cognoistre, » doibt estre d'un important effect , puisque ce dieu de science et de lumière 2 lèfeit planter au front de son temple, comme comprenant tout ce qu'il avoit à nous conseiller. Platon dict aussi que prudence n'est aultre chose que l'exécution de ceste ordonnance , et Socrates le vérifie par le menu en Xenophon. Les difficultés et l'obscurité ne s'apperceoiventen chascune science que par ceulx qui y ont entrée ; car encores faut il quelque degré d'intelligence à pouvoir remarquer qu'on ignore; et fault poulser à une porte pour sçavoir qu'elle nous est close, d'où naist ceste platonique subtilité 2, que « Ny ceulx qui sçavent n'ont à s'enquérir, d'autant qu'ils sçavent ; ny ceulx qui ne sçavent, d'autant que pour s'enquérir il fault sçavoir de quoy on s'enquiert. » Ainsin en ceste cy « de se cognoistre soy mesme, » ce que chascun se veoid si résolu et satisfaict, ce que chascun y pense estre suffisamment entendu, signifie que chascun n'y entend rien du tout, comme Socrates apprend à Euîhydeme*. Moy, qui ne fois aultre profession, y treuve une profondeur et variété si infinie que mon appren-
(1) Ainsi l'on voit, au premier souffle des vents, lanier blaiidiir, s'enfler peu à peu, soulever ses ondes, et bientôt, du fond des abimes, porter ses vagues jusqu'aux nues. Ètiéide, vu, 5-28.
(2j Apollon. Sur le frontispice de son temple, à Delphes, on lisait la fameuse maxime, rvwOi cïauTÔv, Nosce le ipafon J.V. L.
(3) Platon, Menon, p. 80. C.
(4- XÉNOPH., il/énioires sur Sacrale, IV, 2, 24. J. V. L
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tissage n'a aultre fruict que de me faire sentir combien il me reste à apprendre. A ma foiblesse, si souvent recogneue, je doibs l'inclination que j'ay à la modestie, à robeïssance dos créances qui me sont prescrites, à une constante froideur et modération d'opinions, et la haine de ceste arrogance importune et querelleuse se croyant et liant toute à soy, ennemie capitale de discipline et de vérité. Oyez les régenter ; les premières sottises qu'ils mettent en avant, c'est au style qu'on establit les religions et les loix* : Nihilest turpius, quant cognilioni et pereeptioni assertionem que approbationem prœcurrere^. Aristarchus disoit^ qu'anciennement à peine se trouva il sept sages au monde; et que, de son temps, à peine se trouvoit il sept ignorants : aurions nous pas plus de raison que luy de le dire en nostre temps? L'affirmation et l'opiniastreté sont signes exprès de bestise. Cestuy cy aura* donné du nei à terre cent fois pour un jour; le voylà sur ses ergots, aussi résolu et entier que devant ; vous diriez qu'on lui a infus, depuis, quelque nouvelle ame et vigueur d'entendement, et qu'il luy advienî comme à cest ancien fils delà terre, qui reprenoit nouvelle fermeté et se renforceoit par sa cheute ;
Cui qtmm tetigere pareniem, Jam defecta vigent renovalo robore membra k
ce testu indocile pense il pas reprendre uini' "* vel esprit pour reprendre une nouvelle dispute? C'est par mon expérience que j'accuse l'humaine ignorance, qui est, à mon advis, le plus seur party de l'eschole du monde. Ceulx qui ne la veulent conclure en eulx , par un si vain exemple que le mien, ou que le leur, qu'ils la recognoissent par Socrales, le maistre des maistres; car le philosophe Antisthenes, à ses disciples : « Allons, disoit 11^, vousetmoy ouïr Socrates : là je seray disciple avecques vous; » et, soubs-
(1; Cen avec le style, avec le tangage iTun prop/iéte ou d'un làjislaietvr. J. V. L.
(2; Rien n'esi plus honteux que de faire marcher Fasserlion et la déci^oii avant la perc^tion et la cooDaissanœ. Cic, ic/ia., l, 15.
5) Dans Plct., de l'Amour fraternel, c. l. G.
(4) Aniée, dont les forces épuisées se renouYelaient dès qu'il a^ait louché sa mère. Lcc, TV, 599.
(5) Dio€. Laerce, VI, 2. AD Keu de cet éloge de Socrate par AnUslhènes, on lisait seulement dans l'édition de 1580, fol. ITC : « Qu'ils la recognoissent par Socrates, le plus sage qui feul oncques, au tesmoignage des dieux et des hommes. »
tenapt ce dogme de sa secte stoïque : «• que la vertu sulfisoit à rendre une vie pleincrrent heureuse et n'ayant besoing de chose quelconque, » «' Sinon'de la force de Socrates, » adjousioit il. Ceste longue attention que j'emploie à me considérer me dresse à juger aussi passablement des auhres, et est peu de choses dequoy je parle plus heureusement et cxcusablemenf : il m'advient souvent de veoir et distinguer plus exactement les conditions de mes amis qu'ils ne font eulx mesmes ; j'en ay estonné quelqu'un par ht pertinence de ma description et l'ay adverty de soy. Pour m'estre, dès mon enfance, dressé à mirer ma vie dans celle d'aultruy, j'ay acquis une complexion studieuse en cela; et, quand j'y pense, je laisse eschapper autour de moy peu de choses qui y servent, contenances, humeurs, discours. J'estudie tout : ce qu'il me fault fuyr, ce qu'il me fault suyvre. Ain.sin à mes amis je descouvre, par leurs productions, leurs inclinations internes; non pour renger c^ste infinie variété d'actions, si diverses et si descoupées, à certains genres et chapitres, et distribuer distinctement mes partages et divisions en classes et régions cogneues-. ^
Sed neqne quant muliœ speciet, et nomma quœ tint. Est numerus '.
Les sçavants parlent et deno*^''ni ]*^ts fantasies plus spécifiquement et parle Tienu; moy, qui n'y veois d'autant que l'usage m'en informe, sans règle, présente généralement les miennes, et à tastons; comme en cecy, je prononce ma sentence par articles descousus , ainsi que de chose qui ne se peuit dire à la fois et en bloc : la relation et la conformité ne se treuvent point en telles âmes que les nostres, basses et communes. La sagesse est un bastiment solide et entier, dont chasque pièce tient son reng et porte sa marque : Sola sapieniia in se tota conversa est-. Je laisse aux artistes, et ne sçais s'ils en viennent à bout en chose si meslée, si menue et fortuite, de renger en bande ceste infinie diversité de visages, etarrester nostre inconstance et la mettre par ordre. Non seulement je treuve malaysé d'attacher nos actions les unes aux aultres ; mais, chascune à part
f 1) Car on n'en saurait dire tous les noms, ni désigner toutes les es|)èces. Vieg., Géorg., H, ■103, où Virgile parle de toutes les espèces de raisins, qu'on ne saurait nommer ni compter/C.
(2) Il n'y a que la sagesse qui soit toute renfermée en ei©même. Cic, de Finib. bon. et mai., Ul^
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soy, je treuve malaysé de la designer propremont par quelque qualité principale, tant elles sont doubles et bigarrées à divers lustres. Ce qu'on remarque pour rare au roy de Macédoine, Perseus* r « Que son esprit, ne s'attachant à aucune condition, alloit errant par tout genre de vie, et représentant des mœurs si essorées et vagabondes quMl n'estoit cogneu ny de luy ny d'aulties quel homme ce feut,» me semble à peu près convenir à tout le monde ; et, par dessus touts, j'ay veu quelque aultre, de sa taille, à qui ceste conclusion s'appliqueroit plus proprement encores, ce croisje^ ; nulle assiette moyenne ; s'emportant tousjours de l'un à Faultre extrême par occasions indivinables ; nulle espèce de train sans traverse et contrariété merveilleuse; nulle faculté simple, si que le plus vraysemblablement qu'on en pourra feindre un jour, ce sera qu'il affectoit et estudioit de se rendre cogneu par estre mecognoissable. Il faict besoing d'aureilles bien fortes pouV s'ouïr franchement juger; et, parce qu'il en est peu qui le puissent souffrir sans morsure, ceulx qui se bazardent de l'entreprendre envers nous nous montrent un singulier effect d'amitié; car c'est aymer sainement d'entreprendre à blecer et offenser pour proufiter. Je treuve rude de juger celuy là, en qui les mauvaises qualités surpassent les bonnes : Platon ordonne tro s parties à qui veult examiner l'âme d'un auhre. Science, Bienvueillance, Hardiesse^. Quelquesfois on me demandoit à quoy j'eusse pensé estre bon, qui se feust ad visé de se servir de moy pendant que j'en avois l'aage:
Dum mellor vires sangnis dabat, œmula necdum Temporibus geminis canebal sparsa senectus * ;
A rien, dis-je! Et m'excuse volontiersde ne seavoir faire chose qui m'esclave à aultruy. Mais j'eusse dict ses vérités à mon maistre, et eusse contrerooUé ses mœ irs s'il eust voulu ; non en gros, par leçons scholastiques que je ne sçais point, et n'en veois naistre aulcune vraye refor-
(1) c'est le caraclère que lui donne Tite Live, XLI, 20 : Nidli fortunœ, dil-jl, adhœrel'at animun, per omtiia gênera vilœ errons; uli nec nibi, nec ol'As, qiiiiiam homo esset, salis conslarel. C.
(2) L'auteur veut parler de liu-mème.
(3) Platon, Gorg., éd. de Francfort, 1602, p. 552. C.
(4) Lorsqu'un sang plus vif bouillait dans mes veines, et que la vieillesse jalouse n'avait pas encore blanchi ma tète. Vmc, Eudde, V, 415.
mation en ceulx qui les sçavent, mais les observant pas à pas, en toute opportunité et en jugeant à l'œil, pièce à pièce, simplement et naturellement , luy faisant veoir quel il est en l'opinion commune, m'opposant a ses flatteurs. Il n'y a nul de nous qui ne valust moins que les roys, s'il estoit ainsi continuellement corrompu, comme ils sont, de ceste canaille de gents ; comment, si Alexandre, ce grand roy et philosophe ne s'en peut deffendre? J'eus.se eu assez de fidélité, de jugement et de liberté pour cela. Ce seroit un office sans nom, aultrement il perdroit son effect et sa grâce, et est un roolle qui ne peult indifféremment appartenir à touts , car la vérité mesme n'a pas ce privilège d'estre employée à toute heure et en toute sorte ; son usage, tout noble qu'il est, a ses circonscriptions et limites. Il advient souvent, commerlc luonde est, qu'on la lasche à l'aun ille du prince, non seulement sans fruiet, mais dommagpablement et encores injustement, et ne me fera l'on pas accroire qu'une saincte remontrance ne puisse estre appliquée vicieusement, et que l'interest de la substance ne doibve souvent céder à l'interest de la forme.
Je vouidrois à ce métier un homme content de sa fortune,
Qnod sil, esse velit; nihilqiie malit ',
et n'ay de moyenne fortune, d'autant que ," d'une part, il n' auroit point de crainte de toucher vifvcment et profondement le ci ur du maistre, pour ne perdre par là le cours de son advancement ; et, d'aultre part, pour estre d'une condition moyenne, il auroit plus aysée communication à toutes sortes de gents. Je le vouidrois à un homme seul ; car respandre le privilège de ceste liberté et privante à plusieurs engendreroit une nuisible irrévérence; ouy, et de celuy là je requerrois surtout la .fidélité du silence.
Un roi n'est pas à croire quand il se vante de sa constance à attendre le rencontre de l'ennemy pour sa gloire; si, pour son proufit et amendement, il ne peult souffrir la liberté des paroles d'un amy, qui n'ont aultre effort que de luy pincer l'ouïe, le reste de leur effect estant en sa main. Or, il n'est aulcune condition d'hommes qui ayt si grand besoing, que
(1) Qui voulût être ce qu'il est, et rien de plus. Martial, X, 47, 12.
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cenlx là, de vrays et libres advertissements : ils soubstiennent une vie publicque et ont à agréer à l'opinion de tant de spectateurs que, comme on a accoustumé de leur taire tout ce qui les divertit de leur route, ils se treùvent, sans le sentir, engagés en la haine et detestation de leurs peuples, pour des occasions souvent qu'ils eussent peu éviter, à nul interest de leurs plaisirs mesme, qui les en eost advisés et redressés à temps. Communément leurs favoris regardent à soy plus qu'au maistre : et il leur va de bon ; d'autant qu'à la vérité la pluspart des offices de la vraye amitié sont, envers le souverain, en un rude et périlleux essay *, de manière qu'il y faiet besoing, non seulement de beaucoup d'affection et de franchise, mais encores de courage.
Enfin, toute ceste fricassée que je barbouille ici n'est qu'un registre des essais de ma vie, qui est, pour l'interne santé, exemplaire assez à prendre l'instruction à contrepoil : mais quant à- la santé corporelle, personne ne peult fournir d'expérience plus utile que moy, qui la présente pure, nullement corrompue et altérée par art et par opination. L'expérience est proprement sur son fumier au subject de la médecine, où la raison luy quitte toute la place : Tibère disoit que quiconque avoit vescu vingt ans se debvoit respondre des choses qui luy estoient nuisibles et salutaires, et se scavoir conduire sans médecine^, et lepouvoit avoir apprins de Socrates, lequel, conseillant à ses disciples soigneusement, et comme un très principal estude, l'estude de leur santé, adjoustait qu'il estoit malaysé qu'un homme d'entendement, prenant garde à ses exercices, à son boire et à son manger, ne discernast mieulx que tout médecin ce qui luy estoit bon ou mauvais^. Si faict la médecine profession d'avoir tousjours l'expérience pour touche de son opération : ainsi Platon avoit raison de dire que, pour estre vray médecin, il seroit nécessaire que celuy qui l'entreprendroit eust passé par toutes les maladies
(i) tiam suadere principi, qiiod oporteai, tnulti laboris. Ta- QTE, Bist., 1, 15.
(2) Montaigne semble avoir eu dans l'esprit ce passage de Tacite [Annal., VI, 46), où Thistorien dit de Tibère: Solitusque eludere mediconan arles, atque eos, qui posl tricesimum œtaUs comum, ad internoscenda corporis suo ulilia, vel noocia, atieni consUii indigerenl. Voyez aussi Slét., Vie de Tibère, c 68, et Plct., Préceptes de santé, c. 23. G.
(5) Xbîi., Mémoires sur Socrate, iV, 7, 9. i. V. L. MONTAICKE.
qa'il veult guarir, et par touts les accidents et circonstances de quoy il doit juger*. Cest raison qu'ils prennent la vérole s'ils la veulent scavoir panser. Vrayement je m'en fierois à celuy là, car les aultres nous guident, comme celuy qui peint les mers, les escueils et les ports, estant assis sur sa table, et y faict promener le modèle d'une navire en toute seureté ; jectez le à Teffect, il ne sçait par où s'y prendre. Us font telle description de nos maubc, que faict un trompette de ville qui crie un cheval ou un chien perdu; tel poil, telle haulteur, telle aureille ; mais présentez le luj, il ne le cognoist pas pourtant. Pour Dieu ! que la médecine me face un jour quelque bon et perceptible secours, veoir comme je crieray de bonne foy,
Tandem efficaci do manus scientiœ * .'
Les arts qui promettent de nous tenir le corps en santé et l'ame en santé nous promettent beaucoup ; mais aussi n'en est point qui tiennent moins ce qu'elles promettent. Et, en nostre temps, ceulx qui font profession de ces arts entre nous en montrent moins les effects que touts aultres hommes : on peult dire d'eulx, pour le plus, qu'ils vendent les drogues medecinales , mais qu'ils soient médecins, cela ne peult on dire s. J'ai assez vescu pour mettre en compte l'usage qui m'a conduict si loing ; pour qui en vouldra gouster, j'en ay faict l'essay, son eschansoo. En voicy quelques articles, comme la souvenance me les fournira : je n'ay point de façon qui ne soit allée variant selon les accidents, mais j'enregistre celles que j'ai bien plus souvent veu en train, qui ont eu plus de possession en moy jusqu'asteure.
Ma forme de vie est pareille en maladie coïnmeen santé; mesmes lits, mesmes heures, mesmes viandes me servent, et mesme bruvage ; je n'y adjoute du tout rien, que la modération du plus ou du moins, selon ma force et appétit. Ma santé, c'est maintenir sans destourbier mon estât accoustumé. Je veois que la maladie m'en desloge d'un costé ; si je crois les médecins, ils m'en destourneront de l'aultre, et, par fortune et par art, me voylà hors de ma route. Je ne crois rien plus certainement que
(l) Plat., République, Uy. m, p. 408. C.
{ij Enfin je reconnais nn art dont je vois les effets. Hok-, xvn, i.
v3) L'édition de «588 ajoute, fol. 478 : « à les veoir, et cealt qui se gouvernent par eulx. »
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cecy : que je ne sçaurois estre offensé par l'usage des choses que j'ai si longtemps aecoustumées. C'est à la coustume de donner formp à noslrc vie, telle qu'il lui plaist : elle peult tout en cela; c'est le bravage de Circé, qui diversifie nostre nature comme bon luy semble. Combien de nations, et à trois pas de nous, estiment ridicule la crainte du serein qui nous blece si apparemment! et nos bateliers et nos paisans s'en moquent. Yous faictes malade un Allemand de le coucher sur un matelas , comme un Italien sur la plume, et un Français sans rideau et sans feu. L'estomach d'un Espagnol ne dure pas à nostre forme de manger, ny le nostre à boire à la Souysse. Un Allemand me feit plaisir, à Auguste*, de combattre l'incommodité de nos fouyers, par ce mesme argument de quoy nous nous servons ordinairement condemner leurs poésies; car, à la vérité ceste chaleur croupie, et puis la senteur de ceste matière reschauffce, de quoy ils sont composés enteste la pluspart de ceulx qui n'y sont pas expérimentés ; moy, non, mais au demourant, estant ceste chaleur éguale, constante et universelle, sans lueur, sans fumée, sans le vent que l'ouverture de nos cheminées nous apporte, elle a bien par ailleurs de quoy se comparer à la nostre. Que n'imitons nous l'architecture romaine? car on dict qu'anciennement le feu ne se faisoit en leurs maisons que par le dehors et au pied d'icclles ; d'où s'inspiroit la chaleur à tout le logis par les tuyaux practiqucs dans l'espez du mur, lesquels alloient embrassant les lieux qui en debvoient estre eschaulîcs : ce que j'ay veu clairement signifié, je ne sais où, en Seneque^. Cestuy cy, m'oyant louer les commo(iités et beautés de sa ville, qui le mérite certes, commencea à me plaindre de quoy j'avois à m'en esloigner ; et des premiers inconvénients qu'il m'allégua, ce feut la poisantcur de leste que m'apporteroient les cheminées ailleurs. Il avoit ouï faire ceste plaincte à quelqu'un, et nous rattachoit, estant
(1) A Augsboni^, Augusia VMcteHcorum. Ktmltignb {Voyage, 1. 1, p. lU) passa par eelte villo en allaat en Italie, dans le mois d'.oclobre 1580. Il ne parle point dans son Journal de cet entrelien avec un Alleataud sur les jfeUet et les eheminées^i.y h.
(2) Qiiœdam noslra demiim prodisse memoria scimits, ut... mpressot parUlibm tubos, per quos iircumfunderelw caktr,
fui ima simul et summa foveret œqualiter. Eyist. 90.
privé par l'usage de l'appercevoir chez luy. Toute chaleur qui vient du feu m'affoiblil et m'appesantit ; si disoil Evenus que le meilleur condiment* de la vie estoit le feu; je prends plustost toute aultre façon d'eschapper au froid. Nous craignons les vins au bas * ; en Portugal, ceste fumée est en délices, et est le bruvage des princes. En somme, chasque nation a plusieurs coustumes et usances qui sont non seulement incogneues, mais farouches et miraculeuses à quelque aultre nation. Que ferons nous à ce peuple qui ne faict recepte que de tesmçignages imprimés, qui ne croid les hommes s'ils ne sont en livre, ny la vérité si elle n'est d'aage compétent? Nous mettons en dignité nos sottises, quand nous les mettons en moule, il y a bien pour luy aultre poids de dire : « Je l'ay lea, » que si vous dites : - Je l'ay ouï dire. »» Mais moy, qui ne mescrois non plus la bouche que la main des hommes, et qui sçals qu'on escript autant indiscrètement qu'on parle, et qui estime ce siècle comme un aultre passé, j'allègue aussi volontiers un mien amy que Aulugelle et que Macrobe, et ce que j'ay veu que ce qu'ils ont escript : et comme ils tien" nent de la vertu qu'elle n'est pas plus grande pour estre plus longue , j'estime de mesme de la vérité que, pour estre plus vieille, elle n'est pas plus sage. Je dis souvent que c'est pure sottise, qui nous faict courir après les exem^^le» estrangiers et scholastiques : leur fertilité est pareille, à ceste heure, à celle du temps d'Homère et de Platon. Mais n'est ce pas que nous cherchons plus l'honneur de l'allégation, que la vérité du discours? comme si c'estoit plus^ d'emprunter de la boutique de Vascosan ou de Plant in nos preuves que de ce qui se veoid en nostre village ; ou bien certes que nous n'avons pas l'esprit d'espelucher et faire valoir ce qui se passe devant nous, et le juger assez vifvementpour le tirer en exemple; car si nous disons que l'auctorité nous manque pour donner foy à nostre tesawignage, nous le disons hors de propos ; d'autant qu'à mon advis, des plus ordinaires choses et plas commtines et cog-
(i) assaisonnement. — Le mot d'Evenus se iroBYe dans Plct., Queslions vlaloni(fues, c. 8. C.
(2) Od dit que le vin est au bas, quand le toBoeau est presque vide.
(3) Edition de 1588, fol. 479 :> Conune s'i) estoit plus noble. »
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neues, si nous sçavions trouver leur jour, se peuvent former les plus grands miracles de na« lure, et les plus merveilleux exemples, not&m« ment sur le suhject des actions humaines.
Or, sur mon subject, laissant les exemple» que je sçais par les livres, et ce que dict Aristote' d'Andron, Argien, qu'il travcrsoit sans boire les arides sablons de la Libye ; un gentilhomme, qui s'est acquitté dignement de plusieurs charges, disolt, où j'estois, qu'il estoit allé de Madrid^ à Lisbonne, en plein este, sans boire. Il se porte vigoreusement pour son ange, et n'a rien d'extraordinaire en l'usage de sa vie, que cecy, d'est re deux ou trois mois, voire un an, ce m'a il dict, sans boire. Il sent de l'altération ; mais il la laisse passer, et tient que c'est un appétit qui s'alanguitayséementde soy mesme, et boit plus par caprice que pour le besoing ou pour le plaisir.
En voicy d'un aultre : il n'y a pas longtemps queje rencontray l'un des plus sçavanis hommes de France, entre ceulx de non médiocre fortune, estudiant au coing d'une salle qu'on luy avoit rembarré de tapisserie, et autour de luy, un tabul' de ses valets, plein de licence. Il me dict, et Seneque quasi autant de soy*. qu'il faisoit son profil de ce tintamarre ; comme si, battu de ce bruit, il se ramenast et resserrast plus en soy pour la contemplation, et que ceste tempeste de voix repercoiast ses pensées au dedans. Estant escbolier à Padoue, il eut son estude si longtemps logé à la batterie des coches et du tumulte de la place, qu'il se forma non j:eulement au mespris, mais à l'usage du bruit, pour le service de ses esiudes. Socrates respondit à Alcibiades, s'estonnant comme il pouvoit porter le continuel tintamarre de la teste de sa femme, « comme ceulx qui sont accoustumés à l'ordinaire bruit des roues à puiser l'eau 5.» Je suis bien au contraire; j'av l'esprit tendre et facile à prendre l'essor; quand il est empesché à part soy, le moindre bourdonnement de mouche l'assassine.
Seneque, en sa jeunesse, ayant mordu chaul-
(1) DiOG. Laerce. dans la Yie de Pyrrhon, VI, 81. On peut ▼olr les propres paroles d'Arisiote dans les obscrvalions.de Ménage sur cel endroil de Diogène Laërce, p. 454. C
(J) Ediiions de 1388 el de 1598, a de MadriL »
(3) Vacarme.
(4) Dans sa Le«re56. a . * CS) DfOC. Uerci, II,3& C.
dément à l'exemple de Sextius, de ne manger chose qui eust prinsmort, s'en passoii dans on an, avecques plaisir, comme 11 dict* ; ci s'en dcsporla, seulement pour n'cstre souspcçonné d'emprunter ceste règle d'aulcuncs religions nouvelles qui la semoyent ; il print, quand et quand, des préceptes d'Attalus, de ne se coucher plus sur des loudiers « qui enfondrent ; et employa jusqu'à la vieillessefculx qui ne cèdent point au corps. Ce que l'usage de son temps luy faict compter à rudesse, le nostre nous le faict tenir à mollesse.
Regardez la différence du vivre de mes valets à bras à la mienne ; les Scythes et les Indes n'ont rien plus esloigné de ma force et de ma forme. Je sçais avoir retiré de l'aulmosne des enfants pour m'en servir, qui bientost après m'ont quité,et ma cuisine et leur livrée, seulement pour se rendre à leur première vie : et en trouvay un, amassant depuisdes moules, emmy la voierie, pour son disner, que par prière, ny par menace, je ne sceus distraire de la saveur et douiccur qu'il trouvoil en l'indigence. Les gueux ont leurs magnificences et leurs voluptés comme les riches^ et^ dict on, leurs dignités er ordres politiques. Ce sont cfTects de l'accoustumance : elle nous peult duire,non seulement à telle forme qu'il luy plaist (pourtant, disent les sages^, nousfaull il planter à la meilleure, qu'elle nous facilitera incontinent), mais aussi au changement et à la variation, qui est le plus noble et le plus utile de ses apprentissages. La meilleure de mes complexions corporelles, c'est d'estre llexible et peu opiniastre; j'av des inclinations plus propres et ordinaires, et plus agréables que d'aultres ; mais avecques bien peu d'effort je m'en destourne, et me coule ayséement à la façon contraire. Un jeune homme doibf troubler ses règles, pour esveiller sa vigueur, la garder de moisir et s'apoltronnîr ; et n'est train "de vie si sot et si débile que celuy qui se conduict par ordonnance et discipline ;
fi) SÉM., C;pM. «08. c.
(*) Sur des cottvertures ou matelas qui foncent ou if enfoncent. — Lodier (formé probablemcal du latin todix),couTerlure de Ml coloiince cl piquée.
(3) Pyihagore, dans Stobée, Serm. 39. Toici comment la maiimeesi rapporloepar Put., qui Fallribue aux pythagoriciens : n ciioisy la voye qui esi la meilleure ; l'accouslumance le la rendra agreat>le et piaisami» a De FExU, c 7 de la IradocUon d'Aipvot. c.
ESSAIS DE MONTAIGNE
Àd primum lapident veclari quum placet, hora Sumitur ex libio ; si prurit friciiis ocelli Àngulus, inspecta g'enesi, collyria qiiœrit ■ ;
il se rejectera souvent aux excès mesme, s'il m'en croit : aultrement, la moindre desbauche le ruyne \ il se rend incommode et désagréable en conversation. La plus contraire qualité à un honneste homme, c'est la délicatesse et obligation à certaine façon particulière, et elle est particulière si elle n'est ployable etsoupple. Il y a de la honte de laisser à faire par impuissance, ou de n'oser, ce qu'on veoid faire à ses compaignons; que telles gents gardent leur cuisine. Par tout ailleurs il est indécent ; mais à un homme de guerre il est vicieux et insupportable ; lequel, comme disoit Philopœmen*, se doibi accoustumer à toute diversité et inegualité de vie.
Quoyque j'aye esté dressé, autant qu'on a peu, à la liberté et à l'indifférence, si est ce que par nonchalance m' estant, en vieillissant, plus arresté sur certaines formes(mon aage est hors d'institution, et n'a désormais dequoy regarder ailleurs qu'à se maintenir), la coustume a desjà, sans y penser, imprimé si bien en moy son charactere en certaines choses que j'appelle excès de m'en despartir ; et, sans m'essayer, ne puis ny dormir sur jour, ny faire collation entre les repas, ny desjeuner, n'y m'aller coucher sans grand intervalle, comme de trois bonnes heures après le souper, nyfaire des enfants qu'avant le sommeil, ny les faire debout,ny porter ma sueur, ny m'abbruver d'eau pure ou de vin pur, ny me tenir nue teste longtemps, ny me faire tondre après disner ; et me passerois autant malaiséement de mes gants que de ma chemise, et de me lavera l'issue de table et à mon lever, et de ciel et rideaux à mon lict, comme de choses bien nécessaires. Je disnerois sans nappe : mais, à l'allemande, sans serviette blanche, très incommodement ; je les souille plus qu'eulx et les Italiens ne font, et m'ayde peu de cuiller et de fourchette. Je plainds qu'on n'aye suyvi un train que j'ay veu commencer, à l'exempledes roys ;
(1) Veut-il se faire porter à un mille, Theure du départ est prise dans son livre d'astrologie ; l'œil lui démange-t-il pour se l'être frotté, point de remède avant d'avoir consulté son horoscope. JUV., VI, 576.
(2) Ou plutôt, comme on disoil à Phitopitnen. Voyez sa vie dans PLUT., c. 1 de la trad. d'Amyot. G.
qu'on nous changeast de serviette selon les services, comme d'assiette. Nous tenons de ce laborieux soldat. Marins, que, vieillissant, il devint délicat en son boire, et ne le prenoit qu'en une sienne coùppe particulière* 5 moy je me laisse aller de mesme à certaine forme de verres^, et ne bois pas volontiers en verre commun ; non plus que d'une main commune, tout métal m'y desplaist au prix d'une matière claire et transparente ; que mes yeulx y tastent aussi, selon leur capacité. Je doibs plusieurs telles mollesses à l'usage. Nature m'a aussi, d'aultre part, apporté les siennes -, comme de ne soubstenir plus deux pleins repas en un jour sans surcharger mon estomach ; ny l'abstinence pure de l'un des repas sans me remplir de vents, asseicher ma bouche, estonner mon appétit ; de m' offenser d'un long serein ; car, depuis quelques années, aux courvées de la guerre, quand toute lanuict y court, comme il advient communément, après cinq ou six heures l'estomach me commence à troubler, av^cques véhémente douleur de teste ; et n'arrive point au jour sans vomir. Comme les aultres s'en vont desjeusner, je m'en vois dormir ; et, au partir de là, aussi gay qu'auparavant, J'avois tousjours apprinsque le serein ne s'espandoit qu'à la naissance de la nuict : mais, hantant ces années passées familièrement, et longtemps, un seigneur imbu de ceste créance, que le serein est plus aspre et dangereux sur l'inclination du soleil une heure ou deux avant son coucher, lequel il évite soigneusement, et mesprise celuy de la nuict ; il a cuidé m'imprimer, non tant son discours*, que son sentiment. Quoy, que le doubte mesme, et l'inquisition , frappe nostre imagination, et nous change ? Ceulx qui cèdent tout à coup à ces pentes attirent l'entière ruyne sur eulx ; et plainds plusieurs gentilshommes qui, par la sottise de leurs médecins, se sont mis en chartre touts jeunes et entiers 5 encores vauldroit il mieulx souffrir un rheume que de perdre pour jamais, par desaccoustumance, le commerce de la vie commune, en action de si grand usage. Fascheusc
(1) Plct., Comment H fault refréner la cholere, c. 13. C.
(2) On lit dans l'édition de 1588, fol. 480, verso: « Les lasses me desplaisent, et l'argent, au prix du verre, el d'estre servy à boire d'une main inaccoutumée et eslrangiere, et en verre commun ; et me laisse aller au chois de certaine forme de verres. Je doibs plusieurs telles mollesses, .elc.»
LIVRE ni, CHAP. XIII
science, qui nous descrie les plus doulces heures du jour ! Estendons nostre possession jusques aux derniers moyens ; le plus souvent on s'y durcit en s'opiniastrant, et corrige l'on sa complexion, comme feit Caesar le haut mal, à force de le mespriser et corrompre*. Onsedoibt addonner aux meilleures règles, mais non pas s'y asservir -, si ce n'est à celles, s'il y en a quelqu'une, ausquelles l'obligation et servitude soit utile.
Et les roys et les philosophes Sentent, et les dames aussi : les vies publicques se doibveut à la cerimonie*; la mienne, obscure et privée, jouit de toute dispense naturelle ; soldat et gascon sont qualités aussi un peu subjectes à l'indiscrétion ; par quoy je diray cecy de ceste action, qu'il est besoing de la renvoyer à certaines heures prescriples et nocturnes, et s'y forcer par coustume et assubjectir, comme j'ay faict ; mais non s' assubjectir, comme j'ay faict en vieillissant, ausoingde particulière conmiodité de lieu et de siège pour ce service, et le rendre empeschant par longueur et mollesse ; toutesfois, aux plus sales offices, est il pasaulcunement excusable de requérir plus de soing et de netteté ?iVa/Mra homomundum et elegans animal est^. De toutes les actions naturelles, c'est celle que je souffre plus mal volontiers m'estre interrompue. J'ay veu beaucoup de gents de guerre incommodés du desreglement de leur ventre^ tandis que le mien et moy ne nous faillons jamais au poinct de nostre assignation, qui est au sault du lict, si quelque violente occupation ou maladie ne nous trouble.
Je ne juge doneques poinct, comme je disois, où les malades se puissent mettre mieulx en seureié qu'en se tenant coy dans le train de vie où ils se sont eslevés et nouris ; le changement, quel qu'il soit, estonne et blece. Allez croire que les chastaignes nuisent à un Perigourdin ou à un Lucquois, et le laict et le formage aux gents de la montaigne. On leur va ordonnant une non seulement nouvelle, mais contraire forme de vie ; mutation qu'un sain ne pourroit souffrir. Ordonnez de l'eau à un firent Voyez sa\ie dans Pllt., c. 5 de la versiou d'Amyot. G. [i) Ediiiou de 1588, fol. 481 : (f Les aultre* out pour leur part la discreiioii ei la sulfîsance, moy, l'iiigeiiuité ei la libertc : Ifs vies publicques, elc. «
fô) l.'liuuinic Cït, de sa uature, un aDîmal propre ei délicat. Se.\., EpUl. Oi
ton de soixante dix ans , enfermez dans une estuve un homme de marine ; deffendcz le promener à un laquay basque ; ils les privent de mouvement, et enfin d'air et de lumière.
an vivere lanii al T
Cogimur a suetis aiàmum ruspendere rébus, Atqti^ ut vivamus, vivere de*ittimu*. ..
Uos superesse reor, quitus et spirabilis aer, El lux, qua regimur, redditur ipsa gravis ' t
S'ils ne fontaultre bien, ils font au moins cecy qu'ils préparent de bonne heure les patients à la mort, leur sappant peu à peu et retrenchant l'usage de la vie.
Et sain et malade, je me suis volontiers laissé aller aux appétits qui me pressoient. Je donne grande auctorité à mes désirs et propensions ; je n'ayme point à guarir le mal par le mal ; je hais les remèdes qui importunent plus que la maladie. D'estre subject à la cholique, et sub ject à m'abstenirdu plaisir de manger des huistres, ce sont deux mauLx pour un ; le mal nous pince d'un costé, la règle de l'aultre. Puisqu'on est au hazard de se mescompter, bazardons nous plustost à la suitte du plaisir. Le monde faict au rebours, et ne pense rien utile qui ne soit pénible -, la facilité luy est suspecte. Mon appétit, en plusieurs choses, s'est assez heureusement accommodé par soymesme, et rengéà la santé de mon estomach ; l'acrimonie et la poincte des saulses m'aggréerent estant jeune ; mon estomach s'en ennuyant depuis, le goust l'a incontinent suyvi ; le vin nuit aux malades ; c'est la première chose dequoy ma bouche se desgouste, et d'un desgoust invincible. Quoy que je receoive désagréablement me nuit, et rien ne me nuit que je face avecques faim et alaigresse. Je n'ay jamais receu nuisance d'action qui m'eust esté bien plaisante ; et si ay fait céder à mon plaisir, bien largement, toute conclusion medecinale ; et me suis, jeune,
Quem circumcursana hue atque hue sœpe Cupido Fulgebal crocina splendidus in tunica ,,
(1) La >-ie est-elle d'un si grand prix?... On nous oblige à nous priver des choses auxquelles nous sommes accoutumés, et, pour prolonger notre vie, nous cessons de vivre... En effet, mettrai-je au nombre des vivants ceux à qui Ton rend incommode Tair qu'ils respireut et la lufljiére qui les éclaire? Psecuo-Call., Eleg.. I, 155, 347. — On n'y trouve point ces mois : An vivere lanti est ?
(2) Lorsque l'Amour, couvert d'une robe éclatante, volligeail sans cesse autour de moi. Catclle, Carm., ViMi, 133.
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preste, autant licenciensement et inconsidéréement qu'aultre, au désir qui me tenoit saisi ;
Et mllltavi non stn6 gloria ' ;
plus toutes fois en continuation et en durée qu'en saillie :
Sex me vix metMnl sùsiinulise vlcet *.
II y a du malheur, certes, et du miracle à confesser en quelle folblcsse d'ans je me rencontray premicremcnt en sa subjection. Ce fent bien rencontre; car ce fcut long temps avant l'aagc de chois et de cognoissance. 11 ne me souvient point de moy de si loing;et pcult on marier ma fortune à celle de Ouartilla', qui n*avoit point mémoire de son fillage?
tilde Iragus, celeresque plll, mirandaque malri Barba meœ *.
Les médecins ployent, ordinairement avecques utilité, leurs règles à la violence des envies aspres qui surviennent aux malades. Ce grand désir ne se peult imaginer si estrangicf et vicieux que nature ne s'y applique. Et puis combien est ce de contenter la fantasie? A mon Opinion, ceste pièce là importe de tout, au moins au de là de toute aultre. Les plus griefs et ordinaires maulx sont ceulx que la fantasie nous charge. Ce mot espaignol me plaist à plusieurs visages : Dcfienda me Dios de my^. Je plainds, estant malade, de quoy je n'ay quelque désir qui me donne ce contentement de l'assouvir; à peine m'en dcstourneroit la médecine. Autant en fois je sain, je ne veois gueres plus qu'espérer et vouloir. C'est pitié d'estre alanguy et affoibly jusques au souhaiter.
L'art de médecine n'est pas si résolue que nous soyons sans auclorité, quoy que nous facions ; elle change selon les climats et selon les lunes, selon Fernel et selon l'Escale s. Si vostre
(J) El fa! itiérilé quelque gloire dans ce genre de (»mbat. HOR., Od., \\\, 26, 2.
(2) Je me souviens d'atoir 4 peine remporte six vicloires. Ov., Ainor., III, 7, 2C. Ovide méhie se vaille de quelque cliose de plus. Nous peniiellra l-on de renvoyer au conle de La Fon- ■ taine inliiulc: le Berceau, \. 24C? Ce que riiiucio dil là, Montaigne dcci ire qu'à peine il croit avoir jamais pu rassurer pour •on propre compte. G.
(3) Qui dit dans Pétrone, c. 2S : Jimonem meam iratam fiabeantf si uuqnam me meminerim virginein fuisse ! C.
(4) Aussi cus-je Ijienlôl du poil sous l'aisselle, et ma barbe précoce étonna ma mère. Maut., XI, 22, 7.
(8) Que Weu me défende de moi-même !
(6) Fernel, médeda de Henri II, célèbre praticien, né en
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j médecin ne treuve bon que vous dormez, que vous usez de vin ou de telle viande , ne vous chaille; je vous en trouveray un aultrè qui ne sera pas de son ad vis. La diversité des arguments et opinions medecinales embrasse toute sorte de formes. Je veis un misérable malade crever et se pasmer d'altération pour se guarir, et eslre mocqué depuis par un aultre médecin, condamnant ce conseil comme nuisible. Avoit il pas bien employé sa peine? Il est mort frcschement .de la pierre un homme de ce mestier qui s'esloit servy d'extrême abstinence à combattre son mal. Ses compaignons disent qu'au rebours ce jeusne l'a voit asseiché et luy avoit cuict le sable dans les roignons.
J'ay apperceu qu'aux bleceurcs et aux maladies le parler m'esmeut et me nuit autant que desordre que je face. La voix me couste et me lasse, car je Tay haulte et efforcée; si que, quand je suis venu à entretenir Taureille des grands d'affaires de poids, je les ay mis souvent en soing de modérer ma voix.
Ce conte mérite de me divertir. Quelqu'un*, en certaine cschole grecque, parloit hault comme moy; le maistre des cerimonies luy manda qu'il parlast plus bas. « Qu'il m'envoye, feit il, le ton auquel il veult que je parle. » L'autre luy répliqua « qu'il prinst son ton des aureilles de celuy à qui il parloit. «C'estoit bien dict, pourveu qu'il s'entende. «'Parlez selon ce que vous avez à faire à vostre auditeur; » car si c'est à dire : « Suffise qu'il vous oye, ou réglez vous par luy, »» je ne treuve pas que ce feust raison. Le ton et mouvement de la voix a quelque expression et significalionde mon sens; c'est à moy à le conduire pour me représenter. Il y a voix pour instruire, voix pour flater ou pour tanser; je veulx que ma voix non seule-
1497, mort en 1858.— L'BiCote, pluscomiu sous le nom de J. C. Scaliger, un des plus grands érudils de ce siècle. Il n'était pas permis alors d'être savant sans donner â son nom UD air latlu ou grec. Turnebus avait nom Tournebu ; Dudaeus, Dudé ; Philander, Filaiidrier; HorlWomts ou Uorlusbonus, Casaubon; Uélaiichihon (p.£Àaiva yJ><o'i), Schwarfzerde, etc. Sans-Malice, médecin de François 1er, se fil appeler en grec Akakia (àxawîa). Plus lard. Van der Belcen s'appela Tonemius; Voorbroek, Perizonius, etc. Sous Louis XIV, deux jésuites changèrent leur nom, qui leur semblait ridicule : le père Annal se nommait le P. Canard (Anas), et le P. Commire, le p. Commère. J. V. L.
(1) C'était Carnéade. Voyez la vie de ce philosophe dans DioG. Laerce, IV, 63. c.
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ment arrive à luy, mais à l'adventure qu'elle le Trappe et qu'elle le perce. Quand je masline mon laquay d'un Ion aigre et poignant, il seroit bon qu'il veinst à me dire :« Mon maistre, parlez plus douU, je vous oys bien. » Est quœdam vox ad audilum accommodata, non magnitudine, ted proprietate^. La parole est moitié à celuy qui parle, moitié à celuy qui l'escoute ; cestuy cy se doibt préparer à la recevoir selon le bransie qu'elle prend, comme entre ceulx qui jouent à la paulme, celuy qui soubstient se desmarcbe* et s'appreste selon qu'il veoid remuer celuy qui luy jecte le coup et selon la forme du coup.
L'expérience m'a encores apprins cecy, que nous nous perdons d'impatience. Les maulx ont leur vie et leurs bornes, leurs maladies et leur santé. La constitution des maladies est formée au patron de la constitution des animaulx ; elles ont leur fortune limitée dès leur naissance et leurs jours. Qui essaye de les abbreger impérieusement- par force au travers de leur course, il les alonge et multiplie, et les harcelle au lieu de les appaiscr. Je suis de l'advis de Crantor, « Qu'il ne fault ny obstinéement s'opposer aux maulx et à l'estourdie, ny leur succomber de mollesse ; mais qu'il leur fault céder naturellement, selon leur condition et la nostre. » On doibt donner passage aux maladies, et je treuve qu'elles arrestent moins che?. moy qui les laisse faire, et en ay perdu de celles qu'on estime plus opiniastres et tenaces de leur propre décadence, sans ayde et sans art et contre ses règles. Laissons faire un peu à nature ; elle entend mieuix ses affaires que nous. - Mais un tel en mourut. »» Si ferez vous, sinon de ce mal là, d'unaultre; et combien n'ont pas laissé d'en mourir ayant trois médecins à leur culs? L'exemple est un mirouer vague, universel et à tout sens. Si c'est une médecine voluptueuse, acceptez la; c'est tousjours autant de bien présent. Je ne m'arresterayny au nom ny à la couleur, si elle est délicieuse et appétissante; le plaisir est des principales espèces du proufit. J'ay laissé envieillir et mourir en moy,
(1) n y a une sorte de voix qui est taile pour Toreille, dod pas tant par son étendue que par sa propriété. Quuctil., \I, 3.
(2J Se relire en arrière.
(3J L'édition de 1388, fol. 483, dit plus honnêtement, à leur osié.
de mort naturelle, des rheumcs, dcfluilons goutteuses, relaxation, battements de cœur, micraines et aulires accidents que j'ay perdus quand je m'estois à demy formé à les nourrir. On le» conjure mieuix par courtoisie que par braverie. Il fault souffrir doulcement les loix de nostre condition : nous sommes pour vieillir, pour affoiblir, pour estre malades endespit de toute médecine. C'est la première leçon que les Mexicains font à leurs enfants quand, au partir du ventre des mères, ils les vont saluant ainsin :« Enfant, lu es venu au monde pour endurer; endure, souffre et tais toy. » C'est injustice de se douloir qu'il soit advenu à quelqu'un ce qui peult advenir à chascun : Jndignare, si qùid in te inique proprie constitutum est *.
Yeoyez un vieillard qui demande à Dieu qu'il luy maintienne sa santé entière et vigoretise, c'est à dire qu'il le remette en jeunesse :
StttUe, quid licec ftusira votis puerilibus optas * f
n'est ce pas folie? sa condition ne le porte pas. La goutte, la gravelle, l'indigestion, sont symptômes des longues années, comme des longs voyages la chaleur, les pluyes et les vents. Platon^ ne croit pas qu'yEscuIape se me'ist en peine de prouveoir, par régimes, à faire durer la vie en un corps gasté et imbecille, inutile à son pays, inutile à sa vacation et à produire des enfants sains et robustes, et ne treuve pas ce soing convenable à la justice et prudence divine qui doibt conduire toutes choses à utilité. Mon bon homme, c'est faict : on ne vous sçauroit redresser ; on vous plastrera pour le plus et estansonnera un peu, et alongera l'on de quelque heure vostre misère :
Jfon secus instantem ciipievs fulcire minanti
Diversis contra niiitur objicihus ; Donec certa dies, omni compage soîula, Ipsum cum rébus subruai auxilium * ;
H fault apprendre à souffrir ce qu'on ne peult éviter. Nostre vie est composée, comme l'har-
(0 Plains-toi, si l'on t'impose à toi seul une injuste loi. SÉx., Epist. 91.
(«) Insensé: à quoi bon ces vceui poérfls, qui ne sauraient ètreaccom^iiiÀ? Ovide, Trisi., III, «, 11.
(3) Republique, liv. m, p. 423. G,
(4) Ainsi celui qui veut soutenir un bâtiment l'étaie dans les endroits où il menace ruine; mais enûn toute la cliariwnle se désunit, et les étais tombent aveo Pédilke. Pseido-Galuis, 1, 171,
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monie du monde, de choses contraires, aussi de divers tons, doulx et aspres, aigus et plats, mois et graves. Le musicien qui n'en aymeroit que les uns, que vouldroit il dire ? Il fault qu'il s'en sçache servir en commun et les mesler, et nous aussi les biens et les maulx qui sont consubstanciels à nostre vie. Nostre estre ne peult sans ce meslange et y est l'une bande non moins nécessaire que l'aultre. D'essayer à regimber contre la nécessité naturelle, c'est représenter la folie de Ctesiphon*, qui èntreprenoit de faire à coups de pied avecques sa mule.
Je consulte peu des altérations que je sens -, car ces gents icy sont advantageux quand ils vous tiennent à leur miséricorde. Us vous gour- - mandent les aureilles de leurs prognostiques, et, me surprenant aultresfols affoibly du mal, m'ont injurieusement traicté de leurs dogmes et trongne magistrale, me menaceant, tantost de grandes douleurs, tantost de mort prochaine. Je n'en estois abbattu ny deslogé de ma place ; mais j'en estois heurté et poulsé. Si mon jugement n'en est ny changé ny troublé, au moins il en estoit empesché ; c'est tousjours agitation et combat.
Or, je traicte mon imagination le plus doulcement que je puis, et la deschargerois, si je pouvois, de toute peine et contestation. Il la fault secourir et flater, et piper qui peult. Mon esprit est propre à cesi office ; il n'a point faulte d'apparences par tout. S'il persuadoit comme il presche, il me secourroit heureusement. Vous enplaist il un exemple? Il dict« que c'est pour mon mieulx que j'ay lagravelle; que les bastiments de mon aage ont naturellement à souffrir quelque gouttière. 11 est temps qu'ils commencent à se lascher et desmentir. C'est une commune nécessité, et n'eust on pas faict pour moy un nouveau miracle? Je paye par là le loyer deu à la vieillesse et ne sçaurois en avoir meilleur compte. Que la compaignie me doibt consol£r, estant tumbé en l'accident le plus ordinairç des hommes de mon temps. J'en veois par tout d'affligés de mesme nature de mal, et m^en est la société honnorable, d'autant qu'il se prend plus volontiers aux grands ; son essence a de la noblesse et de la dignité. Que des hom-
(1) Certain escrimeur, dont Plutarque rapporte cela dans le traité, Comment il faïUt refréner la cholere, c. 8 de la yersion d'Amyot. C.
mes qui en sont frappés, il en est peu de quittes à meilleure raison, et si il leur couste la peine d'un fascheux régime et la prinse ennuyeuse et quotidienne des drogues medecinales, là où je le doibs purement à ma bonne fortune ; car quelques bouillons communs de l'eryngium *. et herbe du turc, que deux ou trois fois j'ay avallés en faveur des dames qui, plus gracieusement que mon mal n'est aigre, m'en offroient la moitié du leur, m'ont semblé egualement faciles à prendre et inutiles en opération. Ils ont à payer mille vœux à ^Esculape et autant d'escus à leur médecin de la profluvion^ de sable aysée et abondante que je receois souvent par le bénéfice de nature. La décence mesme de ma contenance en compaignie n'en est pas troublée, et porte mon eau dix heures et aussi long temps qu'un sain. La crainte de ce mal, faict il, t'effrayoit aultresfois quand il t'estoit incogneu; les cris et le desespoir de ceulx qui l'aigrissent par leur impatience t'en engendroient l'horreur. C'est un mal qui te bat les membres par lesquels tu as le plus failty. Tu es homme de conscience,
Quœ venit indigne pœna, dolenda venil ' :
regarde ce chastiement ; il est bien doulx au prix d'aullres et d'une faveur paternelle. Regarde sa tardifveté ; il n'incommode et occupe que la saison de ta vie qui, ainsi comme ainsin, est meshuy perdue et stérile, ayant faict place à la licence et plaisirs de ta jeunesse comme' par composition. La crainte et pitié que le peuple a de ce mal te sert de matière de gloire, qualité de laquelle, si tu as le jugement purgé et en as guary ton discours, tes amis pourtant en recognoissent encores quelque teincture en ta complexion. Il y a plaisir à ouïr dire de soy : Voylà bien de la force, voylà bien de la patience. On te veoid suer d'ahan, paslir, rougir, trembler, vomir jusques au sang, souffrir des contractions et convulsions estranges, desgoutter par fois de grosses larmes des yeulx, rendre les urines espesses, noires et effroyables ou les avoir arrestées par quelque pierre espineuse et hérissée qui te poinct et es-
(1) Panicot, ou chardon roland.— Herbe du ruj-c, turquette, nom vulgaire de la herniaire, herniaria glabra.
(2) Pour un écoulement de sable aisé et abondant, eic. Profluvion est purement latin, proftuvium sanguinis, flux de sang. C.
(3) Le mal qu'on n'a pas mérité est le seul dont on ait droit de se plaindre. Ov„ Heroïd,, V, 8.
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corche craellement le col de la verge, entretenant ce pendant les assistants d'une contenance commune, boufTonnant à pauses * avecques tes gents, tenant ta partie en un discours tendu, excusant de parole ta douleur et rabbattant de ta souffrance. Te souvient il de ces gents du temps passé qui recherchoient les mauLx avecques si grandTaim pour tenir leur vertu en haleine et en exercice? Mets le cas que nature te porte et te poulse à ceste glorieuse eschole en laquelle tu ne feusses jamais entré de ton gré. Si tu me dis que c'est un mal dangereux et mortel, quels aultres ne le sont? car c'est une piperie medecinale d'en excepter aulcuns qu'ils disent n'aller point de droict fil à la mort. Qu'importe s'ils y vont par accident ou s'ils glissent et gauchissent ayséement vers la voye qui nous y mené? Mais tu ne meurs pas de ce que tu es malade, tu meurs de ce que tu es vivant. La mort te tue bien sans le secours de la maladie, et à d' aulcuns les maladies ont esloingné la mort qui ont plus vescu de ce qu'il leur sembloit s'en aller mourants. Joinct qu'il est, comme des playes, aussi des maladies medecinales et salutaires. La cholique est souvent non moins vivace que vous. Il se veoid des hommes ausquels elle a continué depuis leur enfance jusques à leur extrême vieillesse, et, s'ils ne luy eussent failly de compaignie, elle est oit pour les assister plus oultre. Vous la tuez plus souvent qu'elle ne vous tue. Et quand elle te presenteroit l'image de la mort voysine, seroit ce pas un bon office, à un homme de tel aage, de le ramener aux cogitations de sa fin? Et qui pis est, tu n'as plus pour quoy guarir. Ainsi comme ainsin, au premier jour la commune nécessité t'appelle. Considère combien artificiellement et doulcement elle te desgouste de la vie et desprend du monde, non te forceant d'une subjection tyrannique, comme tant d'aultres maulx que tu veois aux vieillards qui les tiennent continuellement entravés et sans relasche de foiblesses et douleurs, mais par advertissements et instructions reprinses à intervalles, entremeslant des longues pauses de repos comme pour te donner moyen de méditer et repeter sa leçon à ton ayse. Pour te donner moyen de juger sainement et prendre party en homme
i) Plaûanuau, riant detempsen temps. U y adans réditk» de 1588, fol. 4S4, verso, a nûBant à pauses avec les dames. »
de cœur, elle te présente Testât de ta conditioD entière et en bien et en mal, et en raesme jour une vie très alaigre tantost, tantost insupportable. Si tu n'accolles la mort, au moins tu luy touches en paulme une fois le mois. Par où tu as de plus à espérer qu'elle t'attrappera un jour sans menace, et qu'estant si souvent conduict jusques au port, te fiant d'estre encores aux termes accoustumés, ou t'aura et ta fiance passé l'eau un matin inopinéement. On n'a point à se plaindre des maladies qui partagent loyalement le temps avecques la santé, »
Je suis obligé à la fortune de quoy elle m'assault si souvent de mesme sorte d'armes : elle m'y façonne et m'y dresse par usage, m'y durcit et habitue : je sçais à peu près meshui en quoy j'en doibs estre quite. A faulte de mémoire naturelle, j'en forge de papier, et comme quelque nouveau symptôme survient à mon mal, je Tescris, d'où il advient que asture, estant quasi passe par toute sorte d'exemples, si quelque estonnement me menace, feuilletant ces petitsbrevets descousus, comme des feuilles sibyllines, je ne feiolx plus de trouver où me consoler de quelque prognostique favorable en mon expérience passée*. Me sert aussi l'accoustumance à mieux espérer pour l'ad venir : car la conduicte de ce viiidange ayant continué si longtemps, il est à croire que nature ne changera point ce train, et n'en adviendra aultre pire accident que celuy que je sens. Eu oultre la condition de ceste maladie n'est point mal advenante à ma complexion prompte et soobdaine : quand elle m'assault mollement, elle me faict peur, car c'est pour long temps ; mais naturellement, elle a des excès vigoreux et gaillards, elle me secoue à oultrance pour un jour ou deux. Mes reins ont duré un aage sans altération ; il y en a tantost un aultre qu'ils ont changé d' estât : les maulx ont leur période comme les biens ; à l'adventure est cest accident à sa fin. L'aage affoibht la chaleur de mon estomach ; sa digestion en estant moins
{i) C'est le recueil de cespeius oreveis qin compose en partie le Journal du Voyage de Montaigne en Itafie, pubDé en 1774 Fhistoire de sa gravefle devait, en effet, y tenir une grande place, puisqu'il était surtout allé prendre les eaux minérales de Lorraine, de Suisse et de Toscane, et qu'fl lui importait de se rendre compte du bien ou du mal qu'elles pouraiect lui faire. On s'aperçoit aisément quTl n'écrrrait oa ne dictait ces notes que pour lui. i. V. L.
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parfaicte, il renvoyé ceste matière crue à mes reins : pourquoy ne pourra estre, à certaine révolution, affoil)li pareillement la chaleur de mes rejns, si bien qu'ils ne puissent plus pétrifier mon flegme, et naiure s'acheminer à prendre quelque aultre voyede purgation? Les ans m'ont évidemment faict tarir aulcuns rheumes ; pourquoy non ces excréments qui fournissent de matière à la grave? mais est il rien doulx au prix de ceste soubdaine mutation, quand, d'une douleur extrême, je viens, par le vuidange de ma pierre , à recouvrer comme d'un esclair la belle lumière de la santé, si libre et si pleine , comme il advient en nos soubdaines et plus aspres choliques ? Y a il rien en ceste douleur soufferte, qu'on puisse contrepoiser au plaisir d'un si prompt amendement? De combien la santé me semble plus belle après la maladie, si voysine et si contiguë que je les puis recogrioistre, en présence l'une de l'aultre en leur plus hault appareil ; où elles se mettent à l'envy comme pour se faire teste et contrecarre * ! Tout ainsi que les stoïciens disent que les vices sont utilement introduicts pour donner prix et faire espaule à la vertu^ : nous pouvons dire, avecques meilleure raison, et conjecture moins hardie, que nature nous a preste la douleur pour l'honneur et service de la volupté et indolence. Lorsque Socrates , après qu'on l'eut deschargé de ses fers, sentit la friandise de ceste démangeaison que leur pesanteur avoit causé en ses jambes, il se rcsjouit à considérer l'eslroicte alliance de la douleur à la volupté; comme elles sont associées d'une liaison nécessaire , si qu'àv tours elles sesuyvent et s'entr'engendrent; et s'escrioit au bon Esope qu'il deust avoir prins de ceste considération un corps propre à une belle fable ^.
Le pis que je veoye aux aultres maladies , c'est qu'elles ne sont pas si griefves en leur effect comme elles sont en leur yssue : on est un an à se r'avoir, tousjours plein de foiblcsse et de crainte. Il y a tant de hazard et tant de degrés à se reconduire à sauvetc que ce n'est jamais faict: avant qu'on vous ayedelïublé d'un cotivre-chef cl puis d'unç calote ; avant qu'on
(1) Opposition.
(1) Ce seriliment est expressément combattu par Pldt., dans le traiié des Communes concepiiont contre les SUAques, c. 10 et suiv. C.
(3J PiATOH, Phédon, p. 60. C.
VOUS aye rendu l'usage de l'air, et du vin, et de vostre femme , et des melons , c'est grand cas si vous n'estes recheu en quelque nouvelle misère, Ceste cy a ce privilège, qu'elle s'emporte tout net : là où les aultres laissent tousjours quelque impression et altération qui rend le corps susceptible de nouveau mal, et se prestent la main les uns aux aultres. Ceulx là sont excusables, qui se contentent de leur possession sur nous sans l'estendre et sans introduire leur séquelle; mais courtois et gracieux sont ceulx de qui le passage nous apporte quelque utile conséquence. Depuis ma cholique, je me treuve deschargé d'aulires accidents, plus ce me semble que je n'estois auparavant, et n'ay point eu de fiebvre depuis ; j'argumente que les vomissements extrêmes et fréquents que je souffre me purgent : et d'aultre costé , mes desgoustements, et les jeusnes estranges que je passe, digèrent mes humeurs peccantes; et nature vuide, en ces pierres, ce qu'elle a de superflu et nuisible. Qu'on ne me die point que c'est une médecine trop cher vendue : car qéoy, tant de puants bruvages, cautères,* incisions, suées, setons, diètes, et tant de formes de guarir, qui nous apportent souvent la mort, pour ne pouvoir soubstenir leur violence et importunité? Par ainsi, quand je suis attainct, je le prends à médecine ; quand je suis exempt, je le prends à constante et entière délivrance.
Voicy encores une faveur de mon mal particulière : c'est qu'à peu près il faict son jeu à part, et me laisse faire le mien, ou il ne tient qu'à faulte de courage ; en sa plus grande esmotion je l'ay tenu dix heures à cheval. Souffrez seulement, vous n'avez que faire d'aultre régime ; jouez, disnez, courez, faictescecy, et faictes encores cela, si vous pouvez; vostre desbauche y servira plus qu'elle y nuira : dictes en autant à un verolé, à un goutteux, à un hernieux. Les aultres maladies ont des obligations plus universelles; gehennent bien aultrement nos actions , troublent tout nostre ordre, et engagent à leur considération tout Testât de la vie : ceste cy ne faict que pincer la peau ; elle vous laisse l'entendement et la volonté en vostre disposition , et la langue, et les pieds, et les mains ; elle vous esveille plustost qu'elle ne vous assopit. L'ame est frappée de l'ardeur d'une fiebvre et atterrée d'une epilepsie, et disloquée par une aspre micraine et enfin estonnée par toutes les
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maladies qtii blecent la masse et les plus nobles parties : icy on ne Tattaque point; s'il lay va mal, à sa coulpe; elle se trahit elle mesme, s'abandonne et se desmonte. Il n'y a que les fols qui se laissent persuader que ce corps dur et massif qui se cuict en nos roignons se puisse dissouldre par bruvages : par quoy , depuis qu'il est esbranlé, il n'est que de luy donner passage : aussi bien le prendra il.
Je remarque encores ceste particuhere commodité, que c'est un mal auquel nous avons peu à deviner : nous sommes dispensés du trouble auquel les aulires maulx nous jectent par l'incertitude de leurs causes, et conditions, et progrès ; trouble infiniement pénible : nous n'avons que faire de consultations et interprétations doctorales ; les sens nous montrent que c'est et où c'est.
Par tels arguments, et forts et foibles, comme Cicero • le mal de sa vieillisse, j'essaye d'endormir et amuser mon imagination et graisser ses playes. Si elles s'empirent demain, demain nous y poprvoyrons d'aultres eschappatoires. Qu'il soit vray : voicy, depuis le nouveau, que les plus Icgiers mouvements espreignent le pur sang de mes reins 5 quoy pour cela? je ne laisse de me mouvoir comme devant et picquer après mes chiens, d'une juvénile ardeur et insolente, et treuve que j'ay grand' raison d'un si impor- . tant accident, qui ne me couste qu'une sourde poisanteur et altération en ceste partie ; c'est quelque grosse pierre qui foule et consomme la substance de mes roignons et ma vie , que je vuide peu à peu, non sans quelque naturelle doulceur, comme un excrément hormais superflu et empeschant. Or , sens je quelque chose qui croule? ne vous attendez pas que j'aille m'amusant à recognoistre mon pouls et mes urines, pour y prendre quelque prévoyance ennuyeuse : je seray assez à temps à sentir le mal, sans l'alonger par le mal de la peur. Qui craint de souffrir, il souffre desjà de ce qu'il craint. Joinct que la dubitation et ignorance de ceulx qui se meslent d'expliquer les ressorts de nature et ses internes progrès, et tant de faulx prognostiques de leur art, nous doibt faire cognoistre qu'elle a ses moyens infiniement incogneus : il y a grande incertitude,
(i) Tâche (f adoucir et d'amuser le mal de sa lieiUetse {dans •on livre de Senectute), j'essaye d'endormir, etc. C.
variété et obscurité, de ce qu*elle nous promet ou menace. Sauf la vieillesse qui est un signe indubitable de l'approche de la mort, de touts les aultres accidents, je veois peu de signes de l'advenir sur quoy nous ayons à fonder nostre divination. Je ne me juge que par vray sentiment, non par discours. A quoy faire? puisque je n'y veulx apporter que l'attente et la patience. Voulez vous sçavoir combien je gaigne à cela? regardez ceulx qui font aultrement et qui despendent de tant de diverses persuasions et conseils ; combien souvent l'imagination les presse sans le corps. J'ay maintesfois prins plaisir, estant en seureté et délivré de ces accidents dangereux , de les communiquer aux médecins, comme naissants lors en moy : je souffroisl'arrest de leurs horribles conclusions, bien à mon ayse ; et en demeurois de tant plus obligé ^ Dieu de sa grâce, et mieulx instruict de la vanité de cesl art.
Il n'est rien qu'on doibve tant recommender à la jeunesse que l'activité et la vigilance : nostre vie n'est que mouvement. Je m'esbranle difficilement, et suis tardif par tout; à me lever, à me coucher, et à mes repas : c'est matin pour moy que sept henres, et où je gouverne je ne disne ny avant onze ni ne soupe qu'après six heures. J'ay aultresfois attribué la cause des fiebvres et maladies où je suis tumbé, à la pesanteur et assopissement qne le long sommeil m'avolt apporté, et me sais tousjours repenty de me r'endormir le matin. Platon veult plus de mal à l'excès du dormir qu'à l'excès du boire '. J'ayme à coucher dur et seul, voire sans femme, à la royale ; un peu bien couvert. On ne bassine jamais mon lict; mais depuis la vieillesse, on me donne, quand j'en ay bcsoing, des draps à eschauffer les pieds et l'estomacb. On trouvoit à redire au grand Scipion, d'estre dormart '; non, à mon advis, pour auhre raison, sinon qu'il faschoit aux hommes qu'en luy seul il n'y eust aucune chose à redire. Si j'ay quelque curiosité en mon traictement, c'es't plustost au coucher qu'à aultre chose ; mais je cède et m'accommode en gênerai, autant que tout aultre, à la nécessité. Le dormir a occupé une grande partie de ma vie et le continue en- Ci) Dîoc. UtRCE, Yle de Platon, m, 39; et Piatba hiî-mêifie loM.ill, 15, p. soi j. v. L.
(3) Pldt., Qu'il est reqvi, tjH'tt» prince toit eavant, c. 6, * la fia.C.
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cores en cest aage huict ou neuf heures d'une baleine. Je me retire avecques utilité de ceste propension paresseuse ; et en vaulx évidemment mieulx. Je sens un peu le coup de la mutation ; mais c'est faict en trois jours. Et n'en veois gueres qui vive à moins, quand il est besoing, et qui s'exerce plus constamment, ny à qui les corvées poisent moins. Mon corps est capable d'une agitation ferme, mais non pas véhémente et soubdaine. Je fuys meshuy les exercices violents et qui me mènent à la sueur; mes membres se lassent avant qu'ils s'eschauffent. Je me tiens debout, tout le long d'un jour, et ne m' ennuyé point à me promener ; mais sur le pavé, depuis mon premier aage, je n'ay aymé d'aller qu'à cheval; à pied je me crotte jusques aux fesses; et les petites gents sont subjects, par ces rues, à estre chocqués et coudoyés, à faulte d'apparence : et ay aymé à me reposer , soit couché, soit assis, les jambes autant ou plus haulles que le siège.
Il n'est occupation plaisante comme la militaire : occupation et noble en exécution (car la plus forte, généreuse et superbe de toutes les vertus est la vaillance), et noble en sa cause : il n'est point d'utilité, ny plus juste, ny plus universelle, que la protection du repos et grandeur de son pais. La compaignie de tant d'hommes vous plaist, nobles, jeunes, actifs; la veu ordinaire de tant de spectacles tragiques, la liberté de ceste conversation sans art, et une façon de vie masle et sans cerimonie, la variété de mille actions diverses, ceste courageuse harmonie de la musique guerrière qui vous entretient et eschauffe et les aureilles et l'ame ; l'honneur de cest exercice, son aspreté mesme et sa difficulté , que Platon estime si peu , qu'en sa republique il en faict part aux femmes et aux enfants : vous vous conviez aux rooUes et hazards particuliers, selon que vous jugez de leur esclat et de leur importance ; soldat volontaire; et veoyez quand la vie mesme y est excusablement employée,
Pulchrumque mori succurrit inarmis^.
De craindre les hazards communs qui regardent une si grande presse ; de n'oser ce que tant de sortes d'ames osent, et tnct un peuple, c'est à
(1) Qu'il est beau de mourir les armes à la main ! ViRC, En., n, 517.
faire à un cœur mol et bas oultre mesure : la compaignie asseure jusques aux enfants. Si d'aultres vous surpassent en science, en grâce, en force, en fortune, vous avez des causes tierces à qui vous en prendre ; mais de leur céder en fermeté d'ame, vous n'avez à vous en prendre qu'à vous. La mort est plus abjecte, plus languissante et pénible dans un lict qu'en un combat : les liebvres et les catarrhes autant douloureux et mortels qu'une harquebuzade. Qui seroit faict à porter valeureusement les accidents de la vie commune n'auroit point à grossir son courage pour se rendre gendarme. Vivere, mi Lucili, militare est^.
Il ne me souvient point de m'estre jamais veu galleux: si est la graterie , des gratifications de nature les plus doulces , et autant à main ; mais ell' a la pénitence trop importunement voysine. Je l'exerce plus aux aureilles , que j'ay au dedans pruantes^, par secousses.
Je suis nay de touts les sens, entiers quasi à la perfection. Mon estomach est commodément bon, comme est ma teste ; et, le plus souvent, se maintiennent au travers de mes fiebvres , et aussi mon haleine. J'ay oultrepassé l'aage ^ auquel des nations, non sans occasion, avoient prescript une si juste fin à la vie, qu'elles ne permettoient point qu'on l'excedast ^ si ay je encores des remises, quoyqu'inconstantes et courtes, si nettes, qu'il y a peu à dire de la santé et indolence de ma jeunesse. Je ne parle pas de la vigueur et alaigresse : ce n'est pas raison qu'elle me suy ve hors ses limites ;
Non hoc amplius esc liminis, aut aquce Cœleslis, patiens latus *.
Mon visage me descouvre incontinent , et mes yeulx : touts mes changements commencent par là, et un peu plus aigres qu'ils ne sont en effect ; je fois souvent pitié à mes amis, avant que j'en sente la cause. Mon mirouer ne m'estonne pas ; car, en la jeunesse mesme, il m'est
(1) Vivre, mon clier LucUius, c'est faire la guerre. Ses., Episl. 96.
(2) Sujettes à des démangeaisons.
(3) Montaigne avait mis d'abord, comme on le voit dans l'exemplaire de Bordeaux : « j'ai oultrepassé taotost de six ans le cinquanliesme, auquel des nations, etc. » Cette plirase, écrite une année seulement après l'édition de 1588, n'a pu rester; car l'auteur n'a cessé de revoir et d'augmenter son livre jusqu'à sa mort, en 1592. i. V. L.
(4) Je n'ai plus la force de rester la nuit devant la porte d'une maîtresse, à souffrir le froid ou la pluie. Hor., od., III, 10. 19.
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adroin, plus d'une fois, de chausser ainsin un teinct et un port trouble et de mauvais prognostique, sans grand accident; en manière que les médecins, qui ne trouvoient au dedans cause qui respondist à ceste altération externe, i'attribuoient à l'esprit , et à quelque passion secrète qui me rongeast au dedans : ils se trompoient. Si le corps se gouvernoit autant selon moy, que faict l'ame, nous marcherions un peu plus à nostre ayse : je l'avois lors , non seulement exempte de trouble, mais encores pleine de satisfaction et de feste , comme elle est le plus ordinairement, moitié de sa complexion, moitié de son desseing :
Ifec vitiant artus œgrœ contagia mentis >.
Je tiens que ceste siennp température a relevé maintesfois le corps de ses cheutes : il est souvent abbattu ; que si elle n'est enjouée, elle est au moins en estât tranquille et reposé. J'eus la fiebvre quarte quatre ou cinq mois , qui m'avoit tout desvisagé ; l'esprit alla tousjours non paisiblement *, mais plaisamment. Si la douleur est hors de moy , l'afibiblissemeot et la langueur ne m'attristent guereS: je veois plusieurs défaillances corporelles, qui font horreur seulement à nommer, que je craindrois moins que mille passions et agitations d'esprit que je veois en usage. Je prends party de ne plus courre ; c'est assez que je me traisne: ny ne me plainds de la décadence naturelle qui me tient ;
Qitis tumidum guttur nàratitr in AljAbus '.
non plus que je ne regrette que ma durée ne soit aussi longue et entière que celle d'un chesne.
Je n'ay point à me plaindre de mon imagination: j'ay eu peu de pensées en ma vie qui m'ayent seulement interrompu le cours de mon sommeil, si elles n'ont esté du désir, qui m'esveillast sans ra'afïliger. Je songe peu souvent ; et lors , c'est des choses fantastiques et des chimères, produictes communément de pensées plaisantes . plustost ridicules que tristes : et tiens qu'il est vray que les songes sont loyaux
(1) Jamais les troubles de mon esprit n'ont influé sur mon corps. OvîDE, TrUi., m, 8, 23.
(S) Edition de 1588, /W. 488 : w Non paisiblement seulement, mais, etc. »
(5) S'étonne-t-on de voir des goitres dans les Alpes? Jcv., xm, lOL
interprètes de nos inclinations ; mais il y a de l'art à les assortir et entendre :
Res, quœ in viia usurpant homines, cogitant, curant, tldent. Quœque agimt vigilante», ayitanlque, easicuiin tomno aecidtmt, Miniu miranditm est ' .
Platon dict dadvantage que c'est l'office de la prudence d'en tirer des instructions divinatrices pour l'advenir ^ : je ne veois rien à cela . sinon les merveilleuses expériences que Socrates, Xenophon, Aristote, en recitent, personnages d'auctorité irréprochable. Les histoires disent 3 que les Atlantes ne songent jamais ; qui ne mangent aussi rien qui aye prins mort : ce que j'adjouste, d'autant que c'est à l'advënture l'occasion pour quoy ils ne songent point ; car Pythagoras ordonnoit certaine préparation de nourriture, pour faire les songes à propos ■♦. Les miens sont tendres , et ne m'apportent aulcûne agitation de corps, ny expression de voix. J'ay veu plusieurs démon temps en estre merveilleusement agités : Theon le philosophe se promenoit en songeant , et le valet de Pericles sur les tuiles mesmes et faiste de la maison ^.
Je ne choisis gueres à table, et me prends à la première chose et plus voysine; et me remue mal volontiers d'un goust à un aultre. La presse des plats et des services me desplaisi autant qu'aultre presse : je me contente ayséement de peu de mets ; et hais l'opinion de Favorinus ^ , qu'en un festin il fault qu'on vous desrobbe la viande où vous prenez appétit , et qu'on vous en substitue tousjours une nouvelle; et que c'est un misérable souper , si on n'a saoulé les assistants de cropions de divers oyseaux ; et que le seul bequefigue mérite qu'on le mange entier. J'use familièrement de viandes salées : si ayme je mieulx le pain sans sel ; et mon bou-
(1) En eflèl, il n'est pas surprenant oue les hommes retroorenl en songe les choses qui les occupent daœ la rie et qu'ils méditent, qu'ils voient, qu'ils font lorsqu'ils sont éveillés. Cic., de Diiinal., I, 22. — Les vers latins sont pris d'une tragédie d'Attius, intitulée : Brutus. C'est un devin qui parle ici à Tarquin-le-Superbe, un des premiers personnages de la pièce. 11 ne reste que quelques firagments des ouvrages de cet ancien poète tragique. C.
(2) Plato:», Timée, p. 71. C.
(5) HÉROD., nr, 184; PoMPo:nrs Mêla, I, 8. J. V. L.
(4) Cic, de Dirinai., II, 58. C.
(5) Dioc. Laerce, riedePtfrrhonyK, 82. C.
(6) Ce que Montaigne appelle l'opinion de Favorinus, c'est ce que Favorinus condamne directement foy. lmx-cuxM.lloet. attic., XV, 8. C.
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langer chez moy n'en sert pas d'aultre pour ma table, contre l'usage du païs. On a eu, en mon enfance, principalement à corriger le refus que je faisoisdes choses que communément on aime le mieulx en cest aage , sucres, confitures, pieces de four. Mon gouverneur combattit ceste hayne de viandes délicates, comme une espèce de délicatesse ; aussi n'est elle aultre chose que difficulté de goust, où qu'il s'applique. Qui oste à un enfant certaine particulière et obstinée affection au pain bis, et au lard, ou à l'ail, il luy oste la friandise. Il en est qui font les laborieux et les patients, pour regretter le bœuf et le jambon , parmy les perdris : ils ont bon temps ; c'est la délicatesse des délicats; c'est le goust d'une molle fortune . qui s'affadit aux choses ordinaires et accoustumées : Per quœ luxuria diviliarum tœdio ludit ^ Laisser à faire bonne chère de ce qu'un aultre la faict , avoir unsoing curieux de son traictement , c'est l'essence de ce vice :
Si modica cœnare times olus omnepatetla'.
Il y a bien vrayement ceste différence , qu'il vault mieulx obliger son désir aux choses plus aysées à recouvrer ; mais c'est tousjours vice de s'obliger : j'appellois aultresfois délicat, un mien parent qui avoit desapprins , en nos galères, à se servir de nos licts, et se despouiller pour se couchoj:.
Si j'avois des enfants masles , je leur désirasse volontiers ma fortune. Le bon père que Dieu me donna , qui n'a de moy que la recognoissance de sa bonté , mais certes bien gaillarde, m'envoya, dès le berceau, nourrir à un pauvre village des siens , et m'y teint autant que je feus en nourrice, et encores au delà, me dressant à la plus liasse et commune façon de vivre : magna pars libertalis est benemoratus venter^. Ne prenez jamais, et donnez encores moins à vos femmes, la charge de leur nourriture ; laissez les former à la fortune, soubs des loix populaires et naturelles -, laissez à la coustume, de les dresser à la frugalité et à l'austérité : qu'ils ayent plustost à descendre de l'as-
(1) Ce sont les caprices du luxe qui voudrait échapper à l'ennui des richesses. Sén., Epwt. t8.
(2) Si lu ne sais pas le Coiilenter d'un plat de légumes pour ton souper, non., EjAst. l, s, i.
(3) C'est une parlie de la liberté que âe 9a\cir régler son estomac. Sén., Episl. 12S
prêté qu'à monter vers elle. Son humeur visoit encores à une aultre fin de me r'allier avecques le peuple et ceste condition d'hommes qui a besoing de noslre ayde; et eslimoit (Jueje feusse tenu 'de regarder plustost vers celuy qui me tend les bras que vers celuy qui me tourne le dos : et feut ceste raison, pour quoy aussi il me donna à tenir, sur les fonts, à des personnes de la plus abjecte fortune, pour m'y obliger et attacher.
Son desseing n'a pas du tout mal succédé : je m'addonne volontiers aux petits, soitpource qu'il y a plus de gloire, soit par naturelle compassion, qui geult infîniementen moy. Le party que je condamneray en nos guerres, je le condamneray plus asprement, fleurissant et prospère: il sera pour me -concilier aulcunement à soy quand je le verray misérable et accablé ^ . Combien volontiers je considère la belle humeur de Chelonis, fille et femme de roys de Sparte '! Pendant que Cleombrotus, son mary , aux desordres de sa ville, eutadvantage sur Leonidas son père , elle feit la bonne fille, et se i*^allla avecques son père, en son exil, en sa misère ; s'opposantau victorieux. La chance veint elle à tourner? la voylà changée de vouloir avecques la fortune , se rangeant courageusement à son mary , lequel elle suyvit par tout où sa ruyne le porta ; n'ayant, ce me semble, aultre choix que de se jecter au party où elle faisoit le plus de besoing, et où elle se monlroit plus pitoyable. Je me laisse plus naturellement aller après l'exemple de Flaminius 3, qui se prestoit à ceulx qui avoient besoing de luy , plus qu'à ceulx qui luy pouvoient bien faire, que je ne fois à celuy de Pyrrhus * , propre à s'abaisser soubs les grands et à s'enorgueillir sur les petits.
Les longues tables m'ennuyent et me nuisent : car, soit pour m'y estre accoustumé enfant , à faulte de meilleure contenance , je mange autant que j'y suis. Pourtant chez moy, quoyqu'elle soit des courtes, je m'y mets vo-
(1) Variante de l'édition de 1688, fol. «89, verso . « Je condamne ep nos troubles la cause de l'un des partis, mais plus quand elle fieuril et qu'elle prospère; elle m'a parfois aucunement concilié à soy, pour la voir misérable et accablée. »
(•2) PLUT., dans la Vie d' Agis ei de Cléomine, c. S de la traduction d'Amyot. G.
(3) Dans sa Vie, par Plut., c. i. G,
(4) Dans sa vie, par le même, c. % G.
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lontlers nn peu après le» aultre«, sur la forme d'Auguste ' : mais je ne rimitc pas , en ce qu'il en »ortoit aussi avant les aultres ; au rebours, j'ayme à me reposer longtemps après , et en ouïr conter, pourveu que je ne m'y mesle point ^ car je me lasse et me blece de parler Tesiomach plein , autant comme Je treuve l'exercice de crier et contester, avant le repas, très salubre et plaisant.
Les anciens Grecs et Romains avoient meilleure raison que nous, assignants à la nourriture, qui est une action principale de la vie, si aultre extraordinaire occupation ne les en divertissoit plusieurs heures, et la meilleure partie de la nuict ; mangeants et beuvants moins hastifvement que nous, qui passons en poste toutes nos actions; et estendants ce plaisir naturel à plus de loisir et d'usage, y enlreseraants divers offices de conversation, utiles et agréables.
Ceulx qni doibvent avoir soing de moy, pourroient à bon marché* me desrobber ce qu'ils pensent m'estre nuisible; car en telles choses, je ne désire jamais, ny ne treuve à dire ce que je ne veois pas : mais aassi, de celles qui se présentent, ils perdent leur temps de m'en prescher l'abstinence ; si que, quand je veulx jeusner, il me fault mettre à part des soupeurs, et qu'on me présente justement autant qu'il est besoing pour une réglée collation ; car si je me mets à table, j'oublie ma resolution. Quand j'ordonne qu'on change d'apprest à quelque viande, mes gents sçavent que c'est à dire que mon appétit est allanguy, et quejeny toucberay point.
En toutes celles qui le peuvent souffrir, je les arme peu cuictes ; et les ayme fort mortifiées, et jusqucs à Palteration de la senteur, en plusieurs. Il n'y a que la dureté qui généralement me fasche (de toute aultre qualité, je s«is aussi nonchalant et souffrant qu'homme que j'aye cogneu); si que, contre l'humeur commune, entre les poissons mesme il m'advient ë'en trouver et de trop frais et de trop fermes: ce n'est pas la faulte de mes dents, que j'ay eu toQsjours bonnes jusques à l'excellence, et que l'aage ne commence de menacer qu'à ceste heure ; j'ay apprins, dès l'enfance, à les fi*otter
H) Snrr., Tie <tÀugu3te, c. 74. G.
E<iiLde1fi88,M489,«er«a,«ootb<n marctié de, «c »
de ma serviette, et le matin, et à l'entrée cA yssue de la table. Dieu faict grâce à ceulx ii qui il soaltf traict la vie par le menu : c'est le seul bénéfice de la vieillesse; la dernière mort en sera d'autant moins pleine et nuisible, elle ne tuera plus qu'un demy ou un quart d'homme. Voylà une dent qui me vient de cheoir, sans douleur, sans effort ; c'estoit le terme naturel de sa durée : et ceste partie de mon estre, et plusieurs aultres sont desjà mortes, aultres demy mortes, des plus actifves, et qui tenoient le premier reng pendant la vigueur de mon aage. Cest ainsi que je fonds, et eschappe à moy. Quelle bestise sera ce à mon entendement de sentir le sault de ceste cheute, desjà si advancée, comme si elle estoit entière? Je ne l'espère pas. A la vérité^ je receois une principale consolation aux pensées de ma mort, qu'elle soit des justes et naturelles ; et que meshuy je ne puisse en cela requérir ny esperw, de la destinée, faveur qu'illégitime. Les hommes se font accroire qu'ils ont eu aultresfois, comme la stature, la vie aussi plus grande ; mais ils se trompent; et Solon, qui est de ces vieux temps là, en taille pourtant l'extrême durée à soixante dix ans^. Moj, qui ay tant adoré, et si. universellement, cest ipirrm itéxfn* du temps passé, et qui ay tant prins pour la plus parfaicte la moyenne mesure, pretendray je une desmesurée et prodigieuse vieillesse? Tout ce qui vient au revers du cours de nature, peult estre fascheux; mais ce qui vient selon elle, doibt estre tousjours plaisant : Om^ nia quœ secundum naturam fiunt, sunt hahenda in bonis^: par ainsi, dict Platon*, la mort que les playes ou maladies apportent, soit violente ; mais celle qui nous surprend, la vieillesse nous y conduisant, est de toutes la plus legiere, et aulcunement délicieuse. Vitam adolescentibus vis aufert, senibus maturilas'^. La mort se mesle et confond par tout à nostre vie: le déclin préoccupe son heure, et s'ingère au cours de nostre advancement mesme. J'ay'
(i) DansHiiLOD., I, & C
(9i Cette arceUente mAJ^oerUé, à recoamandée aatrefERs, ei en {ArticuBer par CléotMile, on des sept sagea de la Grèe«, coame on peut v«(f duM Dk>g. Lâcsct, I, 9S. C
(3) Tout ce qad se Ul setoo la nature doit être comiH pmv on bien. Cic , de Seneet., c. 19.
(4) DUB le Ttmée, p. SI. a
(5) La mort des tetmes gens est oœ mort TtotaM»} I lards meuroit de maturité. C^c, de âimct., e. Ml
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des poartraicts de ma formé de vingt et cinq, et de trente cinq ans; je les compare avecques celuy d'asteure * : combien de fois ceji'est plus moy ! combien est mon image présente plus esloingnée de celles là, que de celle de mon trèspas ! C'est trop abusé de nature, de la tracasser si loing, qu'elle soit contraincte de nous quiter; et abandonner nostre conduicte, nos yeulx, nos dents, nos jambes et le reste, à la mercy d'un secours estrangier et mendié ; et nous resigner entre les mains de l'art, lasse de nous suyvre.
Je ne suis excessifvement désireux ny de salades, ny de fruicts, sauf les melons : mon père haïssoit toute sorte de saulses ; je les ayme toutes. Le trop manger m'empesche; mais par sa qualité, je n'ay encores cognoissance bien certaine , qu'aulcune viande me nuise ; comme aussi je ne remarque ny lune pleine ny basse, ny l'automne du printemps. Il y a des mouvements en nous, inconstants et incogneus ; car des raiforts, pour exemple, je les ay trouvés premièrement commodes; depuis, fascheux ; à présent, de rechef commodes. En plusieurs choses je sens mon estomach et mon appétit aller ainsi diversifiant ; j'ay rechangé du blanc au clairet, et puis du clairet au blanc ^.
Je suis friand de poisson et fois mes jours gras des maigres, et mes festes des jours de jeusne; je crois, ce qu'aulcuns disent, qu'il est de plus aysée digestion que la chair. Comme je fois conscience de manger de la viande le jour de poisson, aussi faict mon goust de mesler le
(1) Orthographe et prononciation gasconnes, au lieu d'à cette heure. G. — Dans l'exemplaire corrigé par Montaigne, on trouve très souvent ce mot écrit précisément comme les Gascons le prononcent, astiire; et souvent aussi Montaigne écrit asteure, comme ici. J'ai suivi l'une et l'autre orthographe, qui sont toutes deux de Montaigne. N.
(2j 11 parait même que, sur ces graves questions, Montaigne voulait bien s'en remettre aux médecins pour les consulter sur quelque chose. Liv. n, chap. 37, ^« Ils peuvent choisir, d'entre les poreaux et les laictues, de quoy il leur plaira que mon bouillon se face, et m'ordonner le blanc ou le clairet, m Ces petits détails ont semblé puérils à des juges sévères : « La grande fadaise de Montaigne, qui a écrit qu'il aimait mieux le vin blanc ! M. Du Puy disait : Que diable a-t-oti à faire de savoir ce qu'il aime? » Scaugerana n». L'apostrophe est vive ; mais il faut dire, pour l'honneur de Jos. Scaliger, qu'il ajoute aussitôt : «Ceux de Genève ont été bien impudents d'en ôter plus d'un tiers. » Il eût donc été fâché de perdre quelques-unes de c«js fadaises; et, quoique sa gravité s'en étonne, il veut qu'il n'y manque rien. J. V. L. 1
poisson à la chair ; ceste diversité me semble trop esloingnée.
Dès ma jeunesse, je desrobbois par fois quelque repas; ou, à fin d'aiguiser mon appétit au lendemain (car, comme Epicurus jeusnoit et faisoit des repas maigres pour accoustamer sa volupté à se passer de l'abondance S moy, au rebours, pour dresser ma volupté à faire mieulx son proufît et se servir plus alaigrement de l'abondance) ; ou je jeusnois pour conserver ma vigueur au service de quelque action de corps ou d'esprit; car et l'un et l'autre s'apparesse cruellement en moy par la repletion; et, sur tout, je hais ce sot accouplage d'une déesse si saine et si alaigre avecques ce petit dieu indigeste et roteur, tout bouffi de la fumée de sa liqueur ; ou pour guarir mon estomach malade ; ou pour estre sans compaignie propre ; car je dis, comme cemesme Epicurus 2, quil ne fault pas tant regarder ce qu'on mange qu'avecques qui on mange ; et loue Chilon de n'avoir voulu promettre de se trouver au festin de Periander avant que d'estre informé qui estoient les aultres conviés 5 : il n'est point de si doulx apprest pour moy, ny de saulse si appétissante, que celle qui se tire de la société. Je crois qu'il est plus sain de manger plus bellement et moins et de manger plus souvent ; mais je veulx faire valoir l'appétit et la faim ; je n'aurois nul plaisir à traisner, à la medecinale, trois ou quatre chestifs repas par jour, ainsi contraincts ; quim'asseureroit que le goust ouvert que j'ay ce matin je le retrouvasse encores- à souper? Prenons, sur tous les vieillards, le premier temps opportun qui nous vient : laissons aux faiseurs d'almanachs les espérances et les prognostiques. L'extrême fruict de ma santé, c'est la volupté : tenons nous à la première, présente et cogneue. J'esvite la constance en ces loix de jeusne ; quiveult qu'une forme luy serve, fuye à la continuer ; nous nous y durcissons ; nos forces s'y endorment; six mois après, vous y aurez si bien accoquiné vostre estomach que vostre proufit ce ne sera que d'avoir perdu la liberté d'en user aultrement sans dommage.
Je ne porte les jambes et les cuisses non plus couvertes en hy ver qu'en esté ; un. bas de soye tout simple. Je me suis laissé aller, pour le se
(1) SÉN., Episl. 18. J. V. L.
(2) ID., ibid.
(3) PLCT., Banquet des sept Sages, c. 3. C.
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cours de mes rhcumcs, à tenir la teste plus chaulde, et le ventre pour ma cholique; mes maulx s'y habituèrent en peu de jours, et desdaignerent mes ordinaires provisions; j'estois monté d'une coêffe à un couvrechef, et d'un bonnet à un chapeau double ; les embourreures de mon pourpoinct ne me servent plus que de garbc* : ce n'est rien, si je n'y adjouste une peau de lièvre ou de vautour, une calotte à ma teste. Suyvez ceste gradation, vous irez beau train. Je n'en fleray rien et me desdirois volontiers du commencement que j'y ay donné, si j'osois. Tumbez vous e'n quelque inconvénient nouveau? ceste reformation ne vous sert plus; vous y estes accoustumé : cherchez en une aultre. Ainsi se ruynent ceul\ qui se laissent empestrer à des régimes contraincts et s'y astreignent superstitieusement ; il leur en fault cncores, et encores après, d'aultres au delà; ce n'est jamais faict.
Pour nos occupations et le plaisir, il est beaucoup plus commode, comme faisoient les anciens, de perdre le disner et remettre à faire bonne chère à l'heure de la retraicte et du repos, sans rompre le jour ; ainsi le faisois je aultresfois. Pour la santé, je treuve depuis par expérience, au contraire, qu'il vault mieulx disner, et que la digestion se faict mieulx en veillant. Je ne suis gueressubject àestre altéré, ny sain, ny malade; j'ay bien volontiers lors la bouche seiche, mais sans soif; et communément je ne bois que du désir qui m'en vient en mangeant et bien avant dans le repas. Je bois assez bien pour un homme de commune façon ; en esté, et en un repas appétissant, je n'oultrepasse poinct seulement les limites d'Auguste 2, qui ne beuvoit que trois fois précisément ; mais, pour n'offenser la règle de Democritus, qui deffendoitde s'arrester à quatre, comme à un nombre mal fortuné^, je coule, à un besoing, jusques à cinq: trois demy settiers, environ; car les petits verres sont les miens favoris, et me plaist de les vuider, ce que d'aultres évitent comme
(1) Ou de galbe, comme on lit dans l'édilion de 1392. L'un et Tautre sisniûaient : montre, bonne grâce, apparence.
(2) Voyez sa Vie, par Slét., c. 77. G.
(S) Ceci est tiré de Plixe, Hist. nal., XXviii, 6; mais Montaigne a mis Democriim au lieu de Demetrius, qui est dans foriginal. U est probable qu'il n'a fait que copier Erasme, qui lit aussi Democritus dans cette cilalion de Pline, Adages, chiliad. n, cent. 3, art 1. C.
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chose mal séante. Je trempe mon vin plus souvent à moitié, par fois au tiers d'eau ; et quand je suis en ma maison, d'un ancien usage que son médecin ordonnoit à mon père et à soy,on mesie celuy qu'il me fault, dès la sommelerie, deux ou trois heures avant qu'on serve. Ils disent que Cranaus', roy des Athéniens, feut inventeur de cest usage de tremper le vin d'eau; utilement ou non, j'en ay veu débattre. J'estime plus décent et plus sain qne les enfants n'en usent qu'après seize ou dix huict ans. La forme de vivre plus usitée et commune est la plus belle : toute particularité m'y semble à éviter ; et haïrois autant un Allemand qui meist de l'eau au vin qu'un François qui le boiroit pur. L'usage publicque donne loy à telles choses.
Je crains un air cmpesché et fuys mortellement la fumée; la première réparation où je courus chez moy, ce feut aux cheminées et aux retiïiits, vice commun des vieux bastiments, et insupportable; et. entre les difficultés de la guerre, je compte ces espesses poussières, dans lesquelles on nous tient enterrés au chauld tout le long d'une journée. J'ay la respiration libre et aysée ; et se passent mes morfondements le plus souvent sans offense du poulmon et sans toux.
L'aspreté de l'esté m'est plus ennemie que celle de l'hy ver ; car, oultre l'incommodité de la chaleur, moins remediable que celle du froid, et ouhre le coup que les rayons du soleil donnent à la teste, mes yeux s'offensent de toute lueur esclatante ; je ne sçaurois à ceste heure disner-assis vis à vis d'un feu ardent et lumineux.
Pour amortir la blancheur du papier, au temps que j'avois plus accoustumé de lire, je couchois sur mon livre une pièce de verre et m'en trouvois fort soulagé. J'ignore, jusques à présent-, l'usage des lunettes, et veois aussi loing que je feis oncques et que tout aultre; il est vray que, sur le déclin du jour, je commence à sentir du trouble et de la foiblesse à lire ; dequoy l'exercice a tousjours travaillé mes yeulx, mais sur tout nocturne. Voylà un pas en arrière, à toute peine sensible : je reculeray
(!) Selon Athe^Ie, H, % ce n'est pas Cranaus, mais Amphicttjon, son successeur, qui fut l'inventeur de cet usage. C,
(2) A cinquanu-quatre ans, cdil. de 1588, fcl. 4M ; mais rayé par SlODtaigne. X.
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d'un aultre; du second au lîers, du tiers au quart, si coyement qu'il me faul ira estie aveugle formé avant que je sente la décadence et vieillesse de ma veue; tant les Parques destordent artidciellement nostre vie ! Si suis je en doubte que mon ouïe marchande à s'espessir; et verrez que je l'auray demy perdue que je m'en prendray encores à la voix de ceulx qui parlent à moy : il fault bien bander l'ame pourluy faire'sentir comme elle s'escoule.
Mon marcher est prompt et ferme; et ne sçais lequel des deux, ou l'esprit ou le corps, j'ay arresté plus malayséement en mesme poinct. Le prescheur est bien de mes amis, qui oblige mon attention tout un sermon. Aux lieux de cerimonie, oiî chascun est si bandé en contenance, oij j'ay veu les dames tenir leurs yeulx mesmes si certains, je ne suis jamais venu à bout que quelque pièce des miennes n'extravague lousjours; encores que j'y sois assis, j'y suis peu rassis'. Comme la chambrière du philosophe Chrysippus disoit de son maistre qu'il n'estoit yvre que par les jambes^; car il avoit ceste coustume de les remuer, en quoique assiette qu'il feust; et elle le disoit lorsque, le vin esmouvant ses compaignons, luy n'en sentoitaulcune altération; on a pu dire aussi, dès mon enfance, que j'avois de la folie aux jjieds, ou de l'argent vif, tant j'y ay de remuement et d'inconstance naturelle, en quelque lieu que je les place.
C'est indécence, oultre ce qu'il nuict à la santé, voire et au plaisir, de manger gouluement comme je fois-, je mords souvent ma langue, par fois mes doigts, de hastifveté. Diogenes, rencontrant un enfant qui mangeoit ainsin, en donna un soufflet à son précepteur^. Il y avoit des hommes à Rome qui enseignoient à mascher comme à marcher de bonne grâce. J'en perds le loisir de parler, qui est un si doulx assaisonnement des tables, pourveu que ce soyent des propos de mesme, plaisants et courts.
Il y a de la jalousie et envie entre nos plaisirs; ils se chocquent et empeschent l'unTaultr€ : Alcibiades , homme bien entendu à faire
f_l) L'édilioD de 1588, fol. 492, ajoute: « et pour la gesticulation, ne me ireuve guère sans baguette à la main, soit à cheval ou à pied. »
(2) DioG. Laerce, mi, 183. C.
(.5) Plut., Que la ver lu se peut enseigner, c. 4. C.
bonne chero, cliassoil la musique mosme def tables, pour qu'elk- ne iroulilasl ladoulceurde' devis, par la raison que Platon* luy preste : « Que c'est un usage d'hommes populaires d'appeller des joueurs d'instruments et des chantres aux festins, à faulte de bons discours et agrea-^ blés entretiens, dequoy les gents d'entendement sçavents'entrefestoyer. » Varro^demandececy au convive : « L'assemblée de persotnies belles de présence et agréables de conversation, qui ne soyent ny muets ny bavards; netteté et délicatesse aux vivres et aux lieux, et le tempserein. » Ce n'est pas unt; feste peu artificielle et peu voluptueuse qu'un bon traictement de table : ny les grands chefs de guerre, ny les grands philosophes n'en ont desdaigné l'usage et la science. Mon imagination en a donné trois en garde à ma mémoire, que la fortune me rendit de souveraine doulceur, en divers temps de mon aage plus fleurissant : mon estât présent iTi'en forclost , car chascun pour soy y fournit de grâce principale, et de saveur, selon la bonne trempe de corps et d'ame en quoy lors il se trouve. Moy, qui ne manie que terre à terre, hais cesie inhumaine sapience qui nous veult rendre dosdaigneux et ennemi de la culture du corps; j'estime pareille injtjstice prendre à contrecœur les voluptés naturelles que de les prendre à cœur. Xerxès estoit un fat, qui, enveloppé en toutes les voluptés humaines, alloit proposer prix à qui lui en trouveroit d'aultres''; mais non gueres moins fat est celui qui retrenche celles que nature lui a trouvées. Il ne les fault ny suyvre ny fuyr; il les fault recevoir. Je les receois un peu plus grassement et g;acieusement, et me laisse plus volontiers aller vers une pente naturelle. Nous n'avons que faire d'exagérer leur inanité ; elle se faict assez sentir et se produict assez : mercy à nostre esprit, maladif, rabat joye, qui nous desgouste d'elles comme de soy mesme; il traicte et soy et tout ce qu'il receoit, tantost avant, tantost arrière, selon son estre insatiable, vagabond et versatile :
Sincerum est nisi vas, quodcunque infundis, acenii^-
(I) Dans le dialogue intitulé: Protagoias,ii. 5i7. C.
("2J Dans ACLL-GELI.E, XllI, 11. C.
(5) Cio., Tiisc. quœst , V, 7. C.
(4) Si le \ase n'est pas net, tout ce que vous y versoJ! s'aJ
••il. HoR., Epist., \, 2, Si,
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GV
Mey, qui me vante d'embrasser si curieuse- Pîent les corn modilei do la vie el'si particulierenïent, n'y ireuve. quand j'y regarde ainsi finement, à peu près que du vent. Mais quoi? nous ik)mmes parinui du vent : et le vent eneores, plus sagement que nous, s'aime à bruire, à s'agitter, et se contente en ses propres oflieessans désirer la stabilité, la solidité, qualités non siennes.
Les plaisirs purs de Timaginalion, ainsi que les desplaisirs, disent auleuns, sont les plus grands, comme Texprimoit la balance de Critolaûs'. Ce nVst pas merveille; elle les compose à sa poste et se les taille en plein drap : }'en veois touts les jours dt>s exemples insignes, et, à l'adveniare, désirables. Mais moy, d'une condition mixte, grossier, ne puis mordre si à faict à ce seul object si simple que je ne me laisse tout lourdement aHer aux plaisirs présents de la loy humaine et générale, inteileclucliement sensibles, sensiblement intellectuels. Les philosophes cyrenaïques tiennent que, comme les douleurs, aussi les plaisirs corporels soyent plus |)uissanis, et comme doubles, et comme plus jusies*. Il en est, comme dict Aristoie', qui, d'une farouche stupidité, en sont desgousies : j'en cognois d'aultrts qui, par ambition, le font. Que ne renoncent ils encores au respirer? que ne vivent ils du leur? et ne refusent la lumière de ce qu'elle est gratuite, ne leur coustani ny invention ny vigueur? Que Mars, ou Pallas, ou Mercure les substantent pour veoir, au lieu de Venus, de Cerès et de Bacchus*. Chercheront ils pas la quadrature du cercle juchés sur leurs femmes? Je hais qu'on nous ordonne d'avoir l'esprit aux nues pendant que nous avons le corps à table : je ne veulx pas que l'esprit s'y cloue, ny qu'il s'y veautre; mais je veulx qu'il s'y applique, qu'il î'yseve, non qu'il s'y couche. Aristippus ne deffendoit que le corps, comme si nous n'a^ vions pas d anie ; Zemn n'einbrassoit que Tame,
(1) te crois que UAntaigne applique ici la balance fleCrU»r klA4 à un u<at(e (url liif rnm il(; ciliii ()u'eu f.iUail ce itlàkno^ pUe. yoyeice qu'eu dit Cjc , Tu^. qiueU., V, «7. C
ii) fnttc.. UEJtcE, U.OO. J. V. L.
(3) Morde a Sicowaqne, II, 7. |. V. t-
(4) kUJitiiin i\e I9HK, fui. 40i, i^eito : u C«s fetiffieurs Tanlcu- •es se |K>ii\c<iii li.rg'T qutlqne rtxiU-ii|riiteul ; car, que a» ppiUl eur nous la ranla>iff Unt>^ sasMK.d^ b'm UuiiBCut taclie. Je bais qu'on dou5 orduuoc^Mc. 9
comme si nous n'avions pas de corps : touts deux vicieusement. Pyihagoras, disent ils, » suyvi une philosophie toute en contemplation; Socrates, toute en mœurs et en action : Pimon en a trouvé le tempérament entre les di-m. Mais ils le disent, pour en conter. Et le vray tempérament se treuve en Socrates; et Plaion est bien plus socratique que pythagorique, et luy sied mieulx. Quand je danse, je danse ; quand je dors, je dors : voire, et quand je me promené solitairement en un beau verger, si mes pensées se sont entretenues des occurrences estrangieres quelque partie du temps; quelque aulire partie, je les ramené & la promenade, au verger, à la doulccur de ceste solitude et à moy.
Nature a maternellement observé cela, que les actions qu'elle nous a enjoincies pour nostre besoing nous feussent aussi voluptueuses; et nous y convie, non seulement par la raison, mais aussi par l'appétit : c'est injustice de corrompre ses règles. Quand je veois et Caesar et Alexandre, au plus es|)ès de sa grande besongne, jouir si plainement des plaisirs humains et corporels*, je ne dis pas que ce soit relascher soname; je dis que c'est la roidir, soubmettant par vigueur de coitrage à l'usage de la vie ordinaire ces violentes occupations et laborieuses pensées : sages, s'ils eussent ereu que c'estoit la leur ordinaire vacation; ceste cy, l'extraordinaire*. Nous sommes de grands fols! «Il a passe sa vie en oysifveté,» disons nous : «Je n'ay rien faict d'aujourd'huy. « Quoy! avez vous pas vescu? c'est non seulement la fondamentale, mais la plus illustre de vos occupations. « Si on m'eust mis au propre des grands maniements, j'eusse montré ce que je sçavois faire. » Avez vous sccu méditer et manier voslre vie? vous avez faict la plus grande besongne de toutes : pour se montrer et exploicter, nature n'a que faire de fortune; elle
(<l ItHe est ta le^on d« teate< le* éditioBS de lionlaigne ; mais un lit dans le< additions nu-inuscritcs de rtncempkiire de
Burdc-iuT : « Jouir si |ilaiiiefncul des piat>irs uilu-
reis. Il par cnn«e4|ue<it ucces.s.-un!ii et justes, oic » L'auirur n'a prol).it)leiiMiil rciioiif-é depuis à celle plirase qiiL' [xMt éviti-r les oiiisure<. Piul-éire aussi a-l-il recoiiuu qu"J avait tort df rrgaulcr roiniDe neceuairaa ei puis» .es excès ti'Xtcxandreci dl:Ce^.^^. J. V. I._
(t) MoiUaigQe avail d'abord écrit : tmtf le Mme vataïkn; eetu cy, ta battarde : mal» B a rayé ee« bmMs daiw 1 exeii> pbire corrigé de ta niaiu. H.
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se montre egualement en touts estages, et derrière, comme sans rideau. Avez vous sceu composer vos mœurs ? vous avez bien .plus faict que celuy qui a composé des livres : avez vous sceu prendre du repos? vous avez plus faict que celuy qui a prins des empires et des villes*.
liC grand et glorieux chef d'œuvre de l'homme, c'est vivre à propos : toutes aultres choses, régner, thésauriser, bastir, n'en sont qu'appendiculos et adminicules, pour le plus. Je prends plaisir de veoir un gênerai d'armée, au pied d'une brèche qu'il veult tantost attaquer, se prestant tout entier, et délivré , à son disner, au devis entre ses amis ; et Brutus, ayant le ciel et la terre conspires à l'encontrede luy et de la liberté romaine, desrobber à ses rondes quelque heure de nuict, pour lire et breveter^ Polybe en toute sécurité. C'est aux petites âmes, ensepvelies du poids des affaires, de ne s'en sçavoir purement desmesler, de ne les sçavoir ei laisser et reprendre :
0 fortes, pejoraque passi Mecunisœpeviri! mine vino pellile curas Oas ingens ilcrabimus œquor^
Soit par gausserie, soit à certes, que le vin théologal et sorbonique est passé en proverbe, et leurs festins, je treuve que c'est raison qu'ils en disnent d'autant plus commodément et plaisamment qu'ils ont utilement et sérieusement employé la matinée à l'exercice de leur eschole : la conscience d'avoir bien dispensé les aultres heures est un juste et savoureux condiment des tables. Ainsin ont vescu les sages : et ceste inimitable contention à la vertu, qui nous estonne en l'un et l'aultre Caton, ceste humeur severe jusques à l'importunité s'est ainsin mollement soubmise et pleue aux loix de l'humaine condition, et de Venus et de Bacchus; suyvant les
(1) Colle phrase seule suffirait pour prouver la supériorilé de rédition de 1593 sur les noies marginales dont s'est servi Naigcon. La voici, telle qu'il l'a donnée dans son édition de 1802 : « Composer vos mœurs est votre office, non pas composer des livres ; et gaigncr, non pas des battailles et provinces, mais l'ordre et tranquillité à voslre conduicte. » Ce style, si embarrassé et si traînant, avait besoin d'être corrigé. J. V. L.
(2) C'est-à-dire en composer un abrf'gé ou sommaire, comme a dit Pldt., dans la Vie de Marciis Brutus, c. 1 de la traduction d'Amyol. C.
(3) Braves amis, qui avez souvent partagé avec moi de plus
épreuves, noyons nos soucis dans le \in : demain nous encore les vastes mers. Hor., Od., I, 7, 30.
préceptes de leur secte, qui demandent le sage parfaict, autant expert et entendu à l'usage des voluptés naturelles qu'en tout aultre debvoir de la vie : Cui cor sapiat, ei et sapiat palalus *.
Le relaschement et facilité honnore, ce semble, à merveilles, et sied mieulx à une ame forte et généreuse : Epaminondas n'estimoit pas que de se mesler à la danse des garsons de sa ville,de chanter, de sonner^, et s'y embesongner avecques attention, feust chose qui derogeast à l'honneur de ses glorieuses victoires et à la parfaicte reformaiion de mœurs qui estoit en luy. Et parmy tant d'admirables actions de Scipion l'ayeul, personnage digne de l'opinion d'une geniture céleste^, il n'est rien qui luy donne plus de grâce que de le veoir nonchalamment et puerillement baguenaudant à amasser et choisir des coquilles*, et jouer à Cornichon va devant-^, le long de la marine, avecques Lœlius; et, s'il faisoit mauvais temps, s'amusant et se chatouillant à représenter par escript, en comédies 6, les plus populaires et basses actions des hommes''; et, la teste pleirie de ceste merveilleuse entreprinse d'Annibal et d'Afrique, visitant les escholes en Sicile, et se trouvant aux leçons de la philosophie, jusques à en avoir armé les dents de l'aveugle envie de
(1) Qu'il ait le palais délicat, aussi bien que le jugement. Cic. de Finib. bon. et mal., 11, 8.
(-2) De l'italien suonare, jouer des instruments. Voyez Cous. N'Ei'os, Epaminondas, c. 2.
(3) Voy. Auix-Gelle, VII, 1. J. V, L.
(4) Cic, de Orat., II, 6. Mais il s'agit du second Scipion, et non pas du premier. Dans l'édition de 1588, fol. 495, Montaigne ne s'y était pas trompé; il disait : « Et parmy tant d'admirables actions du jeune Scipion, tout compté le premier homme des Romains, il n'est rien qui luy donne, etc. » i. V. L.
(3) Sorte de jeu, selon le Dictionnaire de Trévoux, à qui ira plus vite en ramassant quelque chose. Je ne sais si c'est bien là le jeu qu'entend ici Montaigne : ne serait-ce pas plutôt celui de l'espèce de sabot, que les enfants appellent la corniche, ou plutôt celui des ricochets, puisqu'il parait que Scipion s'amusait à jouer aux ricochets le long de la mer avec ses enfants ? E. J.
(G) Ces comédies sont celles de Tércnce, auxquelles Scipion et Lélius eurent beaucoup de part, s'il en faut croire Slét. dans la vie de ce poète : de quoi Montaigne était si fortement persuadé qu'il dit expressément : « Et me ferait on desplaisir de me desloger de ceste créance. « Voy. liv. I, c. 39. C. — Nouvelle erreur historique de Montaigne : c'est le second Scipion, et non Scipion l'aïeiU, qui fut soupçonné d'avoir eu quelque part aux comédies de Tércnce. J. V. L.
(7) Parenthèse de l'édition de 1588, fol. 593, verso: « (Je suis extresmement despit, de quoy le plus beau couple de vies qui fut dans Putarque, de ces deux grands hommes, se rencontre des premiers à estre perdu.) »
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ses ennemis à Rome * : ny chose plus remarquable en Socrates, que ce que, tout vieil, il treuve le temps de se faire instruire à balier^ et jouer des instruments; et le tient pour bien employé. Cestuy cy s'est veu en ecstase, debout, un jour entier et une nuict, en présence de toute Tarmée grecque, surprins et ravr par quelque profonde pensée : il s'est veu le premier, parmy tant de vaillants hommes de l'armée, courir au secours d'Alcibiades accablé des ennemis, le couvrir de son corps et le descharger de la presse à vifve force d'armes ; en la battaille Délienne, relever et sauver Xenophon renversé de son cheval : et emmy tout le peuple d'Athènes, ouUré, comme luy, d'un si indigne spectacle, se présenter le premier à recourir^ Theramenes, que les trente tyrans faisoient mener à la mort par leurs satellites ; et ne désista ceste hardie entreprinse qu'à la remontrance de Theramenes mesme, quoyqu'il ne feust suyvi que de deux en tout : il s'est veu recherché par une beauté de laquelle il estoit esprins, maintenir au besoin une severe abstinence : il s'est veu continuellement marcher à la guerre, et fouler la glace les pieds nuds; porter mesme robbe en hyver et en esté ; surmonter touts ses compaignons en patience de travail ; ne manger point aultrement en festin qu'en son ordinaire : il s'est veu vingt et sept ans , de pareil visage, porter la faim, la pauvreté, l'indocilité de ses enfants, les grilfes de sa femme, ♦^t enfin la calomnie, la tyrannie, la prison, les fers et le venin : mais cest homme là estoit il convié de boire à lut*, pardebvoir de civilité? c'estoit aussi celuy de Tarmée à qui en demeuroit l'advantage; et ne refusoit ny à jouer aux noisettes avecques les enfants, ny à courir avecques eulx sur un cheval de bois et y avoir bonne grâce; car toutes actions, dict la philosophie, siéent egualcment bien et honorent egualement le sage On a de quoy , et ne doibt on jamais se lasser de présenter l'image de ce personnage à touts patrons et formes de perfection. Il est fort peu d'exemples de vie pleins et purs : et faict on tort à nostre instruction de nous en proposertouts les jours d'imbecilles et manqiies,
(i) Voyez les discours de Q. Fabius contre le premier ScJ- |)ÎOD. TlTE LiVE. XXiX, 19. J. V.^ L.
(2) À danser. Voy. le Banquet de \€s., n, 16. C.
(5) Pour secourir. Ce fait, et toa<- ceux qui raccompagnent, sont assez connus par Xenophos et Platos. '— (4) Bieti boire.
à peine bons à un seul ply, qui nous tirent arrière plustost ; corrupteurs plustost que correcteurs. Le peuple se trompe : on va bien plus facilement par les bouts, où l'extrémité sert de borne, d'arrest et de guide, que par la voye du milieu large et ouverte ; et selon l'art que selon nature; mais bien moins noblement aussi et moins recommendablement.
La grandeur de l'ame n'est pas tant tirer à mont et tirer avant comme sçavoir se renger et circonscrire : elle tient pour grand tout ce qui est assez; et montre sa haulteur à aiiher mieulx les choses moyennes que les eminentes. Il n'est rien si beau et légitime que de faire bien l'homme et deuement ; ny science si ardue que de bien et naturellement sçavoir vivre ceste vie; et de nos maladies la plus sauvage, c'est mespriser nostre estre.
Qui veult escarter son ame le face hardiement s'il peult, lorsque le corps se portera mal, pour la descharger de ceste contagion : Ailleurs, au contraire, qu'elle l'assiste et favorise, et ne refuse point de participer à ses naturels plaisirs et de s'y complaire conjugalement; y apportant, si elle est plus sage, la modération, de peur que, par indiscrétion, ils ne se confondent avecques le desplaisir. L'intempérance est peste de la volupté : et la tempérance n'est pas son fléau, c'est son assaisonnement : Eudoxus, qui en establissoit le souverain bien, et ses compaignons ; qui la montèrent à si hault prix, la savourèrent en sa plus gracieuse doulceur, par le moyen de la tempérance, qui feut en eulx singulière et exemplaire'.
J'ordonne à mon ame de regarder et la doulceur et la volupté de veue pareillement réglée: Eodem enimvitio est effusio animi in lœtitia, quo in dolore contractio- , et pareillement ferme ; mais gayement l'une, l'aultre sévèrement, et selon ce qu elle y peult apporter, autant soigneuse d'en estreindre Tune que d'estendre l'aultre. Le veoir sainement les biens tire après soy le veoir sainement les maulx ; et i la douleur a quelque chose de non evitable en I son tendre commencement, et la volupté quel-
I (1) DioG. Laerce, \lll, 88. ARisT. dit positivement qii'Eu- ' doxe se distinguait par une tempérance extraordinaire • ^laospc'vTwç è^sxc'. oâspQv eIvi;, ilurale à yicomaque, X, 2. C. — (-21 Le cœur dilaté par l'excès de la joie n'est pas moins hors de son état naturel que lorsqu'il est resserré par la doa- ^c^xv.^'.^c.,Tusc.quces^..\\\Zl.
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qtre chose dWitablc en Sa fin e^tccssifVe.Platon* les accouple et vpult que ce soit pareillemont roHice de la fortitude combattre à remontre de la douleur et à rencontre des immodérées et charmeresfies blandices de la volupté : ce sont deux fontaines, ausquclles qui puise, d'où, quand, et combien il fault, soit cité, soit bomme, soit beste, il est bien heureux. La pre- Étiiere, il la fault prendre par médecine et par nécessité, plus escharsemenl*; l'aulire par soif, mais non jusqu'à l'yvresse. La douleur, la volupté, l'amour, la haine, sont les premières choses que sent un enfant : si la raison survenant elles s'appliquent à elle, cela c'est vertu. J'ay un dictionnaire tout à part moy : je passe le temps, quand il est mauvais et incommode; quand il est bon, je ne le veuU pas passer, je le retaste, je m'y tiens ^ : il fault courir le mauvais et se rasseoit* au bon. Geste phrase ordinaire de *« Passe lemps, » et de «• Passer le temps," représente l'usage de ces prudentes genls, qui ne pensent point avoir meilleur Compte de leur vie que de la couler et eschapper, de la passer, gauchir, et autant qu'il est en eulx. Ignorer et fuyr, comme chose de qualité ennuyeuse et desdaignable : mais je la cognois aultre, et la trouve et prisable et comtatxle, voife en son dernier decours, où je la tiens ; et nous l'a nature mise en main, garnie dételles circonstances et si favorables que nous n'avons à nous plaindre qu'à nous si elle nous presse et si elle nous eschappe' inutilement : Stulti vita ingrata est, trépida est, tota in futurum fertur*. Je me compose pourtant à la perdre sansregfet; mais comme perdable de sa condition, non comme moleste et importune : au^si ne sied il proprement bien de ne se desplaire pas à mourir, qu'à ceulx qui se plaisent à vivre. îl y a du mesnage à la jouir: je la jouïs au double des aultres; car la mesure, en la jouissance, despend du plus ou moins d'apphcaiion que nous y presions. Principalement à ceste heure que j'apperceois la mienne si briefve en temps, je la veulx eslendi-e en poids, je veulx arrester la promptitude de sa fuyte par
(1) tofs, liv. I, p. 636. G.
(2) Plu-s cfilchetneni ; de rîlalieh scà«o, ménager, économe, avait*.
(5) J? te goiisleje m'y arreîfe, édiiion de 1588, fol. 494. (^ La Nie de l'insensé est désagréable, inquiète; sans cesse «lîc se précipile dans l'avenir. Se»., Epitt. 45.
la promptitude de ma saille, et pir Ift vlguétit de l'tisage, compenser la hasiifveté de sor esCOulement : à mesure que la possession do vivre est plus courte, il me la fault rendre plus profonde et plus pleine.
Les aultres sentent la doulceur d'un contentement et de la prospérité} je la sens ainsi qu'eulx, mais ce n'est pas en passant et glissant : si la fault il estudier, savourer et ruminer, pour en rendre grâces condignes à celuy qui nous l'octroye. Us jouissent les aultres plai sirs, comme ils font celuy du sommeil sans le cognoistre. A celle lin que le dormir mesme ne m'eschappast ainsi stupidement, j'ay aultresfols trouvé bon qu'on me le troublast, à fin que je l'entreveisse. Je consulte d'un contentement avecques moy, je ne l'escume pas, je le sonde -, et plie ma raison à le recueillir, devenue chagrine et desgoustée. Me treuve je en quelque assiette tranquille? y a il quelque volupté qui me Cbatouille? je ne la laisse pas Iripponner aux sens : j'y associe mon ame ; non pas pour s'y engager, mais pour s'y agréer; non pas pour s'y perdre, mais pour s'y trouver; et l'employé, de sa part, à se mirer dans ce prospère estât, à en poiser et estimer le bonheur et l'amplifier : elle mesure combien c'est qu'elle doibt à Dieu d'estre en repos de sa conscience et d'aultres passions intestines; d'avoir le corps en sa disposition naturelle, jouissant ordonnéement et competemmenl des functions molles et flatteuses, par lesquelles il luy plaist compenser de sa grâce les douleurs dequoy sa justice nous bat à son tour ; combien luy vault d'estre logée en tel poinct que , où qu'elle jecte sa veue, le ciel est calme autour d'elle ; nul désir, nulle crainte ou double qui luy trouble l'air; aulcune difficulté passée, présente, i'uiure, par dessus laquelle son imagination ne passe sans offense. Ceste considération prend grand lustre de la comparaison des conditions différentes; ainsi, je me propose en mille visages ceulx que la fortune ou que leur propre erreur emporte et tempcste, et encores ceulx cy, plus près de moy, qui receoivent si lascliement et incurieusement leur bonne fortune : ce sont gents qui passent voirement leur temps; ils ouhrepassent le présent et ce qu'ils possèdent pour servir à l'espérance et pour des ombrages et vaines images que la fantasie leur met au devant,
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Morte oXm ptateis fatKa est volilare Hgwrat, Aui yM« i9tAios deludunt somma ieimisl ;
lesquelles nastent et alongcnt leur fuyte à mesme qu'on Us suit. Le fruictet bot de leur poursuitie, c'est poursuyvre, comme Alexandre disoit que la fin de son travail c'estoit travailler ^c
actum credeiis,quum quid superesset agendum^.
Pour moy doncques j'ayme la vie et la cultive, telle qu'il a pieu à Dieu nous l'octroyer. Je ne vojs pas désirant qu'elle eust à dire la nécessité de boire et de manger, et me sembleroit faillir, non moins excusablement, de désirer qu'elle l'eust double : Sapiens dividarutn naluralium quœsitor acerrimus* ; ny que nous nous substantassions, mettant seulement en là bouche un peu de ceste drogue par laquelle Epimenides se privoit d'appjelit et se maintenoit^; ny qu'on produisis! stupidement des enfants par les doigts ou par les talons, ains, parlant en révérence, que pluslost encores on les produisis! voluptueusement par les doigts et par les talons; ny que le corps feust sans désir et sans chatouillement : ce sont plaintes ingrates et iniques. J'accepte de bon cœur et recognoissani ce que nature a fàict pour moy ; et m'en agrée et m'en loue. On faict tort à c€ grand et tout puissant donneur, de refuser son don lannulkT et desfigurer: tout bon, il a faict tout bon : Omnia quœ secundum naturam iunt œstimalione digna sunt ^.
I Des opinions de la philosophie, j'embrasse plus volontiers celles qui sont les plus solides, i est à dire les plus humaines et nostres ; mes discours sont, conformément à mes mœurs, bas et humbles; elle fait bien l'enfant à mon gré, quand elle se met sur ses ergots pour nous prescher : Que c'est une farouclie alliance de marier le divin avecques le terrestre, le raison-
(I) soTtiblnbles à ces fanWfliej qui ToHIgeol autour de3 tom- ' aux, à ces vains songes qui trouipeut nos sens eudonnK Vii-.c, En., X, 641.
{i) ARRiE», de Ejcpeâ. Alex., V, J6. C.
■3) Croyant n'avoir rien fail, t.nnl qu'il lui re»le encore quelque chose à taire. Luc, II, C57.
4) Le «a^ recherclie avec avicHté les richewes oalureHes. Sf.n., ipisi. il»,
f») IMOC. Laerce, I, 114. C.
rni TOMt ce qui est sel«Mi la nalure est digne d'eslime. Cic, Dr rmi). Don. cl mal., Ill, G, où l'on trouve ce sens, non les parues expresses couinie elies sont mpiKiriécs par Montaigué, u.
nable aveoqves le desraisonnab f, le scvere à
I l ir.dalgent, l'honncste au deshr/inesle : que Ut I volupté est qualité brutale, indigne que le .sage ' la gouste ; que le seul plaisir qu'il tire de la jouissance dune belle et jeune espouse, c'est le plaisir de sa conscience de faire une action selon l'ordre, comme de cbaus.ser ses bottes pour une utile chevauchée. N'eussent ses suyvants non plus de droict et de nerfs et de suc au despucelage de leurs femmes qu'en a sa leçon! Ce n'est pas ce que dict Socratcs, son précepteur et le nostre : il prise comme il dcibt là volupté corporelle; mais il préfère celle del'es^ prit, comme ayant plus de force, de constance, de facilité, de variété, de dignité. Ceste cy mt va nullement seule, selon luy ( il n'est pas si fantastique), mais seulement première; pour luy, la tempérance est modératrice, non adversaire, des voluptés. ?iature est un doulx guide, mais non pas plus doulx que prud«'nt et juste : Intrandum es in rerum naluram, et penitus quid ea postuletpervidendum '. Je queste partout sa piste : nous l'avons confondue de traces artificielles ; et ce souverain bien académique et pcripatetique. qui est «vivre selon icelle,* devient, à ceste cause, difficile à borner et expliquer ; et celuy des stoïciens, voysin à celuy là, qui est «consentir à nature. •• Est ce pas erreur d'estimer aulcunes actions moins dignes de ce qu'elles sont nécessaires? Si ne m'osteront ils pas de la teste. que ce ne soit un très convenable mariage du plaisir avecques là nécessité, avecques lat,uelle, dict un ancien, les dieux complottent tousjours. A quoy faire deS' membrons nous en divorce un basiiment tissu d'une si jolnteet fraternelle correspondance ?ati rebours, renouons le par mutuels offices : que l'esprit esveille et vivifie la pesanteur du corps, le corps arreste la légèreté de l'esprit et la fixe : Çut, felut summum bonum, laudat anima naturam, et, tanquam malum, naluram car- I nis accusât, profecto et animam carnaliter ' appétit, et carnem carnaliter fugit; quoniam id vanitate sentit humana, non veritate diitna-. II n'y a pièce indigne de nostre soing.
(I) Il (aut |]éiK-trrr la nature dès ctaotes et toit exaclcmeiit ce qu'elle e\ige. Cic., de Finit, boa el mal., V, tS.
(i) Certainem«iil, quiconque e\alle l'ame comme le «wiveraiu bien, et condanu.e le corps connue une riio<r mativat^e, embrasse cl diérit k'àme d'aoe manière charnelle et fuit cMf nellemcnt la chair ; parce qu'il ne forme point ce jugement par
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en ce présent que Dieu nous a faict; nous en debvons compte jusques à un poil : et n'est pas une commission par acquit, à l'homme, de conduire l'homme selon sa condition ; elle est expresse, naïfve et très principale, et nous l'a le Créateur donnée sérieusement et sévèrement. L'auctorité peult seule envers les communs entendements et poise plus en langage peregrin* ; rechargeons en ce lieu : Stultitiœ proprium quis non dixerit igtiave et contumaciter facere quœ facienda sunt, et alio corpus impellere, alio animum; distrahique inter diversissimos motus ^?
Or sus, pour veoir, faictes vous dire un jour les amusements et imaginations que celuy là met en sa teste, et pour lesquelles il destourne sa pensée d'un bon repas, et plaind l'heure qu'il employé à se nourrir : vous trouverez qu'il n'y a rien si fade, en touts les mets de vostre table, que ce bel entretien de son ame (le plus souvent il nous vauldroit mieulx dormir tout à fait que de veiller à ce à quoy nous veillons) ; et trouverez que son discours et intentions ne valent pas vostre capirotade^. Quand ce seroient les ravissements d'Archi- ' medes mesme, que seroit ce? Je ne toucne pas icy et ne mesle point à ceste marmaille d'hommes que nous sommes, et à ceste vanité de desirs et cogitations qui nous divertissent, ces âmes vénérables eslevées par ardeur de dévotion et religion à une constante et consciencieuse méditation des choses divines ; lesquelles, préoccupant par l'effort d'une vifve et véhémente espérance l'usage de la nourriture éternelle, but final et dernier arrest des chrestiens désirs, seul plaisir constant, incorruptible, desdaignent de s'attendre * à nos nécessiteuses '
vérité divine, mais par vanité humaine. S. Acgcstin, de Civil. Vei , XIV , 5 , où ce saint père en veut proprement aux mauîdiéens, qui regardaient la chair et le corps comme une production du mauvais principe. G.
(1) Et a plus de poids dans un langage étranger, comme est fe latin dont Montaigne va se servir. G.
(2) N'est-ce pas le propre de la folie, de faire avec lâcheté et murmure ce qu'on est forcé de faire ; de pousser le corps d'un côté, et l'âme de l'autre; de se partager entre des mouvements contraires"? Sen., Epist. 74.
(3) Ou capilotade, comme on parle aujourd'hui. Les Italiens et les Espagnols disent capirotada; et Rabelais, cabirolade, Rv. IV,c. 59.
(4) De prêter leur attention, altendere. On lit dans i'édit. de » 1635, p. 867, de s'appliquer, correction de mademoiselle de Qourcai,
commodités, fluides et ambiguës, et resignent facilement au corps le soing et l'usage de la pasture sensuelle et temporelle : c'est un estude privilégié. Entre nous, ce sont choses que j'ay tousjours veues de singulier accord, les opinions supercelestes et les mœurs soubterraines. Esope, ce grand homme, veid son maistre qui pissoit en se promenant : «Quoy doncques! feit il*, nous fauldra il chier en courant? « Mesnageons le temps, encores nous en resle il beaucoup d'oysif et mal employé : nostre esprit n'a volontiers pas assez d'aulti:es heures à faire ses besongnes, sans se de.sassocier du corps en ce peu d'espace qu'il luy fault pour sa nécessité. Ils veulent se mettre hors d'eulx et eschapper à l'homme ; c'est folie : au lieu de se transformer en anges ils se transforment en bestes; au lieu de se haulser, ils s'abbattent. Ces humeurs transcendentes m'effrayent, comme les lieux haultains et inaccessibles ; et rien ne m'est fascheux à digérer en la vie de Socrates que ses ecstases et ses daimoneries, rien si humain en Platon que /ce pour quoy ils disent qu'on l'appelle divin ; et de nos sciences celles là me semblent plus terrcsvres ei Laàses qui sont le plus hault montées, et je -ne treuve rien si hum.ble et si mortel en la vie d'Alexandre que ses fantasies autour de son immortalisation^. Philotas le mordit plaisamment par sa response : il s'estoit conjouï avecques luy, par lettre, de l'oracle de Jupiter Hammon qui l'avoit logé entre les dieux : « Pour « ta considération, j'en suis bien ayse, mais il « y a de quoy plaindre les hommes qui auront « à vivre avecques un homme et luy obéir, " lequel oultrepasse et ne se contente de la rae- « sure d'un homme 5 : »
Dis te minorem quod geris, imperasi.
La gentille inscription dequoy les Athéniens honnorerent la venue de Pompeius en leur ville se conforme à mon sens :
D'autant es tu Dieu comme Tu te recognois hommes.
(1) Vie d'Ésop\ par Plancde, édition de Paris, 1623, p. 23.
(2) Edition de 1588, /b/. 495, l'erso, « de sa déification.»
(3) QuisrE-CiRCE,VI,9. G.
(4) C'est en te soumettant aux dieux que tu règnes sur le monde. Hor., Od., III, C, S.
(5) Dans la Vie de Pompée, par Plut., c. 7 de la traduction d'Amyot. G.
LIVRE m, CHÂP. XÎII
C'est une absolue perfection et comme divine «de sçavoir jouïr loyalement de son estrt*. « Nous cherchons d'aultres conditions pour n'entendre l'usage des nostres, et sortons hors de nous pour ne sçavoir quel il y faict. Si avons nous beau monter sur des escbasses ; car, sur des eschasses, encores fault il marcher de nos jambes, et au plus eslevé throsne du monde, si ne sommes nous assis que sur nostre cul. Les plus belles vies sont à mon gré celles qui se rengent au modèle commun et humain avecques ordre, mais sans miracle, sans extravacance Or, la vieillesse a un peu besoing d'es-
tre traictée plus tendrement*. Recommandons la à ce dieu protecteur de santé el de sagesse, mais gaye et sociale :
Frui paratis et valida mihi, Laioe, doues, et, precor, intégra
Cum mente; nec turpem senectam Degere, nec ciihara eareiuem*.
(1) Edition de 1588, fol. 496, « Plus doulcemeat et plus délicatement. »
(2) Ce que je te demande, ô Dis deLatone! c'est demcSaisser jouir du fruit de mes peines ; de me donner une santé constante, un esprit toujours sain; de me préserNer d'une \ieillesse étrangère au doux chant des Muses. Uu« , iW., î, 31, 17.
VîV PÇÇ JîSSftsîi
EN 1580 ET
Monsieur de Montaigne ^ dcpescha monsieur de Mattecoulon^ en poste avec ledit escuycr, pour visiter ledit conte * , et trouva que ses playes n'estoient pas morielles. Audit Beaumont^, M. d'Eslissacfise mcsla àlatrope pour faire mesme voyage, accompaigné d'un gentiriiome, d'un valet de chambre, d'un mullet, et à pied d'un muletier et deux lacquais, qui revenoit à nostre équipage pour faire à moitié la despense. Le lundy cinquième de septembre 1580, nous partisines dudit Beauniont après disneret vinsmes tout d'une trele souper à
Meaux, qui est une petits ville, belle, assise sur la rivière de Marne. Elle est de iio.s pieces; la ville et le fauxbourg sont en deçà de \i\ rivière vers Paris. Audela des ponts il y a un autre grand lieu qu'on nomme le marcî4, entourné de la rivière et d'un très beau fossé tout
(«3 NOUS avons suivi, pour le icxie otpour rorthograpliedu Voyai,'e de Monlais"*-, rcdilion de Quorlon; quaiil à la partie du Voyage écrile en italien, nous n'en avons donne que la traduclion. Les notes sont de Qucrion.
(2) Il manque deux pages du manuscrit formant le premier feuillet, qui parait avoir été dérhiré fort aucionnouiont, puisque le livre a été trouvé en cet état. Cette i)reniicre partie a été écrile par le secrétaire de Montaigne sous sa dictée.
(5) Celait le frcre dt; Montaigne. Essais,]. Il,c. 57. «Mon « fr<!re, sieur de ilailecoulnn, fut convie à Rome à seconder « un genlilhomuie qu'il ne connoissoit guère, lequel estoil dé- « fendeurei appelé p;H un autre. En ce combat, il se trouva « de fortune avoir en lesle un qui luy étoll plus voisin et plus « cpgneu. Après s'esire desfaicl de son liomme, voyant les « deux maislres de la querelle en pieds encore el entiers, il
« alla descliarger soncouipaiguon Il fui délivré des prisons
« d'Italie |>ar une bien soudaine el solemnelle recommandation K de notre roi. » Ce duel se fît vraisemblablement dans le voyage dont il s'agit.
(4) On ne sait point quel est le comte que Montaigne envoya visiter, ni Taccident qui causa ses blessures. (5; Beauinont-sur-Oise.
(6) C'élail le fils de la dame d' Eslis'sac , à qui est adressé, dans le second livre des Easo/s, le cliapilre intitulé: De l'Affection aes pores a a: enfants.
autour, où il y a grande multitude d'habitants et de maisons. Ce lieu estoit autrefois très bien fortifié de grandes et fortes murailles et tours ; mais en nos seconds troubles huguenots, parce que la plu.«part des habitants de ce lieu estoit de ce party, on fit démolir toutes ces fortifications. Cest endroit de la ville soutint l'effort des Anglois, le reste estant tout perdu ; et en recompense touts les habitants dudit lieu sont encore exempts de la taille et autres impositions. Ils monsirent sur la rivière de Marne une isle longue de deux ou trois cent pas qu ils disent avoir esté un cavalier jeité dans l'eau parles Anglois pour battre ledit lieu du marché avec ieurs engins, qui s'est ainsi fermy avecq' lo temps. Au fauxbourg, nous vismes l'abbaïe de saint Faron qui est un très vieux bastiment où ils montrent Thabitation d'Ogier le Danois et sa sale. Il y a un ancien réfectoire, atout * de grandes et longues tables de pierre d'une grandeur inusitée, au milieu duquel sourdoit, avant nos guerres civiles, une vive fontaine qui servoit à leur repas. La pluspart des religieux sont encore gentil'bomes. Il y a entre autres choses une très vielle tumhe et honnorable, où il y a l'effigie de deux chevaliers estandus en pierre d'une grandeur extraordinaire Ils tiennent que c'est le corps de Ogier le Danois et queiqu'autre de ces paladins ^. Il
(1) Avec.
(-2j Le r. Mabillon, dans ses Actes des Saints de l'Ordre de saint Benoit ,t. v, soutient cette tradition fabuleuse avec un sérieux peu digne de son érudition. Quelle apparence qu'Oger le Danois, mort l'an 800 à la bataille de Roncevaux, avec Roland el Olivier, neveux de Charlemagne, eût été porté de si loin pour être inhumé à Sainl-Faron I boni .Mabillon lé.ve celle ditecullé par une fable éminemment monacale. .Mais il y auraii Plus d'apparence à substituer, avec Pierre Jantier, à (wr le Danois un autre Oger de Charmonlié ou Cliarmonirav. uu* donna loulsori bien au monastère de Saiut-Faron. en 1085, si If. fait était mieux prouvé. Dans un vieux nécrologe de l'ahbayc
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n'y a ni Inacription m nulle* armoiries ; sculemeni il y a ce mol latin, qu'un abhé y a fait mettre II y a environ cent ans: que ce sont ieux héros Inconnus qui sont là enterrés. Parmy leur tliresor ils montrent des ossements de fes chevaliers. L'os du bras depuis Pespaule usques au coude est environ de la longueur iu bras enlief d'un homme des nostres, de la nesure commune, et un peu plus long que ceui de M. de Montaigne. Ils monstrent aussi leux de leurs espées qui sont environ de la ongueur d'une de nos espées à deux mains; et ont fort détaillées de coups par le tranchant.
Audit lieu de Meaux M. de Montaigne fut risiter le thresorier de l'église saincl Estienne • lommé Juste Terrelle, home connu entre les çavants de France , petit home vieux de olxante ans, qui a voïagé en Egypte et Jerualem et demeuré sept ans en Constantinople, |Ui lui montra sa librairie et singularités de on jardin. Nous n'y vismes rien si rare qu'un rbre de buys espandant ses branches en rond, t espois et tondu par art, qu'il semble que ce oit une boule très polie et très massive de la lauteurd'un homme.
De Meaux, où nousdlsnamea le matin, nous insmcs coucher à
Charly, sept lieues. Le lendemein, qui fut ?udy matin, vinsmes disner à
Dormans, sept lieues Le lendemein, qui fut îudi matin, vinsmes disner à
Esprenei*, cinq lieues; où estant arrivés, IM. d'Estissac et de Montaigne s'en allarent à i messe, comme c'estoit leur coutume, en l'élise Nostre Dame ; et parce que ledit seigneur je Montaigne avoit veu autrefois , et lorsque il* le mareschal de Strossi fut tué au siège de éoiiville', qu'on avoit apporté son corps en idiite église, il s'enquit de sa sépulture , et rouva qu'il y esloit enterré sans aucune nionre ny de pierre, ny d'armoirie, ny d'epilaphe, is à vis du grand autel. Et nous fut dit que i reine l'avoit ainsi faict enterrer sans pompe t cérémonie, parce que c'estoit la volonté duil mareschal. L'evesque de Renés, de la malm des Hanequlns* à Paris, faisoit lors l'office
^ iiil-Faron, on lii \ la dale du l mars: GlbeUttOf uror U nauou, conversa.
1^1 raiirioDoe calhédrale, depuis mise aussi sousTiavo- ■ le la Vierge.
(«rnay en Champagne. - C5} Thionvilte. — (4J Henne- 'amille de robe, ancienne.
en laditte église de laquelle il est abbé : car c'estoit aussi le jour de la feste de N. Dame de septembre, M. de Montaigne acco.sta en laditie église, après la mes-se, M. Maldonai *, jhesuiie duquel le nom est fort fameux à cause de son érudition en théologie et philosophie, et eurent plusieurs propos de sçavoir ensamble lors et l'après dinée, au logis du dit sieur de Montaigne où ledit Maldonat le veint trouver. Et entre autres choses, parce qu'il venoit des beings d'Aspa'quI sont au Liège», ou il avoit esté avec M. de Nevers, il lui conta que cestoient des eau8 extrêmement froides, et qu'on tenolt là que, les plus froides qu'on les pouvoit prendre, c'estoit le meilleur. Elles sont si froides que aucuns qui en boivent en entrent en frisson et en horreur; mais bientost après on en sent une grande douleur en l'estomach. Il en prenoit pour sa part cent onces; car il y a des gens qui fournissent des verres qui portent leur mesure selon la volonté d'un chacun. Elles se boivent non seulement à jeun, mais encore après le repas. Les opérations qu'il recita sont pareilles aux eaux de Guascogne. Quant à lui. il disait en avoir remarqué la force pour le mal qu'elles ne lui avoient pas faict, en a ant beu plusieurs fois tout suant et tout esmeu. Il a veu par expérience que grenouilles et autres petites bestes qu'on y gette se meurent incontinent ; et dit qu'un mouchouer* qu'on mettra au dessus d'un verre plein de ladite eau, se jaunira incontinent. On en boit quinze jours ou trois semaines pour le moins. C'est un lieu auquel on est très bien accommodé et logé, propre contre toute obstruction et gravelle. Toutefois ny M. de Nevers ny lui n'en estoient devenus guicres plus sains. Il avoit avec lui un maistre d'hosiel de Nevers ; et donnèrent, à M. de Montaigne un cartel imprimé sur le sujet du différent qui est entre MM. de Montpansier et de Nevers*, affm qu'il en fut instruit et en peut instruire les gentil'hommcs qui s'en enquerroient. Nous partîmes de là le vendredi matin et vinS" mes à
(t) C'est le célèbre Jean Maldonado, jésuite espagnol très gavant, dont «»n a dVxcellrnlg commenlaires sur les Evangiles} mort en 15«3 à Rome, où il avait été appelé par le Pape Grégoire XUI. (2) De Spa — (3) Au pays de Liège. — (D «oucltoir.
(!9 La dispale entre le dur de MonlpetisitT et te dur de He- •vers (1541) était sur la BaitU^ des notes au Park'meiJt II fiii ordonné que le duc de Mont|M;n$ier, qui réunissait la qualilë de prince du sang à celle de pair, les baillerait le pnmicr.
VOYAGES
Chaalonsi, sept lieues ; et y logeasmes à la Couronne qui est un beau logis, et y sert-on en vesselle d'argeant ; et la pluspart des lits et couvertes sont de soie. Les communs batlimens de toute ceste contrée sont de croye^, coupée à petites pièces quarrées, de demi pied ou environ, et d'autres de terre en gason, de mesme forme. Le lertdemein nous en partisines après disner, et vinsmes coucher à
Yitry le François, sept lieu€s. C'est une petite ville assise sur la rivière de Marne, battie depuis trente cinq ou quarente ans, au lieu de l'autre Vitry qui lut bruslé. Ell'a encore sa première formebien proportionnée et plaisante , et son milieu est une grand place quarrée des plus belles de France. Nous apprîmes là trois histoires mémorables. L'une que madame la douairière de Guise de Bourbon 5, aagée de quatre vingt sept ans, estoit encor' vivante, et faisant encor un quart de lieue de son pied. L'autre, que depuis peu de jours il avoit esté pendu à un lieu nommé Montirandet-*, voisin de là, pour telle occasion. Sept ou huit filles d'autour de Chau.mont en Bassigni complottarent , il y a quelques années, de se vestir en masles et continuer ainsi leur vie par le monde. Entre les autres, l'une vint en ce lieu de Vitry sous le nom de Mary, guaignant sa vie à estre tisseran, jeune homme bien conditionné et qui se rendoit à un chacun amy. Il fiancea audit Vitry une femme , qui est encore vivante ; mais pour quelque desacord qui survint entre eux, leur marché ne passa plus outre. Depuis estant allé audit Montirandet, guaignant tousjours sa vie audit mestier, il devint amoureux d'une famé laquelle il avoit espousée, et vescut quatre ou cinq mois avecque elle avec son contentement, à ce qu'on dit ; mais ayant esté reconnu par quelc'un dudit Chaumont , et la chose mise en avant à la justisse, elle avoit esté condamnée à estre pendue : ce qu'elle disoit aymer mieux souffrir que de se remettre en estât de fille. Et fut pendue pour des inventions illicites à sappUr ^ au défaut de son sexe. L'au-
quoique M. de N'evers fût plus ancien pair que fui. Voyez Cabrégé chronologique du Pr. Renault, édit. de 1768, in-8°, 1. 1, p. 177 et 178.— (1) Sur Marne. — (2) Oraye.
(3) Cette princesse était .\nloinctte de Bourbon," veuve de Claude de Lorraine, premier duc de Guise, mort en 1530. Le pcobin Doré en parle comme d'une sainte.
(4) Montier-en-Der. - (o) a suppléer.
tre histoire, c'est d'un homme encore vivj nommé Germain, de basse condition, sans i mestier ni office, qui a esté fille jusque^ l'aage de vingt deux ans, et remarquée d'autî qu'elle avoit un peu plus de poil autour menton que les autres filles ; et l'appeloit- Marie la barbue. Un jour faisant un effort un sault, ses outils virils se produisirent, et cardinal de Lenoncourt, évesque pour lors Chalons, lui donna nom Germain *. Il ne s' pas marié pourtant ; il a une grand' Darbe f espoisse. Nous ne le sceumes voir, parce q\ estoit au vilage. Il y a encore en ceste ville u chanson ordinaire en la bouche des filles, elles s'entr'advertissent de ne faire plus grandes enjambées, de peur de devenir masl comme Marie Germain. Ils disent qu'Ambro Paré a mis ce conte dans son livre de chirurg qui est très certin, et ainsi tesmoingné à M. Montaigne par les plus apparens officiers de ville. Delà nous partismes dimenche mai après desjeuné, et vinsmes d'une trete à
Bar, neuf lieues, oii M. .de Montaigne av esté autresfois, et n'y trouva de remarquai de nouveau que la despense estrange qu"i particulier prestre et doyen de là a employé continue tous les jours en ouvrages publiqui Il se nomme Gilles de Trêves ; il a bâti la pi sumptueuse chapelle de marbre, de peintures d'ornements qui soit en France, et a bâti tantost achevé de mubler la plus belle mais( de la ville qui soit aussi en France^ de la stru ture la mieux compassée, étoffée, et la pi labourée d'ouvrages et d'anrichissemans, et plus logeable : de quoy il veut faire un collieg Et est après à le -dorer et mettre en trein à s despens. De Bar, où nous disnames le lun matin, nous nous en vinsmes coucher à
Mannese, quatre lieus, petit village où i\ de Montaigne fut arresté, à cause de sa coli( que, qui fut aussi cause qu'il laissa le dessei qu'il avoit aussi faict de voir Toul, Metz, Nat cy, Jouinville et St. Disier, comme il avoit d( libéré, qui sont villes épandues autour de ceti route, pour gaigner les beings de Plombien en diligence. De Mannese nous partismes man au matin et vinsmes disner à Vaucouleur, une lieue de là ; et passasmesj
(1) Celte liisloire est rapportée dans les Essais de Honte gne, liv. I, c. 20.
DE MOiNTAIGiNE.
long de la rivière de Meuse, dans un village nommé
Donremy, sur Meuse, à trois lieues dudit Vaucouleur, d'où estoil natifve cette fameuse pucelle d'Orléans, qui se nommoit Jane d'Acq * ou d'Arcis. Ses descendants furent annoblis par faveur du roi ; et nous monstrarent les armes que le roi leur donna, qui sont d'azur à un'espée droite couronnée et poignée d'or, et deux fleurs de lis d'or au costé de ladite espée ; deqaoy un receveur de Vaucouleur donna un escusson peint à M. de Caselis. Le devant de la maisonnette où elle naquit est toute peinte de ses gestes ; mais l'aage en a fort corrompu la peinture. Il y a aussi un arbre le long d'une vigne qu'on nomme l'Arbre de la Pucelle, qui n'a nulle autre chose à remarquer. Nous vinsmes ce soir coucher à
rseufchasteau, cinq lieues, où en l'église des Curdeliers il y a force tumbes, anciennes de trois ou quatre cens ans, de la noblesse du pais-, desqueles toutes les inscriptions sont en ce langage: « Cy git tel, qui fut mors lors que li milliaires courroit, per mil deux cens etc. » M. de Montaigne vit leur librairie où il y a force livres, mais rien de rare, et un puits qui se puise à fort grands seaus, en rouUant avec les pieds un plachié de bois qui est appuyé sus un pivot, auquel tient une pièce de bois ronde à laquelle la corde du puits est attachée. Il en avoit veu 'ailleurs de pareils. Joignant le puits, il y a un grand vaisseau de pierre, eslevé au dessus de la raarselle"^ de cinq ou six pieds, où le seau se monte; et sans qu'un tiers s'en mesle, l'eau se renverse dans ledit vaisseau, et en ravalle quand il est vuide. Ce vaisseau est de telle hauteur que par icelui, avec des canaus de plomb, l'eau du puits se conduit à leur réfectoire et cuisine et boulangerie, et rejaillit par des corps de pierre eslevés en forme de fonteines naturelles.
De Neufchasteau où nous desjéunasmes le matin, nous vinsmes souper à
Mirecourt, six lieues, belle petite ville où M. de Montaigne ouyt nouvelles de M. et ma-
(1) D'Arc.
(i) Enire autres, plusieurs tombeaux de seigneurs de la maison du Chàielet. (Voyez l'Histoire généalogique delà maison du Châlckn de dom Calmel). Il esl rapporté dans les Obteriatiom de l'abbé Deslonlaines, lettre 407, t. 32, qu'un du Ct'âlclei voulut y être enterré tout debout, dans le creux d'un ^ier, disant que jamais vilain ne passeroil sif son ventre.
^) Marucllc.
dame de Bourbon, qui en sont fort voisins. Et lendemain malin, après desjuner, alla voir à un quart de lieue de là, à quartier de son chemin, les religieuses de Poussay. Ce sont religions de quoi il y en a plusieurs en ces contrées-là* establies pour l'institution des filles de bonne maison. Elles y ont chacune un bénéfice, pour s'en entretenir, de cent, deux cens ou trois cens escus, qui pire, qui meilleur, et une habitation particulière où elles vivent chacune à part soi. Les filles en nourrice y sont reçues H n'y a nulle obligation de virginité, si ce n'est aus officieres, comme abbesse, prieure et autres. Elles sont vestues en toute liberté, comme autres damoiselles, sauf un voile blanc sus la tête, et en l'église, pendant l'office, un grand manteau qu'elles laissent en leur siège au'cœur. Les compagnies y sont reçues en toute liberté chez les religieuses particulières qu'on y va rechercher, soit pour les poursuivre à espouser ou à autre occasion. Celles qui s'en vont peuvent resigner et vendre leur bénéfice à qui elles veuUent, pourveu qu'elle soit de condition requise; car il y a des seigneurs du païs qui ont ceste charge formée, et s'y obligent par serment, de tesmoigner de la race des filles qu'on y présente. Il n'est pas inconvénient qu'une seule religieuse ait trois ou quatre bénéfices. Elles font au demeurant le service divin comme ailleurs. La plus grand part y finissent leurs jours et ne veullent changer de condition. Delà nous vinsmes soupper à
Espiné^, cinq lieues. C'est une belle petite ville sur la rivière de la Moselle, où l'entrée nous fut refusée, d'autant que nous avions passé à îseufchasteau, où la peste avoit été il n'y a pas long-temps. Lendemain matin nous vinsmes disner à
Plommieres', quatre lieues. Depuis Bar-le- Duc les lieues reprennent la mesure de Guascogne et vont s'allongeant vers l'Allemagne, jusques à les doubler et tripler enfin. Nous y entrasmes le vendredy 16^ de septembre 1580, à deux heures après midi. Ce lieu est assis aux
(I) Remiremonl, Ëpinal, Poussai, Bouxieres. Le dicton de Ijjrraine sur ces quatre chapitres esl: Les Dames de Remiremont ; les Cuignes-de-chambre d'Epinal ; les Servantes de Poussai, et les Va-hères de Bouxières. Cependant ces chapitres exigeaient à peu près les mêmes preuves.
{i) Espinal ou Epinal.
(3) Plombières. Voyez l'Histoire des eaux de Plombières, par dom Calmet.
VOVàGES
confins de la Lorreine et de l'Allemagne, dans une fondrière, entre plusieurs collines liaultes et coupées qui le serrent de tous costés. Au fond de ceste vallée naissent plusieurs fonteines tant froides naturelles que chaudes. L'eau chaude n'a nulle senteur ny goust, et est chaude tout ce qui s'en peut souffrir au boire, de façon que M. de Montaigne estoit contraint de la remuer de verre à autre. Il y en a deux seulement de quoi on boit. Celle qui tourne le cul à l'orient et qui produit le being qu'ils appellent leBeing de la Reine laisse en la bouche quelque goust doux comme de regalisse, sans autre déboire, si ce n'est que, si on s'en prent garde fort attentivement, il sembloit à M. de Montaigne qu'elle rapportoit je ne sçay quel goust de fer. L'autre qui sourd du pied de la montagne opposite, de quoi M. de Montaigne ne but qu'un seul jour, a qn peu d'aspreté, et y peut-on découvrir la saveur de l'alun. La façon du païs, c'est seulement de se beingner deux ou trois fois le jour. Aucuns prennent leur repas au being, où ils se font communément ventouser et scarifier, et ne s'en servent qu'après s'estre purgés. S'ils boivent, c'est un verre ou deux dans le being. Ils treuvoient estrange la façon de M. de Montaigne, qui, sans médecine précédente, en beuvoit neuf verres, qui revenoient environ à un pot, tous les malins à sept heures, disnoit à midy, et les jours qu'il se beingnoit, qui estoit de deux jours l'un, c'estoit sur les quatre heures, n'arrestant au being qu'environ une heure. Et ce jour-là il se passoit \olontiers de soupper. Nous vismes des hommes guéris d'ulcères, et d'autres de rougeurs par le corps. La coustume est d'y estre pour le moins un mois. Ils y louent beaucoup plus la seison du printemps en may. Ils ne s'en servent guiere après le mois d'aoust, pour la froideur du climat ; mais nous y trouvasmes encore de la compaignie, à cause que la sécheresse et les chaleurs avoient esté plus grandes et plus longues que de coustume. Entre autres, M. de Montaigne contracta amitié et familiarité avec le seigneur d'Andelot, de la Franclie-Conté, duquel le père estait grand eseuyer de l'empereur Charle cinquiesme et lui |)remier mareschal de camp de l'armée de don Jouan d'Austria^; et fut celui qui demeura gou-
If) Jean d'AuUiche, Gis naturel de CUaiies-Quinl.
verneur de Saint Quintin lorsque nous la per dismes. Il avoit un endroit de sa barbe tout blanc et un costé de sourcil ; et recita à M. d*' Montaigne que ce changement lui estoit venu eu un instant, un jour estant chez lui plein d'ennui pour la mort d'un sien frère que le duo d'Albe avoit faict mourir comme complice des contes d'Eguemont* et de Hornes, qu'il tenoit sa teste appuyée sur sa main par cest endroit, de façon que les assistans pensarent que tte fut de la farine qui lui fut de fortune tombée là. Il a depuis demeuré en ceste façon 3. Ce being avoit autrefois esté fréquenté par les Allemans seulement; mais depuis quelques ans ceux de laFranche-Conté et plusieurs François y arrivent à grand foule. Il y a plusieurs beings, mais il y en a un grand et principal basti en forme ovalle d'un' antienne structure. Il a trente-cinq pas de long et quinze de large. L'eau chaude sourd par le dessoubs à plusieurs surgeons, et y faict-on par le dessus escouler de l'eau froide pour modérer le being selon la volonté de ceux qui s'en servent. Les places y sont distribuées par les costés avec des barres suspendues à la mode de nos équiries ; et jetteon des ais par le dessus pour éviter le soleil et la pluye. Il y a tout autour des beings trois ou quatre degrés de marches de pierre à la mode d'un théâtre où ceux qui se beingnent peuvent estre assis ou appuyés. On y observe une singulière modestie; et si est indécent aux hommes de s'y mettre autrement que tous nuds, sauf un petit braiet, et les famés sauf une chemise. Nous logeâmes à l'Ange, qui est le meilleur logis, d'autant qu'il respond aux deux beings. Tout le logis, où H y avoit plusieurs chambres, ne coustoit que quinze solds par jour, les hostes fournissent partout du bois pour le marché 5 mais le païs en est si plein
(0 D'Egmont.
(-2) « Ludovic Sforce, sqrnpwipé le Mf»ifi, porce qu'il élail « basané, près de se rendre maiii'e de Milan, se vit ipul à « coup aljandonné par les Suisses qu'il avait dans ses troupes, « à la vue de l'armée du roi (Louis XII ), commandée par Louis n de In Trémouille; et s'élanl déguisé en soldat pour se sau- « ver, il fut reconnu et envoyé au roi, qui était à Lyon, et qui « le fit mettre dans un cachot, sans le voir. On rapporle que « cemallifureux prince, se ressouvenant à quel point il avait « offensé le roi, fut saisi d une si forte appréhension de la mort, « que la nuit même, son poil, quiétoit fort noir, en devint tout « blanc; de sorte que !e lendemain ses gardes le niéconnu- « rent cl s'iraagiitèrent que c'était un autre homaiç. « Abrogé 4c ilézéraU.
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qu'il ne couste qu'à coupper. Les hostesses y font fort bien la cuisine. Au temps de grand presse ce logis eut couslé un'escu le jour, qui est bon mardié; la nourriture des cbevaus à sept sols; tout autre sorte de despense à bonne pt pareille raison. Les logis n'y sont pas pompeus, mais fort commodes; car ils font, par le service de force ga'eries, qu'il n'y a nulle sujection d'une cbambre à l'autre. Le viti et le pain y sont mauvais. C'est une bonne nation, Hbre, sensée, oflicicuse. Toutes les loix du pais sont religieusement observées. Tous les ans ils refrescbissent dans un tableau audevant du grand being, en langage allemand et en langage françois, les lois cy-dessoubs escrites :
Claude de Itynach, chevalier, seigneur de Saint Baiesmont, Moniureulz en Ferrette, Lendacourt, etc., conseillier et chambellan de nostre souverain seigneur monseigneur le duc, etc., et son bally de Vosges :
- Sçavoir faisons que,*pour le repos asseuré •• et tranquillité de plusieurs dames et autres
• personnages notables afïluans de plusieurs
- régions et païs en ces beings de Plommleres,
• avons, suivant l'intention de Son Altesse, statué et ordonne, statuons et ordonnons ce qui
« suit :
« Sçavoir est que l'antienne discipline de ! " correction pour les fautes legieres demeurera ! es mains des Allemands comme d'antienneté, ; aùsquels est enjoint faire observer les céré- : monies, status et polices desquelles ils ont usé pour la décoration desdits beings et punition des fautes qui seront commises par ceus de leurs nations, sans exception de personnes, par forme de rançon, et sans user d'aucuns blasphèmes et autres propos îrre^ verens contre l'église catholique et traditions d'icelles.
« Inhibition est faite à toutes personnes, de « quelle qualité, condition, région et province «qu'ils soient, le provoquer de propos injurieus et tendans à querelle, porter armes i èsdiis beings, donner desmenty ny mettre la i « main aux armes, à peinne d'estre punys 1 " griefveraent comme infracteurs de sau\e- « guarde, rebelles et desobéissans à Son Al- i
- tesse.
« Aussi à toutes filles prostituées et impudi- ' ' ques d'entrer ausdits beings ny d'en appro-
cher de cinq cen« pas, à peine du fuet es quattre carres' desdiis beings; et .«^ur les hostes qui les auront receues ou recelées, d'emprtiionnemant de leurs personnes et d'amande arbitraire.
« Soubs mesme peinne est défendu à tous, user envers les dames, damoiselles et autres famés et filles, estans ausdits beings, d'aucuns propos lascifs ou impudiques, faire aucuns atiouchemens deshonnesles, entrer ni sortir desdits beings irreveremmant contre l'honnesteté publique.
« Et parceque, par le l)enefice desdits beings, Dieu et nature nous procurent plusieurs guerisons et soulagemens, et qu'il est requis une honneste mundiciié et pureté pour obvier à plusieurs contagions et infections qui s'y pourroient engendrer, est ordonné expressément au maistre desdits beings prendre soingneuse garde et visiter les corps de ceux qui y entreront, tant de jour que de nuit, les faisant contenir en modestie et silence pendant la nuit, sans bruit, scandale ni dérision. Que si aucun personnage ne lui est à ce faire obéissant, il en face prompte délation au magistrat pour en faire punition exempleiremant.
• Au surplus, est prohibé et défendu à toutes personnes venans de lieus contagieus, de se présenter ny approcher de ce lieu de Plommieres, à peine de la vie , enjoignant bien expressemant aus mayeurs et gens de justice d'y prendre soingneuse garde, et à tous habitans dudit lieu de nous donner billets contenans les noms et surnoms et résidence des personnes qu'ils auront receues et logées, à peine de l'emprisonnemant de leurs personnes.
« Toutes lesquelles ordonnances cy dessus déclarées ont esté cejourdMiui publiées audevant du grand being dudit Plommieres,et copies d'icelles fichées, tant en langue françoise qu'allemande, au lieu plus proche et plus apparent du grand being, et signé de nous, bally de Vosges. Donné audit Plommieres le 4e jour du mois de mai l'an de grâce Notre Seigneur mil cinq cens... »
L€ tiom du Baiilf,
i.i) Du fouet aax quaure coins.
VOYAGES
Nous arreslames audit lieu depuis ledit jour 18e jusques au 27^ de septembre. M. de Montaigne bout onze matinées de ladite eau, neuf verres buit jours et sept verres trois jours, et se beigna cinq fois*. Il trouva l'eau aysée à boire et la rendolt tous-jours avant disner. Il n'y connut nul autre effeet que d'uriner. L'appétit, il l'eut bon; le sommeil, le ventre, rien de son état ordinaire ne s'empira par ceste potion. Le sixième jour il eut la colique très vebemente et plus que les siennes ordineres, et l'eut au costé droit, où il n'avoit jamais senty de doleur qu'une bien legiere à Arsac , sa ns opération . Ceste ci lui dura quattre heures; et sentit évidemment en l'opération l'écoulement de la pierre par les uretères et bas du ventre. Les deux premiers jours il rendit deux petites pierres qui estoient de dans la vessie, et depuis par fois du sable. Mais il partit desdits beings, estimant avoir encore en la vessie la pierre de la susdite colique, et autres petites desquelles il pensoit avoir senty la descente. Il juge l'elfect de ces eaus et leur qualité pour son regard fort pareilles à celle de la fontaine baute de Banieres, où est le being. Quant au being, il le trouve de très douce température ; et de vray les enfans de six mois et d'un an sont ordinairement à grenouiller dedans. Il suoit fort et doucement. Il me commanda, à la faveur de son hostesse, selon l'humeur de la nation, de laisser un escusson de ses armes en bois qu'un pintre dudit lieu fit pour un escu ; et le fit l'hoslesse curieusement attacher à la muraille par le dehors^. Ledit jour ST*^ jour de septembre, après disner, nous partîmes et passâmes un païs montaigneus qui retentissoit partout soubs les pieds de nos chevaux, comme si nous marchions sur une voûte, et sembloit que ce feussent des tabourins qui tabourassent autour de nous; et vinsmes coucher à
Remiremont, deux lieues, belle petite ville et bon logis à la Licorne ; car toutes les villes de Lorrene (c'est la dernière) ont les hostelleries autant commodes et le tretemant aussi bon qu'en nul endroit de France. Là est ceste ab-
fl) Montaigne était devenu fort sujet à la colique néplirétiquc et à la gravelle, par la Uberatilé des ans, comme il dit. Essais, \i\'. II, c. 57. Il regardait le bain comme Irèssalubre.
(2) Les armes de Montaigne étaient d'azur semé de trèfles d'or à une paite de lion de même, armée de gueule mise en fascc. Essais, liv, I, c. 4G,
haïe de relligieuses si fameuse, de la condition de celles que j"ay dittes de Poussai. Elles prétendent, contre M. de Lorrene, la souveraineté et principauté de ceste ville^ MM. d'Estissacet de Montaigne lés furent voir soudain après être arrivés; et visitarent plusieurs logis particuliers qui sont très beaus et très bien meublés. Leur abbesse estoit morte, de la maison de d'Inleville, et estoit-on après la création d'une autre, à quoi pretendoit la sœur du conte de Salmes. Ils furent voir la doïene, qui est de la maison de Lutre-., qui avoit faict cest honneurà M. de Montaigne d'envoyer le visiter aux beings da Plommieres, etenvoïer des artichaus, perdris et un barril de vin. Ils apprindrent là que certeins villages voisins leur doivent de rente deux bassins de nege tous les jours delà Pentecouste, et, à faute de ce, une charrette attelée de quatre beufs blancs. Ils disent que ceste rante de nege ne leur manque jamais, si est qu'en la saison que nous y passâmes les chaleurs y estoient aussi grandes qu'elles soient en nulle saison en Guascogne. Elles n'(mt qu'un voile blanc sér la teste et audessus un petit loppin de crêpe. Les' robes, elles les portent noires de telle estoffe et façon qu'il leur plaist pendant qu'elles sont sur les lieux ; ailleurs de couleur ; les cotillons à leur poste, et escarpins et patins; coeffées au dessus de leur voile comme les autres. Il leur faut estre nobles de quatre races du costé de père et de mère. Ils prindrent congé d'elles dès le soir. Lendemein au point du jour nous partismes de là. Comme nous estions à cheval, la doienne envoïa un gentil'homme vers M. de Montaigne, le priant d'aller vers elle, ce qu'il fit. Cela nous arresta une heure. La compagnie de ces dames lui dona procuration de leurs affaires à Rome. Au partir de là, nous suivîmes longtemps un très beau et très plaisant vallon, coustoiantla rivière de Moselle, et vinsmesdisner à
Bossan, quatre lieues , petit meschant village, le dernier du langage françois, où MM.
(I) L' abbesse se qualiDait: N... par la grâce cle Dieu, humble abbesse el souveraine de Reuiiretnont, princesse du Saint-Empire; mais ces qualités fastueuses furent interdites aux abbcsses de ce Chapitre par un arrêt de la Cour souveraine et Parlement de Lorraine, du 19 avril 738. Voyez le Code Stanislas, 1. 1. — (2) Ludre.
,.(3) Bussang, Bussan. Onya découvert depuis des eaux minérales qui ont delà vogue. Lemédecm i. Le Maire, en a fait un Essai, analytique imprimé à Remiremont en 1350, ic 12.
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d'Rstissacet de Montaigne, revêtus de soaguenies de toile qu'on leur prêta, allarent voir des mines d'argent que M. de Lorrene a là, bien deux mille pas dans le creus d'une raontaigne. Après disner nous suivimes par les montaignes, où on nous monstra, entre autres choses, sur des rochers inaccessibles, les aires où se prennent les autours (et ne coûtent là que trois testons du païs), et la source de la Moselle; et Tinsmes soupper à
Tane*, quatre lieues, première ville d'AUemaigne, sujette à l'empereur, très belle. Lendemein au matin, trouvâmes une belle et grande plene, flanquée à main gauche de coutaus pleins de vigne, les plus belles et les mieux cultivées, et en telle estandue que les Guascons qui estoient là disoint n'en avoir jamais veu tant de suite. Les vandanges se faisoint lors : nous vinsmes disner à
Melhou5e*,deux lieues, une belle petite ville de Souisse, quanton de Basle. M. de Montaigne y alla voir l'église ; car ils n'y sont pas catholiques. Il la trouva, comme en tout le païs, en bonne forme ; car il n'y a casi rien de changé, sauf les autels et les images qui en sont à dire, sans difformité. Il print un plesir infini à voir la liberté et bonne police de ceste nation, et son hoste du Reisin* revenir du conseil de ladite ville, et d'un palais magniflque et tout doré, où il avoii présidé, pour servir ses hostes à table ; et un homme sans suite et sans authorité, qui leur servoit à boire, avoit mené quatre enseignes de gens de pied contre le service du roy, sous le Casemir*, en France, et estre pansionnere du roy à trois cens escus par an, il y a plus de vint ans. Lequel seigneur lui recita à table, sans ambition et affectation, sa condition et sa vie : lui dit, entre autres choses, qu'ils ne font nulle difficulté, pour leur religion, de servir le roy contre les huguenots mesmes ; ce que plusieurs autres nous redirent en nostre chemin, et qu'à nostre siège de la Fere il y en avoit [dus de cinquante de leur ville; qu'ils épousent indiferemment les famés de nostre religion au
booze ans aaparaTant, François- Joseph Payeo, médecin, a^ait pubGé ft Besançon ses Quœstiones meàieœ circa ackbdas Bus- Miuu,dé(iéesau roi Stanislas, duc de Lorraine. -(1) Thann. — M MuMxKise. — (3) Cesi-à-dire, dont l'enseigne était un rcàsin. (4) Jean Casimir, fils de Louis, électeur et comte palatin, qoi amena des troapes d'AUemagoe aux huguenots de France, ■oos Chartes ix,en 1567.
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prestre et ne les contreignent de changer. Delà après disné nous suivimes un païs beau, plein, très fertile, garny de plusieurs beaus villages et hostelleries, et nous rendismes à coucher à
Basle, trois lieues ; belle ville de la grandeur de Blois ou environ, de deux pièces; car le Rein traverse par le milieu sous un grand et très large pont de bois. La seigneurie fit cest honneur à MM. d'Estissac et de Montaigne que de leur envoyer par l'on de leurs officiers de leur vin, avec une longue harangue qu'on leur fit estant à table, à laquelle M. de Montaigne respondit fort long-temps, estans descouvers les uns et les autres, en présence de plusieurs AUemans et François qui estoint au poisle avecques eus. L'hoste leur servit de truchement. Les vins y sont fort bons. Nous y vismes de singulier la maison d'un médecin nommé Félix Platerus*, la plus pinte et enrichie de mignardise à la françoise qu'il est possible de voir ; laquelle ledit médecin a bâtie fort grande, ample et sumptueuse. Entre autres choses, il dresse un livre de simples qui est des-ja fort avancé ; et au lieu que les autres font pindre les herbes selon leurs coleurs, lui a trouvé l'art de les coler toutes naturelles si propremant sur le papier, que les moindres feuilles et fibres y apparoissent, come elles sont ; et il feuillette son livre, sans que rien en eschappe ; et monstra des simples qui y estoint collés y aroit plus de vint ans. Nous vismes aussi et chez luy et en l'escole publique des anatomies entières d'homes mors qui se soutiennent. Us ont cela que leur horloge dans la ville, non pas aux fauxbours, sone tousjours les heures d'une heure avant le temps. S'il sone dix heures, ce n'est à dire que neuf; parce, disent-ils, qu'autrefois une tele' faulte de leur horloge fortuite préserva leur ville d'une entreprise qu'on y avoit faite. Basilée s'appelle non du mot grec, mais parceque hase signifie |Ki*sa^e en Allemant. Nous y vismes force gens de scavoir, come Grineus^, et celui qui a faict le Theatrum^, et ledit me-
(1) On a de ce médecin suisse un assez grand nombre d*oafrages.
^) Simon Griœeus, dont on a un éloge de la médecine en latin , Encamon medicitUB, imprimé à Bâle en 1592, et une édition des Traités d'Aphrodisée et de Damascène sur lei fièvres.
(3) Est-ce le Thealrvan, vilœ humanœ, le Thealrum analomi
ewm, etc. ? il y a tant d'ouvrages sous ce titre. ,
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decin (Plateras), et François Hottoman*. Ces deux derniers vindreni soupperavec messieurs, lendeojçio qu'ils furent arrivés. M. de Montaigne jugea qu'ils estoint mal d'accord de leur religion par les réponses qu'il en receut : les uns se disans zuingliens, les autres calvinistes, et les autres martinistes^; et si futavertyque plusieurs couvoint encore la religion romene dans leur cœur. La forme de donner le sacremant, c'est en la bouche communément ; toutefois tend la main qui veut, et n'osent les ministres remuer ceste corde de ces différences de religions. Le dehors est plein d'images et les tumbeaus antiens entiers, où il y a prières pour les âmes des trépassés; les orgues, les cloches et les crois des clochiers, et toute sorte d'images aus verrières y sont en leur entier, et les bancs et sièges du cœur. Ils mettent les fons batismaus à l'antien lieu du grand autel et font bastir à la teste de la nef un autre autel. L'église des Chartreus, qui est un très beau bastimant,. est conservée et entretenue curieusement ; les ornemans mesmes y sont et les meubles, ce qu'ils allèguent pour tesmoigner leur fidélité, estant obligés à cela par la foy qu'ils donnarent lors de leur accord. L'évesque du lieu, qui leur est fort ennemi, est logé hors de la ville en son diocèse, et le maintient pour leur cène ; celui de Basle est d'un très beau plan.
La pluspartdu reste, en la campaigne, en la religion antienne, jouit de bien 50,000 liv. de la ville ; et se continue l'élection de l'évesque. Plusieurs se pleinsirent à M. de Montaigne de la dissolution des famés et yvrognerie des habitans. Nous y vismes tailler un petit enfant d'un pauvr'home pour larupture^, qui fut treté bien rudemant par le chirurgien. JNous y vismes une très belle libreirie publicque sur la rivière et en très belle assiette. Nous y fusmes tout le lendemain, et le jour après y disnames et prinsmes le chemin le long du Rhin deux lieues ou environ , et puis le laissâmes sur la main gauche, suivant un pais bien fertile et assés plein. Ils ont une infinie abondance de
(1) c'est François Hotniân^ jurisconsulte célèbre, que ses écoliers samèrent du massacré rfè la ^aînl-Ëarthrlemy, et qui se relira d'abord à Genève, puis à Bàle où il mourut en JSOO. i Il passé pour l'auteur d'une brochure célèbre contre la maison i de Lorraine: elle est intiiulce : /l!< Tfgre. Voyez lesïlémoires 1 te Relier de La Planche, dans le Panthéon. J.-A. G. B. — ; fi) C'est-à-dire luthériens, de Martin Luther,— (3) Ou la hernie omblicale. i
fonleines en toute ceste contrée; il n'est village ny carrefour ou il n'y en aye de très belles; ils disent qu'il y en a plus de trois cens à Basle de conte faict. Ils sont si accoustumés aux galeries, mesmes vers la Lorreine, qu'en toutes les maisons ils laissent, entre les fenestres des chambres hautes, des portes qui respondent en la rue, attendant d'y faire quelque jour des galeries. En toute ceste contrée, depuis Espiné^ il n'est si petite maison de village qui ne soit vitrée, et les bons logis en reçoivent un grand ornemant, et en dedans et au dehors, pour en estre fort accommodées, et d'une vitre ouvrée en plusieurs façons. Ils y ont aussi foison de fer et de bons ouvriers de ceste matière ; ils nous surpassent de beaucoup, et en outre il n'y a si petite église oùil n'y ait un horloge et quadran magnifiques. Ils sont aussi excellens en tuilleries , de façon que les couvertures des maisons sont fort embellies de bigarrures de tuillerie plombée en divers ouvrages, et le pavé de leurs chambres \ et il n'est rien plus délicat que leurs poiles qui sont de potterie. Ils se^rvent fort de sapin et ont de très-bons artisans de charpenterie ; car leur futaille est toute labourée et la pluspart vernie et pinte. Ils sont sumptueux en poiles, c'est à dire en sales com munes à faire le repas. En chaque sale, qui est très bien meublée d'ailleurs, il y aura volontiers cinq ou six tables équipées de banoqs, là oiî tous les hostes disnent ensemble, chaque trope en sa table. Les moindres logis ont deux ou trois telles salles très belles ; elles sont persées et richement vitrées. Mais il paroist bien qu'ils ont plus de souyn de leurs disnersque du demeurant; car les chambres sont bien aussi chetifves. Il n'y a jamais de rideaus aux licls, et tousjours trois ou quatre licts tous joignans l'un l'autre, en une chambre ; nulle cheminée, et ne se chauffe t' on qu'en commun et aus poiles ; car ailleurs nulles nouvelles de feu ; et treuvent fort mauvais qu'on aille en leurs cuisines. Estans très mal propre au service des chambres ; car bien heureux qui peut avoir un linceul blanc ; et le chevet, à leur mode, n'est jamais couvert de linceul; et n'ont guiere autre couverte que d'une coites, et cela bien sale; ils sont toutefois excellens cuisiniers , notamment du poisson. Ils n'ont nulle défense du serein ou
(1) Epinal. — (2) Espèce de couverture en édmfon.
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da vent que la vitre simple, qui n'est nullement couverte de bois; et ont leurs maisons fort percées et cleres, soit en leurs poiies, soit en leurs chambres; et eus ne ferment gt>iere les vitres, mesmes la nuit. Leur service de table est fort différent du nostre. Ils ne se servent jamais d'eau à leur vin et ont quasi raison ; car leurs vins sont si petits que nos gentilshommes les trouvoint encore plus foiblesque ceuxdeGuaSr congne fort baptisés, et si ne laissent pas d'estre bien délicats. Ils font disner les valets à la table des maistres, ou à une table voisine quant et quant eus ; car il ne faut qu'un valet à servir une grande table, d'autant que chacun ayant son gobelet ou tasse d'argent en droit sa place, celuy qui sert se prend garde de remplir ce gobelet aussitost qu'il est vuide, sans le bouger de sa place, y versant du via de loin atout* on vaisseau d'estain ou de bois qui a un long bec^ et, quant à la viande, ils ne servent que deux ou trois plats au coupon. Ils meslent diverses viandes ensamble .bien apprestées et d'une distribution bien esloingnée de la nostre, et les servent par fois les uns sur les autres, par le moyen de certains instrumens de fer qui ont des longues jambes. Sur cest instrument il y a un plat et audessoubs un autre. Leurs tables sont fort larges et rondes, et carrées, si qu'il est mal aysé d'y porter les plats. Ce valet dessert ayséeraant ces plats tout d'un co<»p, et on sert autres deux, jusques à six ou sept tels changemens ; car un plat ne se sert jamais que l'autre ne soit hors; et quant aux assiettes, comme ils veulent servir le fruict, ils servent au milieu de la sale, après que la viande est ostée, un panier de clisse * ou un grand plat de bois peint, dans lequel panier le plus apparent jeté le premier son assiette et puis les autres; car en cela on observe fort le rang d'honneur. Le panier, ce valet l'emporte ayséemant, et puis sert tout le fruit en deux plats, comme le reste, pesie mesle ; et y mestent volontiers des rifors', comme des poires cuites parmi le rosti. Entre autres choses, ils font grand honneur aux escrevisses et en servent un plat tousjours couvert par priviliege, et se les entre-presentenl ; ce qu'ils ne font guiere d'autre viande. Tout ce pais en est pourtant plein et s'en sert à tous
f ) Avec — (3) D'osier. — i?) Raifort oa relbrt, rads, grosse
les jours, mais ils l'unt en délices. IL» ne donnent point à laver à l'issue et à l'entrée ; chacun en va prendre à une petite eguiere attachée à un coin de la sale, comme chez nos moines. La pluspart servent des assiettes de bois, voire et des pots de bois et vesseaux à pisser, et cela net et blanc ce qu'il est possible. Autres sur les assiettes de bois y en ajoutent d'étain jusques au dernier service du fruit, où il n'y en a jamais que de bois. Ils ne servent le bois que par coustuxne ; car là mesme où ils le servent ils donnent des gobelets d'argent à boire, et en ont une quantité infinie. Ils netoyent et fourbissent ex'actement leurs meubles de bois, jusques aus planchiers des chambres. Leurs licts sont eslevés si hauts que communéemant on y monte par degrés, et quasi par-tout des petits licts audessoubs des grands. Com'ils sont fort excellans ouvriers de fer,qaasi toutes leurs broches se turaent par ressorts ou par moyen des poids, comme les horloges, ou bien par certenes voiles de bois de sapin larges et legieres qu'ils logent dans le tuïau de leurs chem'nées, qui roulent d'une grande vitesse au vent de la fumée et de la vapeur du feu, et font aler le rosi mollemant et longuemant ; car ils asscL-hissent* on peu trop leur viande. Ces moulins à vent ne servent qu'ans grandes hostelleries où il y a grand feu, comme à Bade. Le mouvemani en est très uni et très constant. La pluspart des cheminées, depuis la Lorrcnne, ne sont pas à nostre mode ; ils eslevent des foyers au milieu ou au couin d'une cuisine, et amployent quasi toute la largeur de ceste cuisine au tuïau de la cheminée ; c'est une grande ouverture de la largeur de sept ou huit pas en carré qui se va aboutissant jusques au haut du logis; cela leur donne espace de loger en un andret leur grande voile, qui chez nous occuperoit tant de place en nos tuïeausque le passage de la fumée en seroit empesché. Les moindres repas sont de trois ou quatre heures pour la longueur de ces services ; et à la vérité ils mangent aussi beaucoup moins hâtivement que nous et plus seinement. Ils ont grande abondance de toutes sortes de vivres de cher et de poisson, et couvrent fort sumptueusement ces tables, au moins la nostre. Le vendredy on ne servit à personne de la cher ^ et ce jour là ils disent qu'ils n'en mangent pouint
[1] Dessèchent.
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volantiers. La charte pareille qu'en France autour de Paris. Lesclievaus ont plus d'avoine d'ordinere qu'ils n'en peuvent manger. Nous vinsmes coucher à
Hornès, quatre lieues. Un petit village de la duché d'Austriche. Lendemein, qui estoit dimenche, nous y ouymes la messe. Et y remerquay cela que les famés tiennent tous le costé gauche de l'église et les homes le droit, sans se mesler. Elles ont plusieurs ordres de bancs de travers les uns après les autres, de la hauteur pour se seoir. Là elles se mettent de genous et non à terre, et sont par conséquent corne drgiles; les homes ont outre cela davant eus des bois de travers pour s'appuyer ; et ne se mettent non plus à genous que sur les sièges qui sont devant eux. Au lieu que nous joignons les mains pour prier Dieu à l'eslevation, il les escartent l'une de l'autre toutes ouvertes, et les tiennent ainsi eslevées à ce que le prestre'monstre la paix. Ils présent arent à MM. d'Estissac et de Montaigne le troisiesme banc des homes ^ et les autres au dessus d'eux furent après sesis par les homes de moindre apparence, corne aussi du costé des famés. Il nous sambloit qu'ans premiers rangs ce n' estoit pas le plus honorable. Le truchement et guide que nous avions pris à Basic, messagier juré de la ville, vint à la messe avec nous, et montroit à sa façon y estre avec une grande dévotion et grand désir. Après disner, nous passâmes la rivière d'Arat àBroug', petite ville de MM. de Berne, et delà vinsmes voir une abbaïe^que la reine Catherine de Hongrie donna aus seigneurs de Berne l'an 1524, où sont enterrés Leopold, archiduc d'Austriche , et grand nombre de gentilshommes qui furent desfaits avec lui par les Souisses l'an 1386. Leurs armes et noms y sont encore escris , et leurs despouilles maintenues curieusemant. M. de Montaigne parla là à un seigneur de Berne qui y commande, et leur fit tout monstrer. En ceste abbaïe il y a des miches de pain toutes prestes et de la souppe pour les passants qui en demandent ; et jamais n'en y a nul refusé, de l'institution de l' abbaïe. De là nous passâmes à un bac qui se conduit avec une polie de fer attachée à une corde haute
(1) L'Aar à Brug.
(a) C'est la célèbre abbaye de Mouri. Voyez- la Vie de dom Calmtl, liv _ i, p. IIO et tl4, 1762 ; el sou Diarium helvelicum, Ilinék'aire suisse.
qui traverse la rivière de Réix* qui vient dn lac de Lucerne, et nous rendismes à
Bade, quatre lieues, petite ville et un bourg à part où sont les beings. C'est une ville catholique sous la protection des huit cantons de Sôuisse , en laquelle il s'est faict plusieurs grandes assemblées de princes. Nous ne logeâmes pas en la ville, mais audit bourg qui est tout au bas de la montaigne, le long d'une rivière, ou un torrent plustost nommé Limacq®, qui vient du lac de Zuric. Il y a deux ou trois beings publicques decouvers, de quoi il n'y a que les pauvres gens qui se servent. Les autres, en fort grand nombre, sont enclos dans les maisons ; et les divise t'on et départ en plusieurs petites cellules particulières, closes et ouvertes, qu'on loue avec les chambres, lesdites cellules les plus délicates et mieux accommodées qu'il est possible, y attirant des veines d'eau chaude pour chacun being. Les logis très magnifiques. En celui où nous logeâmes, il s'est veu pour un jour trois cens bouches à nourrir. Il y avoit encore grand compaignie, quand nous y estions, et bien cent septante ficts qui servoint aus hostes qui y estoient. Il y a dix-sept poiles et onze cuisines, et en un logis voisin du nostre , cinquante chambres meublées. Les murailles des logis sont toutes revestues d'escussons des gentilshommes qui y ont logé. La ville est au bas, audessus de la croupe, petite et très belle come elles sont quasi toutes en ceste contrée. Car outre ce qu'ils font leurs rues plus larges et ouvertes que les nostres, les places plus amples, et tant de fenestrages richemant vitrés par tout, ils ont telle coutume de peindre quasi toutes les maisons par le dehors; et les chargent de devises, qui rendent un très plesant prospect : outre ce que il n'y a nulle ville où il n' y coule plusieurs ruisseaus de fonteines, qui sont eslevées richemant par les carrefours, ou en bois ou en pierre. Cela faict parétre leurs villes beaucoup plus belles que les françoises. L'eau des beings rend un odeur de soufre à la mode d'Aiguescaudes^ et autres. La chaleur en est modérée comme de Barbotan* ou Aigues-caudes, et les beings à ceste cause fort dous et plesans. Qui aura à conduire les dames qui se veuillent bein-
(t) La Reuss. — (2) La Ltmath. — (3) EauT thermales sur la montagne d'Ossau en Béarn. — (4) Eaux theroiales dans le comté d'Armasoac.
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gner avec respect et délicatesse, il les peut mener là, car elles sont aussi seules au being, qui samble un très riche cabinet, cler, vitré, tout autour revestu de lambris peint et plancher très propremant, atout ^ des sièges et des petites tables pour lire ou jouer si on veut, estant dans le being. Celui qui se beingne, vuide et reçoit autant d'eau qu'il lui plaict ; et a-t-on les chambres voisines chacune de son being, les proumenoers beaus le long de la rivière, outre les artificiels d'aucunes galeries. Ces beings sont assis en un vallon commandé par les costés de hautes montaignes, mais toutefois pour la pluspart fertiles et cultivées. L'eau au boire est un peu fade et molle, come une eau battue, et quant au goust elle sent au soufre ; elle a je ne sçay (juelle picure de salure ^. Son usage à cens du païs est principalement pour ce being, dans lequel ils se font corneter^et seigner si fort que j'ay veu les deux beings publicques parfois qui estoint de pur sang. Ceus qui en boivent à leur coustume, c'est un verre ou deux pour le plus. On y arrête ordinairemant cinq ou six sepmaines, et quasi tout le long de l'esté ils sont fréquentés. Nulle autre nation ne s'en ayde, ou fort peu, que l'Allemande; et ils y viennent à fort grandes foules. L'usage en est fort antien, et duquel Tacitus faict mantion *. IPen chercha tant qu'il peut la maitresse source et n'en peut rien apprendre ; mais de ce qu'il samble, elles sont toutes fort basses et au niveau quasi de la rivière. Elle est moins nette que les autres eaus que nous avons veu ailleurs, et charrie en la puisant certenes petites filandres fort menues. Elle n'a point ces petites etin- ■lures qu'on voit briller dans les autres eaus M)uftrées, quand on les reçoit dans le verre, et ( ome dit le seigneur Maldonat qu'ont celles de Spa. M. de Montaigne en beut lendemein que nous fumes arrivés, qui fut lundi matin, sept petits verres qui revenoient à une grosse chopine de sa maison ; lendemein cinq grands verres qui revenoint à dix de ces petits, et pouvoint faire une pinte. Ce mesme mardy, à l'heure de neuf heures du matin, pendant que les autres disnoint, il se mit dans le being, et y sua de-
(1) Avec.— (2) C'est-à-dire, es! acidulée, piquanle.— (3jVenlouser.
(4) Histoire, liv.I, n- UM freqiiem.
{5J Cet il s'applique à Montaigne, l'auteur du Forage, et auquel la phrase revient sans transition.
Locus amœno salubrium aquarum
puis en estre sorty bien fort dans le lict.Il n'y arresta qu'une demy heure ; car ceux du paîs qui y sont tout le long du jour à jouer ou à boire, ne sont dans l'eau que jusqu'aus reins ; lui s'y tenoit engagé jusques au col, estendu le long de son being. Et ce jour partit du being un seigneur soDisse, fort bon serviteur de nostre couronne, qui avoit fort entretenu M. de Montaigne tout le jour précèdent des affaires du païs du Souisse, et lui monstra une lettre que l'ambassadeur de France', fils du président du Harlay ( Achille ) luy escrrvoit de Solurre^ où il se tient, lay recommandant le service du roy pendant son absence, estant mandé par la reine ^ de l'aller trouver à Lion, et de s'opposer aus desseins d'Espagne et de Savoie. Le duc de Savoie qui venoit de décéder*, avoit faict alliance il y avoit un an ou deux avec aucuns cantons : à quoy le roy avoit ouvertement résisté, allegant que lui estant des-jà obligés, ils ne pouvoint recevoir nulles nouvelles obligations sans son interest ^ ce que aucuns des cantons avoint gousté, mesme par lem<»yen dudit seigneur souisse, et avoint refusé ceste alliance. Ils reçoivent àla veritéle nom duroy, en tous ces quartiers là, avec révérence et amitié, et nous y font toutes les courtoysies qu'il est possible. Les Espaignols y sont mal. Le trein de ce Souisse estoit quatre chevaus. Son fils, qui est des-jà pensionnere du roy, come le père, sur l'un ; un valet sur l'autre; l'une fille grande "et belle sur un autre, avec une housse dedrapet planchette à la françoise, une malle en croppe et un porte-bonnet à l'arçon, sans aucune famé avec elle ; et si estoint à deux grandes journées de leur retrete, qui est une ville où ledit sieur est gouverneur. Le bon homme sur le quatriesme. Les vestemans ordinaires des famés me samblent aussi propres que les nostres, mesme l'acoustremant de teste, qui est un bonnet à la cognarde ayant un rebras par derrière, et par devant, sur le front un petit avancemant : cel» est anrichi tout autour de flocs de soye ou dt bords de forrures; le poil naturel pand pa» derrière tout cordonné. Si vous Içur ostez et
(1) Harlai (jle Sanci, ami de Henri IV, alors roi de Navarre.
(2) Soleure.
(3) Il faut entendre la reine-mère, Catherine de Médicis ; la ix'ine, leujnie d'Henri IH, qui vivait alors , Louise de Lorraine, que l'on nommait la Berne Vierge, ne se mêlait point des affaires d'Etat.
(4) Emmanuel-Philibert, mort le 30 août 1580.
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bonnet par jeu , car 11 ne tient non plus que les nostres, elles ne s'en offencent pas , et voiez leurs testes tout à nod. Les plus jeunes, au lieu de bonnet, portent des guirlandes suiemant sur la teste. Elles n'ont pas grandes differencesde vestemens pourdisiinguer leurs conditions. On les salue en baisant la main et of-» frant à toucher la leur. Autrement, si en passant vous leur faites des bonnetades et inclinations, la pluspart se tiennent plantées sans aucun mouvement ; et est leur façon antienne. Aucunes baissent un peu la teste pour vous resaluer. Ce sont communément belles famés, grandes et blanches. C'est une très bonne nation, mesme à ceux qui se conforment à eux. M. de Montaigne, pour essayer tout, à faict la diversité des mœurs et façons, se laissoit partout servir à la mode de chaque pais, quelque difUculté qu'ilytrouvast. Toutefois en Souisse il disoit qu'il n'en souffroit nulle, que de n'avoir à table qu'un petit drapeau d'un demy pied pour serviette; et le mesme drapeau, lesSouisses ne le déplient pas sulement en leur disner, et si ont force sauces et plusieurs diversité de potages; mais ils servent tousjours autant de cueillieres de bois manchées d'argent, corne il y a d'homes ; et jamais Souisse n'est sans Cousteau, duquel ils prennent toutes choses ; et ne mettent guiere la main au plat. Quasi toutes leurs villes portent, au dessus des armes particulières de la ville, celles de l'empereur et de 'a maison d'Austriche; aussi la pluspart ont esté iemanbrées dudit archiduché par les mauvais mesnagiers de ceste maison. Ils disent là que tous ceus de ceste maison d'Austriche, sauf le roy catholique, sont réduits à grande povreté, mesmemant l'empereur qui est en peu d'estimation en Allemaigne. L'eau que M. de Montaigne avoit heu le mardy luy avoit fait trois selles et s'estoit toute vuidée avant mydy . Le mercredy matin, il en print mesme mesure que le jour précèdent. Il treuve que, quand il se faict suer au being, le lendemein il faict beaucoup moins d'urines et ne rend pas l'eau qu'il a beu, ce qu'il essaya aussi à Plommieres. Car Peau qu'il prant lendemein, il la rend colorée et en rend fort peu, par où il juge qu'elle se tourne en aliment soudein, soit que lévacuation de la sueur précédente le face, ou le jûne^ car lors qu'il se baignoit il ne faisoit qu'un repas. Cela fut cause qu'il ne se beigna qu'une
fois. Le mercredy, son hoste acheta force poissons; ledict seigneur s'enqueroit poarquoy c'estoit. Il luy l'ust respondu que la plus part dudit lieu de Bade mangeoient poissons le mercredy par religion : ce qui luy confirma ce qu'il avoit ouï dire, que ceus qui tiennent là la religion catholique y sont beaucoup plus tandus et devoticux par la circonstance de l'opinion contrere. Il discouroit ainsi : « Que « quand la confusion et le meslange se faict '« dans mesmes villes et se semé en une mesme « police, cela relasche les affections des hom- «* mes, la mixtion se coulant jusques aus indi- " vidus, com'il advient en Auspourg et villes « impériales ; mais quand une ville n'a (ju'une « police (car les villes de Souisse ont chacune « leurs loix à part et leur gouvernement chacqne « à part-soy , ny ne dépendent en matière de « leur police les unes des autres; leur conjunc- « tion et colligance, ce n'est qu'en certenes con- « ditions générales ), les villes qui font une <• cité à part et un corps civil à part entie/ à « tous les mambres, elles ont de quoy se forti- « fier et se meintenir; elles sefermissent sans « doubte, et se resserrent et se rejouingnent « par la secousse de la contagion voisine. «• r^ous nous applicames incontinent à la chaleur de leurs poiles, et est nul des nostres qui s'en offençast. Car depuis qu'on a avalé une certene odeur d'air qui vous frappe en entrant, le demurant c'est une chaleur douce et eguale. M. de Montaigne, qui couchoit dans un poile, s'en louoit fort, et de santir toute la, nuict une tiédeur d'air plaisante et modérée. Au moins on ne s'y brusle ny le visage ny les botes, et est on quitte des fumées de France. Aussi là 011 nous prenons nos robes de chambre chaudes et fourrées entrant au logis, eus au rebours se mettent en pourpoint et se tiennent la teste descouverte au poile, et s'habillent chaudement pour se remettre à l'air. Le jeudy il beut de mesme ; son eau fit opération et par devant et par derrière ; et vuidoit du sable non en grande quantité ; et même il les trouva plus actives que autres qu'il eust essayées, soit la force de l'eau, ou que son corps fust ainsi disposé;, et si en beu voit moins qu'il n'a voit faict de nulles autres, et ne les reridoit point si crues comme les autres. Ce jeudy il parla à un ministre de Zurich et natif de là, qui arriva là; et trouva que leur reUgion première estoit zuingluienne :
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de laquelle ce ministre lai disolt qu'il» estolnt approchés de la calvinienne, qui estoit un peu plus douce. Et interrogé de la pré<leslination, lui respondit qu'ils tenoint le moyen entre Geoesve et Augoste (Augsbourg), mais qu'ils n'empcschoiiu ' pas leur peuple de ceste dispute. De son particulier jugement, il inclinoit plus à l'extrême de Zuingle ; et là liant louoit, corne celle qui estoit plus approchante de la première chrestienté. Le vendredy après desjuné, à sept heures du matin, scptiesme jour d'octobre, nous parti mes de Bade ; et avant partir, j\I, de Montaigne beut encore la mesure desdites eaus : ainsy il beut. cinq fois. Sur le double de leur opération, en laquelle il treuve autant d'occasion de bien espérer qu'en nulles autres, soit pour le breuvage, soit pour le being, il conscilleroit autant volantiers ces beings que nuls autres qu'il eust veus jusques lors, d'autant qu'il y a non seulement tant d'aysance et de commodité du lieu et du logis, si propre, si bien party selon la part qne chacun en veut, sans subjection ny ampeschement d'une chambre à autre, qu'il y a des pars pour les petits particuliers et autres pour les grands beings, galeries, cuisines, cabinets, chapelles à part pour un trein. Et au logis voisin du nostre, qui se nomme la Cour de la ville, et le nostre la Cour de derrière, ce sont maisons publicques appertenantes à la seigneurie des cantons, et se tiennent par locateres. Il y a audit logis voisin encore quelques cheminées à la françoise. Les maistresses chambres ont toutes des poiles. L'exaction du payemant est un peu tyrannique, corne en toutes nations, et notamment en la nostre, envers les estrangiers. Quatre chambres garnies de neuf licts, desquelcs les deux àvoint poiles et un being, nous coustarent un escu par jour chacun des maistres ; et des serviteurs, quatre bats, c'est à dire neuf solds, et un peu plus pour chaque ; les chevaux six bats, qui sont environ quatorze solds par jour ; mais oultre cela ils y adjoustarent plusieurs friponneries, contre leur coustume. Ils font gardes en leurs villes et aux beings mesmes, qui n'est qu'un village. Il y a toutes les nuicts deux sentinelles qui rondent^ autour des maisons, non tant pour se garder des ennemis que de peur du feu ou autre remuement. Quand les
(1) irembarrassaieDt. — (S) Fontlaroode.
heures sonnent, l'un d'eux est tenu de crier à haute voix et pleine leste à l'autre, et lui demander quelle heure il est; à quoi l'autre respond de mçsme voix nouvelles de rhturc, et adjouste qu'il face bon guet. Les famés y font les buées* à descouvert et en lieu publicque, dressant près des eaux un petit fouier de bois où elles font chauffer leur eau; et les font meilleures, et fourbissent aussi beaucoup mieux la vaisselle qu'en nos hostelleries de France. Aux hostelleries, chaque chamberiere a sa charge et chaque valet. C'est un mal'heur qne, quelque diligence qu'on fasse, il n'est possible que des gens du païs, si on n'en rencontre de plus habiles que le vulgaire, qu'un estrangier soit informé des choses notables de chaque lieu ; et ne sçavent ce que vous leur demandez. Je le dis à propos de ce que nous avions esté là cinq jours avec toute la curiosité que nous poavions, et n'avions ouï parler de ce que nous trouvâmes à l'issue de la ville : une pierre de la hauteur d'un home, qui sembloit estre la pièce de quelque pilier, sans façon ny ouvrage, plantée à un couin de maison pour paroitre sur le passage du grand chemin, où il y a une inscription latine que je n'eus moyen de transcrire; mais c'est une simple dédicace aux empereurs Nerva et Trajan. Nous vinsmes passer le Rhin à la ville de Keyserstoul*, qui est des alliées des Souisses, et catholique ; et delà suivîmes ladite rivière par im très beau plat païs, jusqu'à ce que notis rencontrâmes des saults, où elle se rompt contre des rochers, qu'ils appellent les catharactes, conune celles du Nil. C'est que, audessoubsdeSchaffouse, le Rhin rencontre un fond plein de gros rochiers, où il se rompt ; et audessoubs, dans ces mesmes rochiers, il rencontre une pante d'environ deux piques de haut, où il faict un grand sault, escumant et bruiant estrangement. Cela arreste le cours des basteaus et interrompt la navigation de ladite rivière. Nous vinsmes souper d'une trete à
Schaffouse, quatre lieues, ville capitale de l'un des cantons des Souisses de la religion que j'ay sus dict, de ceux de Zurich. Partant de Bade, nous laissâmes Zurich à main droite où M. de Montaigne estoit délibéré d'aller, n'en estant qu'à deux lieues ; mais on lui rapporta que la peste y estoit. A Schaffouse, nous ne
(i) U leeaive. — («) Vjlle da comté de Bade.
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vismes rien de rare. Ils y font faire une citadelle qui sera assez belle. Il y a une bute à tirer de i'arbalestre et une place pour ce service, la plus belle, grande et accommodée d'ombrage, de sièges, de galeries et de logis qu'il est possible; et y en aune pareille à l'hacquebute*. Il y a des moulins d'eau à sier bois, comme nous en avions veu plusieurs ailleurs, et à broyer du lin et à piller^ du mil. II y a aussi un abre' de la façon duquel nous en avions veu d'autres, mesme à Bade ; mais non pas de pareille grandeur. Des premières branches, et plus basses, ils se servent à faire le planchier d'une galerie ronde qui a vint pas de diamètre ; ces branches, ils les repl ient contremont et leur font embrasser le rond de ceste galerie, et se hausser à-mont autant qu'elles peuvent. Us tondent après l'abre et le gardent de jetter^jusques à la hauteur qu'ils veulent donner à ceste galerie, qui est environ de dix pieds. Ils prennent là les autres branches qui viennent à l'abre, lesquelles ils couchent sur certennes clisses pour faire la couverture du cabinet ; et depuis les couchent en bas pour les faire joindre à celles qui montent contre-mont et remplissent de verdure tout ce vuide. Ils retondent encor après cela l'abre jusques à sa teste, où ils y laissent espandre ses branches en liberté. Cela rend une très belle forme et est un très bel abre. Outre cela, ils ont faict sourdre à son pied un cours de fontene qui se verse audessus du planchier de ceste galerie. M. de Montaigne visita les bourguemaistresdelaville qui, pour le gratifier, avecques autres officiers publiques^ vindrent soupper à nostre logis, et y firent présenter du vin à M. d'Estissac et à lui. Ce ne fut sans plusieurs harangues cerimonieuses d'une part et d'autres. Le principal bourguemaistre estoit gentirhomme et nourri page chez feu M. d'Orléans 6, qui avoit desja tout oblié son françois. Ce canton fait profession d'estre fort nostre, et en a donné ce tesmoingnage récent, d'avoir refusé à nostre faveur la confédération que feu M. de Savoie recherchoit avec les cantons, de quoy j'ay faict cy dessus mention. Le samedy 8« d'octobre, nous partismes au matin à huit heures, après desjuné, de Schaffouse, où il y a très bon logis à la Couronne. Un homme
(1) L'arquebuse. — (2) piler. — (S) Arbre. — (4) Pousser. — {») Publics.— (6) Charles, frère cadet d'Henri II, d'abord duc d'Angoalème, puis d'Orléans, mort le 9 septembre 1545.
sçavant du pais entretint M. de Montaigne , et entre autres choses, de ce que les habitans de ceste ville ne soint, à la vérité, guiere affectionnés à nostre cour; de manière que toutes les délibérations où il s'estoit trouvé touchant la confédération avec le roy, la plus grande partie du peuple estoit toujours d'avis de la rompre : mais que, par les menées d'aucuns riches, cela se conduisoit autremant. Nous vismes au partir un engin de fer que nous avions veu aussi ailleurs, par lequel on soulevé les grosses pierres, sans s'y servir de la force des hommes pour charger les charretes. Nous passâmes le long du Rhin, que nous avions à nostre main droite , jusqu'à Stain *, petite ville alliée des cantons, de mesme religion que Schaffouse. Si est ce qu'en chemin il y avoit force croix de pierre, où nous repassâmes le Rhin sur un autre pont de bois ; et coutoyant la rive, l'aïant à nostre main gauche, passâmes le long d'une autre petite ville 2, aussi des alliées de» cantons catholiques. Le Rhin s'espand là en une mjerveilleuse largeur, comme est nostre Garonne devant Blaye, et puis se resserre jusques à
Constance, quatre lieues, où nous arrivâmes sur les quatre Jieures. C'est une ville de la grandeur de Chalons, apartenant à l'archiduc d'Austriche, et catholique. Parce qu'elle a esté autrefois, et depuis trente ans, possédée par les luthériens, d'où l'empereur Charles V les deslogea par force, les églises s'en sentent encores aus images. L'evesque, qui est gentilhomme du païs et cardinal, demeurant à Rome, en tire bien quarante mille escus de revenu. Il y a des chanoinies, en l'église Nostre Dame, qui valent mille cinq cens florins et sont à des gentilshommes. Nous en vismes un à cheval, venant de dehors, vestu licentieusement comme un homme de guerre ; aussi dit-on qu'il y aforce luthériens dans la ville. Nous montasmes au clochier, qui est fort haut, et y trouvasmes un homme attaché pour sentinelle, qui n'en part jamais, quelque ^occasion qu'il y ait, et y est enfermé. Ils dressent sur le bord du Rhin un grand batimant couvert, de cinquante pas de long et quarante de large ou environ; ils mettront là douze ou quinze grandes roues, par le moyen desquels ils esleveront sans cesse grande quantité d'eau sur un planchié qui
(1) Stein. — (2) Steckborn.
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sera un estage audessus, et autres roues de fer en pareil nombre; car les basses sont de bois, et relèveront de mesme de ce planchié à un autre audessus. Cest'eau, qui estant montée à cesle hauteur, qui est environ de cinquante pies, se dégorgera par un grand et large canal artificiel, et se conduira dans leur ville pour y faire moudre plusieurs moulins. L'artisan qui conduisoit ceste maison, seulement pour sa main, avoit cinq mille sept cens florins, et fourni outre cela devin. Tout au fons deTeau, ils font un planchier ferme tout au tour, pour rompre, disent-ils, le cours de l'eau, et affin que dans cest estuy elle s'endorme, affin qu'elle s'y puisse puiser plus ayséemant. Ils dressent aussi des engeins par le .moyen desquels on puisse hausser et baisser tout ce rouage, selon que l'eau vient à estre haulte ou basse. Le Rhin n'a pas là ce nom : car à la teste de la ville il s'estand en forme de lac, qui a bien quatre lieues d'AIIemaigne de large, et cinq ou six de long. Us ont une belle terrasse, qui reguarde ce grand lac en pouinte, où ils recueillent les marchandises; et à cinquante pas de ce lac, une belle maisonnette où ils tiennent continuellement une santinelle ; et y ont attaché une cheine par laquelle ils ferment le pas de^l'antrée du pont, ayant rangé force pals» qui enferment de deux costés ceste espace dé lac, dans lequel espace se logent les bateaus et se chargent. En l'église Nostre Dame, il y a un conduit qui, audessus du Rhin, se va rendre au fauxbourg de là ville. Nous reconnûmes que nous perdions le païs de Souisse, à ce que, un peu avant que d'arriver à la ville, nous vismes plusieurs maisons de gentil'homes ; car il ne s'en voit guieres en Souisse. Mais quant aus maisons privées, elles sont, et aus villes et aus champs, par la route que nous avons tenu, sans compareison plus belles qu'en France ; et n'ont faute que d'ardoises ; et notamment les hosteleries, et meilleur traitemant ; car ce qu'ils ont à dire pour nostre service, ce n'est pas pai indigence, on le connoit assez au reste de leur équipage; et n'en est point où chacun ne boive en grands vaisseaux d'argent, la pluspart dorés et labourés 2, mais ils sont à dire par cousiume. C'est un païs très fertile, notament de vins. Pour revenir à Constance, nous fumes mal logés à l'Aigle, et y receumes de
(1) Pilotis.— (i) Travaillés.
l'hoste un trait de la liberté et fierté barbare almanesque sur la querelle de l'un de nos homes de pied avec nostre guide de Basle. Et parce que la chose en vint josques aux juges, ausquels il s'alla pleindre, le prevost du lieu, qui est un gentilhome italien qui est là habitué et marié, et a droit de bourgeoisie il y a longtemps, respondit à M. de Montaigne, sur ce qu'on l'enqueroit si les domestiques serviteurs dudit seigneur seroint crus en tesmoingnage pour nous : il respondit que oui, pourveu qu'il leur donnast congé ; mais que soudain après il les pourroit reprendre à son service. C'estoitunesubtilitéremarcable.Lendemein,qui fut dimenche, à cause de ce desordre, nous arrestames jusques après disner, et changeâmes de logis, au Brochet, où nous fumes fort bien. Le fils du capitene de la ville, qui a esté nourri page chez M. de Meru*, accompaigna tousjours messieurs à leurs repas et ailleurs ; si ne sçavoit-il nul mot de françois. Les services de leurs tables se changent souvent, On leur donna là, et souvent depuis, après la nappe levée, d'autres nouveaus services parmy les verres de vin : le premier, des canaules, que les Guascons appellent ; après, du pain d'espice ; et pour le tiers, un pain blanc, tandre, coupé à taillades, se tenant pourtant entier; dans les descoupures, il y a force espices et force sel jette parmy, et audessus aussi de la croûte du pain. Ceste contrée est extresmement pleine de ladreries, et en sont les chemins tout pleins. Les gens de village servent au des-juner de leurs gens de travail des fouaces* fort plattes. où il va du fenouil, et audessus de la fouasse des petits lopins de lard hachés fort menus et des gosses d'ail. Parmi les Allemands, pour honorer un home, ils gaignent tous-jours s«3n costé gauche, en quelque assiete qu'il soit ; et prennent à offense de se mettre à son costé droit, disant que pour déférer à un home il faut lui laisser le costé droit libre pour mettre la main aux armes. Le dimenche après disner nous partîmes de Constance; et après avoir passé le lac à une lieue de la ville^. nous en vinsmes coucher à Smardorff*, deux lieues, qui est une petite
(0 Charles de MontmoreDci, depuis duc d'Anvflle, et amiral de France, fils du connétable Anne de MootmoreocL
(8) Fouaces, espèce de galettes. — (3) DeraDt Mdr^nrg. — (4) Markdorf.
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ville catholique, à l'enseigne de Coulogne * , et logeâmes à la poste qui y est assise pour le passage d'Italie en Alemaigne, pour l'empereur. Là, comme en plusieurs autres lieus, ils remplissent les paillasses de feuilles de certein arbre ' qui sert mieus que la paille et dure plus longtemps. C'est une ville entournée d'un gran pais de vignes, où il croît de très-bons vins. Le lundy 10 d'octobre, nous partismes après desjuner : car M. de Montaigne fut convié par le beau jour de cbanger de dessein d'aller à Ravesbourg5 ce jour-là, et se destourna d'une journée pour aller à Linde*. M. de Montaigne ne des-junoit jamais; mais on lui apportoit une pièce, de pain sec qu'il mangeoit en cliemin-, et estoit par fois eidé des reisins qu'il trouvoit, les vendanges se faisant encores en ce païs-la, le pais estant plein de vignes. Et mesmes autour de Linde, ils les soulèvent de terre en treilles, et y laissent force belles routes pleines de verdure, qui sont très-belles. Nous passâmes une ville nommée Bouchorn^, qui est impériale et catholique, sur la rive du lac de Constance ; en la(juelle ville toutes les marchandises d'Oulme^, de Nuremberg et d'ailleurs se rendent en charrois, et prennent delà la route da Rhin par le lac. Nous arrivasmes sur les trois heures après midy à
Linde'', trois lieues, petite ville assise à cent pas avant dans le lac, lesquels cent pas on passe sur un pont de pierre : il n'y a que ceste entrée, tout le reste de la ville estant entourné de ce lac. Il a bien une lieue de large, et au delà du lac naissent les montaigncs des Grisons. Ce lac et toutes lés rivières de là autour sont basses en hiver, et grosses en esté, à cause des neges fondues. En tout ce pais les famés couvrent leur teste de chapeaus ou bonnets de fourrure, come nos calotes; le dessus, de quelque fourrure plus honeste, come de gris ; et ne couste un tel bonnet que trois lestons ; et le dedans d'eigneaus *. La fenestre qui est au devant de nos calotes, elles la portent en derrière, par où paroit tout leur poil tressé. Elles sont aussi volontiers chaussées de boiines ou rouges ou blanches, qui ne leur siesent pas mal. Il y a exercice de deux religions. Nous fumes voir l'église catholique bastie l'an 866, où toutes
(1) ^Pologne.— (2) Des feuilles de maïs. — <7) Ravenspurg. — (4) Lindau. — (8) Buckliorn , appelée aussi Friedrichshafen. — (6) D'Dlm. —(7) Lindau, —{8) De laioe d'agoeau.
choses sont en leur entier ; et vismes aussi l'église de quoi les ministres se servent. Toutes les villes impériales ont liberté de deux religions, catholique et luthériene. Selon la volante des habitans, ils s'appUquent plus ou moins à cek' qu'ils favorisent, A Linde il n'y a que deux ou trois catholiques, à ce que le presire* dit ;i M. de Montaigne. Les prestres ne laissent pas d'avoir leur revenu libre et de faire leur office, comme aussi des noneins qu'il y a. Ledit sieui de Montaigne parla aussi au minisire, de qui i n'apprint pas grand chose, sauf la haine ordineire contre Zuingle et Calvin. On tient qu'à h vérité il est peu de villes qui n'ayent quelqu( chose de particulier en leur créance ; et soui l'autorité de Martin^ qu'ils reçoivent pour chef ils dressent plusieurs disputes sur l'interprétation du sens es escrits de Martin. Nous lojame; à la Couronne, qui est un beau logis. Au lam bris du poile il y avoit une forme de cage d( mesme le lambris, à loger grand nombre d'oi seaus ; ell'avoit des allées suspendues et ^com modécs de fil d'aréchal, qui servoient d'espaci aus oiseaus, d'un bout à l'autre du poile. Ils m sont meublés ny fustés^ que de sapin qui es l'arbre le plus ordinere de leurs forests ; maii ils le peignent, vernissent et nettoyent curieu semant, et ont mesmes des vergeltes de poil di quoi ils époussetent leurs bancs et tables. Ils on grande abondance de chous-cabus*, qu'ils ha chent menus tout* un instrumant exprès ; e ainsi haché, en mettent grande quantité dan: des cuves atout du sel^, de quoi ils font de potages tout l'hiver. Là M. de Montaigne esséiî à se faire couvrir un lict d'un coite, come c'es leur coutume ; et se loua fort decest usage, trou vant que c' estoit une couverture et chaude ei legiere. On n'a à son avis à se plaindre que di coucher pour les homes délicats ; mais qui por teroit un materas"^ qu'ils ne connoissent pas là
(1) C'est-à-dire, le curé. Dans ses Essais, Montaigne appell( le curé de son village mon preHre. Jadis le prêtre ou curi était presque toujours le commensal ou domestique du sei gneur et le gérant de son domettiQue. Le concile de Trent< releva et ennoblit celte profession presque dégradée, voye: Rabelais, liv. IV, c. 13, 14 et 15. — (2) Luther. — (3) Boisés.
(4) Le chou-cabus est fort estimé en Suisse et en Savoie. U Père Bicnestrier parle d'une famille noble de ces contrées qu a pour armoiries un chou-cabus au naturel en champ d'ar gent, et pour devise, en conlrepellerie : Tout n'est qu'alms,
(ô) Avec.
(6) C'est ce que les Allemands nomment s(mr-crout,eD ftaa çais surcroute, et par corruption choucroute^— (7) Hatetas.
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et on pavillon dans ses coffres, il ny trouveroit rien à dire : car quant au tretemant de table, ils sont si abondans en vivres, et diversifient leur service en tant de sortes de potages, de sauces, de salades , corne hors de nostre nsage. Ils nous ont présenté des potages faicts de couins* ; d'autres de pommes cuites taillées à ruelles sur la souppe, et des salades de chouscahus. Ils font aussi des brouets, sans pein, de diverses sortes, come de ris, où chacun pesche en commun (car il n'y a nul service particulier), et cela d'un si bon goust aus bons logis que à pêne nos cuisines de la noblesse francèse lui sembloient comparables; et y en a peu qui ayent des sales si parées. Ils ont grande abondance de bon poisson qu'ils mêlent au service de chair; ils y desdeingnent les truites et n'en mangent que le foye; ils ont force gibier, bécasses, levreaux, qu'ils acoutrent d'une façon fort esloingnée de la nostre, mais aussi bonne au moins. Nous ne vismes jamais des vivres si tendres com'ils les servent communéemant. Ils meslent des prunes cuites, des tarie» de poires .et de pommes au service de la viande, et mettent tantost le rosti le premier et le potage à la fin, tantost au rebours. Leur fruict, ce ne sont que poires, pommes qu'ils ont fort bonnes, noix et formage. Parmi la viande, ils servent un instrumant d'arjant ou d'estein, à quatre logettes, où ils mettent diverses sortes d'episseriespilées; et ont du cumin, ou un grein semblable, qui est piquant et chaut, qu'ils meslent à leur pein ; et leur pein est la pluspart faict avec du fenouil. Après le repas, ils remet ent sur la table des verres pleins et y font deux ou trois services de plusieurs choses qui esmeuvent l'altération. M. de Montaigne trouvoit à dire trois choses en son voïage : l'une qu'il n'eustmené un cuisinier pourl'instruirede leurs façons et en pouvoir un jour faire voir la preuve chez lui; l'autre qu'il n'avoit mené un valet allemand ou n'avoit cherché la compaignie de quelque gentilhomme du païs (car de vivre à là mercy d'un bélitre de guide, il y santoit une grande incommodité); la tierce qu'avant faire le voyage, il n'avoit veu les livres qui le pouvoint avertir des choses rares et remarcables de chaque lieu, ou n'avoit un Munster* ou quel-
(I) Coings.
(S) r.'est-à-dire U CosmoRraphie de «(«uïten Mutuler, suroomnié le Strabon de tAUemagne.
que autre dans ses coflres*. Il mesloit à la vérité à son jugement un peu de passion du mépris de son pais, qu'il avoit à haine et contrecœur pour autres considérations ; mais tant y a qu'il préferoit les commodités de ce pals-là sans compareson aux francèses, et s'y conforma jusqu'à y boire le vin sans eau. Quant à boire à l'envi, il n'y fut jamais convié que de courtoisie, et ne l'entreprit jamais. La cherté en la haute AUemaigne est plus grande qu'en France; car à nostre conte 2 l'home et cheval despanse pour le moins par jour un escu au soleil. Les hostes content en premier lieu le repas à quatre, cinq ou six bats pour table d'hoste. Ils font un autre article de tout ce qu'on boit avant et après ces deux repas et les moindres colations, de façon que les Alcmans partent communéemant le matin du logis sans boire. Les services qui se font après le repas et le vin qui s'y emploie, en quoi va pour eus la principale despance, ils en font un conte avec les colations. A la vérité, à voir la profusion de leurs services et notammant du vin, là-mesmes où il est extrêmement cher et apporté de païs loingtain, je treuve leur cherté excusable. Ils vont euxmesmes conviant les serviteurs à boire et leur font tenir table deux ou trois heures. Leur vin se sert dans des vaisseaus come grandes cruches, et est un crime de voir un gobelet vuide qu'ils ne remplissent soudein, et jamais de l'eau, non pas à cens mesmes qui en demandent ; s'ils ne sont bien respectés. Ils content açrès l'avoine des chevaus et puis l'estable^, qui comprend aussi le foin. Ils ont cela de bon qu'ils demandent quasi du premier mot ce qu'il leur faut, et ne guaigne-t-on guiere à marchander. Ils sont glorieux, choleres et y vrognes; mais ils ne sont, disoit M. de Montaigne, ny trahistres* ny voleurs. Nous partîmes delà après des-jeuner et nous randimes sur les deux heures après midi à
Vanguen^, deux lieues, où l'inconvéniant du coffre, qui se blessoit , nous arresta par force. Et fumes contreins de louer une charrete pour le lendemein, à trois escus par jour; le charretier qui avoit quatre chevaus , se nourrissant
(1) u est étonnant, en efTet, que Montaigne, connaissant si bien le prix des voyages, eût négligé les deux derniers moyens.
(2) Compte —(5) L'écurie. -(4) Traître».
(5) Wangen.
de là *. C'est une petite ville impériale qui n'a jamais voulu recevoir compagnie d'autre religion que catholique, en laquelle se font les faulx, si fameuses qu'on les envoie vendre jusques en Lorrene. Il en partit lendemein, qui fut le mercredy au matin 12 d'octobre, et tourna tout court vers Trante ^ par le chemein le plus droit et ordinere , et nous en vinsmes disner à Isne^, deux lieues, petite ville impériale et très plesammant disposée. M. de Montaigne, come estoit sa coustume, alla soudein trouver an docteur théologien de ceste ville, pour prendre langue, lequel docteur disna avec eux. Il trouva que tout le peuple estoit lutérien, et vit l'église lutériene qui a usurpé, comme les autres qu'ils tiennent es villes impériales, des églises catholiques. Entr'autres propos qu'ils eurent ensamble sur le sacrement, M. de Montaigne s'avisa qu'aucuns calvinistes l'avoient averty en chemein que les Lutériens mesloient aux antiennes opinions de Martin plusieurs erreurs estranges, come l'ubiquisme, maintenant le corps de Jésus-Christ estre partout com'en l'hostie -, par où ils tomboient en mesme inconvéniant de Zuingle , quoi que ce fût par diverses voies : l'un par trop espargner la présance du corps, T'autre par la trop prodiguer ( car à ce conte le sacrement n'avoit nul priviliege sur le corps de l'Eglise, ou assemblée de trois homes de bien) ; et que leurs principaux argumans estoient: lOque la divinité estoit insépara ble du corps, parquoi, la divinité estant partout, que le corps l' estoit aussi. Secondement, que Jésus-Christ devant estre tousjours à la dextre du père, il estoit partout, d'autant que la dextre de Dieu, qui est la puissance, est partout-*. Ce docteur nioit fort de parolle ceste imputation, et s'en défendoit come d'une calomnie; mais par effect, il semble à M. de Montaigne qu'il ne s'en couvroit guère bien. Il fit compagnie à M. de Montaigne à aler visiter un monastère très beau et sumptueux, où la messe se disoit ; et y entra et assista sans tirer le bonnet, jusques à ce que MM. d'Estissac et de Montaigne eussent faict leurs oraisons. Ils alarent voir dans une cave de l'abbaïe une pierre longue et ronde, sans autre ouvrage, arrachée, come il semble, d'un pilier, où en lettres latines fort
(1) Sur cette somme.— (2) Trente. — (5) Isni. (4) Il faut être théologien pour vouloir expliquer ce galimatias. Montaigne l'expose comme il l'entend.
lisibles ceste inscription est : « que les empereurs Pertinax et Antoninus ont refaict les chemins et les ponts, à unze mille pas de Campidonum , « qui est Rempten, où nous alames coucher. Ceste pierre pouvoit estre là comme sur le chemin durabillage; car ils tiennent que ladite ville dlsne n'est pas fort antienne. Toutefois ayant reconnu les avenues dudit Kempten d'une part et d'autre, outre qu'il n'y a nul pont, nous ne pouvions reconnetre nul rabillage digne de tels ouvriers. Il y a bien quelques montagnes antrecoupées, mais ce n'est rien de grande manufacture.
Kempten, trois Ueues, une ville grande come Sainte-Foy *, très belle et peuplée et richement logée ^. Nous fumes à l'Ours, qui est un très beau logis. On nous y servit de grands tasses d'arjant de plus de sortes ( qui n'ont usage que d'ornemant, fort labourées et semées d'armoiries de divers seigneurs) qu'il ne s'en tient en guiere de bones maisons. Là se tesmoigna ce que disoit ailleurs M. de Montaigne : que ce qu'ils oblient dunostre c'est qu'ils le mépriser>t ; car aiant grand'f oison de vesselle d'estain, escurée com' à Montaigne, ils ne servirent que des assiettes de bois, très-polies à la vérité et très-belles. Sur les sièges en tout ce païs, ils servent des cussins^ pour se seoir, et la plupart de leurs planchiers lambrissés sont voûtés com' en demy croissant, ce qui leur donne une belle grâce. Quant au linge de quoy nous nous pleignions au commencement, onques* puis nous n'en eûmes faute ; et pour mon maistre ^ je n'ay jamais failli à en avoir pour lui en faire des rideaus au lict. Et si une serviette ne lui suffîsoit, on lui en changeoit à plusieurs fois. En ceste ville, il y a tel marchand qui faict traficque de cent mille ïlorins de toiles. M. de Montaigne, au partir de Constance, fût aie à ce canton de Souisse, d'où viennent les toiles à toute la crestienté^, sans ce que, pour revenir à Linde, il y avoit pour quatre ou cinq heures de traject du lac. Ceste ville est luthérienne, et ce qu'il y a d'estrange, c'est que, com' à Isne,
(I) Sainte-Foi, petite ville de l'Agénois sur la Dordogne. Montaigne l'emploie souvent pour terme de comparaison, parce qu'elle lui était familière. La terre et le château de Montaigne, situés aussi sur la Dordogne , sont dans le voisinage de cette ville.— (2) Située.— (3) Coussins.— 14) Jamais.
(5J On voit que le secrétaire de nos voyageurs était un domestique de Montaigne, et apparemment son valet de chambre
16) Saint-GaU.
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fsi au.vNi 1 igli>e cailiolique ) fst servie trèssolcninellement : car le lendemein, qui fut jeudy malin, un jour ouvrier, la messe se disoit en Pabbaye hors la ville, com'elle sedict à Nostre Dame de Paris le jour de Pasques, avec musicque et orgues, où il n'y avoit que les religieus. Le peuple, au dehors des villes impériales, n'a pas eu ceste liberté de changer de religion. Ceus-là vont les festes à ce service. C'est une très belle abbaïe. L'abbé la tient en titre de principauté, et lui vaut cinquante mille florins de rante. Il est de la maison d'Estain*. Tous les religieux sont de nécessité jantishomes. Hildegarde, famé de Charlemaigne, la fonda en 783 , et y est enterrée et tenue pour sainte ; ses os ont été déterrés d'une cave où ils étoient pour être enlevés- en une chasse. Le mesme jeudy matin, M. de Montaigne ala à l'église des lutériens, pareille aus autres de leur secte et huguenotes, sauf qu'à l'endret de l'autel, qui est à la teste de la nef, il y a quelques bancs de bois qui ont des accoudoirs audessus , afin que ceux qui reçoivent leur cène, se puissent mettre à genous, com'ils font. Il y rencontra deux ministres viens, dont l'un preschoit en alemant à ime assistance non guiere grande. Quand il eut achevé, on chanta un psalme en alemant, d'un chant un peu esloigné du nostre. A chaque verset il y avoit des orgues qui y ont esté mises freschement, très-belles, qui respondoient en musique ; autant de fois que le prescheur nomoit Jésus-Christ, et lui et le peuple tiroient le bonnet. Après le sermon, l'autre ministre s'alla mettre contre cet autel le visage tourné vers le peuple, aïant un livre à la mein, à qui s'ala présenter une jeune famé, la teste nue et les poils"^ espars, qui fit là une petite reverance à la mode du païs , et s'arresta là seule debout. Tant ost après ungarson, qui est oit un artisan, atout* une espée au costé, vint aussi se présenter et mettre à costé de ceste famé. Le ministre leur dict à tous deux quelques mots à l'oreille, et puis commanda que chacun dit le pate-nostre, et après se mit à hre dans un livre. C'estoient certenes règles pour les jans qui se marient ; et les fit toucher à la mein l'un de l'autre, sans se baiser. Cela faict, il s'en vint, et M. de Montaigne le print; ils devisarent long-
tamps ensamble ; il mena ledit sieur en sa maison et élude, belle et bien accommodée ; il se nome Johannes Tilianus, Augustanus*. Ledit sieur* demandoit une confession nouvelle, que les lutériens ont faite, ou tous les docteurs et princes qui la soutiennent sont signés, mais elle n'est pas en latin. Com'ils sortoint de l'église, les violons et tabourins sortoint de l'autre costé qui conduisoint les mariés. A la demande qu'on lui fit, s'ils permettoint les danses"; ilrespondit : «Pourquoi non?» A cela^: pourquoi aux vitres et en ce nouveau batimant d'orgues ils avoint fait peindre Jésus - Christ et force images? — que ils ne défandoint pas les images pour avertir les homes, pourveu que l'on ne les adorast pas. A ce : pourquoi donq ils avoint osté les images antiennes des éghses ? — que ce n'estoient pas eus, mais que leurs bons disciples les Zuingliens, incités du malin esprit, y esloint passés avant eus, qui avoint fait ce ravage, come plusieurs autres : qui est ceste mesme response que d'autres de ceste profession avoint faict audit sieur; mesme le docteur d'Isne, à qui, quand il demanda s'il haïssoit la figure et l'effigie de la croix, il s'écria soudein : « Comant serois-je si athéiste de haïr ceste figure si heureuse et glorieuse auschrestiens ! » que c'esloit des opinions diaboliques. Celui-là mesme dict tout détrousséemant en dinant : qu'il aimeroit mieux ouir çant messes, que de participer à la cène de Calvin. Audict lieu on nous servit des lièvres blancs. La ville est assise sur la rivière d'Isler* ; nous y disnames ledit jeudy , et nous en vinmespar un chemin montueus et stérile, coucher à
Frienten, quatre lieues, petit village catholique, comme tout le reste de ceste contrée, qui est à l'archiduc d'Austriche. J'avois oblié de dire sur l'article de Linde qu'à l'antrée de la ville il y a un grand mur qui tesmoingne une
I grande antiquité, où je n'aperceu rien d'escrit.
; J'antan que son nom en alemant signifie Vieille Muraille, qu'on m'a dict venir de là. Le vendredy au malin, quoique ce fut un bien chetif logis, nous n'y laissasmes pas d'y trouver force vivres. Leur coustume est de ne chauffer jamais ny leurs linceuls pour se coucher, ny leurs vestemans pour se lever; et s'offencent si on alume
W De Stcii). - (i) ElCTés, placés. — (5) Les cheveux^ H) Avec
(1) D'Aagsbourg.-(â) Montaigne.— (3) A cette antre queelkn. (4) L'iUer.
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du feu en leur cuisine pour cest elïet, ou si on s'y sert de celui qui y est; et est l'une des plus grandes querelles que nous eussions par les logis. Lcà, mesnies au milieu des montagnes et des forets, où dix mille pieds de sapin ne coustent pas cinquante sols , ils ne vouloient permettre non plus qu'ailleurs que nous fissions du feu. Vendredy matin nous en partimes et reprimes à gauche le chemin plus dous, abandonnant le santier des montaignes qui est le droit vers Trante*, M. de Montaigne estant d'avis de faire le détour de quelques journées pour voir certaines belles villes d'Allemaigne, et se repantant de quoi, à Vanguen, il avoit quitté le dessein d'y aller, qui estoit le sien premier, et avoit pris cest' autre route. En chemin nous rencontrâmes, come nous avions faict ailleurs en plusieurs lieux, des moulins à eau, qui ne reçoivent l'eau que par une goutiere de bois qui prand l'eau au pied de quelque haussure, et puis eslevée bien haut hors de terre et appuyée,vient dégorger sa course, par une pante fort dretle qu'on lui donne, aa bout de ceste gouttière, et vinsmes disner à
Friessen, une lieue. C'est une petite ville catholique appartenante à l'évesque d'Auguste 2. Nous y trouvasmes force gens du trein de l'archiduc d'Austriche qui estoit en un chasteau voisin de là avec le duc de Bavière. Nous misraes là sur la rivière de Lech les coffres, et moi avec d'autres, pour les conduire à Augsbourg sur un floton qu'ils noment ; ce sont des pièces de bois jointes ensamble qui s'estandent quand on est à port s. Il y a là une abbaïe ; on y montra à messieurs un calice et un'estole qu'on tient en reliquere d'un seint qu'ils noment Magnus, qu'ils disent avoir esté fils du roi d'Escosse et disciple de Colombanus *. En faveur de ce Magnus, Pépin fonda ce monastère et l'en fît premier abbé, et y a ce mot escrit au haut de la nef, et au-dessus dudict mot des notes de musique pour lui donner le son : Comperta virtute beati Magni fama, Pipinus princeps locum quem sanctus incoluit regia largUate donavit^. Charlemagne l'enrichit depuis, comme il est aussi escrit audict monastère. Apres dis-
(1) Trente.— (-2) Augsbourg.— p5) Sorte de radeau.— (4) Saint Colomban.
(S) « Le roi pépin ayant appris par la renommée les grandes « vertus du bienheureux Magnus, a doté, par ses libéralités a royales, le 9eu que te saint habitoit. »
ner, vinsmes les uns et les autres coucher à Chonguen, quatre lieues, petite ville du duc de Bavière, et par conséquent exactement catholique; car ce prince, plus que nul autre en Allemaigne, a maintenu son ressort pur de contagion et s'y opiniastre. C'est un bon logis àl'Estoile, et de nouvelle cérimonie ; on y ranjea les salières en une table carrée de couin en couin et les chandeliers aux autres couins, et en fit-on une croix Saint André. Ils ne servent jamais d'oeufs, au moins jusques lors, si ce n'est durs, coupés à quartiers dans des salades qu'ils y ont fort bones et des herbes fort fresches; ils servent du vin nouveau communéement soudein après qu'il est faict ; ils battent les bleds dans les granges à mesure qu'ils en ont besoin, et battent, le bled du gros bout du fléau. Le samedy alames disner à
LanspergsS quatre lieues, petite ville au duc de Bavière, assise sur ladite rivière de Lech, très belle pour sa grandeur, ville, fauxbourg et château. Nous y arrivasmes un jour de marché, oiî il y avoit un grand nombre de peuple, et au milieu d'une fort grande place une fontaine qjai élance par cent tuiaus l'eau à une pique de hauteur et l'esparpille d'une façon très artificielle, où on contourne les tuiaus là où l'on veut. Il y a une très belle église. Et à la ville et au fauxbourg qui sont contre-mont, une droite coUne, com'est aussi le chasteau. M. de Montaigne y alla trouver un colliege de jésuites qui y sont • fort bien accomodés d'un bastiment tout neuf, et sont après bastir une belle église. M. de Montaigne les entretint selon le loisir qu'il en eut. Le comte de Helfestein commande au cbasteau. Si quelqu'un songe autre religion que la romene, il faut qu'il se taise. A la porte qui sépare la ville du fauxbourg, il y a une grande inscription latine de l'an 1552, où ils disent en ces mots que senatus populusque^ de ceste ville oht basti ce monumant à la mémoire de Guillaume et de Louys, frères, ducs utriusque Boïariœ^. II y a force autres devises en ce lieu mesme, come ceste-cy : Horridum mililem esse decet, nec auro cœlatum, sed animo et ferro fretum*; et à la teste, cavea stuUorum mundus^. Et en un autre andret fort apparent
(f ) Landsberg.— (2) Le sénat et le peuple.— (5) Des deux Ba- Yières. — (4) « Il faut qu'un soldat néglige la parure et les ornements, qu'il ne compte que sur son courage et sur son épée.»
(5) « Le monde n'est qu'une cage de fous. »
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des mots extraits de quelque historien latin, de la victoire que le consul Marccllus perdit centre un roi de cete nastion: Carolami Boïorumque régis cum Marcello Cos. pugna qua ewn vieil, "^c. • Il y a plusieurs autres bones devises lames aux portes privées. Ils repeingnent souvent leurs viles, ce qui leur donne un visage tout fleurissant, et à leurs églises. Et com'à point nonié à la faveur de nostre passage, depuis trois ou quatre ans elles estoient quasi toutes renouvelées où nous fusmes ; car ils mettent les dates de leur ouvrage. L'horologe de ceste, corne d'autres plusieurs de ce païs-là, sone tous les quarts d'heure ; et dicton que celui de Nuremberch sone les minutes. Nous en somes partis après disner, par une longue pleine de pascage fort unie, come la pleine de la Bausse, et nous rendisraes à
Augsbourg, quatre lieues, qui est estimée la plus belle ville d'Âllemaigne, come Strasbourg la plus forte. Le premier apprest étrange, et qui montre leur jjropreté, ce fut de trouver à nostre arrivée les degrés de la vis^ de nostre logis tout couvert de linges, par dessus lesquels il nous falloTt marcher, pour ne salir les marches de leur vis qu'on venoit de laver et fourbir^, come ils font tous les samedis. Kous n'avons jamais aperceu d'araignée, ny de fange en leur logis ; en aucuns il y a des rideaux pour estandre au devant de leurs vitres, qui veut. Il ne se trouve guiere de tables aus chambres, si ce n'est celés qu'ils attachent au pié de chaque lict, qui pandent là atout* des gons, et se haussent et baissent, come on veut. Les pieds des licts sont élevés de deux où trois pieds au dessus du corps du lict, et souvent au niveau du chevet ; le bois en est fort beau et labouré ; mais nostre noyer surpasse de beaucoup leur sapin. Ils servoint là aussi les .-îssietes d'estein très luisantes, au dessous de celles de bois par dedein ; ils metent souvent contre la paroj, à côté des licts, du linge et des rideaus, pour qu*on ne salisse leur muraille en crachant. Les Alemans sont fort amoureux d'armoiries ; car en tous les logis, il en est une miliasse que les passans jantils - homes du païs y laissent par
(1) « Combat de Carolame ( ou Carloman ) et du roi des Boiens avec le cousul Marcellus, où ce dernier fut défait. » N'oios lai^soi» Jt devioer quel était ce consul Marcellus '. Le dernier des fastct consulaires est de l'an de J.-C. 541.
(Ê) De rescalier.— (3) Nettoyer.— (^ A-vec.
les parois, et tontes leurs vitres en sont fournies. L'ordre du service y change souvent; id les ecrevisses furent servies les premières, qui partout ailleurs se servoint avant l'issue, et d'une grandeur eslrange. En plusieurs hosteleries, des grandes, ils servent tout à couvert. Ce qui fait si fort reluire leurs vitres, c'est qu'ils n'ont point de fenestres attachées à nostre mode, et que leurs châssis se remuent quand ils veulent, et fourbissent leurs verrières fort souvent. M. de Montaigne, le lendemein qui estoit dimenche matin, fut voir plusieurs églises, et aux catholicques qui sont en grand nombre, y trouva partout le service fort bien faict. Il y en a six luteriennes et seize ministres ; les deux des six sont usurpées des églises catolicques, les quatre sont basties par eux. Il en vit une ce matin, qui samble tme grand' salle de colliege: ny images, ny orgues, ny crois. La muraille chargée de force escris eu alemant, des passages de la bible ; deux cheses , l'une pour le ministre, et lors il y en a voit un qui preschoit, et au dessous tine autre où est celui qui achemine* le chant des psalmes. A chaque verset ils attendent que celui là donne le ton au suivant; ils chantent pesle mesle, qui veut, et couvert qui veut. Après cela un ministre qui estoit dans la presse, s'en alla à l'autel, où il leut force oresons dans un livre, et à certenes oresons , le peuple se levoit et joingnoit les meins, et au nom de Jésus- Christ faisoit des grandes révérences. Après qu'il eut achevé de lire descouvert, il avoit sur l'autel une serviette , une eguiere * et un scaucier ^ où il y avoit de l'eau; une famé suivie de douze autres famés lui présenta un enfant emmailloté, le visage découvert. Le ministre atout ses doigts print trois fois de l'eau dans ce saucier, et les vint lançant sur le visage de l'enfant et disant certenes paroles. Ce faict, deux homes s'approchèrent et chacun d'eus mit deus doigts de la mein droite sur cest enfant : le ministre parla à eus, et ce fut faict. M. de Montaigne parla à ce ministre en sortant. Ils ne touchent à nul revenu des églises, le Sénat en public les païe; il y avoit beaucoup plus de presse en ceste église seule qu'en deux ou trois catholiques. Nous ne vismes nulle belle famé ; leurs
(i) Entonne, commence.— (t) Aignere.— {3} tJne faaàère.-' (5) Atcc
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vestemans sont fort differans les uns des autres. Entre les homes il est mal-aisé de distinguer les nobles, d'autant que toutt; façon de jans portent leurs bonnets de velours, et tous des espées au costé. Nous estions logés à l'enseigne d'un arbre nomé linde^ au pais, joignant le palais des Foulcres^. L'un de ceste race mourant quelques années y a, laissa deux millions d'escus de France vaillant à ses héritiers ; et ces héritiers, pour prier pour son ame, donnarent aus jésuites qui sont là trente mille florins contans, de quoy ils se sont très bien accommodés. Laditte maison des Foulcres est couverte de cuivre. En gênerai les maisons sont beaucoup plus belles, grandes et hautes qu'en nulle ville de France, les rues beaucoup plus larges; il l'estime^ de la grandeur d'Orléans*. Après disner, nous fumes voir escrimer en une sale publicque où il y avoit une grand'presse ; et païet-on à l'antrée, com'aus bateleurs, et outre cela les sièges des bancs. Ils y tirarent au pouignard, à l'espée à deus mains, au bâton à deus bouts, et au braquemart ^ ; nous vimes après des JÊus de pris à l'arbaleste et à l'arc, en lieu encore plus magnifique que à Schaffouse. De là à une porte de la ville par oui nous estions entrés, nous vimes que sous le pont où nous estions passés, il coule un grand canal d'eau qui vient du dehors de la ville, et est conduit sur un pont de bois au dessous de celui sur lequel on marche, et au dessus de la rivière qui court par le fossé de la ville. Ce canal d'eau va bransler certenes roues en grand nombre qui remuent plusieurs pompes , et haussent par deux canaus de plomb l'eau d'une fontene qui est en cest endroit fort basse, en haut d'une tour, cinquante pieds de haut pour le moins. Là elle se verse dans un grand vaisseau de pierre, et de ce vaisseau par plusieurs canaus se ravale en bas, et de-là se distribue par la ville qui est par ce seul moyen toute peuplée de fontenes. Les particuliers qui en veulent un doit pour eus, il leur est permis, en donnant à la ville dix florins de rente ou deux cents florins une fois païés. Il y a quarante ans qu'ils se sont
[l) Tilleul. — (2) Les Fugger, négociants d'Allemagne, qui prêtèrent des sommes très considérables à Charles-Quint pendant les guerres de religion, et furent élevés au rang de comtes de l'empire puis de princes souverains.
(3) Montaigne. — (4) La ville d'Augsbourg. — (5) Êpée courte et largo.
ambellis de ce riche ouvrage. Les mariages des catholiques aus lutériens se font ordinerement, et le plus desireus subit les lois de l'autre ; il y a mille tels mariages : nostre hoste estoit catholique, sa famé Luterienne. Ils nettoient les verres atout* une espoussette de poil ammenchée au bout d'un baston ; ils disent qu'il s'y treuve de très baus chevaus à quarente ou cinquante escus.Le corps de la ville fit cest honneur à messieurs d'Estissac et de Montaigne de leur envoïer presanter, à leur souper, quatorze grands vesseaus pleins de leur vin, qui leur fut offert par sept serjans vestusde livrées, et un honorable officier de ville qu'ils conviarent à souper : car c'est la coustume et aus porteurs on faict donner quelque chose ; ce fut un escu qu'ils leur firent .donner. L'officier qui souppa avec eus dict à M. de Montaigne, qu'ils estoint trois en la ville ayant charge d'ainsi gratifier les estrangers qui avoint quelque qualité, et qui estoint en ceste cause en souin de sçavoir leurs qualités, pour, suivant cela, observer les cerimonies qui leur sont dues : ils donnent plus de vins aus uns que aus autres. A un duc, l'un des Bourguemaistres en vient presanter : ils nous prindrent pour barons et chevaUers. M. de Montaigne, pour aucunes raisons, avoit voulu qu'on s'y contrefit, et qu'on ne dict pas leurs conditions ; et se promena seul tout le long du jour par la ville 2; il croit que cela mesme servit à les faire honorer davantage. C'est un honeur que toutes les villes d'Allemaigne leur ont faict. Quand il passa par l'église Nostre-Dame, ayant un froit extrême, (car les frois commençarent à les picquer au partir de Kempten, et avoint eu jusques lors la plus heureuse seson qu'il est possible), il avoit sans y penser, le mouchoir au nés, estimant aussi qu'einsi seul et très mal ac' commode, nul ne se prendroit garde de lui Quand ils furent plus apprivoisés avec lui, ih lui dirent que les gens de l'église avoint trouvé ceste contenance estrange. Enfin il encourut le vice qu'il fuioit le plus, de se rendre remercable par quelque façon ennemie du goust de ceux qui le voioient ; car en tant qu'en lui est il se conforme et range aus modes du lieu où il se treuve 5 et portoit à Auguste ^ un bonnet
(1) Avec— (2) On reconnaît bien là Montaigne : c'était aussi l'humeur d'Horace : Quœcunque libido esl, incedo soluê, etc., Ub. I, sat. 6.— (3) Augsbourg.
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fourré par .a ville. Ils disent à Auguste, qu'ils ksont exempts non des souris, mais des gros rats, de quoy le reste de l'Allcmaigne est infecté, et là dessus eontent force miracle, attribuant ce privilège à Tun de leurs évesques qui est là en terre ; et de la terre de sa tumbe, qu'ils vendent à petits lopins comme une noisette, ils disent qu'on peut chasser ceste vermine, en quelque région qu'on la porte*. Le lundi nous fumes voir en l'église Nostre-Dame la pompe des noces d'une riche fille de la ville et lede, avec un facteur des Foulcres, Yénitian : nous ny vîmes nulle belle famé. Les Foulcres qui sont plusieurs, et tous très riches, tiennent les principaux rengs de ccste ville là. Nous vismes aussi deus sales en leur maison: l'une haute, grande, pavée de marbre ; l'autre basse, riche de médailles antiques et modernes, avec une chambrette au bout. Ce sont des plus riches pièces que j'aye jamais veues. Nous vismes aussi la danse de cest' assemblée : ce ne furent qu'Alemandes: ils les rompent à chaque bout de champ, et ramènent seoir les dames oui sont assises en des bancs qui sont par les cosiés de la sale, à deus rangs couverts de drap rouge : eus ne se meslent pas à elles. Après avoir fait une petite pose, ils les vont reprendre: ils baisent leurs mains ; les dames les reçoivent sans baiser les leurs; et puis leur metant la mein sous l'aisselle, les embrassent et joignent les joues par le costé, et les dames leur metent la main droite sur l'espaule,. Ils dansent et les entretiennent, tout découvers, et non richement vestus. Nous vismes d'autres maisons de ces Foulcres en autres endrets de la ville, qui leur est tenue de tant de despances qu'ils amploïent à l'embellir : ce sont maisons de pleisir pour l'esté. En une nous vismes un horologe qui se remue au mouvement de l'eau qui lui sert de contre-pois. Là même deus grands gardoirs de poissons^, couvers, de vint pas en caré, pleins de poisson par tout les quattre costés de chaque gardoir. Il y a plu-
(I) Voyez TBistoire des rats, de Sigral«. Ratlapotis, Paris, 1737; la heilre critique de l'abbé** (des Foutaines) sur cette Hist. et la Rep. de l'Aut., 1738; les mémoires pour servir de* supplément à ÏBist. (Ie% rais, par Fauteur de l'Europe illustre, 1753-1754 ; et surtout pour ce qui concerne les rats allemands, voyez la Cosmographie de Sébast Munster, Ht. XV, paiî. ou colon. 1783 et suiv. ; et les Rats danois, ou VHis'oire des raLi wmbps du ciel, d'Olaûs Wormius, 1633, Uafnioe.
{i\ Viviers.
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sieurs petits taians, les uns droits, les autres courbés contre-mont : par tous ces îuiaus, l'eau se verse très plesamant dans ces gardoirs , les uns envoiant l'eau de droit fil, les autres s'élançant à la hauteur d'une picque. Entre ces deux gardoirs, il y a place de dix pas de large planchée d'ais; il y a force petites pouintes d'airain qui ne se voient pas. Cependant que les dames .sont amusées à voir jouer ce poisson, on ne faict que lâcher quelque ressort: soudein toutes ces pouintes élancentde l'eau menue et roidejusques à la teste d'un home, et remplissent les cotillions des dames et leurs cuisses de ceste frecheur. En un autre endroict où il y a un tuiau de fontene plesante, pendant que vous la regardez, qui veut, vous ouvre le pa.ssage à des petits tuiaus imperceptibles qui vous jettent de cent lieues l'eau au visage à petits filets, et là il y a ce mot latin : Quœsisti nugas, nugis gaudeto repertis^. Il y a aussi une volière de vint pas en carré, de douze ou quinze pieds de haut, fermée partout d'areschal bien noué et entrelassé; au dedans dix ou douze sapins, et une fontene : tout cela est plein d'oiseaus. Nousy vismes des pigeons de Polongne, qu'ils appellent d'Inde, que j'ai veu ailleurs: ils sont gros, et ont le bec comme une perdris. Nous vismes aussi le mesnage d'un jardinier, qui prévoyant l'orage des froidures , avoit transporté en une petite logette couverte, force artichaus, chous, létues, epinars, cicorée et autres herbes qu'il avoit ceuillées, come pour les manger sur le champ ; et leur mettant le pied dans certene terre, esperoit les conserver bones et freches deux ou trois mois. Et de vray, lors il avoit çant artichaus nullement flétris, et si les avoit ceuillis il y avoit plus de six sepmenes. Nous vismes aussi un instrumant de plomb courbe, ouvert de deus costés et percé. Si, l'ayant une fois rempli d'eau, tenant les deus trous en haut, on vient tout soudein et dextrement à le renverser, si^ que l'un bout boit dans un vesseau plein d'eau, l'autre dégoutte au dehors: ayant acheminé cest escoulement, ilavient pour éviter le vuide, que l'eau ramplit tousjours le canal et dégoutte sans cesse ^. Les armes des Foulcres, c'est un escu mi-party : à gauche, une flur de lis d'azur
(J>« Tous cherchiez des amusements, Jouissez de ceux-ci» — (3) De manière, de façon que^ «ôi C'est le siphon.
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eii bhàmp d'or ; a drèle Une flùr de lis d'or à champ d'azur, qiie l'empefèut Charles Y leur à données ëh les ànohlissâht. Nous àlames voir des jâhs qui conduisaient de Tériise aii duc de Saie deux autruches ; le masle est lé filùs ridir et à le col rdugé, là femelle plus grisarde, et f)ondoit fdi-ce œUfs. Ils lés inèridirit à pied, et disent que leurs bëstés se lassoiilt riioliis qU'eUs et leur echapôient tous lès coups <; riiais ils lés tiennent atàchés par Un coliét qui les sangle par lès reins au dessus des cUissës, et à un autre au dessus des èspàUles, qui èntoUre tout leur corps, et ont des longues laisses par où ils les arrestent ou contournent à leUr poste 2. Le mardy, par une singuHere courtoisie des seigneurs de la ville, nous fUines voir une fausse porte" qui est en ladite ville, par laquelle on reçoit à toutes heures de la nUict quiconque y veut entrer soit à pied, soit à cheval, pourveu qb'il dise son nom, et a qui il a son adresse dans la ville, oU le nom de rhdstelleriè qu'il fchèrche. l)eus hommes fidèles, gagés de la ville, président à cet entrée. Les gens de cheval paient deUx bats pour entrer, et les gens de pied Un. Là porte qUi rèspdiit au dehors, est Une, porte revéstue de fer : à costé, il y a Une pièce de fer qui tient à une cheine, laquelle pièce de fer on tire. Geste cheine, par un fort long chmein et force détours, respond à la Chambre de l'un de ces portiers, qui est fo"rt haute, et hat une clochette. Le portier en cheniise, par certein engin qu'il retire et avance, otivre ceste préniiere porte à plus de cent boh^ pas de sa chambre. Celui qui est entré âe trouve daris un pont de quarante pas ou environ, tout couvert, qui est au dessus du fossé de la ville ; le long de ce pont est un canal de bois, le long duquel se meuvent les engins qui vont ouvrir Cesté première porte, làqUèllè tout sôUdein est renfermée sur ceus qui sont entrés. OUànd ce pôrit est passé, on se trouve dans une petite place où on parle à ce premier portier, et dict-on son nom et son adresse. Cela oui, céstui-ci, âtôut ■* une clochette, avertit son Cidrhpaignon qui est logé un étage au dessous efi ce portai, où il y à grand logis; cestui-cî avec Un ressort, qui est en Une galerie joignant sa chambre, ouvre en premier Heu une petite barrière de fer , et après, avec une grande roue , haus-
(!) A tout moment, continuellement.— (2) A letup gté.— ^5> Bae poterne.— (4) Atec.
se le pont lëvis, sans qUedëtôtis ces mdUvëmans on en puisse rien apercevoir : car ils se conduisent par les pois du rnUr et des portés, et sdddein tout cela se referme avec iin grâhd tintamarre. Apres le pont, il s'ouvre Utie graiid'-pdMë, fort espësse, qui est de bdls et renforcée de plusieurs grandes lames de fèt. L'estràngièi* se trouve en Une salle, et ne vdit èh tbut soh chemin hui à qui parler. Après qU'il est là enfermé. On vient à lui oUvrir urlè autre pareille porte ; il entre dans une seconde salle où il y a de la lumière : la il treuve lih vessèaù d'airain qui pend en bas par une cheiiie ; il mèi là l'ài-geht qu'il doit pour son passage. Cet arjant se monte à mont par 4e portier : s'il n'est contant, il le laisse là trenper jusques au lendemeln-, s'il est satisfait, selon la coustume, il lui ouvre dé mesme façon encore une grosse porte pareille aus autres, qui se dot soudein qu'il est passé, et le voilà dans la ville. C'est une des plus artificielles choses qui se puisse voir. La fîeine d'Angleterre * a envoie lin ambassadeur exprès pour prier la seigneurie de descouvrir l'usage de ces engins: ils disent qu'ils l'en refusarent. Sous ce portai, il y a une grande cave à loger cinq cens chevaus à couvert pour recevoir secours, ou envoyer à la guerre sans le sceu du commun de la ville. Au partir de là, nous àlames voir l'église de Sainte-Croix qui est fort belle. Ils font là grand feste du miracle qui aviht il y a près de cent ans, qu'une famé n'aïant voulu avaler lé corps de Nostre Seigneur , et l'ayant osté de sa bouche et mis dans uneTjisote enveloppé de cire, se confessa ; et trouva-t-on le tout changé en cher-. A quoy ils allèguent force tesmoingnages ; et est ce miracle escrit en plusieurs lieus en latin et en alemant. fis montrent sous du cristal cesle cire, et puis un petit lopin de rougeur de cher, Cesle église est couverte de cuivre, conie la maison des Foulcres ; et n'est pas là cela fo'rt rare, l'église des Luteriens est tout joingnant cêste-cy; com' aussy ailleurs, ils sont logés et se sont bastis, corne dans les cloitres des églises cathoUcques. A la porte de ceste église, ils ont mis Fimafge de TN'ostre Dame tenant Jesus-Chrrst, avec axrtrés saints et des enfants, et ce mot : Sinite parvulos venvre ad me, etc. ^. Il y avoit en nostre
(1) Ëlisabett».-(2> Chair, ' (3) Laissez approcher de moi les petits enfants, hvt'ic. tS, y. 16.
i)L momaigm:.
logis un engin de pièces de fer qui tombolnt jusques au tons d'un puis fort profond à dcdt endrels, et puis par le haut un garçon branslanl uncertein instrument, en faisant hausser etcaisser, deux oti trois pieds de hatit, ces pieces de fer, elles allôint bâtant et pressdht l'eau ati fons de ce puis l'une apfès l'aotre ; et poussant de leurs bombes Teau, la cofitreignem de rejaillir par tin canal de plomb qui la fând aus cuisines et partout où on en a besoin. Us ont un blanchisseur gagé à repasset tout Soudeiri ce qu'on a noirci en leurs parois. On y servoit des pastés et petits et gratts, dans des vcsseâos de terre de la coleur et entierernant de la foriiiê d'une croûte de pasté. Il se passe peu de repas où on ne vous présente des dragées et boîtes de confitures ; le pein le plus excellant qu'il est possible; les vins bons, qui en ceste nation sont plus sou\ ent blancs ] il n'en croit pas âutotir d'Augsbourg, et les font venir de cinq ou six journées de là. De çant florins que lés hostes àmploîent en vitt, la republique en déntande soitànte, et moitié rtioins d'un autre home privé qui n'en acheté que poUr sa |)ro vision. Ils ont encote en plusieurs lieus la coutume de mettre des parfums aus chambres et aus pOiles. La ville estoit preriîierertierit toute Zuingtienne, Depuis, les catholicqués y estant ràpelés, les Luteriens preindrerit Tauti-e place; Ils Sont àsteure^ plus dêcatholi(jUes en autorité, et beaacôUp moins en nombre. M. de Montaigne y visita aussi les jésuites, et y eh trouva de bien scàvans. Mefcredy ihàtin 19 d'octobre, nous y desjeunasines. M. de Montaigne se plaigïioît fort de partir, estant à une journée du Dâdûbe sans le voir, et la ville d'Onlni^, où il passé, et d'un hein à une demie journée au delà qui se nome Sourbronne^. C'est unbeing,enplât paîs, d'eau freche qU'oa échauffe poiir s'en sëf vir* à boire ou à beigner : elPa quelque pîc(|Ut"è au ^oUst qui la rànd agréable à boire, propre &as rhàus dé teste et d'estoitiach ; Un Kéing fameux et où On est très thâgninqUefnafit logé pfîr loges fort bien accommodées, corne a Bade, à ce qu'on nous dict : mais le tamps de Thyver se avançoit fort, et puis ce ciiemin estoit tout au rebours du nostre, et eût falu revenif- encote Sut nos pas à Auguste: et M. de Montaigne fuïoit fort de repasser mesme chemin. Je laissai un escusson des armes de M. de Mon-
11) A celle Heure.— (S) Clm.,— {Sj.reul-etre HeiU)roo.
taigne au devant de la porte du poile où ii è*toii logé, qui estoit fort bien peint, et me cota* deux estas au peintre, et vint solds au menuisier*. Elle est beignée de la rivière de Lcchi Lycus. Nous passâmes un très-beaUpàls et fertile de bléds et vismès* coucher à
Brong^, cinq lieues, gros village en trè§ belle assiete, en la duché de Bavietes^ câtholicqUé. Kous en pâriîtnes lendeméin qui fut jeudy 20 d'octobre, et après avoir Continué unegraikT- J)leine de bled (car ceste contrée n'apioint de vins), et puis une prairie autant que la veUe se peut étândre, vismes disner à
Munie, quatre lieues, grande ville environ corné Bourdeaus. principale du duché dé Bàvieres, où ils ont^ leur maistresse demure sUr la rivière d'Ysér, Isler. Elle a un beau chasteàu et les plus belles écuries que j'aye jamais veUës en France n^ Italie, voûtées, à loger deux cèHs chevàftx. Cest une ville fort catholicque, peuplée, belle et inarehande. Depuis une journée au dessus d'Auguste, on peut faire estât, pdtir la despensé, à quatre livres par jour, hbîiie et Chevai, et quaratite solds home de pied, p6xi le iiiôins. I^obS y trouvâmes dés rideâus en nôi chambrés et {)Oulnt de ciels 6, et toutes choSeS au demoùrant fort propres. Ils neiolent leurs plaochierS aidUt' de la sieure de bois qu'ils font bouillir. On hache partout eh ce pâîs là des raves et flaveaus,avéc ttiéme Soulrtet pressé com'on bât les bleds; sept ou huict homrUes ayant en chaque melâ des grands couteaUs y battent avet; ûiesure dans des vesseaUs, côiiië nds ttediis : ciëîâ ^ért,côineietirS fchoos càhtiky à mette ââler pbur t'hivét. îts rampll^sentde ces deus fruits là, faon pas teurs jardins, mais leurs terrés âuS chahs, et ert font iliestiveS*. Le duc qui y est à presant â e|)tJusé la sUr^ dé M. dé LOrràine^^, et en â deux enfâhs mâles grândetS et une fiHe. Ils sofat deux frères en ttiesme vilfe-, ils estoinin allés à la chasse^ et daines et tout, le jbur 4Ûb nous y tûdlés. Lé i^endrédy niattn nous éii pârlinies, et au irâvéKs dés forétS dudit dUc, vismés un notiibi-é lilQby dé bestéS rousses 12 à tropéâttx, CîJthfe riiotltoili, Et viiiffieS d'une trete à Kinief, chetif petit village, six lieues, en lato Coula.— (2) Pour la bordure ou te cadre.— p^ vbmiM.— H) Bmck. (5) Les Ûecteurs de Ba^re. — (6: CieU de lit. — (7) Area — (8) Récolles.— (9) Sœur. — (tojeterfcs D oaChar teElIL — (li) Et leur soile. — (IS) Fauves.
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dite duché. Les jésuites, qui gouvernent fort en cesle contrée, ont mis un grand mouvemant, et qui les fait haïr du peuple, pour avoir faict forcer les prestres de chasser leurs concubines, sous grandes peines ; et à les en veoir pleindre, il sambie qu'antiennemant cela leur fust si toléré qu'ils en usoint comme de chose légitime ; et sontencor après à faire là-dessus des remonstrances à leur duc. Ce sont là les premiers eufs qu'on nous eût servy en Allemaigne en jour de poisson, ou autremant, sinon en des salades, à quartiers. Aussi on nous y servi des gobelets de boisa douilles 1 et cercles, parmi plusieurs d'arjant. Ladamoiselle^ d'une meson de janti'home, qui estoit en ce village, envoïa de son vin à M. de Montaigne. Le samedy bon matin, nous en partimes ; et après avoir rancontré à nostre mein droite la rivière Yser, et un grand lac au pied des mons de Bavière^ et avoir monté une petite montaigne d'une heure de chemin, au haut de laquelle il y a une inscription qui porte qu'un duc de Bavière avoit faict percer le rochier il y a cent ans ou environ, nous nousengouflrames tout à faict dans le vantre des Alpes, par un chemin aysé, commode et amusement ■* entretenu, le beau temps et serein nous y aydant. A la descente de ceste petite montaigne , nous rencontrâmes un très-beau lac d'une lieue de Guascogne de longueur et autant de largeur, tout entourné de très-hautes et idaccessililes montaignes; et suivant toujours ceste route, au bas des mons, rancontrions par fois de petites pleines de preries très-plesantes, où il y a des demeurs^ ; et virismes coucher à
Mitevol**, petit villageauduc de Bavière, assez bien logé" le long de la rivière d'Yser. On nous y servit les premières châtaignes que on nous avoit servi en Allemaigne, et toutes crues. Il y a là une éiu<ve en rhostellerie où les passants ont accoutumé de se faire suer, pour un bats et demy. J'y allai* cependant que messieurs soupoint. 11 y avoit force Allemans qui s'y faisoint corneter^ et seigner. Lendemein dimanche matin, 23 d'octobre, nous continuâmes ce santier entre les mons, et rencontrâmes sur icelui une porte et une meison qui ferme le
(1) Douves. — (2) C'est-à-dire, la damo, la femme d'un gentilhomme.— (Ti) Tegeriifce.
(4) Agréablement.
5) .Maisons. — (6) Miltewaid.— (7)Situé, assis. — (8) Le secrétaire de Montaigne. — (9) Ventouser".
passage. C'est l'antrée du païs de Tirol, qui appartient à l'archiduc d'Austriche : nous vinsmes disner à
Sefeldene*, petit village et abbaïe, trois lieues, plesante assiette ; l'église y est assez belle, fameuse d'un tel miracle. En 1384, un quidam, qui est nommé es tenans et aboutissans, ne se voulant contanter, le jour de Pasques, de l'hostie commune, demande la grande 2, et l'ayant en la bouche, la terre s'entrouvrit sous lui, où il fut englouty jusques au col î et s'ampouigna'^ au couin de l'autel \ le prestre lui osta cette ostie de la bouche. Ils montrent encore le trou, couvert d'une grille de fer, et l'autel qui a receu l'impression des doigts de cest home, et l'hostie qui est toute rougeastre, comme des gouttes de sang. Nous y trouvâmes aussi un escrit récent, en latin, d'un Tyrolien qui, ayant avalé quelques jours auparavant un morceau de cher qui lui etoit arrêté au gosier, et ne le pouvant avaler ni randre par trois jours, se voua et vint en ceste église où il fut soudein guery. Au partir de là, nous trouvâmes en ce haut où nous estions, aucuns beaus viJages ; et puis estans dévalés une descente de demie heure, rencontrâmes au pied d'icelle une belle bourgade bien logée, et au dessus, sur un rochier coupé et qui sambie inaccessible, un beau chasteau qui comande le chemin de ceste descente, qui est élroit et entaillédans le roc; il n'y a de longueur* un peu moins qu'il n'en faut aune charrete commune, come il est bien^ d'ailleurs en plusieurs lieus entre ces montagnes ; en manière que les charretiers qui s'y ambarquent ont accoutumé de retenir les charretes communes d'un pied pour le moins. Delà nous trouvâmes un vallon d'une grande longueur, au travers duquel passe la rivière d'Inn, qui se va randre à Vienne dans le Danube. On l'appelle en latin JEnus. Il y a cinq ou six journées par eau d'Insprug^ jusques à Vienne. Ce vallon sambloit à M. de Montaigne représenter le plus agréable paisage qu'il eust jamais veu ; tantôt se reserrant, les montaignes venant à se presser, et puis s'eslargissant
(1) Seefeld
(2) Apparemment celle qui était exposée sur l'autel, dans le suspcnsoir ou dans le soleil, et peut-être celle du célébrant. La chronique ou légende dit qu'il la prit de force.
(3) C'est-à-dire s'accrocha : ce qui donna le temps au prêtre de rattraper Tbostie. — (4) Ou plutôt de largeur. — (5) C'està-dire, comme on en trouve ailleurs.— (6! Innsbruck.
DE MONTAIGNE
asteure', de nostre costé.qui estions à mein gauche de la rivière, et gaignant du pais à cultiver et à labourer dans la pante mesme des mons qui n'esloint pas si droits ; tantosl de l'autre part ; et puis découvrant des pleines à deux ou trois étages l'une sur l'autre, et tout plein de bêles meisons de jantirhomes et des églises ;.et tout cela enfermé et emmuré de tous cotés de mons d'une hauteur infinie. Sur nostre costé nous decouvrimes dans une montaigne de rochiers un crucifix, en un lieu où il est impossible que nul home soit aie sans artifice de quelques cordes, par où il se soit dévalé d'en haut, lis disent que l'empereur Maximilien, aïeul de Charles V, alant à lâchasse, se perdit en ceste montaigne, et pour tesraoignage du dangier qu'il avoit échappé, fit planter ceste image. Ceste histoire est aussi peinte en la ville d'Auguste, en la salle qui sert aus tireurs d'arbalestes. rsous nous rendismes au soir à
Insprug, trois hcues, ville principale du comté de ïirol, JEnopontum en latin. Là se tient Fernand-, archiduc d'Austriche; une 1res belle petite ville et très bien bastie dans le fond de ce vallon, pleine de fonteines et de ruisseaus, qui est une commodité fort ordinere aus villes que nous avons veu en Allemaigne et Souisse. Les meisons sont quasi toutes batties en forme de terrasse. Nous logeâmes à la Rose, très bon logis ; on nous y servit des assietes d'estein. Quant aus servietes à la francèse, nous en avions des-jà eu quelques journées auparavant. Autour des licls il y avoit des rideaux en aucuns; et pour monstrer l'humeur de la nation, ils estoini beaus et riches, d'une certene forme de toile, coupée et ouverte en ouvrages, courts au demeurant et étroits, some^ de nul usage pour ce à quoy nous nous en servons, et un petit ciel de trois doigts de large, a tout force houpes. On me donna pour M. de Montaigne des linceuls où il y avoit tout au tour quatre doigts de riche ouvrage de passemant blanc. Corne en la pluspart des autres villes d' Allemaigne, il y a toute la nuict des jans qui crient les heures qui ont soné, parmi les rues. Partout où nous avons esté ils ont ceste coutume de servir du poisson parmi la cher ; mais non pourtant au contrere, aus jours de poisson, mesler de la cher, au moins à nous. Le iundy
MJ A celle heare.— (3) Go Ferdinand — <3) En somme, enht.
nous en partismes costoïant ladite rivière d'Inn à notre mein gauche, le long de ceste belle pleine. Noos alames disner à
Hala*, deux lieues, et fimes ce voïage seulemant pour la voir. Cest une petite ville corne Insprug, de la grandeur de Libourne ou environ, sur ladite rivière, que nous repassâmes sur un pont. C'est delà où se tire le sel qui fournit à toute l'AlIemaignej et s'en faict toutes les sepmeines neuf çans peins à un escu la pièce. Ces peins sont de l'epesseur d'un demy muy et quasi de ceste forme; car le vaisseau qui leur sert de moule est de ceste sorte. Cela appartient à l'archiduc; mais la despense en est fort grande. Pour le service de ce sel, je N'^is là plus de bois ensamble que je n'en vis jamais ailleurs : car sous plusieurs grandes poiles de lames de fer, grandes de trente bon pas en rond, ils font bouillir cest' eau salée, qui vient là de plus de deux grandes lieues, de l'une des montaignes voisines, de quoy se faict leur sel. Il v a plusieurs belles églises, et notamment celles des jésuites, que M. de Montaigne visita, et en fit autant à Insprug; d'autres- qui sont magnifiquement logés et accommodés. Après disner revismes encore ce costé de rivière, d'autant qu'une belle maison où l'archiduc Fernand d'Austriche se tient est en cest endroit, auquel M. de Montaigne vouloitbaiser les meins. Et y estoit passé au matin ; mais il l'avoit trouvé empesché au conseil, à ce que lui dit un certein comte. Après disner nous y repassâmes et le trouvâmes dans un jardin ; au moins nous pansâmes l'avoir entreveu. Si est-ce que ceus qui alarent vers lui pour lui dire que messieurs estoint là et l'occasion, rapportarent qu'il les prioit de l'excuser ; mais que le lendemein il seroit plus en commodité'; que toutefois, s'ils avoint besouin de sa faveur, ils le fissent entendre à un certein comte milanois. Ceste fredurs, joint qu'on ne leur permit pas seulemant devoir le chasteau, offenea un peu M. de Montaigne; et come il s'en plaignoit ce mesme jour à un officier de la maison, il lui fust respondu que ledit prince avoit respondu qu'il ne voïoit pas volontiers les François et /jue la maison de France estoit ennemie de la sienne. Nous revînmes à
(I) Hall sur non.— ^2) Religieux.
(3) Froideur. Ce mol est êcril suivaut la prononciation gasconne; on en iroiivera beaucoup d'rni!r.'»s écrits de même.
fn^prpug , deux hems. l-h nou^ yismes çj[) une église dix-huit effigies de bronze très belles des princes et princesses de la maison d'Austrjphe. I^ops allasmes aussi assister à une partie di} gpuper du cardjpal d'Austriche pt du mar7 qijis dç Burgaut, enfants dudit ^rchicjuc et d'une concubine , de la ville d' Auguste, fflle d'qn marchand, de laquelle ayant eu ces deux lils et ijon autres, il l'esppusa pour les legitinier;etceste mesnje anniée jaditefame esttrpspassée. Toute la cour er) porte encore le dueil. Leur service fut à peu-près come de nos princes ; la salle estoit tendue et le d^is et les cbèses de drap noir. Le c^rdin^l est l'aipé, et croig qu'il n'a pas vingt ans. Le marquis ne boit que du boucbetS et le cardinal du vin fort mcslé^, Ils n'ont point de nef', mais sont à demourant , et Ip service des viandes ^ nos^re mode- Quand ils yiepncï^t à se geojr, c'est un ppu loing de table, et on la leur approche toute chargée de vivres, \^ cardinal audegsus ; car le dessus est tousjours le costé df oit. Nous vismp§ en cp palais des jeux de paulfne et un jardin &ssez beau. Cest archiduc est grand bastjsseurpt deviseurde teljes cqrnrnodités. Nou§ visnfies chpz lui dix ou douze pièces de campaigne, portant corne un gros cpuf d'oïp, mpntép^ sur roues, le plus dorées et enrichies qu'il çst possible, et les pièces mesmes toutes dprées; elles x\e sont que de bois, niai§ la bouche est couverte d'une lame de fer et tout le dedans doublé de mesmelame; un sf^ul hQfP? en peut pprter une ^M col, et leur faipt tirer non pas si souvent, mais quasi aussi grands conp^ que de fonte. î^ous vismes en ^pp pli§steau, ans champ§, deus beufs d'une grandeur inusitée, tput grjs, à la tête blanche, que iV|. de Ferrare Ipi a donné; car ledit duc de ferrare a espousé-une de §es seurs, celui de Fjprance l'antre, celui de Mantpue une autre. Il en ^vpjt tfpjs à Hala, qu'on nomoit les trois llejne§ ; car aus filles de l'empereur on done ces titre§ là. çpme on en appelle d'autres conte§sps PU dncbesse^i h cause de leurs terres ; et leur donne-t-on Je sumpm dps royaumes que jouit ^ l'empereur. Des trojs, les deux sont mortes ; l^ trpisie§tçe y est ^pepre que M- de Montaigne ne fut^ voir; elle est renfermée corne relÎT
(I) Hipocras fait avec deTcau, du sucre et de la caiincUe. (•2) D'eau.
(3) pfui oq bolfe où se met le couvert des princes et des rois,— (4) Possède.— (6) Put.
gieuse;et a là reciieilli et estably lesje^uitep.ïlg tiennent là, que jedit archiduc ne peut pas laisser ses bien§ à ses enfants et qu'ils retournent aus successeurs de l'empire; mais ils ne nou§ surent faire cntandre la cause, et ce qu'ils disent de la famé, d'autant qu'elle n'estpit point de lignée convenable, puis qu'il l'épousa, chacun tient qu'elle estoit légitime, et les enfants il n'y a pas d'apparance; tant y a qu'il faict grand amas d'escus pour avoir de quoy leur donner. Le mardy nous partismes au matin et reprismes noslre chemin, traversantcesteplcine et suivant le santier des montaignes. A une lieue du logis montâmes une petite montaigne d'une heure de hauteur, par un chemin aysé. A mein gauche nousavionslaveuede plusieurs autres montaignes, qui, pour avoir l'inclination plus étendue et plus molle, sont ramplies de villages, d'églises, et la pluspart cultivées jusques à la cime, très plesantes à voir pour la diversité et variété des sites. Les mons de mein droite éloint un peu plus sauvages et n'y avoit qu'en des endroits rares où il y eût habitation. Kûus passâmes plusieurs ruisseaus ou torrans, aiant les cours divers ; et sur nostre chemin, tant au haut qu'au pied de nos montaignes, trouvâmes force gros bourgs et villages et plusieurs belles bostelleries , et entr'autres choses deus chasteaus et mesons de jantils^homes sur nostre mein gauche. Environ quatre lieues d'Insbroug, à nostre mein droite,sur un chemein fort étroit , nous rencontrâmes un tableau de bronze richement labouré, ataché à un rochier avec ceste inscription latine : « Que l'empereur « Charles cinquiesme revenant d'Espaigne et « d'Italie, de recevoir la couronne impériale, « et Ferdinand, roi de Honguerie et de Bohême, » son frère, venant de Pannonie, s'entre-cher- « chans, après avoir esté huit ans sans se voir, « se rencontrarent en cest endroit, l'an 1530, et « que Ferdinand ordonna qu'on y fit ce mé- « moire, •> où ils sont représantés s'emhrassant l'un l'antre. Un peu après, passant audessous d'un portai qui enferme le chemin, nous y trouvâmes des vers latins faisant mantion du passage dudict empereur et logis en ce lieu là, ayant prins le roi de France* etïlome^. M. de Montaigne disoit s'agréer fort en ce détroit,
(t) François 1er fait prisonnier à Pavie. (:2) Rome fiit prise par le connétable de Bourbon, que Celliui prétend avoir tué.
DE MOPîTAlGNE.
pour la diversité dos objects qui se presaptoint, et n'y trouvions incommodité que dç la plus espesse et insupportable poussière que nous eussions jamais santy, qui nous accompaigna en cest entre-deus des montaignes. Pix heures après M. de Montaigne disoit que c'estoit la Tune de ses tretes. Il est vrai que sa coustume est, soit qu'il aye à arrc^ter en chemin ou non, de faire manger l'avoine à ses chevaus avant
f)artir du malin au logis. Nous arrivan)es, et ui, tousjours à jun, de grand nuict à
Sterzinguen, sept lieues. Petite ville dudjt comtéde TiroKassés jolie, audessus de laquelle, à un quart de lieue, il y a un beau chasteau neuf. On nous servit là les peins tout en rond, sur la table, jouins l'un à l'autre. En toute l'Aliemaigne, la moustarde se sert liquide çt est du goust de la moustarde blanche de Franc§. l^ vinaigre est blanc partout. Il ne croit pas du vin en ces montaignes, oui bien du bled en quasi assez grand'abondanee pour les habitans ; mais on y boit de très bons vins blancs. Il y a une extrême sûreté en toqs ces passages, et sont exlrememant fréquentés de marchands, voituriers et charretiers. Nous y eusmes, au lieu du froid de quoy on décrie ce passage, une cha^ leur quasi insupportable. Les famés de ceste contrép portent des bonnets de drap tout pareils à nos toques, et leurs poils tressés et pai)dans comme ailleurs!. ^. de Montaigne, rancontrant une jeune belle garse^ en un église, lui demanda si elle ne sçavoit pas parjer latin, la prenant pour un escolier. Il y avoit là des rideaus aus licts qui estointde grosse toile teinte en rouge, mi-partie par le travers de quattre en quattre dpis, l'une partie estapt de toile pleine, l'autre les (i}ets tirés. Nous n'avons tfouyé nulle çfiambre ny salle, en tout notre voyage d'Allemaigne, qui ne fût lambrissée, estant les plançhiers fort bas. M- de Montaigne eut çeste nuict la coljcque deus pu tFois heyre§, bien serré, à ce qu'il dit le lenden)ein ; et ce lendemein à son lever fit une pjerre de mqienne grosseur, qui se brisa ayséemant. Elle estQit jaunastre par le dehors, et brisée, au dedans plus blaiachastre. Il s'egtoit niQrfQïidu b jour
(1) Les cheveux tressés et avec les treœes |oinbantes, comme dans plusieurs parties de la Suisse.
(2) On nunimDJt auiretois ainsi les jeunes fllles, sans y attacher r<en d'injurieux : garce est le (êminin c!fi gars et garçon
auparavant et se trouvoit mal. il n'avoit eu l^ colicque depuis celles de Plommieres'. Cete-c| lui Qstaune partie du soupçon en quoy il estait, que il lui etoit tombé audit Plommicres plus de sftbie en h vesaie qu'il n'en avoit randu, et creignoit qu'il s'y fust arrcslé là quelque matière qui se print et colast ; mais voiant qu'il avoit rendu ceste ci, U trouve raisonnable de crère qu'elle se fût attaché aus autres, s'il y en eust eu. Dès le chemin il seph^ignoitdesesreins, qui fut cause, dict-il, qu'il alongea cete trete, estimant estrç plus soulagé à cheval qu'il n'eiit esté ailleurs. Il apella en ceste ville le maistre d'école, pour l'entretenir de son latin; mais c'estoitunsot de qui il ne put tirer nulle instruction des choses du païs. tendemein, après desjiiner, qui fut mercredy 26 d'octobre, nous partinaes de là par une plaine de la longueur d'un demy quart de lieu, ayant la rivière de Aïsoc^ à nqstre ÇQSté droit- Cc§te pleine nous dura environ deus Ueyes, et audessus des montaignes voisines 3, plqsiears lieus cultivés et habités et souvent entiers *, dont nous ne pouvions diviner les avenues. Il y a sur ce chemin quattre ou cinq chasteaus. Nous passâmes après la rivière sur un pont de bois, et la suivimes de l'autre posté. Nous trouvâmes plusieurs pioniers qui acQutroint les ehemins, sulemant parce qu'ils estoint pierreux, environ ? corne en Pcrrigort. Nous montâmes après, au travers d'un portai de pierre» sur un haut, où nous trouvâmes une pleine d'une lietie ou environ ; et en découvrions, de là la^ rivière, une autre de pareille hauteur; mais toutes deus stériles et pierreuses. Ce qui restoit le long de la rivière au dessous de nous, c'est de très belles preries. Nous vînmes souper d'une trete à
3nxe7, quatre lieues, très belle petite ville, au travers de laquelle passe cete rivière ?, sous un pont de bois : c'est un évesché. Nous y vismes deos très belles églises, et fumes logés à l'Aigle, beau logis. Sa pleine n'est guiere large ; mais les montaignes d'autour, mesmes sur nostremein gauche, s'estandent si mollemant qu'elles se laissent testonner et peigner jusque* aïjs oreilles. Tout se voit ramply de clochiers et de villages bien haut dans la raontaigne, et
(1) Plombières. — (i) Elsak.— (31 Suppléez nom vdiom — (4) Plains^ unis.— (5) A peu près.
(6) Ai>-dela de.-7-(7) Brixen.* — («) L'Eisak.
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près de la ville, plusieurs belles maisons très plesammant basties et assises. M. de Montaigne disoit : « Qu'il s'etoit toute sa vie mesfié du ju- «' geraant d'autruy sur le discours des commo- » dites des pais estrangiers, chacun ne sçachant « gouster que selon l'ordonnance de sa cous- « tume et de l'usage de son village ; et avoit - faict fort peu d' estât des avertissemans que « les voiageurs lui donnoint : mais en ce lieu, « il s'esmerveilloit encore plus de leur bestise, « aïant, et notamant en ce voïage, ouï dire que -l'entredeus des Alpes encestendroitestoit plein « de difficultés, les meurs des homes estranges, « chemins inaccessibles, logis sauvages, l'air « insuportable. Quant à l'air, il remercioit Dieu « de l'avoir trouvé si dous, car il inclinoit plus- « tost sur trop de chaud que de froit ; et en « tout ce voïage, jusques lors, n'avions eu que «trois jours de froit, et de pluie environ une « heure ; mais que du demourant s'il avoit à « promener sa fille, qui n'a que huit ans *, il «' î'aimeroit autant en ce chemin qu'en une « allée de son jardin; et quant aus logis, il ne « vit jamais contrée où ils fussent si drus semés « et si beaus, aïant tous-jours logé dans belles « villes bien fournies de vivres, de vins, et à « meilleure raison qu'ailleurs ». Il y avoit là une façon de tourner la broche qui estoit d'un engin à plusieurs roues, où montoit à force une corde autour d'un gros vesseaude fer. Elle, venant à se débander, on arrestoit son reculemant, en manière que ce mouvement duroit près d'une heure, et lors il le failloit remonter: quant au vent de la fumée, nous en avions veu plusieurs. Ils ont si grande abondance de fer qu'outre ce que toutes les fenestres sont grillées et de diverses façons, leurs portes, mesraes les contre -fenestres sont couvertes de lames de fer. Nous retrouvâmes là des vignes, dequoy nous avions perdu la veue avant Auguste 2. Icy auioar, la pluspart des maisons sont voûtées à tous les étages ; et ce qu'on ne sçait pas faire en France, de se servir de tuile creux à couvrir des pantes fort étroites, "ils le font en AUemaigne, voire et des clochiers. Leur tuile est plus petit et plus creux, et en aucuns lieus plâtré sur la jouinture. INous partîmes de Brixe
(1) Lëouor, fille unique de Montaigne. Il fait son éloge, Essais, liv. II, c. 8 ; et liv. m, c. S. Voyez aussi les Lettres de Vasquier.liv. XVIII, lell. 1.
{■i) Auï<bourg.
lendemein matin, et rencontrâmes ceste mesme valée fort ouverte, et lescou^teaux la pluspart du chemin enrichis de plusieurs belles maisons. Aïant la rivière d'Eysoc sur notre mein gauche, passâmes au travers une petite villette, où il y a plusieurs artisans de toutes sortes, nommée Clause': de là vinsmes disnerà
Colman^, trois lieues, petit village où l'archiduc a une maison de pleisir. Là on nous servit des gobelets de terre peinte parmy cens d- argant , et y lavoit-on les verres avec du sel blanc; et le premier service fut d'une poile bien nette, qu'ils mirent sur la table a tout ^ un petit uistrumant de fer, pour l'appuyer et lui hausser la que*. Dans ceste poile, il y avoit des œufs pochés au burre. Au partir de là, le chemin nous serra un peu, et aucuns rochiers nous pressoint de façon que le chemin se trouvoit estroit pour nous et la rivierre, ensamble nous estions en dangier de nous chocquer, si on n'avoit mis entr'elle et lespassans une barrière de muraille, qui dure en divers endroits plus d'une lieue d'Allemaigne. Quoyque la pluspart des montaignes qui nous touchoint làsointdesrochie/s sauvages, les uns massifs, les autres crevassés et enterompus par l'ecoulemant des torrans, et I autres escailleus qui envoyent au bas pièces infinies d'une étrange grandeur, je crois qu'il y faict dangereux en tems de grande tourmente, corne ailleurs. Nous avons aussi veu des forets entières de sapins, arrachées de leur pied etamportans avec leur cheute des petites montaignes de terre, tenant à leurs racines. Si est-ce que le païs est si peuplé, qu'audessus de ces premières montaignes nous en voyions d'autres plus hautes cultivées et logées^ , etavonsaprins qu'il y a audessus des grandes et belles pleines qui fournissent de bled aus villes d'audessous, et des très riches laboureurs et des belles meisons. Nous passâmes la rivière sur un pont de bois, de quoy il y en a plusieurs, et la mismes à nostre mein gauche. Nous descoûvrimes , entr'autres, un chasleau a une hauteur de montaigne la plus eminente et inaccessible qui se presentast à nostre veue, qu'on dict être un baron du païs, qui s'y tient et qui a là haut un beau pais et belles chasses. Audelà de toutes ces montaignes, il y en a tous-jours une bor-
(1) Klausen. — (2) KoUmann. — (3) Avec.— (4) Queue. (5) Habitées.
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dore des Alpes : colles-là, on les laisse en paix. Et brident l'issue de ce détroit, de façon quil lUl tous-jours revenir à nostre canal eiressoriir par l'un des bouts. L'archiduc tire de ce comté de Tirol, duquel tout le revenu consiste en ces montaignes, trois çans mille florins par an; et a mieus de quoi de là, que du reste de tout son bien. Nous passâmes encore un coup la ri\ iere sur un pont de pierre, et nous rendisuies de bonne heure à
Boslan* , quatre lieues, ville de la grandeur de Libourne, sur ladite rivière, assez mal plesanie au pris des autres d'Allemaigne ; de façon que M. de Montaigne s'ccria « qu'il connoissoit bien « qu'il commançoit à quiter l'AUemaigne : «les ruc's plus estroites, et point de belle place pubiicque. Ily restoit encore fontaines, ruisseaus, peintures, et verrières. Il va là si grande abondance de vins qu'ils en fournissent toute l'AUemaigne. Le meilleur pein du monde se mange le long deces montaignes. Nousyvismesfeglise qui est des belles. Entre autres, il y a des orgues de bois; elles sont hautes, près le crucilix, devant le grand autel; et si 2 celui qui les sone se tient plus de douze pieds plus bas au pied du pilier où elles sont attachées ; et les soufflets sont audelà le mur de l'église, plus de quinze pas derrière l'organiste, et lui fournissent leur vent par dessous terre. L'ouverture oii est cete ville n'est guiere plus grande que ce qu'il lui faut pour se loger; mais les montaignes mesmes sur notre mein droite, estandent un peu leur vautre et Talongent. De ce lieu M. de Montaigne escrivit à François Hottoman, qu'il avoit veu à Basle : « Qu'il avoit pris si grand plesir à la vi- " siiaiion d'Allemaigne, qu'il l'abandonnoit à « grand regret, quoyque ce fût en Italie qu'il » aloit ; que les etrangiers avoint à y souffrir « corne ailleurs de l'exaction des hostes, mais « qu'il pensoit que cela se pourroit corriger 3, « qui ne seroit pas "à la mercy des guides et « truchemans qui les vandent et participent à « ce profit. Tout le demourant * lui sen)bloit « plein de commodité et de courtoisie, et sur- «tout de justice et de siireté». Nous partîmes de Botzan le vendredy bon matin, et vînmes donner une mesure d'avoine et desjûner à Brounsol», deux lieues, petit village audessus
(1) Baatzen.— (^ Et aussi.— (3) Sousentendu : par celui, par le voyageur qui, eic— {4) Toul le lesle...— (5) BranzoL
duquel la rivière d'Eysock, qui nous avoit conduit jusques là, se vient mesler à celle d'Adisse', qui court jusqu'à la mer Adriatique, ei court large et paisible, non plus à la mode de celles que nous avions rencontré parmy ces montaignes, audessus bruiantes et furieuses. Aussi ceste pleine, jusques à Trante, commance de s'alargir un peu, et les monleignes à baisser un peu les cornes en quelques endrets; si estce qu'elles sont moins fertiles par leurs flancs que les précédentes. Ily a quelques maretsence vallon qui serrent le chemin, le reste très aysé et quasi tous-jours dans le fons et plein. Au partir de Brounsol, à deux lieues, nous rencontrâmes un gros bourg - où il y avoit fort grande affluence de peuple à cause d'une foire. Delà un autre village bien basli, nomé Solorme^, où l'archiduc a un petit château, à nostre mein gauche, en étrange assiette, à la teste d'un rochier. Nous en vinsmes coucher à
Trante, cinq lieues, ville un peu plus grande que Aagen *, non guieres plesanie, et ayant du tout perdu les grâces des villes d'Allemaigne : les rues la pluspart étroites et tortues. Environ deux lieues avant que d'y arriver, nous estions entrés au langage italien. Ceste ville est mypartie en ces deux langues ; et y a un quartier de ville et église qu'on nome des Allemans, et un prêcheur de leur langue. Quant aus .nouvelles religions, il ne s'en parle plus depuis Auguste ^. Elle est assise sur cete rivière d'Adisse^. Nous y vismes le dôme, qui samble estre an batimant fort antique ; et bien près de là, il y a une tour quarrée,qui tesmoingne une grande antiquité. Nous vismes l'église nouvelle, Notre Dame, où se tenoit "^ notre concile. Il y a eu ceste église des orgues qu'un home privé y a données, d'une beauté excellente, soublevées en un- bâtiment de mabre *, ouvré et labouré de plusieurs excellentes statues, et notamment de certins petits enfans qui chantent^. Ceste église fut bâtie, cora'elle dict, par Bernardus Clesius, Cardinalis, l'an 1520, qui est oit evesque de ceste ville et natif de ce mesme lieu. C'estoit une viUe libre et sous la charge et empire de
(1) L'Adise.— (2) Xeumark4.— "Si Saluru. (4) Agen, capitale de TAgeiiois, dans la Gascc^ne, patrie de Joseph Scaliger.— (5) Ausslwurg.— (6) D'Adige.
(7) C'esl-à-dire, où s'émit tenu le dernier cuDcile cecuménique, qui dura près de dix-huit ans, et ne finit qu'en «363.
(8) Uarbre. Le peuple dit encore màbre, et àbre, pour arbre
(9) Des automates à la Vauranson ou à In Richard,
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l'evesque. Pepujg, à une nécessité de guerre contre les Vénitiens, ils apelarent le comte de Tirol à leurs secours, en récompense de quoy il a retenu certaine authorité et droit sur leur ville. L'évesque et luy contestent, mais l'evesque jouit, qui est pour le presant le cardinal Madruccio. M. de Montaigne disoit, « qu'il « avoit remerqué des citoyens qui ont obligé « les villes de leurs naissances, en chemin, les ^ Foulcres à Auguste , ausquels est deu la « pluspart de l'ambellissemant de cete ville , « car ils ont ramply de leurs palais tous lescar- « refours, et les églises de plusieurs ouvrages, " et 1 ce cardinal Clesius : car outre ceste église « et plusieurs rues qu'il redressa à ses despans, " il fît un très beau batimant au chasteau de la « ville » . Ce n'est pas au dehors grand chose, mais audedans c'est le mieus meublé et peint et enrichi et plus logeable qu'il est possible de voir. Tous les lambris dans le fons ont force riches peintures et devises ; la bosse fort dorée et labourée ; le planchier de certene terre, durcie et peinte come mabre ?, en partie accommodé à nostre mode, en partie à l'allemande, avec des poiles. Il y en a un entr'autres faict de terre brunie airein, faict à plusieurs grands personnages, qui reçoivent le feu en leurs mambres, et un ou deus d'iceus près d'un mur, rendent l'eau qui vient de la fontene de la court fort basse audcssous : c'est une belle pièce. Nous y vismes aussi, parmy les autres peintures du planchier, un triomphe nocturne aux flambeaus^ que M. de Montaigne admira fort. Il y a deux ou trois chambres rondes ; en l'une, il y a une inscription*, que «ce Clesius, l'an 1630, « estant envoyé, au coronnemant de l'empereur " Charles V qui fut faict par le pape Clemant «{ VII, le jour de Sainct Mathias, ambassa- « dur de la part de Ferdinand, roi de Hongrie « et Bûëme, comte de Tirol, frère dudit empe- « reur, lui estant evesque de Trante, il fut faict « cardinal» ; et a faict mettre autour de la chambre et pendre contre le mur les armes et noms des jantilshomes qui l'accompagnarent à ce voïage, environ cinquante, tous vassaus de cest evesché, et comtes ou barons. Il y a aussi une tr^ppp en l'une des dites chambres, par où il pouvoit se couler en la ville, sans ses portes. Il
{1} Ams» que.— (3) En stuc ouraarhre factice. (3) VraiseiiiMat)|enippt une fête de nuif. (♦) Portant.
y a aussi deux riches cheminées. Cestoit un bon cardinal. Les Foulcres ont bâti, mais pour le service de leur postérité ; celui-ci pour le pu^ bhc : car il y "a laissé ce chasteau meublé de mieux de çant mille escus de meubles, qui y sont encore, aus evesques successeurs ; et en la bourse publicque des evesques suivans, çant cinquante mille talers * en arjant contant, de quoy jouissent sansinterest du principal; et si ont laissé son église Nostre-Dameimparfaicte,et lui assez chetisvement enterré. Il y a entr'autres choses plusieurs tableaus au naturel et force Cartes. Les evesques suivans ne se servent d'autres meubles en ce château, et en, a pour les deus sesons d'hiver et d'esté, et ne se peuvent aliéner. Nous somesasture^ aux milles d'ItaUe, desquels cinq milles reviennent à un mille d'Allemaigne; et on conte vingt-quatre heuresfaict, partout, sans les mi partir ^. Nous logeâmes à la Rose, bon logis. Nous partîmes de Trante, samedy après disner, et suivîmes un pareil chemin dans cete vallée eslargie et flanquée de hautes montaignes inhabitées, aiant laditte rivière d'Adisse * à nostre mein droite. Nous y passâmes un chasteau de l'archiduc, qui couvre le chemin, come nous avons trouvé ailleurs plusieurs pareilles clostures qui tiennent les chemins sujects et fermés; et arrivâmes, qu'il estoit desjà fort tard (et n'avions encore jusques lors tasté de serein, tant nous conduisions regléement nostre voïage) à
Rovere^, quinze milles, ville appartenant audict archiduc. Nous retrouvâmes là, quant au logis, nos formes; et y trouvâmes à dire, nonsulemant la neteté des chambres et meubles d'AUemaigne et leurs vitres, mais encore, leurs poiles; à quoi M. de Montaigne trouvoit beau-
(f) Ou Ihalers, iponnaie d'arsont d'Allemagne. Le thaler, de Prusse vaut quatre francs quatre-vingt çenlimes d'argent de France.
(2) A celte heure.
(ô) Ceci meriie une explication, et c'est M. delà Lande, de l'Académie des Sciences, qui nous la fournira; la ipatièrc est bien du ressort d'un astronome, qui, de plus, a voy asê dans le pays. Voici ce qu'on lit dans |a préface du Voyage d'un Français en Italie, dans les années 1703 et 1706, ouvrage de M. de la Lande : «Les Italiens comptent vingt-quatre heures « de suite, depuis un soir jusqu'à Tantre. La vingt-quatrième « heure sonne une (Jemj- heure après le coiicher du goieil, (( c'est-à-dire, à la nuit tombante, et lorsqu'on commence à ne « pouvoir lire qu'avec peine. Si la nuit dure dix heures et le « jour quatorze, on dit que le soleil se lève à di?. heures, et qu'ii « est midi à dix-sept heures. »-(4) D'Adige.-(a) Roveredo.
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CQup plus (J'ftUance qu'ans cbcnoinées. Qasnt aH9*'vivrpg, Jeg pcrevUscs nous y faillirent ; ce que JJ. d.e Montaigne rcmerqupit, pour grand' n)grvei|jp, leur en avoir esté seryi ipus k-'s repa^ depuis Plommiercs, et prè^ de deuj. çans lieues de païs. Ils mangent là, et le long de ces niontaignes, fprt ordinairement des escargots* beaucoup p)g§ grands et gras qu eu France, et HftD de si l)on goust. IJs y mangent aui»si des truffes qu'ils pelpni et puis les metent à petites lèches à rhuile et au vinaigre, qui ne sont pas niauvaiseg. A Tranie on eu servit qui estoint gardées un an. De nouyeau, et pour le gouet de M- de Montaigne, nous y trouvâmes force oranges, citrons et olives. Aus licts, des rideaus découpes, soit de toile ou de cadis, k grandes liandes, et ratacbés de louin à louin*. M. de Montaigne regrettoit aussi ces licts qui se mettent pour couverture en Allcmajgue*. Ce ne sont pas licts tels que les nôtres, mais de duvet fort délicat, enfermé dans de la futene bien blanche, sus bons logis. Ceus de dessous en Al'emaigne mesme ne sont pas de ceste façon, et ne s'en peut-on servir à couverture sans incommodité. Je croy à la vérité que, s'il eut été $u| avec les siens, il fut allé plustoi à Cracovie PU vers la Grèce par terre, que de prendre le tour vers lltalie; mais le plesir qu'il prenoit à yisjter les païs inconnus, lequel il trouvoit si dous que d'en oublier la foiblesse de son aage et de sa santé, il ne le pouvait imprimer à nul de la troupe, chacun ne demandant que U re^ trete. lÀ où il avoit accoutumé de dire «qu'ar " près avoir passé une nuict inquiette, quand au matin il venoit à se souvenir qu'il avoit à voir DU une ville ou une nouvelle contrée, il se le- « voit avec désir et allégresse. " Je ne le vis jamais las ny moins se pleingnant de ses doleurs, ayant l'esperit, et par chemin et en logis, si tandu à ce qu'il raoconiroit et recherchant toutes occasions d'entretenir les etrangier^, que je crois que cela amusoit son mal. Quand on se pleingnoit à luy de ce que il conduisoit souvent la troupe par chemins divers et contrées, revenant souvent bien près d'où il étoit party (ce qu'il faisoii, ou recevant l'advertissemant de quelque chose digne de vqir, ou chanjant 4 avis selon les occasions), il respondoit :
(t) C'e^t -une espèce de gros limaçon ; on en mange en Bourgogne el surtout dans le Morvant- — (i) C'est-à-diro festonnés. (3) Des édredons qu'il nomme coiies.
• qu'il n-aloit, quant à luy, en nul lieu que 1»
• oJ4 il se trouvoit, et qu'il ne pouvoit faillir ny « tordre sa voïe, n'aïani nul project que de se " promener par des lieus inconnus ; et pourven « qu'on ne le vit pas reiumber sur mesme voie « et revoir deus fois mesme lieu, qu'il ne faisoil « nulle faute à son dessein. Et quant à Rome, « où les autres visoint, il la desiroit d'autant « moins voir que les autres lieus, qu'elle estoit « connue d'un chacun et qu'il n'a voit* laquais « qui ne leur peust* dire nouvelles de Florence « et de Ferrare. "Ildisoit aussi : «qu'il luisam-r <f bloit estre à mesmes^ cens qui lisent quelque « fort plesant conte, d'où il leur prent creinte « qu'il vieigne bienlost à finir, ou un beau lii» vre; lui de mesme prenoit si grand plesir à f* voïager qu'il haïssoit le voisinage du lieu où « il se deust reposer, et proposoit plusieurs des- « seins de voïager à son eise, s'il pouvoit se - randre seul. » Le dimanche au matin, aïant envie de reconnoitre le lac de Garde, qui est fameus en ce païs là et d'où il vient fort excellant poisson, il loua trois chevaus pour lui et le^ seigneurs de Caselis et de Mattecouion, à vingt B.'^ la pièce; et M. d'Estissac en loua deux au* très pour lui et le sieur du HautoyS, et, sans aucun serviteur, laissant leurs chevaus en ce logis (à Rovere) pour ce jour, ils s'en ailarent disner à
Torbolé^, huiet milles, petit village de la jurisdiction de Tirol. Il est assis à la teste de ce grand lac. A l'autre costé de ceste teste, il y a une villelte et un chasteau nomé la Riva, là où ils se firent porter sur le lac, qui est cinq milles aler ef autant à revenir; et firent ce cher min avec cinq tireux en trois heures ou envir ron. Ils ne virent rien audit la Riva que ane tour qui samble estre fort antienne, et, par rancontre, le seigneur du lieu, qui est le seigneur Hortiiuato Madruccio, frère du cardinal, jwur eest heure éyesque de Trantc. Le prospect du lac contre bas est infini, car il a trente cinq milles de long. La largeur et tout ce qu'ils en pouvoint découvrir tfestoit que desdits cinq
(I) 9H'il n> gv^jt.-g) ^u-(5) çammp, ceux,efç.— {fl B?|s.
(5) Qp vor» ici la compagnie d^ Montaigne augnieôlëe (^e deux maitres; mais il y a bien de l'apparence qu'As étalent partis toiK eiis<>nibl«. Le premier feuiilet du manuscrit qui manque nous aurait peut-être donné quelques lumières sur la personne de H. de Caselis. On Terra plus bas ce M. de Caselis les quitter à Padouc. M. du Hautoi était un gentlltiomnie lorrain.
(6i Terbole, à r°itrémilé septentrionale du lac de Garda.
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milles. Geste teste est au comté de Tirol, mais tout le bas d'une part et d'autre, à la seigneurie de Venise, où il y a force bêles églises et tout plein de beaus parcs d'oliviers, orangiers et autres tels fruitiers. C'est un lac suject à une extrême et furieuse agitation quand il y a orage. L' environ du lac ce sont montaignes plus rechignées et sèches que nulles autres du chemin que nous eussions vues, à ce que lesdits sieurs raportoint; ajoutant qu'au partir de Rovere ils avoint passé la rivière d'Adisse* et laissé à mein gauche le chemin de Vérone, et estoint antres en un fops où ils avoint trouvé un fort long village et une petite vilette ; que c'estoit le plus aspre chemin qu'ils eussent veu, et le prospect le plus farouche, à cause de ces montaignes qui ampeschoient ce chemin. Au partir de Torbolé revindrent souper à
Rovere , huit milles. Là ils mirent leurs bahus sur de ces zattes^, qu'on apppUoit flottes en Alleinaigne,pour les conduire à Vérone sur laditte rivière d'Adisse, pour un tleurin^, et j'eus la charge landemein de ceste conduite. On nous y servit à soupper des œufs pochés pour le premier service, et un brochet, parmi grand foison de toute espèce de cher. Landemein, qui fut lundy matin, ils en partirent grand matin ; et suivant ceste valée assés peuplée, mais guieres fertile et flanquée de hauts monts esceuilleus* et secs, ils vindrentdisnerà
Bourguet, quinze milles, qui est encore du comté de Tirol; ce comté est fort grand. A ce conte^, M. de Montaigne s'informant si c 'estoit autre chose que ceste vallée que nous avions passée, et le haut des montaignes qui s'estoient presantées à nous , il lui fut respondu : «* qu'il y « avoit plusieurs tels entre-deus de montaignes « aussi grands et fertiles,et autres belles villes, « et que c'estoit comm'une robe que nous ne «voyons que plissée; mais_que si elle estoit « espandue ce seroit un fort grand pays que le «Tyrol.» Psous avions lousjours la rivière à nostre mein droite. Delà, partant après disner,suivimes mesme sorte de cheminjusquesà Chiusa, qui est un petit fort que les Vénitiens ont gaigné, dans le creus d'un rocher sur ceste rivière d'Adisse, du long duquel nous descendismes par une pente roide de roc massif, où les che-
(1) D'Adige. — (■>) Radeaux. — (5) Florin. — (4) Remplis de précipices, d'Ocuetis. — (l>) Coaiple.
vaus assurent mal-ayséemant leurs pas, et au travers dudict fort, où l'Estat de Venise, dans la juridiction duquel nous étions antres un ou deux milles après estre sortis du Bourguet, entrelient vingt-cinq soldats. Ils vinrent coucher à
Volarne , douze milles, petit village et misérable logis, comme sont tous cens de ce chemin jusques à Vérone. Là, du chasteau du lieu, une damoiselle, fille, seur du seigneur absant, envoya du vin à M. de Montaigne. Landemein matin ils perdirent du tout les montaignes à mein droite, et laissaient louin à costé de leur mein gauche des collines qui s'entre-tenoint. Ils suivirent long-temps une plene stérile, et puis approchant de ladite rivière, un peu meilleure et fertile de vignes juchées sur des arbres, corne elles sont en ce pais là; et arrivarent le jour de Tousseints, avant la messe, à
Vérone, douze milles, ville de la grandeur de Poitiers, et ayant einsin * une clôture ^ vaste sur ladite rivière d'Adisse qui la traverse, et sur laquelle ell'a trois ponts. Je m'y randis aussi avec mes bahus. Sans les boletes de la Sanità^, que ils avoint prinses à Trante et conlirmées à Rovere, ils ne fussent pas antres en la ville, et si* n'estoit nul bruit dedangier de peste; mais c'est par coutume, ou pour friponner quelque qualrin qu'elles coûtent. Nous fûmes voir le dôme où il (Montaigne) trouvoit la contenance des homes étrange, un tel jour, à la grand messe ; ilsdevisoint au chœur mesmes de l'église, couverts, debout, le dos tourné vers l'autel, et ne faisant contenance de panser au service que lors de l'élévation. Il y avoit des orgues et des violons qui les accompagnoint à la messe. Nous vismes aussi d'autres églises, où il n'y avoit rien de singulier, ny, entre autres choses, en ornemant et beauté des famés. Ils furent, entre autres,en l'église Saint-George, où les Allemans ont force tesmoignages d'y avoir esté, et plusieurs ecussons. Il y a, entre autres, une inscription, portant que certains jantilshomes allemans, aiant accompaigné l'empereur Maximilian à prandre Vérone sur les Venitians, ont là njis je ne sçay quel ouvrage sur un autel. Il (Montaigne) remerquoit cela, que ceste seigneurie meintient en sa ville les tesmoingnages de
(i) De même.— (2) Un quai.— (3) Bullelins de sanlé. — (4) Et cepeiidanl.
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ses pertes -, corne aussi elle meintient en son entier les braves sépultures des pauvres seigneurs de TEscale '. Il est vray que nostre hoste du Chevalet, qui est un très bon logis, où nous fumes superfluemant tretés, oiî vimes au contre d'un quart plus qu'en France *, jouit pour sa race de lune de ces tumbes. Nous y \ ismes le chasteau, où ils^ furent conduits par tout par le lieutenant du castellan *. La seigneurie y entretient soixante soldats ; plus, à ce qu'on lui ^ dit là mesmes, contre cens de la ville, que contre les etrangiers. Nous vîmes aussi une religion ^ de moines, qui se nomcnt jcsuates de Saint Jerosme. Ils ne sont pas prestres ni ne disent la messe ou preschent, et sont la pluspart ignorans ; et font estât d'estre excellans distillateurs d'eaus nafes'f et pareilles eaux. Et là et ailleurs ils sont vestus de blanc, et petites berretes * blanches, une robe enfumée 9 par dessus ; force beaus jeunes hommes. Leur église fort bien accommodée, et leur refectoere, où leur table estoit des-jà couverte pour souper. Ils virent là certenes vieilles masures très antiennes du temps des Romeins, qu'ils disent avoir esté un amphithéâtre *o, et les raprisent ^* avec autres pièces qui se découvrent audessous. Au retour delà, nous trouvâmes qu'ils nous avoint parfumé leurs coitres et nous firent antrer en un cabinet plein de fioles; et devesseausde terre, et nous y parfûmarent. Ce que nous y vismes de pbis beau et qu'il '-disoit estre le plus beau batimant qu'il ent'veu eu sa vie, ce fut un lieu qu'ils appellent l'Arena '^. C'est nnamphitéatre en ovale, qui se voit quasi tout entier, tous les sièges, toutes les votes** et circonferance, sauf la plus extrême de dehors : somme qu'il y en a assez de reste pour decou-
(1) LesScaliger preteDdaient en descendre parcompeneation. fst) C'est- à-dire, où doos Técùmesplas ehèremeni d'un quart qu'en France.
(3) Montaigne et sa compagnie.
(4) C'est-à-dire, du gouverneur ou commandant du chdteau.— (5) A Montaigne.— (6) Cou'^ent, monastère.
(7) Eaa de nafle. C'est une liqueur laite avec de la fleur de citroo.
(9) Barrettes, calottes, tocqoes. On écrit aussi birette. La barrette des cardinaux est une des principales pièces de leur costume.— (9) De brun foncé.
(10) Vraisemblablement ils disaient mal; car quelle apparence qih'il y eût deux amphithéâtres à Véronoe! On va voir le véritable.— (H) Les raccommodenL— (12) Montaigne.
(13) Le fameux amphithéâtre de Vérone, dont ScipionMaffei a publié le plan gravé par ses soias.— (u) Voûtes,
vrir aa vif la forrte et service de ces batimans. La .seigneurie ' y fait employer quelques amandes* des criminels. et en refaict quelque lopin; mais c'est bien louin de ce qu'il faudroit à la remettre en son antier; et doute fort que toute la ville vaille ce rabillage '. Il est en forme ovale ; il y a quarante-troisdegrésde rangs, d'un pied ou plus de haut chacun, et environ six cens pas de rondeur en son haut *. Les jantilshommes du païs s'en servent encore pour y courre aux joutes et autres plesirs publiques '. Nous vismes aussi les Juifs, et il (Montaigne) fut en leur sinagogue et les entretint fort de leurs cerimonies. Il y a des places bien belles et beaus marchés. Du chasteau, qui est haut, nous découvrions dans la pleine Mantoue qui est à vint milles àmein droite de nostre chemin. Ils n'ont pas faute d'inscriptions; car il n'y a rabillage de petite goutiere où ils ne facent mettre, et en la ville et sur les chemins, le nom du Podestàe, et de l'artisan. Ils ont de commun avec les Allemans qu'ils ont tous des armoiries, tant marchans qu'autres; et en Allemaigne, non les villes sulemant, mais la pluspart des bourgs ont certenes armes propres. Nous partîmes de Vérone, et vismes, en sortant, l'église de Nostre-Dame des miracles, qui est fameuse de plusieurs accidehs étranges, en considération desquels on la rebastit de neuf, d'une très belle figure ronde. Les clochiers de là sont couvers en plusieurs lieus de brique couchée de travers. Nous passâmes une longue pleine de diverse façon, lantost fertile, tantost autre, ayant les montaignes bien louin à nostre mein gauche, et aucunes à droite, et vinsmes, d'une trete souper à
Vincenza, trante milles. Cest une grande ville, un peu moins que Vérone, où y a tout plein de palais de noblesse. Nous y vismes lendemain plusieurs églises, et la foire qui y tenoit lors; en une grande place, plusieurs boutiques qui se bâtissent de bois sur le champ pour cest effect. Nous y vismes aussi des jesuaies qui y
(1) De Venise.— {8) Amendes.
(3) Ce rabillage a été lait. Le théâtre est presque entièro. ment découvert; et c'est le plus bel ornement de Vérone.
(4) Voyez, sur ce beau monument, la Description historique detltaUe, de M. Fabbé Richard, et surtout Fouvrage de M. Valéry, et le -Voyage cTliaUe, de M. de Ja Landc^t nil, p. 324.— (3) Publics.
(6) Podestat, premier magisUat de robe et d*épée, daos^les tilles de FEUt de Venise.
è^ii
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ont ùri beau monastère ; et vismes leur boutique d'eaus, de i|uoy ils font boutique et vente pùblicqiie ; et en eusmes deus ^ de senteur pour lin escu : car ils en font des medecinalës pdiir toutes maladies. Leur fondateur est P. Urb. S. Jab Colombini, jantilhome sienois, qui le fonda rîin 13B7. Le cardinal de Pelneo est pour ceste Heure leur protecteur, ils n'ont des monasterel qu'en Italie, et y en ont tranie. ils ont une très belle habitation. Ils se Ibitent^, disent-ils, tous les jours : chacun a ses chenettes en sa place dei leur oratoire, où ils prirent Dieu sans vois*^, et y sont ensamble à certeines heures, les vins viens faillointdejà lors, qilime metoit en peine à cause de sa colique*, de boire ces vins troubles, autremant bons toutefois. Ceux d'Allemaigne se faisoient regretter, quoy qu'ils soint pour la piuspart aromatisés, et ayent diverses santeurs qu'ils prennent à friàndis, mesmes de la sauge; et l'apelent vin de sauge, qui n'est pas mauvais^ quand on y est accoutumé ; car il est au demùrant bon et genereus. t)eià nous partîmes jùdy après disner, et par un chemin très uni, lar^e, droit, ibssoyé de deus pars, et lin peu relevé, aïant de toutes
3ars un terroir très fertile, les montaignes corne e coutume, de louin à nostre veuë, vînmes coucher à
Padoue, dix ^ huit milles. Les hdstelleries n'ont nulle compareson en nulle sorte de tretemant à ceux s d'Allemaigne. Il est vrai qu'ils sont moins chers d'un tiers et approchent fort du pouint c de France. Elle est bien fort vaste, et à mon avis a sa clôture de la grandeur de Bordeaus pour le moins. Les rues estroites et ledes, fort peu peuplées, peu de belles maisons; son assiette fort plesante dans une pleine descouverte bien louin tout au tour. Nous y fusmes tout le lendemain et vismes les escoles d'escrime, du bal, de monter à cheval, où il y avoit plus de çant jantilshomes françois ; ce que M. de ^ontaigiié çontoit <* à grand incommodité pour les jeunes hommes de nostre paîs qui y vont, d'autant que ceste société les acoustume aus meurs et langage de leur nation, et leur ostè le molèn d'acquérir des cônnoissances étrangieres.L'eglrse Saint-Anthorne lui samble belle; la vdute n'est pas d'un teîiaiit, ffiais de plusieurs
(1) Fioles. — p) Fouellent. — (ô) Sans ehanlef.— (4) DeMOataigue.— (5) A celles.— (6) Du prix ou taux.— [C) Compiail.
enforiçu^ës èti domë. II f a beaucoup dfe rafès sculptures de marbré et de bronse. Il y regarda de bon œil le visage du cardinal Bembo * qui fiiôntrè la dducëùr de ses itiœtirs et je ne scày (|uoy dé la jantiUesse de soit es|)rit. ïl y a (Itle salIè, la plus gratide, sans pilllers, que j'aie ja^ mais veue où se tient leur jilstice^; et à i'iiti bout est là testé dé tilus Livius ^ rhaigre, ra [)6^tâïit un home siildieus et màlaiicholicq, anticfl ouvrage aùtitiel il fte reste * que là parole. Stin épitaplië aussi y est, lequel ayant trouvé, ili l'ont aitisi élevé pour s'en faire hoiïtieur, fet âvecqùé raison. Paulus le jurisconsulte s y est aussi stit la pot-te dé ce palais ; mais il (Montaigne) juge que ce soit ouvrage récent. La maison qui est àù lieu des antienes Arènes n'est ^ài indigne d'festre veuè et son jardin. Lès escdliers ^ y vlveht à bonne raison à sept esctis poiit' mdls le mestré et six le valet , àùs plus honnestes pansions. Nous en partîmes le saniedy bien matin et par une très belle levée le Idng dé la rivière, aïiint à tios costés des pleines très fertiles de bleds et fort ombragées d'arbres, eritt-e-seniés par ordre dans les champs^ù se tiennent letii-s vignes, et le cheiîiirl fdurny de tout plein de belles mèsons de plesaticé et entre autres d'une maison de cens de la race Contareiie", à là porte de laquelle il y a Une inscription que le t-dy y logea revenant de Poloighé». Nous ndUs rendisfnes à la
ChaffdUsirie», vingt rtilllés, où lidus disnames. Ce n'est qù'ùriè hostellerie 6ù l'dn se met su^ TeàU pôùt se ^ètîd^e à Vetilse. Là abordeiit toUs les bateaux le lorig de ceste flvlere, avec des ërigeiris et des pdllès qUe deux chevaux tournëflt à là fiidde dé ceux qui tournent les mfeUles d'hudè. Orl eiill)ortè ces barques atout lo des roues qu'on leur met au dessous, par dessus un planchier de bols pour les jetter dans le cdbal
(I) Le fameux Bcmbo, l'un des plus beaux-eeprits du seizième siècle, bon poète latin, célèbre surtout par son purisme.
(*) Sur cette magnifl<îue9aHed'audiencp(l«t plus gi;an^e qu'il y ait au monde), voyez les voyages d'Italie, de W.\t. Richard et de la Lande.
(5) Tite Live; l'iiistoiieD btio.
(4) Il ne manque.
(o) C'est Julius Paulus, né h Padoue, qui fut successivement préteur, consul et prétet du prétoire après Ulpien. Le Gode est rempli de ses décisions, et il a écrit liuii, livres du Uigesle.
(6) C'est-à-dire les étudiants de l'Académie.
(7) C'est-a-dire, Contarini, ancienne et noble maison vénîtienne.— (8) Henri III, lors résnant.— (0) Fusiuo.— (10) Avec.
OK mo.maigm:.
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qui se \ a rendre en la mef * où Venise est assise. Nous y disnàmcs, et nous estans tnis dans une gondole, vismes * souper a
Venise, cinq tilllle^. Lendeméiti, dùl ftit di- ; tfiefiche tnatin, M. dfe ittôiitaigne vit M. dé Fer- Hèt 5 ambassadeur dti t-ol, qill lui fit fort botine ehéfe, le mena à la tiiHs'e et le retlhl à disner avec lui. Le lutldy M. d'EStissàC et lui y dhtiireni encores. EntK; autres discours dudict ambassadeur, celtii là lai* setnbla estfâilge : qu'il n'avoit cominercc âvccq ilul home de (a ville, et que c'cstoit uti humeur de jans si soupçonneuse que, si un de leurs jahtishdmtnés a voit parlé deux fois à lui, ils le tienderoint poiit* suspect ; et aussi cela que la ville de Venise vâloit quinze çâiis inille escùs de rante à la signeurie. Au demeurant les raretés de ceste ville sont assez connues. îl (Montaigne) disoit l'avoir trouvée autre quMl ne l'avoît imaginée et un peu moins admirable ; il là reconnut s et toutes ses particularités avec extrême diligence. La police, la situatitrti, l'aréenâl, la place de Saint-Marc et la presse des peuplée etrangiers, lui samblareht les choses plus remerquables. Le lundy à souper, 6 de novembre, la signora TCrônica Francâs, janti famé veniliahe, èrivoia vers Itii pour lui préseiiter tiii petit livre de lettres quelle a composé ; il fit donner deux escus audit home'^.Le mârdy après disnef il eut la colicque qui lui dura dèus ou trois heures, non pas des plus extfemes à le voir, et avant soupef- îl rendit deux grosses pierres Tune après ratftre. 11 n'y trotrva pats ceste fartietise beauté ^'on attfiiue dus dames de Venise, et si * ^id feè plus nobles de celles qui en font trafic^ès'; mais cela lui sembla autant admirable que nulle
{l; Adriatique. — (a) Vluœes.
(^ <f Ce vJeniard, <^r à pas?è clD«rdaDte-sépt aris,' à ce qifll « (fil, jouît «Tunéage saîo et côjoué; ses façons et ses discours « ©ni je ne sçah quoi de scholastiqae, pea de \iTacité et de * pouiote ; ses opinions panctieot fort évidamment.en matière « dé DOS affaires, \ers les innovations calvinicunes. » Xole du fflâùaûscrit de la propre noaid de J^onlàigne. — (fl A SlotitalgQé.
(5) La parcourut et examf^.
(6) Quelques années auparavant on avait imprimé à Venise des Lettres gâtantes de Céfia, dame romaine ; mais nous n'awns aucune idée dé l'ouvragé de terpnica Fraùca.
fl) An commÊsionnalre ou porteur.
(8) Et si, cependanL
t^ Trafic. On sait combîe» étalent fameuses autrefois les courfisanes de Venise. q«f ftn'sitent parer bieà cher le seul plafeir de (^lelques moments d'eûtretieD, et dont les moindres «veurs avaient, tm prix fixe.
autre chose, u < jj suir un tel noinltrc, coinihé de Cent Cinqtiânte ou eilvli-tirt, fAisâm une dépehse etl rtieubles et icstcitlàns de princosses^ ti'ayarit autre ions à se mâifttehlr que de cestè traflcqtie * ; et plusieurs de la hbble^sè de là; rtiesme avoir des courtisanes a lëiil-fe despehs, au veii et sceU d'utl chaciitl. 11 louOit pouf son Service une gOtidole pour jour et ntiict, à détix livres, qui sont environ dix sept solds, saiis faire nulle despense au barqderol. Les vivres y Soiit chers comé à PaHs ; mais c'est la ville du moilde où on vit à meilleur conte -, d'autant qtiè la suite des Valets nous y est du tout inutile, chacttn y allant tout seul, et la despetise des vestemans de Hiëstiie; et puis, qu'il n'y faut nul cheval. Le samedy, dousiésrne de ndvembi-e, nous en partîmes an tnatin et vismes^ à
La Chaffousine*, cinq milles; où iloti^ nods mîmes homes et bagage dans une barque pout deus escus. 11 (Montaigne) a âfccoutnmé cfelndre l'eau ; mais ayant Opinion que c'est le stll ^ mouvemant qui ofience son estomac, vbtilàttt assaier si le mouvement de cestè rii^ierë qui est eguable^ et unifoi"fne, attendu quedéscheveaùl tirent ce bateau, l'offenceroit , il Tessàïa et trouva qu'il n'y avoit eu nul tnal. Il faut pàsseir deux ou trois portes "' dans ceste riviete, qdi se ferment et ouvrent ans passaris. NoUâ vitlmes couchef pat- eatï à
Padoue, vingt tnilles. M. dé CâéelîS laissa là sa compagnie et s'y arresta eh panfeidn potir sept escus par mois, bien logé et treté. îl éuàt peu avoit un laci^uais pour cinq escus ; et si , Ce sont des plus hautes pansions où il y avoit bonne compagnie, et notamment le sieuf de Millau, fils de M. de Salignac. Ils n'ont coifirtiunément point de valets, et seulement un garçon du logis, ou des famés, qui les servent; chacun une chambre fort propre: le feu de lett^ chambre et la chandele, ils se le fotirnlssèii Le tretemaiit, cOihme nous vlsmës, forthotij on y vit à très grande raison *, qui est â mdn avis la raison que plusieurs étrangers s'^ retirent, de ceux mesmes qui n> sont plus escoliers. Ce n'est pas la coutume d'y aller à cheval
(i) Ce trafic. — (^ Compte:
(3) Vînmes, ou, plus exaciement, revinmc&
(4) Fusino. — (S) Seul. — (6) Egal en On écluses.
(8) A très bon .marché.
VOYAGES
par la ville ny guiere suivy *. En Allemaigne je remarquois que chacun porte espée au costé, jusques aux mancuvrcs; aus terres de cesie seigneurie , tout au rebours , personne n'en porte. Dimenche après clisner, 13 de novembre, nous en partimes pour voir des beings qu'il y avoit sur la main droite. Il (Montaigne) tira droit à Abano. C'est un petit village près du pied des montaignes, au dessus duquel, trois ou quatre cens pas, il y a lieu un peu soublevé, pierreux. Ce haut, qui est fort spacieus, a plusieurs surjons de fontenes chaudes et bouillantes qui sortent du rochier; elles sont trop chaudes entour leur source pour s'y beigner et encore plus pour en boire. La trace autour de leur cours est toute grise, comme de la cendre brusiée; elles laissent force excremans^, qui sont en forme d'eponges dures ; le goust en est peu salé et souffreux. Toute la contrée est enfumée ; car les ruisseaux qui escoulent par-ci par-là dans la pleine emportent bien louin cete chaleur et la santur^. Il y a là deus ou trois maisonnetes assez mal accommodées pour les malades, dans lesqueles on dérive des canals de ces eaus pour en faire des beins aus meisons. Non sulemant il y a de la fumée où est l'eau, mais le rochier mesmes fume par toutes ses crevasses et jointures et rand chaleur partout, en manière qu'ils en ont percé aucuns endroits où un home se peut coucher, et de ceste exhalation se mettre en sueur ; ce qui se faict soubdeinement. Il (Montaigne) mit de ceste eau en la bouche , après qu'elle fut fort reposée pour perdre sa chaleur excessive; il leur* trouva le goust plus salé qu'autre chose. Plus à mein droite nous découvrions l'abbaïe de l'raïe, qui est fort fameuse pour sa beauté, richesse et courtoisie à recevoir et treter les etrangiers. Il (Montaigne) n'y voulut pas aler, faisant état que toute ceste contrée et notamment Venise, il avoit à la revoir à loisir; et n'estimoit rien ceste s visite ;et ce qui lui avoit fait entreprandre, c'estoit la faim extrême de voir ceste ville. 11 disoit qu'il n'eust sceu arrester ny à Rome, ny ailleurs en Italie en repos, sans avoir reconnu Venise; et pour cest effaict se seroit detourné de son chemin. Il a laissé à Padoue, sur cest espérance, à un maistre François Bourges,
(1) Par des valets. — (-2) Sédiments , scories. — (3) Senteur, odeur.— (4J Lui.— (5) Présente.
françois, les œuvres du cardinal Cusan', qu'il ayoit acheté à Venise. De Abano, nous passâmes à un lieu nommé Sainct-Pielro, lieu bas: et avions toujours les montaignes à nostre main droite fort voisines. C'est un pais de preries et pascages qui est de mesmes tout enfumé en divers lieus de ces eaus chaudes, les unes brûlantes, les autres tiedes, autres froides ; le goust un peu plus mort et mousse ^ que les autres, moins de scnlur de souffre, et, quasi pouint du tout, un peu de salure. Nous y trouvâmes quelques traces d'antiques bastimans. . Il y a deux ou trois chetifves maisonnettes autour pour la retraite des malades ; mais, à la vérité, tout cela est fort sauvage ; et ne serois d'avis d'y envoïermes amis. Ils disent que c'est la seigneurie qui n'a pas grand soin de cela, et creint l'abord des seigneurs etrangiers. Ces derniers beings lui firent resouvenir, disoit-il, de cens de Preissac près d'Ax^. La trace de ces eaus est toute rougeastre. Et mit * sur sa langue de la boue; il n'y trouva nul goust ; il croit qu'elles somt plus ferrées. De là nous passâmes le long dune très belle maison d'un jantilhome de Padoue, où estoit M. le cardinal d'Esté^, malade des goûtes, il y avoit plus de deux mois, pour la commodité des beins et plus pour le voisinage des dames de Venise ; et tout jouingnant de là vinmes coucher à
Bataille 6, huit milles, petit village sur le canal Del Fraichine '', qui n'ayant pas de profondeur, deux ou trois pieds par fois, conduit pourtant des batteaus fort étranges. Nous fuiTies là servis de plats de terre et assietes de bois à faute d'estein; autremant assez passablemant. Le lundy matin je m'en partis devant avec le mulet. Ils^ alarent voir des beings qui sont à cinq cens pas de là, par la levée le long de ce canal ; il n'y a, à ce qu'il (Montaigne) rapportoit, qu'une maison sur le being avec dix ou douze chambres. En may et en avril, ils disent qu'il y va assez de jans , mais la pluspart logent audit bourg ou, à ce château du seigneur Pic, où logeoit M. le cardinal d'Esté. L'eau des beings
(1) Nicolas de Cusa. Tous ses ouvrages de liiôologie et de malhémaliques furent iroprimés à Bàle, en 1565, en trois volumes in-folio, et peut-être est-ce cette collection que Montaigne avait achetée.
(2) Insipide, moins acidulé.— (3) De Dax, ou mieux d Acqs, en Gascogne.— (4) Montaigne.. — (3) Louis d'Est, frère du duc de Ferrare, Alphonse IL — (6) Balaglia. — (7) Freschine.
(8) Montaigne et ses compagnons de voyage.
OR MONTAIGNE
descend d'une petite crope * de montaigne et coule par des canals en ladite maison et an dessous; ils n'en boivent point et boivent plustost de celle de S. Pierre qu'ils envoient quérir. Elle (l'eau) descend de cestemesmes croupe par des canaux tout voisins de l'eau-douce et bonne; selon qu'elle prand plus longue ou courte course, elle est plus ou moins chaude, n fut pour voir la source jusques au haut ; ils ne la lui surent montrer et le paterent^ qu'elle venoit sous ^ terre. Il lui trouve à la bouche peu de goust, come à celle de S. Pierre, peu de santur de souffre, peu de salure; il pense que qui enboiroiten recevroit mesme effaictquede celés de S. Pierre. La trace qu'elle faict par ses conduits est rouge. Il y a en ceste maison des beins et d'autres lieus où il degoate sulemant de l'eau, sous laquelle on présante le mambre malade*; on lui dict que communément c'est le front pour les maus de teste. Ils ont aussi en quelques endrets de ces canals faict de petites logeltes de pierres où on s'enferme, ef puis ouvrant le souspirail de ce canal, la fumée et la chaleur font incontinant fort suer ; ce sont étuves sèches, de quoy ils en ont de plusieurs façons. Le principal usage est de la fange ^; elle se prand dans un grand being qui est audessous de la maison, au descouvert, atout^ un instruman». dans quoy on la mise pour la porter au logis qui est tout voisin. Là ils ont plusieurs instrumans de bois propres aus jambes, aus bras, cuisses et autres parties pour y coucher et enfermer lesdits mambres, ayant rampli ce vesseau de bois tout de cete fange ; laquelle on renouvelle selon le besouin. Ceste boue est noire comme celé de Barbotan, mais non si graneleuse et plus grasse, chaude d'une moïene chaleur et qui n'a quasi pouint de santur*^. Tous ces beings-là n'ont pas grande commodité si ce n'est le voisinage de Venise; tout y est grossier et maussade. Ils partirent * de Bataille après des-juner et suivirent ce canal qu'on nomme le canal à deus chemins, qui sont élevés d'une part et d'autre. En cest endroit on a
(1) Croupe.— (2) De cette raison^S) De dessous.
(4) C'est-à-dire, où l'on prend la douche. Voyez les Essais, liv. Il, c. 57.
(5) C'est ce qu'on nomme boties en médecine : d'où le mot Imrbetijr, bourlmteax, fangeux, et le nom de Bourlmn, BourviH^; Tripp.iult, p. 30, 0rlc.-jus, 1580.
a] Avec. —(7) D'otleur.— (8) Montaigne et sa compagnie.
Mo:»TAI.G!«U
fait des roates* par le dehors de la hauteur desdicts chemins .sur lesquelles les vovageur» passent ; les routes par le dedans se vont baissant jusques au niveau du fonds de ce canal ; là il se faict un pont de pierre qui jouint ces deux routes, sur lequel pont coule ce canal par le dessus d'une voûte à l'autre. Sur ce canal, il y a un pont fort haut, soubs lequel pa.ssent les basteaux qui suivent le canal et audessus cens qui veulent traverser ce canal. Il y a un autre gros ruisseau tout au fond de la pleine qui vient des montaignes duquel le cours traverse le canal. Pour le conduire, sans interrompre ce canal, a esté fait ce pont de pierre sur lequel court le canal , et au-dessous duquel court ce Iniisseau et le tranche sur un planchier revestu de bois par les flancs, en manière que ce ruisseau est capable de porter basteaus ; il aroit^ assez de place et en largeur et en hauteur. Et puis sur le canal d'autres basteaus y passant continuellemant et sur la voûte du plus haut des pons, .des coches. Il y avoit trois routes l'une sur 1" autre ^. De là, tenant tousjours ce canal à mein droite, nous couteïames* une vilete nommée Montselisse*», basse, mais de laquelle la clostore va jusques au haut d'une montaigne, et enferme un viens château qui appert enoit aus antiens seigneurs de ceste ville, ce ne sont asteure ^ que ruines. Et laissant là les montaignes à droite, suivismes le chemin à gauche, relevé, beau, plain"' et qui doit cstre en la saison plein d'ombrages ; à nos costés des pleines très fertiles, aïant, suivant l'usage du païs, parmy leurs champs de bleds, force abres rangés par ordre d'où pandent leurs vignes. Les beufs fort grands et de couleur gris, sont là si ordinaires que je ne trouvai plus estrange ce que j'avois remarqué de ceux de l'archiduc Fernand. Nous nous rancontrames sur une levée ; et des deus parts des marests qui ont de largeur plus de quinze milles et autant que la veue se peut estandre. Ce sont autrefois esté * des grands estangs, mais la seigneurie s'estjessaïé de les assécher pour en tirer du labou-
(1) Des chaussées.— (2) Aurait.
(3) Toute cette description n'est p.is fort cbire. Ces ponts,
ces voAtes, ces routes, ces cocfcs, ces canaux, ce ruisseauqui
■vient les traverser rembrouillent un peu ; mais avec un peu
i d'attention on s'en lire et l'on conçoit à peu près la chose.
i (4) Côtoyâmes.— 5' Moni-c-elese.— (6) A celte lieure.— (7) A-
plani, plat. — (8) Celaient autrefois. t'
VOYAGKS
f Age fen tjuelqtieè endrets , ils en sont venus à bout, ttiais fort peU. Cest à présant une infinie etàndUfe de païs houeus, stérile et plein decaniies'. lis y ont plus perdu que gagné à lui vouloir faire changer de forme. Nous passâmes la tiVief e d^Adisse^ sur nostre mein droite, sur un pbnt planté sur deus petits bateaux capables de qliinse on vint chevaux , coulant le long d'une corde attachée à plus de cinq cens pas de là dans l'eau, et, pour la soutenir en l'air, il y a plusieurs petits bateaux jetés entre deux, qui atout ^ des fourchettes soutienent ceste longuecorde. De là nous vînmes coucher à
Ilovigo, vint et cinq milles, petite vilete àppertenant encore à ladite seigneurie*. Nous logeâmes au dehors. Ils commençarent à nous y servir du sel en massé, duquel on en prend corne du sucre. Il n'y a pouint moindre l'oison de viandes qu'en France, quoyqu'on aïe acoustumé de dire ; et de ce qu'ils ne lardent pouint leur rosti , toutesfois ne lui oste guiere de saveur. Leurs chambres, à faute de vitres et cîosture des fenestres^ moins propres qu'en France; les licts sont mieux falcts, plus unis, atout s force de materas^ • mais ils n'ont guiere que des petits pavillons mal tissus, et sont fort espargnants de linsuls'f blancs. Qui iroit sul ou à petit trein n'en auroit pouint. La cherté corne en France, ou un peu plus. C'est \k la ville de la naissance de ce bon Célius, qui s'en siiriiomma Rodoginus^ . Elle est bien jolie, et y a une très belle place ; la rivière d'Adisse passe au milieu. Mardy au matin, 15 de novembre, nous partismes de là, et après avoir faictun long chemin sur la chaussée, comme celle de Blois, et traversé la rivière d'Adisse , que nous rencontrâmes à nostre mein droite , et après celle du Pô, que nous trouvâmes à la gauche, sur des pons pareils au iour précèdent, sauf que sur ce planchier il y a une loge 9 qui s'y tient, dans laquelle on paie les tribus ^0 en passant, suivant l'ordonnance qu'ils ont là imprimée et prescripte : et au milieu du passage arrestent leur bateau tout court, pour conter n et se faire payer avant que
(1) De joncs, de roseaux.—^) D'Adige.— (3) Atec— (4) Dé Vfe
nise.— (5) Avec— (6) Matelas .— (T) De draps. 1
(8) Ludovicus-Cœlius, dit RodUjiniit, savanl professeur de I
Padoue, maître de Jules-César Scallger, et connu principale- j
ment par ses Anliquœ Leciiones, mort en të'f).-^[9\ OU pàla- ! che fixée.— (10) Les droits depéage.— (il) Compter.
d'aborder. Après estre. descendus dans une pleine basse,' oîi il samble qu'en tem|)8 bien pluvieus le chemin seroit inaccessible, nous nous rondismes d'une trete, au soir, à
Ferrare, vint milles. Là, pour leur foy et bollette*, on nous arresta longtemps à la porte, et ainsi à tous-. La ville est grande come Tours, assise en un païs fort pleine; force palais; la pluspartdes rues larges et droites ;fort peuplée. Le mercredy au matin, MM. dEstissac et de Montaigne alarent baiser les meins au duc*. On lui fit entendre leur dessein : il envoya un seigneur de sa cour les recueillir et mener en son cabinet, où il estoit avec deus ou trois. jNous passâmes au travers de plusieurs chambres closes où il y avoit plusieurs jantilshomes bien vestus. On nous fit tous entrer. Nous le trouvâmes debout contre Hne table, qui les attendoit. Il mit la mein au bonnet quand ils entrarent, et se tint toujours descouvert tant que M. de Montaigne parla à luy, qui fut assez longtemps. Il luy demanda premieremant s'il entendait la langue s? et luy ayant esté respondu que ouy, il leur dit en italien très éloquent, qu'il voyoit très volantiers les jantilshommes de ceste nation, estant serviteur du roy très crestien et très obligé. Ils eurent quelques autres propos ensamble et puis se retirarent, le seigneur duc ne s" étant jamais couvert. Nous vismesenun'église^ l'effigie de l'Arioste'^, un peu plus plein de visage qu'il n'est en ses livres^; il mourut aagé de cinquante neuf ans, le 6de juing 1533. Ils y servent le fruit sur des assiettes. Les rues sont toutes pavées de briques . Les portiques , qui sont continuels à Padoue et servent d'unegrande commodité pour se promener en tout temps et à couvert sans crotes, y sont à dire '■>. A Venise les rues pavées de mesme matière, et sipandant<" que il n'y ajamaisdeboue. J'avoyobliéàdirede
(I) pour les passeports et biilcls de santé. — (2) Les autres endroits. — (3) Plain, uni.
. (4) Alphonse d'Est, deuxième du nom, duc de Fettarc, de • Modène et de Hcggio, mort sans postérité le 27 octobre 1397. Il était fils unique d'Hercule il, mort en 1558, et de René de France , lille cadette du roi Louis Xll, bieniaitrice de Clé ment Marol, de Lion Jamet et de François Rabelais. (5) Italienne.— (6) Dans celle des bénédictins.
(7) C'est-à-dire, son busle en marbre blanc qui est sur son loiiibeau.
(8) C'est-à-dire, dans son portrait mis à la tête de ses œuvres, dans les anciennes éditions d'Italie.
(<^) Manquent à Ferrare.— (iO) En talus ou pente.
nr montaigm:.
Venise, que, le jour que nous en partîmes, nous trouvâmes sur nostre chemin plusieurs barques aïant tout leur vantre chargé d'eau douce : la charge du bateau vaut un escu randue à Venise, et s'en sert-on à boire ou à teindre les draps. Estant à Chaffoufines, nous vîmes comment atout des chevaus, qui font incessamment tourner une roue, il se puise de l'eau d'un ruisseau et se verse dans un canal, duquel canal lesdits bateaus la reçoivent, se presentans audessous. Nous fumes tout ce jour-là à Ferrare, et y vismes plusieurs belles églises, jardins et maisons privées, et tout ce qu'on dit estre remerquable, entre autres, aux jésuates, un pied de rosier qui porte ileur tous les mois de l'an; et lors mesmes* s'y en trouva une qui fut donnée à M. de Montaigne. Nous vismes aussi le bucentaure que le duc avoit faict faire pour sa nouvelle fame^ qui est belle et trop jeune pour lui, à l'envie de celuy de Venise, pour la conduire sur la rivière du Pô. Nous vismes aussi l'arsenal du duc, où il y a une pièce* longue de trente- cinq pans», qui pot'te Un pied de diamètre. Les vins nouveaus troubles que nous beu viens, et l'eau tout ainsi trouble qu'elle vient de la rivière, luy 6 faisoient peur pour sa colicque. A toutes les portes des chambres de l'hoMellerie. il y a escrit : Ricordati délia bollela'. Soudein qu'on est arrivé, il faut envoyer son nom au magistrat, et le nombre d'homes^, qui mande qu'on les loge, âUTremant on ne les loge pas. Le jeudy matin nous eti pat-times et suivimes un païs plein ^ et très fertile,^ difficile aux jans de pied en temps de fangr, d'autant que le païs de Lombardie est fort gras, et puis, les chemins estant fermés de fossés de tous costés, ils n'ont de quoy se garantir de la botte à cartier : de maniet^ que plusieiîifs
(1) Fusino. — {^ Au mois de novembre 1380.
(3) MaiigUerile de Gonzague, fille de Guillaume, duc de Manloae.
(4) C'est-à-dire, une coulevriiio, espèce de canon, qui étant plus long que les pièces ordinaires, chasse l)eaucôupplus foin. Le diaraèlre de son calibre est d'environ cinq ponces, et son boulcl de seize Hxtbs. On le nomme aussi passe-mur, ptlican, ribamtpfHin. La coulevrinc de îfancy était célèbre ; elle avaîl vin^ cinq pieds de long.
(5 Pans. Le pan de France était de neuf pouces «fèSi* lignes, comme la palme de Gènes.
f(^ A «ttnl«?ne.
(T) Souvencz-vo«ft «« billet de vfMe oa dé saOtê. (81 De sa suite ou compagnie.— (9) Cni.
du pais marchent atout' ces petites echasses d'un demy pied de haut. Nous nous rond ismes au soir, d'une trcte, à
Boulongne*, trante milles, grande et belle ville, plus grande et puplée de beaucoup que Ferrare. Au logis où nous logeâmes, le seigneur de Montluc y estoit arrivé une heure avant, venant de France, et s'arresta en ladite ville pour l'escole des armes et des chevaus. Le vendredy nous vismes tirer des armes le Vénitian qui se vante d'avoir trouvé des inventions nouvelles en cest art là, qui commandent à toutes les autres^; comme de vrav, sa mode de tirer est en beaucoup de choses différante des communes*. Le meilleur de ses escoliers estoit un jeune home de Bordeaus, nomé Binet. Nous y vismes un clochier can é, antien, de tele structure qu'il est tout pandanl^ et samble menasser sa ruine. Nous y vismes aussi les escoles des sciences, qui est le plus beau bâtiment que j'aye jamais veu pour ce servicefi. Le samedy après di.sner nous vismes des comédiens, de quoy il (Montaigne) se contenta fort, et y print, ou de quelq'te autre cause , une doleur de teste qu'il n'avoit senti il y avoit plusieurs ans ; et si , en ce tamps là, il disoit se trouver en un indolance de ses reins plus pure qu'il n'avoit accoustumé il y avoit longtamps, et jouissoit d'un l)enefice de vantre tel qu'au retour de Bannières : sa doleur de teste luy passa" la nuict. C'est une ville toute enrichie de beaus et larges portiques et d'un fort grand nombre de beaus palais. On vit comme à Padoue, et à très bonne raison ; mais la ville un peu moins paisible pour les parts» antienes qui sont entre des parties d'aucunes races^ de la ville, desqueles l'une a pour soy les Francès de tout tamps, l'autre les Espaignols qui sont là en grand nombre. En la place, il y a une très belle fontene'o. Le dimanche, il (Montaigne ) avoit défi) ATec.-^(^ fciftogtie.^^) t:>ia-è-^^»!S kBIflMHUrt^fra Hr«*nt.
Î4) L'Italie a été longtemps en réputation pour l'art des armés ; te ptus anciens Tivres d'escrime que noufe comloissiobs sont rtafréns.
(5) Ou penché. C'est la tour appelée Garisenda, dont le surplomb «*t (effrayant.
(iS) r,*ent* tfa\M\ nwrtwè ie wrrofe.bâtîesîrarMs^'oJè. p) % flf^pa ]CTtdani la woîi.
(8i Les divis»««»*. =- (S) Sinteofts do tamftîc's. — Iti) t^!lfe d» géant.
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libéré de prandre son chemin à gauche vers Imola, la Marche d'Ancône et Loretle, pour jouindre * à Rome ; mais un Alemant luy dict qu'il avoit esté volé des bannis ^ sur le duché de Spolete. Ensin^ il print à droite vers Florence. Nous nous jeltames soudin dans un chemin aspre et pais montueux, et vinsmes coucher à
Loyan ^. sese milles, petit village assez mal commode. Il n'y a en ce village que deuK hosteleries qui sont fameuses entre toutes celles d'Italie, de ^ la trahison qui se faict aus passans, de les paistre de belles promesses de toute sorte de commodités avant qu'ils mettent pied à terre, et s'en mocquer quand ils les tiennent à leur mercy : de quoy il y a des proverbes publiques <5. Nous en partismesbon matin lendemein, et suivismes jusques au soir un chemin qui à la vérité est le premier de nostre voïage qui se peut nommer incommode et farouche, et parmi les montaignes plus difficiles qu'en nulle autre part de ce voïage : nous vismes'' coucher à
Scarperie ^, vingt et quattre milles, petite villete de la Toscane, où il se vend force estuis et ciseaus. et semblable marchandise. Il ( Montaigne) avoit là tous les plesirs qu'il est possible , au débat des hostes. Ils ont ceste coustume d'en\ oïer audevant des étrangers sept ou huit lieues, les éconjurerde prandre leur logis. Vous trouverez souvent l'hoste mesme à cheval, et en divers lieus plusieurs homes bien vestus qui vous guetent; et tout le long du chemin, lui qui les vouloit amuser, se faisoit plaisammant entretenir des diverses offres que chacun lui faisoit , et il n'est rien qu'ils ne promettent ^. Il y en eut un qui lui offrit en pur don un lièvre, s'il vouloit seulemant visiter sa maison. Leur dispute et leur contestation s'arreste aux portes des villes, et n'osent plus dire mot. Ils ont cela en gênerai de vous offrir un guide à cheval à leurs despans, pour vous guider et porter partie de vostre bagage jusques au logis où vous allez ; ce qu'ils font toujours , et paient leur despense. Je ne sçay s'ils y sont obligés par quelque ordonnance à cause du dangier des cliemins. Nous avions faict le marché de ce
(1) Parvenir, arriver.— (2) Brigands qui iiifestenl les grands chemins.— (ô) En ( onséquence, ainsi.— (4) Loïano. — (5) Par 'a trahison. — (s) Ou des dictons populaires. — (7) Vînmes.
(8) Scarperia. — &) Anche ragazze e ragazzi.
que nous avions à païer et à recevoir à Loïan, dèsBouiongne. Pressés par les jans de l'hoste où nous logeâmes et ailleurs, il envoioit quelqu'un de nous autres visiter tous les logis, et vivres et vins, et santir les conditions, avant que descendre de cheval, et acceptoit la meilïeure; mais il est impossible de capituler si bien qu'on échape à leur tromperie : car ou ils vous font manquer le bois, la chandelle, le linge, ou le fouin que vous avez oublié à spécifier. Ceste route est pleine de passans; car c'est le grand chemin et ordinere à Rome. Je fus là averty d'une sotise que j'avois. faite *, ayant oblié à voir, à dix milles deçà ^ Loïan, à deus milles du chemin, le haut d'une montaigne, d'où, en tamps pluvieuset orageus et de nuict, on voit sortir de la flâme d'une extrême hauteur ^, et disoit le rapporteur qu'à grandes secousses il s'en regorge par fois des petites pièces de monnoie, qui a quelque figure. Il eût fallu voir que c'étoit que tout cela. Nous partîmes lendemein matin de Scarperia, ayant notre hoste pour guide, et passâmes un beau chemin entre plusieurs collines peuplées et cultivées. Nous détournâmes en chemin sur la mein droite environ deus milles, pour voir un palais que le duc de Florence y a basti depuis douse ans, où il amploïe tous ses cinq sens de nature pour l'ambellir. Il samble qu'exprès il aïe choisy un' assiete incommode, stérile et montueuse, voire et sans fontenes, pour avoir cest honneur de les aler quérir à cinq milles de là, et son sable et chaus, à autres cinq milles. C'est un lieu, là, où il n'y a rien de plein ^. On a la veue de plusieurs collines, qui est la forme universelle de ceste contrée. La maison s'apelle Pratellino ^. Le bastimant y est méprisable à le voir de louin, mais de près il est très beau, mais non des plus beaus de nostre France. Ils disent qu'il y a six vints chambres mublées ^ nous en vismes dix ou douse des plus bêles. Les meubles sont jolis, mais non magnifiques. Il y a de miracuieus une grotte à plusieurs
(1) C'est évidemment Montaigne qui parle.
(2) Au-dessous de.
(5) Ce doit être le singulier volcan de Pietra Mala, sur la roule de Florence, et à huit lieues de Bologne, décrit par M. de la Lande, dans son Vnyaqe d'Italie, t. II, p. 134.
(4)" Planum, d'uni.
(5) Pralolino , à deux lieues de Florence, bâtie, selon M. de Lalande, en l.'i'.'i, par le grand duc François, filsde Côme 1er, Voyez son Voyage cTllalie, t. II, p. 456.
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demures' et pièces : ceste partie. surpasse tout ce que uous ayons jamais veu ailleurs. Elle est encroûtée* et formée partout de certene matière qu'ils disent estre apportée de quelques montagnes, et l'ont cousue a-tout^ des clous imperceptiblemant. Il y a non-sulemant de la musicque et harmonie qui se faict par le mouvemant de l'eau, mais encore le mouvemant de plusieurs statues et portes à divers actes, que l'eau esbranle, plusieurs animaus qui s'y pion- < genl pour boire, et choses samblables, A un sul mouvemant, toute la grotte est pleine d'eau, tous les sièges vous rejallissent ■* l'eau aus fesses ; et, fuiant de la grotte, montant contremont les eschaliersdu château, il sort dedeux en deuxdegrésde cest eschalier,qui veut donner ce plesir, mille filets d'eau qui vous vont baignant jusques au haut du logis. La beauié et richesse de ce lieu ne se peut représenter par le menu. Audessous du chasteau, il y a, entre autres choses, une allée large de cinquante pieds, et longue de cinq cens pas ou environ, qu'on a rendue quasi égale, à grande despanse. Parles deus costésil y a des longs et très beaus acoudouers de pierre de taille de cinq ou de dix en dix pas; le long de ces acoudouers, il y a des surjons de fontenes dans la muraille, de façon que ce ne sont que pouintes de fontenes tout le long de l'allée. Au ions, il y a une belle fonlene qui se verse dans un grand timbre ^ par le conduit d'une statue de marbre, qui est une famé faisant la buée ^. EU' esprint une nape de marbre blanc, du degout de laquelle sort cest' eau, et au-dessous il y a un autre vesscau, où il samhle que ce soit de l'eau qui bouille, à faire buée '. Il y a aussi une tahic de mabre en une salle du chasteau en laquelle il y a six places, à chacune desqueles on soubleve de ce marbre un couvercle atout ^ un anneau, audessous duquel il y a un vesseau qui se tient à ladite table. Dans chacun desdits six vesseaus , il sourd un tret de vive fontene, pour y refreschir chacun son verre, et au milieu un grand à mettre la bouteille. Nous y
(1) Demeures, ou niches.— (2) Revélue incrustée.— (3) Avec.— (4) Font rejaillir.— (5) Bassin.— (Ci I.a lessive.
(7) Ou vovaii h peu près le même mécanisme d automates agissants par l'elTet de 1 eau, dans le fameux Rocher zophonotique, exécuté au |>alais de Luiiéviilc par le feu roi Stanislas, duc de Lorraine. JourncU de Trévoux, jaar. 1752, art. IV;
(8) Avec.
vismes aussi des trous fort larges dans terre, ou on conserve une grande quantité de nège toute l'année, et la couche l'on sur une iettiere ' de herbe de genêt, et puis tout cela est recouvert bien haut, en forme de piraraide, de glu ^, comme une petite grange '. Il y a mille gardoirs *. Et se bastit le corps d'un géant, qui a trois coudées de largeur à l'ouverture d'un euil ; le demurant proportionné de mesmes, par où se versera une fonlene en grand abondance. 11 y a mille gardoirs et estancs'*, et tout cela tiré de deux fontenes par infînis canals de terre. Dans une très belle et grande volière, nous visiiîes des petits oiseaus, comme chardonerets, qui ont à la cuëc deus longues plumes, come celles d'un grand chappon. Il y a aussi une singulière etuve. Nous y arre.stames deux ouiroishcures, ei puis réprimes noslrc chcn'in et nous rendîmes par le haut de eertenes colines, à
Florence , dix sept milles , ville moindre que Ferrare en grandeur , assise dans une plene , entournée de raille montaignettes fort cultivées. La rivière d'Ame "^ passe au travers et se trajeite atout * des pons. Nous ne trouvasmes nuls fossés auiour des murailles. Il (Montaigne) fit ce jour là deus pierres et force sable, sans en avoir eu autre resantimant que d'une legiere dolur au bas du vantre. Le niesme jour nous y vismes yécurie du grand duc, fort grande, voûtée, où il n'y avoit pas beaucoup de chevaus de prix : aussi n'y estoit-il pas ce jour-là. Nous vismes là un mouton de fort étrange forme; aussi un chameau, des lions, des ours, et un animal de la grandeur d'un fort grand mastindela forme d'un chat, tout martelé^ de blanc et noir, qu'ils noment un tigre. Nous vismes l'église Sainct-Laurent, où pandent encore les enseignes que nous perdismes sous le mareschal Slrozzi,en la Toscane **'. Il y a en cest' église plusieurs pièces en plate peinture et très belles statues excellentes, de l'ouvrage de
(i) Litière, lit.
(2) Gleu ou chaume. — (3) Telles sont à peu près dos gla cière^— (4) Réservoirs, regards.
P) Réservoirs, étangs, bassins, pièces d'eau.— (6) Queue. — f7) L'Arno. — {8)Se passe ou traverse avec.— (9) Marqué, tavelé
(10) A la bataille de Marciano, qu'il perdit le 2 ao&t 1554, contre le marquis de >tarignan, et où il fut blessé de deux coups de feurpierre Sirozzi n'éi.iii point encore niaréfhalde France, mais il le fut dans la même anoée, sous Henri U. Voyez Brantôme.
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Michel Ange. Nous y vismes le dôme, cjui est une tr's grande église, et le clochier tout revestu de marbre blanc et noir : c'est Tune des bêles choses du monde et plus somptueuses. M. de Montaigne disoit jusques lors n'avoir jamais veu nation oîi il y eust si peu de bêles famés que l'Italiene. Les logis, il les trouvoit beaucoup moins commodes qu'en France et Allomaigne; car les viand«»s n'y sont ny en si grande abondance à moitié qu'en Allemaigne, ny si bien apprêtées. On y sert sans larder et en l'un et en l'autre lieu; mais en Allemaigne elles sont beaucoup micus assesonnées, et diversité de sauces et de "potages. Les logis en Italie de beaucoup pires-, nulles salles; les fenêtres grandes et toutes ouvertes, sauf un grand conirevant de bois qui vous chasse le jour, si vous en voulez chasser le soleil ou le vent : ce qu'il trouvoit bien plus insupportable et irrémédiable que la faute des rideaus d'Allemaigne. Ils n'y ont aussi que de petites cahutes atout ' des chetifs pavillons, un, pour le plqs, en chaque chambre , atout une carriole ^ au dessous ; et qui haïroit à coucher dur s'y trouveroit bien ampesché. Egale ou plus grande faute de linge. Les vins communéemant pires: et à ceux qui ep haïssent une douceur lâche ^, enceste seson insupportables. La cherté, à la vérité, un peu moindre. On tient que Florence soit la plus chère ville d'Italie. J'avoy fait marché'* avant (|ue mon maistre arrivât à l'hoslelerie de l'Ange, à sept reaies ^ pour home et cheval par jour, et quatre reaies pour home de pied. Le mesme jour nous vismes un palais du duc, où il prant })lesir à besoingner luimesmes, à contrefaire des pierres orientales et à labourer ^ le cristal : car il est prince souingneus un peu de Tarchemie "^ et des ars méchaniques, et surtout grand architecte. Lendemoin M. de Montaigne monta le premier au haut du dôme, où il se voit une boule d'airin doré qui samble d'embas de la grandeur d'une baie, et quand on y est, elle se treuve capable
(I) Avoc. — (2) Lit à roulettes.— (3) Fade, doucereuse.
(4) Cette circonstance est «lu secrétaire ou scritje de Jlontaigne.
(5) l.e réal, monnaie espagnole, vaut aujourd'hui cinq sous de Ftnnce . La domination espagnole en avait introduit l'usage
' en Italie.
(6) A travailler le cristal, c'esl'ÙHlire, à faire des compost' ttono de piefret et de crinlaux factlc(!ii.<«-(T) t<'élchimtfi>
de quarante homes *. Il vit là que le mabre de
quoyceste église est encroûtée, mesme le noir, comance déjà en beaucoup de lieusà se demanlir, et se fent ^ à la gelée et au soleil, mesmes le noir; car cest ouvrage est tout diversifié et labouré ^, ce qui lui fit creindre que ce marbre ne fût pas fort naturel. Il y voulsit* voir les maisons des Strozzes^ et desGondis^, où ils ont encore de leurs parens. Nous vismes au.ssi le palais du duc, où Cosimo'^ son père a faict peindre la prinse de Siene * et nostre bataille perdue ^ : si est-ce qu'en divers lieux de ceste ville, et notammant audit palais aus antiennes murailles, les fleurs de lis tiennent le premier rang d'honneur 'o. MM. d'Estissac et de Montaigne furent au disner du grand duc : car là on l'appelle ainsi **. Sa fame*^ estoit assise au lieu d'honneur ; le duc audessous-, audessous du duc, la belle seurde la duchesse; audessous de cesle-cy , le frère de la duchesse, mary de ceste-cy. Geste duchesse est belle à l'opinion italienne, un visage agréable et imprieux '^, le corsage gros, et de tetins à leur souhait. Elle lui sambla bien avoir la suffisance d'avoir an,geolé 1^ ce prince , et de le tenir à sa dévotion long-tamps. Le duc est un gros home noir, de ma taille '^, de gros membres, le visage et contenance pleinede courtoisie, passant tous-jours descouvert au travers de la presse de ses jans, qui est belle. Il a le port sein *6, et d'un homme
[i) C'esl-à-dire, de tes contenir. Phrase latine : Capar quadrag. tirorum.
(-2) Se gerce ou lézarde. — (3) Travaillé, sculpté.— (4) Il voulut y voir (à Florence).— (S) Ou Slrozzi.
(ti) Les derniers ont passé en France avec les deux reines de la maison de Médicis.
(7) Côme I<T.
(8) Celle place, défendue par Biaise de Montluc, ne se ren dit qu'après un siège de dix mois, en loS4.
(9) En la même année.
(10) A cause de ralliance faite entre la maison de France et celle de Médicis.
(Hj Comme on l'appelle encore.
(12) C'était la seconde femme du grand duc François-Marie, lors régnant, appelée Bbianca-Capello, vénitienne, qui avait été sa maîtresse pendant son premier mariage avec Jeanne d'Autriche, fille de l'empereur Ferdinand 1er. François-Marie fut le père de Marie de Médicis, seconde femme de Henri IV.
(13) Impérieux, imposapt.
(li) On écrit enjoUer.
(IS) Montaigne, Essais, liv. II, c. 17, dit que sa taille, pn peu au-dessous de la moyenne, était forte et ramassi'e. Il se traite même de pclii homme, c. 6 du même liv. II, etc. C'est ainsi que le représente Irf belle estampe de Thomas le l«u, gravée en ieot.->(ie} L'air lain.
I)i: MONTAIGNE.
de quarante ans. De l'autre costé de la table estoient le cardinal •, et on autre june de dixhuit ans ^, les deux frères du duc. On porte à boire à ce duc et à sa famé dans un bassin, où il y a un verre plein de vin descouvert, et une bouteille ^ de verre pleine d'eau; ils prennent le \ erre de vin et en versent dans le bassin autaiit qu'il leur semble, et puis le ramplissent d'eau eus-mesmes, et rasséent * le verre dans le bassin que leur tient l'échanson. Il metoit assez d'eau 5 elle quasi point. Le vice des Allemans de se servir de verres grans outre mesure est icy au rebours, de les avoir extraordinairement petits. Je ne sçay pourquoy ceste ville soit 5 surnommée belle par priviliege ^ elle l'est, mais sans aucune excellence sur Boulogne , et peu sur Ferrare, et sans compareson au dessous de Venise, Il faict à la vérité beau découvrir de ce clochier l'infinie multitude de maisons qui ramplissent les collines tout au tour à bien deus ou trois lieues à la ronde, et ceste pleine 6 où elle est assise qui samble en longur"' avoir l'étendue de deus lieues : car il samble qu'elles se touchent, tant elles sont dru semées. La ville est pavée de pièces de pierre plate sans façon et sans ordre. L'après-disnée eus quatre jantils-hommes 8, et un guide, prindrent la poste pour aller voir un lieu du duc qu'on nome Castello ^. La maison n'a rien qui vaille ; mais il y a diverses pièces de jardinage, le tout assis sur la panle d'une colline, en manière que les allées droites sont toutes en pante, douce toutefois et aisée; les transverses ^^ sont droites et unies. Il s'y voit là plusieurs bresseaux ** tissus et couvers fort espès de tous abreS odoriferans, come cèdres, cyprès, orangiers, citronniers, et d'oliviers, les branches si jouintes et entrelassées qu'il est aisé à voir que le soleil n'y sauroit trouver antrée en sa plus grande force, et des tailles de cyprès , et de ces autres îfbres disposés en ordre si voisins l'un de l'autre qu'il n'y a place à y passer que pour trois ou quatre. Il y a un grand gardoir'-, entre les
(1) Le cardinal de Hédicis, depuis giand-duCjSOus le nom de Ferdiuaod Içr.
(i) Celait appareminent un des deux fils queCôme, père du grand-duc régnani el du cardinal, avait eu de Camille Marf'lli, que le pape Pie V l'obligea d'épouser.
(3) Ou carafc.— (4) Remettent, ou posent.— (5) Est.
(6) Plaine.— (7} Longueur. — (8) Monlaigue et sa compagnie*
(P) Petite maison de rl3i»aurn — (10) Tran«ver>8!e«i— (tl) Berceaux.— (i«) Rtecrvoir ou baMin. pl^ d'eau.
autres, au milieu duquel on voit un rochier contrefatct au naturel, et samble qu'il soit lout glacé au-dessus, par le moïen de ceste matière de quoi le duc a couvert .ses grottes à Pratellino* , et au-dessus du roc une grande medale* de cuivre, représentant un home fort vieil, chenu , assis sur son cul, ses bras croisés, de la barbe, du front et poil duquel coule sans cesse de Teau goutte à goutte de toutes pars, représentant la sueur et les larmes, et n'a la fontene autre conduit que celqi-là. Ailleurs ils virent, par très plesante expérience, ce que j'ai remarqué cy-dessus : car se promenant par le jardin, et en regardant les singularités, le jardinier les aïant pour ce§t effect laissé de compagnie, come ils furent en certin endroit à contempler certenes figures de marbre, il sourdit sous leurs pieds et entre leurs jambes , par infinis petits trous, des trets d'eau si menus qu'ils étoient quasi invisibles, et représentans souverenemant bien le dégoût^ dune petite pluïe, de quoy ils furent tout arrosés, par le moïen de quelque ressort souterrin que le jardinier remuoit à plus de deus çans pas de là, avec tel art que de là en hors *, il faisoit hausser et baisser ces élancemans d'eau come il lui pleisoit, les courbant et mouvant à la mesure qu'il vouloit : ce mesme jeu est là en plusieurs lieux. Ils virent aussi la maistresse lontene qui sort par le canal de deus fort grandes effigies de bronse, dont la plus basse prant l'autre entre les bras, et l'étrint de toute sa force ^; l'autre demy pasmé, la teste ranversée, samble randre par force par la bouche cest' eau, et l'élancé ^e tele roideur que outre la hauteur de ces figures, qui est pour le moins de vint pieds, le Iret de l'eau monte à trante-sept brasses au delà *. Il y a aussi un cabinet entre les branches d'un abre tous-jours vert , mais bien plus riche que nul autre qu'ils eussent veu : car il est tpu^ étoffé des branches vifves et vertes de l'arbre", et tout-partout ce cabinet est si fermé de çp^te verdure qu'il n'y a nulle veue qu'au travers de quelques ouvertures qu'il faut praticquer, f^i-
(1) Praloiino. — (î) Ou grand médaillon. (3) Ledistil-
leraenl , sUUiddiiim. — (4) En dehors. — (5) Statues , figures. C'est Hercule et .\nlée.
(6) Ce qui ferait une élévation de deux cents vingt-deux pieds, à raison de six pieds la brasse.
(7) Si ce n'était pas un arbre étranger, c'était peut-être ua
VOYAGES
sant escarter les branches çà et là ; et au milieu, par un cours * qu'on ne peut deviner, monte un surjon d'eau Jusques dans ce cabinet au travers et milieu d'une petite table de mabre. Là se fait aussi la musicque d'eau, mais ils ne la peurent ouïr ; car il étoit tard à jans qui avoient à revenir en la ville. Ils y virent aussi le timbre'^ des armes du duc tout au haut d'un portai, très bien formées de quelques branches d'abres nourris et entretenus en leur force naturelle par des fibres qu'on ne peut guiere bien choisir. Ils y furent en la seison la plus ennemie des jardins 3, qui les randit encore plus émerveillés. Il y a aussi là une belle grotte, oii il se voit toute sorte d'animaus represantés au naturel, randant qui ^ par bec, qui par l'asle, qui par l'ongle ou l'oreille ou le naseau, l'eau de ces fontenes. J'obliois qu'au palais de ce prince, en l'une des salles, il se voit la ligure d'un animal à quatre pieds, relevé en bronse sur un pilier représanté au naturel, d'une forme étrange, le devant tout écaillé, et sur l'eschine je ne sçay quelle forme de mambre , comme des cornes. Ils disent qu'il lut trouvé dans une caverne de montaigne de ce païs, et mené ^ vif il y a quelques années. Nous vismes aussi le palais où est née la reine mère 6. Il (Montaigne) vousit"^, pour essayer toutes les commodités de ceste ville, comme il faisoit des autres, voir des chambres à louer, et la condition des pansions; il n'y trouva rien qui vaille. On n'y trouve à louer des chambres qu'ans hosteleries, à ce qu'on lui dit ; et celés qu'il vit étoient mal propres et plus chères qu'à Paris beaucoup, et qu'à Venise mesme ; et la pansion chetifve, à plus de douze escus par mois pour maistre. Il n'y a aussi nul exercice qui vaille, ny d'armes ny de chevaus ou de lettres ». L'estein est rare en toute ceste contrée ^ et n'y sert-on qu'en vesselle de ceste terre-peinte, assez mal propre. Judy au matin, 24' de novembre, nous en partismes, et trouvâmes un pais médiocremant fertile, fort peuplé d'habitations et cultivé partout, le chemin bossu et pierreus ; et nous ran-
(1) Par des tuyaux cachés ou masqués. — (2) L'écusson de Médicis.— p; vers la fln de novembre. — (4) Les uns par le bec, les autres par, etc.— (s) Amené.
(6) Catherine de Médicis. C'est le palais Piiti. '
(7) Voulut. On dit encore parmi le peuple de quelques provinces, voulsit.
(8) Il ne faut pas perdre de vue l'époque du voyage, 1580 : les choses ont bien changé.
diraes fort tard, d'une trete qui est fort longue, à
Sienne, trente deus milles, quatre postes; ils les font de huit milles plus longues qu'ordinairement les noslres. Le vandredy il (Montaigne ) la reconnut curieusemant, notamant pour le respect de nos guerres i. C'est une ville inégale, plantée sur un dos de colline où est assise la meilleure part des rues ; ses deus pantes sont par degrés ramplies de diverses rues, et aucunes vont encore se relevant contre-mont en autres haussures^. Elle est du nombre des belles d'Italie, mais non du premier ordre, ni de la grandeurde Florance : son visage^ la tesmoigne fort antienne. Elle a grand foison de fontenes, desqueles lapluspart des privés'* desrobent des veines, pour leur service particulier. Ils y ont des bonnes caves et fresches. Le dôme, qui ne cède guiere à celui de Florance, est revestu dedans et dehors quasi partout, de ce mabre ci : ce sont des pièces carrées de mabre les unes espesses d'un pied, autres moins de quoi ils encrootent^, come d'un lambris, ces batimans faicts de bricques, qui est l'ordinere matière de ceste nation. La plus bêle pièce de la ville, c'est la place -ronde, d'une très-bele grandeur, et alant de toutes parts se courbant vers le palais qui faict l'un des visages s de ceste rondur, et moins courbe que le demurant. Vis-à-vis du palais, au plus haut de la place, il y a une très belle fontene, qui par plusieurs canals, ramplit un grand vesseau où chacun puise d'une très-belle eau. Plusieurs rues viennent fondre'' en ceste place par des pavés tissus en degrés. Il y a tout plein de rues, et nombre très - antiennes : la principale est celé de Piccolomini, de celle-là», de Tolomei, Colombini, et encore de Cerretani^. Nous vismes des tesmoingnages de trois ou quatre çans ans. Les armes de la ville qui se voient sur plusieurs piliers, c'est la Louve *o quia pandus à ses tetins Romulus et Remus. Le duc de Florance trete courtoisemeirt les grands, qui nous favorisarent, et il a près de sa personne Silvio Piccolomini , le plus suffisant jantilhome de nostre tamps à toute sorte de science , et
(1) Sous Henri II.— (2) En différentes gradations. — (3) Son aspect.— (4) Des particuliers.
(5) On dit iucnisler , revêtir. — (C) Façades. —(7) .\boutir, ou tomber— (8) El après celle-là.
(9) Familles nobles et anciennes de Sienne. — (10) Romaine.
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d'exercice d'armes, comme celui qui a principalemant à se garder de ses propres sujects. Il abandonne à ses villes le soin de les fortifier, et s'atache à des citadelles qui sont munitionnées et guardées avec toute despance et diligeance, et avec tel supçon qu'on ne permet qu'à fort peu de jans d'en aprocher. Les famés portent des chapcausen leurs testes,- la pluspart. Nous en vismes qui les ostoint par honeur, comme les homes, à l'endret de l'élévation de la messe. Nous étions logés à la Couronne, assez bien, mais tousjours sans vitres et sans châssis. M. de Montaigne estant enquis du concierge de Pratellino, corne il étoit estonné de la beauté de ce lieu, après les louanges, il accusa fort la ledeur des portes et fenestres : de grandes tables de sapin, sans forme et ouvrage, et des serrures grossières et ineptes come celés de nos villages : et puis la couverture de tuiles creus' ; et disoit, s'il n'y avoit moyen ny d'ardoise, ni de plomb ou airain, qu'on devoit au moins avoir caché ces tuiles par la forme du batimant: ce que le concierge dit qu'il le rediroit à son maistre. Le duc laisse encore en estre* les antiennes marques et devises de cete ville, qui sonent partout Liberté ; si est-ce que les tumbes et épitaphes des François qui sont morts, ils les ont emportées de leurs places et cachées en certein lieu de la ville, sous coleur de quelque réformation du batimant et forme de leur église. Le samedy 26 après disner nous suivismes un pareil visage de païs et vînmes >cuper à
Buoncouvent^, douze milles, Castello de la Toscane: ils appellent einsin* des villages fermés qui pour leur petitesse ne méritent pouint le nom de ville. Dimenche bien matin nous en partimes et parce que M. de Montaigne désira de voirMontalcin^pour l'accouintance que les François y ont eu, il se destourna de son chemin à mein droite, et avec MM. d'Estissac, de Mattecoulon et du Hautoi, ala audict Montalcin, qu'ils disent cstre une ville mal-bastie de la grandeur de Saint-EmiUons, assise sur une montaigne des plus hautes de toute la contrée, toatesfois accessible. Ils rencontrarent que la grand' messe se disoit, qu'ils ouïrent. Il y a, à
(1) Creuses.— (2) Laisse subsister.
(5) Buoncouveiiio.
(4) Aia«i.— 15) Uuiil-Alcino.— (6) Petite trille du département (jAia Gironde.
un bout, un chasteau où le duc tient ses garnisons ; mais à son avis (de Montaigne) tout cela n'est guiere fort, estant le dict lieu commandé d'une part par une autre montaigne voisine de çant pas aus terres de ce duc. Onmeintient la mémoire des François en si grande affection qu'on ne leur en faict guiere souvenir que les larmes ne leur en viennent aux yeux, la guerre mesme leur semblant plus douce, avec quelque forme de liberté, que la paix qu'ils jouissent sous la tyrannie. Là M. de Montaigne s'informant s'il ny avoit point quelque sepulchres des François, on lui respondit qu'il y en avoit plusieurs en l'église S. Augustin; mais que parle commandemant du duc on les avoit ensevelis*. Le chemin de ceste journée fut montueus et pierreux, et nous randit au soir à
La Paille-, vint-trois milles. Petit village de cinq ou six maisons au pied de plusieurs montaignes stériles, et mal plaisantes. INous reprimes nostre chemein lendemein boii matin le long d'une fondiere fort pierreuse, où nous passâmes et repassâmes çant fois un torrant qui coule tout le long. Nous rencontrâmes un grand pont^ bastie parce pape Grégoire*, où finissent-.les terres du duc de Florance ; et entrames en celés de l'église. Nous rencontrâmes Acquapendente, qui est une petite ville 5; et se nomme je crois einsein^àcaused'un torrant, qui tout jouignant de-là se précipite par des rochiers en la pleine. Delà nous passâmes S. Laurenzo"^ qui est un Castello *, et par Bolseno^, qui l'est aussi, tournoïant autour du lac qui se nome Bolseno, long de trante milles et large de dix milles, au milieu duquel se voit deus rochers comme des isles, dans lesquels on dict estre des monastères 1». Nous nous rendismes d'une trete par ce chemin montueus et stérile à
Montefiascon**, vint six milles. Villette assise à la teste de Tune des plus hautes montai-
(1) Cachés, eofoois. — (2) La Paglia.
(3) Longtemps en ruine, selon M. i'abbé Rickard, U JU, p. 337 de la Descriplion de l'IlaUe.
{4Y Grégoire XIII, régnant alors.
(5) Devenue plus considérable depuis que 'le pape Innocent X y a transféré le siège épiscopal de Castro, en 1647.
(6) Ainsi.
(7) Saint-Laurenl-des-€rones.— (8) Cu petit fort.
(9) C'est une ville ; mais presque entièrement ruinée, seiou I a. l'abbé Richard, t. Ui, p. 541.
^ iOj Dans l'iie qui est au levant, nommée Uaruma. ' 11} 3lontPfia»coDe.
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gnes de toute la contrée. Elle est petite, et monstre avoir beaucoup d'antienneté. Nous en partîmes matin, et vînmes à traverser une bele pleine et fertile, où nous trouvâmes Viterbo, qui avoit une partie de son assiette couchée sur une croupe de montaigne. C'est une belle ville, de la grandeur de Sanlis^ Nous y remarcames beaucoup de belles maisons, grande foison d'ouvriers, belles rues et plesantes; en trois endroits d'icelle, trois trè -bêles fontenes. Il (Montaigne) s'y fut arresté pour la beauté du lieu, mais son mulet qui aloit devant etoit desja passé outre. Nous commenceames là à monter une haute coste de montaigne, au pied de laquelle, en deçà, est un petit lac qu'ils nomment de Yico. Là, par un bien plesant vallon entourné de petites collines où il y a force bois, commodité un peu rare en ces contrées-là, et de ce lac, nous nous vînmes randre de bonne heure à
Rossiglione 2, dix-neuf milles. Petite ville et chasteau au duc de Parme, comme aussi il se treuve sur ces routes plusieurs maisons et terres appartenants à la case^ Farnèse. Les logis de ce chemin sont des meilleurs, d'autant que c'est le grand chemin ordinaire de la poste. Ils prennent cinq juilles* pour cheval à course et à louer, deus milles pour poste ; et à ceste mesme reison, si vous les voulez pour deux ou trois postes ou plusieurs journées, sans que vous vous mettez en nul souin du cheval : car de lieu en lieu les hostes prennent charge des chevausde leurs compaignons; voire, si le vostre vous faut, ils font marché que vous en puissiez reprandre un autre ailleurs sur vostre chemin. Nous vismes par expérience qu'à Siène, à un Flamant qui estoit en nostre compaignie, inconnu, estrangier, tout sul, on fia un cheval de louage pour le mener à Rome, sauf qu'avant partir, on paie le louage; mais au demeurant le cheval est à vostre mercy, et sous votre foi que vous le métrez où vous prometez. M. de Montaigne se louoitde leur coustume dedisner et de souper tard, selon son humeur : car on n'y disne aux bones maisons qu'à deus heures après midy, et sorupeàneuf heures ;de façon que, où nous trouvasmesdescomédiants, ils necommençent à jouer qu'à six heures, aux torches^, et y
(1) Sentis.— (2)Konciglione— (3) A la maison. — {4; Jules, pe' Mie monnaie d'argent.*^») Aux iuifilèrei'
sont deus ou trois heures, et après on va souper. Il (Montaigne) disoit quec'estoit un bon pais pour les paresseux, car on s'y levé fort tard. Nous en partîmes lendemein trois heures avant le jour, tant il avoit envie de voir le pavé de Rome, il trouva que le serin donnoit autant de peine à son estomac le matin que le soir, ou bien peu moins, et s'en trouva mal jusqu'au jour, quoique la nuit fust sereine. A quinse milles nous décôuvrismes la ville de Rome, et puis la reperdismes pour longtemps. Il y a quelques villages en chemin et hostelleries. Nous rencontrâmes aucunes contrées de chemins relevés et pavés d'un fort grand pavé, qui sembloit à voir quelque chose d'anlien, et plus près de la ville, quelques masures évidemmant très-antiques, et quelques pierres que les papes y ont fait relever pour l'honneur de l'antiquité. La plus part des ruines sont de briques, tesmoins les termes de Diocletian, et d'une brique petite et simple, comme la nostre, non de ceste grandeur et espessur qui se voit aus antiquités et ruines antiennes en France et ailleurs. Rome ne nous faisoit pas grand'mo;3streà la reconnoistre de ce chemin. Nousavions louin sur nostre mein gauche, l'Apennin, le prospect dupais mal plaisant, bossé*, plein de profondes fandasses, incapable dy recevoir nulle conduite de gents de guerre en ordpnnance: le terroir nud sans arbres, une bonne partie stérile, le païs fort ouvert tout autour, et plus de dix milles à la ronde, et quasi tout de ceste sorte, fort peu peuplé, de maisons. Par là nous arrivâmes sur les vint heures^, le dernier jour de novembre, feste de Saint André, à la porte del Popolo, et à
Rome, trante milles. On nous y fit des difficultés, comme ailleurs, pour la peste de Gennes. Nous vînmes loger à l'Ours où nous arrestames encore lendemein, et le deuxième jour de décembre prîmes des chambres de louage chez un Espaignol, vis-à-vis de Santa Lucia délia Tinta ^. Nous y estions bien accommodés ue trois belles chambres , salle, garde manger, escuirie, cuisine, à vint escus par mois : sur quoi l'hoste fournit de cuisinier et de feu à la cuisine. Les logis y sont communéemant meu-
(1) Monlueux. — (2) C'pst-à-dire, dans l'après-dînée.
(3) Ancienne épilhe ainsi nommée, paire que c'était anciennemenl le quartier des teinturiers, selon Vincent Rossi. tilff Mvait «lé râpurée daui celle année même ibSfk
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blés un peu mieus qu'à Paris , d'autant qu'ils ont grand foison de cuir doré, de quoi les logis qui sont de quelque pris sont tapissés. Nous en pusnies avoir un à niesme pris que du nostre, au Vase dJOr, assez près de là, mublé de drap d'or et de soie, corne celui des rois; mais outre ce que les chambres y estoint sujettes % M. de Montaigne estima que ceste magnificence estoit non-sulement inutile, mais encore pénible pour la conservation de ces meubles, chaque lict estant du pris de quatre ou cinq çans escus. Au nostre, nous avions faict marché d'estre servis de linge à peu près come en France ; de quoi, selon la coustume du pais, ils sont un peu plus espargneus. M. de Montaigne se faschoit d'y trouver si grand nombre de François qu'il ne trouvoit en la rue quasi personne qui ne le saluoit en sa langue. Il trouva nouveau le visage * d'une si grande court et si pressée de prélats et gens d'église, et lui sembla plus puplée d'homes riches, et coches, et chevaus de beaucoup, que nulle autre qu'il eust jamais veue. Il disoit que la forme des rues en plusieurs choses, et notamment pour la multitude des homes, lui represantoit plus Paris que nulle autre où il eust jamais été. La ville est, d'à-ceste-heure, toute plantée le long de la rivière du Tibre deçà et delà. Le quartier montueus, qui estoit le siège de la vieille ville, et où il faisoit tous les jours mille proumenades et visites , est scisi ^ de quelques églises et aucunes maisons rares et jardins des cardinaus. Il jugeoit par bien claires apparences, que la forme de ces montaignes et des pantes estoit du tout changé de l'antienne parla hauteur des ruines ; et tenoit pour certin qu'en plusieurs endroits nous marchions sur le feste des maisons toutes entières. Il est aisé à juger, par l'arc de Severe*, que nous somes à plus de dcus picques au dessus de l'antien planchier; et de vrai, quasi partout, on marche sur la teste des viens murs que la pluye et les coches^ découvrent. Il combattoit cens qui lui comparoint la liberté de Rome à celle de Venise , principalement par ces argumens : que les ipaisons mesmes y étoint si peu sûres que ceux qui y apportoint des moïens un peu largemant estoint ordineremant conseillés de don-
(1) Assujettissantes ; ou trop dépendantes les unes des autres.
(2) L'ajpect —(3) Coupé, de scissui.
4) De Sepiime Sévère, au pied du Capltole>— (S) Lea carrof •M et voiture*.
ner leur bourse en garde aus banquiers de la ville, pour ne trouver leur coffre crocheté , ce qui estoit avenu à plusieurs : Item, que l'aller de nuit n' estoit guiere bien assuré : Jtem, que ce premier mois, de décembre, le général def< cordeliers fut demis soudenemant de sa charge et enfermé, pour, en son sermon, où estoit le pape et les cardinaus, avoir accusé l'oisiveté et pompes des prélats de l'Eglise, sans en particulariser autre chose, et se servir sulemant, avec quelque aspreté de voix, de lieus communs et vulgaires sur ce propos : Hem, que ses coffres* avoint esté visites à l'entrée de la ville pour la doane, et foui 1 lés jusques aus plus petites pièces de ses bardes, là où en la pluspart des autres villes d'Italie, ces officiers se contentoint qu'on les leur eust simplement presanté : Qu'outre cela on lui avoit pris tous les livres qu'on y avoit trouvé pour les visiter*, à quoi il y avoit tant delongur' qu'un homme qui auroit autre chose à faire les pouvoit bien tenir pour perdus ; joing que les règles y estoint si extraordineres que les heures de Nostre- Dame, parce qu'elles estoint de Paris, non de Rome, leur estoint suspectes, et les livres d'aucuns docteurs d'Allemaigne contre les hérétiques, parce qu'en les combatantsiisfaisoint mantion de leurs erreurs. A ce propos il louoit fort sa fortune , de quoi n'estant aucunemant adverty que cela lui deust arriver, et estant passé au travers de l'Allemaigne,veu sa curiosité, il ne s'y trouva nul livre défandu. Toutefois aucuns seigneurs de la lui disoint, quand il s'en fust trouvé, qu'il en fust été quitte pour la perte des livres. Douze ou quinze jours après nostro arrivée, il se trouva mal , et pour une inusitée défluxion de ses reins qui le menassoit de quelque ulcère , il se dépucela *. par l'ordonnance d'un médecin françois du cardinal de Rambouillet, aydé de la dextérité de son appoticaire, à prendre un jour de la cass<^ à gros morceaus au bout d'un cousteau trampè premièrement un peu dans l'eau, qu'il avala fort ayséemant, et en fit deus ou trois selles. Landemein il print de la terebentine de Venise, qui vient, disent-ils, des montaignes de Tirol, deus gros morceaus enveloppés dans un oblie^,
(1/ Ceux de Montaigne.
(2) Entre autre ses Essais, dont les deux prenniers Uvces •venaient d'être imprimés à Bordeaux. — (3) Longueurs. (4) C'e8t*à-dire, se dëlenuina pour la première foist (9) t}n« oubtli, ou pain b cacheter.
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sur un culier d'argent, arrosé d'une ou deus goûtes de certin sirop de bon goust ; il n'en sentit autre effaict que l'odur de l'urine à la violette de mars. Après cela il print à trois fois, mais non tout de suite, certene sorte de breuvage qui avoit justemant le goust et couleur de l'amande 1 : aussi lui disoit son médecin, que ce n'estoit autre chose; toutefois il panse qu'il y avoit des quatre-semances-froides. Il n'y avoit rien en cesle dernière prise de malaysé et extraordinaire, que l'heure du matin : tout cela trois heures avant le repas. Il ne santit non plus à quoi lui servit cest almandé, car la niesme disposition lui dura encore après ; et eut depuis une forte colicque, le vint et troisième décembre , de quoi il se mit au lit environ midy; et y fut jusques au soir, qu'il randit force sable, et après une grosse pierre dure, longue et unie, qui arresta cinq ou six heures au passage de la verge. Tout ce temps, depuis ses beings, il avoit un grand bénéfice de ventre, par le moyen duquel il pansoit estre défandu de plusieurs pires accidans. Il déroboit ^ lors plusieurs repas, tantost à disner, tantost à souper. Le jour du Noël, nous fumes ouir la messe du Pape à Saint-Pierre, où il eut place commode pour, voir toutes les cerimonies à son ayse. Il y a plusieurs formes ^ particulières : l'évangile et l'épistre .s'y disent premieremant en latin et secondement en grec, comme il se faic-t encore le jour de Pasques et le jour de Saint- Pierre. Le pape donna à communier à plusieurs autres ; et officioint avec lui à ce service les cardinaus Farnese, Medicis, Caraffa et Gonzaga. Il y a un certin instrumant à boire le calisse*, pour prouvoii"^ lasurté du poison. Il lui sembla nouveau^ et en ceste messe et autres, que le pape et cardinaus et autres prélats y sont assis, et, quasi tout le long de la messe, couverts, devisans et parlans ensamble. Ces cérémonies samblent estre plus magnifiques que devotieuses. Au demourant il lui sambloit qu'il n'y avoit nulle particularité en la beauté des famés, digne de ceste préexcellance que la réputation donne à ceste ville sur toutes les autres du monde ; et au demurant que, comme à Paris, la beauté plus singulière se trouvoit entre les
(I) D'un amande.— (2) Esquivait.— (3) Façons, manières. (4) C'est un chalumeau d'or.
(£>) Pourvoir, providere, se précautionner contre le poison. L'essai avait déjà été fait par le Préguste.
meins de celles qui la mettent en vante. Le 29 de décembre, M. d'Abein *, qui estoit lors ambassadur, jantil home studieus et fort amy de longue mein de M. de Montaigne, fut d'advis qu'il baisast les pieds au pape. M. d'Estissac et lui se mirent dans le coche^ dudict ambassadur. Quand iP fut en son audiense, il les fil appeller par le camerier du pape. Ils trouvarent le pape, et avecques lui l'ambassadurtout sul, qui est la façon ; il a près de lui une clochette qu'il sonne, quand il veut que quelc'un veingne à lui. L'ambassadur assis à sa mein gauche descouvert ;, car le pape ne lire jamais le bonnet à qui que ce soit, ny nul ambassadur n'est près de lui la teste couverte. M. d'Estissac entra le premier, et après lui M. de Montaigne, et puis M. de Mattecoulon, et M. du Hautoi. Après un pas ou deux dans la cliambre, au couin de laquelle ledit pape est assis, ceus qui antrent, qui qu'ils soient, mettent un genouil à terre, et atendent que le pape leur donne la bénédiction, ce qu'il faict; après cela ils se relèvent et s'acheminent jusques environ la michambre-*. Il est vrai que la pluspart ne vont pas à lui de droit fil, tranchant le travers de la chambre, eins^ gauchissant un peu le long du mur, pour donner, après le tour, tout droit à lui. Estant à ce mi chemin, ils se remettent encor un coup sur un genouil, et reçoivent la seconde bénédiction. Cela faict, ils \ont vers lui jusques à un tapis velu, estandu à ses pieds,sept ou huit pieds plus avant. Au bord de ce tapis ils se mettent à deux genous. Là l'ambassadur qui les presantoit se mit sur un genouil à terre, et retroussa la robe du pape sur son pied droit, oîi il y a une pantouftte rouge, atout ^ une croix blanche audessus. Ceus qui sont à genous se tienent en ceste assiete jusques à son pied, et se panchent à terre, pour le baiser. M. de Montaigne disoit qu'il avoit haussé un peu le bout de son pied. Ils se firent place l'un à l'autre, pour baiser, se tirant à quartier, tousjours en ce pouint. L'ambassadur, cela faict, recouvrit le pied du pape, et, se relevant sur son siège, il lui dit ce qu'il lui sambla pour la recommandation de M. d'Estissac et de M. de Montaigne. Le pape, d'un visage courtois, ad-
[ij D'Elbène.
(2) C elait la voilure de ce temps-là. Henri IV disait sa coche, et non son carrosse.— (3J L'ambassadeur.— (4) A la moitié de la chambre.- (5) Mais.— (6J Avec.
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iiionesla M. d'Eslissac à l'estude et à la vertu, et M. de Montaigne de continuer à la dévotion qu'il avoit tousjours portée à l'Eglise et service du roi irès-chrostien, et qu'il les serviroit volantiers où il pourroit : ce sont services de frases italiennes. Eus * ne lui dirent mot ; eins 2 aiant là receu une autre bénédiction, avant se relever, qui est signe du congé, reprindrent le mesme chemin. Cela se faict selon l'opinion d'un chacun: toutefois le plus commun est de se sier^ en arrière à reculons, ou au moins de se retirer de coslé, de manière qu'on reguarde tous-jours le pape au visage. Au mi-chemin come en allant, ils se remirent sur un genou, et eurent une autre bénédiction, et à la porte, encore sur un genou, la dernière bénédiction. Le langage du pape est italien, santant son ramage boulognois*, qui est le pire idiome d'Italie; et puis de sa nature il a la parole mal aysée. Au demourant, c'est un très beau vieillard, d'une moyenne taille et droite, le visage plein de majesté, une longue barbe blanche, eagé lors de plus de quatre-vins ans, le plus sein* pour cest aage et vigoureus qu'il est possible de désirer, sans goûte, sans colicque, sans mal d'est omach, et sans aucune subjection : d'une nature douce, peu se passionant des affaires du monde, grand bastissur; et en cela il lairra à Rome et ailleurs un singulier honneur à sa mémoire ; grand aumônier, je dis hors de toute mesure®. Entre autres tesmoignages de cela, [il n'est nulle fille à marier à laquelle il n'eide pour la loger, si elle est de bas-lieu -, et contel'on"^ en cela sa libéralité pour arjant contant *.] Outre cela, il a basti des collieges pour les Grecs, pour les Anglois, Escossois, François, pour les Allemands, et pour les Polacs^, qu'il a dotés de plus de dix mille escus chacun de rante à perpétuité, outre la despanse infinie des bastimans. Il l'a faict pour appeler à l'église les enfans de ces nations-là, corrompues
(1) MonUiigne et ses amis.
(2) Mais.— (3) De se tenir.
(4) Ui pape, qui était Grégoire xm { Hugues Buoncompagno) était en effet de Bologne : c'est à lui qu'on doit la réfonnation du Calendrier romain. — (5) Sain.
(6} On faisait monter ses aumônes à deux miUioDs d'écos d'or. — (7) Corapte-t-on.
(8) Ce qui est enfermé entre deux crochets est ajouté en narge de la main de Montaigne.
(9) Les Polorfais. On écrit Polaques, et ce nom vient de la Poiaquie, qui est ie palatinat de Bielsko.
de mauvaises opinions contre l'église ; et là les enfans sont logés , nourris , habillés, instruicts et accon.inodés de toutes choses, sans qu'il y aille un quatrin * du leur, à quoy que ce soit Les charges publiques pénibles, il les rejette volantiers sur les espaulesd'autrui, fuïant à se donner peine. Il preste tant d'audiences qu'on veut. Ses responses sont courtes et résolues, et perd-on temps de lui combattre saresponse par nouveaus argumans. En ce qu'il juge juste, il se croit ; et pour son fils mesme^ qu'il eime furieusemant , il ne s'ebranle pas contre ceste siene justice. Il avanse ses parans [mais sans aucun interest des droits de l'église qu H conserve inviolablemaht. Il est très-magnifique en bastimans publiques^ et réformation des rues de ceste ville^] ; et à la vérité, a une vie et des mœurs ausquels il n'y a rien de fort extraordinere ny en l'une ny en l'autre part, toutefois inclinant beaucoup plus sur le « bon ^. " Le dernier de. décembre eux deus® disnarent chez M. le cardinal de Sans", qui observe plus des cerimonies romeines que nul autre François. Les benedirite et les grâces fort longues y furent dites par deus chapelins, s'antre-respondans l'un l'autre à la façon de l'office de l'église. Pandant son disné, on lisoit en italien une perifrase » de l'Evangile du jour. Ils lavarent avec lui et avant et après le repas. On sert à chacun une serviette pour s'essuïer ; et devant ceus à qui ou veut faire un honneur particulier, qui tient le siège à costé ou vis-à-vis du maistre, on sert des grans quarrés d'argent qui portent leur salière, de mesme façon que ceus qu'on sert en France aus grans. Audessus de cela il y a une serviette pliée en quatre ; sur ceste serviette le pein, le cousteau, la forchette, et le culier. Audessus de tout cela une autre serviette, de laquelle il se faut serNir et laisser le demeurant en Testât qu'il est : car après que vous estes à table, on vous sert, à costé de ce quarré, une assiette d'arjant ou de terre, de laquelle vous vous servez. De tout ce qui se sert
fl) La plus petite des monnaies, qui vaut quatre denien, qualrmo : comme on dirait en France un liard.
(2) Jacques Buoncompagno, qu'il avait ea avant d'entrer dans les ordres. —(3) Publics.
(4) Ceci est encore ajouté de la main de MonUigne.
(5) Ajouté par Montaigne
(6) MM. d'Esiissac et M^)ntaigne. — (7i De Sens. — («) phrase, explication.
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a table, le tranchant* en donne sur des assietes à ceus qui sont assis en ce rang-là, qui ne mêlent point la mein au plat, et ne met-on guiere la mein au plat du mestre. On servit aussi à M. de Montaigne, comme on faisoit ordïneremant chez M. l'amhassadeur , quand il y mangeoit, à hoire en ceste façon : c'est qu'on lui presanloit un bassin d'arjant, sur kquel il y avoit un verre avec du vin et une petite bouteille de la mesure de celle où on met de l'ancre pleine d'eau. Il prend le verre de la mein droite, et de la gauche ceste bouteille, et verse autant qu'il lui plaît d'eau dans son verre, et puis remet ceste bouteille dans le bassin. Quand il boit, celui qui sert lui presante ledit bassin au-dessous du menton, et lui remet après son verre dans iedict bassin. Céste cerimonie ne se faict qu'à un ou deux pour le plus au dessous du maistre. La table fut levée soudein après les grâces, et les chaises arrangées tojit de suite le long d'un costé de la salle, où M. le cardinal les fit soir après lui. Il y survint deus homes d'église, bien vestus, atouts je ne sçay quels instrumans dans la mein, qui se mirent à genouil devant lui, et lui firent entendre je lie sçay quel service qui se faisoit en quelque église. Il ne leur dit du tout rien ^ mais comme ils se relevarent après avoir parlé et s'en alloint, il leur tira un peu le bonnet. Un peu après il les mena*'' dans son coche à la salle du Consistoire, où les cardinaus s'assemblarent pour aller à vespres. Le pape y survint et s'y revestit pour aller aussi à vespres. Les cardinaus ne se mirent point à genou à sa bénédiction, comme faict le peuple, mais la receurent avec une grande inclination de la teste.
Le troisiesme jour de janvier 1581, le pape passa devant nostre fenestre. Marchoint devant lui environ deus çans chevaUs de personnes de sa court de Tune et de l'autre robbe. Auprès de lui estoit le cardinal de Medicis qui l'entretenoit bouvert et le menoit disner chez lui. Le pape avoit un chapeau rouge, son accoustrement blanc et capuchon de velours rouge, comme de coustume, monté sur unehacquenée blanche, harnachée de velours rouge, franges et passemant d'or. Il monte à cheval sans secours d'escuyer, et si*, court ^bft 81' an.
(1) L'ënuyer IrandiaiU, ou roffider quicolipeics Viandes.
(2) Avec— (3) L'ambassadeur et Montàiglïé.-^(4) Cepéùdant il
De quinse en quinse pas il donnoit sa bénédiction. Après lui marchoient trois cardinaus et puis environ çant homes d'armes, la lance sur la cuisse, armés de toutes pièces, sauf la teste. Il y avoit aussi une autre hacquenée de mesme parure, un mulet, un beau coursier blanc et une lettiere * qui le .suivoint, et deus porte-manteaus qui avoint à l'arson de la selle des valises. Ce mesme jour M. de Montaigne print de la terebentine, sans autre occasion sinon qu'il estoit morfondu, et fit force sable après.
L'onsiesme de janvier, au matin, comme M. de Montaigne sorloit du logis à cheval pour aller in Banchi, il rencontra qu'on sortoit de prison Catena, un fameus voleur et capitaine des banis, qui avoit tenu en creinte toute l'Italie et duquel il se contoit'des murtres énormes, et notamment de deux capucins ausquels il avoit fait renier Dieu, prometant sur ceste condition leur sauver la vie, et les avoir massacrés après cela, sans aucune occasion ny de commodité- ny de vanjance. Il s'arresta pour voir ce spectacle. Outre la forme de France, ils font marcher devant le criminel un ^rand crucifix couvert d'un rideau noir, et à pied un grand nombre d'homes vestus et masqués de toile, qu'on dict estre des jantis homes et autres apparans de Rome, qui se vouent à ce service de accompaigner les criminels qu'on mené au supplice et les cors^ des trespa.ssés, et en font une confrérie. Il y en a deus de ceus là, ou moines, ainsi vestus et couverts, qui assistent le criminel sur la charrette et le preschent, et l'un d'eus lui presante continuellemant sur le visage et lui faict baiser sans cesse un tableau, où est l'image de Nostre Seigneur ; cela faict que on ne puisse pas voir le visage du criminel par la rue. A la potance, qui est une poutre entre deux appuis, on lui tenoit tous-jours cette image contre le visage jusques à ce qu'il fut élancé*. Il fit une mort commune, sans mouvemant et sans parole ; estoit home noir ^ de trente ans ou environ. Après qu'il fut éistfànglé on le detrancha en quatre Càt'tifers. ils ne font guiere mourir les homes que d'une mort simple et exercent leur rudesse après la mort».
(r) Litière.
(2) D'avantages pour lui.— (3) corps.
(4) Jeté hors de réchelle et sujpehdB.
(5) L'usage des supplices les plus terribles était moins gé-
I)i: MONTA IGNi:.
M. de Montaigne y remorqua ce qu'il a dict ailleurs*, combien le peuple s'effraie des rigurs qui s'exercent sur les cors mors ; car le peuple, qui n'avoit pas santi de le voir estrangler, à chaque coup qu'on donnoit pour le hacher, s'écrioit d'une voix piteuse. Soudein qu'ils sont morts, un ou plusieurs jésuites ou autres se mettent sur quelque lieu hault^, et crient au petiple, qui deçà, qui delà, et le preschent pour lui Taire gouslercest exemple. Nous remarquions en Italie, et notamment à Rome, qu'il n'y a quasi pouint de cloches pour le service de l'église, et moins à Rome qu'au moindre village de France ; aussi qu'il n'y a pouint d'images, si elles ne sont faites de peu de jours s. Plusieurs antiennes églises n'en ont pas une.
Le quatorziesme jour de janvier il ( Montaigne) reprint encore de la terebentine sans aucun effet apparent. Ce mesme jour je vis* desfaire -^ deus frères, antiens serviteurs du secrétaire du Castelianti,qui l'avoint tué' quelques jours auparavant de nuict en la ville, dedans le palais mesme dudict seigneur Jacomo Buoncompaigno, fils du pape. On les tenailla, puis coupa le poing devant le dict palais, et Tayant coupé, on leur fict mettre sur la playe des chappons qu'on tua et entr' ouvrit soudenemant. Ils furent desfaicts sur un échauffaut et assommés atout ^ une grosse massue de bois et puis soudein égorgés 9; c'est un supplice qu'on dict par fois. usité à Rome; d'autres tenoint qu'on l'avoit aecomïnodé au mesfoict, d'autant qu'ils avoint einsi tué leur maistre.
Quant à la grandeur de Rome, M. de Montaigne disoit « que l'espace qu'environnent les « murs, qui est plus des deux tiers vuide, com- « prenant la vieille et la neufve Rome, pourroit « égaler la clôture qu'on fairoit autour de Paris, • y enfermant tous les faubourgs de bout à bout ; " mais si on conte *o la grandur par nombre et » presse de maisons et habitations, il panse que
néral en France et dans le reste de l'Europe. La révolution française l'a aboli.
(1) Dans ses £*scus.— (2) Sur un U-élcau ou sur un tonneau couvert d'un lapis. Cela se pratique encore.
(5) Ijcs églises de Rome n'étaient point encore ornées de letle multitude de tableaux, de statues et de bas-reliefs, dont tous les arts de dessin, depuis leur renouvellement, se sont empressés conime à Tenvi de les enrichir.
(4) Ici parle le secrétaire de Montaigne.
tS) Exécuter. — (6) Du gouverneur de Rome. — Ci) Ledit se- j crélaire.— (S) Avec. — (9) C'esi-à-dire qu'ils furent moiiofai». j
flO) Comjitc. !
» Rome n'arrive pas à un tiers près de la gfàfc- «• dur de Pari.«^*,en nombre et grandur de places « publiques et beauté de rues , et beauté de » mai.sons, Rome l'amporte de beaucoup.»
Il trouvoil aussi la froidur de l'hyver fort approchante de celle de Guascogne. Il y eut des gelées fortes autour de Noël, et des vans frois insupportabicmant. Il est vray que lors mesme il y tonne, gresie et esclaire sou\'^nt. Les palais ont force suite de mambres' les uns après les autres; vous enfilez trois et quatre salles avant que vous soyez à la maistressé. En certains lieus où M. de Montaigne disna encerimonie, les buffets ne sont pas où on disne, mais en un'autre première salle, et va-t-oii vous y quérir à boire quand vous en demandez ; et là est en parade la veselle d'arjant.
Judy, vint sixième de janvier, M. de Montaigne étant allé voirie mont Janiculum-, delà le Tibre, et considérer les singularités de ce lieu là, entre autres une grande ruine d'un vieus mur 2 avenue deus jours auparavant, et contempler le sit^ de toutes les parties de Rome, qui ne se voit de nul autre lieu si cleremant, et delà estant descendu au Vatican pour y voir les statues enfermées aUx niches de Belveder, et la belle galerie que le pape dresse des peintures de toutes les parties de l'Italie, qui est bien près de sa fin, il perdit sa bourse et ce qui estoit dedans; et estima que ce fût que, en donnant l'aUmone à detls où trois fois*, le temps estant fort pluvieus et mal plesant, au lieu de remettre sa bourse en sa pochette, il l'eijt fourrée dans les découpures de sa chaussé. Touts ces jours là il né s'amusa qti'à estudier Rome. Au commencemartt il avoit pris un gviide françois; mais celui-là, par quelque humeur fantastique, s'étant rebuté, il se picâs. par son propre estude, de venir à bout de ceste scieiice, aidé de diverses cartes et livres qu'il se faisoii lire le soir, et le jour alloit sur les lieus mettre en pratique son apprensistage ; st^ que en peu de jours il eust ayséetnant réguidé son guide.
Il disoit « qu*on ne voîôit tien dé Rome que « le Ciel Souis lequel elle avoil esté assise et le
(i) De corps de bâtiments, ailes ou {KtviiloDS.
(2) Jpniculc.— (3) Le site.
(4j Mofalaigne, au sujet de l'auinône, dit que les quêieors, dont on est assailli à Rome, ont tous ce piaisant refrain : foie ben per toi. Essais, 1. lU, c. 5.— (o) Piqua.— (6} TeUcmcDl.
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«plan de son gite; que ceste science qu'il en « avoit estoit une science abstraite et contem- « plative, de laquelle il n'y avoit rien qui tum- « bast sous les sens ; que ceux qui disoint qu'on « y voyoit au moins les ruines de Rome en di- « soint trop ; car les ruines d'une si espouvan- « table machine rapporteroint plus d'honneur «et de révérence à sa mémoire; ce n'estoit « rien que son sépulcre. Le monde, ennemi de «sa longue domination, avoit premièrement " brisé et fracassé toutes les pièces de ce corps «admirable; et, parce qu'encore tout mort, <« ranversé et défiguré, il lui faisoit horreur, il « en avoit enseveli la ruine mesme ; que ces « petites montres de sa ruine qui paressent en- « cores au dessus de la hiere , c'estoit la for- « tune qui les avoit conservées pour le tesmoi- " gnage de ceste grandeur infinie que tant de « siècles, tant de fus*, la conjuration du monde « réitérées à tant de fois à sa ruine, n'avoint « peu universelemant esteindre ; mais estoit « vraisamblable que ces mambres desvisagés^ « qui en restoint, c'estoint les moins dignes, et « que la furie des ennemis de ceste gloire im- « mortelle les avoit portés premièrement à rui- •< ner ce qu'il y avoit de plus beau et de plus di- « gne ; que les bastimans de ceste Rome bas- « tarde qu'on aloit asteure ^ atachant à ces « masures, quoi qu'ils eussent de quoi ravir en « admiration nos siècles presans, lui faisoint « resouvenir propremant des nids que les moi- » neaus et les corneilles vont suspandant en « France aus voûtes et parois des églises que « les Huguenots viennent d'y démolir. Encore « craignoit-il à voir l'espace qu'occupe ce tuni- « beau qu'on ne le reconnût pas tout, et que la « sépulture ne fût elle mesme pour la pluspart « ensevelie ; que cela, de voir une si chetifve « descharge, comme de morceaus de tuiles et « pots cassés, estre antiennemant arrivé à un « morceau de grandur si excessive qu'il égale « en hauteur et largeur plusieurs naturelles « montaignes * ( car il le comparoit en hauteur « à la mote de Gurson^ et l'estimoit double en «largeur), c'estoit une expresse ordonnance » des destinées, pour faire santir au monde leur « conspiration à la gloire et préeminance de « ceste ville, par un si nouveau et extraodinere
(1) De feux.— (!2) Ces parties défigurées. — (i) A celle heure. (4) Il forme ce quon nomme aujourd'hui le Mont-Teslacé : iionU Testaceo. — (3) En périgord.
« tesmoignage de sa grandur. Il disoit ne pou- « voir aiséemant faire convenir, veu le peu « d'espace et de lieu que tiennent aucuns de ces « sept nions, et notammant les plus fameus, « comme le Capitolin et le Palatin, qu'il y ran- « jasl un si grand nombre d'édifices. A voir su- « lemanl ce qui reste du tample de la paix*, le « logis du Forum Romanum-^ duquel on voit « encore la chute toute vifve , comme d'une « grande montaigne, dissipée en plusieurs hor- « riblesrochiers, il ne sambleque deustelsba- « timans peussent tenir en toute l'espace du « mont du Capitole. où il y avoit bien 25 ou « 30 tamples, outre plusieurs maisons privées. « Mais, à la vérité, plusieurs conjectures qu'on « prent de la peinture de ceste ville antienne «n'ont guiere de verisimilitude^, son plant « mesme estant infinimant changé de forme ; « aucuns de ces vallons estans comblés, voire « dans les lieus les plus bas qui y fussent ; « comme, pour exemple, au lieu du Velabrum*, « qui pour sa bassesse recevoit l'esgout de la « ville et avoit un lac , s'est tant eslevé des « mons de la hauteur des autres mons naturels « qui sont autour delà; ce qui se faisoit par le « tas et monceau des ruines de ces grands bas- « timans ; et le monte Sàvello n'est autre chose « que la ruine d'une partie du teatre de Mar- « cellus. Il croioit ^ qu'un antien Romain ne ;< sauroit reconnoistre l'assiette de sa ville « quand il la verroit. Il est souvent avenu « qu'après avoir fouillé bien avant en terre on « ne venoit qu'à rencontrer la teste d'une fort « haute coulonne qui estoit encor en pieds au « dessous. On n'y cherche point d'autres fon- « démens aus maisons que de vieilles masures « ou voûtes, comme il s'en voit au dessous de « toutes les caves, ny encore l'appuy du fonde- « ment antien ny d'un mur qui soit en son as- » siette ; mais sur les brisures mesmes des viens « bastimans, comme la fortune^ les a logés '^, « en se dissipant, ils ont 8 planté le pied de
(«) Bàli par l'empereur Vespasien, après avoir lerminé la guerre des Juifs, près de l'arc de Tilus, son fils.
(2) De la grande place de Rome.
(3) De vraisemblance.
(4) Le Velabrum, ainsi nommé du verbe lalin vehere, Iransporter, parce qu' on passait de là. selon Varron, dans rie petits bateaux, un marais pour aller au Mont-Aventin : il terminait le Mont-Palalin au nord.
(5) (Par toutes ces considérations topographiques.)
(ti) Le hasard.— (7) Placés.— (8) Pendant leur dégradatioa
DE MONTAIGNE
- leurs palais nouveaus, comme sur des gros
- loppins de rochiers, fermes et assurés. Il est « aysé à voir que plusieurs rues sont à plus de « trante pieds profond au dessous de celles d"à- • ceste-heure."
Le 28 de janvier, il (Montaigne) eut la eolicque qui nel'empescha de nulle de ses actions ordineres, et fit une pierre assez grossette et d'autres moindres. Le trantiesme, il fut voir la plus antienne cerimonie de religion qui soit parmy les homes, et la considéra fort attentivemant et avec grande commodité : c'est la circoncision des Juifs. Il avoit des-jà veu une autrefois leur synagogue, un jour de samedy le matin, et leurs prières, où ils chantent désordonnéemant ' . comme en l'église calvinienne, certenes leçons de la bible en hébreu accommodées au temps. Ils ont les cadences de son pareilles, mais un désaccord extrême, pour la confusion de tant de vois de toute sorte d'aages: car les enfants, jusques au plus petit aage sont de la partie, et tous indifféremmant entendent Thebreu. Ils n'apportent non plus d'attention en leurs prières que nous faisons lus nostres, devisant parmy cela d'autres affaires, et n'apportant pas beaucoup de révérence à leurs mystères. Us lavent les mains à l'entrée, et en ce lieu là ce leur est exécration de tirer le bonnet ; mais baissent la teste et le genous où leur dévotion l'ordonne. Ils portent sur les espaules ou sur la teste certains linges, où il y a des franges attachées : le tout scroit trop long à déduire. L'après disnée tour à tour leurs docteurs font leçon sur le passage de la bible dece jour là, le faisant en Italien. Après la leçon, quelque autre docteur assistant, choisit quelc'un des auditeurs, et par fois deus ou trois de suite , pour argumenter contre celui qui vient de lire, sur ce qu'il a dict. Celui que nous ouïmes, lui sembla* avoir beaucoup d'éloquence et beaucoup d'esprit en son argumentation. Mais, quant à la circoncision, elle se faict aus maisons privées, en la chambre du logis de l'enfant, la plus commode et la plus clere. Là où il fut, parce que le logis estoit incommode, la cerimonie se fit à l'entrée de la porte. Us donnent aus enfants un parein et une mareine comme nous : le père nomme l'enfant. Ils les circonscient le huiiiesme jour de
(1) Comme des forcenés, à lue télé.— (4) A Montaigne. Montaigne.
sa naissance. Le parein s'assit sur une table, et met un oreiller sur son giron: la mareine lui porte là l'enfant et puis s'en va. L'enfant est enveloppé à nostre mode; le parein le développe par le bas, et lors les assistants et celui qui doit faire l'opération, commancent trèstous à chanter, et accompaignent de chansons toute ceste action qui dure un petit quart d'heure. Le ministre peut estre autre que rabbi* ; et quiconque ce soit d'entre eas, chacun désire estre appelé à cet office , parce qu'ils tiennent que c'est une grande bénédiction d'y estre souvent employé : voire ils achettent d'y estre conviés, offrant qui un vestemant , qui quelque autre commodité à l'enfant ; et tiennent que celui qui en a circoncy jusques à certain nombre qu'ils sçavent, estant mort, a ce privilège que les parties de la bouche ne sont jamais mangées des vers. Sur la table où est assis ce pareïn, il y a quant et quant un grand apprest de tous les utils -qu'il faut à cest'operatfon. Outre cela, un homme lient en ses meins une fiolle pleine de vin et un verre. Il y a aussi un brazier à terre, auquel brazier ce ministre chauffe premieremant ses meins, et puis trouvant cest enfant tout destroussé, comme le parein le tient sur son giron la teste devers soy, il lui prant son mambre, et retire à soy la peau qui est au dessus, d'une mein, poussant de l'autre la gland ^ et le mambre audedans. Au bout de ceste peau qu'il tient vers laditte gland, il met un instrumant d'arjant qui arreste là ceste peau, et empesche que, la tranchant, il ne vienne à offenser la gland et la chair. Après cela , d'un couteau il tranche ceste peau, laquelle on enterre soudein dans de la terre qui est là dans un bassin parmy les autres apprest s de ce mystère. Après cela le ministre vient à belles ongles , à froisser encor quelque autre petite pellicule qui est sur ceste gland et la deschire à force, et la pousse en arrière audelà de la gland. Il samble qu'il y ait beaucoup d'effort en cela et de dolur* ; toute fois ils n'y trouvent nul dangier, et en est tous jours la plaie guérie en quatre ou cinq jours. Le cry de l'enfant est pareil aus nostres qu'on baptise. Soudein que ceste gland est ainsi descouverte,
(0 Rabbin— (2) Outils.
I- (3) Nous disons le; mais Montaigne conserve oriliuaircment I eu français le genre des mois latins, comme celui de gkms, qui ' csl iemioin.— (4) Douleur. i.
mo
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on offre hastivetnant du vin au ministre qui eh met un peu à la bouche^ et s'en va ainsi sUcei* la gland de cet enfant, toute sanglante, et rand le sang qu'il en a retiré, et incontinant reprent autant de vin jusques àtrois fois. Cela iaicton lui offre dans un petit cornetde papier, d'une poudre rouge qu'ilsdisent estredusangdedragon^, de quoy il sale et couvre la playe ; et puis enveloppe bien propremantlemambredecest enfant atout 2 des linges taillés tout exprès. Cela faict, on lui donne un verre plein de vin, lequel vin, par quelques oreisons qu'il faict, ils disent qu'il bénit. Il en prant une gorgée, et puis y trampant le doigt en porte par trois fois atout le doigt quelque. goutte à sucer en la bouche de l'enfant ; et ce verre après, en ce mesme estât, on l'envoyé à la mère et aux famés qui sont en quelque autre endroit du logis, pour boire ce qui reste de vin. Outre cela, un tiers prant un instrumant d'argent, rond comme un esteuf, qui se tient à une longue queue , lequel instrumant est percé de petits trous comme nos cassolettes, et le porte au nés premièrement du ministn\ et puis de l'enfant, et puis du parein : ils présuposent que ce sont des odeurs pour fortifier et éclaircir les esprits à la dévotion. Il a toujours^ cependant la bouche toute sanglante. Le 8, et depuis encore le 12, il eut (IMontaigne) un ombrage decolicque et fict des pierres sans grand doleur.
Le quaresme prenant qui se fit à Rome cest' année là fut plus iicentieus*, par la permission du pape, qu'il n'avoit esté plusieurs années auparavant : nous trouvions pourtant que ce n'estoit pas grand' chose. Le long du Cours^ qui est une longue rue de Rome, qui a son nom pour cela, on faict courir à l'envi, tantost quattre ou cinq enfants, tantost des Juifs, tantost des vieillards tout nuds, d'un bout de rue à autre. Yous n'y avei nul plesîr que de les Voir passer devant l'endret où vous estes. Autant en fontils des chevaus, sur quoi il y a des petits enfants qui les chassent à coups de fouet, et des ânes et des buffles poussés atout ^ des éguillons par des jans decheVal. A toutes les courses il y a un pris proposé qu'ils appellent elpalo : ce sont des pièces de velours ou de drap.
(1) Substance résineuse qui découle d'un arbre et dont il y a quatre espèces.— (2) Avec— (3) Le circonciseur.
(4) C'est-à-dire, moins gêné sur les diverlissements que l'on y tolère. — (5) Corso, (6) Avec.
Les jantils homes, en certein endret de la rue oià les dames ont plus de veue*, courent sut desbeaus chevaus la quintaine^ , et y ont bonne grâce : car il n'est rien que ceste noblesse sache si communéement bien faire que les exercices de cheval-. L'eschaffaut que M. de Mon taigne fit faire leur cousta trois escus. 11 estoit aussi assis en un très-beau endret de la rue, Ce jour-là toutes les belles janti-fames de Romi. s'y virent à loisir: car en Italie elles ne se masquent pas comme en France 5, et se monstrent tout à descouvert. Quant à la beauté parfaite et rare, il n'est disoii-il, non plus qu'en France, et sauf en trois ou quattre, il n'y trouvoit nulle excellence ; mais communéemant elles sont plus agréables, et ne s'en voit point tant de ledes qu'en France. La teste, elles l'ont sans compareson plus avantageusement accommodée, et le bas audessous de la ceinture. Le cors est mieus en France : car icy^ elles ont Tendret de la ceinture troj) lâche, et le portent comme nos famés enceintes; leur contenance a plus de majesté, de mollesse, et de douceur. Il n'y a nulle compareson de la richesse de leurs vétemans aus nostres : tout est plein de perles et de pierreries. Partout où elles se laissent voir en public, soit en coche, en feste ou en théâtre, elles sont à part des homes : toutefois elles ont des danses entrelassées assez libremant, où il y a occasion de deviser et de toucher à la mein. Les homes sont fort simplemant vestus, à quelque occasion que ce soit , de noir et de sarge de Florence ; et parce qu'ils sont un peu plus bruns que nous, je ne say comment ils n'ont pas la façon ^ de duc, de contes et de marquis, comme ils sont, vu qu'ils ont l'apparence un peu vile : courtois audemurant, et gracieus tout ce qu'il est possible, quoique die le vulgaire des François, qui ne peuvent appeller gracieus cens qui supportent mal-aysccmaiit leurs débordemans et insolence ordi-
(1) Où ils peuvent cire mieux vtis des dames.
(2) Ancien exercice de manège.
(5) L'usage îamitier du masque iTut introduit d'abord, à ce que tioiis croyons, à la cour rfe Calliciine deMédicis, et de là panni les femmes de la bourgeoisie, qui ne sortaiem guère que masquées, soit pour aller à la promenade, soit pour faii^ leurs visites, etc. Il a duré longtemps en France; il subsistait encore, mémo assez avant sous le règne de Louis XIV. On appelait ce masque, qui était de velours noir, un loiip, un caclielaid.
(4) De se titrer, comme en Trance, de duc, etc.
DK MOMWIG.Nt:.
nere. Noos faisons en toutes façons, ce que nous pouvons pour nous y faire décrier. Toutefois ils ont une antienne affection ou reverance à la France, qui y faict estre fort respectés et biens venus ceus qui méritent tant soit peu de Pestre et qui sutemant se contiennent sans les otîenser.
Le jour du jeudy-gras, il (Montaigne) entra au festin du Castellan *. Il y avoit un fort giand apprêt, et notammant un amphiteatre très-artiliciellemant et richemant disposé pour le combat de la barrière qui fut fait de nuict avant soupper, dans une grange quarree, avec un retranchemant par le milieu , en forme ovale. Entre autres singularités, le pavé y fut peint en un instant de divers ouvrages en rouge, aiant premiercmant enduit le planchier de quelque piastre ou ciiaus, et puis couchant sur ce blanc une pièce de parchenjin ou de cuir, façonnée à pièce levée des ouvrages qu'on y vouloit ; et puis atout ^ une epousette^ teinte de rouge, on passoit par dessus ceste pièce et imprimoit on au travers des ouvertures", ce qu'on vouloit, sur le pavé, et si soudeinemant, qu'en deus heures la nef d'une église en seroit peinte. Au souper, les dames sont servies de leurs maris qui sont debout autour d'elles et leur donnent à boire elce qu'elles demandent. On y servit force volaille rostie, revestuede sa plume naturelle comme vifve ; des chapons cuits tout entiers dans des bouteilles de verres; force lièvres, connils*, et oiseaus vifs emplumés en paste; des plientes de linges ^ admirables. La table des dames, qui estoit de quatlre plats, selevoit en pièces; et au dessous de cellelà il s'en trouva un'autre toute servie et couverte de confitures®.
Ils ne font nulles masquarades pour se visiter. Ils en font à peu de frais pour se promener en publicq, ou bien pour dresser des parties à courre la bague. Il y en eut deus belles et riches compagnies de ceste façon le jour du Inndy-gras, à courre la quintaine: surtout ils nous surpassent en abondance de très-beaus chevaus'ï.
(f) t)o gouYêmcur de ftome, i51s du Pape.— (î) Avec,
(8) Oim brosse ou gros utiiceau.— (4) Lapins.— (S) Le Huge de table odrairablemenl plié.
(6) On voyait une pareille table mouvanle au château de LouéTiKe, do lempî? du duc Léopold.
a) Chevaux barbes ou napolitains, vulgairement dits, au- '
( Ici finit la narratton, ou phrtOt récriture sotu dfctée da.n cpétaire de MoutaifiH.-. C'est doue ce dernk>r, qui, preuant I» plume, coolinue de ta aiaiu Jui^'à la tin du voyage. }
Aïant doné congé a celui de mes jans qui conduisoit ceste bêle besouigne», etk votant si avancée, quelque incommodité que ce me soit, il faut que je la continue moi-mesrae.
Le 16 février, revenant de la station, je rencontray en une petite chapelle, un prêtre revestu, abeiîouigné à guérir un spiritato-: c'es toit un home melancholique et come transi. On le tenoit à genous devant l'autel, aïani au col je ne sçai quel drap par où on le tenoit ataché. Le preslre' lisoit en sa presancc force oresons et exorcismes, commandant au diable de laisser ce cors, et les lisoit dans son bréviaire. Après cela il detournoit son propos au patiant, tantost parlant à lui, taniost parlant au diable en sa personne, et lors l'injuriant, le battant à gransi'oups de pouin, lui crachant au visage. Le patiant repondoit à ses demandes quelques réponses ineptes : tantost pour soi, disant come il santoit les mouvemans de son mal ; tantost pour le diable , combien il craignoit Dieu et combien ces exorcismes agissoint contre lui. Après cela qui dura longtemps, le prestre [)our son dernier effort se retira à l'autel et print la custode ^ de la mein gauche, où estoit le corpus Domini; en l'autre mein tenant une bougie alumée, la teste renversée contre bas, si* qu'il la feisoit fondre et consomer^, prononçant cependant des oresons, et au bout des paroles de * menasse et de rigur contre le diable, d'une vois la plus haute et magistrale qu'il pouvoit. Come la première chandele vint à défaillir près de ses doits, il en print un'autre, et puis une seconde, et puis la tierce. Cela faict, il remit sa custode, c'est à dire le vesseau transparant où estoit le corpus Domini, et vint retrouver le patiant, oarlanl lors à lui come à un home., le
trefois, en Italie et en France : Gkevtuix du récite, par excellence, c'est-à-dire, du royaume de Xaples. Voyez Bayle> SU' ponse aux questions d'un Provincial, t. I, c 13, p. lOi, 104, première édition, 1704.
(I) C'est id Montaigne qui parle
(a) tJn possédé.
(5) Le salnt-cilx>irc.
(4) De façon, de manière.
(5) Consumer.
fit détacher et le randit aus siens pour le ramener au logis. Il nous dict que ce diable là esloit de la pire forme *, opiniâtre et qui couteroit bien à chasser. Et à dix ou douze jantirhomes qui estions là, fit plusieurs contesde ceste sciance et des experiances ordineres qu'il en avoit, et notamment que , le jour avant, il avoit deschargé une famé d'un gros diable, qui, en sortant, poussa hors ceste famé par la bouche des clous, des épingles et une touffe desori poil. Et parce qu'on lui respondit qu'elle n'estoit pas encore du tout rassise, il dit que c'estoit une autre sorte d'esperit plus legier et moins malfaisant, qui s'y etoit remis ce matin-là ; mais que ce janre, car il en sçait les noms, les divisions et plus particulières dist^inctions, estoit aisé à esconjurer. Je n'en vis que cela. Mon home ne faisoit autre mine que de grinser les * dents et tordre la bouche, quand on lui presentoit le corpus Domini; et remachoit par fois ce mot, si fata volenf^ ; car il estoit notere et scavoitunpeude latin.
Le premier jour de mars, je fus à la station de S. Sixte ^. A l'autel principal, le prestre qui disoit la messe etoit audelà de l'autel, le visage tourné vers le peuple : derrière luy il n'y avoit personne. Le pape y vînt ce mesme jour, car il avoit quelques jours auparavant faict remuer dé* ceste EgHse les noneins^ qui y etoint, pour estre ce lieu là un peu trop escartées, et y avoit faict accommoder tous les povres qui mandioint par la ville, et d'un très bel ordre. Les cardinaus donarent chascun vint escus pour acheminer ce trein ; et fut faict des ausmones extrêmes par autres particuliers, Le pape dota cest hospital de 500 escus par mois. Il y a à Rome force particulières dévotions et confréries, où il se voit plusieurs grans îesmoignages de piété. Le commun me samble moins devotieus qu aus bones villes de France, plus serimonieux bien : car en ceste part là ils sont extrêmes. J'écris ici en liberté de consciance. En voici deus examples. Un quidam estant aveeques une courtisane, et couché sur un lit et parmi la liberté de ceste pratique-là, voila sur les 24 heures 6 VAve Maria soner : elle se jeta
(1) Ou espèce.— (2) «si les destinées rordoonenL » (3) C'esl-à-dire, à Péglisc qui est sous Finvôcaiion du saint pape Sixte II.— (4) Di ioger.
(5) C'étaient des religieuses dominicalDCs, qui furent transférées ailleurb.- (6j Vers les sept heures du soir.
tout soudein du lit à terre, et se mit à genous pour y faire sa prière. Estant avecques un'autre, voilà la bone mère ( car notamment les jeunes ont des vieilles gouvernantes, de quoi elles font des mères ou des tantes, ) qui vient hurlera la porte, et avecques cholere et furie arrache du col de ceste jeune fille un lacet qu'elle avoit, où il pandoit une petite Nostre-Dame, pour ne la contaminer de l'ordure de son péché : la jeune sentit un'extreme contrition d'avoir oblié de se l'oster du col, comme elle l'avoit acostumé.
L'ambaSsadur du Moscovite vint aussi ce jour-là à ceste .station, vestu d'un manteau escarlatte, et soutane de drap d'or, le chapeau en forme de bonnet de nuit de drap d'or fourré, et au dessous une calote de toile d'arjant. C'est le deusieme ambassadur de Moscovie qui soit venu vers le pape. L'autre fut du tamps du pape Poh 3^ On tenoit là que sa charge portoit d'émouvoir le pape à s'interposera la guerre que le roy de Poloingne faisoit à son maistre, alléguant que c'estoit à luy à soutenir le premier effort du Turc ; et si son voisin l'affoibUssolt, qu'il demeureroit incapable à l'autre guerre, qui seroit une grand fenestre ouverte au Turc pour venir à nous, offrant encore se réduire en quelque différence de reUigion qu'il avoit avecq l'Eglise romaine. Il fut logé chez le Castellan^, come avoit été l'autre du tamps du pape Pol, et nourri aus despans du pape. Il fit grand instance de ne baiser pas les pieds du pape, mais sulemant la mein droite, et ne se vousit^ randre qu'il ne lui fut tesmoingné que l'ampereur mesme estoit sujet à cete serimonie : car l'example des roys ne luy suffisoit pas. Il ne savoit parler nulle langue que la siene, et estoit venu sans truchemant. Il n'avoit que trois ou quatre homes de trein , et disoit estre passé avecq grand dangier travesti au travers de la Poloingne. Sa nation est si ignorante des affaires deçà qu'il apporta à Venise des lettres de son maistre adressantes au grand gouverneur de la seigneurie de Yenise. Interrogé du sans de ceste inscription, il repondit, qu'ils pansoint que Venise fust de ladition*du pape, et qu'il y envoïat des gouverneurs, come à Bouloingne et ailleurs. Dieu sache de quel goût ces magnifi-
(1) Paul in.— (2) Le gouverneur de Rome.— (3; Voulut. — (4) De la domination.
DE MONTAIGNE
qtjes recourent costMgnorance. Il fil des presans et là et au pape, de subelines' ei renars noirs, qui est une fourrure eneores plus rare et riche. Le 6 de mars, je fus voir la librerie du Vatican, qui est en cinq ou six salles tout de suite. Il y a un grand nombre de livres attachés sur plusieurs rangs de pupitres ; il y en a aussi dans des coffres, qui me furent tous ouverts ; force livres escris à la mein -, et notammant un Seneque et les Opuscules de Plutarche. J'y vis de remercable la statue du bon Aristide atout' une belle teste chauve, la barbe espesse, grand front, le regard plein de douceur et de magesté : son nom est escrit en sa base très antique; un livre de China*, le charactere sauvage, les feuilles de certene matière beaucoup plus tendre et pellucide^ que notre papier ; et parce que elle ne peut souffrir la teinture de Tancre, il n'est escrit que d'un coté de la feuille, et les feuilles sont toutes doubles et pliées par le bout de dehors où elles se tienent. Ils tiennent que c'est la membrane 6 de quelque arbre. J'y vis aussi un lopin de l'antien papirus''^ où il y avoit des characteres inconnus : c'est un écorce d'arbre. J'y vis le bréviaire de S. Grégoire 8 escrit à mein^: il ne porte nul tesmoignage de l'année, mais ils tienent que mein en mein il est vçnu de lui. C'est un Missapo à peu- près come le nostre; et futaporté au dernier Concile de Trante pour servir de tesmoingnage de Tannée, à nos serimônies. J'y vis un livre de S. Thomas d'Aquin, où il y a des corrections de la mein du propre autheur, qui ecrivoit mal, une petite lettre pire que la mienne. Jteîn une Bible imprimée en parchemin, de celés que Plantein vient de faire en quatre langues*', laquelle le roy Philippes a envoïée à ce pape, come il dict en l'inscription
M j De martes zibelines.— {2) Ou force inaïuisorils. — (3) Avec.
(4) Cri livre chiuoi.s, peut-être de ceux apjieies Kimj. Voyez du Halde.
(5) Ces' Vdire, plus mince et plus lisse que notre papier e plus fin. c'est le papier d écorce, formé de la pellicule la
plus proche du bois dans les arbres. Voyez Papillon, 1. 1, c. 1 ; et Gérard Meerman. — (tl) Ou l'écorce.
(7) Ou papier d Egypte, composé des filaments de la plante de ce nom.
(8) Est-ce de saint Grégoire, dit le Grand, ou di; Grégoire H, qui est aussi révéré comme un saint?— (9) K la main.
(10) Missel.
(11) Appelées Polyglottes. C'est la Bible Polyglotte, dite de Philippe U, imprimée par Christophe Planliii, à Anvers, 1569, eu buli volumes ia-folio.
de la reliure ; l'original do livre que le roy d'Anglerre * composa contre Luter, lequel il envoïa, il y a environ cinquante ans*, au pape Léon dixiesme . soubscrit de sa propre mein , avec ce beau distiche latin, aussi de sa mein :
Anglorum rex Uenricus, Léo dedme, miitit Hoc opus, et fidei testent et amicitiœ '.
Je leus les préfaces, l'une au pape, l'autre au lectur* : il s'excuse sur ses occupations guerrières et faute de suffisance; c'est un langage latin bon scholastique. Je la vis ( la Bibliothèque ) sans nulle dilficulté ; chacun la voit einsin* et en extrait ce qu'il veut; et est ouverte quasi tous les matins ; et j'y fus conduit partout et convié par un jantilhome d'en user quand je voudrois. M. notre ambassadur s'en parloit en mesme tamps sans l'avoir veue, et se plaignoit de ce qu'on lui vouloit faire faire la cour au cardinal Charlet , maistre de .ceste librerie pour cela-; et n'avoit, disoit-il, jamès peu avoir le moïens de voir ce Seneque escrit à la mein, ce qu'il desiroit infinimant. La fortune m'y porta, comme je tenois sur ce tesmoingnage la chose désespérée. Toutes choses sont einsin^ aisées à cerieins biais, et inaccessibles par autres. L'occasion et l'importunité ont leurs privilèges, et offrent souvant au peuple ce qu'elles refusent aux roys. La curiosité s'ampeche "^ souvant elle - mesme , come faict aussi la grandur et la puissance. J'y vis aussi un Virgile écrit à mein, d'une lettre infîniemant grosse et de ce caractère long et étroit que nous voïons ici ans inscriptions du tamps des ampereurs, come environ le siècle de Constantin, qui ont quelque façon gothique et ont perdu ceste proportion carrée qui est aux vieilles escritures latines. Ce Virgile me confirma, en ce que j'ai tousjours jugé, que les premiers vers qu'on met en ^Enéide sont ampruntés*:
(1) Henri vni. — (2iCe pape était mort en 1521.
(3) « Henri, roi d'Angleterre, envoie cet ouvrage à Léon X, '< comme un témoin de sa foi et un gage de son amitié.» Les gens de lettres remarqueront bien la faute de quantité qui gâte un peu ce distique (déchue) , mais Montaigne n'y regardait pas de si près, et puis les poètes couronnés ont bien des privilèges. Peut-être aussi faut-il Wrentajcane.
;4) Lecteur.— (5) Ainsi.— (6) Ainsi.— (7) Se unit a eile^nème.
(8) Ce sont les quatre premiers vers qui oouuueiHv^nt par celui-ci :
lUe ego qtii qiioudi m fragib ntoduiatiis avenu, etc. Sans délërer, plus qu(> de raison, à l'auloriie de ce manuscrit, malgré Scaliger. Masvicius, Desibntaioes, etc., nous peoâons
VOYAGES
ce livre ne les a pas. Il y a des Actes des apostrès escrits en très belles lettres d'or grecque, aussi vifve et récente que si c'estoit aujoud'Imi. Geste lettre est massive^ et a un cors solide et eslevé sur le papier, de façon que si vous passez la mein pardessus , vous y santez de l'espessur. Je crois que nous avons perdu Tusage de ceste escriture.
Le 13 de mars, un vieil patriarche d'Ântioche, Arabe, très bien versé en cinq ou six langues de celés de delà, et n'aïant nulle connoissance de la grecque et autres nostres, avecq qui j'avois pris beaucoup de familiarités, me fit présent d'une certene mixtion pour le secours de ma gravelle, et m'en prescrivit l'usage par escrit. Il me l'enferma dans un petit pot de terre, et me dict que je la pouvois conserver dix et vini ans; et en esperoit tel fruit que de la première prinse je serois tout à fait guéri de mon mal. Afin que si je perdois son escrit, je le relreuve ici, il faut prendre ceste drogue, s'en alant coucher, aiant legieremant soupe, de la grosseur de deus pois, la mesler à de l'eau tiède ; l'aïant froissé sous les dois et laissant un jour vuide entre deux, en prandre par cinq fois.
Disnant un jour à Rome avec nostre ambassadur, où estoit Muret et autres sça vans, je me mis sur le propos de la traduction française de Plutarche 2, et contre ceus qui l'estimoint beaucoup moins que je ne fais, je meintenois au moins cela : « Que où le traducteur a failli « le vrai sans de Plutarche, il y en a substitué « un autre vraisemblable et s'entretenant bien « aus choses suivantes et précédentes. » Pour me montrer qu'en cela mesme je lui donnois trop, il fut produit deux passages, l'un duquel ils attribuent Tanimadversation^ au fils de M. Mangot, avocat de Paris, qui venoit de partir de.Rome, en la vie de Solon, environ sur le milieu, où il dict que Solon se vantoit d'avoir affranchi l'Attique, et d'avoir osté les bornes qui faisoint les séparations des héritages. Il a failli, car ce mot grec signifie certenes marques qui se mettoint sur les terres qui estoint engagagées et obligées *, afin que les acheturs fus-
comrne .Moniaigne ; mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans celle discussion.
(1) A du relief.
(2) f)e Plutarqup, par Amyot. La première édition est de Paris, Va^cosaii. 15G7, 1574, t-; v()l.in-8».~(3) L'observation et 1.1 cniiqu(!. — (4) Aliénée», chargées de ceus.
sent avertis de ceste hypothèque. Ce qu'il a substitué des limites n'a point de sensaccommodable, car ce seroit faire les terres non libres, mais communes. Le latin d'Estiene* s'est aproché plus près du vrai. Le secont, tout sur la fin du Trelé de la nourriture des enfans : « D'ob- « server, dict-il, ces règles, cela se peut plus- «• tost souhaiter que conseiller. » Le grec, disent-ils, sone^: «cela est plus désirable quesperable , » et est une forme de proverbe qui se treuve ailleurs. Au lieu de ce sens cler et aisé , celui que le traductur y a substitué est mol et estrange; parquoy recevant leurs presuppositionsdu sens propre de la langue, j'a\ouai de bone foi leur conclusion.
Les églises sont à Rome moins belles qu'en la pluspart des bones villes d'Italie, et en gênerai, en Italie et en Allemaigne, communéemant moins belles qu'en France^. A Saint Pierre, il se voit à l'entrée de la nouvelle église des enseignes pandues pour tropiiées : leur escrit porte, que ce sont enseignes gaignées par le roy sur les Huguenots-*; il ne spécifie pas où et quant^. Auprès de la chapelle Gregoriane,/)ù il se voit un nombre infini de veux attachés à la muraille, il y a entr'autres un petit tableau assez chetif et mal peint de la bataille de Moncontour^, En la salle audevant la chapelle S. Sixte ou en la paroi, il y a plusieurs peintures des accidens mémorables qui touchent le S. Siège, comme la bataille de Jean d'Austria'^, navale. Il y a la represantaiion de ce pape, qui foule aus pieds la teste de cest amperur qui venoit pour lui demander pardon et les lui baiser*, non pas les paroles dictes selon l'hisT toire par l'un et par l'autre ^. Il y a aussi deus
(i) ne Henri Estienne.— (2) Porte .'i la lettre.
(3) Les Français qui voyagent en Italie ne trouvent plus cela.
(4) Chacun sait l'influence que la cour de Rome avait sur nos guerres de religion et sur les deux Ligues.
(5) Quand.
(G) Ville du Poitou, près de laquelle rarmée des Huguenots, commandée par l'amiral de Coligny, fut battue par l'armée do roi Charles IX, le 3 octobre ISG9.
(7) Don Juan d'Autriche qui, à la bataille donnée dans le golfe de Lépante, sur les côtes de la Livonic, Fan 1571, défit entièrement la flotte des Turcs. Ce tableau, suivant les rela' lions modernes, ne subsiste plus là ; mais le même sujet est peint dans la grande salle du Vatican, et de la main de Georges Vasari, à ce qu'on prétend.
(8) Cet empereur est Frédéric , surnommé Barberousse, qui fut obligé de venir recevoir l'absolution du pape Alexandre m, à Venise, l'an 1177.
(9j Ces paroles «ont t Supef Otpidem cl baitiUseum amàulabiSf
DE MOKTAIGNE.
endrets où la blessure de M, l'amiral de Chatilion est peinte et sa mort bien authantiquemant.
Le 15 de mars, M. de Monluc me vint trouver à la pouinte du jour, pour exécuter le dessein qne nous avions faict le jour avant d'aler voir Ostia. Nous passâmes le Tibre sur le pont Nostre-Dameet sortismes par la porte del Porto, qu'ils nomoint entienemant Portueiuis : delà nous saivimes un chemin inégal et mediocrémant fertile de vin et de bleds; et au bout d'environ huit milles, venant à rejouindre le Tibre, descendismes en une grande pleine de preries et pascages, au bout de laquelle estoit assise une grande ville, de quoi il se voit là plusieurs belles grandes ruines qui abordent au lac de Trajan, et qui est un regorgement de la mer Tyrrhene*, dans lequel se venoint randre les navires ; mais la mer n'y done plus que bien peu, et encore moins à un autre lac qui est un peu.audessus du lieu, qu'on nomoit l'Arc de Claudius. Nous pouvi(>ns disner là avecq le cardinal de Peruse^ qui y estoit, et il n'est à la vérité rien si courtois que ces seigneurs-là et leurs serviturs. Et me manda ledict sieur cardinal, par l'un de mes jans qui passa soudein par là, qu'il avoit à se pleindre de moi ; et ce mesme valet fut mené boire en la sommellerie dudict cardinal, qui ne avoit nulle amitié ny conoissance de moij et n'usoit en cela que d'une hospitalité ordinere à tous etrangiers qui ont quelque façon ; mais je creignois que le jour nous faillît à faire le tour que je voulois faire, aîant fort allongé mon chemin pour voir ces deus rives du Tibre. Entrâmes en l'isle sacrée, grande d'environ une grande lieue de Gascoingne, pleine de pascages. Il y a quelques ruines et colonnes de mabre, come il y en a plusieurs en ce lieu dePorto^, où estoit ceste vieille villede Trajan; et en fait le papt^ desenterrer tous les |ours et porter à Rome. Quand nous eusmes traversé cest'isle, nous rancontrames le Tibre à
et conaicabis leonem et dracmem. Psal. 90, v. 13. Le tableau nesi plus à Saint-Pierre ; niais le sujet est représenté dans la salle du Vatican.
(1) De Toscane. — S) perugia.
(3) Villase, reste d'une ^ille ancienne, située à un quart de Beue d'Ostie. suivant M. Tabbé Richard, et à une lieue, suivant M. de Lalande, bâtie par Fempereur Claude, et réparée oar Trajan, qui l'avait fort embellie.— '«; Cnsgoir* m.
passer, de quoi nous n'avions nulle commodité pour le regard des chevau8,et estions à mesme de retourner sur nos pas^ mais de fortune voila arriver à la rive les. sieurs du Bellai, baron de Chasai, de Marivau et autres. Sur quoi je pas sai l'eau; et vins faire troque avec ces jantilsbomes qu'ils prinsent nos cbevaus et nous les leurs. Einsin' ils retoumarentà Rome par le chemin que nous estions venus, et nous par le leur qui estoit le droit d'Ostia.
Ostia, quinse milles, est assise le long de l'aniien canal du Tibre; car il l'a un peu changé et s'en esloingne tous les jours. Nous dejunasmes sur le pouin^ à une petite taverne. Audelà nous vismes la Rocca, qui est une petite place assez forte où il ne se fait nulfe garde. Les papes, et notamment celui-ci, ont faict en ceste coste de mer dresser des grosses tours ou vedettes, environ de mille en mille, pour prouvoir^àla descente quelesTurcs^ y faisoint souvant, mesme en tamps de vandanges ; et y prenoient bétail et hommes. De ces tours, atout ^ un coup de canon, ils s'entravertissent les uns les autres d'une si grande'soudeineté que l'alarme en est soudein volée à Rome. Autour d'Ostia sont les salins, d'où toutes les terres de l'Église sont proveues6; c'est une grande plene de marets où la mer se desgorge. Ce chemin d'Ostia à Rome, qui est viaOstiemis, atout plein de grandes merques" de son antienne beauté, force levées, plusieurs ruines d'aqueducs, et quasi tout le chemin semé de grandes ruines, et plus de deux parts dudict chemin encore pavé de ce gros Cartier noir, de quoi ils planchoint* leurs chemins. A voir ceste rive du Tibre, on tient aiséemant pour la vraie ceste opinion : que d'une part et d'autre tout estoit garni d'habitations de Rome josques à Ostie. Entr'autres ruines, nous rencontrasmes environ à mi chemin sur nostre mein gauche une très bêle sépulture d'un praetur» romein, de quoi l'inscription s'v voit encore entière. Les ruines de Rome ne se voient pour la pluspart que par le massif et espais du bastimant. Ils faisoint de grosses murailles de brique, et puis ils les encroutoint'Oou de lames de marbre ou d'autre pierre blanche.
(I) De cette manière, ainsi. — (5) C'est-à-dire tout debout, à la hâte — (3) Providere, s'opposer. — (4) I>es corsaires.
(5) Avec — (6) Pounrues.— {r)'>e^estiges, de restes.-^ P»* vateot.->;9) Préteur .«-^loj lucruitaicm.
VO\/^GES
ou du certein cimant * ou de gros carreau enduit par dessus. Geste croûte, quasi partout, a esté ruinée par les ans, sur laquelle estoint les inscriptions, par où nous. avons perdu la pluspart de la connoissance de teles choses. L'escrit se voit, oîi le bastimant estoit formé de quelque muraille de taille espoisse et massifve. Les avenues de Rome, quasi partout, se voient pour la pluspart incultes et stériles, soit par le défaut de terroir, ou, ce que je treuve plus vraisamblable, que ceste ville n'aguiere de maneuvreset homes qui vivent du travail de leurs meins. En chemin je trouvai, quand j'y vins, plusieurs troupes d'homes de villages qui venoint des Grisons et de la Savoie, gaigner quelque chose en la saison du labourage des vignes et de leurs • jardins ; et me dirent que tous les ans c' estoit leur rante. C'est une ville toute cour et toute noblesse ; chacun prant sa part de Toisifveté ecclésiastique. Il n'est nulle rue marchande, ou moins qu'en petite ville ; ce ne sont que palais et jardins. Il ne se voit nulle rue de la Harpe ou de St. Denis ; il me samble tousjours estre dans la rue de Seine, ou sur le cai^ des Augustins à Paris. La ville ne change guiere de forme pour un jour ouvrier ou jour de teste. Tout le caresme il se fait des stations ; il n'y a pas moins de presse un jour ouvrier qu'un autre ; ce ne sont en ce temps que coches, prélats et dames. Nous revinsmes coucher à
Rome, quinze milles. Le 16 mars il meprint envie d'aler essaïer les etuves de Rome ; et fus à celles de St. Marc, qu'on estime des plus nobles; j'y fus treté d'une moïenne façon, sul^ pourtant et avec tout le respect qu'ils peuvent. L'usage y est d'y mener des amies, qui veut, qui y sont frotées avec vous par les garçons. J'y appris que de chaus vifve et orpimant démeslé atout'' de- la lessilVe, deus partsde chaus et la tierce d'orpimant^, sefaict ceste drogue et ongant de quoi on faict tomber le poil, l'aïant appUqué un petit demi quart d'heure. Le 17, j'eus ma cholique cinq ou six heures supportable, et randis quelque tamps après une grosse pierre come un gros pinon^ et de ceste forme. Lors nous avions des roses à Rome et des arti-
(1) Comme la pozzolane.
(2) Quai.— (3) Seul. Moiilaigiie écrivait comme il prononçait.
(4) Avec.
(5) C'est la composition des épilatoires les plus usités. \6) Pignon.
chaus ; mais pour moi je n'y trouvois nulle chaleur extraordinere, vestu et couvert come chez moi. On y a moins de poisson qu'en France; notamment leurs brochets ne valent du tout rien et les laisse-t-on au peuple. Ils ont raremant des soles et des truites, des barbehaus* fort bons et beaucoup plus grans qu'à Bourdeaus, mais chers. Les daurades^ y sont en grand pris, et les mulets plus grands que les nostres et un peu plus fermes. L'huile y est si excellante que ceste picure qui m'en demure au gosier, quand j'en ai beaucoup mangé, je ne l'ai nullemant ici. On y mange des resins frèstoutle long de l'an; et jusques à cest'heure il s'en treuve de très-bons pandus aus treilles. Leur mouton ne vaut rien et est en peu d'estime. Le 18, l'ambassadur de Portugal fit l'obédiance au pape du royaume du Portugal pour le roi Philippes5, ce mesme ambassadur qui estoit ici pour le roi trespassé * et pour les Etats contrarians au roy Philippes^. Je rancontrai au retour de Saint Pierre un home qui m'avisa plesamment de deus choses : que les Portugais foisoint leur obédiance la semmene de la Passion, et puis que ce mesme jour la station estoit à Saint Jean Porta Latina, en laquelle église certains Portugais, quelques années y a, estoint entrés en une étrange confrérie. Ils s'espousoint masle à masle à la messe, avec mesmes serimonies que nous faisons nos mariages ; faisoint leur pasques ensamble ; lisoint ce mesme évangile desnopces, et puis couchoint et habitoint ensamble ^. Les esprits romeins disoint que, parce qu'en l'autre conjonction de masle et femelle, cete seule circonstance la rand légitime, que ce soit en mariage, il avoit semblé àces fines jans que cest'autre action deviendroit pareillemant juste, qui l'auroit autorisée de serimonies et misteres de l'Église. Il fut brûlé huit ou neuf Portugais de ceste belle secte. Je vis la pompe espagnole "'. On fit une salve de canons au chasteau St. Ange et au palais» et
(1) Barbeaux, nommés à Bordeaux surmatefs. —(2) Dorades. (5) Philippe II, nis de Charles V.
(4) Don Henri, cardinal de Portugal, mort le 51 janvier 1580. Après sa mort Philippe II s'empara du Portugal.
(5) Les étals du Portugal.
(6) Les gens d'esprit à Rome.
(7) C'est-à-dire la cérémonie de Fobédience pour le royaume I de portugak— (8) Du Vatican.
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fat.rambassadur conduit par les trompettes et tambours et archiers du pape. Je n'entrai pas audedans voir la harangue et la serimonie. L'ambassadurdu Moscovite, qui estoitàunefenestre parée pour voir ceste pompe, dict qu'il avait été convié à voir une grande assemblée ; mais qu'en sa nation, quand on parle de troupes de chevaus, c'est tousjours vint et cinq ou Irante mille; etsemoquade tout cestapprest, à ce que me dict celui mesraes qui cstoit commis à l'antretenir par truchemant. Le dimanche des Rameaux, je trouvai à vespres en un' église un enfant assis au costé de l'autel sur une chese, vestu d'une grande robe de taffetas bleu, neuve, la teste nue, aveq une couronede branches d'olivier, tenant à la mein une torche de cire blanche alumée. C'estoit un garçon de 15 ans ou environ, qui, par ordonnance du pape, avoit esté ce jour là délivré des prisons, qui avoit tué un autre garçon. Il se voit à St. Jean de Latran du marbre transparent*. Lendemein le pape fit les sept églises^. Il avoit des botes du costé de la cher, et sur chaque pied une croix de cuir plus blanc. Il mené tousjours un cheval d'Espaigne, une hacquenée et un mulet, et une lettiere^ tout de mesme parure; ce jour là le cheval en estoità dire*. Son escuyer avoit deux ou trois pères d'esperons dorés en la mein et l'attendoit au bas de l'eschelle Saint Pierre; il les refusa et demanda sa lettiere, en laquele il y avoit deus chapeaus rouges quasi de mesme façon, pendans attachés à des clous. Ce jour au soir me furent randus mes Essais, chastiés selon l'opinion des docteurs moines. Le Maestro del Sacro palasso^ n'en avoit peu juger que par le rapport d'aucun frater® françois, n'entendant nullemant nostre langue ; et se contantoit tant des excuses que je faisois sur chaque article d'anifnadversion que lui avoit laissé ce François, qu'il rem^it à ma consciance de rabiller ce que je verrois estre de mauves goût. Je le suppliai, au rebours, qu'il suivît l'opinion de celui qui l'avoit jugé, avouant en aucunes choses, come d'avoir usé de mot de fortune, d'avoir
(1) Apparemment de l'albâtre, ou quelque autre espèce de marbre peu coloré.
(2) C'est-à-dire la station des sept églises.
(5) Litière. On a dit leclière et lettiere, du latin tectica.
(4) Manquait à la procession, à la marche.
(5) PcUctxzo, le maître du sacré palais.
(6) Moine. Les Italiens disent fraie, ou par abréviatiOD, frà, comme frà Paolo,fra Pielro,elc-
nommé * des poètes haretiqnes, d'avoir excxisé Julian*, et l'animadversion .sur ce que celui qoi prioit devoit estre exempt de vitieuse inclination pour ce tamps; t/em, d'estimer cruauté ce qui est audelà de mort simple ; item, qu'il falloit nourrir un enfant à tout faire et autres teles choses : que c'estoit mon opinion, et que c'estoit choses que j'avois mises, n'estimant que ce fussent erreurs; à d'autres niant que lecorrectur eust entendu ma conception. Ledict Maestro, qui est un babil' iiome, m'excusoit fort et me vouloit faire santir qu'il n'estoit pas fort de l'avis de ceste reformation, etpledoit fort ingénieusemant pour moi en ma presance contre un autre qui me combattoit, italien aussi. Us me retindrent le livre des histoires de Souisses' , traduit en François, pour ce sulemant que le traductur est hEeretique, duquel le nom n'e.st pourtant pas exprimé; mais c'est merveille combien ils connoissent les homes de nos contrées; et le bon*, ils me dirent que la préface estoit condamnée. Ce mesme jonr en l'église Saint Jean de Latran, au lieu des pœnitenciers ordineres qui se voient faire cet oflice en la pluspart des églises, monseignur le cardinal St. Sixte estoit assis à un couin et donoit sur la teste de une baguette longue qu il avoit en la mein aus passans et aus dames aussi; mais d'un visage souriant et plus courtois, selon leur grandur et beauté. Le mercredi de la semaine sainte je fis les sept églises^ aveq M. de Foix, avant disner, et y mismes environ cinq heures. Je ne sçai pourquoi aucuns se scandalisent de voir llbremant accuser le vice de quelque particulier prélat, quand il est connu et publicq ; car ce jour'là, et à S. Jean de Latran, et à l'égUse Ste. Croix en Jérusalem, je vis l'histoire, escrite au long en lieu très-apparant, du pape Silvestre second ^, qui est la plus injurieuse qui se puisse imaginer.
(I) Cité.
(i) L'empereur Julien, dit fAposUt. Voyez, dans les BssaLf (ie Hontaigve, liv. II, c. 19, l'apologie et même l'éloge de cet empereur, d'où les admirateurs de Julien , l'ont lou;? pris, se gardant bien de citer la source.
(3) De Simier. •
(4) C'est-à-dire ce qu'il y a de plus singulier.
(5) La visite des sept églises.
(6) Silveslre II, Auverghat, auparavant nommé Gerbort, et successivement archevêque de Reims et de Ravenne, intronisé le i avril 999, mourut le tl mai 1003. H avait reiipJacé Jean XV, dit Jean Bis, ou Yïnuus, déposé par l'erpereur
VOYAGES
Le tour de la ville, que j'ai fait plusieurs fois du costé de la terre, depuis la porte del Popolo jusques à la porte Sanl Paulo, se peut faire en trois bones heures ou quatre, alant en trousse et le pas ; ce qui est delà la rivière se faict en une heure et demie pour le plus. Entr'autres plesirs que Rome me fournissoit en caresme, c étoint les sermons. Il y avoit d'excellans prêcheurs, corne ce rabi renié * qui prêche les Juifs le sammedi après dîner, en la Trinité*. Il y a tousjours soixante Juifs qui sont tenus de s'y trouver. Cestui^ estoit un fort fameus docteur parmi eus 5 et* par leurs argumans, mesmes leurs rabis, et le texte de la Bible combat leur créance. En ceste sciance et des langues qui servent à cela, il est admirable. Il y avoit un autre prêcheur qui prechoit au pape et aus cardinaus, nomé Padre Toledo (en profondeur de sçavoir, en pertinance et disposition, c'est un home très rare); un autre très éloquent et populere, qui prechoit aux jesuistes, non sans beaucoup de suffisance parmi son excellance de langage; les deux derniers sont jésuites. C'est merveille combien de part ce coUiege tient en la chretianté ; et croi qu'il ne fut jamais confrérie et cors parmi nous qui tint un tel ranc, ny qui produisit enfin des effaicts tels que fairont ceus ici, si leurs desseinscontinuent. Us possèdent tantost toute la chretianté. C*est une pépinière de grans homes en toute sorte de grandur. C'est celui de nos mambres qui menasse le plus les hérétiques de nostre tamps. Le mot d'un prêcheur fut que nous faisions les Astrolabes de nos coches^. Le plus commun exercice des Romeins, c'est se promener par les rues ; et ordineremant l'entreprinse de sortir du logis se faict pouraler sulemant de rue en ruesans avoir ou s'arrester^;
Othon, qui l'avait fait trniler comme le fut depuis Abélard. Silvestre II était fort versé dans les mathématiques et l'astrologie, ce qui le fit passer pour sorcier. Ce pape a lâché d'exprimer dans un seul vers latin, qui montre bien le goût du siècle où il écrivait, les trois sièges qu'il occupa:
Scandit ab R. Gerbertus in B. posC papa regens R. On lui a mal à propos attribué l'invention des horlof?es, sur un passage de Ditmar, «nal interprété. Voyez Gallia Christiana, t. X.
(1) C'est-à-dire rabbHi converti, devenu chrétien.
(2) C'est la Trinité-du-Mont, l'un des quartiers de Rome.
(3) Ce rabbin prédicateur.
(4) Et qui.
(5) C'est-à-dire que nous faisions un instrument à observer, ou un observatoire de nos voitures.
(6) Horace semble indiquer cet usage, liv. I, sat. 0.
et y a des rue» plus particulieremant destinées à ce service. A dire vrai, le plus grand fruit qui s'en retire, c'est de voir les dames aux fenêtres, et notamment les courtisanes, qui se montrent à leurs jalousies, avecquesun art si traîtresse* que je me suis souvant esmerveiilé come elles piquent ainsi nostre voue; et souvant estant descendu de cheval sur le champ et obtenu d'estre ouvert^, je admirois cela, de combien elles se montroint plus bêles qu'elles n'estoint . Elles sçavent se presanter par ce qu'elles ont de plus agréable -, elles vous presanteront sulemant le haut du visage, ou le bas ou le costé, se couvrent ou se montrent, si qu'il ne s'en voit une suie lede à la fenêtre. Chacun est là à faire des bonetades^ et des salutations profondes, et à recevoir quelque euillade en passant. Le fruit d'y avoir couché la nuit pour un ecu ou pour quatre, c'est de leur faire ainsi landemein la court en publiq. Il s'y voit aussi quelques dames de qualité, mais d'autre façon, bien aisée à ' discerner. A cheval on voit mieus ; mais c'est affaire ou aus chetifs come moi, ou aus jeunes homes montés sur des chevaus de service qui * manient.
Les persones dégrade^ ne vont qu'en coche, et les plus licentieusc, pour avoir plus de veue contremonf, ont le dessus du coche entr'ouvert à clairvoises 8; c'est ce que vouloit dire le prêcheur de ces astrolabes. Le jeudy saint au malin le pape en pontificat» se met sur le premier portique de S. Pierre, au second étage, assisté des cardinaux, tenant, lui, un flambeau à la mein. Là, d'un costé, un chanoine de St. Pierre lit à haute vois une bulle latine où sont excommuniés une infinie sorte de jans, entre autres les huguenots, sous ce propre mot, et tous les princes qui détiennent quelque chose des terres de l'Église ; auquel article les cardinaus de Medicis et Caratfe, qui etoint jouignant le pape, se rioint bien fort. Ceste lecture dure
(1) C'est-à-dire traître, perfide, attirant : expression gasconne familière ft Montaigne et à Brantôme.
(2) Ayant obtenu qu'on m'ouvrit.
(3) Des saluls en se découvrant la tête, en ôlant le bonnet ou la barrette.
(4) Qu'ils manient, font piaffer et caracoler.
(5) D'un certain rang, de distinction.
(6) Les plus beaux galants ou les jeunes gens les pl'js dissipés.
(7) Pour mieux voir en haut, aux fenêtre». ($> Claires-voies— (0) Eiv habil pontifical.
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une bone heure et demie ; car à chaque article que ce chanoine lit en latin, de l'autre costé le cardinal Gonsague, aussi descouvert, en lisoit autant en Italien. Après cela le pape jeta ceste torche alumée contre bas au peuple, et par jeu ou autremant le cardinal Gonsague un' autre ; car il y en avoit trois alumées. Cela choit sur le peuple ; il se faict en bas tout le trouble du monde qui ara « un lopin de ceste torche ; et s'y bat on bien rudemant à coup de pouin et de baston. Pandant que cete condamnation se lit il y a aussi une grande pièce de taffetas noir qui pant sur l'acoudoir dudict portique, devant le pape. L'excommunication faite, on trousse ce tapis noir, et s'en descouvre un autre d'autre colur * ; le pape lors done ses bénédictions publiques. Ces jours se montre la Véronique^ qui est un visage ouvrageus et de colur sombre et obscure, dans un carré come un grand miroir; il se montre aveq grand serimoniedu haut d'un popitre* qui a cinq ou six pas de large. Le prestre qui le tient a les meins revestues de gans rouges, et y a deus ou trois autres prestres qui le soutienent. Il ne se voit rien aveq si grande reverance, le peuple prosterné à terre, la pluspart les larmes aus yeux, aveq de ces^ cris de commisération. Une famé, qu'on disoit estre spiritata^. se tampestoit voïant ceste figure, crioit, tandoit et tordoit les bras. Ces prestres, se promenans autour de ce popitre, la vont présentant au peuple, tantost ici, tantost là; et à chaque mouvemant, cens à qui on la presaate s'escrient. On y monstre aussi en mesme tamps et mesme serimonie, le fer de lance '^, dans une bouteille de cristal. Plusieurs fois ce jour se faict ceste montre, aveq unassambléede peuple gi infinie que jusques bien louin au dehors de l'église, autant que la vue peut arriver à ce popitre, c'est une extrême presse d'homes et de famés; c'est une vraie cour papale; la pompe de Rome et sa principale grandur est en apparences de dévotion. Il faict beau voir l'ardur d'un peuple si infini à la religion ces jours-là; ils ont çant confréries et plus, et n'est guiere
(1) Aura.— (2) Couleur.— {5) Verum Icon, la Sainte-Face.
(4) Pulpitre ou pupJire.— (5) Avec des.
(6) Possédée ou obsédée.
{./ lie là lance dont Jésus-Christ eut le côté percé par ie soldat LongiD ou Longis, qui en devint aveugle, se convertit et fut martyrisé. Voyez les BoUandistai, au 15 mars. Il y a plusieurs exemplaires de cette relique en difrérenta aulret lieux.
home de qualité qui ne soit ataché à quelc*irae ; il n'y en a aucunes pour les étrangiers. Nos roys sont de celé du Gonsanon*. Ces sociétés particulières ont plusieurs actes de communication religieuse, qui s'exercent principalement le caresme ; mais ce jour-ici ils se promènent en troupes, vestusde toile; chacune compaignie a .sa façon, qui blanche, rouge, bleue, verte, noire, la pluspart les visages couvers, La plus noble chose et magnifique que j'aie vue, ny ici ny ailleurs, ce fut l'ineroiable nombre du peuple espars ce jour là par la ville aus dévotions, et notammant en ces compaignies ; car, outre un grand nombre d'autres que nous avions veu le jour et qui estoint venues à S. Pierre, come la nuit commença ceste ville sambloit estre tout' en feu ; ces compaignies marchant par ordre vers S. Pierre, chacun portant un flambeau, et quasi tous de cire blanche. Je croi que il passa devant moi douse milles torches pour le moins ; car depuis huit heures du soir jusqu'à minuit, la rue fut tousjoursplenedeceste pompe, conduite d'un si bon ordre et si mesuré qu'encore que ce fussent diverses troupes et parties de divers lieus, il ne s'y vit jamès de brèche ou interruption ; chaque cors aiant un grand cheur de musique, chantant tousjours en alant, et au milieu des rancs une file des Pœnitanciers qui se foitent atout * des cordes ; de quoi il y en avoit cinqçans pour le moins, l'eschine toute escorchée et ensanglantée d'une piteuse façon. C'est un énigme que je n'entans pas bien encores ; mais ils sont tous meurtris et cruelemant blessés, et se tourmantent et bâtent incessament. Si est-ce qu'à voir leur contenance, l'assurance de leurs pas, la fermeté de leurs paroles, (car j'en ouis parler plusieurs), et leur visage (car plusieurs estoint descouvers par la rue), il ne paroissoit pas sulemant qu'ils fussent en action pénible, voire ny sérieuse, et si y en avoit de junes de douse ou trese ans. Tout contre moi, il y en avoit un fort june et qui avoit le vùsage agréable ; une june famé pleignoit de le voir einsin^ blesser. Il se tourna vers nous et lui dit en riant : Basta, disse che fo questo per H lui peccati, non per H miei *. Non sulemant Us ne montrent nulle destresse ou force à ceste
(1) Au moins est-ii bien sur qu'Henri D), lors régnant, eo était. — (3) Se fouettent avec. — (3) Ainsi.
(4) Boni dites-iui que je fais cela pour $en péchés, non pov les mietu. L'italien de Montaigne n'estiamais (i>rt corrMi«
action ; mais ils le font aveq allégresse, ou pour le moins avec tele nonchalance que vous les voiez s'entretenir d'autres choses, rire, criailler en la rue, courir, sauter, come il se faict à une si grand presse où les rancs se troublent. Il y a des homes parmi eus qui portent du vin qu'ils leur presantent à boire ; aucuns en prennent une gorgée. On leur done aussi de la dragée; et plus souvant cens qui portent ce vin en metent en la bouche, et puis le soufflent et en mouillent le bout de leurs foits * , qui sont de corde, et se caillent et colent du sang, en manière que, pour le demesler, il les faut mouiller ; à aucuns ils sufflent ce mesme vin sur leurs plaies. A voir leurs souliers et chausses, il parest bien que ce sont persones de fort peu et qui se vandent pour ce service, au moins la pluspart. On me dict bien qu'on greffoit leurs espaules de quelque chose ; mais j'y ai veu la plaie si vive, et l'offrande si longue, qu'il n'y a nul médicament qui en sceust oster le santimant; et puis cens qui le louent, à quoi faire, si ce n'estoit qu'une singerie? Geste pompe a plusieurs autres particularités. Come ils arrivoint à S. Pierre, ils n'y faisoint autre chose, sinon qu'on leur venoit à montrer el Viso Santo^, et puis ressortoint et faisoint place aus autres. Les dames sont ce jour là en grande liberté ; car toute la nuit les rues en sont pleines, et vont quasi toutes à pied. Toutefois, à la vérité, il samble que la ville soit reformée, notamment en ceste desbauche. Toutes euillades et apparances amoureuses cessent. Le plus beau sepulchre^, c'est celui de Santa Rolunda *, à cause des lumineres. Entr'autres choses, il y a un grand nombre de lampes roulant et tournoïant sans cesse de haut en bas. La veille de Pasques je vis à S. Jean de Latran les chefs S. Pol et S. Pierre qu'on y montre, qui ont encore leur charnure, teint et barbe , come s'ils vivoint : S. Pierre, un visage blanc un peu longuet, le teint vermeil et tirant sur le sanguin, une barbe grise fourchue, la teste couverte d'une mitre
(1) Fouets.— (2) La Sainle-Face.— (3) Ou Paradis.
(4) C'est-à-dire de l'église de Sainte-Marie et des Martyrs, dite la Rotonde. C'est le fameux Panthéon, Ijâti par Agrippa, que le pape Boniface IV obtint de l'empereur Phocas, qu'il convertit en une église, et consacra à la Sainte Vierge après y avoir fait transporter les reliques d'un très grand nombre de martyrs, tirées des cimetières de Rome. On prétend qu'il y en avait vingt-huit chariots chargés.
papale; S. Paul, noir, le visage large et plus gras,, la teste plus grosse, la barbe grise, espaisse. Ils sont en haut dans un lieu exprès. La façon de les montrer, c'est qu'on apele le peuple au son des cloches, et que à secousses, on dévale contre bas un rideau au derrière duquel sont ces testes, à costé l'une de l'autre. On les laisse voir le tamps de dire un Ave Maria, et soudein on remonte ce rideau ; après on le ravale de mesmes, et cela jusques à trois fois ; on refaict ceste montre quatre ou cinq fois le jour. Le lieu est élevé de la hautur d'une pique, et puis de grosses grilles de fer, au travers lesquels on voit. On alume autour par le dehors plusieurs cierges ; mais il est mal aisé de discerner bien cleremant toutes les particularités; je les vis à deus ou trois fois. La polissure de ces faces avoit quelque ressamblance à nos masques.
Le mercredi après Pasques , M. Maldonat * qui estoit lors à Rome, s'enquerantà moi de l'opinion que j'avois des mœurs de ceste ville, et notamment en la religion , il trouva son jugemant du tout conforme au mien : /que le menu puple estoit , sans compareson , plus dévot en France qu'ici ; mais les riches , et notammant courtisans, un peu moins. Il me dict davantage qu'à cens qui lui allegoint que la France estoit toute perdue de hérésie, et notammant aus Espaignols, de quoi il v en a grand nombre en son colliege, il maintenoit qu'il y avoit plus d'homes vraimant religieus, en la suie ville de Pari^ , qu'en toute l'Espaigne ensamble.
Ils font tirer leurs basteaus à la corde, contremont la rivière du Tibre , par trois ou quatre paires de buffles. Je ne sçai come les autres se trouvent de l'air de Rome -, moi je le trouvois très plesant ei sein. Le sieur de Vielart 2 disoit y avoir perdu sa subjection à la migrene : qui estoit aider l'opinion du peuple , qu'il est très contrere aus pieds et commode à la teste. Je n'ai rien si enemi à ma santé , que l'ennui et oisifveté : là, j'avois tousjours quelque occupation , sinon si plesante que j'usse peu désirer, au moins suffisante à me desennuïer : comme à visiter les antiquités, les vignes, qui sont des jardins et lieus de plesir, de beauté singulière , et là oîi j'ai appris combien l'art sepouvoit
(1) C'est le fameux Maldonat, jésuite, qu'il avait rencontré à Epernay.— (2) Vialart.
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servir bien à poaint d'un lieu bossu , montueus et inégal ; car eus ils en tirent des grâces inimitables à nos lieus pleins*, et se prœ valent très artificiclement de ceste diversité. Entre les plus bêles sont celés des cardinaus d'Esté, à Monte-Cavallo; Farnese , al Palatino^; Ui^ino, Sforza , Medicis ; celé du pape Jule ; celé de Madama"'; les jardins de Farnèse et du cardinal Riario à Transtevere*; de Cesio, fuora délia porta del popolo^. Ce sont beautés ouvertes à quiconque s'en veut servir , et à quoi que ce soit , fut-ce à y dormir et en compaigne^, si les maistres n'y sont, qui n'aiment guiere ' ? ou ^ aller ouir des sermons, de quoi il y en a en tout tamps, ou des disputes de théologie ; ou encore par fois, quelque famé des publiques , où j'ai trouvé cest incommodité qu'elles vandent aussi cher la simple conversation (qui estoit ce que j'y cherchois, pour les ouïr deviser et participer à leurs subtilités ) , et en sont autant espargnantes que de la négociation entière. Tous ces amusemans m'embesouignoint assez : de melancholie , qui est ma mort , et de chagrin , je n'en avois nul'occasion , ny dedans ny hors la maison. C'est einsin» une plesante demure. Et puis argumantez par-là, si j'eusse goûté Rome plus privémant, combien elle m'eût agréé ; car, en vérité , quoique j'y aye emploie d'art et de souin,^ je ne l'ai connue que par son visage publique ^o, et qu'elle offre au plus chétif étrangler. Le dernier de mars j'eus un accès de cholique qui me dura toute la nuit, assez supportable; elle m'émeut le ventre, avec des tranchées , et me donna un acrimonie d'urine outre l'accoutumée. J'en randis du gros sable et deus pierres. Le dimanche de Quasimodo je vissérimoniede l'aumosncdes pucelles. Le pape a, outre sa pompe ordinere, vint cinq chevaus qu'on mené davant lui", parés et housses de drap d'or, fort richemant accommodés, et dix ou douze mulets , troussés de velours cramoisi , tout cela conduit par ses estaffiers à pied : sa lettiere couverte de velours cramoisi. Au davant de lui , quatre homes à cheval portoint ,
(1) Plains, unis, plais. — {i) le palais Farnèse au Moot-Palatio.
(3) La vigne Madame, ainsi nommée pour avoir appartenu à Marguerite, duchesse de Panne.— (4) Au quartier d'au-delà du ribre appelé ainsi.-(S) Dors de la porto du Peuple.
(e) C'est-à-dire même en ki compagnie d'une femme.
(7) Ce qu'ils n'aunent guère.— (8) Ou si Ion veut aller, etc.
(9) Aiiisi — (10) Par son extérieur.— {11} Devant.
au bout de certeins bâtons , couverts de velours rouge et dôréS par le pouignet et par les bous, quatre chapeaus rouges : lui estoit sur sa mule. Les cardinaus qui le suivoint estoint aussi sur leurs mules, parés de leurs vestemansponiificaux les cuhes * de leurs robes estoient attachées atout * un'eguillette à la teiiere de leurs mules. Les pucelles estoint en nombre çant et sept ; elles sont chacune accompaignée d'une vieille parante. Après la messe elles sortirent de règlise et firent une procession. Au retour de là , l'une après l'autre passant au cueur^ de l'église de la Minerve, où se faict ceste sérimonie , baisoint les pieds au pape , et lui leur aïant doné la bénédiction , done à chacune , de sa mein , une bourse de damas blanc , dans laquelle il y a une cedule *. Il s'entant qu'aïant trouvé mari elles vont quérir leur aumosne, qui est trante-cinq escus pour teste, outre une robe blanche qu'elles ont chacune ce jour là , qui vaut cinq escus. Elles ont le visage couvert d'un linge , et n'ont d'ouvert que l'endret de la veue.
Je disois des commodités de Rome, entre autres, que c'est la plus commune ville du monde, et ou l'etrangeté et différance de nation se considère le moins ; car de sa nature c'est une ville rappiecée d'etrangiers: chacun y est come chez soi. Son prince ambrasse toute la chrelianté de son authorité ; sa principale jurisdiction oblige ^ les etrangiers en leurs maisons , come ici , à son élection ^ propre : et de tous les princes et grans de sa cour, la considération de l'origine n'a nul pois. La liberté de la police de Venise , et utilité de la trafique ^ la peuple d'etrangiers ; mais ils y sont come chez autrui pourtant. Ici ils sont en leurs propres offices et biens et charges ; car c'est le siège des personnes ecclésiastiques^ Il se voit autant ou plus d'etrangiers à Venise ( car l'affluance d'etrangiers qui se voit en France , en Allemagne ou ailleurs , ne vient pouint à ceste compareson), mais de resséans* et domiciliés beaucoup moins. Le menu peuple ne s'effarouche non plus de nostre façon de vestemans, ou espaignole ou tudesque , que de la leur pro-
(1) Les queues, d'où sont prévenus les. offices de gentUthommes<uudaiaiTes. — (2) Avec. — rS) Choeur.
(i) Une ordonnance pour aller toucher leur dot. — (5) Soumet, assujettit.— (6) A sa volonté.— f7)Du commerce.— (8) Résidants à demeure.
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pre , et ne voit-^on guiere de belitre qui ne nous demande l'aumosne en ndstfé langue*.
Je recluTchai pourtant et emploiai tous mes cinq sans de nature pour obtenir le titre de citoyen romain, ne fut-ce que pour l'antien honur et religieuse mémoire de son authorité. J'y trouvai de la difficulté; toutefois je la surmontai, n'y ayant amploïé nulle faveur, voire ny la sciance sulemant d'aucun François. L'authorité du pape y fut amploiée par le moïen de Philippo Mussotti,sonniaggior-domo^, qui m'avoit pris en singulière amitié et s'y pena fort. Et m'en fut dépêché lettres ^ S» id. martii 1581 ,
(1) Montaigne, Essais, liv. III, c.' 5, observe que ces bélilrcs ou mendiants se servent de celte impertinente expression en tendant la main : Fate bon ver voi. — (2) Majordome. — (3) Le 13 mars.
(."?) Ces lettres sont rapportées en latin, dans le troisième livre des Essais, c. 9, et en \oici la traduction :
« Sur le rapport fait au sénat par Horacio Massirai, Marzo « Cecio et Alexandre Mulo ou Mut, conservateurs de la ville « de Rome, concernant le droit de dté demandé par illustre « personne Michel de Montaigne , chevalier de l'ordre de « Sailli-Michel, et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, « le sénat et le peuple romain a fait ainsi droit sur cette de- « mande :
R Vu que, par un usage et un établissement anciens, les per- «soanages distingués par leur mérite et par leur nol)lFssr, « propres à procurer quelque lustre et quelque avanlage à « notre république, ou à le devenir un jour, ont toujours été <t adoptés parmi nous avec araiiié et empressement : Nous, sur « l'exemple et Tautorité de nos pères, nous croyons devoir «imiter el suivre celle lifuable coutume. A ces causes, l'ilius- « trissirac Michel de Montaigne, chevalier de l'ordre de Sainl- « Michel, et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, fort «zélé pour le nom romain, étant lui-même, par la considéra- « lion et par l'éclat de sa famille, ainsi que par ses qualités « personnelles, très digne d'être admis au droit de cité ro- « maine, par les suffrages et le jugement souverain du sénat « et du peuple romain ; il a plu audit sénat et peuple romain « d'adopter et d'inscrire parmi les citoyens de Rome l'illus- « irissfme Michel de Montaigne, qui joint à toutes les qualités « dont il est pour^ni l'affection de ce peuple respectable, et ce, « tant pour lui que pour sa poslérilc ; et de le décorer de tous « les honneurs et avantages dont jouissent ceux qui sont nés « citoyens et patriciens de Rome, ou qui le sont devenus aux « meilleurs titres. En quoi le sénat el le peuple romain aime à « penser que ce n'est pas tant le droit de cilé qu'il lui accorde « qu'une justice qu'il lui rend (ou une dette qu'il lui paie), et « que ce n'est pas plus un bienfait qu'il répand sur lui qu'un « bienfait qu'il reçoit lui-même, puisque le seigneur de Mon- « laigne, en recevant le droit de cilé, lui fait un honneur sin- « gullcr el lui ajoute un nouvel ornement. Et pour donner plus « d'autorité à ce sénatus-consulte, les mêmes conservateurs < l'ont fait enregistrer par les secrétaires ou greffiers du sé- « nat et du peuple romain, et déposer dans la cour du Gapi- <' tôle. Us en ont fait dresser cet acte, et y ont fait apposer le « sceau ordinaire de la ville. Donné l'au de la fondation de «'Rome CX3CCCXXXI, et de la naissance de Jésus-Christ 1381,
qui me furent randues le 5 d'avril très autantiques, en la mesme forme et faveur de paroles que les avoit eues le seigneur Jacomo Buon- Compagnon, duc de Sero, fils du pape. C'est uû titre vein ; tant-y-a que j'ai receu beaucoup de plesir de l'avoir obtenu.
Le 3 d'avril je partis de Rome bon matin, par la porte S. Lorenzo Tiburtina*. Je fis un chemin assez plein, et pour la pluspart fertile de bleds, et à la mode de toutes les avenues de Rome, peu habité. Je passai la rivière del Teverone, qui est l'antien Anio, premieremant au pont de Mammolo - ; secondemant au pont Lucan^ qui retient encore son antien nom. En ce pont, il y a quelques inscriptions antiques, et la principale fort lisable*. Il y a aussi deus ou trois sépultures romeines le long de ce chemin. Il n'y a pas autres traces d'antiquités el fort peu de grand pavé antien, et. est la Via Tiburtina^. Je me randis à disner à
Tivoli, quiûse milles. C'est l'antien Tiburtum 6 couché aux racines des monts, s'etandanl la ville le long de la première pante assez roide, qui rant son assiete et ses vues très riéhes ; car elle comande une pleine infinie de toutes parts et ceste grand Home. Son prospect est vers la mer et ha derrière soi les monts. Ceste rivière du Teverone la lave ; et près de là prant un merveilleus sauf, descendant des montaignesetse cachant dans un trou de rochier, cinq ou six çanspas,et puis se rendant à la pleine où elle se joue fort diversemant et se va joindre au Tibre un peu au dessus de la ville. Là se voit ce fa-, meus palais et jardin du cardinal de Ferrare \ c'est une très bêle pièce, mais imparfaite en plusieurs parties, et l'ouvrage ne s'en continue plus par le cardinal presant. J'y considérai toutes choses fort particulieremant ; j'essaïerois de le peindre ici, mais il y a des livres et peintures publiques de ce sujet. Ce rejallissemant* d'un infinité de surjons d'eau bridés et eslancés par un sul ressort qu'on peut remuer de fort
« le 15 mars. » Signé Horacio et Vincent Marloli, secrétaires du sénat et du peuple romain.
(1) Qui conduit à Tivoli.
(2) Ainsi nommé par corruption de Mammeo, parce que ee pont fut rétaltli par Mamttiéa, mère de l'empereur Alexandre Sévère. Voyages de M. de Lalande, l. V, p. ôô6. — (3) LucaDo.
■ f4) Ou lisible.
(o) La vde Tiburtine ou le chrniin de Tivoli. (6) Il fallait dire Tibur, c'est le nom appellatif latin, non Tibunum.—^} C'est la cascade de Tivoli- (8) Rejaillissement.
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lonin. je l'avoi veii ailleurs en mon voïage et à Florance et à Auguste', corne il a esté dict cidessus. La musique des orgues, qui est une vraïe musique et d'orgues natureles, sonans tousjours toutefois xme mesme chose, se faict par le moïen de Peau qui tumbe aveq grand violance dans une cave ronde, voûtée, et agite Pair qui y est, et le eontreiiit de gaigner pour sortir les tuyaus des orgues et lui fournir de vent. Un'autre eau poussant une roue atout* certeines dents, faict battre par certein ordre le clavier des orgues; on y oit aussi le son de trompetes contrefaict. Ailleurs on oit le chant des oiseaux, qui sont des petites flûtes de bronse qu'on voit aus régales; et randent le son pareil à ces petits pots de terre pleins d'eau que les petits enfans souflent par le bec, cela par artifice pareil aus orgues ; et puis par autres ressorts on fait remuer un hibou, qui, se presantain sur le haut de la roche, faict soudein cesser ceste harmonie, les oiseaus estant effraies de sa presance, et puis leur faict encore place : cela se conduit einsin^ alternativement tant qu'on veut. Ailleurs il sort corne un bruit de coups de canon; ailleurs un bruit plus dru et mena, come des harquebusades ; cela se faict par une chute d'eau soudeine dans des canaux ; et Pair, se travaillant en mesme tamps d'en sortir, enjandre ce bruit. De toutes ces invantions ou pareilles, sur ces mesmes raisons de nature, j'en ai veu ailleurs. Il y a des estancs ou des gardoirs *. aveq une marge de pierre tout au tour, avec force piliers de pierre de taille haus, audessusde cest accoudoir, esloignés de quatre pas environ Pun de Pautre. A la teste de ces piliers sort de Peau aveq grand force, non pas contremont, mais vers Pestanc. Les bouches étant einsi tournées vers le dedans et regardant Pnne Pautre, jetent Peau et Pesperpillent dans cest estanc avec tele violence que ces verges d'eau vienent à s^entrebatre et rancontrer en Pair, et produisent dans Pestanc une pluie espesse et continuelle. Le soleil tumbant là-dessus enjandre, et au fons de cest estanc et en Pair, et tout autour de ce lieu, Parc du ciel si naturel et si apparent qu'il n'y a rien à dire de celui que nous voïonsau ciel. Je n'avois pas veu ailleurs cela. Sous le palais, il y a des grans
(1) Augsbourg.— (î) Avec— (3) Ainsi.— (i) Eaux plates, baslios.
I crus', faits par art, et soupiraus qui randent une vapur froide et refrechissenl infinimant tout le bas du logis; cesle partie n'est pas toutefois parfaicte. J'y vis aussi plusieurs excellantes statues, et notamment une nymphe dormante, une morte et yne Pallas (telesle, l'Adonis qui est chez Péveque d'Aquino, la Louve de bronse et l'Enfant qui s'arrache Pespine du Capitule, le Laocoon et l'Antinous de Belvédère, la Comédie du Capitule, le Satyre de la vigne du cardinal Sforça et de fe nouvelle be^ souigne-.. le Moïse, en la sépulture de S. Pielro m vincula^f la belle famé qui est aus pieds du papePoltiers*en lanouvelleéglisedeS. Pierre. Ce sont les statues qui m'ont le plus agréé à Rome. Pratolino est faict justemant à Penvi de ce lieu. En richesse et beauté des grottes, Florence surpasse infinimant; en abondance d'eau, Ferrare ; en diversité de jeus et de mouvemans plesans tirés de Peau, ils sont pareils • si le Florantin n'a quelque peu plus de mignar dise en la disposition et ordre de tout le cors du lieu, Ferrare en statues antiques et en palais; Florance en assiete du lieu, beauté du prospect, surpasse infinimant Ferrare; et dirois en toute faveur de nature, s'il n'avoit ce malheur extrême que toutes ses eaus, sauf la fontene qui est au petit jardin tout en haut et qui se voit en Pune des salles du palais, ce n'est qu'eau du Teveron, duquel il a desrobé une branche, et lui a donné un canal à part pour son service. Si c'etoit eau clere et bone à boire, come elle est au contraire trouble et lede, ce lieu seroit incomparable, et notammant sa grancJe fontene qui est la plus belle manufacture* et plus belle à voir avec ses des{)endances que nulP autre chose ny de ce jardin ny d'ailleurs. A Pratoline, au contrere, ce qu'il y a d'eau est de fontene et tirée de fort louin. Parce qUe le Teveron descent des montaignes beaucoup plus hautes, les habitants de ce lieu s'en servent pri-
(!) Ctetix.— (4) c'est-à-dîte de la main <run artiste noaveatt, de Michel-Ange.
(5) Saini-Pierre^ux-Uens. Cette sépulture est Jo tombeau du pape Jules II, oroé de plusieurs figures, et entre autres d'une statue de Moïse, ([ui est un chef-d'œuvre.
(4) Paul III. Celle belle femme est une figure de la Justice en marbre, de Guillaume délia Porta. Elle était presque nue; mais depuis l'indiscrélion d'un Espagnol, dont l'imaginalion était trop vive, on en a drape une partie en bronze. Voyages de M. L. t. m. p. toi. — (5) C'est Sainl-Pierre-du-VatJcaii.—
(GJ C'est-à-dire constniclion de ce genre.
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vés corne ils veulent, et l'example de plusieurs * rant moins esmerveiliable cest ouvrage du cardinal. J'en partis iandemein après disner, et passai à cete grande ruine à mein droite du chemin de nostre retour qu'ils disent contenir six milles et estre une ville, corne ils disent être, le prœdmm^ d'Adrian Tampereur. Il y a sur ce chemin de Tivoli à Rome un ruisseau d'eau souffrcuse qui le tranche ^. Les hors du canal sont tout blanchis de soulïre; et randunodur à plus d'une demie lieue de là; on ne s'en sert pas de la * médecine. En ce ruisseau se treuvent certeins petits corps bastis de l'escume de ceste eau, ressamblans si proprement à nostre dragée qu'il est peu d'homes qui ne s'y trompent; et les habitans de Tivoli en font de toutes sortes de ceste mesme matière, de quoi j'en achetai deus boîtes 7 sous. 6 d. Il y a quelques antiquités en la ville de Tivoli, comme deus termes qui portent une forme très antique, et le reste d'un tample où il y a encore plusieurs piliers entiers ; lequel tample ilsdisent avoir esté le tample de leur antiene Sybille. Toutefois sur la cornice ^ de cest' église on voit encore cinq ou six grosses lettres qui n'estoient pas continuées ; car la suite du mur est encore entière. Je ne sçais pas si au davant il y en avoit, car cela est rompu ; mais en ce qui se voit, il n'y a que ce: Ellius^ L. F. Je ne sçais ce que ce peut estre. Nous nous randimes au soir à
Rome, quinse milles ; et fis tout ce retour en coche sans aucun ennuis contre ma coustume. Ils ont un' observation ici beaucoup plus curieuse qu'ailleurs; car ils font differance aus rues, aus cartiers de la ville, voire aux departemens de leurs maisons pour respect de la santé, et en font tel estât qu'ils changent de habitation aus sesons ; et de cens mesmes qui les louent, qui"^ tient deus ou trois palais de louage à fort grand despance pour se remuer aux sesons, selon Tordonance de leurs médecins.. Le 15 d'avril, je fus prandre congé du maistre del Sacro Pallazzo et de son compai-. gnon, qui me priarent « ne me servir pouint de «la censure de mon livre s, en laquelle autres » François les avoint avertis qu'il y avoit plu-
(1) Particuliers.— (2) La maison de plaisance.— (3) Le coupe ou traverse.
(*) C'est-à-dire dans la médecine.— (5) Corniche.— (6) Cerellius.— (7) Tel.
>ê) C'esl-à-dire n'y avoir aucun égard.
* sieurs sotises ; qu'ils honoroint et mon inten- « lion et affection envers l'Eglise et ma sui'fi- « sance ; et estimoint tant de ma franchise el «consciance qu'ils remetoint à moi-mesmes de « retrancher en mon livre, quand je le voudrois « réimprimer, ce que j'y trouverois trop licen- «tiens et entr' autres choses les mots de for- «tune.» lime samblales laisserfortcontans de moi. Et pour s'excuser decequ'ils avoint oinsi curieusemant veu mon livre, et condamne en quelques choses, m'allegarent plusieurs livres de nostre tamps decardinaus et religieus de très bone réputation, censurés pour quelques teles imperfections, qui ne touchoint nulemant la réputation de l'authur ny de l'euvre en gros ; me priarent d'eider à l'Église par mon éloquancc (ce sont leurs mots de courtoisie), et de faire demure en ceste ville paisible et hors de trouble avecques eus. Ce sont personnes de grande authorité et cardinalables <.
Nous mangions des artichaus, des fèves, des pois, environ le mi-mars. En avril, il est jour à leurs dix heures^, et crois aus plus longs jours, à neuf^. En ce tamps là, je prins entr'autres connoissance à un Polonois, le plus privé ami qu'eût le cardinal Hosius*, lequel me fit presant de deus examplaires du livret qu'il a faict de sa mort et les corrigea de sa mein. Les douceurs delà demure de ceste ville s'estoint de plus de moitié augmentées en la praticant ; je ne goûtai jamais air plus tamperé pour moi ny plus commode à ma complexion. Le 18 de avril, j'alai voir le dedans du palais du S*"" Jan George Cesarin, où il y a infinies rares anticailles et. notamment les vraies testes de Zenon, Possidonius, Euripides et Carneades, corne portent leurs inscriptions grseques très antienes^. Il a aussi les portrets des plus belles dames romrines vivantes et de la seignora CléElia-Fascia Farnèse, sa famé, qui est sinon la plus agréable, sans compareson la plus eimable famé
(1) En état d'être cardinaux, comme on dit cardinal papable.
(2) C'est-à-dire environ à quatre heures et demie ou cinq lieures du matin.
(3) Environ à trois heures du matin.
(4) Cardinal polonais, qui fit l'ouverture du concile de Trente en qualité de légat du pape Pie IV. Grégoire xm le fit pénitencier de l'Eglise romaine, el il mourut a Rome en 1S79. Ainsi sa mort était récente.
(5) La plupart de ces têtes doivent être maintenant au f apilole.
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qui fût |)our lors à Rome, ny que je scache ailleurs. Celui ci dict estre de la race des Cœsar, et porte par son droit le gonfaion de la noblesse romeine; il est riche et a en ses armes la colonne avec Tours qui y est attaché et au dessus de la colonne un'egle eploiée*.
C'est une grande beauté de Rome que les vignes et jardins, et leur seson est fort en esté.
Le mercredy 19 d'avril, je partis de Rome aprèsdisner, et fumes conduits jusques au pont de Mole^ par MM. de Marmoutiés^ de la Trimouille, du Bellay et autres jantils homes. Aïant passé ce pont, nous tournâmes à mein droite, laissant à mein gauche le grand chemin de Viterbe par lequel nous estions venus à. Rome, et à mein droite le Tibre et les monts. Nous suivimes un chemin découvert et inégal, peufertileet pouint habité; passâmes le lieu qu'on nome prima porta, qui est la première porte à sept milles de Rome; et disent aucuns que les murs antiens de Rome aloint jusques là, ce que je ne treuve nullemant vraisamblable. Le long de ce chemin, qui est l'antiene via Flaminia*, il y a quelques antiquités inconnues et rares ; et vinmes coucher à
Castel-Novo, sese mille, petit castelet qui est de la case^ Colonne, enseveli entre des montaignetes en un sit quj me representoit fort les avenues fertiles de nos montagnes Pirenées sur la route d'Aigues-Caudes. Landemain 20 d'avril, nous suivimes ce mesmepaïsmontueus, mais très plesant, fertile et fort habité, et vinmes arriver à un fons le long du Tibre à
Borguet 6, petit castelet apartenant au duc Octavio Farnèse. Nous en partîmes après disner, et après avoir suivi un très plesant vallon entre ces collines, passâmes le Tibre à Corde 7, où il se voit encore des grosses piles de pierre, reliques du pont qu'Auguste y avoit faict faire
(1) En voici le blason par Vulson : d'or, à un ours de sable amuselé d'argent, et lié par une chaîne de même à une cokmné d'azur, surmontée d'un aigle de sable, becqué et membre de gueules. Cimier, un aigle de sable. Supports, deux aigles de même. De cette maison Cézarini est sorti un cardinal Fan 1513, contre lequel parut cette pasquinade tirée de son écu :
Ticdde aqmlam Imperio, Columnis redde columnani, Ursain Vrsis : remanel sola catena libi.
Le duc de CalvUanova (Jean Césarini), baron romain, lut chevalier des ordres sous Louis XIIL
(2) Ponte-Mole.— (3) C'est Koirmoutier.— (4) Voie Flaminienne. — P) Ou maison.— {6} Borghetto.— (7) Orta.
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pour atacher* le païs des Sabins, qui est celui vers lequel nous passâmes, aveq celui des Falisques, qui est de l'autre part. Nous rencontrâmes apr. s Otricoli, petite villette apartenant au cardinal di Perruggi*.Au davant de ceste ville, il se voit en une belle assiete des ruines grandes et importantes ; le païs montueus et infmimant plesant presante un prospect de région toute bossée, mais très fertile partout et fort puplée. Sur ce chemin, se rencontre un escrit^, où le pape*dict avoir faict et dressé ce chemin, qu'il nomme Via Boncompaignon s, desonnom.Cest usage de mettre einsi parescrit et laisser tesmouignage de tels ouvrages, qui se voit en Italie et Allemaigne, est un fort bon eguillon ; et tel qui ne se soucie pas du puhliq sera acheminé, par cest' espérance de réputation de faire quelque chose de bon. Devrai, ce chemin estoit plus lapluspart malaisé, et à-presant on l'a randù accessible aus coches mesmes jusques à Lorette. Nous vinmes coucher à
Narni, dix milles, Namia en latin, petite ville de l'Eglise, assise sur le haut d'un rochier, au pied duquel roule la rivière Negra c, ^'ar en latin ; et d'une part ladite ville regarde une très plesante plene où ladicte rivière se joue et s'enveloppe estrangemant. II y a en la place une très belle fontene. Je vis le dôme, et y remarcai cela que la tapisserie qui y est a les escrits et rimes françoises de nostre langage antien. Je ne sceus aprendre d'où cela venoit " ; bien aprins je du peuple qu'ils ont de tout tamps grand'inclination à nostre faveur. Ladicte tapisserie est figurée delà Passion, et tient tout l'un costéde la nef. Parceque Pline dict qu'en ce lieu là se treuve certeiiie terre qui s'amollit par la chaleur et se sèche par les pluies, je m'en enquis aus habitans, qui n'en sçavent rien. Lsonî,à un mille près de là des eaus fredesqui font mesme effaict des nostres chaudes : les malades s'en servent, mais elles sont peu fameuses. Le .logis, selon la forme d'Italie, est des bons, si est-ce que nous n'y avions pouint de chandelle, eins * par tout de la lumière à huile. Le 21, bon matin, nous descendîmes en une très plesante vallée où court ladicte rivière Negra, laquele ri-
(1) Joindre.— (^ De Peçuggia.— (3) Due ioscription latine.
(4) Toujours Grégoire Xm.— (5) Voie ou chemin de Bounconipagnon. — (6) Xera. — (7) Vraisembbblement des Français, que les guerres d'Italie y firent passer sous Charles nil- Louis XU et François 1er. — (8) uvs.
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viere nous passâmes sur un pont aus portes de Terni que nous traversâmes, et sur la place vismes une colonne fort antique qui efel encore ur ses pieds. Je n'y aperçus nulle inscription, aiais à costé il y a la statue d'un lion relevée, audessous de laquelle il y a en vieilles lettres une dédicace à Neptune, et encore ledict ISeptunus insculpé*en marbeatout^ son équipage. En ceste mesme place il y a une inscription, qu'ilsont relevée en lieaeminant, à un A. Pompcius A. F. Les habitans d«- ceste ville, qui se iiome Interamnia, pour la rivière de ISegra qui la presse d'un costé et un autre ruisseau par l'autre, ont érigé une statue pour les services qu'il a faict à ce peuple ; la statue n'y est pas, mais je jugeai la vieillesse de cest escrit, par la forme d'escrire en diptonge ' periculeis * et mots samblables. C'est une belle villete , en singu- Keremant plesante assiete. A son cul, d'où nous venions, éU'ala pleine très fertile de ceste valée, et au delà les costeaus les plus cultivés, habités; et, entr'autres choses, pleins de tant d'oliviers, qu'il n'est rien de plus beau à voir, atanduque, parmi ces couteaus, il y a quelquefois des montaignes bien hautes qui se voient jusques sur la sime labourées et fertiles de toutes sortes de fruis. J'avois bien fort ma cholique, qui m'a voit teni^ 24 heures, et estoit lors sur son dernier effort ; je ne lessai pourtant de m'agréer de la beauté de ce lieu là. Delà nous nous engajames un peu plus avant en l'Appennin, et trouvâmes que c'est à la vérité une belle grande et noble réparation que de ce nouveau chemin que le pape y a dressé, et de grande despanse et commodité. Le peuple voisina esté constreint à le bastir; mais il ne se pleint pas tant de cela que sans aucune recompanse où il s'est trouvé des terres labourables vergiers.et choses samblables. On n'arien espargné pour ceste esplanade. Nous vismes à nostre mein droite une teste de colline'plesante, sesie ^ d'une petite villete. Le peuple la nome Colle Scipoli ' : ils disent que c'est antienemant Castrum Scipionis. Les autres montaignes sont plus hautes, sèches et pierreuses, entre lesquelles et la route d'un torrant d'hy ver, nous nous randismes à
Spoleto 8, dix-huit milles, ville fameuse et îommode, assise parmi ces montaignes et au j
(l) Sculplé en bas-relief — (2) Avec son char et son iridem.— i
(3) Diphtongue.— (4) Pour perlculis. — (8) Mariii. (G) Occupée |
par. (7) ColliscipoU.— (8) Spolelte. '
bas. Nous fumes constreins d'y montrer nostre bollçfte % non pour la peste, qui n'estoit lors en nulle part d'ïtalie, mais pour la creinte en quoi ils sont d'un Petrino, leurcitoïen, qui est le plus noble 2 bani volur d'Italie, et duquel il y a plus de fameus exploits, duquel ils creignent et les villes d*alentour d'être surpris. Ceste contrée est semée de plusieurs tavernes ; et où il n'y a pouint d'habitation, ils font des ramées ' où il y a des tables couvertes et des eufs cuits et du fromage et du vin. Us n'y ont pouint de burre et servent tout fricassé de huille. Au partir de là, ce mesme jour après disner, nous noustrouvasmes dans la vallée de Spoleto, qui est la plus bêle •pleine entre les montaignes qu'il est possible de voir, large de deus grandes lieues de Gascoingne. Nous descouvrions plusieurs habitations sur les croupes vpisines. Le chemin de ceste pleine est de la suite de chemin que je viens dédire du Pape, droit à la ligne, come une carrière faicte à poste *. Nous laissâmes force vifles d'une part et d'autre , entr'autres sur la mein droite la ville de Terni . Servius dict sur Virgile, que c'est 0/m favœque musticœ,de quoi il parle liv.YII . Autres le nient et ârgumanient au contrere. Tant-y-a que c'est une ville pratiquée sur une haute montaigne, et d'un endret . étandue tout le long de sa pante jusques à mi montaigne. C'est une tr" s-plesante assiete, que ceste montaigne chargée d'oliviers tout au tour. Par ce chemin là nouveau, et redressé depuis trois ans, qui est le plus beau qui se puisse voir, nous nous randismes au soir à
Foligni s, douze milles, ville belle, assise sur ceste plelnequime represanta à l'arrivée le plan de Sainte-Foi c, quoiqu'il soit beaucoup plus riche et la ville beaucoup plus bêle et peuplée sans compareson. Il y a une petite rivière ou ruisseau qui se nome Topino. Cete vile s'apelloit antiennement Fulignium, autres' Fulcinia, bastie au lieu de Forum Flaminium. Les bosteleriesde ceste route, ou la pluspart, sont comparables aux françoises, sauf que les chevaus n'y treuvent guiere que du foin à manger. Ils servent le poisson mariné et n'en ont guiere de frais. Us servent des fèves crues par toute
(1) Billet de santé.— f2) Célèbre ou fameux. (3) Treilles ou saltes-veries.
—(4) Exprès.— (s) Foligno.
(6) Saiule-Foi en Périgord, près du cbâtëau de Montaigne. Voyez ci-dessus, art. Kcmpten.
(7) Et selon d'autres.
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l'Italie, et des pois et des amandes vertes, et ne font guiere cuire les articliaux. Leurs aires * sont pavés de carreau. Ils atachent leurs beufs par le muffle, atout * un fer qui leur perce i'entre-dens des naseaus corne des buffles. Les mulets de bagage, de quoi ils ont foison et fort beaus, n'ont leurs pieds de devant ferrés à nostre mode, eins ' d'un fer ront, s'entretenant tout autour du pied, et plus grand que le pied. On y ranconire en divers liens les moines qui donent l'eau bénite auspassans, et en atandent l'aumosne. et plosieurs enfans qui demandent l'aumosne, prometantde dire toute leur disenede pati-nostres, qu'ils montrent en leurs meins, pour celui qui la leur aura baillée. Les vins n'y sont guiere bons. Landemain matin, aîant laissé ceste bele pleine, hous nous rejetasmes au chemin de la montaigne, où nous retrouvions force bêles pleines, tantost à la teste, tantost aa pied du mont . Mais sur le comancemant de ceste matinée, nous eusmes quelque tamps un très bel object de mille diverses collines, revestues de toutes pars de très beaus ombrages de toute sorte de fruitiers et des plus beaus bleds qu'il est possible, souvant en Tieu si coupé et pr£Ècipitus*, quec'estoit miracle que sulemantleschevaus puissent avoir accès ; les plus beaus vallons, un nombre infini de misseaus, tant de tnaisons et villages par- ci par-là, qu'il me resouvenoit des avenues de Florance, sauf que ici il n'y a nul palais ny maisons d'apparance; et là le terrein est sec et stérile pour la pluspart, là-où ® en ces collines il n'y a pas un pousse de terre inutile. Il est vrai que la seson du printamps les favorisoit souvant. Bien louin audessus de nos testes, nous voions 6 un beau vilage, et sous nos pieds, come aus Antipodes, un'autre, aiant chacun plusieurs commodités et diverses : cela mesme n'y donc pas mauves lustre, que parmi ces montaignes si fertiles TApennin montre ses testes refrongnées et inaccessibles, d'où on voit rouller plusieurs torrans, qui aïant perdu ceste première furie se randent là tost après dans ces valons des ruisseaus très plesans et très dous. Parmi ces bosses ', on descouvre et au haut et au bas plusieurs riches pleines, grandes par fois à perdre de veue par certein biais du prospect. Il ne me samble pas
(*) Ou planchers.— p(} Atcc.-^ Mîds.— (4) Précipileax, escarpe.
i'f) An lira que.— (6) Voyions.-^ Raoteors, montagiies.
que nulle peinture piîfssè represanter un si rîclH' paisage. Delà nous trouvions le visage de nostre chemin, tantost d'une façon, tantost d an autre, mais tousjours la roïe très aisée ; Ct nous randismes à disner à
La Muecia, vingt milles, petite vilote assise mr le flove de Cliiento. Delà nous suivisrnes un chemin bas et aisé au travers ces mons ; €t parceque j'avoi doné an soufflet à nostre vëttttrin', qui est un grand excès selon l'usage du pais, temouin le vetturin qui tua le prince de Tré^ sîgnano, ne me voyant plus suivre audict vettufiîi, et en estant tout à part moi un peu en hamur^ qu'il fit des Informations ou autres choses, je m'arrestai contre mon dessein ( qui estolt d'alef à Tolentino) à souper à
Val-chJmara, huit milles, petit village, et la poste, surladicfe rivière de Chienlo. Le diman^ che lendemein nous suivismes tousjours ce valon entre des montaignes cultivées et fertiles jusques à Tolentino, petite villete au travers de laquelle nous passâmes et rancontrames après le païs qui s'aplanissoit, et n'avions plus à nos flancs que des petites cropes^ fort accessibles, rapportant^ ceste contrée fort à F Agenois, où il est le plus beau le long de la Garonne; sauf que, comme en Souisse, il ne s'y voit nul chasieau ou maison de gentilhomme, mais plusiears villages ou villes sur les costeaus. Tout cela fut, suivant le Chrento, un très beau chemin, et sur la fin. pavé de brique, par où noas nous randismes à disner à
Macerata, dix-huit milles, belle ville de la grandur de Libourne , assise sur un haut en forme approchant du ront, et se haussant de tontes parts egalemant vers son vantre. Il n'y a pas beaucoup de bastimans beans. i'y remarcai un pahis de pierre de taille, tout taillé par le dehors en pouintede diamans, carrée, come le palais du cardinal d'Esté à Perrare'î ceste forme de constructure^est plesanfe à la veue. L'antrée de ceste ville, c'est une porte neofve, où il y a d'escrit : Porta Boncompuigno, en lettres d'or ; c'est de la suite des chemhis que ce pape a redressés ; c'«t ici le siège
(1) volturier.— ('^ C'est-à-Klire inquiet. —(3) Croupes, coUidcs, bmfes, motitictiîes.
j U) Faisant ressembler.
I (5) Le palais âa LtrxembeoTg pcnt doWier une iâét de cieue 1 architecuire en bossage.
' (G) do (fil taahjtenaw sfrorturt et constpjctioo.
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du légat pour le païs de la Marque*. On vous presante en ces routes la cuisson du cru, quand ils offrent leurs vins ; car ils en font cuir et bouillir jusques au déchet de la moitié pour le randre meillur. Nous sautions bien que nous estions au chemin de Lorette , tant les chemins estoint pleins d'alans et venans ; et plusieurs, non homes particuliers sulemant , mais compaignies de personnes riches faisans le voïage à pied, vestus en pèlerins, et aucunes avec un'enseigne et puis un crucifix qui marchoit davant, et eus vestus d'une livrée. Après disner, nous suivismes un païs commun, tranchant ^ tantost des pleines et aucunes rivières, et puis aucunes collines aisées, mais le tout très fer^ tile, et le chemin pour la pluspart pavé de carreau couché de pouinte^. Nous passâmes la ville de Recanati, qui est une longue ville assise en un haut, et etandue suivant les plis et contours de sa colline , et nous randismes au soir à
Lorette, quinze milles. C'est un petit village clos de murailles et fortifié pour^ l'incursion des Turcs, assis sur un plant un peu relevé, regardant une très-bele pleine, et de bien près la mer Adriatique ou golfe de Venise ; si qu'ils disent que, quant ^ il fait beau, ils descoavrent au delà du golphe les montaignes de l'Esclavonie; c'est enfin une très bêle assiette. Il n'y a quasi autres habitans queceus du service de ceste dévotion, come hostes plusieurs ( et si les logis y sont assez mal propres), et plusieurs marchans, sçavoir est, vandurs^de cire, d'images, de pate-nostres, agnus Dei, de Salvators et de teles danrées, de quoi ils ont un grand nombre de bêles boutiques et richemant fournies. J'y lessai près de 50 bons escus pour ma part. Les prestres, jans d'Église et colliege de jésuites, tout cela est rassemblé en un grand palais qui n'est pas antien, oij loge aussi un gouvernur, home d'église, à qui on s'adressse pour toutes choses, sous l'autorité du légat et du pape. Le lieu de la dévotion, c'est une petite maisonete fort vieille et chetifve, bastie de brique, plus longue que large '^. A sa teste on a faict un moïen 8, lequel moïen a à chaque costé une
(1) l-a Marche d'Ancône. — (2) Traversant.— (3) Ou comme on dit, posé de champ. — (4) C'est-à-dire contre. — (5) Quand.
(6) Vendeurs.— (7) On la nomme la Sania-Casa.
(8) Nous n'avons pu deviner ce que Montaigne ajjpelle un doyen. £st ce uii mur de (ace ou uue espèce de portail ?
porte de fer; à l'entredusune grille de fer; tout cela grossier, vieil et sans aucun appareil de richesse. Ceste grile lient la largeur d'une porte à l'autre ; au travers d'icelle, on voit jusques au bout de ceste logette; et ce bout, qui est environ lacinquiesme partie de lagrandurde ceste logette qu'on renferme, c'est le lieu de la principale relligion*. Là se voit, au haut du mur, l'image Nostre Dame, faite, disent-ils, de bois; tout le reste est si fort paré de vœux ^ riches de tant de lieus et princes, qu'il n'y a jusques à terre pas un pousse vuide, et qui ne soit couvert de quelque lame d'or ou d'arjant. J'y peus trouver à toute peine place, et avec beaucoup de faveur ,*pour y loger un tableau ^ dans lequel il y a quatre figures d'arjant attachées : celé de Nostre Dame, la miéne, celé de ma famé, celé de ma fille. Au pied de la miéne, il y a insculpé^ sur l'arjant : Michael Montanus, Gallus Vasco, Eques Regii Ordinis 1581^; à celé de ma famé : Francisca Cassanianauxor^; à celé de ma fille, Leonora Montana filia unica~ ; et sont toutes de ranc à genous dans ce tableau, et la Nostre-Dame au haut au devant. Il y a un'autre :Antrée en ceste chapelle que par les deus portes de quoi j'ai parlé, laquelle antrée respont au dehors. Entrant donc par en là ceste chapelle, mon tableau est logé à mein gauche contre la porte qui est à ce couin^ et je l'y ai laissé très curieusemant ataché et cloué. J'y avois faict mettre une chenette et un aneau d'arjant, pour par icelui le pandre à quelque clou ; mais ils aimarent mieus l'attacher tout à faict. En ce petit lieu est la cheminée de ceste logette, laquelle vous voiez en retroussant certeins vieus pansiles* qui la couvrent. Il est permis à peu d'y entrer , voire par l'escriteau de devant la porte, qui est de métal très richemant labouré, et encore y a-t -il une grille de fer audavant ceste porte ; la defance y est que, sans le congé du gouvernur, nul n'y entre. Entr'autres choses, pour la rarité, on y avoit laissé parmi d'autres presans riches le cierge qu'un Turcfrechemant y avoit envoie 9, s'estant
(1) Ou dévotion. — (-2) D' ex-voio. — (3) Cadre. — (4) Gravé , ciselé.
(5) « Michel de Montaigne, Français et Gascon, chevalier de l'ordre du roi, 1381.»
(6) « Françoise de la Chassaigne, sa femme. »
(7) « Léonor de Montaigne, leur fille unique. »
(8) Rideaux, pemilia, parmi pensiles.
(9) Sur le vœu d'un Turc à la sainte Vierge, vovez le Para-
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\ oué à ceste Nostre-Dame, estant en quelque extrême nécessité et se voulant eider de toutes sortes de cordes. L'autre part de ceste casette* , et la plus grande sert de chapelle, qui n'a nulle lumière de jour et a son autel audessous de la grille contre ce moïen duquel j'ay parlé. En ceste chapelle il n'y a nul ornemant, ny banc, ny accoudoir, ny peinture ou tapisserie au mur; car de soi-mesmes il sert de reliquere. On n'y peut porter nulle espée ny armes, et n'y a nul ordre ny respect de grandur. Nous fisraes en ceste chapelle-là nos Pasques, ce qui ne se permet pas à tous ; car il y a lieu destiné pour cest effaict, à cause de la grand'presse d'homes qui ordineremant y communient. Il v a tant de ceus qui vont à toutes heures en ceste chapelle qu'il faut de hon'heure mettre ordre qu'on y face place. Un jésuite allemant m'y dit lames.se et dona à communier. Il est défendu au peuple de rien esgratigner de ce mur; et s'il étoit permis d'en amporter, il n'y en auroit pas pour trois jours. Ce lieu est plein d'infinis miracles, de quoi je me raporte aus livres; mais il y en a plusieurs et fort recens de ce qui est mésavenu à ceux qui par dévotion avoint amporté quelque chose de ce bastimant, voire par la permission du pape ; et un petit lopin de brique qui en avoit été osté lors du concile deTrante y a esté rapporté. Ceste casete est recouverte et appuyée par le dehors en carré du plus riche bastimant, le plus labouré * et du plus beau mabre qui se peut voir, et se voit peu de pièces plus rares et excellantes. Tout autour et au dessus de ce carré, est une bêle grande église, force bêles chapelles tout autour, tumbeaus, et entr'autres celui du cardinal d'Amboise que M. le cardinal d'Armaignac y a mis. Ce petit carré est corne le cœur^ des autres églises ; toutefois il v a un coeur, mais c est dans une encoingnure. Toute ceste grande église est couverte * de tableaus, peintures et histoires. Nous y vismes plusieurs riches ornemans, et m'étonai qu'il ne s'y en voïoit encore plus, veu le nom fameus si antienemant de ceste.église. Je crois qu'ils refondent les choses antienes et s'en servent à autres usages. Ils estiment les aumônes en arjant monoïé à dix mille escus*. Il y a là plus d'appa-
dis ouvert du P. Paul de Barri, i. c. 9, dé'ïoUon4, p. 25t de la seizième édition. Lyon, 1658.
(1) Petite maison.— (2) Travaillé.— (3) Cboear.— (4) Tapissée, TwnpDe.— (5) Par an.
rance de relligion qu'en nul autre lieu que j'aïe veu. Ce qui s'y pert, je dis de l'arjant ou autre chose digne, nond'estre relevée sulemant, mais desrobée pour les jans de ce mestier, celui qui le treuve le met en certein lieu publique * et destiné à cela ; et le reprant là quiconque le veut reprandre, sans connoissance de cause*. I! y avoit, quand j'y estois, plusieurs telescho- .ses, pate-nostres, mouchoirs, bourses sans aveu, qui etoint au premier occupant. Ce que vous achetez pour le service de l'Église et pour y laisser, nul artisan ne veut rien de sa façon,, pour, disent ils, avoir part à la grâce ; vous ne païez que l'arjant ou le bois, d'aumosne et de libéralité bien, mais en vérité ils le refusent : les jans d'église, les plus officieus qu'il est possible à toutes choses ; pourla confesse, pour la communion, et pour telle autre chose ils ne prenent rien. Il est ordinere d** doner à qui vous voudrez d'entre eus de l'arjant pour le distribuer aux pauvres en vostre nom, quand vous serez parti. Comej'estois encesacrere^, voilà arriver un homme qui offre au premier prestre rancontré une coupe d'aijant en disant en avoir fait veu ; et parceque il l'avoit faict de la despanse* de douze escus, à quoi le calice ne revenoit pas, il paya soudein le surplus audict prestre, qui pledoit du païemant et de la monnoïe^, come de chose due très exactemant, pour eider à la parfaicte et consciantieuse exécution de sa promesse ; cela faict, il fit entrer cest home en ce sacrere, offrit lui-mesmes ce calice à Nostre-Dame et y faire une courte oreson, et l'arjant le jeta au tronc commun. Ces examples, il les voient tous les jours et y sont assez nonchalans. A peine est reçu à doner qui veut, au moins c'est faveur d'estre accepté. J'y arrestai lundi, mardi et mercredi matin; après lamesscj'en^partimes. Mais, pour dire un mot de l'expérience de ce lieu oij je me plus fort, il y avoit en mesme tamps là Michel Marteau', seigneur de la Chapelle, Parisien, june
(1) Public. — (2) Sans s'informer qui l'y a mis. — (3) Dans ce lieu saint, de sacrarittm.
(4) C'est-à-dire du pris.
(5) Cherchait à lui prouver combien FoITre de cette coopeet le surplus de son prix était payé en argent.
(6) Nous eu.
(7) Ce nom de Marteau ne se trome point dans une Nomenclature alphubeiique des nobles de Paris et des provinces vomîtes, d'environ 13000 noms, manuscrit de la fin du seizième (iècle. Ce jeune homme miraculé était peut-être fils de quelque
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home très riche, aveq grand treln. Je me fis fort particulièrement et curieusemant reciter et à* lui et aucuns de sa suite, l'evenemantde la guerison d'une jambe qu'il disoit avoir eue de ce lieu ; il n'est possible de mieus ny plus exactemant former l'eflaict d'un miracle. Tous les chirurgiens de Paris et d'Italie s'y étoint faillis. Il y avoit despandu^ plus de trois mille escus; son genou enflé, inutile et très dolureus, il y avoit plus de trois ans, plus mal, plus rouge, enflammé et enflé, jusques à lui d^ner la fièvre; en ce mesme instant, tous autres médicamans et secours abandonés, il y avoit plusieurs jours ; dormant, tout à coup, il songe qu'il est ^ueri et lui samble voirun esder; il s'éveille, crie qu'il est guéri, apele ses jans, se levé, se promené, ce qu'il n'avoit faict onques puis son mal ; son genou désenfle, la peau flétrie tout autour du genou et come morte, lui alla lousjours despuis en amendant, sans nulFautre sorte d'eide. Et lors il estoit en cet état d'entière guerison, estant revenu à Lorette ; car c'estoit d'un autre voïage d'un mois ou deus auparavant qu'il estoit guéri et avoit esté ce pendant à Rome aveq nous'. De sa bouche et de tous les siens, il ne s'en peut tirer pour certein que cela. Le miracle du transport de ceste maisonete, qu'ils tienent estre celle-là propre où en Nasaretnasquit Jesus-Christ, etsonremuemant premieremant en Esclavonie, et depuis près d'ici et enlin ici, est attaché* à de grosses tables de mabre en l'église le long des pilliers, en langage italien, esclavon, françois, alemant, espaignol. Il y a au cœur* un'enseigne* de nos rois pandue, et non les armes d'autre roy. Ils disent qu'ils y voient souvant les Êsclavons à grans tropesv^nirà ceste dévotion, aveq des cris d'aussi loin qu'ils descouvrent l'église de la mer en hors, et puiss ur lieus tant"' de protestations et promesses à Nostre-Dame, pour retourner à eus*; tant de regrets de lui avoir doné occasion de les abandoner que c'est mer-
comme nouveau, riche mallôlier de ce temps-là ; car Paris en roisonnait déjà, suivant Monland, et la CfMsse-anx-Larrons. L'abbé Lebœuf n'en fait non pliis aucune mention dans la notice des quatre villages du nom de la Chapelle, que comprend son Histoire de ta ville et du diocèse de Paris.
(1) C'est-à-dire par lui et par aucuns. — (î) Dépensé.
(3) C'est-à-dire pendant que nous y étions. — (4) Inscrit, gravé.— (31 Chœur. — (6) L'écusson de France.
f7; Suppléez : Hs ont, ils témoignent.
(8) Se convertir, on de coquins devenir honnêtes fteas.
veille. Je m'informai que de Lorette il se peot aler le long de la marine en huit petites jour nées à Naples, voiage que je désire de faire. Il faut passer à Pescare^et à la cita de Chiete, oà il y a un procaccio^ qui part tous les dimanches •pour Naples. Je offris à plusieurs prestres de l'arjant ; la pluspart s'obstina à le refuser • et ceus qui en acceptarent, ce fut à toutes les difficultés du monde. Ils tiennent là et gardent leur grein dans des caves, sous la rue. Ce fut le 25 d'avril que j'offris mon veu. A venir de Rome à Lorette, auquel chemin nous fumes quatre jours et demi, il me coula six eseus de monnoïe, qui sont cinquante sols pièce poui cheval, et celui qui nous louoit les chevaus les nourrissoit et nous. Ce marché est incommode, d'autant qu'ils hastent vos journées, à cause de la despance qu'ils font, et puis vous font treter^ le plus escharsemant* qu'ils peuvent. Le 26, j'allai voir le port à trois milles delà, qui est beau, et y a un fort qui despant de la communautédi Rioanate*. Don Luca-Giovanni, beneficiale^etGiovanni-Gregorioda Calli, custode de la Secrestia"', me donnarent leurs noms, affin que, sij's voisaffaire d'eus pour moi ou pour autrui, je leur escrivisse; ceus-là me firent force courtoisies. Le premier comande à ceste petite chapelle et ne vousit^ rien prandre de moi. Je leur suis obligé des effaicts et courtoisies qu'ils m'ont faictes de parole. Ledict mercredi, après disner je suivis un païs fertile, descouvert et d'une forme meslée^, et me randis à souper à
Ancona , quinze milles. C'est la maitresse ville de la Marque *o : la Marque estoit aus Latins Picœnum^^. Elle est fort peuplée et notamment de Grecs, Turs, et Esclavons, fort marchande, bien bastie, costoïée de deus grandes butes qui se jetent dans la mer, en l'une ^esqueles est un grand fort par où nous arrivasmes. En l'autre, qui est fort voisin, il y a un' église entre ces deus butes, et sur les pendants d'icelles, tant d'une part que d'autre, est plantée ceste ville: mais le principal est assis au fons du vallon et le long de la mer où est un très-beau port, où. il se voit encores un grand arc à l'ho-
H) Pescaro,
(2) Un voiturier.— (3) Aux repas. ^(4) Mesquinement.
(5) Recanali.
(6) Bénéficier.— (7) Gardien de la sacristie. — (8) Ne voulut. (9) Varfédeates.— (10) De la Marche d'Anc6ne.'~-(i<) Lapi'
cenlio.
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nar de Temperur Trajan, de sa famé et de sa seur'. Ils disent que souvant en huit, dix, ou douze heures on trajecte* en Eselavonie. Je croi que pour six escus ou un peu plu», j'eusse treuvé une barque qui m'eust mené à Venise. Je donai 33 pistolets ' pour le louage de huit chevaus jusques à Luques, qui sont environ huit journées. Doit levetturin nourrir les che- Naus, et au cas que j'y sois quatre ou cinq jours plus que de huit, j'ai les chevaus, sans autre chose que de payer les despans des chevaus, et garçons. Ceste contrée est pleine de cliiens couchans excellans, et pour six escus il s'y en trouveroit à vandre. Il ne fut jamais tant mangé de cailles, mais bien maigres. J'arrestai le 27 jusques après disner, pour voir la beauté et assiete de ceste ville: à St. Creaco*, qui est l'église de l'une des deus butes, il y a plus de reliques de nom, qu'en église du monde, lesqueles nous furent monstrées. Nousaverasmes^ que les cailles passent deçà de la Sclavonie à grand foison, et que toutes les nuits ont taod des rets au bord de deçà et les apelel-on atout* ceste leur voix contrefaicte«»et les capele-t-on du haut de l'air où elles sont sur /eur passage; et disent que sur le mois de septambre elles repassent la mer en Sclavonie. l'ouis la nuit un coup de canon dès laBrusse"^, lu roiaume et audelà de Naples. Il y a delieae en lieue une tour; la première qui descouvre une fuste « de corsere, faict signal atout ^ du feu à la seconde vedette, d'une.tel vitesse qu'ils ont trouvé qu'en une heure du bout de l'Italie Tavertissemaot court josques à Venise. Ancone sapeloit ensin *o antienemant du mot grec **, pour l'encoingnure que la mer faict en ce lieu ; car ses deus cornes s'avancent et font un pli enfoncé, où est la ville couverte par le davant de ces deus testes et de la mer, et encore par derrière d'une haute bute , où autrefois il y avoitunfort. Il y a encore une église grecque, et sur la porte, en une vieille pierre, quelques lettres que je pense sclavones. Les famés sont
(<) Voyez-en la description daos M- de Lalande, t. VII, p. »6; et dans M. rabl)é R., t. vi,p. 48Set suivantes, f^ On passe.
(3) Ou deini.plstole8.
(4) C'est apparemment une corruption de son Ciriaeo, saint Cyiiaque, cathédrale d'Ancôoe.
(ôi Reconnûmes, ou apprîmes avec certitude (6) Avec. — (7) L'Abruzze. — (8) Cd navire ou bâtiment de corsaire.— (9) Avec-ilO) AiM.— <<*) À.'fm*^ coude.
ici communemant bêles, et plusieurs bomes honestes et bons artisants. Après disner, nous • suivismes la rive de la mer qui est plus douce et aisée quelanostre de l'Océan, etcuhivéeju.squesloat joingnant de l'eau, et vînmes couchera
Senigaglia*, vînt milles, bêle petite ville, assise en une très-bele pleine tout jouignant la mer ; et y faict un beau port , car une rivière descendant des monts la lave d'un costé. Ils en font un canal garni et revestu de çros pans* d'une part et d'autre, là où les basteaus se metent à l'abri ; et en est l'entrée close. Je n'y vis nulle antiquité ; aussi logeâmes nous hors la ville, en une belle hostelerie qui est la seule de ce lieu. On l'apeloit aniiennement Senogalia, de nos ancêtres qui s'y plantarent , quand' Camillus les eut batus : elle est de la juridiction du duc d'Urbin. Je ne me trouvois gukre bien. Le jour que je partis d» Rome, M. d'Ossat^ se promenant aveq moi, je vousls* saluer un autre jantilhome : ce fut d'une tele indiscrétion î*, que de mon pousse droit j'allai blecer le couin de mon euil droit, si que le sang en sortit soudein. et y ai eu longtemps une rougeur extrême; lors elle se guerissoit : Erat (une dolorad unguem sinistrum^. J'obliois à dire qu'à Ancone en l'église de St. Creaco"^, il y a une tumbe basse d'une Antonia Rocamoo pâtre, maire Valetta, Galla, Aquitana, Paciocco Urbinati, Lusitano nupta^^ qui est enterrée depuis dix ou douze ans. Nous en partismes bon matin, et suivismes la marine par un très-ple.sant chemin joingnant nostre disnée; nous passâmes la rivière Métro a, Mctaurus, sur un grand pont de bois, et disnames à
Fano, quinze milles, petite ville en une bêle et très fertile pleine, joingnant la mer, assez mal bastie, bien close. Nous y fusmes très bien
(t) Siiiigagiia. — (J) De murs.
(Ô) C'en rbabite négociateur, qui ftii depuis cardinal. 8ob extraction était demeurée inconnue jusqu'au temps de Malliert)e, quelque diligence qu'on eût apportée à la chercher, ditil dans ses lettres.
(4) Youlsis, voulus.— pi) C'est-à-dire étourdene ou viracité,
(6) a La douleur avait passé & la gauche, u
ff) De saint Cyriaque.
(8) « D'une Antoinette, Roccamoro do côté de son père, Valette du côté de sa mère. Française et Gasconne ; mariée à Paciocco dTrbain, originaire porhigais. » I^» bmille Valette de Parisot (appelée mal à propos de La Valette), qui est ianguedocia)oe et gasconne, a donné à l'ordre de Halte, eu X^Sl, un gradd-maitre qui régna environ onze an^ (0) Le Meiaura
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tretés de pain, devin et de poisson; le logis n'y vaut gaiere. Eli'a cela sur les autres villes deceste coste, corne Senigaglia, Pesaro et autres, qu'elle a abondance d'eaus douces, plusieurs fontenes publicques et puis particulières, là ou les autres ont à chercher leur eau jusques à la montaigne. Nous y vismes un grand arc antien*, où il y a un'inscription sous le nom d'Auguste, qui muros dederat . Elle s'apelloit fanum , et estoit fanum fortunœ^. Quasi en toute l'Italie, on tamise la farine atout^ des roues, où un boulanger fait plus de besoingne en un'heure que nous en quatre. Il se treuve quasi à toutes les hosteleries, des rimeurs qui font sur le champ des rimes accommodées aus assistants*. Les instrumants sont en toutes les boutiques jusques aux ravaudurs s des carrefours des rues. Geste ville est fameuse sur toutes celés d'Italije : de belles famés nous n'en vismes nulle, que très-ledes ; et à moi qui m'en enquis à un honeste-home de la ville, il me dit que le siècle en estoit passé. On paie en cesle route environ dix sous pour table , vint sous par jour pour home; le cheval, pour le louage et despants, environ 30 sous : sont 50 sous. Geste ville est de l'Eglise®. Nous laissâmes sur ceste mesme voie de la marine, à voir un peu plus outre, Pesaro qui est une bele ville et digne d'estre veue, et puis Rimini, et puis cet' antiene Ravenne ; et notamment à Pesaro, un beau bastimant et d'estrange assiete que faict faire le duc d'Urbin, à ce qu'on m'a dict : c'est le chemin de Venise contre bas. Nous laissâmes la marine, et primes à mein gauche, suivant une large pleine au travers de laquele passe Metaurus'7. On descouvre partout d'une part et d'autre des très beaus couteaus ^ ; et ne retire pas mal le visage de cete contrée 9 à la pleine de Blaignacà Gastillon^o. En ceste pleine de l'autre part de cete rivière fut donée la bataille de ** Salinator et Claudius-Nero *2, contre
(1) C*est l'arc de triomphe de Constantin, dont on ne «roit plus que les ruines.
(2) C'était le temple de la Fortune.— (3) Avec. (4) On les nomme improvisateurs.
{S) Ravaudeurs, ou revaudeurs. — (6) Appartient à l'État ecclésiastique.—(7) Le Metauro.— (8) Coteaux.
(9) C'est-à-dire et celte contrée ne ressemble pas mal à...
(10) Dans le Périgord, non loin de la Dordogne. (H) Livius.
(18) Tous deux consuls.
Asdrubal où il fut tué*. A Tantrée des montai gnes qui se rancontrent au bout de ceste pleine tout sur l'antrée, se treuve
Fossumbrune^, quinze milles, apar tenant au duc d'Urbin : ville assise contre la pante d'une montaigne, aïant sur le bas une ou deus bêles rues fort droites, égales et bien logées ^; toutefois ils disent que cens de Fano sont beaucoup plus riches qu'eus. Là il y a sur la place un gros piédestal de mabre aveq une fort grande inscription qui est du tamps de Trajan, à l'honur d'un particulier habitant dfe ce lieu, et un' autre contre le mur qui ne porte nulle enseigne du tamps. G' estoit antienemant Forum Sempronii; mais ils tienent que leur première ville estoit plus avant vers la pleine, et que les ruines y sont encores en bien plus bele assiete. Geste vile a un pont de pierre pour passer le Metaurus vers Rome, per viam Flaminiam*. Parce que j'y arrivai de bon' heure , (caries milles sont petites et nos journées n'estoint que de sept ou huit hures à chevaucher), je parlai à plusieurs honestes jans qui me contarentce qu'ils savoint de leur ville etenviroûs. Nous vismes là un jardin du cardinal d'Urbin, et force pieds de vigne entés d'autre vigne. J'entretins un bon home faisur^ de livres, nomé Vincentius Castellani qui est de là. J'en partis landemein matin , et après trois milles de chemin, je me jetai à gauche et passai sur un pont la Gardiana, le fluve® qui se mesle à Metaurus et fis trois milles le long de aucunes montaignes et rochiers sauvages, par un chemin étroit et un peu mal aisé, au bout duquel nous vismes un passage de bien 50 pas de long, qui a esté pratiqué au travers de l'un de ces haus rochiers. Etparceque c'est une grande besouingne, Auguste, qui y mit la mein le premier, il y avoit un inscription en son nom, que le tamps a effacée ; et s'en voit encores un' autre à l'autre bout, à l'honur de Vespasien. Autour delà il se voit tout plein de grans ouvrages des bastiraans du fons de l'eau, qui est d'une extrême hautur ; audessous du chemin , des rochiers coupés et aplanis d'une espessur infinie ; et le long de tout ce chemin, qui est via Flaminia, par où on va à Rome, des traces de leur gros
(1) Asdrubal.—'?,) Fossombrone. — (^ Situées.— (4) Par la voie Flaminienne.
(5) Faiseur.
(6) Le fleuve ou la rivière qui se jette dans le Metanro.
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pavé qni est enterré pour la plaspart, et leur chemin qui avoil 40 pieds de large n'en a plus quatre. Je m'estois détourné pour voir cela ; et repassai sur mes pas, pour reprandre mon chemin que je suivis par le bas d'aucones montaignes accessibles et fertiles. Sur la fin de nostre trete, nous comançames à monter et à descendre, et vînmes à
Urbin, seize millesS vlllede peu d'excellence, sur le haut d'une montaigne de moïene hautur, mais se couchant de toutes parts selon les pantes du lieu, de façon qu'elle n'a rien d'esgal, et partout il y a à monter et descendre. Le marché y estoit, car c'estoit sammedi. Nous y vismes le palais qui est fort fameus pour sa beauté: c'est une grand'masse, car elle prant jusques au pied du mont. La veue s'estand à mille autres montaignes voisines , et n'a pas beaucoup de grâce. Come tout ce bastimant n'a rien de fort agréable ny dedans ny autour n'aïant qu'un petit jardinet de 25 pas ou environ, ils disent qu'il y a autant de chambres que de jours en l'an; de vrai, il y en a fort grand nombre et à la mode de Tivoli et autres palais d'Italie. Vous voiez au travers d'une porte, souvant 20 autres portes qui se suivent d'unsansS et autant par l'autre sans, ou plus. 11 y avoit quelque chose d'antien, mais le principal fut basti en U76, par Frédéric Maria de la Rovere, qui ha leans^ plusieurs titres et grandurs de ses charges et exploits de guerre ; de quoi ses murailles sont fort chargées, et d'une inscription qui dict que c'est la plus bêle maison *du monde. Ell'est de brique, toute faicte à voûte, sans aucun planchier, come la pluspart des bastimants d'Italie. Cestui-ci^ est son arrière neveu* . C'est une race de bons princes et qui sont eimés de leurs sujets^. Ils sont de père en fis tous jans de lettres, et ont en ce palais une bêle librairie ; la clef, ne se treuva pas. Ils ont l'inclination espaignole. Les armes du roy d'Espaigne se voient en ranc de faveur, et l'ordre d'Engleterre et de la Toison , et rien dunostre. Ils produisent eus-mesmes en peinture le premier duc d'Urbin, june home qui fut tué par ses sujets pour son injustice: il n'estoit
(1) Sa».— /2) Qui a icL— (3) Le prince régnant.
(4) De Frédéric-Marie de la Rovère.
(5) Il y a quelques exceptions à faire pour les deux papes "qu'elle a donnés, pour Sixte IV et Jules II. son neveu
pas de ceste race. Celoi-ci a épousé la sur* de M. de Ferrare, plus vieille que lui de dix ans. Ils sont mal ensamble et séparés, rien que pour la jalousie d'elle, à ce qu'ils disent. Ensin*, outre l'eage qui est de 45 ans, ils ont peu d'espérance d'enfants, qui rejetera, disent-ils, ceste duché à l'Eglise ; et en sont en peine. Je vis là l'effigie au naturel de Picus iMirandula' : un visage blanc, très-beau, sans barbe, de la façon de 17 ou 18 ans, le nez longuet, les yeus dous, le visage maigrelet, le poil blon*, qui lui bat jusques sur les espaules, et un estrange acoutremant. Ils ont en beaucoup de lieus d'Italie ceste façon de faire des vis^, voire fort droites et étroites, qu'à cheval vous pouvez monter à la sime ; cela est aussi ici avec du carreau mis depouinte^. C'est un lieu, disentils froit; et le duc faict ordinere "^ d'y estre sulemant l'esté. Pour prouvoir à cela*, en deus de leurs chambres il s'y voit d'autres chambres carrées en un couin , fermées de toutes pars^ sauf quelque vitre qui reçoit le jour de la chambre; au dedans de ces retranchemants est le lit du maistre. Après disner je me destouroai encores de cinq milles, pour voir un lieu que le peuple de tout tamps apele sepulchro d'Asdrabale», sur une colline fort haute et droite qu'ils noment Monte deci. Il y a là quatre ou cinq méchantes maisonetes et une eglisete ^^, et se voit aussi un bastimant de grosse brique ou carreau, rond de 25 pas ou environ, et haut de 25 pieds. Tout autour il y a des acoudoirs de mesme brique de trois en trois pas. Je ne sçai comant les massons apelent ces pièces, qu'ils font pour soutenir come des becs^'. On monta audessus. car il n'y a null'entrée par le bas. On y trouva une voûte, rien dedans, nulle pierre de taille, rien d'escrit ; les habitans disent qu'il y avoit un mabre, oii il y avoit quelques marques, mais que de notre eage il a esté pris '2. D'où ce nom*3 lui aïe esté mis. je ne
(I) Sœur.— (i) Ainsi.— (3) Du fameux Pic de la Mirandole. (4) Lescheveux.- (5) Des escaliers. —{6) De champ.
(7) Est dans Tusage.
(8) Pour pourvoir au froid.
(9) Le tombeau d'Asdrubal. Ce général carthaginois, frère d'Annibal. eut son armée taillée en pièces sur les bords du Métauro, par le consul Uvius et par son collègue Ciaudius .\éro, qui s'étaient joints ; il fut tué dans le combat"
(10) Petite église, chapelle.
(II) Éperons, arcs-boutants.—(i^ EnlcTé.- (13) De tombeaa d'.^sdrohaJ.
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gçai, et je ne croi guiere que ce soU vraïaient ee qu'ils disent. Bien est il certein qu'il* fut deftaict et tué assez près de là. Nous suivismes après un chemin fort montueus, et qui devint fangeus pour une suie heure qu'il avoit pieu, et repassâmes Melauros à gué, comme ce n'est qu'un torrant qui ne porte pouint de bateau lequel nous avions passé une autrefois depuis le disnée, et nous randismes isùr la lin de la journée, par un chemin bas et aisé, à
Castel Durante, quinze milles, villete assise en la pleine, le long de Metaurus, apartenant au duc d'Urbin. Le peuple y faisoit fus* de joie et feste de la naissance d'un fils masle, à la princesse de Besigna , sur^* de leur duc. Nos vetturins déselent leurs chevaus à mesure qu'ils les débrident en quelqa'estat qu'ils soint, et les font boire sans aucune distinction. Nous bevions ici des vins sophistiqués, et à Urbin, pour les adoucir.... *. Le dimanche matin nous vînmes le long d'une pleine assez fertile et les couteaus d'antour, et repassâmes premièrement une petite bêle ville, S. Angelo apartenant audit duc, le long de Metaurus, aïant des avenues fort bêles. Nous y trouvasmes en la ville des petites reines^ du mi-careme, parce que c'estoit la veille du premier jour de mai. De-là, suivant ceste pleine, nous traversâmes encores une autre villete de mesme juridiction nomée Marcatello, et par un chemin qui comançoit déjà à santir la montaigne de l'Apen-' nin, vînmes diner à
Borgo-à-Pasci, dix milles , petit village et chetif logis pour une soupée, sur l'encouingnure des mons. Après disner nous suivismes premieremant une petite route sauvage et pierreuse, et puis vînmes à monter un haut mont de deus milles de pante ; le chemin escailleus et ennuïeus : mais non effroïable ny dangereus, les prœcipices n'estant pas coupés si droit que la veuë n'aie où se soutenir. Nous suivismes le Metaurus jusques à son gite^, qui est en mont; einsi nous avons veu sa naissance et sa fin, l'aïant veu tumber en la mer à Senogaglia ''. A la descente de ce mont, il se presantoit à nous une très belle et grande pleine . dans laquele court le Tibre qui n'est qu'à huit milles ou en-
(1) Asdrubal.— (2) Feux.— (3? Sœur.— f4) Il manque ici quelque chose.
K) Des grenouilles de la mf-carême. — (6) A sa source. (ï) A S*?» !anj;!;a,
vlron de sa naissance, et d'autres monts audelà : prospect représentant assez celui qui s'offre en la Limaigne d'Auvergne^à ceus qui descendent de Puy de Domme à Clermont. Sur le haut de nostre mont se finit la juridiction du duc d'Urbin, et comance celé du duc de Florance et celé du pape à mein gauche. Nous vînmes souper à
Borgo S. Sopolchro, treize railles; petite ville en ceste pleine , n'aiant nulle singularité, audiet duc de Florence ; nous en partîmes le premier jour de may . A un mille de ceste ville, passâmes sur un pont de pierre la rivière du Tibre, qui a encores là ses eaus cleres et belles, qui est signe que ceste coulur *sale et rousse, flavum Tiberim^ qu'on lui voit à Rome, se prant du meslange de quelqu'autre rivière. Nous traversâmes ceste pleine de quatre milles, et à la première colline trouvâmes une villete à la teste. Plusieurs filles et là et ailleurs sur le chemin, se metoint au devant de nous, et nous saisissoint les brides des chevaus, et là en chantant certeine chanson pour cest effaict, demandoint quelque libéralité pour la feste du jour. De ceste colline, nous nous ravalâmes en une fondiere fort pierreuse, qui nous dura longtamps le long du canal d'un torrant; et puis eusmes à monter une montaigne stérile et fort pierreuse, de trois milles à monter et descendre , d'oij nous descouvrimes une autre grande pleine dans laquele nous passâmes la rivière de Chiasso, sur un pont de pierre, et après la rivière d'Arno, sur un fort grand et beau pont de pierre, au deçà duquel nous logeâmes à
Ponte Boriano, petite malsonnete, dix-huit milles. Mauves logis, corne sont les trois prœcedants, et la pluspart de ceste route. Ce seroit grand folie de mener par ici des bons chevaus, car il n'y a peuint de fouin. Après disner, nous suivismes une longue pleine toute fendue de horribles crevasses que les eaus y font d'une estrange façon, et croi qu'il y faict bien lede en hiver ; mais aussi est-on après à rabiller le chemin. Nous laissâmes sur nostre mein gauche, bien près de la disnée, la ville -d'Arrezo, dans ceste mesme pleine, à deus milles de nous ou environ. II samble toutesfois que son assiete soit un peu relevée. Nous passâmes sur un beau
(«) Couleur,--(â) Horat Od 8,1. 1 fSi Laid
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pont de pierre 'et de grande haatur* la rivière de Ambra*, et nous randismes à souper à
Lavenelle, dix milles. L'hostellerie est audeçà dudict village d'un mille ou environs et est fameuse; aussi la tient-on la meilleure de Thoscane et a-t-OQ raison ; car à la raison des hosteleries d'Italie, elle est des meilleures. On en faiet si grand feste, qu'on dict que la noblesse du pais s'y assamble souvant, corne chez le More à Paris, ou Guillot à Amians. Ils y servent " des âssietes d'estein , qui est une grande rarité^. C'est une maison suie*, en très bêle assiete d'une pleine qui a la source d'une fonteine à son service. Nous en partîmes au matin, et suivismes un très beau chemin et droit en ceste pleine, et y passâmes au travers quatre villetes ou bourgs fermés, Mantenarea, S. Giovanni, Fligine et Anchisa*, et vînmes disner à
Pian délia Fonte, douze milles. Assez mauves logis, où est aussi une fonteine, un peu au dessus ledit bourg d'Anchisa, assis au val d'Arno, de quoi parle Petrarca, lequel on tient nai^ dudict lieu Anchisa'', au moins d'une maison voisine d'un mille de laquelle on netreuve plus les ruines que bien chetifves ; toutefois ils en remerquent la place. On semoit là lors des melons parmi les autres qui y etoint déjà semés, et les esperoit-on recueillir en aoust. Ceste matinée j'eus une pesanteur de teste et trouble de veue corne de mes antienes migrenes, que je n'avois santi il y avoit dix ans. Ceste valée où nous passâmes a esté autrefois toute enmarès*; et tient Livius^ que Annibal fut contreinl de les passer sur un elefant, et pour la mauvese seson y perdit un euil *<*. C'est de vrai un lieu fort plat et bas et fort sujet au court de l'Ame. Là je ne vousis *• pas disner et m'en repantis ; car cela ra'eiit eidé à vomir, qui est ma plus
(IJ Hauteur.
'8) Petite rivière célél>rée par Politien , dans son beau poème ^ur Homère, qui a pour titre Ambra.
(5) Ainsi l'étain, chez les particuliers et dans Vusage ordinaire, était luxe en 1581.
t*) Seule.— {5) Ancisn.— ^C) Né.
(T) Les père et mère de E»étrarque avaient leurs biens à Ancfca, dans la vallée d'Arno, et ils y demeurèrent environ six ans, pendant leur exil de Florence; mais François Pétrarque était né à Arezro, suivant Beccalelli. auteur d une Fie de ce poète, mise à la tête de ses œuvres, dans la belle édition de Venise de 1736.
(8) Marais.
(9) Tile-Uve, Bist., Hv, xxn, c.
prompte guerison : aqtrwoaiit j« porte ceste poisantur de teste an jour et deus, come il m'avint lors. Nous trouvions ce chemin plein du peuple du païs, portant diverses sortes de vivres à Florance. Nous arrivasmes à
Florance, douze milles, par l'un des quatre pons de pierre qui y sont sur l'Arno. Landemein, après avoir ouï la messe, nous en partîmes; et biaisant un peu le droit chemin, allâmes pour voir Castello, de quoi j'ai parlé ailleurs; raaisparceque les lilles du duc y estoint, etsur ceste mesme heure aloint par le jardin ouïr la messe, on nous pria de vouloir alandre, ce que je ne vousis * pas faire. Nous rancontrions.en chemin force pros-sessions; la baniere va devant, les famés après, la pluspart fort belles, atout des chapeaus de paille, qui se font plus excellans en ceste contrée qu'en lieu du monde, et bien vestues pour famés de village, les mules et escarpins blancs. Après les famés, marche le curé, et après lui les masles ^. Nous avions veu le jour avant une prossession de moines, qui avoint quasi tous de ces chapeaus de paille. Nous suivismes une très bêle pleine fort large; et à dire le vrai, je fus quasi contreint de confesser que ny Orléans, ny Paris , mesmes et leurs environs, ne sont accompaignés d'un si grand nombre de maisons et villages, et si louin que Florance : quant à bêles maisons et palais, cela est hors de double. Lie longde ceste route, nous nous randismes à disner à
Prato, petite ville, dix milles, audict duc, assise sur la rivière de Bisanzo, laquelle nous passâmes sur un pont de pierre à la porte de ladicte ville. Il n'est nulle région sibien accommodée, entr'autres choses de pons, et si bien estoffés ; aussi le long des chemins partout on rancontre des grosses pierres de taille, sur lesqueles est escrit ce que chaque contrée doit rabiller de chemin, et en respondre. Nous vismes là au palais dudict lieu les armes et nom du Légat du Prat *, qu'ils disent être oriunde 5 de là. Sur la porte de ce palais est une grande statue coronée, tenant le monde en sa mein, et
(1) voulus. — (t) Avec. — <J) Le« bomnaes.
(4) Antoine du Prat, chancelier de France, puis, après avoir possédé successivement plusieurs évéchés, arcbevéqiio de Sens, cardinal et légal à Intere eo France. On lui attrih'ie la Vènalilé des charges de judicalure, établie par Louis XH, et te fomeuK concordat entr« François Ur et Léon X.
(5) On«iMir«.
VOYAGES
à ses pieds *, Rex Robertus *. Ils disent là qne ceste ville a été autresfois à nous ; les flurs de lis y sont partout : mais la ville de soi-^, porte de gueules semé de flurs de lis d'or. Le dôme y est beau et enrichi de beaucoup de mabre blanc et noir. Au partir de là, nous prismes un'autre traverse de bien quatre milles de détour, pour aler al Poggio, maison de quoi ils font grand fesle, apartenaint au duc, assis sur le fluve Umbrone; la forme de ce bastimant est le modèle de Pratolino. C'est merveille qu'en si petite masse il y puisse tenir çant ^ très belles chambres. J'y vis, entr'autres choses, des lits grand nombre de très bêle étoffe, et ^ de nul pris : ce sont de ces petites étoffes bigarrées, qui ne sont que de leine fort fine , et il les doublent de tafetas à quatre fils de mesme' colur ^ de l'estoffe. Nous y vismes le cabinet de distilloir ' du duc et son ouvroir du tour, et autres instrumans : carilestgrand mechanique^. Delà, par un chemin tr s droit et le pais extrememant fertile, le chemin clos d'arbres ratachés de vignes , qui faict la haie, chose de grande beauté, nous nous randismes à souper à
Pistoie, quatorze milles; grande ville sur la rivière d'Umbrone ; les rues fort larges, pavées corne Florance, Prato, Lucques, et autres, de grandes plaques de pierre fort larges. J'obliois à dire que des salles de Poggio on voit Florance, Prato et Pistoïa, de la table : le duc etoit (ors à Pratolino. Audict Pistoie, il y a fort peu dépeuple; les églises belles, et plusieurs belles maisons^. Jem'enquisde la vante des chapeaus de paille, qu'on fit 15 s. Il me samble qu'ils vaudroient bien autant de frans *o en France. Auprès de ceste ville et en son territoire, fut ancienemant desfaict Catilina ^*. Il y a à Poggio,
(1) £st écrit.
(2) Quel est ce roi Robert? Est-ce le fils de Hugues Capet, Robert le dévot, roi de France? On ne lit point qu'il ait été en Italie. Est-ce Robert 1er, sou fils, chef de la première branche royale des ducs de Bourgogne ? Querlon.
(5) C'est-à-dire, mais la ville a pour armoiries, de gueules semé de fleurs de lys d'or, ou semé de France.
(4) Cent.— (S) Et ; c'est-à-dire mais.
(6) Couleur.
(7) C'est-à-dire le laboratoire, pourvu d'alambics et de fourneaux à distiller.
(8) Mécanicien.
(9) Les Italiens la nomment Pistoye la bien bâtie. (10) De francs.
(H) Lecombat se donna dans une plaine, bordée à gauche par des montagnes, et à droite par un roc escarpé. CatHhfia
de la tapisserie represantant toute sorte de chasses , je remercai entr'autres une pante » de la chasse des autruches, qu'ils font suivre àgens decheval , et enferrer atout ^ des javelots. Les Latins apelent Pistoïa, Pistorium ^ ; elle est au duc de Florance. Ils disent que les brigues antienes des maisons de Cancellieri et Pansadlssi, qui ont été autrefois, l'ont einsi randue come inhabitée, de manière qu'ils ne content que huit mille âmes en tout ; et Lucques qui n'est pas plus grande, fait vint et cinq mille habitans et plus. Messer TadeoRospigUoni *, qui avoit eu de Rome lettre de recommandation en ma faveur, de Giovanni Franchini, me pria àdisner le làndemein, et tous les autres qui estions de compaignie. Le palais fort paré, le service un peu faroche ^ pour Tordre des mets ; peu de valets ; le vin servi encores après le repas, come en Allemaigne. Nous vismes les églises : à l'élévation, on y sonnoit en la maîtresse église les trompettes . Il y avoit parmi les enfans de cueurs ^ des prestres revestus, qui sonnoint de saquehutes. Ceste povre "^ ville se paie de la liberté perdue sur ceste veine image de sa forme antiene. Ils ont neuf premiers^ et un gonfalonier qu'ils élisent de deus en deus mois. Ceus-ci ont en charge la pohce, sont nourris du duc, com'ils étoint antienemant du publlq, loges au palais, et n'en sortent jamais guiereque tousensamble, y estant perpetuelemant enfermés. Le gonfalonier marche devant le potesta que le duc y envoie, lequel potesta en effalct a toute puissance ; et ne salue ledict gonfalonier personne, contrefaisant une petite roiauté imaginere. J'avois pitié de les voir se paitreiie ceste singerie, et cependant le Grand-Duc a accreu les subsides des dix pars sur les antiens. La pluspart des grands jardins d'Italie nourissent Therbe aus maistresses allées et la fauchent. Environ ce tamps-là comançoit à mûrir les serises ; et sur le chemin de Pistoie à Luques, nous trouvions des jans de village qui nous presentoient des bouquets de fresesà vandre. Nous en partismes
fut non-seulement défait, mais périt lui-même ; il fut trouvé percé de coups, expirant sur un monceau de morts, et le visage encore animé dctoute sa férocité naturelle : Ferociamque animi quam habiterai vmis, in vidlu rttinens, dit Salluste. (1> Tenture.— (2) AVec— (3) Et Pistoria.
(4) C'est Rospigliosi ; le pape Clément IX, Toscan, était de cette famille-
(5) Farouche ou étrange, bizarre. — (6) Chœur. — (7) Pauvre. — (8) Magistrats.
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jeudi, jour de l'Ascension, après disner.et suivismes premieremant un tamps cesie pleine, et puis un chemin un peu montueus, et après une très-belle et large pleine. Parmi les champs de bled, ils ont force abres bien rangés, et ces arbres couvers et ratachés de vigne de l'un à l'autre ; ces champs sambl^l estre des jardins. Les montaignes qui se voient enceste route sont fort couvertes d'abres, et principalement d'oliviers, châtaigniers, et mûriers pour leurs vers à soie. Dans ceste pleine se rancontre
Lucques, vint milles; ville d'un tiers plus petite que Bourdeaus, libre, sauf que poursafoiblesse elle s'est jettée sous la protection de l'amperur et maison d'Austriche. Elle est bien close et flanquée; lesfoscés peu enfoncés, où il court un petit canal d'eaus, et pleins d'herbes vertes, plats et larges par le fons. Tout au tour du mur, sur le terre-plein de dedans, il y a deusoa trois rancs d'abres plantés qui servent d'ombrage, et disent-ils de fascines à la nécessité *. Par le dehors vous ne voyez qu'une forest qui cache les maisons. Ils font tousjours garde de trois cens soldats etrangiers. La ville fort peuplée, et notammant d'artisans de soie ; les rues étroites, mais belles, et quasi partout des belles et grandes maisons. Ils passent au travers un petit canal de la rivière Cerchio; ils baslissent un palais de cent trente mille escus de despanse, qui est bien avansé. Ils disent avoir six vins mille âmes de sujets, sans la ville. Ils ont quelques chastelets -, mais'nulle ville en leur subjecllon. Leurs jantilshommes et jans de guerre font tous estât de marchandises. Les Buouvisi y sont les plus riches. Les estrangiers n'y entrent que par une porte où il y a une grosse garde. C'est l'une des plus plesantes assietes de ville que je vis jamais, environné dedeusgrans lieusde pleine, belle par excellance au plus estroit, et puis de belles montaignes et collines, où pour la pluspart ils se sont logés aus champs. Les vins y sont mediocremant bons ; la cherté à vint sols par jour; les hosteleries à la mode du païs, assez chetives. Je receus force courtoisies de plusieurs particuliers, et vins et fruits et offres d"arjant. J'y fus vandredi, sammedi et en partie le dimanche après le disner, pour autrui, non pas pour moi qui estois à jun. Les collines les plus voisines de la ville sont garnies de tout plein
(i) Au besoin.— {2) Petits cbâteaux.
de maisons plesantes, fort éspais ; la pins part du chemin fut par un chemin bas, assez aisé, entre des montaignes quasi toutes fort ombragées et habitables partout le long de la rivière de Cerchio. Nous passâmes plusieurs villages et deus fort gros bourgs, Reci et Borgo, et audeçà ladicte rivière que nous avions à nostre mein droite, sur un pont de bautur * inusitée, ambrassant d'un sur-arceau une grande largeur de ladicte rivière, et de ceste façon de pons nous en vismes trois ou quatre. Nous vînmes sur les deus heures après midi au
Bein * délia Yilla, seize milles. C'est un païs tout montueus. Audavant du bein, le long de la rivière, il y a une pleine de trois ou quatre çans pas, audessus de laquele le bein est relevé le long de la coste d'une montaigne médiocre, et relevé environ come la fonteine de Banieres, où l'on boit près de la ville. Le site où est le bein a quelque chose de plein, où sont trante ou quarante maisons très-bien accommodées peur ce service; les chambres jolies, toutes particulières, et libres qui veut, atout ^ un retret*, et ont un'entrée pour s'entreatacher*, et un autre pour se particulariser. Je les reconnus quasi toutes avant que de faire marché, et m'arestai à la plus belle, notammant pour le prospect 6 qui regarde (au moins la chambre que je choisis) tout ce petit fons, et la rivière de la Lima, et les montaignes qui couvrent ledict fons, toutes biencuhivéeset vertes jusques à la cime, peuplées de châtaigniers et oliviers, et ailleurs de vignes qu'ils plantent autour des montaignes, et les enceignent "^ en forme de cercles et de degrés. Le bort du degré vers le dehors un peu relevé, c'est vigne ; l'enfonceure de ce degré, c'est bled. De ma chambre j'avois toute lanuit bien doucement le bruit de ceste rivière. Entre ces maisons est une place à se proumener, ouverte d'uncosté en forme de terrasse, par laquele vous regardez ce petit plein sous l'allée d'une treille publique, et voiez le long de la rivière dans ce petit plein, à deux cens pas, sous vous, un beau petit village qui sert aussi à ces beins, quand il y a presse. La pluspart des maisons neufves ; un beau chemin pour y aler, et une belle place audict vilage. La pluspart des
(1) Hauteur. — (2) 'Ou Bagno.— (3} Avec.— (4) Une garde robe ou lieu privé.
(5) Pour communiquer.— (6) La vue. —«7) Les disposent dr culairement.
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habitans de ce lieu se tienent là l'hiver, et y ont letirs boutiques, notàmmant d'apotiquererie ; car quasi tous sont apotiqueres. Mon hoste se nome le capitene PauHni, et en est un. Il me dona une salle, trois chambres, une cuisine et encore un'apant * pour nos jans, et là dedans huit lits, dans les deus desquels il y avoit pavillon ; foumissoit de sel, servietele jour, à trois jours une nape, tous utansiles de fer à la cuisine, et chandeliers, pourtinse escus, qui sont quelques sous .plus que dix pistolets ^, pour quinze jours. Les pots, les plats, assietes qui sont de terre, nous les achetions, et verres et couteaus ; la viande s'y treuve autant qu'on veut, veau et chevreau ; non guiere autre chose. A chaque logis on offre de vous faire la despanse; et croi qu'à vint sous par home on l'aroit s par jour; et si vous la voulez faire, vous trouvez en chaque logis quelque home ou famé capable de faire la cuisine, le vin n'y est guiere bon ; mais qui veut , en faict porter ou de Pescia ou de Lucques. J'arrivai là le premier, sauf deus jantilhomes bolonois qui n'avoint pas grand trein. Einsi j'eus à choisir et, à ce qu'ils disent, meilleur marché que je n'eusse eu en la presse, qu'ils disent y estre fort grande; mais leur usage est de ne comancer qu'en juin, et y durer jtisques en septambre , car en octobre ils le quitent; et s'y fait des assamblées souvant pour la suie récréation; ce qui se faict plustost, come nous en trouvasmes qui s^en retoumoient y aïant déjà esté un mois, ou en octobre, est extraordinere. Il y a en ce lieu une maison beaucoup plus magnifique que les autres des sieurs de Buonvisi-, et certes fort belle ; ils la noment le Palais. Elle a une fontene belle et vive dans la salle, et plusieurs autres commodités. Elle me fut offerte, au moins un appartement de quatre chambres que je voulois, et tout, si j'eneusseeu besouin. Les quatre chambres meublées come dessus, ils me les eussent laissées pour vint escus du païs pour quinse jonrs; j'en vousis* doner un escu par jour pour la considération du tamps et pris qui change. Mon hoste n'ests obligé à nostre marché que pour le mois de may ; il le faudra refaire si j'y veus plus arrester. Il y a ici de qtioi boire et aussi de quoi se beîgner. Un bein couvert, voûté et assez obscur, large come la
,*) Appentis.— ;2/ Environ cinquaDte fixâmes,— :3) L'aurait. (*. Voulus.
moitié de ma salle de Montaigne. Il y a aussi certein esgout ([u'ils nomment la doccia *; ce sont des tuïaux par lesquels on reçoit l'eau chaude en diverses parties du cors et notamment à la teste, par des canaus qui descendent sur vous sans cesse et vous vienent battre la partie, l'eschauffenti et puis l'eau se reçoit par un canal de bois, come celui des buandieres, le long duquel elle s'écoule. Il y a un autre bein voûté de mesme et obscur, pour les famés : le tout 2 d'une fonteine de laquelle on boit, assez plaisamment assise, dans une enfonceure où il faut descendre quelques degrés.
Le lundi huit de mai au matin, je pris à grande difficulté de la casse que mon hoste me prsBsenta, non pas de la grace^ de celui de Rome, et la prit de mes meins. Jedisnaideus heures après et ne pus achever mon disner ; son opération me fit randre ce que j'en avois pris, et me fit vomir encores despuis. J'en fis trois ou quattre selles avec grand dolur de vantre, à cause de sa vantuosité, qui me tourmanta près de vlnt-quatre heures, et me suis promis de n'en prandre plus. J'eimerois miens un 'accès de cholique, aïant mon vantre einsin* esmeu,mon goust altéré, et ma santé troublée de ceste casse: car j'estois venu là en bon estât, en manière que le dimanche après souper, qui estoit le sul repas que j'eusse faict cejour, j'alai fort alegremant voir le bein de Corsena, qui est à un bon demi mille de \\, à l'autre visage* de ceste mesme montaigne, qu'il faut monter et dévaler après, environ à mesme hautur que les beins de deçà. Cest autre bein est plus fameus pour le bein et la doccia ; car le nostre n'a nul service receu communéemani^, ny par les médecins ny par l'usage, que le boire, et dfct-ort que l'autre est plus antienement conu. Toutefois pour avoir ceste vieillesse qui va jusquesaus sieclef^des Romeins, il n'y a nulle trace d'antiquité ny en l'un ny en l'autre. Il y a là trois ou quatre grans beins voûtés, sauf un trou sur le milieu de la voûte, com'un soupirail; ils sont obscurs et mal plaisans. Il y a un'autre fonteine chaude à deus ou trois çans pas de là, un
(J) La douche.— (2) Provenant.
(3) Avec h politesse et finielligence de fapoi'hîcairp de Rome.
(4) Ainsi.— (5) Face. .
(6) C'esl-à-dirc n'est pas communément ordonné j)ar les médecins, ni fréquenlé car les malades.
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pea plus haat en ce mesme mont, qui se nome de Saint Jan; et là on y a faict une loge à trois beins , aussi couverts ; nulle maison voisiiu', mais il y a de quoi y loger un materas • pour y reposer quelque heure du jour. A Corsena, on ne boit du tout pouint. Au demurant, ils diversifient l'opération de ses eaus qui refreche*, qui eschauffe, qui pour telle maladie, qui pour telle autre, et là-dessus mille miracles ; mais en somme, il n'y a nulle sorte de mal qui n'y ireuve sa guerison. Il y a un beau logis à plusieurs chambres, et une vintene d'autres non guiere beaus. Il n'y a nulle compareson en cela de leur commodité à lanostre, ny de la beauté de la veue, quoiqu'ils aient nostre rivière à leurs pieds et que leurveue s'estande plus longue dans un vallon, et si^ sont beaucoup plus chers. Plusieurs boivent ici, et puis se vont beigner là. Pour cest'heure Corsena a la réputation. Le mardi, 9 de mai 1581, bon matin, avant le soleil levé, j'alai boire du surjon mesme de notre fonteine chaude. En beus sept verres tout de suite, qui lienent trois livres et demie : ils mesurent einsi. Jecroi queceseroit à douze* nostre carton. C'est un eau chaude fort moderéemant, come celle d'Aigues-Caudes ou Barbotan, aïant moins de goût et saveur que nulle autre que j'aie jamais heu. Je n'y peus^ apercevoir que sa tiedur et un peu de douceur. Pour ce jour elle ne me fit null'operalion, et si fus cinq heures despuis boire jusques au disner, et n'en randis une suie goule. Aucuns disoint que j'en avois pris trop peu , car là ils en ordonent un fiasque^, sont deus boccals', qui sont huit livres, sese ou dix et sept verres des miens. Moi je pense qu'elle me trouva si vuide à-cause de ma médecine, qu elle trouva place à me servir d'alimant*. Ce mesme jour je fus visité d'un janlil home boulonois, colonel de douse çans homes de pied, aas gages de ceste seigneurie, qui sç tient à quatre milles des
(I) Haieias, c'est-à-dire ud lit de camp.
[i) ^l pour rafraictsir, soit pour réchauffer, soit, etCt
(3. Et cependanl.
(4) A douze Uttcs.
(5) Pas.
f^ Cna fkaca, grande bouteille de terre plate. — p) Oa bo- «aas.
(S) C'est Felfet que font quelques médecines dans certaines dispositions; ce qui peut porter dans le sang un mauvais levain, mais est encore moins dangereux que les superpurga-
liOUS. QlERLOS.
beins. Et me vint faire plusieurs offres, et fut avec moi environ deus heures ; comanda à mon hoste et autres du lieu de me favoriser de leur puissance. Ceste seigneurie a ceste règle de se servir d'officiers estrangiers, et dispose son peuple aus vilages par nombre ; et selon la ron trée. leur donc un colonel à leur comander, qui a plus grande, qui moindre charge. Les colonels sont paies ; les capitaines, qui sont des ha*bitans do païs, ne le sont qu'en guerre, et co* mandent aus compaignies particulières lors du besouin. Mon colonel avoit sèseescus par mois de gages et n'a charge que se tenir prest. Ils vivent plus sous règle * en ces beins ici qu'au» nostres, et junent fort notamment du l)oire. Je my trouvois mieus logés qu'en nuls autres beins , fut-ce à Banieres. Le sit - du pais est bien aussi beau à Banieres, mais en nuls autres beins ; les liens à se baigner à Bade surpassent en magnificence et commodité tous les autres de beaucoup ; le logis de Bade comparable à tout auiie, sauf le prospet^ d'icy. Mercredi bon matin, je rebeus de cesteau, et estant ea grand peine du peu d'opération que j'en avois senti le jour avant ; car j'avoi bien faict une selle soudein après l'avoir prise, mais je rendois* cela à la médecine du jour prseccdant, n'aîani faict pas une goûte d'eau qui retiras! à celle du bein. J'en prins le mercredi, sept verres mesurés à la livre, qui fut pour le moins double de ce que j'en avois pris l'autre jour, et crois que je n'en ai jamais tant pris en un coup. J'en santis un grand désir de suer, auquel je ne vousis® nullemant eider, aïant soavant oui dire que ce n'estoit pas l'effaict qui me faloit ; et come le jour me contins en ma chambre, tantost me promenant, tantost en repos. L'eau s'achemina plus par le derrière, et me fit faire plusieurs selles lasches et cleres, sans aticun effort. Je tien qu'il me fit mal de prandre ceste purgation de casse, car l'eau trouvant nature acheminée par le derrière et provoquée, suivit ce trein-la , là où je l'eusse, à-cause de mes reins, pins désirée par le devant ; et sois d'opinion, au premier bein que je pranderal, de sulemant me préparer avec quelque june '' le jour avant. Aussi crois-je que cest'ean soit fort lasche et de peu d'opération, et par conse-
(l) Observent plus de régime.— <2) Site, «j6tf.— (3) Prospect.
(4) /attribuais.
(5) Eût aucun rapporu— (6) He voulus.— 'I^ Jeâne. ou Jftie.
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quant sûre et poaint de hasard, les aprantis et délicats y seront bons. On les prant pour refreschir le foïe et oster les rougeurs de visage ; ce que je remerque curieusenaant pour le service que je dois à une très vertueuse dame de France. De l'eau de Saint Jan, on s'en sert fort aus fars*, car ell'est extrememant huileuse. Je voïois qu'on en amportoità pleins barrils aus pais estrangiers, et de celé que je beuvois encore plus, à force asnes et mulets, pour Reggio, la Lombardie, pour le boire. Aucuns la prenent ici dans le lit, et leur principal ordre est de tenir l'estomac et Içs pieds chaus, et ne se branler 2 guieres. Les voisins la font porter à trois ou quatre milles à leurs maisons. Pour montrer qu'elle n'est pas fort apéritive, ils ont en usage de faire aporter de l'eau d'un bein près de Pistoie, qui a le goust acre et est très chaude en son nid^ ; et en tienent les apotiqueres d'ici, pour en boire avant celle d'ici, un verre, et tienent qu'elle acbemineceste ci, étant active et apéritive. Le segond jour je rendis de l'eau blanche, mais non sans altération de colur*, com'ailleurs, et fis force sable-, mais il estoit acheminé par la casse, car j'en rendois beaucoup le jour de la casse. J'appris là un accidant mémorable. Un habitant du lieu, soldat qui vit encore, nomé Giuseppe, et comande à l'une des galères des Genevois^ en forçat, de qui je vis plusieurs parans proches, estant à la guerre sur mer, fut pris par les Turcs. Pour se mettre en liberté, il se fit Turc, ( et de ceste condition il y en a plusieurs, et notammant des montaignes voisines de ce lieu, encore vivans, ) fut circuncis, se maria là. Estant venu piller ceste coste, il s'eloingna tant de sa retrete que le voilà, aveq quelques autres Turcs, attrapé par le peuple qui s'estoit soublevé. Il s'avise soudein de dire qu'il s'estoit venu randre à esciant*^, qu'il estoit chrétien, fut mis en liberté quelques jours après, vint en ce lieu et en la maison qui est vis-à-vis de celé où je loge : il entre, il rencontre sa mère. Elle lui demande rudement qui il etoit, ce qu'il vouloit, car il avoit encore ses vestemans de matelot, et estoit estrange de le voir là. Enfin ilse faict conètre, car il estoit perdu despuis dix à douze ans, em-
(1) Fards ou pommades pour le teint.— (2) Faire peu d'exercice, ne se bouger.
3> A sa source, à la fontaine.— ;4) Couleur.— (5) C'est-à-dire Génois.— (Cl De bon gré.
brasse sa mère. Elle aïant faict un cri, tumbe toute esperdue, et est jusques au landemein qu'on n'y conessoit quasi pouint de vie, et en estoint les médecins du tout désespérés. Elle se revint enfin et ne vescut guiere depuis, jugeant chascun que ceste secousselui accoursit* la vie. Nostre Giuseppe fut festoie d'un checun, receu en l'église à abjurer son erreur, receut le sacremant^ de l'evesque de Lucques, et plusieurs autres serimonies : mais ce n'estoit que baïes^. Il estoit Turc dans son cueur, et pour s'y en retourner, se desrobe d'ici,' va à Venise, se remesle aus Turcs, reprenant son voïage. Le voilà retumbé entre nos meins, et parce que c'est un home de force inusitée et soldat fort entandu en la marine, les Genevois^ le gardent encore et s'en ser.vent, bien attaché et garroté. Ceste nation a force soldats qui sont tousenregistrés, des habitans du pais, pour le service de la seigneurie. Les colonels n'ont autre charge que de les exercer souvant, faire tirer, escarmoucher, et teles choses, et sont tous du pais. Ils n'ont nuls gages, mais ils peuvent porter armes, mailles^, harquebouses , et ce qui J^ur plait ; et puis ne peuvent estre sesis au cors pour aucun debte, et à la guerre reçoivent paie. Parmi eus sont les capitenes, anseignes, sarjans. Il n'y a que le colonel qui doit estre de nécessité estrangier et paie. Le colonel del Borgo, celui qui m'estoit venu visiter le jour avant, m'envoïa dudict lieu ( qui est à quatre milles du bein ) un, home avec sèse citrons et sèse artichaus. La douceur et foiblesse de cest'eau s'argumante encore de ce que elle se tourne et facilement en alimant ; car elle se teint et se cuit soudein, et ne done pouint ces pouintures des autres à l'appétit^ d'uriner , corne je vis par mon experiance et d'autres en mesme tamps. Encore que je fusse plesammant et très-convmodemant logé et à l'envi de mon logis de Rome, si n'avois-ie ny châssis ny cheminée, et encore moins vitres en ma chambre. Cela montre qu'ils n'ont pas en Italie les orages si frequans que nous , car cela, de n'avoir autres fenêtres que de bois quasi en toutes les maisons, ce seroit une incommodité insupportable : outre ce, j'estois couché très-bien. Leurs lits, ce sont petits médians treteaus sur les-
(1) Abrégea.— (2)La communion.— (SjTromperies. (5j Cottes de mailles, ou cuirasses.
(6) Quand on veut uriner.
;4) Génois.
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quels ils jettent des esses • , selon la longur et largeur du lit; là dessus une paillasse, un materas 2, et vous voilà logé très bien, si vou* avez un pavillon. El pour faire que vos traiteaus et esses ne paroissent, trois remèdes : l'un d'avoir des bandes, de mesme que le pavillon, comme j'a vois à Rome; l'autre, que vostre pavillon soit assez long pour pandrejusques à terre et couvrir tout, ce qui est le meillur; le tiers, que la couverte qui se ratache par les couins avec des boutons, pande jusques à terre, qui soit de quelque légère étoffe, corne de futeine blanche, aïant audessous une autre couverte pour le chaut. Au moins j'aprans pour mon trein cest' épargne pour tout le commun de chez moi, et n'ai que faire de châlits. On y est fort bien , et puis c'est une recette contre les punèses. Le mesme jour, après disner, je me beignai, contre les règles de ceste contrée, où on dict que Tune opération ampesche l'autre ; et les veulent distinguer : boire tout de suite, et puis beigner tout de suite. Ils boivent huit jours et beignent trante, boire en ce bein et beigner en l'autre. Le bein est très dous et plesant; j'y fus demi heure, et ne m'esmeut qu'un peu de sueur : c'etoit sur l'heure de souper. Je me cochai^ au partir delà, et soupai d'une salade de citron sucrée, sans boire ; car 3e jour je ne beus pas une livre *. Et croi qui eût tout conté ^ jusques au landemein, quej'avois randu par ce moïen à peu près l'eau que j'avois prise. Cest une sotte costume de conter ce qu'on pisse®. Je ne me trouvois pas mal, eins"^ gaillard, comme aus autres beins, et siestois en grand peine de voir que mon eau ne se randoit pas, et à l'advanture m'en estoit-il autant advenu ailleurs. Mais ici de cela ils font xm accidant mortel, et, dès le premier jour, si vous faillez "a randre les deus pars au moins, ils vous conseillent d'abandonner le boire ou prandre médecine. Moi, si je juge bien de ces eaus, elles ne sont ny pour nuire beaucoup, ny pour servir : ce n'est, que lâcheté et foiblesse , et est a craindre qu'elles eschauffent plus les reins
I) Des tringles, ou des barres de bois. — 'S) Matelas.
3 Coucbai. — (4) D'eau.— (3) Compté.
6) Nous ne demandons point grâce pour tous ces détails, qui ne sont oî ragoûtants, ni curieux ; on les pardonnera si fou vent à Montaigne ; mais on voit qu'ils entraient si bien daas son genre dégoïsme qu'il en a semé ses Essais. Nous ue pouvions donc les supprimer sans altérer le comote qu'il se rend à lui-même. — (7) Mais, MORTAIGHB.
qu'elles ne les purgent ; et crois qu'il me fatf des eaus plus chaudes et aperitives. Le jeudi matin j'en rébus cinq livres, cregnanl d'en estre mal servi et ne les vuider. Elles me firent faire une selie, uriner fort peu. Et ce mesme matin escrivant à M. Ossat*, je tumbe en un pancemant si pénible de M. de la Boétie^, et y fus si longtamps sans me raviser que cela me fit grand mal. Le lit de cest'eau est tout rouge et rouillé, et le canal par où elle passe : cela, meslé à son insipidité, me faict crère qu'il y a bien du fer, et qu'elle resserre. Je ne randis le jeudi, en cinq heures, que j'atandis à disner, que la cinquiesme partie de ce que j'avois beu. La vaine chose que c'est que la médecine-^. Je disois-par rencontre ! que me repantois de m'estre tant purgé, que cela faisoit que l'eau me trouvant vuide, servoit d'alimans et s'arrestoit. Je viens de voir un me(?ecin imprim."*, parlant de ces eaus, nommé Donati, qui dit qu'il conseille de peu disner et mieux souper. Comme je continuai à boire, je crois que ma conjecture lui sert. Son compaignon Franciotti est au contrere, comme en plusieurs autres choses. Je santois ce jour là quelques poisan eursde reins que je creignois que les eaus mesmes me causassent, et qu'elles s'y croupissent : si est-ce qu'à conter tout ce que je rendois en 24 heures, j'arrivois à mon pooint à peu près, atandu le peu que je beuvois aus repas. Vandredi je ne beus pas ; et au lieu de boire m'alai beigner un matin et m'y laver la teste, contre l'opinion commune du lieu. C'est un usage du païs deider leur eau par quelque drogue meslée, come du sucre candi, ou manne, ou plus forte médecine, encore qu'ils meslent au premier verre de leur eau et le plus ordineremant de l'eau del Tesluccio, que je tâtai : elle est salée. J'ai quelque soupçon que les apotiqueres, au lieu de l'envoïer quérir près de Pistoïe où ils disent qu'elle est, sophistiquent quelque eau naturelle, car je lui trouvai la saveur extraordinaire, outre la salure. Ils la font réchauffer et en boivent au comancement un, deus ou trois verres. J'en ai veu boire en ma presance. sans
(1) Le même qui fut depuis cardinal et négociateur célèbre. (îl Elieone de la Boetie, l'ami le plus mtime et le plus chéri de Montaigne, auteur du discours intitulé : De la servitiule volontaire. Voyez son él<^e dans les Essais, 1. Il, c. 17.
(5) On a déjà vu par les Essais de Montaigne qull était rempli de préfugés conf* la médecine et les médecins.
4) C'est-à-dire dont on a un ouvrage imprimé sur ces eaux.
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aucun eifaIct.Aulres niellent du sel dans l'eau au premier elBecond verre ou plus. Ils y estiment la sueur quasi mortelle et le dormir, aïant heu. Je santois grand action de cest'eau vers la sueur.
La fin du Voyage de Montaigne est écrite en langue italienne^ nous n'en donnons que la traduction.
Essayons de parler un peu cette autre langue*, me trouvant surtout dans cette contrée où il me paroît qu'on parle le langage le plus pur de la Toscane, particulièrement parmi ceux du pais qui ne Tout point corrompue par le mélange des patois voisins. Le samedi matin de bonne heure, j'allai prendre les eaux de Barnabe ; c'est une des fontaines de cette montagne, et Ton est étonné de la quantité d'e^iux chaudes et froides qu'on y voit. La montagne n'est point trop élevée, et peut avoir trois milles de circuit. On n'y boit que de l'eau de notre fontaine principale, et de cette autre qui n'est en vogue que depuis peu d'années, tin lépreux nommé Barnabe, ayant essayé des eaux et des bains de toutes les autres fontaines , se détermina pour celle-ci, s'y abandonna et fut guéri. C'est sa guérison qui a fait la réputation de cette eau. Il n'y a point de maisons à l'entour, excepté seulement une petite loge couverte, et des sièges de pierre autour du canal, qui étant de fer, quoique placé là récemment, est déjà presque tout rongé en dessous. On dit que c'est la force de l'eau qui le détruit, ce qui est fort vraisemblable. Celte cau est un peu plus chaude que l'autre, et selon l'opinion commune, plus pesante encore et plus violente; elle sent un peu plus le souffre, mais néantmoinsfoiblement. L'endroit oiî elle tombe est teint d'une couleur de cendre comme les nôtres, mais peu sensible ; elle est éloignée de mon logis de près d'un mille, en tournant au pied de la montagne, et située beaucoup plus bas que toutes les autres eaux chaudes. Sa distance de la rivière est d'environ une ou deux piques. J'en pris cinq livres avec quelque malaise, parce que ce matin
(1) L'iialienne. I.a tmditctlondela partie Itaîienne duVouage de Monlaignc est de M. de Qiierlon. Le style italien de Montaigne est fort peu élégant; mais il a jnéféré s.ins doute écrire dan» cette langue à cause des nombreux détails de sa cure Uédicaie qu'il y suit pas à pas. Cet ouvrage, d'ailleurs, n'était u'une sorte de memormcltim uniquement destiné pour lui.
je ne me portoispas trop bien. Le jourd'auparavantj'avoisfait une promenade d'environ trois milles après mondiner, pendant la chaleur, et je sentis après le souper un peu plus fortement l'eiTet de cette eau. Je commençai à la digérer dans l'espace d'une demi-heure. Je fis un grand détour d'environ deux milles, pour m'en retourner au logis. Je ne sais si cet exercice extraordinaire me fit grand bien; car les autres jours je m'en retournois tout de suite à ma chambre, afin que l'air du matin ne pût me refroidir, les maisons n'étant point à trente pas de la fontaine. La première eau que je rendis fut naturelle, avec beaucoup de sable : les autres étoient blanches et crues. J'eus beaucoup de vents. Quand j'eus rendu à peu près la troisième livre, mon urine commençoit à prendre une couleur rouge; avant le disner j'en avois évacué plus de la moitié. En faisant le tour de la montagne de toutes parts, je trouvai plusieurs sources chaudes. Les paysans disent de plus qu'on y voit pendant l'hiver, en divers endroit.s, des évaporations qui prouvent qu'il y en a beaucoup d'autres. Elles me paroissent à moi comme chaudes cl en quelque façon sans odeur, sans saveur, sans fumée, en comparaison des nôtres. Je vis à Corsenne un autre endroit beaucoup plus bas que les bains, où sont en quantité d'autres petits canaux plus commodes que les autres. Ils disent ici qu'il y a pliisieurs fontaines, au nombre de huit ou dix, qui forment ces canaux. A la tête de chacun est inscrit un nom différent, qui annonce leurs divers effets : comme la Savoureuse, la Douce, V Amoureuse, la Couronne ou la Couronnée , la Désespérée, etc. A la vérité il y a certains canatîx plus chauds les uns que les autres.
Les montagnes des environs sont presque toutes fertiles en bled et en vignes, au lieu qu'il n'y avait, il y a cinquante ans, que des bois et des châtaignes On voit encore un petit nombre de montagnes pelées et dont la cime est couverte de neige, mais elles sont assez éloignées de là. Le peuple mange du pain de bois : c'est ainsi qu'ils nomment, par forme de proverbe, le pain de châtaigne, qui est leur principale récolte, et il est fait comme celui qu'on nomme en France pain d'épice. Je n'ai jamais tant vu de serpents et de crapauds. Les enfans n'osent même assez souvent aller cueillir les fraises dont il y a grande abondance sur la
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montagne et dans les baissons, de peur des serpents. ♦
Plusieurs buveurs d'çaa, à chaque verre, prennent trois ou quatre grains decorriande pour cliasser les vents. Le dimanche de Pasques, 14 de mai, je pris cinq livres et plus de Teau de Barnabe, parce que mon verre en^on- | tenoit plus d'une livre. Ils donnent ici le nom 1 de Pâques aux quatre principales fêtes de Tan- ' née. Je rendis beaucoup de sable la première fois; et avant qu'il fiît deux heures, j'a\ ois évacué plus des deux tiers de l'eau, suivant que je l'avois prise, avec l'envie d'uriner et avec les dispositions que j apportois ordinairement aux autres bains. Elle me tenoit le ventre libre, et passoit très bien. La livre d'Italie n'est que de douze onces.
On vit ici à très bon marché. La livre de veau, très bon et très tendre , coûte environ trois sols de France. Il y a beaucoup de truites, mais de petite espèce. On y voit de bons ouvriers en parasols, et l'on en porte de cette fabrique partout. Toute cette contrée est montueuse et l'on y voit peu de chemins unis; cependant il s'en trouve de fort agréables, et jusqu'aux petites rues de la montagne, la plupart sont pavées. Je donnai après dîner un bal de paysannes, et j'y dansai moi-même pour ne pas parohre trop réservé. Dans certains lieux de ritalie, comme en Toscane et dans le duché d'Urbin, les femmes font la révérence à la françoise, en pliant les genoux. Près du canal de la fontaine la plus voisine du bourg est un marbre carré, qu'on y a posé il y a précisément cent dix ans, le premier jour de mai, et -ijr lequel les propriétés de cette fontaine sont inscrites et gravées. Je ne rapporte point l'inscription, parce qu'elle se trouve dans plusieurs livres imprimés où il est parlé des bains de Luques. A tous les bains, on trouve de petites horloges ' pour l'usage commun; j'en avois toujours deux sur ma table qu'on m'avoit prêtées. Le soir je ne mangeai que trois tranches de pain rôties avec du beurre et du sucre, sans boire. Le lundi, comme je jugeai que cette eau avoit assez ouvert la voie, je repris de celle de la fontaine ordinaire, et j'en avalai cinq livres; elle ne me provoqua point de
deau
i: Co sont des horloges de sat>ie, i fnsage des boreun ,
sneUf, comme elle faisoil ordinairement. La première fois que j'urinois, je rendois du sable qui paroissoit être en effet des fragmens de pieifè. Cette eau me sembloit presque froide en comparaison de celle de Bamaljé, quoique celle-ci ait une chaleur fort modérée et bien "éloignée de celle des eaux de Plombières et de Bagnières. Elle fil un bon effet d^s deux côtés ; ainsi je fus heureux de ne pas croire ces médecins qui ordonnent d'abandonner la boisson, lorsqu'elle ne réussit pas dès le premier jour Le mardi 1 6 de mai, comme c'est l'usage du pays, usage conforme à mon goût, je disconlinaai de boire, et je restai plus d'une heure dans le bain sous la source même, parce qu'ailleurs l'eau me paroissoit trop froide. Enfin, comme je sentois toujours des vents dans le bas- ventre et dans les intestins, quoique sans douleur et sans qu'il y en eût dans mon estomac, j'appréhendai que l'éau n'en fût particulièrement la cause, et je discontinuai d'en boire. Mais je me plaisois si fort dans le bain que je m'y serois endormi volontiers. Il ne me fit pas suer, mais il me tint le corps libre; je m'essuyai bien, et je gardai le lit quelque temps.
Tous les mois on fait la revue des soldats de chaque vicariat. Mon colonel, de qui je recevois des politesses infinies, fît la sienne. Il y avoit deux cens piquiers et arquebusiers; il les fit manœuvrer les uns contre les autres, et, pour des pavsans ils entendent assez bien les évolutions : mais son principal emploi est de les tenir en bon ordre et de leur enseigner la discipline militaire. Le peuple est ici divisé en deux partis, l'un françois et l'autre espagnol. Cette division fait naître souvent des querelles sérieuses ; elle éclate même en public. Les hommes et les femmes de notre parti portent des touffes de fleurs sur l'oreille droite, avec le bounet et des flocons de cheveux, ou telles choses semblables ; dans le parti des Espagnols, ils les portent.de l'autre côté. Ici les paysans et leurs femmes sont habillés comme les gentilshommes. On ne volt point de paysanne qui ne porte des souliers blancs, de beaux bas de lil et un tablier d'armoisin» de couleur. Elles dansent et font fort bien les cabrioleset le moulinet. Quand on dit le prince, dans cette seigneurie, on entend le conseil des cent vingt. Le colonel
!ii Etoffe de soie fort légère.
ne peut prendre nne femme sans la permission du prince, et il ne l'obtient qu'avec beaucoup de peine, parce qu'on ne veut pas qu'il se fasse des amis et des parens dans le pays. Il ne peut encore y acquérir aucune possession. Aucun soldat ne peut quitter le pays sans congé. Il y en a beaucoup que la pauvreté force de mendier sur ces montagnes, et de ce qu'ils amassent ils achètent leurs armes.
Le mercredi j'allai au bain, et j'y restai plus d'un heure ; j'y suai un peu et je me baignai la tète. On voit bien là que l'usage des poêles d'Allemagne est très commode dans l'hiver pour chauffer les habits et tout ce qu'on veut; car notre maître de bains, en mettant quelques charbons sur une pelle de fer propre à tenir de la braise, et l'élevant un peu avec une brique, pour que l'air qu'il reçoit par ce moyen puisse nourrir le feu, fait chauffer très bien, très promptement, les hardes, et plus commodément que nous pourrions faire à notre feu. Cette pelle est faite comme un de nos bassins.
On appelle ici toutes les jeunes filles à marier petites on fillettes ; et les garçons qui n-' ont point encore de barbe, enfans.
Le jeudi je fus un peu plus soigneux, et je pris le bain plus à mon aise ; j'y suai un peu, et je me mis la tête sous le surgeon^. Je sentois que le bain m'affoiblissoit un peu, avec quelque pesanteur aux reins ; cependant je rendois du sabie et assez de flegmes, comme lorsque je prenois les eaux. D'ailleurs je trouvois que ces eaux me faisoient le même effet qu'en les buvant. Je continuai le vendredi. On voyoit tous les jours charger une grande quantité d'eau de cette fontaine et de celle de Corsène destinée pour divers endroits d'Italie. Il me sembloil que ces bains m'éclaircissoient le teint. J'étois toujours sujet aux mêmes vents dans le basventre, mais sans douleur ; c'est apparemment ce qui me faisoit rendre dans mes urines beaucoup d'écume, et de petites bulles qui ne s'évanouissoient qu'au bout de quelque temps. Quelquefois il s'y trouvoit aussi des poils noirs 2, mais en petite quantité, et je me rappelle qu'autrefois j'en rendois beaucoup. Ordinairement mes urines étoient troubles et chargées d'une
(i; Ou la source. — (2) Etait-ce doDcquelque bezoard qui se décomposait? Qucrlon.
matière grasse ou comme huileuse. Les gens du pays ne sont pas à beaucoup) près aussi carnaciers que nous : on n'y vend que de la viande ordinaire, et à peine en sçavent-ils le prix. Un très beau levreau dans cette saison me hit vendu au premier mot six sols de France. On ne chasse point et on n'apporte point de gibier, parce que personne ne l'acheteroit.
Le samedi, parce qu'il faisoit très mauvais temps et un vent si fort qu'on sentoit bien dans les chambres le défaut de contrevents et de vitres, je m'abstins de me baigner et de boire. Je voyois un grand effet de ces eaux, en ce que mon frère ' , qui ne se rappeloit pas d'avoir jamais rendu du sable naturellement ni dans d'autres bains où il en avoit bu avec moi, en rendoit cependant ici en grande quantité. Le dimanche matin je me baignai le corps, non la tête. L'après-dinéeje donnai un bal avec des prix publics, comme on a coutume de faire à ces bains, et je fus bien aise de faire cette galanterie au commencement de l'année. Cinq ou six jours auparavant j'avois fait publier la fête dans tous les lieux voisins: la veille je fis particulièrement inviter, tant au bal qu'au souper qui devoit le suivre, tous les gentilshommes et les dames qui se trouvoient aux deux bains, et j'envoyai à Lucques pour les prix. L'usage est qu'on en donne plusieurs, pour ne pas paroître favoriser une femme seule préferablement aux autres ; pour éviter même toute jalousie , tout soupçon, il y a toujours huit ou dix prix pour les femmes, et deux ou trois pour les hommes. Je fus solUcité par beaucoup de personnes qui me prioient de ne point oublier, l'une elle-même, l'autre sa nièce, une autre sa fille. Quelques jours auparavant, M. Jean da Vincenzo Saminiati, mon ami particulier, m'envoya de Lucques, comme je le lui avois demandé par une lettre, une ceinture de cuir et un bonnet de drap noir pour les hommes ; et pour les femmes deux tabliers de taffetas, l'un vert et l'autre violet (car il est bon de sçavoir qu'il y a toujours quelques prix plus considérables pour pouvoir favoriser une ou deux femmes à son choix); deux autres tabliers d'étamine, quatre carterons d'épingles, quatre paires d'escarpins, dont je donnai une paire à une jolie fille hors du bal ; une paire de mules, à
(1) M de MattecouIoD. on a vu qu'il l'avait laissé à Rome ; 11 était doue venu le ^joindre?
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laquelle j'ajoutai une paire d'escarpins ne faisant qu'un prix des deux ; trois coiffes de gaze* trois tresses qui faisoient trois prix et quatre petits colliers de perles : ce qui faisoit dixneuf prix pour les femmes. Le tout me revenoit à un peu plus de six écus. J'eus après cela cinq fiffres que je nourris pendant tout le jour et je leur donnai un écu pour eux tous : en quoi je fus lieureux, parce qu'on ne les a pas à si bon marché. On attache ces prix à un cercle fort orné de tous côtés; et ils sont exposés à la vue de tout le monde.
Nous commençâmes le bal sur la place avec les femmes du voisinage, et je craignois d'abord que nous ne restassions seuls ; mais il vint bientôt grande compagnie de toutes parts, et particulièrement plusieurs gentilshommes et dames de la Seigneurie, que je reçus et entretins de mon mieux, en sorte qu'ils me parurent assez contens de moi. Comme il faisoit un peu chaud, nous allâmes à la salle du palais de Buonvisi, qui étoit très propre pour ,1e bal. Le jour commençant à baisser, vers les 22 heures * je m'adressai aux dames les plus distinguées, et je leur dis que n'ayant ni le talent, ni la hardiesse d'apprécier toutes les beautés, les grâces et les gentillesses que je voy ois dans ces jeunes filles, je les priois de s'en charger elles-mêmes, et de distribuer les prix à la troupe selon te mérite. Nous fûmes quelque temps sur la cérémonie , parce qu'elles refusoient ce délicat emploi , prenant cela pour pure honnételt de ma part. Enfin, je leur proposai cette condition, que si elles vouloient m'admettre dans leur conseil j'en donnerois mon avis. En effet j'ailois choisissant des yeux, tantôt l'une, tantôt l'autre, et j'avois toujours égard à la beauté, à la gentillesse : d'où je leur faisois observer que l'agrément d'un bal ne dépendoit pas seulement du mouvement des pieds, mais encore de la contenance, de l'air, de la bonne façon et de la grâce de toute la personne. Les présens furent ainsi distribués, aux unes plus, aux autres moins , convenablement. La distributrice les offroit de ma part aux danseuses ; et moi au contraire je lui en renvoyois toute l'obligation. Tout se passa de cette manière avec beaucoup
H) Ou d'autre étoffe transparente comme le verre, ai crutallo.
(«) C'est-à-dire suivant notre façon de compter, vers les j sept heures du soir.
d'ordre et de règle, si ce n'est qu'une de ces demoiselles refu.sa le prix qu'on lui présentoit, et me fit prier de le donner pour l'amour d'elle à une autre : ce que je ne jugeai point à propos de faire, parce que celle-ci n'étoit pas des plus aimables. Pour la distribution de ces prix, on appeloit celles qui s'étoient distinguées ; chacune, sortant de sa place à tour de rôle, venoit trouver la dame et moi qui étions assis tout près l'un de l'autre. Je présentois le prix qui me sembloit convenable, après l'avoir baisé, à cette dame, qui le prenant de ma main, le donnoità ces jeunes filles, et leur disoit, toujours d'un air agréable : « C'est monsieur qui vous fait ce beau présent; remerciez-le. — Point du tout ; vous en avez l'obligation à cette dame qui vous a jugé digne, entre tant d'autres, de cette petite récompense. Je suis seulement fâché qu'il ne soit pas plus digne de telle ou telle do vos qualités; » ce que je disois suivant ce qu'elles étoient. On fit tout de suite la même chose pour les hommes. Je ne comprends point ici les gentilshommes et les dames , quoiqu'ils eussent pris part à la danse. C'est véritablement un spectacle agréable et rare pour nous autres François de voir des paysannes si gentilles, mises comme des dames, danser aussi bien, et le disputer aux meilleures danseuses, si ce n'est qu'elles dansent autrement. J'invitai tout le monde à souper, parce qu'en Italie les festins ne sont autre chose qu'un de nos repas bien légers de France. J'en fus quitte pour plusieurs pièces de veau et quelques couples de poulets. J'eus à souper le colonel de ce vicariat, M. François Gambarini , gentilhomme bolonois, mon ami, avec un gentilhomme françois, et non d'autres. Mais je fis mettre à table Divizia, pauvre paysanne qui demeure à deux milles des bains. Cette femme, ainsi que son mari, vit do travail de ses mains. Elle est laide, âgée de trente-sept ans , avec un goitre à la gorge, et ne sait ni lire n\ écrire. Mais comme dès sa tendre jeunesse il y avoit dans la maison de son père un de ses oncles qui lisoit toujours en sa présence l'Arioste et quelques autres poètes, son esprit s'est trouvé tellement propre à la poésie que non-seulement elle fait des vers avec une promptitude eytraordinaire* mais encore v
(I) C'était ce que les Italiens nomment une hrrfumrisatrice
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fait entrer les fables anciennes, les noms des dieux, des pays, des sciences et des hommes illustres, comme si elle avoii fait un cours d'études réglé. Elle avoit fait beaucoup de vers pour moi. Ce ne sont à la vérité que des vers et des rimes, mais d'un style élégant et aisé. H y eut à ce bal plus de cent personnes étrangères, quoique le temps n'y fijt guère propre, parce qu'alors on recueilloit la grande et principale récolte de toute l'année. Car dans ce temps les gens du pays travailloient, sans avoir égard aux fêtes, à cueillir soir et matin des feuilles de mûrier pour leurs vers-à-soie, et toutes les jeunes filles sont occupées de ce travail.
. Le lundi matin j'allai au bain un peu plus tard qu'à l'ordinaire, parce que je me fis tondre et raser; je me baignai la tête et je reçus la douche pendant plus d'un quart d'heure sous la grande source.
A mon bal il y eut entre autres le vicaire du lieu qui juge les causes. C'est ainsi qu'on appelle un magistrat de semestre que la Seigneurie envoie àchaque vicariat, pourjuger les causes civiles en première instance, et il connoît de toutes celles qui n'excèdent pas une petite somme fixée. Il y a un autre ofdcier pour les causes criminelles. Je fis entendre à celui-ci : qu'il me paroissoit à propos que la Seigneurie mît ici quelque règle, ce qui seroit très facile, et je lui suggérai même les moyens qui me sembloient les plus convenables. C'étoit que tous les marchands, qui viennent en grand nombre prendre de ces eaux pour les porter dans toute ritalie, fussent munis d'une attestation de la quantité d'eaux dont ils sont chargés, ce qui les empécheroit d'y commettre aucune fraude comme j'en avois fait l'expérience de la manière que voici. Un de ces muletiers vint trouver mon hôte qui n'est qu'un particulier, et le pria de lui donner une attestation par écrit qu'il portait vingt-quatre charges de cette eau, tandis qu'il n'en avoit que quatre. L'hôte refusa d'abord d'attester une pareille fausseté; mais le muletier répondit que dans quatre ou six jours il reviendroit chercher les vingt autres charges ; ce qu'il ne fit pas, comme je le dis au vicaire. Celui-ci reçut très bien mon avis, mais il insista tant qu'il put pour savoir le nom du muletier, quelle étoit sa figure, quels chevaux il avoit, et je ne voulus jamais lui faire connoî-
tre ni l'un ni l'autre. Je lai dis encore que je voulois commencer à établir dans ce lieu la coutume observée dans les bains les plus fameux de l'Europe, où les personnes de quelque rang laissent leurs armes pour témoigner l'obligation qu'ils sont à ces eaux; il m'en remercia beaucoup pour la Seigneurie. On commençoit alors en quelques endroits à couper le foin. Le mardi je restai deux heures au bain, et je pris la douche sur la tête pendant un peu plus d'un quart d'heure.
Il vint ce même jour aux bains un marchand de Crémone établi à Rome; il avoit plusieurs infirmifés extraordinaires, cependant il parloit et alloit toujours; il étoit même à ce qu'on voyoit content de vivre et gai. Sa principale maladie étoit à la tête; il l'avoit si foible qu'il disoit avoir perdu la mémoire au point, qu'après avoir mangé, il ne pouvoit jamais se rappeler ce qui lui avoit été servi à table. S'il sortoit de sa maison pour aller à quelque affaire, il i'alloit qu'il y revînt, dix fois pour demander où il devoit aller. A peine pouvoit-il finir le pater. De la fin de cette prière, il revenoit cent fois au commencement, ne s'aperce- "" vant jamais à la fin d'avoir commencé, ni en recommençant qu'il eiJt fini. Il avoit été sourd, aveugle et avoit eu de grands maux ; il sentoit une si grande chaleur aux reins qu'il étoit obligé de porter toujours une ceinture de plomb. Depuis plusieurs années il vivoit sous la discipline des médecins, dont il observoit religieusement le régime. Il étoit assez plaisant de voir les différentes ordonnances des niédccins de divers endroits d'Italie, toutes contraires les unes aux autres, surtout sur le fait de ces bains et des douches. De vingt consultations, il n'y en avoit pas deux d'accord entre elles; elles se condamnoient presque toutes l'une l'autre et s'accusoient d'homicide. Cet homme étoit sujet à un accident étrange causé par les vents dont il étoit plein; ils lui sortoient des oreilles avec tant de furie que souvent ils l'empêchoient de dormir, et quand il bâilloit il sentoit tout à coup sortir des vents impétueux par cette voie. II disoit que le meilleur remède qu'il y eût pour se rendre le ventre libre étoit de mettre dans sa bouche quatre grains de coriandre confits un peu gros ; puis, après les avoir un peu détrempés et lubrifiés avec sa salive, d'en faire un suppositoire, et que l'effet en étoii aussi
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prompt que sensible. Ce même liomme est le i premier à qui j'ai vu de ces grands chapeaux faits de plumes de paon, couverts d'un léger j taiïetas à rouverture de la téie. Le sien étoit haut d'une palme (environ six à sept pouces) et fort ample; la coiffe au dedans étoit d'armoisine et proportionnée à la grosseur de la tète pour que le soleil ne pût pénétrer; les ailes avoient à peu près un pied et demi de largeur, pour tenir lieu de nos parasols, qui à la vérité ne sont pas commodes à porter à cheval.
Comme je me suis autrefois repenti de n'avoir pas écrit plus particulièrement sur les autres bains, ce qui auroit pu me servir de règle et d'exemple pour tous ceux que j'aurois vus dans la suite, je veux cette fois m'étendre et me mettre au large sur cette matière. Le mercredi, je me rendis au bain ; je sentis de la chaleur dans le corps et j'eus une sueur extraordinaire avec un peu de foiblesse. J'éprouvai de la sécheresse et de l'âpreté dans la bouche ; et à la sortie du bain il me prit je ne sais quel étourdissement, comme il m'en arrivoit dans tous les autres, à cause de la chaleur de l'eau, à Plombières, à Bagnicres, à Preissac, etc., mais non aux eaux de Barbotan, ni même à celles-ci, excepté ce mercredi-là : soit que j'y fusse allé de bien meilleure heure que les autres jours, et n'ayant pas encore déchargé mon corps, soit que je trouvasse l'eau beaucoup plus chaude qu'à l'ordinaire; j'y restai une heure et demie, et je pris la douche sur la tête, environ pendant un quart d'Iieure. C'étoit bien aller contre la règle ordinaire que de prendre la douche dans le bain, puisque l'usage est de prendre séparément l'un après l'autre ; puis de la prendre à ces eaux, tandis qu'on va communément aux douches de l'autre bain où on les prend à telle ou telle source, les uns à la première, d'autres à la seconde, d'autres à la troisième , suivant l'ordonnance des médecins : comme aussi de boire, de me baigner et de boire encore sans distinguer les jours de boisson et les jours de bain, comme font les autres qui boivent et prennent après cela le bain certains jours de suite; de ne point observer encore une certaine durée de temps, pendant que les autres boivent dix jours tout au plus, et se baignent au moins pendant vingt-cinq, de la
main à la main ou de main en main < ; enHn de me baigner une seule fois le jour, tandis (ju'on se baigne toujours deux fois, et de resur fort peu de temps à la douche, au lieu qu'on y demeure tûujourudu moins une heure le matin et autant le soir. Quant à l'usage qui s'y prati(|ue généralement de se faire raser le sommet de la tête, et de mettre sur la tonsure un petit morceau d'étoffe ou de drap de laine qu'on assujettit avec des filets ou des bandelettes , ma tête Usse * n'en avoit pas besoin.
Dans la même matinée j'eus la visite du vicaire et des principaux gentilshommes de la Seigneurie qui venoient justement des autres bains où ils logeoient. Le vicaire raconta entre autres choses un accident singulier qui lui étoit arrivé, il y a quelques années, par la piqûre d'un scarabée qu'il reçut à l'endroit le plus charnu du pouce j cette piqûre le mit en tel état qu'il pensa mourir de défaillance. Il fut ensuite réduit à une telle extrémité qu'il fut cinq mois au lit sans pouvoir se remuer, étant continuellement sur les reins; et cette posture les éihauffa si fort qu'il «'y forma la gravelle, dont il souffrit beaucoup pendant plus d'un an', ainsi que de la colique. EnUn son père, qui étoit gouverneur de Velitri', lui envoya une certaine pierre verte qu'il avoit eue par "le moyen d'un religieux qui avoit été dans l'Inde ; et pendant tout le temps qu'il porta cette pierre, il ne sentit jamais ni douleur ni graveUe. Il se irouvoit en cet état depuis deux ans. Quant à l'effet local de la piqûre, le doigt et presque toute la main lui étoient restés comme perclus; le bras étoit tellement affoibli que tous les ans il venoit aux bains de Corsène pour faire donner la douche à ce bras, ainsi qu'à sa main, comme il la prenoit alors.
Le peuple est ici fort pauvre; ils mângeoient dans ce temps des mûres vertes qu'Us cueilloient sur les arbres, en les dépouillant de leurs feuilles pour les vers-à^sole.
Comme le marché du loyer de la maison que j'occupois étoit demeuré incertain pour le mois de juin, je voulus m'en éclaircir avec l'hôte. Cet homme. Voyant combien j'élois sollicité de tous ses voisins, et surtout du proprié^
II) C'est-à-dire : soiî lous les jouri, soll de deux jours Pun
(* C'esl-à-dire chau\e ou pdee.
m Ou Velelri,'»ille de la campagnt de Rome.
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taire du palais Bonvisi qui mel'avoit offert pour un écad'or par jour, prit le parti de me la laisser tant que je voudrois à raison de vingt-cinq écus d'or par mois, à commencer au premier de juin, et jusqu'à ce terme le premier marché continuoit. L'envie, dans ce lieu-là, les haines cachées et mortelles, régnent parmi les habitans, quoiqu'ils soient tous à peu près parens; car une femme me disoit un jour ce proverbe : " Quiconque veut que sa- femme devienne féconde, qu'il l'envoyé à ce bain, et se garde bien d'y aller. » Ce qui me plaisoit beaucoup, entr' autres choses, dans la maison où j'étois, c'étoit de pouvoir aller du bain au lit par un chemin uni, et en traversant une cour de trente pas. Je voyois avec peine les mûriers dépouillés de leurs feuilles, ce qui me représentoit l'hiver au milieu de l'été. Le sable que je rendois continuellement par les urines me paroissoit plus raboteux que de coutume, et me causoit tous les jours je ne sçais quels désagréables picotemens.
On voyoit tous les jours ici porter de toutes parts différents échantillons de vins dans de petits flacons pour que les étrangers qui s'y trouvoient en envoyassent chercher ; mais il y en avoit très peu de bons. Les vins blancs étoient légers, mais aigres et cruds ou plutôt grossiers, âpres et durs, si l'on n'avoit la précaution de faire venir de Lucques ou de Pescia, du Trévisan appelé Trebhiano, vin blanc assez mûr et cependant peu délicat.
Le jeudi, jour de la Fête-Dieu, je pris un bain tempéré pendant plus d'une heure; j'y suai très peu et j'eii sortis sans aucune altération. Je me fis donner la douche sur la tête pendant un demi quart d'heure, et quand j'eus regagné mon lit, je m'endormis profondément. Je trouvois plus de|)laisir à me baigner et à prendre la douche qu'à toute autre chose. Je sentois aux mains et aux autres parties du corps quelques démangeaisons ; mais je m'aperçus qu'il y avoit parmi les habitans beaucoup de galeux et que les enfans étoient sujets à ces croûtes de lait qu'on nomme achores. Ici, comme ailleurs, les gens du pays méprisent ce que nous recherchons avec tant de difficulté ; j'en ai vu beaucoup qui n'avoient jamais goûté de ces eaux et qui n'en faisoient point de cas. Cependant il y a peu de vieillards. Avec les
flegmes que je rendois continuellement par les urines, se trouvoit du sable- enveloppé qui s'y tenoit suspendu. Lorsque je recevois la douche sur le bas -ventre, je croyois éprouver cet effet j du bain qu'il me faisoit sortir des vents. L'enflure que j'avois quelquefois dans certaines parties du corps diminuoit alors à vue d'œil; d'oùje conclus que ce gonflement est causé par les vents qui s'y renferment. Le vendredi, je me baignai à Tordinaire et je pris un peu plus longtemps la douche surla tête. La quantité extraordinairede sable que je rendois continuellement me faisoit soupçonner qu'il venoit des reins où il étoit enfermé, car en pressant et pétrissant ce sable on en eût fait une grosse pelote ; ce qui prouve qu'il provenoit plutôt de là que de l'eaa qui l'y auroit produit et fait sortir immédiatement. Le samedi je me baignai })endant deux heures, et je pris la douche plus d'un quart d'heure. Le dimanche je me reposai. Le même jour un gentilhomme nous donna un bal. Le défaut d'horloges, qui manquent ici et dans la plus grande partie de l'Italie,me paroissoit fort incommode. Il y a dans la maison du bain une vierge, avec cette inscription en vers :
« Faites, Vierge sain te.par voire pouvoir, que quiconque enU'era « dans ce bain eu sorte sain de corps et d'esprit i. »
On ne peut trop louer la beauté et l'utilité de la méthode qu'ils ont de cultiver les montagnes jusqu'à la cime, en y faisant en forme d'escaliers de grand.s degrés circulaires tout autour, et fortifiant le haut de ces degrés, tantôt avec des pierres, tantôt avec d'autres revêtemens lorsque la terre n'est pas assez ferme par ellemême. Le terre-plain de cet escalier, selon qu'il se trouve ou plus large ou plus étroit, est rempli de grain ; et son extrémité vers le vallon, c'est-à-dire la circonférence ou le tour, est entourée de vignes ^, enfin, partout où l'on ne peut trouver ni faire un terrain uni, comme vers la cime, tout est mis en vignes.
Au bal du gentilhomme bolonois , une femme se mit à danser avec un vase plein d'eau sur la tête et le tenant toujours ferme et droit, elle fit beaucoup de mouvemens d'une grande hardiesse.
Les médecins étoient étonnés de voir la plupart de nos François boire le matin et puis se
(1) Auspicio fac. Diva, luo quicunique lavacrum vigreditur, soipe^ ac bonus hinc abeat.
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baigner le môme jour. Le lundi malin je restai pendant deux heuresau bain; mais je ne pris pas la douche, parce que j'eus la fantaisie de boire trois livres d'eau, qui m'émurent un peu. Je me baignois là les yeux tous les matins, en les tenant ouverts dans l'eau ; ce qui ne me fit ni bien ni mal. Je crois que je me débarrassai de mes trois livres d'eau dans le bain, car j'urinai beaucoup ; je suai même un peu plus qu'à l'ordinaire et je fis quelque autre évacuation. Comme les jours précédens je m'étois sentis plus resserré que de coutume, j'avois pris, suivant la recette marquée ci-dessus, trois grains de coriandre confits qui m'a voient fait rendre beaucoup de vents, dont j'étois tout plein, et peu d'autres choses. Mais, quoique je me purgeasse admirablement les reins, je ne laissois pas d'y sentir des picotemens que j'attribuois plutôt aux ventosités qu'à toute autre cause. Le mardi je restai deux heures au bain ; je me tins une demiheure sous la douche et je ne bus point. Le mercredi je fus dans le bain une heure et demie, et je pris la douche environ pendant une demiheure.
Jusqu'à présent, à dire le vrai, par le peu de communication et de familiarité que j'avois avec ces gens-là, je n'avois guère bien soutenu la réputation d'esprit et d'habileté qu'on m'a faite; on ne m'avoit vu aucune faculté extraordinaire pour qu'on dût s'émerveiller de moi et faire tant de cas de mes petits avantages. Cependant, ce même jour, quelques médecms ayant à faire une consultation importante pour un jeune seigneur, M. Paul de Cesis (neveu du cardinal de ce nom), qui étoit à ces bains, ils vinrent me prier, de sa part, de vouloir bien entendre leurs avis et leur délibération, parce qu'il étoit résolu de se tenir entièrement à ma décision. J'en riois alors en moi-même; mais il m'est arrivé plus d'une fois pareille chose ici et à Rome.
J'éprouvois encore quelquefois des éblouissemensdans les yeux, quand je m'appliquois ou à lire ou à regarder fixement quelque objet lumineux. Ce qni m'inquiétoit, c'étoit de voir que cette incommodité coniinuoit depuis le jour que la migraine méprit près de Florence. Je sentois une pesanteur de tête sur le front, sans douleur, et mes yeux se couvroientde certains nuages qui ne me rendoient pas la vue courte, mais qui la troubloient quelquefois, je ne sais comment.
Depuis, la migrame y étoit retombée deux oti trois fois, et dans ces derniers jours elle s'y arrêtoit davantage, me laissant d'ailleurs a.ssez libre dans mes actions ; mais elle me reprenoit tous les jours depuis qne j'avois pris la douche sur la tête, et je commençois à avoir les yeux voilés comme autrefois, sans douleur ni inflammation; il en étoit ainsi de mon mal de tête, que je n'avois pas senti depuis dix ans, jusqu'au jour que cette migraine me prit. Or, craignant encore que la douche ne m'affoiblît la tête, je ne voulus point la prendre.
Le jeudi je me baignai seulement une heure.
Le vendredi, le samedi et le dimanche, je ne fis aucun remède, tant par la même crainte que parce que je me trouvois moins dispos, rendant toujours quantité de sable. Ma tête d'ailleurs toujours de même ne se rétablissoit point dans son bon état ; à certaines heures je sentois une altération qu'augmentoit encore le travail de l'imagination.
Le lundi matin je bus en 13 verres six livres et demie d'eau de la fontaine ordinaire ; je rendis environ trois livres d'eau blanche et crue avant le dîner, et le reste peu à peu. Quoique mon mal de tête ne fût ni continuel ni fort violent, il me rendoil le teint assez mauvais. Cependant je ne sentois ni incommodité ni foiblesse, comme j'en avois anciennement éprouvé quelquefois ; mais j'avois seulement les yeux chargés et la vue un peu trouble. Ce jour, on commença dans la plaine à couper le seigle.
Le mardi, au point du jour, j'allai à la fontaine de Barnabe et je bus six Uvres d'eau en six verres. Il tomboit une petite pluie, je suai un peu. Cette boisson m'émut le corps et me lava bien les intestins : c'est pourquoi je ne puis juger delà ce que j'en avois rendu. J'urinai peu, mais dans deux heures j'avois repris ma couleur naturelle.
On trouve ici une pension pour six écus d'or ou environ par mois ; on a une chambre particulière, avec toutes les commodités que l'on veut, et le valet passe par-dessus le marché. Quand on n'a pas de valet on est servi par l'hôte en beaucoup de choses et nourri convenablement.
Avant la fin du jour naturel j'avois rendu toute l'eau, et plus que je n'en avois bu dans toutes les boissons que j'avois prises. Je ne bus
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qu'une petite fois une demi-livre d'eau à mon repas et je soupai peu.
I-e mercredi , qui fut pluvieux , je pris de Teau ordinaire sept livres en sept fois ; je la rendis avec ce que j'avois bu de plus.
Le jeudi j'en pris neuf livres, c'est-à-dire sept d'une première séance \ et puis quand je commençai à la rendre, j'en envoyai chercher deux autres livres. Je la rendis de tous côtés et je bus très peu à mon repas.
Le vendredi et le samedi je fis la même chose. Le dimanche je me tins tranquille.
Le lundi je pris sept livres d'eau en sept verres. Je rendois toujours du sable , mais un peu moins que quand je prenois le bain; ce que je voyois arriver à plusieurs autres dans le même temps. Ce même jour je sentis au basventre une douleur semblable à celle qu'on éprouve en rendant des pierres, et il m'en sortit effectivement une petite.
Le mardi j'en rendis une autre, et je puis presque assurer que je me suis aperçu que cette eau a la force de les briser, parce que je sentoisla grosseurde quelques-unes lorsqu'elles descendoient, et qu'ensuite je les rendois par petits morceaux. Ce mardii je bus huit livres d'eau en huit fois.
Si Calvin avoit su qu'ici les frères prêcheurs* se nommoient ministres, il n'est pas douteux qu'il eût donné un autre nom aux siens.
Le mercredi je pris huit hvres d'eau en huit verres. J'en rendois presque toujours en trois heures jusqu'à la moitié, crue et dans sa couleur naturelle , puis environ une demi-livre rousse et teinte ; le reste après le repas et pendant la nuit.
Or, comme cette saison attiroit beaucoup de monde au bain, suivant les exemples que j'avois devant moi et l'avis des médecins même, particulièrement de M. Donato, qui avoit écrit sur ces eaux, je n'a vois pas fait une grande faute en prenant dans ce bain la douche sur la tête ; car ils sont encore ici dans l'usage de se faire donner la douche sur l'estomac, par le moyen d'un long tuyau qu'on attache d'un bout au surgeon de l'eau, et de l'autre au corps plongé dans le bain, comme d'ordinaire autrefois on prenoit ladouche sur la tête, de cette même eau , et le jour qu'on la prenoit on se baignoit aussi. Moi donc,
(Il C'est-à-dire leurs supérieurs.
pour avoir mêlé la douche et le bain, ou pour avoir pris immédiatement l'eau à la source et non au tuyau, je ne pouvois pas avoir fait une si grande faute. Ai-je manqué seulement en ce que je n'ai pas continué?Cette idée, dont jusqu'à présentj'ai été frappé, pourroil bien avoir mis en mouvement ces humeurs, dont avec le temps j'aurois été délivré. Le même (M. Donato i trouvoit bon qu'on bût et qu'on se baignât le même jour ; d'où je me repens de n'en avoir pas eu la hardiesse, comme j'en avois eu la volonté, et de n'avoir pas bu la matinée dans le bain, en observant quelque intervalle entre les deux procédés. Ce médecin louoit aussi beaucoup les eaux de-Barnabé; mais avec tous les beaux raisonnemens de la médecine, on ne voyoit pas l'effet de ces eaux sur plusieurs autres personnes qui n'étoient pas sujettes à rendre du sable, comme je continuois toujours d'en voir dans mes urines; ce que je dis, parce que je ne puis me résoudre à croire que ce sable tût produit par lesdites eaux.
Le jeudi matin , pour . avoir la première place, je me rendis au bain avant le jour, et j'y bus une heure sans me baigner la tête. Je crois que cette circonstance, jointe à ce que je dormis ensuite dans mon lit, me rendit malade; j'eus la bouche sèche et altérée avec une telle chaleur que le soir en me couchant je bus deux grands verres de la même eau rafraîchie, qui ne me causa point d'autre changement.
Le vendredi je me reposai. Le ministre franciscain (c'est ainsi qu'on nomme le Provincial), homme de mérite, savant et poli, qui étoit au bain avec plusieurs autres religieux de différens ordres, m'envoya en présent de très bon vin, des massepains et autres friandises.
Le samedi je ne fis aucun remède et j'allai dîner à Menalfio, grand et beau village situé à la cime d'une de ces montagnes dont j'ai parlé. J'y portai du poisson et je fus reçu chez un soldat, qui, après avoir beaucoup voyagé en France et ailleurs, s'est marié et enrichi en Flandre. Il s'appelle M. Santo. It y a là une belle église, et parmi les habitans un très grand nombre de soldats, dont la plupart ont aussi beaucoup voyagé. Ils sont fort divisés entr'eux pour l'Espagne et la France. Je mis, sans y prendre garde, uneileurà mon oreille gauche ; ceux du parti francois s'en trouvèrent offensée.
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près mon dîner je montai an fort qui est un eu forlilié de hautes murailles pareillement à cime du mont qui est très escarpé, mais bien jliive partout; car ici, sur les lieux les plus luvages, sur les rochers et les précipices, en- 1 iur les crevasses de la montagne, on trouve an-seulement des vignes et du blé, mais en- )re des prairies, tandis que dans la plaine ils ont pas de foin. Je descendis ensuite tout roit par un autre côté de la montagne. Le dimanche matin je me rendis au bain ec plusieurs autres gentilshommes et j'y resi une demi-heure. Je reçus de M. Louis Piitesi, en présent, une charge de très beaux uiis, et entre autres des figues, les premières ai eussent encore paru dans le bain, avec onze flacons d'excellent vin. Dans le même imps, le ministre franciscain m'envoya une si rande quantité de fruits que je pus en faire mon tour des libéralités aux habitans.
Après le dîner il y eut un bal où s'étoient assemblées plusieurs dames très bien mises, lais d'une beauté très commune, quoiqu'elles issent des plus belles de Lucques.
Le soir, M. Louis Ferrari de Crémone, dont éiois fort connu, m'envoya des boîtes de oings très bons et bien parfumés, des citrons 'une espèce rare et des oranges d'une grosseur xtraordinaire.
La nuit suivante, un peu avant le jour, il ae prit une crampe au mollet de la jambe droite vec de très fortes douleurs qui n'étoier\t pas «niinues, mais intermittentes. Cette incom- Qodité dura une demi-heure. Il n'y avoit pas ong-temps que j'en avois eu une pareille, mais le passa dans un instant.
Le lundi j'allai au bain, et je tins pendant ine heure mon estomac sous le jet de la iource ; je sentois toujours à la jambe un petit >icotement.
C'étoit précisément l'heure oii l'on comnençoit à sentir le chaud ; les cigales n'étoient MIS plus incommodes qu'en France, et jusqu'à irésent les saisons me paroissent être encore plus fraîches que chez moi.
On ne voit pas chez les nations libres la même distinction de rangs, de personnes , que chez les autres peuples; ici les plus petits ont je ne sais quoi de seigneurial à leur manière ; jusqu'en demandant l'aumône, ils mêlent toujours quelque parole d'autorité, comme :
• Faites -moi l'aumône , voulea - vous? » ou : « donnez-moi l'aumône, entendez- vous?» Le mot à Rome est d'ordinaire : « Faites-moi quelque bien pour vous-même. »
Le mardi je restai dans le bain une heure.
Le mercredi, 21 juin, de bonne heure, je partis de la ville, et en prenant congé de la compagnie des hommes et desdames qui s'ytrouvoient, j'en reçus toutes les marques d'amitié que je pouvois désirer. Je vins par des montagnes escarpées, cependant agréables et couvertes , à i Pescia, douze milles, petit château situé ■ sur le fleuve Pescia, dans le territoire de Flo- : rence, où se trouvent de belles maisons, des chemins bien ouverts, et les vins fameux de I Trebbiano, vignoble assis au milieu d'un plant I d'oliviers très épais. Les habitans sont fort affectionnés à la France, et c'est pour cela, disent-ils, que leur ville porte pour armes un dauphin.
Après dîner nous rencontrâmes une belle plaine fort peuplée, où l'on voit beaucoup de châteaux et de maisons. Je m'étois proposé de voir le mont Catino, où est l'eaiï chaude et salée du Tettuccio' ; mais je l'oubliai par distraction ; je le laissai à main droite, éloigné d'un mille de mon chemin, environ à sept milles de Pescia, et je ne m'aperçus de mon oubli que quand je fus presque arrivé à
Pistoie, onze milles. J'allai loger hors de la ville, et là je reçus la visite du fils de M. Ruspiglioni, qui ne voyage en Italie qu'avec des chevaux de voiturin, en quoi il n'entend pas bien ses intérêts ; car il me paroît plus commode de changer de chevaux de lieu en lieu que de se mettre pour un long voyage entre les mains des voilurins.
De Pistoie à Florence , distance de vingt milles, les chevaux ne coûtent que quatre Jules.
De là, passant par la petite ville de Prato, je vins dîner à Castello, dans une auberge située vis-à-vis le palais du grand-duc. Nous allâmes après dîner examiner plus attentivement son jardin, et j'éprouvai là ce qui m'est arrivé en beaucoup d'autres occasions, que l'imagination va toujours plus loin que la réalité. Je l'avois vu pendant l'hiver nu et dépouillé; je m'étois donc représenté sa beauté future, dans une plus douce saison, beaucoup au-dessus de ce qu'elle me parut alors en effet.
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De Prato a Castello, dix-sept milles. Après dîner je vins à
Florence , trois milles. Le vendredi je vis les processions publiques et le grand-duc en voiture. Entre autres somptuosités, on voyoit un char en forme de théâtre doré par-dessus, sur lequel étoient quatre petits enfans et un moine, ou un homme habillé en moine, avec une barbe postiche qui représentoit Saint François d'Assise debout, et tenant les mains comme il les a dans ses tableaux*, avecune couronne sur le capuchon. Il y avoit d'autres enfans de la ville armés, et l'un d'eux représentoit saint Georges. Il vint sur la place à sa rencontre un grand dragon fort lourdement appuyé sur des hommes qui le portoient, et jetant avec bruit du feu par la gueule.
L'enfant le frappoit tantôt de l'épée, tantôt de la lance, et il finit par l'égorger. Je reçus ici .beaucoup d'honnêtetés d'un Gondi qui fait sa résidence à Lyon -, il m'envoya de très bons vins, comme du Trebbiano.
Il faisoit une chaleur dont les habitans euxmêmes étoient étonnés.
Le matin, à la pointe du jour, j'eus la colique au côté droit et je souffris l'espace d'environ trois heures. Je mangeai ce jour-là le premier melon. Dès le commencement de juin, on mangeoit à Florence des citrouilles et des amandes.
Vers le 23, on fit la course des chars dans une grande et belle place carrée plus longue que large, et entourée de tous côtés de belles maisons. A chaque extrémité de la longueur, on avoit dressé un obélisque ou une aiguille de bois carrée, et de l'une à l'autre étoit attachée une longue corde pour qu'on ne put traverser la place ; plusieurs hommes même se mirent encore en travers, pour empêcher de passer par-dessus la corde. Les balcons étoient remplis de dames, et le grand-duc avec la duchesse et sa cour étoit dans un palais. Le peuple étoit répandu le long de la place et sur des espèces d'échafauds oiî j'étois aussi: on voyoit courir à l'envi cinq chars vides. Ils prirent tous place au hasard, ou après avoir tiré au sort à côté d'un des obélisques. Plusieurs disoient que le plus éloigné avoit de l'avantage
(1) C'est-ândire croisées sur sa poitrine, mais ouvertes et laissant voir ses stygmates
pour faire plus commodément le tour de ia lice. Les chars partirent au son des trompettes*. Le troisième circuit autour de l'obélisque , où .se dirige la course, est celui qui donne la victoire. Le char du grand-duc conserva l'avantage jusqu'au troisième tour ; mais celui de Strozzi qui l'avoit toujours suivi de plus près, ayant redoublé de vitesse, et courant à bride abattue en se resserrant à propos, mit la victoire en balance. Je m'aperçus que le peuple rompit le silence en voyant Strozzi s'approcher, et qu'il lui applaudissoit à grands cris de toutes ses forces à la vue même du prince. Ensuite , quand il fut question de faire juger la contestation par certains gentilshommes arbitres ordinaires des courses, ceux du parti de Strozzi s'en étant remis au jugement de l'assemblée, ^ s'éleva tout à coup du milieu de la foule ul suffrage unanime et un cri public en faveur m Strozzi, qui enfin remporta le prix ; mais à tort, à ce qu'il me semble. La valeur du prix étoi1 de cent écus. Ce spectacle me fit plus de plaisir qu'aucun de ceux que j'eusse vus en Italie par la ressemblance que j'y trouvois aVec lei courses antiques.
Comme ce jour étoit la veille de Saint-Jean, on entoura le comble de l'église cathédrale de deux ou trois rangs de lampions, ou de pots à feu, et delà s'élançoient en l'air des fusées volantes. On dit pourtant qu'on n'est pas dans l'usage en Italie comme en France, de faire dei feux le jour de Saint-Jean.
Mais le samedi, jour où tomboit cette fête, qui est la plus solennelle et la plus grande fête, de Florence, puisque ce jour-là tout se montre en public, jusqu'aux jeunes tilles, parmi lesquelles je ne vis point beaucoup de beautés, dès le matin, le grand-duc parut à la place du palais sur un échafaud dressé le long du bâtiment, dont les murs étoient couverts de très riches tapis. Il étoit sous un dais avec le nonce du pape que l'on voyoit à côté de lui, à sa gauche, et avec l'ambassadeur de Ferrare, beauj coup plus éloigné de lui. Là passèrent devaïl lui toutes ses terres et tous ses châteaux danî l'ordre où les proclamoit un^ héraut. Poui Sienne, par exemple, il se présenta un jeun* homme vêtu de velours blanc et noir, portant
(1) Voilà les jeux olympiques en petit.
(2) Singulière revue, mais intéressante pour le souveraine) le peuple de ce temps-là !
I)i: MONTAIGNE.
à la main un grand vase d'argeni, cl la ligure de la louve de Sienne, lien fil ainsi Tolfrande au duc, avec un petit coni[)liment. Lorsque celui-ci eut fini, il vint encore à la file, à me- Miie qu'on les appeloit par leurs noms, plusieurs estaffiers mal vêtus, montés sur de très mauvais chevaux ou sur des mules, et portant Ks uns une coupe d'argent, les autres un drapeau déchiré. Ceux-ci, qui étoient en grand nombre, passoient le long des rues, sans faire aucun mouvement, sans décence, sans la moindre gravité et plutôt même avec un air de plaisanterie que dé cérémonie sérieuse. C'étoient les représentans des châteaux et lieux particuliers dépendans de l'Etat de Sienne. On renouvelle tous les ans cet appareil qui est de pure forme.
11 passa ensuite un char et une grande pyramide carrée faite de bois , qui portoit des enfans rangés tout autour sur des gradins et vêtus les uns d'une façon, les autres d'une autre , en anges et en saints. Au sommet de cette pyramide, qui égaloit en hauteur les plus hautes maisons, étoit un saint Jean, c'est-àdire un homme travesti en saint Jean, attaché à une barre de fer. Les officiers et particulièrement ceux de la monnoie étoient à la suite de ce char.
La marche éloit fermée par un autre char sur lequel étoient des jeunes gens qui portoient trois prix pour les diverses courses. A côté d'eux étoient les chevaux barbes qui devoitnt courir ce jour-là, et les valets qui dévoient les monter avec les enseignes de leurs maîtres ■qui sont des premiers seigneurs du pays. Les chevaux étoient petits, mais beaux.
La chaleur alors ne paroissoit pas plus forte qu'en France. Cependant, pour l'éviter dans ces chambres d'auberges, j'étois forcé la nuit de dormir sur la table de la salle, où je faisois mettre des matelas et des draps, et cela faute de pouvoir trouver un logement commode ; car celte ville n'est pas bonne pour les étrangers. J'usois encore de cet expédient pour éviter les punaises, dont tous les lits sont fort infectés.
11 n'y a pas beaucoup de poisson à Florence. Les truites et les autres poissons qu'on y mange viennent de dehors, encore sont-ils marines. Je vis apporter de la part du grandduc à Jean Mariano, Milanois qui logeoit dans
la même hôtellerie que moi, un présent de vin, de pain, de fruits et de poisson; mais ces poissons étoient en vie, petits et renfermés dans des cuvettes de terre.
Tout le jour j'avois la bouche aride et sèche, avec une altération, non de soif mais provenant d'une chaleur interne, telle que j'en ai sentie autrefois dans nos temps chauds. Je ne mangeois que du fruit et de la salade avec du sucre, et malgré ce régime je ne me portois pas bien.
Les amusemens que l'on prend le soir, en France, après le souper, précèdent ici ce repas. Dans les plus longs jours, on y soupe souvent la nuit, et le jour commence entre sept et huit heures du matin.
Ce jour, dans l'après-dînée, on fit les courses des Barbes. Le cheval du cardinal de Médicis remporta le prix. Il étoit de la valeur de 200 écus. Ce spectacle n'est pas fort agréable, parce que dans la rue vous ne voyez que passer rapidement des chevaux en furie.
Le dimanche je vis le palais Pitti, et entre autres choses une mule en marbre qui est la statue d'une mule encore vivante, à laquelle on a accordé cet honneur pour les longs services qu'elle a rendus à voiturer ce qui étoit nécessaire pour ce bâtiment * : c'est ce que disent au moins les vers latins qu'on y lit. Nous vîmes dans le palais cette Chimère antique qui a entre les épaules une tête naissante avec des comeset des oreilles, et le corps d'un petit lion.
Le samedi précédent , le palais du grandduc étoit ouvert et rempli de paysans pour qui rien n'étoit fermé, et l'on dansoit de tous côtés dans la grande salle. Le concours de cette sorte de gens est, à ce qu'il me semble, une image de la liberté perdue, qui se renouvelle- ainsi tous les ans à la principale fête de la ville.
Le lundi j'allai dîner chez le seigneur Silvio Picolomini, homme fort distingué par son mérite, et surtout par son habileté dans l'escrime ou l'art des armes. Il y avoit bonne compagnie de gentilshommes, et l'on s'y entretint de différentes matières. Le seigneur Picolomini fait très peu de cas de la manière d'es-
(!) Les Grecs élevaient aussi quelquefois des statues aux chevaux qui s'étaient signalés à la course des chars aux jeux olympiques. Les Italiens, et surtout ceux de Florence, avaient encure dans ce temps-U l'esprit do peu grec.
VOYAGES
crimer des plus célèbres maîtres italiens, tels que le Vénitien, le Bolonois, le Patlnostrato * et autres; il n'estime en ce genre qu'un de ses élèves établi à Brescia où il enseigne cet art à quelques gentilshommes. Il dit que, dans la manière dont on montre ordinairement à faire des armes, il n'y a ni règle ni méthode. Il condamne particulièrement l'usage de pousser l'épée en avant, et de la mettre au pouvoir de l'ennemi; puis, la botte portée, de redonner un autre assaut et de rester en arrêt. Il soutient qu'il est totalement différent de ce que font ceux qui se battent, comme Texpérience le fait voir. Il étoit sur le point de faire imprimer un ouvrage sur cette matière. Quant au fait de la guerre, il méprise fort l'artillerie; et tout ce qu'il nous dit sur cela me plut beaucoup. Il estime ce que Machiavel a écrit sur ce sujet, et il adopte ses opinions. II prétend que pour les fortifications, le plus habile et le plus excellent ingénieur qu'il y ait est actuellement à Florence au service du grand-duc 2.
On est ici dans l'habitude de mettre de la neige dans les verres avec le vin. J'en mettois peu, parce que je ne me portois pas trop bien, ayant souvent des maux de reins, et rendant toujours une quantité incroyable de sable; outre cela, je ne pouvois recouvrer ma tête et la remettre en son premier état. J'éprouvois des étourdissemens, et je ne sais quelle pesanteur sur les yeux, le front, les joues, les dents, le nez et tout le visage. Il me vient dans l'idée que ces douleurs étoient causées par les vins blancs doux et fumeux du pays, parce que la première fois que la migraine me reprit, tout échauffé que j'étois déjà, tant par le voyage qne par la saison, j'avois bu grande quantité de Trebbiano, mais si doux, qu'il n'étanchoit pas ma soif.
Après tout, je n'ai pu m'empêcher d'avouer que c'est avec raison que Florence est nommée la belle.
'A] C'étaient apparemment les pliis célèbres maîtres d'armes de ce temps-là. Il est certain que nous tenons des Italiens les deux arts les plus opposés, celui de tuer un hoomie de bonne grâce et l'art utile de la cuisine.
(î) Il y a dans le wxte en abrégé serenissiwo. Ce titre convenait d'autant plus à François de Médicis, alors régnant, que Côme, son père, avait été conûrmé duc et souverain de Florence par l'empereur Charles V, en 1838, et qu'en 1569 il avait reçu des mains du pape Pie V la couronne royale; outre que François de Médicis avait encore obtenu de l'empereur Maximilien ll,l'an isîe, le nom de grand-duc.
Cejourjallai, seulement pour me distraire voir les dames qui se laissent voir à qui veut Je vis les plus fameuses, mais rien de rare Elles sont séquestrées dans un quartier parti culier de la ville, et leurs logements vilainsi misérables, n'ont rien qui ressemble à ceu des courtisanes romaines ou vénitiennes, non plus qu'elles-mêmes ne leur ressemblent pour la beauté, les agrémens, le maintien. Si quel qu'une d'entre elles veut demeurer hors 'de ces! limites, il faut que ce soit bien peu de chose et qu'elle fasse quelque métier pour cacher cela.
Je vis les boutiques des fileurs de soie qui se servent de certains dévidoirs, par le moyen desquels une seule femme, en les faisant tour-| ner, fait d'un seul mouvement tordre et tour-i ner à la fois 500 fuseaux.
Le mardi matin je rendis une petite pierre rousse.
Le mercredi je vis la maison de plaisance du grand-duc. Ce qui m'y frappa le plus, c'est une roche en forme de pyramide construite et composée de toutes sortes de minéraux naturels, c'est-à-dire d'un morceau de chacun, raccordés ensemble. Cette roche jetoit de l'eau qui faisoit mouvoir au dedans de la grotte plusieurs corps, tels que des moulins à eau et à vent, de petites cloches d'église , des soldats en sentinelle, des animaux, des chasses, et mille choses semblables.
Le jeudi je ne me souciai pas de voir une autre course de chevaux. J'allai l'après-dînée à Pratolino, que je revis dans un grand détaiL Le concierge du palais m'ayant prié de lui dire mon sentiment sur les beautés de ce lieu et sur celles de Tivoli, je lui dis ce que j'en pensois, en comparant les lieux, non en général, mais partie par partie, et considérant leurs divers avantages : ce qui rendoit respectivement tantôt l'un, tantôt l'autre supérieiir.
Le vendredi j'achetai, à la librairie des Juntes'*, un paquet d'onze comédies et quelques autres livres. J'y vis le testament de Bocace imprimé avec certains discours fait sur le Décaméron.
On voit par ce testament à quelle étonnante pauvreté, à quelle misère étoit réduit ce
(1} C'est des courtisanes qu'il s'a;{it. (â) Fameux imprimeurs de Florence, donl les éditions sooî encore recherchées.
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grand homme. 11 no laisse à ses parentes et à ses sœurs que des draps et quelques pièces de son Ut ; ses livres à un certain religieux, à condition de les communiquer à quiconque dont il en sera requis ; il met en compte jusqu'aux ustensiles et aux meubles les plus vilsr enfin il ordonne des messes el sa sépulture. On a imprimé ce testament tel qu'il a été troi\vé sur un vieux parchemin bien délabré.
Comme les courtisanes romaines et vénitiennes se tiennent aux fenêtres pour attirer leurs «amans, celles de Florence se montrent aux portes de leurs maisons, et elles y restent au guet aux heures commodes. Là vous les voyez, avec plus ou moins de compagnie, discourir et chanter dans la rue au milieu des cercles. Le dimanche 2 juillet, je partis de Florence après dîner, et après avoir passé TArno sur un pont, nous le laissâmes à main droite, en suivant toutefois son cours. Kous traversâmes de belles plaines fertiles, où sont les plus célèbres melonières de Toscane. Les bons melons ne sont mûrs que vers le 15 de juillet, et l'endroit particulier où se trouvent les meilleurs se nomme Legnaia : Florence en est à trois milles.
La route que nous fîmes ensuite éloit pour la plus grande partie unie, fertile et très peuplée partout de maisons, de petits châteaux, de villages presque continus.
Nous traversâmes, entre autres, une ^olie terre appelée Empoli, nom dans le son duquel =' V a je ne sais quoi d'antique. Le site en est s agréable. Je n'y reconnus aucunes traces d'antiquité, si ce n'est, près du grand chemin, un pont en ruines qui en a quelque air.
Je fus ici frappé de trois choses: 1» de voir luut le peuple de ce canton occupé, même le dimanche, les uns à battre le blé ou à le ranger, les autres à coudre, à filer, etc ; 2" de voir ces paysans un luth à la main, et de leur côté les bergères, ayant l'Arioste dans la mémoire : mais c'est ce qu'on voit dans toute l'Italie ; 3» de leur voir laisser le grain coupé dans les champs pendant dix et quinze jours ou plus, sans crainte des voisins.
Vers la fin du jour nous arrivâmes à
Scala, vingt milles. Il n'y a qu'une seule
hôtellerie, mais fort bonne. Je ne soupai pas,
et ye dormis peu à cause d'un grand mal de
dents qui me prit du côté droit. Cette douleur,
je la seiitois souvent avec mon mal de t^le ; mais c'étolt en mangeant qu'elle me faisoit le pins souffrir, ne pouvant rien mettre dans ma bouche sans éprouver une très grande douleur.
Le lundi matin, 3 juillet, nous suivîmes un chemin uni le long de l'Arno, tl nous le trouvâmes terminé par une belle plaine couverte de blés. Vers le midi nous arrivâmes à
Pise, vingt mille;?, ville qui appartient au duc de Florence. Elle est située dans la plaine sur l'Arno qui la traverse par le milieu, et qui, se jetant dans la mer à six milles de là amène à Pise plusieurs espèces de bâtimens.
C'étoitletempsoùlesécolesCessoient.cornme c'est la coutume pendant les trois mois de la grande chaleur.
Nous y rencontrâmes une très bonne troupe de comédiens appelés les Desio.si.
Comme l'auberge où j'étois ne me plaisoit pas, je louai une maison où il y avoit quatre chambres et une salle. L'hôte se chargeoit de faire la cuisine et de fournir les meubles. La maison étoil belle et j'avois le tout pour huit écus par mois. Quant à ce qu'il s'étoit obligé de fournir pour le service de table, comme nappes et serviettes, c'étoit peu de chose, attendu qu'en Italie on ne change de serviettes qu'en changeant de nappes, et que la nappe n'est changée que deux fois la semaine. Nous laissions faire à nos valets leur propre dépense eux-mêmes, et nous mangions à l'auberge à quatre Jules par jour.
La maison étoit dans une très belle situation, avec une agréable vue sur le canal que forme l'Arno en traversant la campagne.
Ce canal est fort large et long de plus de cinq cens pas, un peu incliné et comme replié sur lui-même ; ce qui fait un aspect charmant, en ce que par le moyen de cette courbure, on en découvre plus aisément les deux bouts, avec trois ponts qui traversent le fleuve toujours couvert de navires et de marchandises. Les deux bords de ce canal sont revêtus de beaux quais, comme celui des Augustins de Paris. Il y a deux côtés de rues larges, et Je long de ces rues un rang de maison^ parmi lesquelles étoit la nôtre.
Le mercredi 5 juillet ^ je vis la cathédrale ou fut autrefois le palais de l'empereur Adrien. Il y a un nombre infini de colonnes de différens marbres, ainsi que de forme et de travail diffé-
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rens, et de très belles portes de métal. Cette église est ornée de diverses dépouilles de la Grèce et de,rEgypte, et bâtie d'anciennes ruines, où l'on voit diverses inscriptions , dont les unes se trouvent à rebours, les autres à demi tronquées ; et en certains endroits des caractères inconnus, que l'on prétend être d'anciens caractères étrusques.
Je vis le clocher bâti d'une façon extraordinaire, incliné de sept brasses comme celui de Bologne et autres, et entouré de tous côtés de pilastres et de corridors ouverts.
Je vis encore l'église de Saint-Jean, qui est aussi très riche par les ouvrages de sculpture et de peinture qu'on y voit.
Il y a entre autres un pupitre de marbre, avec grand nombre de figures d'une telle beauté que ce Laurent qui tua, dit-on, le duc Alexandre, enleva les têtes" de quelques-unes, et en fit présent à la reine^ La forme de cette église ressemble à celle de la Rotonde de Rome.
Le fils naturel de ce duc Alexandre fait ici sa résidence. Il est vieux, à ce que j'ai vu. Il vit commodément des bienfaits du duc, et ne s'embarrasse point d'autre chose. Il y a de très beaux endroits pour la chasse et pour la pêche, et ce sont là ses occupations.
Pour les saintes reliques, les ouvrages rares, les marbres précieux et les pierres d'une grandeur et d'un travail admirables, on en trouve ici tout autant que dans aucune autre ville d'Italie.
Je vis avec beaucoup de plaisir le bâtiment du cimetière, qu'on appelle Campo-Santo; il est d'une grandeur extraordinaire, long de trois cens pas, large de cent et carré; le corridor qui règne autour a quarante pieds de largeur, est couvert de plomb et pavé de marbre. Les murssont couverts d'anciennes peintures, parmi lesquelles il y en a d'un Gondi de Florence, tige de la maison de ce nom.
Les nobles de la ville avoient leurs tombeaux sous ce corridor; on y voit encore les noms et les armes d'environ quatre cens familles, dont il en reste à peine quatre, échappées des guerres et des ruines de cette ancienne ville, qui d'aillçurs est peuplée, mais habitée par des étrangers. De ces familles nobles, dont il y a plusieurs marquis, comtés et autres sei-
(i) C'est apparemmeat Catherine de Médicis que veut désigner Moataigoe.
gneurs, une partie est répandue en différens endroits de la chrétienté, où elles ont passé successivement.
Au milieu de cet édifice est un endroit dé couvert où l'on copitinue d'inhumer les morts. On assure ici généralement que les corps qu'on y dépose se gonflent tellement dans l'espace de huit heures, qu'on voit sensiblement s'élever la terre ; que huit heures après ils diminuent et s'affaissent; qu'enfin dans huit autres heures les chairs se consument, de manière qu'avant que les vingt-quatre heures soient passées il ne reste plus que les os tout nus. Ce phénomène est semblable à celui du cimetière de Rome, où. si l'on met le corps d'un Romain, la terre le repousse aussitôt. Cet endroit est pavé de marbre comme le corridor. On a mis par-dessus le marbre de la terre à la hauteur d'une ou de ■ deux brasses, et Ton dit que cette terre fut apportée de Jérusalem dans l'expédition que les Pisans y firent avec une grande armée. Avec la permission de l'évêque, on prend un peu de cette terre qu'on répand dans les autres sépulcres, par la persuasion où l'on est que les corps s'y consumeront plus promptement : ce qui paroît d'autant plus vraisemblable, que dans le cimetière de la ville on ne voit presque point d'ossemens, et qu'il n'y a pas d'endroit où l'on puisse les ramasser et les renfermer, comme on fait dans d'autresvilies.
Les montagnes voisines produisent de très beau marbre, et il y a dans la ville beaucoup d'excellens ouvriers pour le travailler. Ils faisoient alors pour le roi de Fez en Barbarie* un très riche ouvrage ; c'étoient les ornemens d'un théâtre dont ils exécutoient le dessin, et qui devoit être décoré de cinquante colonnes de marbre d'une très grande hauteur.
On voit en beaucoup d'endroits de cette ville les armes de France, et une colonne que le roi Charles VIII a donnée à la cathédrale. Dans une maison de Pise, sur le mur du côté de la rue, ce même prince est représenté, d'après nature, à genoux devant une vierge qui semble lui donner des conseils. L'inscription porte que, ce monarque soupant dans cette maison, il lui vint par hasard dans l'esprit de
(1) Pour Muley Amet, qui depuis la bataille d'Alcaçar, si tuneste à Sébastien, roi de Portugal, ainsi qu' au roi de Fez lui-même, succéda à son frère en 1578, et régna jusqu'à l'an
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rendre aux Pisans leur ancienne liberté : en quoi, dit-elle, il surpassa la grandeur d'Alexandre. On lit ici parmi les litres de ce prince, roi de Jérusalem, de Sicile, etc. Les mots qui sont relatifs.! celte circonstancede la liberté rendue aux Pisans ont été barbouillés exprès, et sont à moitié biffés et effacés. D'autres maisons particulières sont encore décorées des mêmes armes (de France), pour indiquer la noblesse que le roi leur donna.
Il n'y a pas ici beaucoup de restes d'anciens édifices ni d'antiquités, si ce n'est une belle ruine en briques à l'endroit où fut le palais de Néron, dont le nom' lui est resté, et une église de Saint -Michel qui fut autrefois un temple de Mars.
Le jeudi, fête de Saint-Pierre', on me dit qu'anciennement l'évèque de Pise alloit en procession à l'église de Saint-Pierre, à quatre milles hors de la ville, et delà sur le bord de la mer, qu'il y jettoit un anneau, et l'épousoit solennellement ; mais cette ville avoit alors une marine très puissante. Maintenant il n'y va- qu'un maître d'école tout seul, tandis que les prêtres vont en procession à l'église, où il y a de grandes indulgences. La bulle du pape qui est d'environ 400 ans, dit, sur la foi d'un livre qui en a plus de 1200^, que cette église fut bâtie par saint Pierre, et que saint Clément* faisant l'office sur une table de marbre, il tomba sur cette table trois gouttes de sang du nez du saint pape. Il semble que ces gouttes n'y soient imprimées que depuis trois jours. Les Génois rompirent autrefois cette table pour emporter une de ces gouttes de sang ; ce qui fit que les Pisans ôtèrent de l'église le reste de la table et la portèrent dans leur ville. Mais tous les ans on l'y rapporte en procession le jour de Saint-Pierre, et le peuple y va toute la nuit dans des barques.
Le vendredi, 7 juillet, de bonne heure j'allai voir les cassines ou fermes de Pierre de Médicis éloignées de la terre de deux milles. Ce seigneur a là des biens immenses qu'il fait va-
(1) C'est-à-dire le jour de roctave.
(î) A la mer.
(3) On doii regretter qiie Montaigne n'ait pas été plos curieux de prendre au moins une noie exacte d'un monument du troisièrae ou quatrième siècle de l'Eglise, et même de la buûe du Pape.
(4) Son successeur.
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loir par lui-même, en y mettant tous les cinq ans de nouveaux laboureurs qui prennent la moitié des fruits. Le terrain est très fertile en grains, et il y a des pâturages, où l'on tient toutes sortes d'animaux. Je descendis de cheval pour voir les particularités de la maison. Il y a grand nombre de personnes occupées à faire des crèmes, du beurre, des fromages, avec tous les ustensiles nécessaires à ce genre d'économie.
De là, suivant la plaine, j'arrivai sur les bords de la mer Tyrrhénienne*, où d'un côté je découvrois à main droite Ereci, et de l'autre, encore de plus près, Livoume, château situé sur la mer. De là se découvre bien l'île de Gorgone, plus loin celle de Capraia*, et plus loin encore la Corse ^. Je tournai à main gauche le long du bord de la mer, et nous le suivîmes jusqu'à l'embouchure de l'Arno, dont l'entrée est fort difficile aux vaisseaux, parce que plusieurs petites rivières qui se jettent ensemble dans l'Arno charrient de la terre et de la boue qui s'y arrêtent, et font élever l'embouchure en l'embarrassant. J'y achetai du poisson que j'envoyai aux comédiennes de Pise. Le long de ce fleuve on voit plusieurs buissons de Tamaris *. Le samedi j'achetai un petit baril de ce bois, six Jules; j'y fis mettre des cercles d'argent, et je donnai trois écus à l'orfèvre. J'achetai déplus une canne d'Inde, pour m'appuyer en marchant, six jules ; un petit vase et un gobelet de noix d'Inde^ qui fait le même effet pour la rate et la gravelle que le tamaris, huit Jules.
L'artiste, homme habile et renommé pour la fabrique des instrumens de mathématique, m'apprit que tous les arbres ont intérieurement autant de cercles et de tours qu'ils ont d'années. Il me le fit voir à toutes les esp^cesde bois qu'il avoit dans sa boutique ; car il est menuisier. La partie du bois tournée vers le septentrion oa
(0 De Toscane.
(a Caprée, ile célèbre par le séjour et par les dâ>aucfaes de l'empereur Tibère qui y mourut
(3) Anciennement Corsica, qui est eucore son nom italien e« latin.
(4) Ou tamarisc, arbrisseau commun en Italie, qui <pielquefois forme un arbre de la grosseur du coignassier. Ou attribue à son bois, dont on fait des tasses, des gobelels et d'autres vaisseaux, une vertu désopiiative. DicUonn. û'hist. tuU. de Bomare.
'5) Apparemment de coco. , -
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le hord est plus étroite, a les cercles plus serrëfe et plus épais que l'autre; ainsi (Quelque bois qu'on lui porte, il se vante de pouvoir juger quel âge avoit l'arbre, et dans quelle situation il étoît.
Dans ce temps-là préciséhieùt, j*avols je ne sais quel ëhibarras à la tête qui m'incommodoil toujours de quelque façon, avec Une constipation telle que je n'avois point le ventre libre sans art ou sans le secours de quelques drogues, secours assez foibles. Les reins d'ailleurs selon les circonstances.
L'air de cette ville (de Pise) passoit il y a quelque temps pour être malsain; mais depuis que le duc de COme a fait dessécher lés marais d'alentour, il est bon. Il étoit auparavant si mauvais que, quand on vouloit reléguer quelqu'un et le faire mourir, on l'exiloit à Pise, où dans peu de jours c'étoit fait éé lui.
Il n'y a point ici dé perdrix, malgré les soins que les princes toscans se sont donnés pour en avoir.
J'eus plusieurs fois à nion logis la visite de Jérôme Borro, médecin, docteur de la Sapience, et je l'allai voir à mon toUr. Le 14 juillet, il me tit présent de son livre Dû flux et reflux de la mer, qu'il a écrit en langue vulgaire, et me fit voir Un autre livre dé sa façon écrit en latin sur les maladies du corps.
Ce même jour, près de ma maison, vingtun esclaves turcs s'échappèrent de l'arsenal, et se sauvèrent sur une frégate toute agréée que le seigneur Alexandre de Piombino avoit laissée dans le port, tandis qu'il étoit à la pêche.
A l'exception de l'Arno et de la beauté du canal qu'il forme en traversant la ville, comme aussi des églises, des ruines anciennes, et des travaux particuliers, Pise a peu d'élégance et d'agrément. Elle est déserte en quelque sorte, et tant par cette solitude que par la forme des édifices, par sa grandeur et par la largeur de ses rues, elle ressemble beaucoup à Pistoie. Un des plus grands défauts qu'elle ait estlanjauvaise qualité de ses eaux qui ont toutes un goût de marécage.
Les habit ans sont très pauvres, et n'en sont pas moins fiers . ni moins intraitables, ei peu polis envers les étrangers, particulièrement pour les François, depuis la mort d'un de leurs evêques, Pierre-Paul de Bourbon, qui
se disoit de la maison de nos princes, et dont la famille subsiste encore.
Cet evêque aimoit si fort notre nation , et il étoit si libéral, qu'il avoit ordonné que, dès qu'il arriveroit un François, il lui fijt amené chez lui. Ce bon prélat a laissé aux Pisans un souvenir très honorable de sa bonne vie et de sa libéralité. Il n'y a que cinq ou six ans qu'il est mort.
Le 17 juillet, je me mis avec vingt-cinq autres à jouer à un écu par tête, à la Riffa % quelques nippes d'un des comédiens de la ville, nommé Fargnocola^ On tire à ce jeu d'abord à qui jouera le premier, puis le second, et ainsi de suite jusqu'au dernier : c'est Tordre qu'on suit. Mais comme on avoit plusieurs choses à jouer, on fit ensuite deux conditions égales : celui qui faisoit le plus de points gagnoit d'une part, et celui qui en faisoit le moins gagnoit de l'autre. Le sort m'échut à jouer le second.
Le 18, il s'éleva une grande contestation à l'église de Saint-François entre les prêtres de la cathédrale et les religieux. La veille un gentilhomme de Pise avoit été enterré dans ladite église. Les prêtres y vinrent avec leurs orncmens et tout ce qu'il falloit pour dire la messe, lis alléguoient leur privilège et la coutume observée de tout temps. Les religieux disoient au cohti'aire que c'étoit à eux, et non point à d'autres, à dire la messe dans leur église. Un prêtre s'approchant du ^rand autel voulut en empoigner la table; un religieux s'efforça de lui faire lâcher prise; mais le vicaire qui desservoil l'éghse des prêtres lui donna un souûlet. Les hostilités commencèrent alors des deux côtés 5 et de main en main, l'affaire en vint aux coups de poing , aux coups de bâton, de chandeliers, de flambeaux, et de pareilles armes; tout fut mis usage. Le résultat de la querelle fut qu'aucun des combattans ne dit la messe ; mais elle causa un grand scandale. J'y allai aussitôt que le bruit en fut répandu, et le tout me fut raconté.
Le âS, au point du jour, trois corsaires turcs abordèrent au rivage voisin, et emmenèrent prisonniers quinze ou vingt pêcheurs et pauvres bergers.
Le 2.5 j'allai voir chez . lui le fameux Corci) Kous ignorons quel est ce jeu ; mais il paraît que c est un jeu de dés, et peut-être la rafle Izara}, que Montaigne italianise à sa mode.
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nacchico. médocin et leclear de Plse*. Cet homme vit à sa manière, qui est bien opposée aux règles de son art. Il dort aussitôt qu'il a dîné, boit cent fois le jour, etc. Il me montra des vers de sa façon, en patois pisan, assez agréables. Il ne fait pas grand cas des bains qui sont dans le voisinage de Pise, mais bien de ceux de Bagnacqua, qui en sont à la distance de seize milles. Ces bains sont, à son avis, merveilleux pour les maladies du foie (et il m'en aconta bien des prodiges), ainsi que pour la pierre et pour la colique; mais avant d'en user il conseille de boiie des eaux délia Villa. Il est convaincu (me disoit-il) qu'à l'exception de la saignée, la médecine n'est rien en comparaison des bains pour quiconque sait les enjployer à propos. Il me dit de plus qu'aux bains del Bagnacqua les logemens éioient très bons, et qu'on y étoit commodément et à son aise.
Le 26 je rendis le matin des urines troubles et plus noires que j'en eusse jamais rendu, avec une petite pierre ; mais pour cela la dou- '«^ur que j'avois ressentie pendant l'espace d'en-
ron vingt heures, au-dessous du nombril ne s'apaisa point; cependant elle étoit supportable , n'intéressant pas les reins ni le flanc. Quelque temps après, je rendis encore une autre petite pierre, et la douleur s'apaisa.
Le jeudi 27 nous partîmes de bonne heure de Pise, moi fort satisfait en particulier des courtoisies et des politesses que j'y avois reçues de MM. Vintavinti, Laurent, Conti, Sanminiato (ce dernier, qui loge chez M. le chevalier Camille Gaëtani, m'offrit son frère pour m'accompagner en France), Borro et autres, tant artisans que marchands, avec lesquels j'avois lié connoissance Je suis assuré que l'argent ne m'eût pas même manqué si j'en avois eu besoin, quoique cette ville passe pour être impolie et que les habitans soient altiers ; mais, de quelque façon que ce soit, les hommes polis communiquent leur politesse aux autres.
On trouve abondamment ici des logemens, des noisettes et des champignons. Nous fûmes long-temps à traverser la plaine et nous rencontrâmes au pied d'un monticule ce qu'on nomme les bains de Pise. Il y en a plusieurs, avec une inscription en marbre que je ne pus pas bien
Ui 11 a donné «On nom à làpmtdre cmiiachine, ou de triinià, dont il est l'inventeur, et ceci ikhis en donne à peu pics Tcpoque.
lire : ce sont des vers latins rimes, qui font foi de la vertu de ces eaux. I^i date est de 1300, à ce que j'ai pu deviner.
Le plus grand et le plus honnête de ces bains est cart'é, avec un des côtés eo dehors et très bien disposé ; ses escaliers sont de marbre. Il a trente j)as de longueiA- de chaque côté, et l'on voit dans un coin la source de la fontaine. J'en bus pour pouvoir en juger; je la trouvai sans goût, sans aucune odeur. Je sentois seulement un peu d'àcreté sur la langue ; la chaleur en étoit fort médiocre et elle étoit aisée à boire.
Je m'aperçus à la source qu'il y avoit dans Peau de ces corpuscules ou atomes blancs qui me déplaisoient aux bains de Bade, et que j'imaginois être des immondices venant du dehors. Maintenant je pense qu'ils proviemient de quelque qualité des mines, d'autant plus qu'ils sont plus épais du côté de la source où l'eau prend naissance, et où par conséquent elle doit être plus pure el plus nette, comme j'en fis clairement l'expérience. Ce lieu-ci d'ailleurs est désert et les logemens y sont mauvais. Les eaux sont presque abandonnées, et ceux qui en font quelque usage partent le matin de Pise, qui n'en est qu'à quatre milles, et réviennent chez eux le même jour.
Le grand bain est découvert , et c'est te seul qui porte quelque marque d'antiquité; aussi l'appelle-t-on le bain de Néron. On tient communément que cet empereur fit conduire cette eau jusques dans son palais de Pise, parle moyen de plusieurs aqueducs.
Il y a un autre bain couvert d'un travail médiocre, qui est à l'usage du peuple : l'eau en est très pure. On dit qu'il est bon pour le foie et pour les pustules qui proviennent de la chaleur 4e ce viscère. On y boit la même quantité dVau qu'aux autres bains; on se promène aprè* avoir bu et l'on satisfait aux besoins de la nature de quelque façon qu'elle veuille opérer, ou par les sueurs ou par d^autres voies. Dès tjue j'eus grimpé cette montagne, nous jouîmes * d'une des plus belles vues du monde, en considérant cette grande plainp, la mer, les îles, Livourne et Pise. Après l'avoir descendue nous reprîmes la plaine sur laquelle e^ ^itué^
Lucques, dix milles. Ce matin je rendis une amfe pierre bé&atoûp plus grosse, et qui paro'issoit évidemment avoir été détachée d*uû
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autre corps apparemment plus considérable : Dieu le sait, sa volonté soit faite. Nous étions à l'auberge à Lucques sur le même pied qu'à Pise, savoir chaque jour à quatre Jules par maître et trois jules par valet. .
Le 28, comme forcé par les offres les plus polies de M. Louis Pinitesi, je pris dans sa maison un appartement bas, fort frais, très décent, et composé de cinq chambres avec une salle et une cuisine. J'y avois tous les meubles nécessaires et fort propres, fort honnt^tes à la manière italienne, qui dans beaucoup de choses non-seulement égale la manière françoise, mais l'emporte encore sur elle. Il faut convenir que c'est un grand ornement dans les bàtimens d'Italie que ces voûtes hautes, larges et belles, qui donnent à l'entrée des maisons de la noblesse et de l'agrément, parce que tout le bas est construit de la même manière avec des portes hautes et larges. Les gentilshommes de Lucques mangent dans l'été sous ces espèces de porches à la vue de tous ceux qui passent par les rues.
A dire vrai, j'ai toujours été non-seulement bien, mais même agréablement logé dans tous les lieux où je me suis arrêté en Italie, excepté à Florence (où je ne sortis pas de l'auberge, malgré les incommodités qu'on y souffre, surtout quand il fait chaud) et à Venise, où nous étions logés dans une maison trop publique et assez malpropre, parce que nous ne devions pas y rester longtemps. Ma chambre ici (à Lucques) étoit écartée; rien ne me manquoit ; je n' avois aucun embarras, nulle sorte d'incommodité. Les pohtesses même sont fatigantes et parfois ennuyeuses, mais j'ctois rarement visité par les habitans. Je dormois, j'étudiois quand je voulois ; et lorsque la fantaisie me prenoit de sortir, je trouvois partout compagnie de femmes et d'hommes avec qui je»pouvois converser et me distraire pendant quelques heures du jour; puis les boutiques, les églises, les places et le changement de lieu, tout cela me fournissoit assez de moyens de satisfaire ma curiosité.
Parmi ces dissipations, mon esprit étoit aussi tranquille que le comportoient mes infirmités et les approches de la vieillesse * ; et très
(1) Montaigne n'était alors que dans sa quarante-huitième année».
peu d'occasions se présentoient de dehors oour le troubler. Je sentois seulement un peu le défaut de compagnie telle que je l'aurois désirée, étant forcé de jouir seul et sans communication des plaisirs que je goûtois.
Les Lucquois jouent supérieurement au ballon et l'on en voit souvent de belles parties. Il n'est pas d'usage, ou c'est une chose assez rare parmi eux, que les hommes aillent dans les rues à cheval, encore moins en voiture; les dames y vont sur des mules , accompagnées d'un laquais à pied.- Les étrangers ont beaucoup de peine à trouver des maisons à louer; car il y en vient très peu, et la ville est d'ailleurs fort peuplée. On me demanda 70 écus de loyer par mois d'un logement ordinaire avec quatre chambres meublées , salle et cuisine. On ne sauroit jouir de la compagnie des Lucquois, parce que, jusqu'aux enfans, ils sont continuellement occupés de leurs affaires et de la fabrique des étoffes dont ils font commerce. Ainsi c'est un séjour un peu ennuyeux et désagréable pour les étrangers.
Le 10 août nous sortîmes de la ville peur nous aller promener avec plusieurs gentilshommes de Lucques qui m'avoient prêté des chevaux. Je vis des maisons de plaisance fort jolies aux environs de la ville, à- trois ou quatre milles de distance, avec des portiques et des galeries qui les rendent fort gaies. Il y a entre autres une grande galerie toute voûtée en dedans, couverte de ceps et de branches de vignes qui sont plantés à l'entour et appuyés sur quelques soutiens. La treille est vive et naturelle.
Mon mal de tête me laissoit quelquefois tranquille pendant cinq à six jours et plus, mais je ne pouvois la remettre parfaitement.
Il me vint en fantaisie d'étudier la langue toscane et de l'apprendre par principes; j'y mettois assez de temps et desoins, mais j'y faisois peu de progrès.
On éprouva dans cette saison une chaleur beaucoup plus vive qu'on n'en sentoit communément.
Le 12 j'allai voir hors de Lucques la maison de campagne de M. Benoît Buonvisi,que je trouvai d'une beauté médiocre. J'y vis entre autres la forme de certains bosquets qu'ils font sur des lieux élevés. Dans un espace d'environ cinquante pas , ils plantent divers arbres de l'espèce de ceux qui restent verts toute l'année. Ils
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entourent ce lieu de petits fossés et pratiquent au dedans de petites allées couvertes. Au milieu du bosquet est un endroit pour le chasseur qui, dans certains tçmps de l'année, comme vers le mois de novembre, muni d'un sifflet d'argent et de quelques grives prises exprès pour cet usage et bien attachées, après avoir disposé de tous côtés plusieurs appeaux avec de la glu, peut prendre dans une matinée deux cents grives. Cela ne se fait que dans un certain canton près de la ville.
Le dimanche 13 je partis de Lucques, après avoir donné ordre qu'on offrît à M. Louis Pinitesi quinze écus pour l'appartement qu'il m'avoit cédé dans sa maison (ce qui revenoit à un écu par jour) : il en fut très content.
Nous allâmes voir ce jour-là plusieurs maisons de campagne appartenant à des gentilshommes de Lucques; elles sont jolies, agréables, enfin elles ont leurs beautés. L'eau y est abondante , mais artificielle , c'est-à-dire ni naturelle, ni vive ou continuelle.
Il est étonnant de voir si .peu de fontaines dans un pays si montueux.
Les eaux dont ils se servent , ils les tirent des ruisseaux; et pour l'ornement ils les érigent en fontaines avec des vases, des grottes et autres travaux à cet usage. Nous vmmes le soir souper à une maison de campagne de M. Louis, avec M. Horace son fils, qui nous accompagnoit toujours. Il nous reçut fort bien et nous donna un très bon souper sous une grande galerie fort fraîche et ouverte de tous côtés. Il nous fit ensuite coucher séparément dans de bonnes chambres, où nous eiimes des draps de lin très blancs et d'une grande propreté, tels que nous en avions eus à Lucques dans la maison de son [»ère.
Lundi, de bonne heure, nous partîmes de là, et chemin faisant, sans descendre de cheval, nous nous arrêtâmes à la maison de campagne de l'évêque qui y étoit. Nous fûmes très bien reçus par ses gens et même invités à y dîner ; mais nous allâmes dîner aux
Bains délia Villa, 15 milles. J'y reçus de tout le monde le meilleur accueil et des caresses infinies. Il sembloit en vérité que je fusse de retour chez moi. Je logeai encore dans la même chambre que j'avois louée ci -devant vingt écus par mois, au même prix et aux mêmes conditions.
Le mardi 15 août, j'allai de bon matin me baigner ; je restai un peu moins d'une heure dans le bain, et je le retrouvai plus froid que chaud. Il ne me provoqua point de sueur. J'arrivai à ces bains non-seulement en bonne santé, mais je puis dire encore fort allègre de toute façon. Après m'être baigné, je rendis des urines troubles ; le soir, ayant marché quelque temps par des chemins montueux et difficiles, elles furent tout-à-fait sanguinolentes, et quand je fus couché, je sentis je ne sais quel embarras dans les reins.
Le 16 je continuai le bain, et pour être seul à l'écart je choisis celui des femmes, où je n'avois pas encore été. Il me parut trop chaud, soit qu'il le fût réellement, soit qu'ayant déjà les pores ouverts par le bain que j'avois pris la veille, je fusse plus prompt à m' échauffer ; cependant j'y restai plus d'une heure. Je suai médiocrement; les urines étoient naturelles, point de sable. Après dîner, les urines revinrent encore troubles et rousses, et vers le coucher du soleil elles étoient sanguinolentes.
lie 17 je trouvai le même bain plus tempéré. Je suai très peu ; les urines étoient un peu troubles avec un peu de sable ; j'avois le teint d'un jaune pâle.
Le 18je restai deux heures encore au même bain. Je sentis aux reins je ne sais quelle pesanteur; mon ventre eioit aussi fibre qu'il le falloit. Dès le premier jour j'avois éprouvé beaucoup de vents et de borborigmes ; ce que je croi^ sans peine être un effet particulier de ces eaux, parce que la première fois que je pris les bains je m'aperçus sensiblement que les mêmes vents étoient produits de cette manière.
Le 19 j'allai au bain un peu plus tard pour donner le temps à une dame de Lucques de se baigner avant moi, parce que c'est une règle assez raisonnable observée ici que les femmes jouissent à leur aise de leur bain; aussi j'y restai deux heures.
Ma tête pendant plusieurs jours s'étoit maintenue en très bon état ; il lui survint un peu de pesanteur. Mes urines étoient toujours troubles, mais en diverses façons, et elles charrioient beaucoup de sable. Je m'apercevois aussi de je ne saisquels mouvemens aux reins; et si je pense juste en ceci, c'est une des principales propriétés de ces bains. Non-seolement ils dilatent et ouvrent les passages et ^ «cn>
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doits, mais encore ils poussent la matière, la dissipent et la font disparoître. Jejetois du sable Q'ji paroissoit n'être autre chose que des pierres brisées, récemment désunies.
La nuit je sentis au côté gauche un comœencement de colique assez fort et même poignant, qui me tourmenta pendant un bon espace de temps, et ne lit pas néanmoins les progrès ordinaires ; car le mal ne s'étendit point jusqu'au bas- ventre, et il finit de façon à me faire croire que c'étoient des vents.
Le 20 , je fus deux heures au bain. Les vents me causèrent pendant tout le jour de grandes incommodités au bas-ventre. Je rendois toujours des urines troubles, rousses, épaisses, avec un peu de sable, La tête me faisoit mal, et j'allois du ventre plus que de coutume.
On n'observe pas ici les fêtes avec la môme religion que nous, ni même le dimanche; on voit les femmes faire la plus grande partie de leur travail après diner.
Le 21, je continuai mon bain, après lequel j'avois les reins fort douloureux : mes urines éioicnt abondantes et troubles, et je rendois toujours un peu de sable. Je jugeois que les vents et oient la cause des douleurs que j'eprouvois alors dans les reins, parce qu'ils se faisoient sentir de tous côtés. Ces urmes si troubles me faisoient pressentir la descente de quelque grosse pierre : je ne devinai que trop bien. Après avoir le matin écrit cette partie de mon journal, aussitôt que j'eus dîné, je sentis de vives douleur* de colique; et pour me tenir plus alerte il s'y joignit, à la joue gauche, un mal de dents très aigu, que je n'avois point encore éprouvé. Ne pouvant supporter tant de malaise, deux ou trois heures après je me mis au lit, ce qui fit bientôt cesser la douleur de ma joue.
Cependant, comme la colique continuoit ne me déchirer, et qu'aux mouvements flalueux qui tantôt d'un côté , tantôt d'un autre, occupoient successivement diverses parties de mon corps, je sentois enfin que c'étoient plutôt des vents que des pierres, je fus forcé de demander un lavement. Il me fut donné sur le Soir, très bien préparé avec de l'huile, de la camothille et de l'anis, le tout ordonné seulement par l'apothicaire. Le capitaine Paulino me l'admlnistfa lui-fnême avec beaucoup d'adresse ; Car quand il sentoit que les Vents repoussoient,
il s'arrêtoit et retiroit la seringue à lui; puis il reprenoit doucement et continuoit de façon que je jpris le remède tout entier sans aucun dégoût. Il n'eut pas besoin de me recommander de le garder tant que je pourrois, puisque je ne fus pressé par aucune envie. Je le gardai donc jusqu'à trois heures, et ensuite je m'avisai de moi-même de le rendre. Etant hors du lit je pris avec beaucoup de peine un peu de massepain et quatre gouttes de vin. Sur cela je me remis au lit, et après un léger sommeil il me prit envie d'aller à la selle ; j'y fus quatre fois jusques au jour, y ayant toujours quelque partie du lavement qui n'étoit pas rendu.
Le lendemain matin, je me trouvai fort soulagé, parce qu'il m'avoit fait sortir beaucoup de vents. J'élois fort fatigué, mais sans aucune douleur. Je mangeai un peu à dîner, sans nul appétit; je bus aussi sans goût, quoique je me sentisse altéré. Après dîner, la douleur me reprit encore une fois à la joue gauche, et me fit beaucoup souffrir, depuis le dîner jusqu'au souper. Comme j'étois bien convaincu que mes vents ne venoient que du bain, je l'abandonnai, ejtje dormis bien toute la nuit.
Le jour suivant, à mon réveil, je me trouvai las et chagrin, la bouche sèche avec des aigreurs et un mauvais goût, l'haleine comme si j'avois eu la fièvre. Je ne sentois aucun mai, mais je continuais de rendre des urines extraordinaires et fort troubles.
Enfin, le 24 au matin, je poussai une pierre qui s'arrêta.au passage. Je restai depuis ce moment jusqu'à dîner sans uriner, quoique j'en eusse grande envie. Alors je rendis ma pierre non sans douleur et sans effusion de sang avant et après l'éjection. Elle étoit de la grandeur et longueur d'une petite pomme ou noix de pin, mais grosse d'un côté comme une fève, et elle avoit exactement la forme du membre mascu lin. Ce fut un grand bonheur pour moi d'avoi pu la faire sortir. Je n'en ai jamais rendu de comparable en grosseur à celle-ci ; je n'avois que trop bien jugé, par la qualité de mes urines, ce qui en devoit arriver. Je verrai quelles en seront les suites.
Il y auroit trop de foiblesse et de lâcheté de ma part, si^ertain de me retrouver toujours dans le cas de périr de cette manière, et la mort «'approchant d'ailleurs à tous les in- Btans, je ne faisois pas mes efforts, avant d'en
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êire là, pour pouvoir la supporter sans peine quand le moment sera venu. Car enlin la raison nous recommande de recevoir joyeusement le bien qu'il plaii à Dieu de nous envoyer. Or, le seul remî-de, la seuje règle et Tunique science, pôuréviter tous les maux qui assiègent Tbomme de toutes parts et à toute heure, quels qu'ils soient, c'est do se résoudre à les souffrir humainement, ou à les terminer courageusement et p rompt ement.
Le 25 août l'urine reprit sa couleur, et je lue retrouvai dans le même état qu'auparavant. Outre cela je soulfrois souvent tant le jour que la nuit de la joue gauche ; mais cette douleur étoit passagère et je me rappelois qu'elle m'avoit autrefois causé chez moi beaucoup d'inmmodité.
Le 26 au matin je fus deusr heures au bain. Le 27 après diner, je fus cruellement tourmenté d'un mal de dents très vif, tellement que j'envoyai chercher le médecin. Le docteur ayant tout examiné, vu principalement que la douleur s'était apaisée en sa présence, jugea que cette espèce de fluxion n'avoit pas de corps* ou i)'en avoit que fort peu; mais que c'étoient des vents mêlés de quelque humeur qui montoient de l'estomac à la tète et me causoicnt ce malaise ; ce qui me paroissoit d'autant plus vraisemblable, que j'avois éprouvé de parejllesdouleurs en d'autres parties de mon corps.
Le lundi 28 août, j*allai de bon matin Jjoirç des eaux de la fontaine de Barnabe, et j'en bus sept livres quatre onces, à douze onces la livre. Elles me procurèrent une selle, et j'en rendis un peu moms de la moitié avant diner. J'éprouvois sensiblement que cette eaa me faisoit monter à la tête des vapeurs qui l'appesantissoient.
Le mardi 29, je bus de la fontaine ordinaire oeuf verres, contenant chacun une livre moins une once, et la tète aussitôt me fit mal. Il est vrai, pour dire ce qui en est, que d'elle-même elle étoit en mauvais état, et qu'elle n'avoit jamais été bien libre depuis le premier bain, quoique sa pesanteur se fît sentir plus rarement et différemment, mes yeux, un mois auparavant, ne s'étant point affoiblis et n'ayant point éprouvé d'éblouis^ment. Je souftrois par derrière, mais jamais je n'avois mal à la tète que
(0 C'esl-4-!Jm de caïue matérielle et kxrale.
la douleur ne S étendît à la i" l'elle
embra.ssoil toute entière, juMj lême
les plus basses,eniiDàroreille et à une partie du ne». La douleur passoit vite, mais d'ordinaire elle étoit aiguë, et elle me reprenoit souvent If» jour et la nuit. Tel étoit alors l'état de ma tête.
Je crois que les fumées de celte eau , soit en buvant, soit en se baignant (quoique plus d'une façon que de l'autre ) sont fort nuisibles à la tête, et l'on peut dire avec assurance encoare plus à l'estomac. C'est pourquoi l'on est ici dans l'usage de prendre quelques médecines pour prévenir cet inconvénient.
Je rendis dans le cours d'une journée jusqu'à la suisante, à une hvre près, toute l'eau que j'avois bue, en comptant celle que je buvois à table, mais qui étoit bien peu de chose, puisqu'elle n'alloit pas à une livre par jour. Dans l'après-dinée, vers le coucher du soleil, j'allai au bain : j'y restai trois quarts d'heiire , et le mercredi je suai un peu.
Le 30 août, je hus deux verres, à neuf onces le verre ; ce qui fit dix-huit onces, et j'en rendis la moitié avant dîner.
Le jeudi je m'abstins de boire, et j'allai le malin à cheval voir Controne, village fort peuplé sur ces montagnes. Il y avoit plusieurs plaines belles et fertiles , et des pâturages sur la cime. Ce village a plusieurs petites campagnes, et des maisons commodes bâties de pierres, dont les toits sont aussi couverts de j)ierre en plateaux. Je fis un grand circuit autour de ces montagnes avant de retourner au logis.
Je n'étoîs pas content de la façon dont j'a vois rendu les dernières eaux que j'avois prises . c'est pourquoi il me vint dans l'idée de renoncer à en boire. Ce qui me déplaisoit en cela, c'est que je ne trouvois pas mon compte les jours de boisson, en comparant ce que j'urinois avec ce qtie je buvois. Il falloit, la dernière fols que je bus, qu'il fût encore resté dans mon corps plus de trois verrez» de l'eau du bain, outre qu'il m' étoit survenu un resserrenient que je pôUvois regarder comme une vraie constipation, par rapport à mon état ordinaire.
Le vendredi premier septembre i-S&l , je me baignai une heure le matin; il me prît dans le bain un peu de sueur, et je rendis en urinant une grande quantité de sable rouge. Lorsque je buvois, je n'en.rcndois pas ou bien peu. J'avois la tête à l'ordinaire^ c'est-à-dire en mauvais
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état. Je commençois à me trouver incommodé de ces bains ; en sorte que, si j'eusse reçu de France les nouvelles que j'attendois depuis quatre mois sans en recevoir, je fusse parti sur-le champ , et j'aurois préféré d'aller finir la cure de l'automne à quelques autres bains que ce
fut.
En tournant mes pas du côté de Rome, je
trouvois à peu de distance de la grande route les bains de Bagnacqua, de Sienne et de Viterbe -, du côté de Venise ceux de Bologne et de Padoue.
A Pise, jefis blasonner et dorer mes armes, avec de belles et vives couleurs, le tout pour un écu et demi de France ; ensuite, comme elles étoient peintes sur toile, je les fis encadrer au bain -, et jefis clouer, avec beaucoup de soin, le tableau au mur de la chambre que j'occupois, sous cette condition, qu'elles dévoient être censées données à la chambre, non au capitaine Paulino, quoiqu'il fût le maître du logis, et attachées à cette chambre, quelque chose qui pût arriver dans la suite. Le capitaine me le promit et en fit serment.
Le dimanche 3, j'allai au bain, et j'y restai un peu plus d'une heure. Je sentis beaucoup de vents, mais sans douleurs,
La nuit et le matin du lundi 4, je fus cruellement tourmenté de la douleur des dents ; je soupçonnai dès lors qu'elle provenoit de quelque dent gâtée. Je mâchois le matin du mastic sans éprouver aucun soulagement. L'altération que me causoit cette douleur aiguë faisoit encore que j'étois constipé , et c'étoit pour cela que je n'osois me remettre à boire des eaux ; ainsi je faisois très peu de remèdes. Cette douleur, vers le temps du dîner, et trois ou quatre heures après, me laissa tranquille ; mais sur les vingt heures*, elle me reprit avec tant de violence, et aux deux joues, que je ne pouvois me tenir sur mes pieds. La force du mal me donnoit des envies de vomir. Tantôt j'étois tout en sueur, et tantôt je frissonnois. Comme je sentois du mal partout, cela me fit croire que la douleur ne provenoit pas d'une dent gâtée. Car quoique le fort du mal fût au côté gauche, il eioit quelquefois encore très violent aux deux tempes et au menton, et s'étendoit jusqu'aux épaules, au gosier, même de tous côtés : en sorte
(1} Buviron à six heures du soir.
que je passai la plus cruelle nuit que je me souvienne d'avoir passé de ma vie : c'étoit une vraie rage et une fureur.
J'envoyai chercher la nuit même un apothicaire qui me donna de l' eau-de-vie pour la tenir du côté où je souffrois le plus, ce qui me soulagea beaucoup. Dès l'instant que je l'eus dans la bouche, toute la douleur cessa ; mais aussitôt que l'eau-de-vie étoit imbibée, le mal reprenoit. Ainsi j'avois continuellement le verre à la bouche 5 mais je ne pouvois y garder la liqueur, parce qu'aussitôt que j'étois tranquille la lassitude me provoquoit au sommeil, et en dormant il m'en tomboit toujours dans le gosier quelques gouttes qui m'obligeoient de la rejeter sur-le-champ. La douleur me quitta vers la pointe du jour.
Le mardi matin tous les gentilshommes qui étoient au bain vinrent me voir dans mon lit. Je me fis appliquer à la tempe gauche, sur le pouls même, un petit emplâtre de mastic, et ce jour-là je souffris peu. La nuit on me mit des étoupes chaudes sur la joue et au côté gauche de la tête. Je dormis sans douleur, mais d'un sommeil agité.
Le mercredi j'avois encore quelque ressentiment de mal, tant aux dents qu'à l'œil gauche; je dormis sans douleur, mais d'un sommeil agité. En urinant je rendois du sable, mais non pas en aussi grande quantité que la premii re fois que je fus ici, et quelquefois il ressembloit à de petits grains de millet roussâtre.
Le jeudi matin, 7 de septembre, je fus pendant une heure au grand bain.
Dans la même matinée on m'apporta par la voie de Rome des lettres de M. Tausin, écrites de Bordeaux le 2 août, par lesquelles il m'apprenoit que le jour précédent j'avois été élu d'un consentement unanime maire de Bordeaux, et il m'invitoit à accepter cet emploi pour l'amour de ma patrie.
Le dimanche, 10 septembre, je me baignai le matin pendant une heure au bain des femmes, et comme il étoit un peu chaud j'y suai un peu.
Après dîner j'allai tout seul à cheval voir quelques autres endroits du voisinage, et particulièrement une petite campagne qu'on nomme Gragnaiola, située au sommet d'une des plus hautes montagnes du canton. En passant £\ir la cime des monts je découvrois les plus
DE MONTAIGNE
riches, les plus fertiles et les plus agréables collines que Ton puisse voir.
G)mn)e je m'entretenois avec quelques gens du lieu, je demandai à un vieillard fort âgé s'ils usoient de nos bains ; il me répondit qu'il leur arrivoit la même chose qu'à ceux qui, pour être trop voisins de Notre-Dame de Lorette, y n ont rarement en pèlerinage ; qu'on ne voyoii donc guère opérer les bains qu'en faveur des étrangers et de personnes qui venoient de loin. Il ajouta qu'il s'apercevoit avec chagrin depuis quelques années que ces bains étoient plus nuisibles que salutaires à ceux qui les prenoient ; ce qui provenoit de ce qu'autrefois il n'y avoit pas dans le pays un seul apothicaire, et qu'on y voyoit rarement même des médecins, au lieu qu'à présent c'est tout le contraire. Ces gens-là, plus pour leur profit que pour le bien des malades, ont répandu cette opinion ; que les bains ne faisoient aucun effet à ceux qui nonseulement ne prenoient pas quelques médecines avant et après l'usage des eaux, mais même n'avoient pas grand soin de se médicamenter en les prenant; en sorte qu'ils (les médecins) ne consentoient pas aisément qu'on les prît pures et sans ce mélange ; aussi l'effet le plus évident qui s'ensuivoit, selon lui, c'est qu'à ces bains il mouroit plus de monde qu'il n'en guérissoit ; d'où il tenoit pour assuré qu'ils ne larderoient pas à tomber dans le plus grand discrédit et à être totalement méprisés.
Le lundi 11 septembre je rendis le matin beaucoup de sable, presque tout en forme de grains de millet ronds, fermes, rouges à la surface et gris en dedans.
Le 12 septembre 1581 nous partîmes des bains délia Yilla le matin de bonne heure et' nous allâmes dîner à
Lucques, quatorze milles ; on commençoit à y vendanger. La fête de Sainte-Croix est une des principales fêtes de la ville , on donne alors pendant huit jours à ceux qui sont abseus pour dettes la liberté de venir chez eux vacquer Ubrement à celte dévotion.
Je n'ai point trouvé en Italie un seul bon barbier pour me raser et me faire les cheveux.
Le mercredi au soir nous allâmes entendre vêpres au Dôme*, où il y avoit un concours de toute la ville et des processions. Le Volto
(I) C'est la cathédrale.
Santo'étoit découvert .Cette image est en grande vénération parmi les Lucquois, parce qu'elle est très ancienne et illustrée par quantité de miracles; c'est exprès pour elle que le dôme a été bâti, et même la petite chapelle où est gardée cette relique est au milieu de cette grande église, mais assez mal placée et contre toutes les régies de l'architecture. Quand les vêpres furent dites, toute la pompe passa dans une autre église qui étoit autrefois le dôme.
Le jeudi j'entendis la messe dans le chœur du dôme où étoient tous les officiers de la Seigneurie. A Lucques on aime beaucoup la musique 5 on y voit peu d'hommes et de femmes qui ne la sachent point, et communément ils chantent tous ; cependant ils ont très peu de bonnes voix. On chanta cette messe à force de poumons et ce ne fut pas grand' chose. Ils avoient construit exprès un grand autel fort haut, en bois et papier, couvert d'images, de grands chandeliers et de beaucoup de vases d'argent rangés comme un buffet, c'est-à-dire un bassin au milieu et quatre plats autour. L'autel étoit garni de cette manière depuis le pied jusqu'au haut, ce qui faisoit un assez bel effet.
Toutes les fois que l'éyêque dit la messe, comme il fit ce jour-là, à l'instant qu'il entonne le Gloria in excelsis, on met le feu à un tas d'étoupes, que Ton attache à une grille de fer suspendue pour cet usage au milieu de l'église.
La saison dans ce pays- là étoit déjà fort refroidie et humide.
Le vendredi, 15 septembre, il me survint comme un flux d'urine, c'est-à-dire j'urinois presque deux fois plus que je n'avois pris de boisson ; s'il m'étoit resté dans le corps quel^ que partie de l'eau du bain, je crois quelle sortit.
Le samedi matin je rendis sans aucune peine une petite pierre rude au toucher ; je Pavois un peu sentie pendant la nuit au bas du ventre.
Le dimanche, 18 septembre, se fit le changement des gonfaloniers de la ville^; j'allai voir cette cérémonie au palais. On travaille ici
(I) La Sainte-Face. C'est un crucifix de bois de cèdre, très ancien. Voyages de M. de Lalande, t. II, p. 542.
(■i) Ou plus exaclenaent l'élection du gonfalonier de la république, qui iThaii^e tous les deux mois.
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presque sans aucun égard pour le dimanche, et il y a beaucoup de boutiques ouvertes.
Le mercredi, 20 septembre, après-dîner, je partis de Lucques après avoir fait emballer dans deux caisses plusieurs choses pour les envoyer en France.
Nous suivîmes un chemin uni, mais par un pays stérile comme les Landes de Gascogne. Nous passâmes sur un pont bâti par le duc Cosnie, un 'grand ruisseau où sont les moulins à fer* du grand-duc , avec un beau bâtiment. Il y a encore trois pêcheries ou lieux séparés en forme d'étangs qui sont renfermés etdontle fond est pavé de briques, oùl'onentretient une grande quantité d'anguilles que l'on voit aisément par le peu d'eau qui s'y trouve. Nous passâmes l'Arno à Fuseccbio et nous arrivâmes le soir à
Scala, vingt milles. J'en partis au point du jour. Je passai par un beau chemin ressemblant à une plaine. Le pays est entrecoupé de petites montagnes très fertiles, comme celles de France.
Nous traversâmes Castel Fiorentino, petit bourg enfermé de mura lies, et ensuite à pied tout près de là, Certaldo, beau château situé sur une colline, patrie de Bocace. De là nous allâmes dîner à
Poggibonzi, dix-huit milles, petite terre, d'où nous nous rendîmes à souper à
Sienne, douze milles. Je trouvai que le froid dans cette saison étoit plus sensible en Italie qu'en France. ,
La place de Sienne est la plus belle qu'on voie dans aucune ville d'ItaUe. On y dit tous les jours la messe en public à un autel, vers lequel les maisons et les boutiques sont tournées de façon que le peuple et les artisans peuvent l'entendre sans quitter leur travail ni sortir de leur place. Au moment de l'élévation on sonne une trompette pour avertir le public.
Dimanche, 23 septembre, après-dîner, nous partîmes de Sienne, et après avoir marché par un chemin aisé, quoique parfois inégal, parce que le pays est semé de collines feirtiles et de montagnes qui ne sont point escarpées, nous arrivâmes à
San-Chirico, petit château à vingt milles. Nous logeâmes hors des murs. Le cheval qui portoit nos bagages étant tombé dans un petit ruisseau que nous passâmes à gué,
m ou to tofitesi '
toutes mes hardes , et surtout mes livres furent gâtés; il fallut du temps pour les sécher Nous laissâmes sur les collines voisines, à main gauche, Monte-Pulciano , Monte-Cello et Castiglioncello.
Le lundi, de bonne heure, j'allai voir un bain éloigné de deux milles et nommé Vignone, du nom d'un petit château qui est tout près. Le bain est situé dans un endroit un peu haut, au pied duquel passe la rivière d'Urcia. 11 y a dans ce lieu environ une douzaine de petites maisons peu commodes et désagréables qui l'entourent, et le tout paroît fort chélif. Là est un grand étang entouré de murailles çt de degrés d'où l'on voit bouillonner au milieu plusieurs jets de cette eau chaude, qui n^a pas la moindre odeur de soufre, élève peu de fumée, laisse un sédiment roussâlre et paroît être plus ferrugineuse que d'aucune autre qualité ; mais on n'en boit pas. La longueur de cet étang est de 60 pas et sa largeur de 25. Il y a tout autour quatre ou cinq endroits séparés et couverts où l'on se baigne ordinairement ; ce bain est tenu assez proprement. • ' ^
On ne boit point de ses eaux, mais bien de celles deSaint-Cassien, qui ont plus de réputation ; elles sont près de San-Chirico, à dix-huit milles du côté de Rome, à la gauche de la grande route.
En considérant la délicatesse de ces vases de terre qui semblent de la porcelaine*, tant ils sont blancs et propres, je les trouvois à si bon marché qu'ils me paroissent véritablement d'un usage plus agréable pour le service detable que l'étain de France, et surtout celui qu'on sert dans les auberges, qui est fort sale.
Tous ces jours-ci le mal de tête , dont je croyois être entièrement délivré, s'étoil fait un peu sentir. J'éprouvois comme auparavant aux yeux, au front, à toutes les parties antérieures de la tête, une certaine pesanteur, un affoiblissement et un trouble qui nfînquiétoient. Le mardi nous vînmes dîner à
La Pagha, treize milles, et coucher à
San-Lorenzo : chétives auberges. On commençoit à vendanger di^ns ce pays-là.
Le mercredi matin il survint une dispute entre nos gens et les voiturins de Sienne, qui,
(l) Montaigne veut apparemment parler de la faïence, qui n'était pas encore fort connue hors de Tllalie dans ce iemps-lù.
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voyant que le voyage éioit plus long que de coutume, fâchés d'être obligés de payer fa dépense desclievaux, ne vouloient pas payer celle ae cette soirée. La dispute s'échauffa au point que je fus oblige d'aller parler au maire qui me donnagaindecause après m'avoirentendu, et lit mettre en prison .les voiturins. J'alléguois que la cause du retard venoit de la cliute du cheval de bagage, qui tombant dans l'eau avoit gâté la plus grande partie de mes bardes.
Près du grand chemin, à quelque pas de distance à main droite, environ à six milles de Monte-Fiûscone, est un bain situé dans une très grande plaine. Ce bain, à trois ou quatre milles de la montagne la plus voisine, forme un petit lac, à l'un des bouts duquel on voit une très grosse source jeter une eau qui bouillonne avec force et est presque brûlante. Cette eau sent beaucoup le soufre ; elle jette une écume et des fèces blanches. A l'un des deux côtés de cette source est un conduit qui amène l'eau à deu-x bains situés dans une maison voisine. Cette maison qui est isolée a plusieurs petites chambres assez mauvaies, et jo ne crois pas qu'elle soit fort fréquentée. On boit de cette eau pendant sept jours dix livres chaque fois; mais il faut la laisser refroidir pour en diminuer la chaleur, comme on fait au bain de Preissac, et l'on s'y baigne tout autant. Cette maison, amsi que le bain, est du domaine d'une certaine église ; elle est affermée cinquante écus ; mais, outre le profit des malades qui s'y rendeiît au printemps, celui qui tient cette maison à loyer vend une certaine boue qu'on tire du lac et dont usent les bons chrétiens, en la délayant avec de l'huile pi>ur la guérisonde la gale, et pour celle des brebis et deschiens, en la délayant avec de l'eau. Cette boue en nature et brute se vend douze Jules, e,t en boules sèches sept quatrins. Noos y trouvâmes beaucoup de chiens du car ilinal Farnèse qu'on y avoit menés pour les faire baigner. Environ à ttois milles de là nous arrivâmes à
Viterbe, seize railles. Le jour étoit si avancé qu'il fallut faire un seul repas du dîner et du souper. J'étois fort enroué, et je sentois do froid. J'avois dormi tout habillé sur Une table à San-Loicnzo, à cause des punaises, ce qui ne m' étoit encore arrivé qu'à Florence et dans cet endroit. Je mangeai ici d'une espèce de glands qu'on nomme gensoU : l'Italie en produit
beaucoup, et ils ne sont pas mauvais. Il y aezicorc tant d'étourneaux que vous en avez uo pour deux liards.
Le jeudi 26 septembre au matin j'alUi voir quelques autres bains de ce pays situés dans \a plaine, et assez éloignés de la montagne. On voit d'abord en deux différens endroits des bâtimens où étoient, il n'y a pas long-temps, des bains qu'on a laissé perdre par négligence ; le terrain toutefois exhale une mauvaise odeur. 11 y a de plus jme maisonnette dans laquelle est une petite source d'eau chaude qui forme un petit lac, pour se baigner. Cette eau n'a point d'odeur, mais un goiit insipide ; elle est médiocrement chaude. Je jugeai qu'il y avoit beaucoup de fer ; mais on n'en boit pas. Plus loin est encore un édifice qu'on appelle le palais du pape, parce qu'on prétend qu'il a été bâti ou réparé par le pape Nicolas*. Au bas de ce palais et dans un terrain fort enfoncé , il y a trois jets différens d'eau chaude, de l'un desquels on use en boisson. L'eau n'en est que d'une chaleur médiocre et tempérée : elle n'a point de mauvaise odeur; on y sent seulement aa goût une petite pointe, où je crois que le nitre domine. J'y étois allé dans l'intention d'en boire penaant trois jours. On boit là tout comme ailleurs par rapport à la quantité, on se promène ensuite, et l'on se trouve bien de transpirer.
Ces eaux sont en grande réputation; elles sont transportées par charge dans toute l'Italie. Le médecin 2 qui a fait un Traité général de tous les bains d'Italie préfère les eaux de celui-ci, pour la boisson, à tous les autres. On leur attribue spécialement une grande vertu pour les maux de reins ; on les boit ordinairement au mois de mai. Je ne tirai pas un bou augure de la lecture d'un écrit qu'on voit sur le mur, et qui contient les invectives d'urt malade contre les médecins qui l'avoient envoyé à ces eaux, dont il se irouvoit beaucoup plus mal qu'auparavant. Je n'augurai pas bien non plus de ce que le maître des bains disoit que la saison étoit trop avancée, et me soUicitoit froidement à en boire.
Il n'y a qu'un logis, mais ii est grand, commode et décent, éloigtié de Viterbe d'un mille et demi ; je m'y rendis à pied. 11 renferme trois ou quatre bains qui produisent différens effeià.
(1) Apparemment Kicplas V.
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et de plus ua endroit pour la douche. Ces eaux forment une écume très blanche qui se fixe aisément, qui reste aussi ferme que la glace, et produit une croûte dure sur l'eau. Tout l'endroit est couvert et comme incrusté de cette écume blanche. Mettez-y un morceau de toile; dans le moment vous le voyez chargé de cette écume et ferme comme s'il éloit gelé. Cette écume sert à nettoyer les dents -, elle se vend et se transporte hors du pays. En la mâchant, on ne sent qu'un goût de terre et de sable. On dit que c'est la matière première du marbre, qui pourroit bien se pétrifier aussi dans les reins. Cependant on assure qu'elle ne laisse aucun sédiment dans les flocons où elle se met, et qu'elle s'y conserve claire et très pure. Je crois qu'on en peut boire tant qu'on veut, et que la pointe qu'on y sent ne la rend qu'agréable à boire.
De \i en m'en retournant je repassai dans cette plaine qui est très longue, et dont la largeur est de huit milles, pour voir l'endroit où les habilans de Viterbe (parmi lesquels il n'y a pas un seul gentilhomme, parce qu'ils sont tous laboureurs et marchands) ramassent les lins et les chanvres qui font la matière de leurs fabriques, auxquelles les hommes seuls travaillent, sans employer aucunes femmes. Il y avoit un grand nombre de ces ouvriers autour d'un certain lac où l'eau, dans toute saison, est également chaude et bouillante. Ils disent que ce lac n'a point de fond, et ils en dérivent de l'eau pour former d'autres petits lacs tièdes, où ils mettent rouir le chanvre et le lin.
Au retour de ce petit voyage, que je fis à pied en allant et à cheval en revenant, je rendis à la maison une petite pierre rousse et dure, de la grosseur d'un gros grain de froment; je l'avois un peu sentie la veille descendre chez moi vers le bas-ventre, mais elle s'étoit arrêtée au passage. Pour faciliter la sortie de ces sortes de pierres, on fait bien d'arrêter le conduit de l'urine et de le comprimer quelques instants, ce qui lui donne ensuite un peu de ressort pour l'expulser. C'est une recette que m'apprit M. de Langon à Arsaçi.
Le samedi, fête de Saint-Michel, après-dîner," j'allai voir la madona di Quercio , à une demilieue de la ville. On y va par un grand chemin très beau, droit, égal, garni d'arbres d'un bout jusqu'à l'autre, enfin fait avec beaucoup de
soin par les ordres du pape Farnèse. L'église est belle, remplie de monumens religieux, et d'un nombre infini de tableaux votifs. On lit dans une inscription latine, qu'il y a environ cent ans qu'un homme étant attaqué par des voleurs, et à demi mort de frayeur, se réfugia sous un chêne où étoit cette image de la Vierge, et que lui ayant fait sa prière il devint miraculeusement invisible à ces voleurs, et fut ains. délivré d'un péril évident. Ce miracle fit naître une dévotion particulière pour cette Vierge ; on bâtit autour du chêne cette église qui est très belle. On y voit encore le tronc du chêne coupé par le pied, et la partie supérieure, sur laquelle est posée l'image, est appliquée au mur, et dépouillée des branches qu'on a coupées tout autour.
Le samedi, dernier septembre, je partis de bon matin de Viterbe, et je pris la route de Bagnaia. C'est un endroit appartenant au cardinal Gambara* qui est fort orné, et surtout si bien pourvu de fontaines, qu'en cette partie il paroît, non-seulement égaler, mais surpasser même Pratolino et Tivoli. Il y a d'abord" une fontaine d'eau vive, ce que n'a pas Tivoli, et très abondante, ce qui n'est pas à Pratolino ; de façon qu'elle suffit à une infinité de distributions sous différens dessins. Le même, M. Thomas de Sienne, qui a conduit l'ouvrage de Tivoli^, conduit encore celui-ci qui n'est pas achevé. Ainsi ajoutant toujours de nouvelles inventions aux anciennes, il a mis dans cette dernière construction beaucoup plus d'art, de beautés et d'agrément. Parmi les différentes piices qui la décorent, on voit une pyramide fort élevée qui jette de l'eau de plusieurs manières différentes : celle-ci monte, celle-là descend. Autour de la pyramide sont quatre petits lacs, beaux, clairs, purs et remplis d'eau. Au milieu de chacun est une gondole de pierre, montée par deux arquebusiers, qui, après avoir pompé l'eau, la lancent avec leurs arbalètes contre la pyramide, et par un trompette qu; tire aussi de l'eau. On se promène autour de ces lacs et de la pyramide par de très belles allées, où l'on trouve des appuis de pierre^ d'un fort beau travail. Il y a d'autres parties
(1) Alors évéque de viterbe. Il se nommait Jean-François.
(2) La construction de la cascade.
(3; Ou peut-être des bancs de pierre.
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qui plurent encore davantage à quelques autres spectateurs. Le palais est petit, mais d'une structure agréable. Autant que je puis m'y connoître, cet endroit certainement l'emporte de beaucoup sur bien d'autres, par l'usage et l'emploi des eaux. Le cardinal n'y étoit pas ; mais comme il est François dans le cœur, ses gens nous firent toutes les politesses et les amitiés qu'on peut désirer.
De-là, en suivant le droit chemin, nous passâmes à Caprarola, palais du cardinal Farnèse, dont on parle beaucoup en Italie. En effet, je n'en ai vu aucun dans ce beau pays qui lui soit comparable. Il est entouré d'un grand fossé, taillé dans le tuf; le haut du bâtiment est en forme de terrasse *, de sorte qu'on n'en voit point la couverture. Sa figure est un peu pentagonale, et il paroît à la vue un grand carré parfait. Sa forme intérieure est exactement circulaire; il règne autour de larges corridors tous voûtés, et chargés partout de peintures. Toutes les chambres sont carrées. Le bâtiment est très grand, les salles fort belles, et entre autres il y a un salon admirable, dont le plafond (car tout l'édifice est voûté) représente un globe céleste avec toutes les figures dont on le compose. Sur le mur du salon tout autour est peint le globe terrestre, avec toutes ses régions, ce qui forme une cosmographie complète. Ces peintures, qui sont très riches, couvrent entièrement les murailles. Ailleurs sont représentées en divers tableaux les actions du pape Paul III et de la maison Farnèse. Les personnes y sont peintes si au naturel que ceux qui les ont vues reconnoissent au premier coup d'oeil, dans leurs portraits, notre connétable^, la reine-mere ^, ses enfans, Charles IX, Henri III, le duc d'Alencon, la reine de Navarre* et le roi François II, l'aîné de tous, ainsi que Henri II s, Pierre Strozzi <» et autres. On voit dans une même salle aux deux bouts deux bustes, sa- \oir d'un côté, et à l'endroit le plus honorable, celui du roi Henri II, avec une inscription audessous où il est nommé le conservateur de la maison Farnèse ; et à l'autre bout, celui du roi Philippe II , roi d'Espagne, dont l'inscription porte : «Pour les bienfaits en grand nombre re-
(1) En ptate-forme.— (2^ Anne de Montmorency.— (3) Catberine de Médicis.
(4) Marguerite, première famme d'Henri IV. — (5) Mari de Catherine de Médicis.— {6) Maréchal de France en i558.
eus de lui. «Au dehors, il est aussi beaucoup de belles choses dignes d'être vues, et entre autres, une grotte d'où Teau, s'élançant avec art dans un petit lac, représente à la vue et à louïe la chute d'une pluie naturelle; Cette grotte est située dans un lieu désert et sauvage, et l'on est obligé de tirer l'eau de ses fontaines à une distance de huit milles, qui s'étend jusqu'à Viterbe.
De là, par an chemin égal et une grande plaine, nous parvînmes à des prairies fort étendues, au milieu desquelles, en certains endroits secs et dépouillés d'herbes, on voit bouillonner des sources d'eau froide, assez pures, mais tellement imprégnées de soufre que de fort loin on en sent l'odeur. Nous allâmes coucher à
Monte-Rossi*, vingt-trois milles; et le dimanche premier octobre à
Rome, vingt-deux milles. Onéprouvoit alors un très grand froid et un vent glacial de nord. Le lundi et quelques jours après je sentis des crudités dans mon estomac , ce qui me fit prendre le parti de faire quelques repas tout seul, pour manger moins. Cependant j'avois le ventre libre, j'étois assez dispos de toute ma personne, excepté de la tête, qni n'étoit point entièrement rétablie.
Le jour que j'arrivai à Rome, on me remildeslettresdes jurais de Bordeaux qui m'écrivoient fort poliment au sujet de l'élection qu'ils avoient faite de moi pour maire de leur ville, et me prioient avec instance de me rendre auprès d'eux.
« Le dimanche 8 octobre 1581, j'allai voir aux Termes de Dioclétien à Monte-Cavallo, un Italien qui, ayant été longtemps esclave en Turquie, y avoit appris mille choses très rares dans l'art du manège 2. Cet homme, par exemple, courant à toute bride, se tenoit droit sur la selle, et lançoit avec force un dard, puis tout d'un coup il se mettoit en selle. Ensuite, au milieu d'une course rapide, appuyé seulement d'une main sur l'arçon de la selle, il descendoit de cheval touchant à terre du pied droit, et ayant le gauche dans l'étrier ; et plusieurs fois on le voyoit ainsi descendre et remonter alternativement. Il faisoit plusieurs tours semblables sur la selle, en courant toujours. Il tiroit d'un arc à la turque devant et derrière, avec
(1) Monte-Rosso.
i3) Montaigne en parle dans ses Euctù, Et. 1, c. <i^.
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une grande dextérité. Quelquefois appuyant sa têt€ et une épaule suf le col du cheTal, «t se tenant Sur ses pieds, il le laissoit courir à discrétion. Il Jet^oiteii l'air une masse qu'il tenoit dans sa main et la r"altl*apoit à la (ioarse. Enfin, étant debout sur la selle et tenant de la malii droite Une lance, il donnoitdansun gant et l'enfiloit, comme quand on court la bague. Il faisoit encore à pied tourner autour de son col devant et derrière Une pique qu'il avoit d'abord fortement jioussée avec la main.
Le 10 Octobre, après dîner, l'ambasSadeur de France * m'envoya un estafier me dire de sa part que, si je voulois, il viendroit me prendre dans Sa voiture pour aller ensemble voir les meubles du cardinal Orsino, que l'on vendoit parce qu'il étoit mort dans cet été même à Naples, et qu'il avoit fait béritière de ses grands biens une sienne nièce qui n'étoit encore qu'un enfant. Parmi les eboses rares que j'y vis, il y avoit une couvertlit*edelitde taffetas, fourrée de plumes de cygnes. On voit à Sieilne beaucoup de ces peau?!; de cygnes conservées entières avec la plume et toutes préparées ; oii ne m'en demandoit qu'un écu et demi. Elles sont de la grandeui* d'une peaii de mouton, et une seule suffiroit pour en faire une pareille couverture. Je vis encore un œufd'autrucbe ciselé tout autour et très bien peint ; plus un petit colîre carré pour mettre des bijoux, et il y en âvoit quelques-uns. Mais comme ce coffre étoit fort artistement rangé, et qu'il y avoit des gobelets de cristal, en l'ouvrant il paroissoit qù'iVfût de tous côtés, tant pai-dessous que pardessus, beaucoup plus large et plus profond, et q^u'il y eût dix fois plus de joyaux qu'il n'en rênfet-moit, une même cbose se répétant plusieurs fois par la réflexion des cristaux qu'on n'apercevoit pas même aisément.
Le jetldi 12 octobre lé cardinal de Sens me mena seul en voiture avec lui, pour voir l'église de Saint-Jeàn et Saint-Paul ; il en est titulaire et supérieur, ainsi qUe de ces religieux qui distillent lèâ éaùx de senteur dont nous âVons parlé plus ha'ut. Cette église est située sùi" le mont Celius, situation qui semble avoir elle choisie à dessein; cât elle est lôutè voiitée eh dessous, avec àe grands corridors et dés salles souterraines. On prétend que c'étoit là
(1) M. d'Elbètte.
le Forum ou la place d'Hostilius. Les jardins et les vignes de ces religieux sont en très belle vue; on découvre de là l'ancienne Rome. Le lieu par sa hauteur est escarpé, profond, isolé et presque inaccessible de toutes parts. Ce même jour j'expédiai une malle bien garnie poUi* être transportée à Milan. Les voiturins mettetit ordinairement vingt jours pour s'y rendre. La malle pesoit en tout 150 livres, et on paie deux bajoques par livre ce qui revient à deux sols de France. J'avois dedans plusieurs choses de prix, surtout un magnifique chapelet d'Jg^nu.« Dei, le plus beau qu'il y eût à Rome. Il avoit été fait exprès pour l'ambassadeur de l'impératrice, et un de ses gentilshommes l'avoit fait bénir par le pape.
Le dimanche 15 octobre, je partis de grand matin de Rome. J'y laissai mon frère eji lui donnant 43 écus d'or, avec lesquels il comptolt y rester et s'exercer pendant cinq mois à feire des armes*. Avant mon départ de Rome, il avoit ! loué une jolie chambre pour 20 Jules par mois. MM. d'Estissac, de Montbaron, de Chase, Morens et plusieurs autres m'accompagnèrent jusqu'à la première poste. Si même je ttem'étois pas hâté, parce je voulois éviter cette peine à ces gentilshommes, plusieurs d'entre euxétoient encore tout prêts à me suivre et avoient déjà loué des chevaux. Tels étoient MM. du Bellay, d'Ambres, d'Allègre et autres. Je vins coucher à
Ronciglione, trente milles. J'avois loué les chevaux jusques à Lucque§, chacun à raison de 20 Jules, et le voiturier étoit chargé d'en payer la dépense.
Lé lundi matin je fus étonné de sentir un froid si aigu qu'il me sembloit n'en avoir jamais souffert de pareil, et de voir que dans ce canton les Veiidanges et la récolte du vin n'étoient pas encore achevées. Je vins dmer à Viterbe où je pris mes fourrures et tous mes accoutremens d'hiver. De là je vins dînera
San-Lorenzo, vingt-neuf milles, et dé ce bourg j'allai coucher à
San-Chirico , trente-deux milles. Tous ces chemins avoient été raccommodes cette année même par Ordre du duc dé Toscane, et c'est un ouvrage tort beau, très utile pour le public.
(1) c'est apparemment depuis le départ de Montaigne, et péridàîît ce séjour S Rome, que le sieur de Matlecoulon fit sa partie daiis le fameux duel dont ou à parlé.
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Dieu 1 »>n n'Cdmiicn'^t' ; car ces roules, ;uip.-ïravant très mauvaises sont, maintenant tK's commodes et fort dégagées, à peu près comme les rues d'une ville. 11 étoit étonnant de \^lr le nombre prodigieux de personnes qui alloient à Rome. Les chevaux de voiture pour y aller étoient hors de prix ; mais pour le retour, on les laissoit presque pour riétt. Près de Sienne (et cela se voit en beaucoup d'autres endroits) i| y a un pont double, c'est-à-dire un pont sur lequel passe le canal d'une autre rivière*. Nous arrivâmes le soir à
Sienne, vingt milles. Je souffris cette nuit pendant deux heures de la colique, et je crus sentir la chute d'une pierre. Le jeudi de bonne heure, Guillaume Féhx, médecin juif, vint me trouver; il discourut beaucoup sur le régime que je devois observer par rapport à mon mal de reins et au sable que je rendois. Je partis à l'instant de Sienne; la colique me reprit et me dura trois ou quatre heures. Au bout de ce temps, je m'aperçus, à la douleur violente que je sentois au bas-ventre et à toutes ses dépendances, que la pierre étoit tombée. Je vins souper à
Pont e-alce^, vingt-huit milles. Je rendis une pierre plus grosse qu'un grain de millet avec un peu de sable, mais sans douleur ni difficulté au passage. J'en partis le vendredi malin, et en chemin je m'arrctai à
« Altopascio , seize milles. J'y restai une heure pour faire manger l'avoine aux chevaux. Je rendis encore là, sans beaucoup de peine et avec quantité de sable, une pierre longue, partie dure et partie molle, plus grosse qu'un gros grain de froment. Nous rencontrâmes en chemin plusieurs paysans, dont les ans cueilloient des feuilles de vignes qu'ils gai-dent pour en donner à manger pendant l'hiver à leurs bestiaux ; les autres ramassoient de la fougère pour leur laitage. Nous vînmes coucher à
Lucques, huit milles. Je reçus encore la visite de plusieurs gentilshommes et de quelques artisans. Le samedi 21 octobre au matin.i je poussai dehors une autre pierre qui s'arrêta quelque temps dans îe canal, mais qui sortit ensuite sans difficulté ni douleur. Celle-ci étoit à peu près ronde, dure, massive, rude, blanche
(1) Tel est le pont du Gard dans le Bas-Langoedoci ouvrage îles Romains. — [i) PODlalce.
etl dtdaïlS. rousse en dessus, et i)e;iucoup plus grosse qu'un grain ; je faisois cependant toujours du sable. On voit par là que la nature se soulage souvent d'elle-même ; car je sentois sortir tout cela comme un écoulement naturel. Dieu soit loué de ce que ces pierres sortent ainsi saris douleur bien vive et sans troubler mes actions*.
Dès que j'eus mangé un raisin ( car dans ce'voyage je mangeois le matin très peu, même presque rien ), je partis de Lucques sans attendre quelques gentilshommes qui se disposoieni à m'accompagne»". J'eus un fort beau chemin, souvent très uni. J'avois à ma droite de petites montagnes couvertes d'une infinité d'oliviers, à gauche des marais, et plus loin la mer.
Je vis dans un endroit de l'Etat de Lucques une machine à demi ruinée par la négligence du gouvernement ; ce qui fait un grand tort aux campagnes d'alentour. Cette machine étoit faite pour dessécher les marais et les rendre fertiles. On avoit creusé un grand fossé, à la tête duquel étoient trois roues qu'un ruisseau d'eau vive roulant du haut de la montagne faisoit mouvoir continuellement en se précipitant sur elles. Ces roUes ainsi toises en mouvement piiisoienl d'une part l'eau du fossé, avec Ie.s augets qui y étoient attachés, de l'autre la Versoiêhl dans Un canal pratiqué pour cet effet plus haut et de tous côtés entouré de murs, lequel portoit cette eau dans la mer. C'éloit ainsi que se desséchoit tout le pays d'alentour.
Je passai au milieu de Pietra-Santa, château du duc de Florence, fort grand , et oij il y a beaucoup de maisons, mais peu dé gens pour les habiter, parce que l'air est, dit-on, mauvais, qu*on ne peut pas y demeurer, elque la plupart des habitans y meurent ou languissent. De là nous vînmes à
Massa di Carrara,vîngt-deux milles, bourg appartenant au prince de Massa dé la maison de Cibo. On voit sur une petite montagne un beau château à mi-côte entouré de bonnes murailles, au-dessous duquel, et tout autour sont les chemins et les maisons. Wus bas, hors déS» dites murailles, est le bourg qui s'étend dansU plaine; il est de même bien enttos de mûrs. L'endroit est beau-, de beaux chemins et de jolies maisons qui sont peintes. J'étois forcé de
(1) Sans me déranger.
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boire ici des vins nouveaux ; car on n'en boit pas d'autres dans le pays. Ils ont le secret de les éclaircir avefc des copeaux de bois et des blancs d'oeufs, de manière qu'ils lui donnent la couleur du vin vieux; mais ils ont je ne sais quel goût qui n'est pas naturel.
Le dimanche 22 octobre, je suivis un chemin fort uni, ayant toujours à main gauche la mer de Toscane à la distance d'une portée de fusil. Dans cette route, nous vîmes, entre la mer et nous , des ruines peu considérables que les habitans disent avoir été autrefois une grande ville nommée Luna.
De la nous vînmes à Sarrezana, terre de la seigneurie de Gênes. On y voit les armes de la république, qui sont un saint Georges à cheval ; elle y tient une garnison suisse. Le duc de Florence en étoit autrefois possesseur, et si le prince de Massa n'étoit pas entre deux pour les séparer, il n'est pas douteux que Pietra-Santa et Sarrezana, frontières de l'un et de l'autre Etats , ne fussent continuellement aux mains.
Au départ de Sarrezana, où nous fûmes forcés de payer quatre jules par cheval pour une poste, il se faisoitde grandes salves d'artillerie pour le passage de don Jean de Médicis , frère naturel du duc de Florence, qui revenoit de Gênes, où il avoit été de la part de son frère voir l'impératrice^, comme elle avoit été visitée de plusieurs autres princes d'Italie. Celui qui fit le plus de bruit par sa magnificence ce fut le duc dé Ferrare; il alla à Padoue au-devant de cette princesse avec quatre cents carrosses. Il avoit demandé à la seigneurie de Venise la permission de passer par leurs terres avec six cents chevaux, et ils avoient répondu qu'ils accordoient le passage., mais avec un plus petit nombre. Le duc fit donc mettre tous ses gens en carrosse, et les mena tous de cette manière ; le nombre des chevaux fut seulement diminué. Je rencontrai le prince ( Jean de Médicis ) en chemin. C'est un jeune homme bien fait de sa personne : il étoit accompagné de vingt hommes bien mis, mais montés sur des chevaux de voiture ; ce qui en Italie ne déshonore personne, pas même les princes. Après avoir passé Sarrezana, nous laissâmes à gauche le.chemin de Gênes.
Là, pour aller à Milan, il n'y a pas grande
(1) Marie, fllle de l'empereur Charles-Quint, veuve de Maximi- UenlI.
différence de passer par Gênes ou par la même route; c'est la même chose. Je désirois voir Gênes et l'impératrice qui y étoit. Ce qui m'en détourna, c'est que pour y aller il y a deux routes, l'une à trois journées de Sarrezana qui a quarante milles de chemin très mauvais et trèsmontueux, rempli de pierres, de précipices, d'auberges assez mauvaises et fort peu fréquentées ; l'autre route est par Lerice, qui est éloignée de trois milles de Sarrezana. On s'y enibarque et en douze heures on est à Gênes. Or moi qui ne pouvois supporter l'eau par la foiblesse de mon estomac, et qui ne craignois pris tant les incommodités de cette roule que de ne pas trouver de logement, par la grande foule d'étrangers qui étoient à Gênes; qui de plus avoi s entendu dire que les chemins de Gênes à Milan n'étoient pas trop sûrs, mais infestés de voleurs; enfin qui n'étois plus occupé que de mon retour en France , je pris -le parti de laisser là Gênes, et je pris ma route à droite entre plusieurs montagnes. Nous suivîmes toujours le bas du vallon le long du fleuve Magra, que nous avions à main gauche. Ainsi, passant tantôt par l'Etat de Gènes, tantôt par celui de Florence, tantôt par celui de la maison Malespina, mais toujours par un chemin praticable et commodfe, à l'exception de quelques mauvais pas, nous vînmes coucher à
Ponte- mole, trente milles. C'est une ville longue, fort peuplée d'anciens édifices qui ne sont pas merveilleux. Il y a beaucoup de ruines. On prétend qu'elle se nommoit anciennement Appua ; elle est actuellement dépendante de l'Etat de Milan et elle appartenoit récemment aux Fiesques. La première chose qu'on me servit à table fut du fromage, tel qu'il se fait vers Milan et dans les environs de Plaisance, puis de très bonnes olives sans noyau, assaisonnées avec de l'huile et du vinaigre en façon de salade et à la mode de Gênes. La ville est située] entre des montagnes et à leur pied. On servoit pour laver les mains un bassin plein d'eau posé sur un petit banc, et il falloit qoe chacun se lavât les mains avec la même eau.
J'en partis le lundi matin 23, et au sortir du logis je montai l'Apennin, dont le passage n'est ni difficile ni dangereux, malgré sa hauteur. Nous passâmes tout le jour à monter et à descendre des montagnes, la plupart sauvages et peu fertiles, d'où nous vînmes coucher à
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Fornouc , dans l'état du comte de Saint-Seconde, trente milles. Je fus bien content quand je me vis délivré des mains de ces fripons de montagnards, qui rançonnent impitoyablement les voyageurs sur la dépense de la table et sur celle des chevaux. On me servit à table différents ragoûts à la moutarde, fort bons : il y en avoit un, entre autres, fait avec des coings. Je trouvai ici grandedisettede chevaux de voiture. \ ous êtes entre les mains d'une nation .sans règle et sans foi à l'égard des étrangers. On paye ordinairement deux jules par cheval chaque . poste ; on en exigeoit ici de moi trois, quatre et cinq par poste, de façon que tous les jours il m'en coûtoit plus d'un écu pour le louage d'un cheval ; encore me comptoit-on deux postes où il n'y en avoit qu'une.
J'étois en cet endroit éloigné de -Parme de deux postes, et de Parme à Plaisance la distance est la même que de Fornoue à la dernière, de sorte que je n'allongeois que de deux postes ; mais je ne voulus pas y aller pour ne pas déranger mon retour, ayant abandonné loyt autre dessein. Cet endroit est une petite campagne de six ou sept maisonnettes, située dans une plaine le long du Taro ; je crois que c'est le nom de la rivière qui l'arrose. Le mardi matin nous la suivîmes long-temps , et nous vinmes dîner à
Borgo-San-Doni*, douze milles, petit château que le duc de Parme commence à faire entourer de belles murailles flanquées. On me servit à table de la moutarde composée de miel et d'orange coupée par morceaux, en façon de cotignac à demi cuit.
De là laissant Crémone à droite, et à même distance que Plaisance, nous suivîmes un très beau chemin dans un pays où l'on ne voit, tant que la vue peut s'étendre à l'horizon, aucune montagne ni même aucune inégalité, et dont le terrain est très fertile. Nous changions d* chevaux de poste en poste ; je fis les deux dernières au galop pour essayer la force de mes reins, et je n'en fus pas fatigué ; mon urine étoit dans son état naturel.
Près de Plaisance il y a dei>x grandes colonnes placées aux deux côtés du chemin à droite et à gauche, et laissant entre elles un espace d'environ quarante pas. Sur la base de
(!) Borgo Sau-Doiiiiiuo.
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cescolonoes est une inscription latine, portant défense de bâtir entre elles, et de planter ni arbres ni vignes. Je ne sais si l'on veut par là conserver seulement fa largeur du chemin, ou laisser la plaine découverte telle qu'on la voit effectivement depuis ces colonnes jusqu'à la ville, qui n'en est éloignée que d'un demimille. Nous allâmes coucher à
Plaisance, vingt milles, ville fort grande. Comme j'y arrivai bien avant la nuit, j'en fis le tour de tous côtés pendant trois heures. Les rues sont fangeuses et non pavées ; les maisons petites. Sur la place* qui fait principalement sa grandeur, est le palais de justice, avec les prisons ; c'est là que se rassemblent tous les citoyens. Les environs sont garnis de boutiques de peu de valeur.
Je vis le château qui est entre les mains du roi Philippe*. Sa garnison est composée de trois cens soldats espagnols mal payés, à ce qu'ils me dirent eux-mêmes. On sonne la diane matin et soir pendant une heure, avec les iastrumens que nous appelons hautbois et eux fiffres. Il y a là-dedans beaucoup de monde, et de belles pièces d'artillerie. Le duc de Parme 2, qui étoit alors dans la ville, ne va jamais dans le château que tient le roi d'Espagne ; il a son logement à part dans la citadelle qui est un autre château situé ailleurs. Enfin je n'y vis rien de remarquable, sinon le nouveau bâtiment de Saint-Augustin que le roi Philippe a fait construire à la place d'une autre église de Saint- Augustin, dont il s'est servi pour la construction de ce château, en retenant une partie de ses revenus. L'église, qui est très bien commencée, n'est pas encore finie; mais la maison conventuelle, ou le logement des religie.ux, qui sont au nombre de soixante-dix, et les cloîtres qui sont doubles, sont entièrement achevés. Cet édifice, par la beauté des corridors, des dortoirs, des différentes usines et d'autres pièces, me paroît le plus somptueux et le plus magnifique bâtiment pour le service d'une église que je me souvienne d'avoir vu en aucun autre endroit. On met ici le sel en bloc eut la table, et le fromage se sert de même en masse sans plat. Le duc de Parme attendoit à Plaisance
(I) Philippe II. Il le tiiil jusqu'en 1585, temps où la :;ariiisoD espaguulc eu soilil, coaune oo le voil par l'Apologie du Sénateur Coix
■y^ Octave Caruèse. /g
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l'arrivée du fils aîné de l'archiduc d'Autriche, jeune prince (|ue je vis à Insprug', et l'on disoit qu'il alloit à Rome pour se faire couronner roi des Romains. On vous présente encore ici l'eau pour la mêler avec le vin, avec une grande cuiller de laiton. Le fromage qu'on y mange ressemble à celui qui se vend dans tout le Plaisantin. Plaisance est précisément à moitié chemin de Rome à Lyon. Pour aller droit à Milan, je devois aller coucher à
Marignan, distance de trente milles, d'où il y en a dix jusqu'à Milan: j'allongeai mon voyage de dix milles pour voir Pavie. Le mercredi 25 octobre je partis de bonne heure, et je suivis un beau chemin dans lequel je rendis une petite pierre molle et beaucoup de sable. Nous traversâmes un petit château appartenant au comte Santafiore. Au bout du chemin nous passâmes le Pô sur un pont volant -établi sur deux barques avec une petite cabane, et que Ton conduit avec une longue corde appuyée en divers endroits sur des batelets rangés dans le fleuve, les uns vis-à-vis des autres. Près de là, le Tésin mêle ses eaux à celles du Pô.'Noas arrivâmes de bonne heure à
Pavie, trente milles. Je me hâtai d'aller voir les principaux monumens de cette ville : le pont sur le Tésin, l'église cathédrale et celles des carmes, de Saint-Thomas, de Saint-Augustin. Dans la dernière est le riche tombeau du saint évOque en marbre blanc et orné de plusieurs statues. Dans une des places de la ville, on voit une colonne de briques sur laquelle est une statue qui paroît faite d'après la statue équestre d'Antonin-le-Pieux^ qu'on voit devant le Capitule à Rome. Celle-ci, plus petite , ne sauroit être comparée à l'original ; mais ce qui m'embarrassa, c'est qu'au ciicval de la statue de Pavie il y a des élriers et une selle avec des arçons devant et derrière , tandis que celui de Rome n'en a pas. Je suis donc , ici de l'opinion des savans , qui regardent les élriers et les selles, au moins tels que ceux-ci, pomme une invention moderne. Quelque sculpteur ignorant. peut-être a cru que ces ornemens manquoient au cheval. Je
(1) Innsbriick.
(2) Mnrc-Aurèle. On ne snil si la slattic de Pavie reprcfenle cel empereur, ou Lucius Verus. Son rlsage, en loul cas, est ici plus long que dans la slalue de Rome. Du reste, celle siatue équestre est ud mélange de l'anliquilé et dii moderne.
vis encore les premiers ouvrages du bâtiment que le cardinal Rorromée faisoit faire pour l'usage des étudians.
La ville est grande, passablement belle, bien peuplée et remplie d'artisans de toute espèce. Il y a peu de belles maisons, et celle même où l'impératrice a logé dernièrement est peu de chose. Dans les armes de France que je vis, les lys sont effacés ; enfin il rt'y a rien de rare. On a dans ces cantons-ci les chevaux à deux Jules par poste. La meilleure auberge où j'eusse logé depuis Rome jusqu'ici, étoit la poste de Plaisance, et je la crois la meilleure d'Italie , depuis Vérone ^ mais la plus mauvaise hôtellerie que j'aie trouvé dans ce voyage est le Faucon de Pavie. On paye ici et à Milan le bois à part, et les lits manquent de matelas.
Je partis de Pavie le jeudi 26 octobre; je pris à main droite à la distance d'un demimille du chemin direct, pour voir la plaine où l'on dit que l'armée du roi François I , fut défaite par Charles-Quint*, ainsi que pourvoir la Chartreuse, qui passe avec raison pour une très belle église. La façade de l'entrée est toute de marbre, richement travaillée , d'un travail infini et d'un aspect imposant. On y voit un devant d'autel d'ivoire, où sont représentés en relief l'Ancien et le Nouveau Testament et le tombeau de Jean Galéas Visconti, fondateur de cette église, en marbre. On admire ensuite le chœur, les ornemens du maître-autel et le cloître, qui est d'une grandeur extraordinaire et d'une rare beauté. La maison est très vaste ; et à voir la grandeur et la quantité des divers bâtimens qui la composent, à voir encore le nombre infini de domestiques, de chevaux, de voilures, d'ouvriers et d'artisans qu'elle renferme, elle semble représenter la cour d'un très grand prince. On y travaille continuellement avec des dépenses incroyables qui se font sur les revenus de la maison. Cette Chartreuse est située au milieu d'une très belle ptairie. De là nous vînmes à
Milan, vingt milles. C'est la ville d'Italie la plus peuplée. Elle est grande, remplie de toutes sortes d'artisans et de marchands. Elle ressemble assez à Paris et a beaucoup d<^ rapport avec les villes de France. On n y trouve point les beaux palais de Rome, de Naples, de
(1) A la bataille de Pavie, qui se donna le 24 février, jour de Saini-Malhieu, en 1523.
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Gènes, de Florence ; mai» elle l'emporte en grandcar sur les villeî», et le concours des étrangers n'y est pas moindre qu'à Venise. Le vendredi , 27 octobre, j'allai voirlesdehorsdu chateau,et j'en fis presque entièrement le tour. C'est un édifice très grand et admirablement fortifié. La garnison est composée de sept cents Espagnols ati moins et très bien munie d'artillerie. On y fait pncoredes réparât ions de tous côtés. Je m'arrêtai là pendant le jour à cause d'une abondante pluie qui survint. Jusqu'alors, le temps, le chemin, tout nous avoit été favorable. Le samedi 28 octobre au matin, je partis de Milan par un beau chemin, très uni; quoiqu'il plût continuellement, et que tous les chemins fussent couverts d'eau, il n'y avoit point de boue, parce que le pays est feblonneux. Je vins dîner à ,
Buffalora, dix huit milles. Nous passâmes là le Naviglio sur un pont. Le canal est étroit, mais tellement profond qu'il transporte à Milan de grosses barques. Un peu plus en-deçà nous passâmes en bateau le Tésin, et vînmes coucher à
Novarre , vingt-huit milles , petite ville , peu agréable, située dans une plaine*. Elle est entourée de vignes et de bosquets; le terrain en est fertile. Nous en partîmes le matin, et nous nous arrêtâmes le temps qu'il fallut potir faire manger nos chevaux à
Verceil, dix milles, ville du Piémont an duc de Savoie^, située encore dans une plaine, le long de la Sesia, rivière que nous passâmes en bateau. Le duc a fait construire *en ce lieu à force de mains, et très promptement, une jolie forteresse, autant que j'en ai pu juger par les ouvrages de dehors ^ ; ce qui a cai;sé de la jalousie aux Espagnols qui sont dans le voisinage. De là nous traversâmes deux châteaux, Saint-Germain et Saint-Jacques*, et suivant toujours une belle plaine, fertile principalement en noyers, car dans ce pays il n'y a point
(i) SoasiaiKB<oa de Saroie, qui la posséda quelque temp», elle s'esi fon emiieliie.
(3) Alors Charles-Emmanwl I<t.
[i^ Utiratori , dans les Annales (fllaUe, à Tan ISSï, temps PU régiiatl Eniiiramiel-Phflihprt» père df Chartes-EmnKmu»»!, fait mcution de ctUe cjladelle. Elle fut démantelée par les Français en l'OS; et selon M. de Lalandc. Voyatte (Tlfaiie t. I, p. 101.
'J) En langue espagnole San Jago.
d'olivien « ni d'antre huile que de l'huile de noix, nous allâmes coucher à
Livomo, vingt milles, petit village assez garni de maisons'. Nous en partîmes le lundi de bonne heure, par un ciiemia très uni ; nous vînmes dîner à
Chivas, dix milles. Après avoir passé plusieurs rivières et ruisseaux, tantôt en bateau, tantôt à pied, nous arrivâmes à
Tarin, dix milles, où nous aurions pu facilement être rendus avant le dîner. C'est une petite ville, située en un lieu fort aquatique, qui n'est pas trop bien bâtie, ni fort agréable, quoiqu'elle soit traversée par un ruisseau qui en emporte les immondices*. Je donnai à Turin cinq écus et demi par cheval, pour le service de six journées jtisqu'à Lyon : leur dépense sur le compte des maîtres. On parle ici communément françois et tous les gens du paysparoissent fort affectionnés pour la France. La langue vulgaire n'a presque de la langue italienne que la prononciation, et n'est au fond composée que de nos propres mots. Nous en partîmes le mardi, dernier octobre, et par un long chemin, mais toujours uni, nous vînmes dînera
Saint Ambroise, deux postes. De là, suivant une plaine étroite entre les montagnes, nous allâmes coucher à
Suze. deux postes. C'est un petit château peuplée de beaucoup de maisons'. J'y ressentis, pendant mon séjour, au genou droit, une grande douleur qui me tenoit depuis quelques jours et alloit toujours en augmentant. Les hô-
(1) Mllage près de Ctifrasso.
fi) Toffn wi bien changé depnis pr»>s de deux «êcle? Par les 50!m, la magnificeoce et le goût de ses KHirereias; par l'iodusirie, rémuL-ttioo et factiviié de ses hahilants, c'est maintenant une très belle Tille, où régnent la propreté, la salubrité, toutes les commodités de la vie. Eile est enOn devenue de fait ce qu'efle étâll ancieimeraent de nom, tme rWe auijnstey digne d'élre le sé>nar de ses rois : Aupista Taurtnùrmt. « La ville, dit M. de I.alaiide, 1. 1, p. 36, est divisée en cent « quarante-quatre lies* ou petits quartiers, doul le nom est « êcril sur les angles de chacun. La plus grande partie de ce» « quartiers sont carrés ; ce qui contribue à la di-tribuiioo ré- » gulière de Turin, à la beauté et !'aligneinenl de ses rues, à « retendue des diflerents poinu de rue et à l'agrément géné- « rai de la ville. » Qucrion écrivait cette noie en ITT-*, et depuis cette époque elle a été consiilérableHient embellie pendant Toccupation française et pendant la paix.
P) Voyez la Descrfpiion de Citais, par H. l'abbé Richard, t. I, p. £> et suiv. ; les Leilr^t atr ClîuHe, de madame du Bocage, et surtout Texcellent ouvrage de M. Valéry, manuel ïbdispensabie à tous les voyageurs en Italie.
VOYAGES
telleries y sont meilleures qp'aux autres endroits d'Italie: bon vin, mauvais pain, beaucoup à manger. Les aubergistes sont polis, ainsi que dans toute la Savoie. Le jour de la Toussaint, après avoir entendu la messe j'en partis et vins à
Novalèse, une poste. Je pris là huit marrons * pour me faire porter en chaise jusqu'au haut du mont Cenis, et me faire ramasser ^ de l'autre côté.
Montaigne continue son journal en français.
Ici on parle francès; einsi je quite ce langage esirangier, duquel je me sers bien facilemant, mais bien mal assuréemant , n'aïant eu loisir, pour estre tousjours en cum^agnie de François, de faire nul apprentissage qui vaille. Je passai la montée du mont Senis ^ moitié à cheval, moitié sur une chese* portée par quatre hommes, et autres quatre qui les.refraichissoint^. Ils me portoint sur leurs épaules 6. La montée est de deus heures, pierreuse et mal aisée à chevaus qui n'y sont acostumés, mais autremant sans hasard et difficulté : car la montaigne se haussant tousjours en son espessur , vous n'y voyez nul prœcipice ni dangier que de broncher. Sous vous, au-dessus du mont, il y a une plaine de deus lieues, plusieurs maisonetes, lacs et fonteines, et la poste: point d'abres ; oui bien de l'herbe et des prés qui servent en la douce saison. Lors tout étoit couvert de nege. La descente est d'une lieue, coupée et droite , où je me fis ramasser à mes mesmes marrons ; et de tout leur service à huit, je donai deus escus. Toutefois le sul ramasser ne coûte qu'un teston"?; c'est un plesant badinage mais saos hasard aucun et sans grand esperit : nous disnâmes à
Lanebourg**, deux postes, qui est un village au pied de la monlaigne où est la Savoie; et
(1) C'est le nom qu'on donne à ces porteurs, et qu'ils ont encore à Lyon.
(2) C'est faire descendre sur la neige les voyageurs dans des traîneaux le long des montagnes. 1^ traîneau qui sert à cet usage se nomme une ramasse.
(3) MoDi-Cenis.— i4) Une litière.— (îîjQui les rolayaiient. (6) On y va aujourd'hui en voiture sur une belle route.
;7j Cette monnaie, qui fui fabriquée sous Louis XII, a valu depuis dix sols parisis jusqu'à quatre deniers. Le cours en était défendu par Henri III, dès l'an 1573.
(8) Lannlabourg.
vinmes coucher à deus lieues, à un petit vilage. Partout là il y a force truites, et vins viens et nouveaus excellants. De là nous vinmes, par on chemin montueus et pierreus, disner à
Saint Michel, cinq lieues, village où est la poste. De là vinsmes au giste bien tard et bien mouillés à
La Chambre, cinq lieues, petite ville d'où tirent leur titre les marquis de la Chambre. Le vandredi, 3 de novambre, vinmes disner à
Aiguebelle, quatre lieues, bourg fermé et au giste à
Mont-Mellian, quatre lieues, ville et fort, lequel tient le dessus d'une petite croupe qui s'éleve au milieu de la plaine entre ces hautes montaignes ; assise ladicte ville au-dessous du dict fort, sur la rivière d'Isère qui passe à Grenoble, à sept lieues dudict heu. Je santois là évidammant l'excellance des huiles d'Italie: car celés de deçà commançoint à me faire mal à l'estomac, là ou les autres jamais ne me revenoint à la bouche. Vinsmes disner à
Chamberi, deux lieues, ville principale de Savoie, petite, belle et marchande, plantée elitre les mons, mais en un lieu où ils se reculent fort et font une bien grande plaine. De là nous vînmes passer le mont du Chat . haut, roide et pierreus, mais nullemant dangereus ou mal aisé, au pied duquel se siet* un grand lac^, et le long d'icelui un château nomé Bordeau. où se font des espées de grand bruit ^; et au giste à
Hyène '*, quatre Heues, petit bourg. Le di- m manche matin nous passâmes le Ilosne que j, nous avions à nostre mcin droite, après avoir passé sur icelui un petit fort que le duc de Savoie y a basti entre des rochers qui se serrent bien fort ; et le long de l'un d'iceux y a un petit chemin étroit au bout duquel est ledict fort, | non guère différant de Chiusa que les Vénitiens ont planté au bout des montaignes du Tirol. De là continuant tousjours le fond entre les montaignes, vinmes d'une trete à
Saint Rambert, sept lieues, petite vilete audict vallon. La pluspart des villes de Savoie ont un ruisseau qui les lave par le milieu ; et les deux costés jusques audict ruisseau où sont les rues, sont couverts de grans otevans^, en manière que vous y estes à couvert et à sec en
(I) Scclcl, s'étend.— (2) Le lac du Bourget.
(5) D'une grande réputation.— (4J Yennc.— (51 Auvents.
DE MOiNTAIGlM:
tout tamps; il est vrai quo les boatiques en sont plus obscures. Le lundi six de novembre, nous parlismes au matin de Saint-Rambert, auquel lieu le sieur Francesco Cenami, banquier de Lyon, qui y éloit retiré pour la peste m'envoïa de son vin et son neveu aveq plusieurs très honnestes compliments. Je partis de là lundi matin, et après estre enfin sorti tout-à-faict des montaignes, comançai d'antrer aus plaines à la francèse. Là je passai en bateau le rivière d'Ain, au pont de Cbesai, et m'en vins d'une trete à
Morestel, six lieues, petite ville de grand passage appartenante à monsieur de Savoie, et la dernière des sienes. Le mardi après dîner, je prins la poste et vins couchera
Lyon, df'ux postes, trois lieues La ville me pleui beaucoup à lavoir. Le vandredij' achetai de Joseph de la Sone', trois counaus- neufs par le billot s deux censescus; et le jour avant a vois acheté de Malesieo * un cheval de pas de cinquante escus, et un autre courieau trente trois. Le samedi jour de Saint-Màriiu, j'eus au matin grand mal d'estomac, et me tins au lit josques après midi qu'il me print un flux de" ventre; je ne disnai point et soupai fort peu. Le dimanche douze de novembre , le sieur Alberto Giachinoiti , Florentin, qui me fit plusieurs autres courtoisies, me dona à diner en sa maison, et m'offrit à prester de l'argent, n'aîant eu conoissance de moi que lors. Le mercredi 15 de novembre 1581. je partis de Lyon après disner, et par un chemin montueus vins coucher à
Bordelière, cinq lieues, village où il n'y a que deux maisons. De là le judi matin fîmes un beau chemin plein, et sur le milieu d'icelui près de Fur^, petite vilette, passâmes à bateau 1a rivière de Loire , et nous rendismes d'une trete à
L'hospital, huit lieues, petit bourg clos. De là, vandredi matin, suivismes un chemin montueus, en tamps aspre de nèges et d'un vant cruel où nous venions^, et nous randismes à
(1) Marchand de cbevaux de celle époque.
(2) Bidets, cbevaux de moindre laille auxquels on a coupé la queue.
(ô) Terme de manège et de marécliallerie.
(4) Autre iiiarcliaDd de chevaux, dont descendait Xicoi.ns Malezieu , de l'Académie française, chancelier de Doœbes.
(5) Feurs.
'fi) Que nous avions en face.
Tiers*, six lieus ; petite ville sur la rivière d'Allier, fort marchande, bien basiie et peuplée. Ils font principalemant trafiq de papier, et sont renommés d'ouvrages de couteaus et cartes à jouer. Elle est également distante de Lyon, de Saint-Flour, de Moulins et du Puy. Plus je m'aprochois de chez moi, plus la longur du chemin me .s<»mbIoit ennuîense. El de vrai, au conte des journées, je n'avois esté à mi chemin de Kome à ma maison, qu'à Chamberi pour le plus, teste vile' est des terres de la maison de*. . . . apartenant à M. de Montpansier. J'y fus voir les cartes chez Palmier *. Il y a autant d'ouvriers et de façon à cela qu'à une autre bone besoingne. Les caries ne se vandent qu'un sol les comunes, et les fines deux carolusc. Samedi nous suivismes la plaine de la Limaigne grasse, et après a\oir } a.sse à bateau la Doare et puis l'Allier, vinmes coucher au
Pont du Chateaa* quatre lieues. La peste a fort persécuté ce fieu-là ; et en ouis plusieurs histoires notables. La maison du seigneur qui est le manoir paternel du vicontede Canillac, fut brûlée ainsi qu'on la vouloit purifier atout' du feu. Ledict sieur envola vers moi un de ses jans, aveq plusieurs offres verbales, et me lit prier d'escrire à M. de Foix pour la recommandation de son fils qu'il venoit d'envoïer à Rome. Le dimanche 19 de novambre, je vins disner à -
Clermont, deux lieues, et y arrestai en faveur de mes jeunes chevaux. Lundi 20, je partis au matin, et sur le haut du Pui de Doume^ Tandis une pierre assez grande, de forme large et plate, qui estoit au passage depuis le matin, et l'avois santie le jour auparavant ; et come elle vousit^cbôir en la vessie, la santis aussi un peu aus reins. Elle n'étoit ni molle ni dure. Je passai à Pongibaut, où j'alai saluer eu passant madame de la Fayette et fus une demie-heure
(1) Thier?.
(a) Compte.
(3) De Thiers.
(4) l.£cun€ donnée ainsi dans le manascnt suivi par Querloo, et dans rédition qu'il en a donnée.
(5) Fabricant d'alor*.
(6) Monnaie marquée d'un }^ du noci du roi Chartes vm, et nommée Uaroliis, laquelle valait dix deniers.
(7) Avec.
(8) Le Puy de Dôme, la plus haute moougnc d'Auvergne.
(9) Voulut
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en sa salle. Ceste maison n'a pas tant de beauté que de nom-, l'assiete en est leide plustost qu'auiremant; le jardin petit, quarré, où les allées soiU relevées de bien 4 ou 5 pieds : les earreaus sont en fons* où il y a force fruitiers et peu dMierl)es , les costés desdicts earreaus einsi^ enfoncés, revêtus de pierre de taille. Il faisoil tant de nège, et le tamps si aspre de vant froit, qu'on ne voïoit rien du pais. Je vins coucher à
Ponl-à-Mur, sept lieues, petit village. Monsieur et madame du Lude éioint à deus lieues de là. Je vins landemein coucher à
Pont-Sarrant , petit village, six lieues. Ce chemin est garni de cheiifves hostelleries jusques à Limoges, où toutes fois il n'y a faute de vins passables. Il n'y passe que muletiers et messagiers qui courent à Lyon. Ma teste n'estoit pas l)ien ; et sî les orages et vans frédureus et pluies y nuisent, je lui en donois son soûl en ces routes-la où ils disent l'hiver estre plus aspre qu'en lieu de France. Le mercredi 22 de novembre, de fort mauvais tamps, je partis delà, et aiant passé le long de Feletin^, petite ville qui samble estre bien bastie , située en un fons tout eniourné* de haus costaus, et esloii encore demi déserte pour la peste passée, je vins tioucher à
(1) Plus basqyelesallées.HS^ Aiusi.— i(2() FeuUletJ». (4) Eiilouré ou environné.
Chastein, cinq lieues, petit méchant village. Je beus là du vin nouveau et non purifié, à faute du vin viens. Le jeudi 23, aïant tousjours ma teste en cest estât, et le tamps rude, je vins coucher à
Sauhlac, cinq lieues, petit village qui est à monsieur de Lausun. De là je m'en vins coucher lendemain à
Dmoges, six lieues, où j'arrestai tout le samedi ; et y achetai un mulet quatre vingt dix escus-8ol ; et païai pour charge de mulet, de Lyon là, cinq escus, aïant esté trompé en cela de 4 livres^ car toutes les autres charges ne coutarent que trois escuF et deus tiers d'escu. De Limoges à Bordeaus, on paie un escu pour çant. Le dimanche 26 de novembre, je partis après disner de Limogt^ et vins coucher aus
Cars, cinq lieues, où il n'y a voit que madame des Cars. Le lundi vins coucher à
Tivie, six lieues. Le mardi coucher à
Perigus*, cinq lieues. Le- mercredi coucher à
Mauriac, cinq lieues. Le jeudi jour de Saint- André, dernier novembre, couchera ^
Montaigne, sept lieues : d'où j'estois partis le 22 de juiti 1580, pour aller à La Fere. Par einftiu- avoii duré vnon voyage 17 mois 8 Joars,
l»î Périgueux.
A MONSEIGXEL'R MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE
Quant à ses dernières paroles, sans
double si homme en doibt rendre bon compte, c'est moy, tant parce que, du long de sa maladie, il parloit aussi volontiers à moy qu'à nul aultre, que aussi pource que, pour la singulière et fraternelle amitié que nous nous estions entreportée, j'avoi* très certaine cognoissance
(l( On trouvera cette pièce, ainsi que plusieurs des lettres suiranles, f<ans un p<'tl( livre publié par Moolaigne lui-même, environ neuf ans avant la première édilion de sf s EisOii, qui parut à Bordeaux en lôSO.Ce petit livre in-8o, maiiileuant assez rare, fut imprimé avec priviUcje, à Paris, chez Federic Morel (raucieni, rue Saint-Jean-de-Bauvais, au Frane-ileurier, 1571 (d'autres frontispices ont la date de 1372) ; (I est composé de 131 fol., et intitulé : La Memagerie de Xenophon; Us RègUs de Mariage, de Pltilarque; Lettre de consolation de Plularqne à sa femme ; le tout traduit de grec ai frauçois par feu Jf . Estienne de La Boetie, conseiller du roy en sa court de pariLweni a Bordeaux : ensemble quelques vers latins et fraiiçois de son imention : Ilcm, un Discourt sur la mort dudil seigneur de La Boeiie, par il. de Uonlaigne. Le privilège est du 18 octobre Iti'O. Les vers français annoncés dans ce titre n'ont été publiés par Montaigne, chez le même imprimeur, qu'en 1372, iu-^o de 19 fol. Les traductions ont reparu en 1600, chez Claude Morel, rue Saint-Jacques, à la Fontaine, sans être réimprimées, mais avec un nouveau frontispice ; ou y a joint, au t^onmie ncement, la iltstiarjerie dAristote (ou les £conomiques) de la traduction du même La Boélie, en 8 fol., et à la Un, le recueil de ses Vers français, i. V. L.
(2) « Extraicl d'une lettre que monsieur le conseiller de Montaigne escript à monstigncur de Montaigne son père. contenant quelques particularités qu'il remarqua en la maladie et mort de feu M. de La I5oétie.» La Mesnagerie de Xenophon, cic, fol. 121. — La Boëtie, conseiller au parlement de Bordeaux, né à Sariat en Périgord, le Ut novembre I53», mourut à Germignac près Bordeaux le 18 août 1665, âgé de trente-deux ans, neuf mois et dix-sept jours. Celle lettre de Montaigne à son père, écrite certainement vers le même temps, est donc la plus an-rienne de toutes. L'ordre chronologique, dans la disposition des dix lettres qui restent de Montaigne, est tidopté ici p)ur la première fols, i, V< t*
des intentions, jugements et volontés qu'il avoit eus durant sa vie, autant sans double qu'homme peult avoir d'un aultre. Et parce que je lesseavois estre haulles, vertueuses, pleines de très certaine résolution, et, quand tout est dicl, admirables, je preveoyois bien que si la maladie luy laissoit le moyen de se pouvoir exprimer, qu'il ne luy eschappcroit rien, en une telle nécessité, qui ne feust grand et plein de bon exemple ; ainsi, je m'en prenois le plus garde que je pouvois. Il é^i vray, monseigneur, comme j'ay la mémoire fort courte, et desbauchée encores par le trouble que mon esprit avoit à souffrir d'une si lourde perte et si importante, qu'il est impos-sible que je n'aye oublié beaucoup de choses que je vouldrois estre sceues ; mais celles desquelles il m'est souvenu, je les vous manderay le plus au vray qu'il me sera possible ; car, pour le represenîer ainsi fièrement arresté en sa brave desmarche, pour vous faire veoir ce courage invincible dans un corps atterré et assommé par les furieux efforts de la mort et de la douleur, je confesse qu'il y fauldroit un beaucoup meilleur style que le mien ; parce qu'encores que durant sa vie, quand il parloit de choses graves et importantes, il en parloit de telle sorte qu'il estoil malaysé de les si bien escrire, si est ce qu'à ce coup il sembloit que son esprit et sa langue s'efforceassent à l'enwi comme pour luy faire leur dernier service; car sans double je ne le veis jamais plein ny de tant et de si belles imaginations, ny de tant d'éloquence, comme il a esté le long de ceste maladie. Au reste, monseigneur, si vous trouvez que 'j'aye voulu mettre en compte ses propos plus legiers et ordinaires, je l'ay faict à escient : car estant dicts en ee temps là, et au plus fort dune si grande besongne, c'est un singulier lesuioi- "gnage d'un ame pleine de repos, de tranquillité I etd'asseurance.
CORRESPONDANCE DE MONTAIGNE
€omme je revenois du palais, le lundy neufviesme d'aoust 1563, je l'envoyay convier à disner chez moy. Il me manda qu'il me mercioit ; qu'il se trouvoit un peu mal et que je luy ferois plaisir si je voulois estre une heure avecques luy, avant qu'il partist pour aller en Medoc. Je l'allay trouver bientost après disner; il estoit couché vestu, et montroit desjà je ne sçais quel changement en sou visage. II me dist que c'estolt un tlux de ventre avecques des trenchées, qu'il avoit prinsle jour avant, jouant en pourpoinct soubs une robbe de soye, avecques monsieur d'Escars , et que le froid luy avoit souvent faict sentir semblables accidents. Je trouvay bon qu'il continuast l'entreprinse qu'il avoit pieça faicte de s'en aller ; mais qu'il n'allast pour ce soir que jusques à Germignan, qui n'est qu'à deux lieues de la ville. Cela faisois-je pour le lieu où il estoit logé, tout avoysiné de maisons ini'ectes de peste, de laquelle il avoit quelque appréhension, comme revenant de Pe^ rigord et d'Agenois, où il avoit laissé tout empesté ; et puis, pour semblable maladie que la sienne, je m'estois aultres-fois tiès bien trouvé de monter à cheval. Ainsin il s'en partit, et madamoiselle de la Boëtie sa femme, et monsieur de Bouillhonnas son oncle, avecques luy.
Le lendemain, de bien bon matin, voycy venir un de ses gents, à moy, de la part de madamoiselle de la Boëtie, qui me mandoit qu il s'estoit fort mal trouvé la nuict d'une forte dysenterie. Elle envoyoit quérir un médecin et un apotiquaire, et me prioit d'y aller, comme je feis l'après disnée.
A mon arrivée , il sembla qu'il feust tout esjouï de me veoir ; et, comme je voulois prendre congé de luy pour m'en revenir, et luy promisse de le revooir le lendemain, il me pria, avecques plus d'affection et d'instance qu'il n'avoit jamais faict d'aultre, que je fcusse le plus que je pourrois avecques luy. Cela me toucha aulcunement. Ce neantmoins je m'en allois, quand madamoiselle de la Boëtie, qui pressentoit desjà je ne sçais quel malheur, me pria, les larmes à l'oeil, que je ne bougeasse pour ce soir. Ainsin elle m'arresta; dequoy il" se resjouït avecques moy. Le lendemain, je m'en reveins-, et le jeudy, le feus retrouver. Son mal alloit en empirant ; son flux de sang et ses tranchées, qui l'affoiblissoient encores plus, croissoient d'heure à aultre.
Le vendredy, je le laissay encores; et le aamedy je le feus re veoir desja fort abbattu. Il me dict lors que sa maladie estoit un peu contagieuse, et, oultre cela, qu'elle estoit mal plaisante et melancholique ; qu'il cognoissoit très bien mon naturel, et me prioit de n' estre avecques luy que par boutées, mais le plus souvent que je pourrois. Je ne l'abandonnay plus. Jusques au dimanche, il ne m'avoit tenu nul propos de ce qu'il jugeoit de son estre, et ne parlions que de particulières occurrences de. sa maladie, et de ce que les anciens médecins en avoient dict ; d'affaires puhlicques bien peu, car je l'en trouvay tout desgousté dès le premier jour. Mais le dimanche, il eust une grand' foiblesse : et comme il feut revenu à soy, il dict qu'il luy avoit semblé estre en une confusion de toutes choses, et n'avoir rien veu qu'une espesse nue et brouillart obscur dans lequel tout estoit pesle-mesle et sans ordre; toutesfois qu'il n'avoit eu nul desplaisir à tout cest accident. « La mort n'a rien de pire que cela, luy dis je lors, mon frère. — Mais n'a rien de si mauvais, » merespondit-il.
Depuis lors, parce que dès le commencement de son mal il n'avoit prins nul sommeil, et que, nonobstant touts les remèdes, il alloit t<.usjours en empirant, de sorte qu'on y avoit desja employé certains bruvages desquels on ne se sert qu'aux dernières extrémités, il commencea à désespérer entièrement de sa guarison; ce qu'il me communiqua. Ce mesme jour, parce qu'il feut trouvé bon, je luy dis : « Qu'il me sieroit mal, pour l'extrême amitié que je luy *portois, si je ne me soulciois que, comme en sa santé on avoit veu toutes ses actions pleines de prudence et de bon conseil autant qu'à homme du monde, qu'il les continuast encores en sa maladie; et que, si Dieuvouloit qu'il empirast, je serois très marry qu'à faulte d'advisement il eust laissé nul de ses affaires domestiques descousu, tant pour le dommage que ses parents y pourroient souffrir, que pour l'interest de sa réputation : » ce qu'il print de moy de très bon visage ; et, après s'estre résolu des difficultés qui le tenoient suspens en cela, il me. pria d'appeller son oncle et sa femme, seuls, pour leur faire entendre ce qu'il avoit délibéré quant à son testament. Je luy dis qu'il les esionneroit. «Non, non, me dict il, je les consoleray ; et leur donneray beaucoup meil-
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leure espérance de ma santé que je ne Pay moy mesine. » Et puis, il ine demanda si les foihlesses qu'il avoit eues ne nous avoient pas un peu estonnés. « Cela n'est rien, luy feis je , mon frère, ce sont accidents ordinaires à telles maladies. — Vrayement non ce n'est rien , mon frère, me respondit-il, quand l)ien il en adviendroit ce que vous en craindriez le plus. — A vous ne seroit-ce que heur, luy repliqnay je ; mais le dommage seroit à moy, qui perd rois la compaignie d'un si grand, si sage et si certain amy, et tel que je serois asseuré de n'en trouver jamais de semblable. — Il pourroit bien estre, mon frère, adjousta-il ; et vous asseure que qui me faici avoir quelque soing que j'ay de ma guarison, et n'aller si courant au passage que j'ay desjà frandiy àdemy, c'est la considération de vostre perte, et de ce pauvre homme et de ceste pauvre femme (parlant de son oncle et de sa femme), que j'ay me touts deux uniquement, et qui porteront bien impatiemment, j'en suis asseuré, la perte qu'ils feront en moy, qui de vray est bien grande pour vous et pour eulx. J'ay aussi respect au desplaisir qu'auront beaucoup de gens de bien qui m'ont aymé et estimé pendant ma vie, desquels, certes, je le confesse, si c'estoit à moy à faire, je serois content de ne perdre encores la conversation. Kt si je m'en vois, mon frère, je vous prie, vous qui les cognoissez, de leur rendre tesmoignage de la bonne volonté que je leur ay portée jusques à ce dernier terme de ma vie. Et puis, mon frère, par adventure, n'estois-je point nay si inutile que je n'eusse moyen de faire service à la chose publicque. Mais, quoy qu'il en soit, je suis prest à partir, quand il plaira à Dieu, estant tout asseuré que je jouïray de l'ayse que vous me prédites. Et quant à vous, mon amy, je vous cognois si sage, que quelque interest que vous y avez, si vous conformerez vous vo- Iciiiiers et patiemment à tout ce qu'il plaira à «a saincte majesté d'ordonner de moy. Et vous supplie vous prendre garde que le deuil de ma perte ne poulse ce bon homme et ceste bonne femme hors des gonds de la raison. » Il me demanda lors comme ils s'y comportoient desjà. Je luy dis que assez bien pour l'importance de ta chose. « Ouy, suyvit-il, à ceste heure qu'ils ont encore un peu d'espérance; mais si je la leur ay une fois toute ostée, mon frère, vous serez bien empesché aies contenir. » Suyvant
ce respect, tant qu'il vescut depuis, il leur cacha tousjours l'opinion certaine qu'il avoit desa mort, et me prioit bien fort d'en user de mesme. Quand il les veoyoit auprès de luy, il contrefaisoit la chère plus gave, et les paissoit de belles espérances.
Sur ce poinct, je le laissay pour les aller appeller. Ils composèrent leur visage le mieulx qu'ils peurent, pour un temps. Et après nous estre assis autour de son lict, nous quatre seuls, il dict ainsi d'un visage posé et comme tout esjouy :
« Mon oncle, ma femme, je vous asseure sur ma foy que nulle nouvelle attaincte de ma maladie, ou opinion mauvaise que j'aye de ma guarison, ne m'a mis en fantasie de vous faire appeller pour vous dire ce que j'entreprends ; car je me porte, Dieu mercy, très bien et plein de bonne espérance; mais, ayant de longue main apprins, tant par longue expérience que par longue estude, le peu d'asseurance qu'il v a à l'instabilité et inconstance des choses humaines, et mesme en nostre vie que nous tenons si chère, qui n'est toutesfois que fumée et chose de néant, et considérant aussi que, puisque je suis malade, je me suis d'autant approché du danger de la mort, j'ay délibéré de mettre quelque ordre à mes affaires domestiques, après en avoir eu vostre advis premièrement. »
En puis addressant son propos à son oncle : «Mon bon oncle, dict-il, si j'avois à vous rendre à ceste heure compte des grandes obligations que je vous ay, je n'aurois eu piecà fait : il me suffit que, jusques à présent, oiî que j'aye esté, et à quiconque j'en aye parlé, j'aye tou.sjours dict que tout ce que un très sage, très bon et très libéral père pouvoit faire pour son fils, tout cela avez vous faict pour mov, soit pour le soing qu'il a fallu à m'instruire aux bonnes lettres, soit lorsqu'il vous a plen me poulser aux estats* ; de sorte que tout le cours de ma vie a esté plein de grands et recommendables offices d'amitié vostre envers mov. Somme : quoy que j'aye, je le tiens de vous, je l'advoue de vous, je vous en suis redevable, vous estes mon vray père : ainsi, comme fils de famille, je n'ay nulle puissance de disposer de rien, s'il ne vous plaist de m'en donner congé. «
(I) Aux emplois piibUcs ; car, comme dit Montaigne dansn loitre ati rhaorelier de L'Hospital, son ami «esloit eslevéaux dignités de son quartier, qu'on estime des grandes, u C.
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Lors il se teut, et attendit que les soupirs et les sanglots eussent donné loysir à son oncle de luy respondre « qu'il trouvoit tousjours très bon tout ce qu'il luy plairoit. >» Lors ayant à le faire son héritier, il le supplia de prendre de lu y le bien qui estoit sien.
Et puis destournant sa parole à sa femme ; «Ma semblance, dict-il (ainsi Tappclloit il souvent pour quelque ancienne alliance qui estoit entre eulx), ayant esté joinct à vous du nœud du mariage, qui est l'un des plus respectables et inviolables que Dieu nous ait ordonné çà bas pour l'entretien de la société humaine, je vous ay aymée, chérie et estimée autant qu'il m'a esté possible, et suis tout asseuré que vous m'avez rendu réciproque affection, que je ne sçaurois assez recognoislre. Je vous prie de prendre de la part de mes biens ce que je vous donne, et vous en contenter, encores que je sache bien que c'est bien peu au prix de vos mérites. »>
Et puis tournant son propos à moy : « Mon Vere, dict il, que j'ayme si chèrement et que j'avois choisy parmi tant d'hommes pour renouvelier avecques vous ceste vertueuse et sincère amitié», de laquelle l'usage est, par les vices, dès si longtemps esloingné d'entre nous' qu'il n'en reste que quelques vieilles traces en la mémoire de l'antiquité, je vous supplie, pour signal de ihon affection envers vous, vouloir estre successeur de ma bibliothèque et de mes livres que je vous donne ; présent bien petit, mais qui part de bon cœur et qui vous est convenable pour l'affection que vous avez aux lettres. Ce vous sera ii.-^niiô(Tviiûv,tui sodalis^.v
Et puis, parlant à touts trois généralement, loua Dieu de quoy, en une si extrême nécessité, il se trouvoit accompaigné de toutes les plus chères personnes qu'il eust en ce monde ; et qu'il luy sembloil très beau à veoir une assemblée de quatre si accordants et si unis d'amitié, faisant, disoit il, estât que nous nousentr'aymions unanimement les uns pour l'amour des aultres. Et nous ay^nt recommendé les uns aux aultres, il suy vit ajnsin : « Ayant mis ordre à mes biens, encores me faut-il penser à ma conscience. Je suis chrestien, je suis catholique; tel ay vescu, tel suis je délibéré de clorre ma vie. Qu'on me face venir un prebstre; car
(1) va soutenir de voire ami.
je ne veulx faillir " à ce dernier debvoir d'un chrestien. »
Sur ce poinct il finit son propos, lequel il avoit continué avecques telle asseurance de visage, telle force de parole et de voix, que, là où je l'avois trouvé lorsque j'entray en sa chambre, foible, traisnant lentement les mots les uns après les aultres, ayant lé pouls abbattu comme de fiebvre lente et tirant à la mort, le visage pasle et tout meurtry, il sembloit lors qu'il veinst, comme par miracle, de reprendre quelque nouvelle vigueur, le teinct plus vermeil et pouls plus fort, de sorte que je luy feis taster le mien pour les comparer ensemble. Sur l'heure j'eus le cœur si serré que je ne sceus rien luy respondre; mais, deux ou trois heures après, tant pour luy continuer ceste grandeur de courage que aussi parce que je souhaitois, pour la jalousie que j'ay eue toute ma vie de sa gloire et de son honneur, qu'il y eust plus de tesmoings de tant et si belles preuves de magnanimité, y ayant plus grande compaignie en sa chambre, je luy dis que j'avois rougi de honte de quoy le courage m'avoit failly à ouïr ce que luy, qui estoit engagé dans ce mal, avoft eu courage de me dire : que jusques lors j'avois pensé que Dieu ne nous donnast gueres si grand advantage sur les accidents humains, et croyois malayséemcnt ce que quelquesfois j'en lisois parmy les histoires ; mais qu'en ayant senti une telle preuve, je louois Dieu de quoy ce avoit esté en une personne de qui je feussetant avmé et que j'aymasse si chèrement ; et que cela me serviroit d'exemple pour jouer ce mesme roole à mon tour.
Il m'interrompit pour me prier d'en user ainsin, et de monstrer, par effect, que les discours que nous avions tenus ensemble pendani nostre santé, nous ne les portions pas seulement en la bouche, mais cngravés bien avant au cœur et en Tame, pour les mettre en exécution aux premières occasions qui s'offriroient, adjoustant que c'estoit la vraye practique de nosestudeset de la philosophie. Et me prenant par la main : « Mon frère, mon amy, me dict il, je t'asseure que j'ay faict assez de choses, ce me semble, en ma vie, avecques autant de peine et difficulté que je fois ceste cy. Et quand tout est dict, il y a fort longtemps que j'y estois préparé et que j'en sçavois ma leçon toute par cœur : mais, n'est- ce pas assez vescu iusqucs
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l'aage auquel je suisîj'esiow presi à entrer mon trente troisiesme an. Dieu m'a faicl ceste race que tout ce que j'ay passé jusque» a ceste «ure de ma vie a esté plein de santé et de nheur; pour Tinconstance des choses liuniaies cela ne pouvoit gueres plus durer ; il estoit niesliUY temps de se mettre aux affaires et de eoir mille choses malplaisanles, comme l'incommodité de la vieillesse, de laquelle je suis quite par ce moyen, tt puis il est vraysemhlablp que j'ay vescu jusques à ceste heure avecques plus de simplicité et moins de malice, que je n'eusse, par adventure, faict, si Dieu m'eust laissé vivre jusqu'à ce que le soing de m'enrichir et accommoder mes affaires me feust entré dans la teste. Quant à moy. je suis certain, je m'en vois trouver Dieu et le séjour des bienheureux, n Or, parce que je montrois, mesme au visage, l'impatience que j'avois à l'ouïr : Comment, mon frère! medict-il, me voulezvous faire peur? Si je l'avois, à qui seroit-ce de me l'oster, qu'à vous? »
Sur le soir, parce que le notaire surveint, qu'on avoit mandé pour recevoir son testament, je le luy feis mettre par escript, et puis je luy feus dire, ^'il ne vouloit pas signer : « Non péis signer, dict-il ! jelt veulx laire nov mesme ; mais je vouldrois, mon frère, qu'on me donnast un peu de loysir ; car Je me treuve extrêmement travaillé et si affoibly que je u en puis quasi plus. » Je me meis à changeai ae propos ; mais il se reprit soubdain, et me dict qu'il ne falloit pas grand loysir à mourir ; et me pria de sçavoir si le notaire avoit la main bien legiere ; car il n'arresteroit gueres à dicter. J'appellay le notaire ; et sur le champ il dicta si vite son testament qu'on estoit bien empesché à le suy vre ; et, ayant achevé, il me pria de luy lire, et parlant à moy : « Voilà, dict-il, le soing d'une belle chose que nos richesses! Sunt hœc qu4E hominibus tocantur bùna^ .'» Après que le testament eust esté signé, comme sa chambre estoit pleine de gents, il me demanda s'il luy ferolt mal de parler; je luy dis que non, mais que ce feust tout doulcement.
Lors il feit appeller mademoiselle de "Saint Quentin, sa niepce, et parla ainsin à elle : « Ma niepce, m amie, il m'a semblé, de puis que je t'ay cogneue, avoir veu reluire en toi des traicts de
(1) Vwlà ce oue l« hommes appellent des bito» 1
trèii bonne nature ; mais ces derniers offices que tu fais avecqaes si bonne affection et telle diligence à ma présente nécessité , me promettent beaucoup de toy; et vrayement je t'en suis obligé et t'en mercie très aiïectueusemtnt. Au reste, pour me descbarger, je t'adveriis d'eslre premièrement dévote envers Dieu ; car c'est sans double la principale partie de nostre debvoir, et sans laquelle nulle aultre action ne peult estre ny bonne ny belle; et celle là y estant bien à bon escient, elle traisne après soy par nécessité toutes aulires actions de vertu. Après Dieu il te fault aymer ton père et ta mère, mesme ta mère ma sœur, que j'estime des meilleures et plus sages femmes du monde, et te prie de prendre d'elle l'exemple de ta vie. Ne te laisse point emporter aux plaisirs ; fuy comme peste ces folles privautés que tu veois les femmes avoir quelquefois avec les hommes ; car, encores que sur le commencement elles n'ayent rien de mauvais, toutefois petit à petit elles corrompent l'esprit et le conduisent à l'oysifveté, et de là dans le vilain bourbier du vice. Crois moy; la plus seure garde de la chasteté à une fille, c'est la severitéi Je te prie et veulx qu'il te souvienne de moy, pour avoir souvent devant les yeulx l'amitié que je t'ay portée; non pas pour te plaindre et pour te douloir de ma perte, et cela deffends-je à tous mes amis tant que je puis, attendu qu'il sembleroit qu'ils feussent envieux du bien duquel, mercy à ma mort ! je me verray bientost jouissant! Et t'asseure, ma fille, que si Dieu me donnoil à ceste heure à choisir, ou de retourner à vivre encores, ou d'achever le voyage que j'ai commencé, je serois bien empesché au chois. Adieu, ma niepce, m'amie. »
Il feit après appeler mademoiselle d'Arsat, sa belle fille, et luy dict : « Ma fille, vous n'avez pas grand besoing à mes advertissements, ayant une telle mère, que j'ay trouvée si sage, ' si bien conforme à mes conditions et volontés, ne' m'ayant jamais faict nulle faute ; vous serez très bien instruicte d'une telle maistresse d'eschole. Et ne trouvez point est range, si moy, qui ne vous touche d'aulcune parenté, me soulcie et me niesle de vous; car, estant fille d'une personne qui m'est si proche, il est impossible que tout ce qui vous concerne ne me touche aussi; et pourtant ay je tousjours eu tout le seing des affaires de monsieur d'Arsat vostre
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père, comme des miennes propres, et, par adveniurc, ne vous nuira il pas à vostre advaneement d'avoir esté ma belle fille. Yous avez de la richesse et de la beauté assez ; vous estes damoisellede bon lieu; il ne vous reste qued'y adjouster les biens de l'esprit, ce que je vous prie vouloir faire. Je ne vous delîends pas le vice, qui est tant détestable aux femmes ; car je ne veulx pas penser seulement qu'il vous puisse tumber en l'entendement, voire je crois que le nom mesme vous en est horrible. Adieu, ma belle fille. » •
Toute la chambre estoit pleine de cris et de larmes, qui n'interrompoient toutesfois nullement le train de ses discours, qui feurent longuets. Mais, après tout cela, il commanda qu'on feist sortir tout le monde, sauf sa garnison; ainsi nomma-il les filles qui le servoient. El puis appellantmon frère de lîeadregard : « Moiisieur de Beauregard, luy dict-il, je vous mercic bien fort de la peine que vous prenez pour moy. Vous voulez bien queje vous descouvre quelque chose que j'ay sur le cœur à vous dire. » De quoy quand mon frère luy eut donné asseurance, il suyvit ainsi : « Je vous jure que, de touts ceulx qui se sont mis à la reformation de l'Eglise, je n'ay jamais pensé qu'il y en ayt eu un seul qui s'y soit mis avecques meilleur zèle, plus entière, sincère et simple affection que vous ; et crois certainement que les seuls vices de nos prélats, qui ont sans doubte besoing d'une grande correction, et quelques imperfections que le cours du temps a apporté en nostre Eglise, vous ont incité à cela. Je ne vous en veulx, pour ceste heure, desmouvoir; car aussi ne prie-je pas volontiers personne de faire quoy que ce soit contre sa conscience ; mais je vous veulx bien advertir qu'ayant respect à la bonne réputation qu'a acquis la maison de laquelle vous estes, par une continuelle concorde, maison que j'ay autant chère que maison du monde (mon Dieu, quelle case,. de laquelle il n'est jamais sorty acte que d'homme de bien î), ayant respect à la volonté de vostre père, ce bon père à qui vous debvez tant, de vostre bon oncle : à vos frères (vous, fuyez ces extrémités), ne soyez point si âpre et si violent ; accommodez vous à eulx ; ne faites point de bande et de corps à part; joignez vous ensemble. Vous veoyez combien de ruynes ces dissentions ont apporté en ce royaume ; et vous respond qu'el
les en apporteront de bien plus grandes ; et, comme vous estes sage et bon, gardez de mettre ces inconvénients parmy vostre famille, de peur de luy faire perdre la gloire et le bonheur duquel elle a joui jusques à ceste heure. Prenez en bonne part, monsieur de Beauregard, ce que je vous en dis, et pour un certain tesmoignage de l'amitié queje vous porte; car pour cest effet me suis-je réservé, jusques à ceste heure, à vous le dire; et, à l'adverfture, vous le. disant en Testât auquel vous me veoyez, vous donnerez plus de poids et d'auctorité à mes paroles. » Mon frère le remercia bien fort.
Le lundy matin il estoit si mal qu'il avoit quité toute espérance de la vie , de sorte que dès lors qu'il me veit il m'appella tout piteusement et me dict : « Mon frère, n'avez vous pas de compassion de tant de tourments que je souffre? ne veoyez vous pas meshuy que tout le secours que vous me faites ne sert que d'alongement à ma peine?» Bientôt après il s'esvanouit , de sorte qu'on le cuida abandonner pour trespassé ; enfin on le réveilla à force de vinaigre et de vin. Mais il ne veit d^ fort long temps après : et nous oyant crier autour de luy, il nous dict : « Mon Dieu! qui me tourmente tant? Pourquoy m'pste-l'on de ce grand et plaisant repos auquel je suis? Laissez moy, je vous prie. » Et puis m'oyant, il me dict : » Et vous aussi, mon frère, vous ne voulez doncques pas queje guarisse! Oh! quel ayse vous me faites perdre! » Enfin, s'estant encoresplus remis, il demanda un peu de vin ; et puis, s'en estant biert trouvé, me dict que c'estoit la meilleure liqueur du monde. « Non est deà, feis-je pour le mettre en propos ; c'est l'eau. — C'est mon,repliqua-il,u(îw/; apiarovK II avoit desjà toutes les extrémités, jusques au visage, glacées de froid, avecques une sueur mortelle qui luy couloit tout le long du corps ; et n'y pouvoiton quasi plus trouver nulle recognoissance de pouls.
Ce matin il se confessa à son prebstre; mais par^e que le prebstre n'avoit apporté tout ce qu'il luy falloit, il ne luy peut dire la messe ; mais^ le mardy matin monsieur de la Boëtie le demanda, pour l'ayder, dict-il, à faire son dernier office chrestien; ainsin, il ouït la messe
(1)« L'eau est la meilleure des choses. » Ces deux mois; grecs sont de Pindare , qui commence par là sa première Olympique. C.
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tt feit ses pasques; et comme le prebstre prenoil congé de luy,il luy dicl : « Mon père spirituel, je vous supplie humblement, et vous et ceolx qui sont soubs vostre charge, priez Dieu pour moy. Soit qu'il soit ordonné, par les très sacrés thresors des desseings de Dieu, que je linisse à cesle heure mes jours, qu'il ayt pilié de mon ame, et me pardonne mes péchés, qui sont inlînis, comme il n'est pas possible que si vile et si basse créature que moy aye peu exécuter les commandements d'un si hauli et si puissant maistre; ou, s'il luy semble que je face encores besoing par deçà, et qu'il veuille me reserver à quelque aultre heure, suppliez le qu'il finisse bientost en moy les angoises que je souffre, et qu'il me face la grâce de guider d'oresnavant mes pas à la suyte de sa volonté et de me rendre meilleur que je n'ay esté. » Sur ce poinct il s'arresta un peu pour prendre haleine; et, veoyant que le prebstre s'en alloit, il le rappella et lui dict : « Encores veulx-je dire cecy en vostre présence ; je proteste que comme j'ay esté baptisé, ay vescu^ ainsi veulx-je mourir soubs la foy et religion que Moïse planta premièrement en ^Egypte, que les pères receurent depuis en Judée ; et qui, de main en main, par succession de temps, a esté apportée en France. » Il sembla à le veoir qu'il eust parlé encores plus long temps, s'il eust peu ; mais il finit, priant son oncle et moy de prier Dieu pour luy : « Car ce sont, dict-il, les meilleurs offices que les chresiiens puissent faire les uns pour les aultres. » Il s'estoit, en parlant, descouvert une espaule, et pria son oncle la recouvrir, encores qu'il eust un valet plus près de luy , et puis me regardant : Jn- • ycnut es^ dict-il, cui multum debeas,eiplurimum telle debere*.
Monsieur de Belot le veint veoir aprez midy, et il luy dict , luy présentant sa main : « Monsieur, mon bon amy; j'eslois icy à mesme pour payer ma debte ; mais j'ay trouvé un bon créditeur qui me l'a remise. « Un peu après, comme il se resveilloit ensursault : « Bien! bien ! qu'elle
nne quand elle vouldra, je l'attends, gaillard »i de pied coy : " mots qu'il redict deux ou trois fois en sa maladie. Et puis, comme on luy entre-ouvroit la bouche par force pour le faire
I) Il est d'un cœur noble de vouloir devoir encore plus à celui à qui il doit beaucoup. Cia, Episl. fam.,U, 6. J. V. L.
avaller: An virere tanti est •/ dict-il, toarnant son propos à monsieur de Belot.
Sur le soir, il commencea bien à bon escient à tirer aux traicts de la mort : et comme je soupois, il me feit appeller, n'ayant plus que l'image et que l'umbre d'un homme, et comme il disoit luy mesme, non homo, sed species hominîs; et me dict, à toutes peines : « Mon frère, mon amy, plust à Dieu que je vei.sse les effects des imaginations que je viens d'avoir! •» Après avoir attendu quelque temps, qu'il ne parloit plus, et qu'il tiroil des soupirs trenchanls pour s'en efforcer; car dès lors la langue commenceoit fort à luy denier son olfice : « Quelles sont elles, mon frère? lui dis-je. — Grandes, grandes, me respondit il. — Il ne feut jamais, suyvis-je, que je n'eusse cest honneur que de communiquer à toutes celles qui vous venoient à l'entendement 5 voulez- vous pas que j'en jouisse encores? — C'est mon deà ! responditil ; mais, mon frère, je ne puis : elles sont admirables, infinies, et indicibles, n Nous en demeurasmes là , car il n'en pouvoit plus. De sorte qu'un peu auparavant il avoit voulu parler à sa femme, et luy avoit dict- d'un visage le plus gay qu'il le pouvoit contrefaire, qu'il avoit à luy dire un conte. Et sembla qu'il s'efforceast pour parler : mais la force luy défaillant, il demande un peu de vin pour la luv rendre. Ce fut pour néant : car il esvanouït soubdain, et feut longtemps sans veoir.
Estant desjà bien voysin de sa mort, et ovant les pleurs de madamoiselle de la Boëtie, il l'appella, et luy dict ainsi : " Ma semblance, vous vous tormentez avant le temps : voulez- vous pas avoir pitié de moi? Prenez courage. Certes je porte plus la moitié de peine, pour le mal que je vous veois souffrir que pour le mien : et avecques raison, parce que lesmaulxque nous sentons en nous, ce n'est pas nous proprement qui les sentons, mais certains sens que Dieu a mis en nous. Mais ce que nous sentons pour les aultres, c'est par certain jugement et par discours de raison que nous le sentons. Mais je m'en vois. » Cela , disoit il , parce que le cœur luy failloit. Or, ayant eu peur d'avoir estonné sa femme, il se reprint et dist : « Je m'en vois dormir : bon soir ma femme ; allez vous en. » Voyià lé dernier congé qu'il print d'elle.
Après qu'elle feut partie : « Mon frère, me
(!• La vievaui-eile tout cela?
rm
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dict-il, tenez- vous auprès de moy, s'il vous plaist. «Et puis, ou sentant les poincles de la mort plus pressantes et poignantes, ou bien la force de quelque médicament chauld qu'on luy avoit faict avaller, il print une voix plus esclatante et plus forte, et donnoit des tours dans son lict avecques tout plein de violence : de sorte que toute la compaignie commencea à avoir quelque espérance, parce que jusques lors la seule foiblesse nous l'avoit faict perdre. Lors, entre aultres choses, il se print à me prier et reprier, avecques une extrême affection, de luy donner une place ; de sorte que j'eus peur que son jugement feust esbranlé : mesme que luy ayant bien doulcement remonstré qu'il se laissoit emporter au mal, et que ces mots n'estoient pas d'homme bien rassis, il ne se rendit point au premier coup, et redoubla encores plus fort: « Mon frère! mon frère! me refusez vous doncques une place?» Jusques à ce qu'il me contraignit de le convaincre par raison, et de luy dire que, puisqu'il respiroit et parloit , et qu'il avoit corps, il avoit par conséquent son lieu, «Voire, voire! me respondil-il lors, j'en ay ; mais ce n'est pas celuy qu'il me faut : et puis, quand tout est dict, je n'ay plus d'estre. — Dieu vous en donnera un meilleur bientost, luy feisje. -T-Y feusse-je desjà, mon frerc ! me rcspondit-il ; il y a trois jours que j'abanne pour partir.» Estant sur ces destresses, il m'appella sou- " vent pour s'informer seulement si j'estois près de luy. Enfin, il se meit un peu à reposer, qui nous confirma encores plus en nostre bonne espérance, de manière que sortant de sa chambre je m'en resjouis avecques madamoiselle de la Boëtie. Mais une heure après, ou environ, me nommant une fois ou deux, et puis tirant à sov un grand souspir, il rendit l'ame, sur les trois heures du mercredy matin dixhuitiesme d'aoust, l'an mil cinq cent soixante trois, après avoir vescu trente deux ans, neuf mois et dixsept jours.
AUTRE LETTRE A SON PÈRE
A MOXSK IGXEUn MOXSKIGXEUR 1)E MOXTAIGXK.
Monseigneur, suyvant la charge que vous
(I) Ceue lettre de Montnignc à son pfcré se irouvp nii-de- Vaul de la Théologie ualurellede Raimond Sebond, « Iradiiicle nouvellemeuleii françois par messire Micliel, seigneur de Jlonlaigne, chevalier de Tordre du roy et genlilhomme ordinaire
me donnagtes l'année passée chez vous à Montaigne, j'ay taillé et dressé de ma main, à Raimond Sebond, ce grand théologien et philosophe espaignol, un accoustrement à la françoise, et l'ay devestu, autant qu'il a esté en moy, de ce*l port farouche et maintien barbaresque que vous?! luy veites premièrement : de manière qu'à mon opinion il a meshui assez de façon et d'entregent pour se présenter en toute bonne compaignie. Il pourra bien estre que les personnes délicates et curieuses y remarqueront quelque traict et ply de Gascongne : mais ce leur sera d'autant plus de honte, d'avoir, par leur non- j chalance, laissé prendre sur eulxcest advantage à un homme de tout poinct nouveau et aprenty en telle besongne. Or, monseigneur, c'est raison que soubs vostre nom il se poulse en crédit et mette en lumière , puisqu'il vous doibt tout ce qu'il a d'amendement et de reformation, Toutesi'ois je veois bien que, s'il vous plaist de compter avecques luy, ce sera vous qui luy debvrez beaucoup de reste ; car, en eschange de ses excellents et très religieux discours , de ses haultaines conceptions et comme divines, il se trouvera que vous n'y aurez apporté de vostre part que des mots et du langage; marchandise si vulgaire et si vile que, qui plus en a, n'en vault, à l'adventure, que moins.
Monseigneur, je supplie Dieu qu'il vousdoint très longue et très heureuse vie. De Paris, ce 18 de juin 1568.
Vostre très humble et très obéissant fils, Michel de Mo;\taig]\e.
A MONSIEUR DE LANSAC
Chevalier de l'ordre du rov, conseiller de son conseil privée sur-iiitondant de ses flnanccs, et capilainedecentgenUlsliommcs de sa maison.
Monsieur, je vous envoyé la Mesnagerie de
de sa chambre; » Paris, chez Gabriel Buon, 15C9. Le père de Montaigne, mort celle ainice même, ne put voir celle traduction imprimée. Il y a d'autres cdilions. l'nris, chez Michel Sonniu?, 1581; Rouen, chez Romain de Beanvais, 1603; TournoD, lOti,;; Rouen, chez Jean de l.a Mère, 1641, etc. Voyez le chap. 12 du second livre des Essais, i. V. L.
(1) Lellre qui se trouve au-devant de la Mesnagerie de Xenophon cl des autres traductions de La Boëtie, imprimées chez Federic MorcI, en 15" i, fol. 3. Cette dédicace doil être de Tan 1570, comme toutes celles qui sont comprises dans ce volume cl qui portent une date précise. Voy. nofre première note sur ces lettres. J. V. L.
(2) Louis de Saiot-Gdais, seigneur de Lansac, nommé con
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\cnophon mise en franoois par feu monsieur de ia Uoftie : présent qui m'a semblé vous estre propre, tant pour estre party premièrement, comme vous savez, de la main d'un gentilhomme de mar(|ue * , très grand homme de guerre et de paix, que pour avoir prins sa seconde façon de ce personnage' que je sçais avoir esté avmé et estimé de vous pendant sa vie. Cela vous servira tousjours d'aiguillon à continuer envers son nom et sa mémoire vostre bonne opinion et volonté. Et hardiement, monsieur, ne craignez pas de les accroistrc de quelque chose : car ne l'ayant gousté que par les tesmoignages publics qu'il avoit donnés de soy, c'ost à moy à vous respondre : qu'il avoit tant de degrés de suffisance au-delà, que vous estes bien loing de l'avoir cogneu tout entier. Il m'a faict cest honneur, vivant, que je mets au compte delà meilleure fortune des miennes, de dresser avecques moy une cousture d'amitié si estroicte et si joincte qu'il n'y a eu biais, mouvement, ny ressort en son ame, que je n'aye peu considérer et juger, au moins si ma veue n'a quelquefois tiré court. Or, sans mentir, il estoit à tout prendre, si près du miracle, que pour, me jectant hors des barrières de la vraysemblance, ne me faire mescroire du tout, il est force, parlant de luy, que je me resserre et restreigne au dessoubs de ce que j'en sçais. Et pour ce coup , monsieur , je me contenteray seulement de vous supplier, pour l'honneur cl révérence que vous devez à la vérité , de tesmoigner et croire que nostre Guyenne n'a eu garde de voir rien pareil à luy parmi les hommes de sa robbe. Soubs l'espérance doncques que vous luv rendrez cela qui luy est très justement deu, cl pour le refreschir en vostre mémoire , je vous donne ce livre , qui tout d'an train aussi vous respondra de ma part que, sans l'expresse deffense que m'en faict mon insuffisance , je vous presenterois autant volontiers quelque chose du mien, en recognoissance des obligations que je vous doibs , et de l'ancieime faveur et amitié que vous avez portée à
îeillPT (Tétai par Charles IX, ou plutôt par la reioe-mère Ca- Uierinc de Médiri«, au mots de mai 1368. J. V. L.
(1) Xenophoii. l* titre de gentilhomme qno lui (jpnne ÎIODtaisnr iKmrrait le faire méconnaître. Peut-être l'aurall-il déelgiic plu» bonorablomenl s'il l'eût nommé tout simplemeut an ciloyen d Atbènes. C.
(4 D'Es'tienne de La Boëtie.
ceulx de nostre nmiHon. Mais, monsieur, à faulte de meilleure monnoye, je vous offre en payement une très asseurée volonté de vous .faire humble service.
Monsieur, je supplie Dieu qu'il vous maintienne en sa garde.
Vostre obéissant serviteur ,
Michel db Montaioive.
IV
A MOKSIEDR DE BIESMES
Seigonir de Doissy et de ■aUassJzp, conseiller (lu toj enaott pfné consd.
Monsieur, c'est une des plus notables folies que les hommes facent, d'employer la force de leur entendement à ruyner et chocquer les opinions communes et receues qui nous portent de la satisfaction et du contentement ; car là oîi tout ce qui est soubs le ciel employé les moyens et les utils que nature luy a mis en main ( comme de vray c'en est l'usage ) pour Tadgencement et commodité de son estre, ceulx cy, pour sembler d'un esprit plus gaillard et plus esveillé, qui ne receoit et qui ne loge rien que mille fois touché et balancé au plus subtil de la raison, vont esbranlant leurs âmes d'une assiette paisible et reposée, pour, après une longue queste, la remplir, en somme, de double, d'inquiétude et de fiebvre. Ce n'est pas sans raison que l'enfance et la simplicité ont esté tant recommendées par la vérité mesme. De ma part, j'ayme mieulx estre plus à mon ayse, et
(I) Imprimée au-deyant des Régies de Mariage, de Purr^ clans le volume cité plus haut, fol. 71. J. V. L.
(i; Henri de Mesmes, seigneur de Roissi et de Malasstse, conseiller d'état, chancelier du royaume de JEararre, etc., né à Paris, en 1582, d'une famiUe ordinaire detéarn^ se dis* tiagua SOU!" Henri U, Charles I\ et Henri III par ses taienU administratifs et iKjlitiqucs : il fut chaîné, cette année même ( août lôTO;, de la paix avec les protestants; et comme Armand de Kron, son collègue dans les négodalîons 6e Saint- Genmln, était boiteux, cette paix fut appelée Mtaae tt mal oitue. Le massacre de la Saint-Barlbéiemi ne larda pas « prouver qu'on disait vrai. De Mesmes se moiilra toujours Je protecteur et l'ami des sav.inis; il accueillit Pibrac, Daurat, Turnèbe, Passerai ; lui-même il prit part au travail de la>ro- Wn sur Cicéron, qui lui fut dédié. Rollin, dans son Traita dei £litde%, By.I, c. f,arl. 1, cite de lui des Mi'moires manii<crits,
; que le premier |iré«ident de Mesmes lui avait comnmniqoês, et qui ont été publiés depuis. On y voit qu'au sortir du collège,
! Henri de Mesmes rMia Bornée var cœur tfvn Ooul à Fauré.
coi\kï:spondance de Montaigne,
moins habile ; plus content, et moins entendu. Voyià pourquoy, monsieur, quoyque des fines gens se mocquent du soing que nous avons de ce qui se passera icy après nous, comme nostre ame, logée ailleurs, n'ayant plus à se ressentir des choses de ça bas, j'estime toutesfois que ce soit une grande consolation à la foiblesse et briefveté de ceste vie, de croire qu'elle se puisse fermir et alonger par la réputation et par la renommée; et embrasse très volontiers une si plaisante et favorable opinion engendrée originellement en nous, sans m'enquerir curieusement ny comment, ny pourquoy. De manière que, ayant aymé, plus que toute aultre chose, feu monsieur de la Boëtie, le plus grand homme, à mon advis, de nostre siècle, je penserois lourdement faillir à mon debvoir, si, à mon escient, je laissois esvanouïr et perdre un si riche nom que le sien, et une mémoire si digne de recommendation , et si je ne m'essayois, par ces parties là, de le ressusciter et remettre en vie. Je crois qu'il le sent aulcunement , et que ces miens offices lé touchent et réjouissent; de vray, il se loge encores chez moy si entier et si vif que je ne le puis croire ny si lourdement enterré , ny si entièrement esloingné de nostre commerce. Or , monsieur, parce que chasque nouvelle cognoissance que je donne de luy et de son nom, c'est autant de multiplication de ce sien second vivre , et d'advantage que son nom s'ennoblit et s'honnore du lieu qui le receoit , c'est à moy à faire , non seulement de l'espandre le plus qu'il me sera possible , mais encores de le donner en garde à personnes d'honneur et de vertu ; parmy lesquelles vous tenez tel reng, que, pour vous donner occasion de recueillir ce nouvel hoste et de lui faire bonne chère, j'ay esté d' advis de vous présenter ce petit ouvrage, non pour le service que vous en puissiez tirer, sachant bien que, à practiquer Plutarque et ses compaignons, vous n'avez que faire de truchement ; mais il est possible que madame de Roissy*, y veoyant Tordre de son mesnage et de vostre bon accord repre-
(1) Jeanne Hennequin, fille d'Houdart Hennequin, seigneur deUoinville, maître des comptes, mort en 1557, était cousine au iroisiénie degré de Henri de Mesmes ; il l'avait épousée par dispense le 3 juin itiîi'î. Il en eut deux enfants, Jean-Jacques de Mcsmes, créé comte d'Avaux en 1638, et Judith de Mesmes, qui cpousa Jacques Barilloii, seiiiui-ur de Manci, conseiller au parlement, etc. J. V, L.
sente au vif, sera très ayse de sentir la bonté de son inclination naturelle avoir non seulement attainct, mais surmonté ce que les. plus sages philosophes ont peu imaginer du dehvoii et des loix du mariage. Et en toute façon, cil me sera tousjours honneur de pouvoir fain chose qui revienne à plaisir à vous ou aux vostrès, pour l'obligation que j'ay de vous fain service.
Monsieur, je supplie Dieu qu'il vous doin; très heureuse et longue vie. De Montaigne, a 30 avril 1570.
Vostre très humble serviteur,
Michel ue Mo\taigne.
A M0NSIE13II DE L'HOSPITAL, Chancelier de France.
Monseigneur, j'ay opinion que vous aultrés à qui la fortune et la raison ont mis en main 1( gouvernement des affaires du monde, nc/cherchez rien plus curieusement que par oij vou^ puissiez arriver à la cognoissance des hommes de vos charges ; car à peine il est nulle communauté si chetifve qui n'aye en soy des hommes assez pour fournir commodément à chas-^ cun de ses offices, pourveu que le despartement^ et le triage s'en peust justement faire ; et ce poinct là gaigné, il ne resteroit rien pour arriver à la parfaicte composition d'un Estât. Or^ à mesure que cela est le plus souhaitable, il est aussi plus difficile, veu que ny vos yeulx ne se peuvent estendre loing que de trier et choisir parmy une si grande multitude et si espaCtidue, ny ne peuvent entrer jusques au fond des cœurs pour y veoir les intentions et la conscience, pieces principales à considérer. De manière qu'il n'a esté nulle chose publicque si bien establie
(I) Imprimée dans le même recueil, au-devant dos Poemala d'Estienne de La Boëtie, fol. 100. — Michel L'Ilospilal s'était alors exilé lui-même à sa terre de Vignay, pour ne pas être témoin des vengeances criminelles tramées par la cour de Charles IX contre les protestaills, et que ne put prévenir sa courageuse opposition. Il avait dit, en remettant les sceaux à^ Pierre Brulart, secrétaire des commandements de Catherine de Médicis: « Les affaires de ce temps sont trop corrompues pour que je puisse encore m'en mêler. « Il était naturel de dé" dier des vers laiim à L'ilospital, un des premiers poètes latins de sou siècle ; mais l'époque dé cette dédicace est honorable pour îlonlaignc, J, V. L,
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en laquelle nous ne remarquions souvent la fauite de ce despartement et de ce chois ; et en celles où l'ignorance et la malice, le fard, les faveurs, les brigues et la violence commandent, si quelque eslection se veoit faicte meritoirement et par ordre, nous le debvons sans double à la fortune, qui, par l'inconstance de son bransle divers, s'est pour ce coup rencontrée au train de la raison.
Monsieur, cesté considération m'a souvent consolé, sçachant M. Estienne de La Boëtie, l'un des plus propres et nécessaires hommes aux premières charges de la France, avoir tout du long de sa vie croupy , mesprisé,ès cendres de son fouyer domestique, au grand interest de nostre bien commun ; car, quant au sien particulier, je vousadvise, monsieur, qu'il estoit si abondamment garny des biens et des thresors qui desfîent la fortune, que jamais homme n'a vescu plus satisiaict ny plus content. Je sçais bien qu'il estoit eslevé aux dignités de son quartier, qu'on estime des grandes : et sçais davantage que jamais homme n'y apporta plus de suffisance, et que, en l'aage de trente deux ans qu'il mourut, il avoit acquis plus de vraye réputation en ce reng là que nul autre avant 4uy : mais tant il y a que ce n'est pas raison de laisser en Testât de soldat un digne capitaine, ny d'employer aux charges moyennes ceulx qui feroient bien encores les premières. A la vérité, ses forces feurent mal mesnagéeset trop espargnées ; de façon que, au-delà de sa chaFge, il luy restoit beaucoup de grandes parties oysifves et inutiles, desquelles la chose publicqueeust pu tirer du service et luy de la gloire.
Or, monsieur, puisqu'il a esté si nonchalant de se poulser soy mesme en lumière, comme, de malheur, la vertu et l'ambition ne logent gueres ensemble, et qu'il a esté d'un siècle si grossier ou si plein d'envie, qu'il n'y a peunulment esfre aydé par le tesmoignage d'aultruy, je souhaite merveilleusement que , au moins après luy. sa mémoire, à qui seule meshuyje doibs les offices de nostre amitié, receoive le loyer de sa valeur, et qu'elle se loge en la recommendation des personnes d'honneur et de vertu. A ceste cause m'a-il prins envie de le mettre au jour et de le présenter, monsieur, par ce peu de vers latins qui nous restent de luy'. Tout au rebours du masson, qui met le plus beau de
(1) Plusieurs de ces poéses latines sont adressées i Mon- MonrAiGSK.
son bastiment vers la rue, et du marchand qai faict montre et parement du plus riciieeschantillon de sa marchandise , ce qui estoit en luy le plus recommendable, le vray suc et moelle de sa valeur l'ont suivy, et ne nous en est demeuré que l'écorce et les feuilles. Qui pourroit faire veoir les réglés bransles de son ame, sa piété, sa vertu,' sa justice, la vivacité «le .son esprit, le poids ei la santé de son jugement, la haulieur de ses conceptions si loing eslevées au dessus du vulgaire, son sçavoir, les grâces compaignes ordinaires de ses actions, la tendre amour qu'il portoit à sa misérable patrie, et sa haine capitale et jurée contre tout vice, mais principalement contre ceste vilaine traficque qui se couve sous Thonnorabletiltre de justice, engendreroit certainement à toutes genis de bien une singulière affection envers luy,meslée d'un merveilleux regret de sa perte: Mais, monsieur, il s'en fault tant que je puisse cela , que du fruict mesme de ses esiudes il n'avoit encores jamais pensé d'en laisser nul tesmoignage à la postérité ; et ne nous en est demeuré que ce que, par manière de passe-temps, il escrivoit quelquesfois.
Quoy que ce soit, je vous supplie, monsieur, le recevoir de bon visage; et comme nostre jugement argumente maintesfois d'une chose legiere une bien grande, et que les jeux mesnies des grands personnages rapportent aux clairvoyants quelque marque honorable du lieu d'où ils partent, monter, par ce sien ouvrage, à la cognoissance de luy mesme, et en aymer et embrasser par conséquent le nom et la mémoire. En quoy, monsieur, vous ne me ferez que rendre la pareille à l'opinion résolue qu'il avoit de vostre vertu ; et si accomplirez ce qu'il a infiniement souhaité pendant sa vie ; car il n' estoit homme du monde en la cognoissance et amitié duquel il se feusl plus volontiers veu logé que en la vostre. Mais si quelqu'un se scandalise de quoy si hardiement j'use des choses d'aultruy, je l'advise qu'il ne feut jamais rien plus exactement dict ne escript, aux escholes des philosophes, du droict et des debvoirs de la saincte amitié, que ce que ce personnage et
talgne lui-même ; à B^lot, leur ami commun ; a ios. de la Chassagoe, beau-{)ère de l'autour dos Essais ; à Marguerite de Carie, femme de La Boelie ; au célèbre Jul. César Scaligci , etc. Il y a dans la plupart quelques (audes, mais de l'esprit et de la JacJUié. J. V. L.
CORRESFONDANCfe DE MONTAIGNE,
moy en avons practiqué ensemble» Au réslie, monsieur^. ce legier présent, pour mesnager d'une pierre deux coups, servira aussi, s'il vous plaist, à vous tesmoigfter l'honneur et révérence que je porte à vostre sufflsance et qualités iingulieres qui sont en vous ; car, quant aux estrangieres et fortuites, ce n'est pas de mon goust de les mettre en ligne de compte.
Monsieur, je supplie Dieu qu'il vous doint très heureuse et longue vie. De Montaigne, ce 30 avril 1570.
Yostre humble et obéissant serviteur,
Michel de Moxtaioîié.
ÀVËRTISSEJtENt ÀD LECtElIR '.
Lecteur, to me doibs tout ce dont tu jouis de feu M. Estienne de la Boëtie; car je l'advise que, quant à luy, il n'y a rien qu'il eust jamais espéré de te faire venir, voire ny qu'il estimast digne de porter son nom en public. Mais moy, qui ne suis pas si hault à la main, n'ayant trouvé aultre chose dans sa librairie, qu'il me laissa par son testament, encores n'ay je pas voulu qu'il se perdist : et, de ce peu de jugement que j'ay, j'espère que tu trouveras que les plus habiles hommes de nostre siècle font souvent feste de moindre chose que cela. J'entends de ceulx qui l'ont practiqué plus jeune (car nostre accointance ne print commencement qu'environ six ans avant sa mort)^ qu'il avoit fait force aultres vers latins et françois, comme soubs le nom de Gironde, et en ay ouï reîîiter des riches lopins, mesme celui quia, escript les Antiquités de Bourges 2, en allègue que je recognois ; mais je ne sçais que tout cela est devenu, non plus que ses poèmes grecs. Et, à la vérité, à mesure que chaque saillie luy venoit à la teste, il s'en deschargeoit sur le premier papier qui luy tumboit on main, sans aultré soing de le conserver. Asseure toy que j'y ay faict ce que j'ay peu^ et que depuis sept ans que nous l'avons perdus je n'ay peu recouvrer que ce que tu en veois, sauf un discours de là ser-
(1) Imprimé à la suite âo la leure à M. de Lamac, Et qui sert de préface au\ diverses traductions àc La Boétîe, édition de Paris, 1571. G.
(2) Cliaumeau publia son JUstoire du Berry eiHS66; quatre ans avanl la date de cette lettre.
vitude volontaire , et quelques memolfes de nos troubles sur l'édict de janvier 15G2. Mais quant ft cesdeux dernières pièces, je leur treuve la façon trop délicate et mignardc pour les abandonner au grossier et pesant aii* d'une si mal plaisante saison. A Dieu. De Paris, ce dixiesme d'aousfrl570.
VIT
A MONSIEUR DE FOK,
Conseiller du roy en son conseil privé, et ambassadeur de Sa Majesté près la seigneurie de Venise.
Monsieur, estant à mesme de vous recommender, et à la postérité, la mémoire de feu Estienne de la Boëtie, tant pour son extrême valeur, que pour la singulière alTection qu'il me portoit, il m'est tumbé en fantaisie combien c'esloit une indiscrétion de grande conséquence et digne de la coercion de nos loix , d'aller, commellse faict ordinairement, desrobbant a la vertu la gloire, safidellecompaigne, poui;en estrener, sans chois et sans jugement, le premier venu, selon nos interests particuliers : veu que les deux resnes principales qui nous guident et tiennent en office sont la peine et la recompense, qui ne nous touchent proprement, et comme hommes, que par l'honneur et la honte, d'autant que celles icy donnent droictement à l'ame et ne se gousienl que par les sentiments intérieurs et plus noslres , là on les ' bestes mesmes se veoyent aulcunement capables de toute aultre recompense et peine corporelle. En oultre , il est bon à venir que la coustume de louer la vertu, mesme de ceulx qui ne sont plus, ne vise pas à eulx, ains qu'elle faict j estât d'aiguillonner par ce moyen les vivants à les imiter : comme les derniers chastiements -' sont employés par la justice, plus pour l'exemple, que pour l'interest de ceulx qui les souffrent. Or, le louer et le meslouers'enlre-res-
(1) Imprimée au-devant des Vers françois d'Estienne de la ! BOëtîe.édit. de Paris, 1572 Ce recueil, qui n'est composé que de 19 fol., renferme: une épHrieà Warsuerile de Carlo, femme de La Boëtie, mir la iradiidinn des plaintes de Brndamant au treiile-lroixième chant de Loys Ariosle; cflle traduction, on huit pages; une assez longue C//o?i,soH, on tercets; vingt-cinq Sonnets, clfrérenls des vingt-neuf que Montaigne adressa plus tarda madame de Graraniotil, Essais, Bv. I, c. 28. J. V. L.
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pondants de si pareille conséquence, il est maîaysé à sauver: que nos loix deftendeni offenser la réputation d'aultruy, et ce neantmoins permettent de l'ennoblir sans mérite. Geste pernicieuse licence de jecler aitisin, ànostre poste, au vent les louanges d'un chacun, a esté aultresfois diversement restreincie ailleurs ; voire, à l'adventure ayda elle jadis à mettre la poésie en la male-grace des sages. Quoy qu'il en soit, au moins ne se sçauroit on couvrir, que le vice du mentir n'y apparoisse toujours, très messeant à un homme bien nay» quelque \ isage qu'on luy donne.
Quant à ce personnage de qui je vous parle, monsieur, ilm'envoye bien loing de ces termes ; car le dangier n'est pas que je luy en oste ; et son malheur porte que, comme il m'a fourny , autant qu'homme puisse, de très jus* tes et très apparentes occasions de louange, j'ay bien aussi peu de moyen et de suflisance pour la luy rendre ; je dis moy, à qui seul il s'est communiqué jusques au vif, et qui puis res|>ondre dan million de grâces, de perfections et de vertus qui moisirent oysifves au giron d'une si belle ame, mercy à l'ingratitude de sa fortune. Car, la nature des choses ayant, je ne sçais comment, permis que la vérité, pourl)elle et acceptable qu'elle soit d'elle mesme, si ne l'embrassons nous qu'infuse et insinuée en nos* tre créance par les utils de la persuasion, je me treuve si fort desgamy* et de crédit pour auctoriser mon simple tesmoignage, et d'éloquence pour l'enrichir et le faire valoir, qu'à peu a il tenu que je n'aye quité là tout ce soing, ne me restant pas seulement du sien par où dignement je puisse présenter au monde au moins son esprit et son sçavoir.
De vray^ monsieur, ayant esté surprins de sa destinée en la flt^r de son aage, et dans le train d'une très heureuse et très vigoureuse santé, il n'avoit pensé à rien moins qu'à mettre au jour des ouvrages qui deussent tesmoigner à la postérité quel il estoit en cela ; et à l'adventure estoit-il assez brave, quand il y eust pensé, pour n'en estre pas fort curieux. Mais enfin j'ay prins party qu'il seroit bien plus excusable à luy d'avoir ensepvely avecques soy tant de rares faveurs du ciel, qu'il ne seroit à moy d'ensepVelirencoresla cognoissance qu'il m'en avoit donnée. Et, pourtant, ayant curieusement recueilly tout ce que j'ay trouvé
d'entier parmy ses brouillarts et papiers espars çà et là, le jouet du vent et de ses estudes, il m'a semblé bon, quoy que cefeutst, de le distribuer et de le despartir en autant de pièces que j'ay peu, pour de là prendre occasion de recommender sa mémoire à d'autant plus de genis, choisissant les plus apparentes et dignes jjersonnes de ma cognoissance, et desquelles le tesmoignage luy puisse estre le plus honnorable, comme vous, monsieur, qui de vous mesme pouvez avoir eu quelque cognoissance de luy pendant sa vie, mais certes bien legiere pour en discourir la grandeur de son entière valeur. La postérité le croiia, si bon luy semble ; mais je luy jure, sur tout ce que j'ay de con.science, l'avoir sceu et veutel, tout consideré,qu'à peine par souhait et imagination pouvois-je monter au delà, tant s'en fault que le je luy donne beaucoup de compaignons.
Je vous supplie très humblement, mou.>n.Lii , non seulement prendre la générale protection de son nom, mais encores de ces dix ou douze vers françois, qui se jectent, comme par nécessité, à l'ahry de vostre faveur. Car je ne vous celeray pas que la publication n'en ayt esté différée après le reste de ses œuvres, soubs couleur de ce que, par delà *, on ne les trouvoit pas assez hmés pour estre mis en lumière. Vous verrez, monsieur, ce qui en est ; et parce qu'il semble que ce jugement regarde l'interest de tout ce quartier icy, d'où ils pensent qu'il ne puisse rien partir en vulgaire qui ne sente le sauvage et la barbarie, c'est proprement vo.stre charge, qui, au rengde la première maison de Guyenne, receu de vos ancestres, avez adjousté du vostre le premier reng encores en toute façon de suffisance, maintenir non seulement par vostre exemple, mais aussi par Tauctorité de vostre tesmoignage, qu'il n'en va pas tousjours ainsm. Et ores qae le faire soit plus naturel aux Gascons que le dire, si est ce qu'ils s'arment quelquesfois autant de la langue que du bras,etde l'esprit que du cœur. De ma part.
' <4) 4 Paris, oâ Sontaigoe Causait imprima alors, chez P. More!, tes omvres itoMbumes ^ Ui fioétie. 11 avait bit swts doute un CKiirl voyage de Paris en Périgord, pour re<'ueillir plus compiétemeni les Vers français de son ami; car ccile lettre dihlf r de septembre 1570 est datée de son otiâteau de Moaiaigne, tandis que l'Averli^sement au lecteur, du 10 août, et la lettre à «a iéaaBe, du <0 se|>tenbre, sont datés de Paris. J. V. u
CORRESPONDAINCE DE MO^JTAIGNE,
monsieur, ce n'est pas mon gibbier déjuger de telles choses, mais j'ay ouï dire à personnes qui s'entendent en sçavoir : que ces vers sont non i seulement dignes'de se présenter en place marchande; mais davantage, qui s'arrestera à la beauté et richesse des inventions : qu'ils sont, pour le subject, autant charnus, pleins et moelleux, qu'il s'en soit encores veu en nostre langue. Naturellement chasque ouvrier se sent plus roide en certaine partie de son art, et les plus heureux sont ceulx qui se sont empoignés à la plus noble ; car toutes pièces egualement nécessaires au bastiment d'un corps ne sont pas pourtant egualement prisables. La mignardise du langage, la doulceur et la pohssure reluisent, à ladventure, plus en quelques auhres ; mais en gentillesse d'imaginations, en nombre de saillies, poinctes et traicts, je ne pense point que nuls aultres leur passent devant : etsifauldroit, il encores venir en composition de ce que ce n'estoit ny son occupation, ny son estude, et qu'à peine au bout de chasque an mettoit il une fois la main à la plume, tesmoing ce peu qu'il nous en reste de toute sa vie. Car vous veoyez, monsieur, vert et sec, tout ce qui m'en est venu entre mains, sans chois et sans triage, en manière qu'il y en a de ceulx mesmes de son enfance. Somme, il semble qu'il ne s'en meslast, que pour dire qu'il estoit capable de tout faire ; car, au reste, mille et mille fois, voire en ses propos ordinaires, avons-nous veu partir de luy choses plus dignes d'estre sceues, plus dignes d'estre admirées.
Yoylà, monsieur, ce que la raison et l'affection, joinctes ensemble par un rare rencontre, me commandent vous dire de ce grand homme de bien; et, si la privante que j'ay prinse de m'en addresser à vous, et de vous en entretenir si longuement, vous offense, il vous souviendra, s'il vous plaist, que le principal effect de la grandeur et de l'eminence, c'est de vous jecter en bute à l'importunité et embesongnement des affaires d'aultruy. Surce. après vous avoir présenté ma très humble affectionàvostre service, je supplie Dieu vous donner, monsieur, très heureuse et longue vie. De Montaigne, ce premier de septembre mil cinq cents soixante et dix.
Votre obéissant serviteur,
Michel de Montaigne.
viir
A MADAMOISELLE DE MONTAIGNE, MA FEMME
Ma femme, vous entendez bien que ce n'est pas le tour d'un galant homme, aux règles de ce temps icy, de vous courtiser et caresser encores ; car ils disent qu'un habile homme peult bien prendre femme, mais que de l'espouser c'est à faire à un sot. Laissons les dire : je me tiens, de ma part, à la simple façon du vieil aage ; aussi en porté-je tantost le poil : et, dfi vray, lanouvelleté couste si cher jusqu'à ceste heure à ce pauvre estât ( et si , je ne sçais si nous en sommes à la dernière enchère), qu'en tout et par tout j'en quitte le party. Vivons, ma femme, vous et moy,à la vieille françoise. Or, il vous peult souvenir comme feu monsieur de la Boëtie, ce mien cher frère et compaignon inviolable, me donna mourant ses papiers et ses livres, qui m'ont esté depuis le plus favory meuble des miens. Je ne veulx pas chichement en user mov seul, ny ne mérite qu'ils ne servent qu'àmoy ; à ceste cause, il m'a prins envie d'en faire part à mes amis. Et parce que je n'en ay, ce crois je, nul plus privé que vous, je vous envoyé la lettre consolatoire de Pluiarque à sa femme, traduicte parluy en françois ; bien marry de quoy la fortune vous a rendu ce présent si propre,etque, n'ayant enfant qu'une fille longuement attendue, au bout de quatre ans de nostre mariage, il a fallu que vous l'ayez perdue dans le deuxiesme an de sa vie. Mais je laisse à Plutarque la charge de vous consoler, et de vous advertir de vostre debvoir en cela, vous priant le croire pour l'amour de moy ; car il vous descouvrira mes intentions, et ce qui se peult alléguer en cela, beaucoup mieulx que je ne ferois moymesme. Surce, ma femme, je me recommende bien fort à vostre bonne grâce, et prie Dieu qu'il vous maintienne en sa garde. De Paris, ce 10 septembre 1570.
Vostre bon mary,
Michel de Montaigne.
(1) imprimée au-devnnl de la Lelire de consolàlion de Pluiarque à sa femme, dans le recueil déjà cité, fol. 89.
LETTRE IX
A MONSIEUR DCPCT». Conseiller du roy en sa coor et parJement do l'aris.
Monsieur, l'action du sieurde Verres prisonnier, qui m'est très bien cogneue, iierite qu'à son jugement vous aportiez voslre doulceur naturelle, si en cause du monde vous la pouvez justement aporter. Il a faict chose non seoment excusable selon les lois militeres de ce siècle, mais necessere, et, comme nousjugeons, louable ; il l'a faict sans doubte fort pressé et envis'. Le reste do cours de sa vie n'a rien de reprochable. Je vous supplie, monsieur, y employer vostre attention; vous trouverez l'air de ce faict tel que je vous le représente, qui est poursuivi par une voye plus malicieuse que n'est l'acte mesme. Si cela y peult aussi servir, je vous veulx dire que c'est un homme nourri en ma maison, aparenté de plusieurs honnestes familles, et sur tout qui a tousjours vescu honnorablement et innocemment , qui m'est fort ami. En le sauvant, vous me chargez d'une
(1) Cetie lettre n'a été insérée jusqu'ici dans aucune des éditions de Montaigne. L'original existe dans la Bibliothèque royale de Paris , et c'est la seule qu'elle possède de notre philosophe. Dans la copi*-, on a suivi son orthographe. A. D. Les conservateurs de la KbKotbèque royale ont bien voiihi à ma deoiande et à celle de M. Payen , faire les recber«hes les plus scrupirieuses pour retrouver la lettre indiquée ict par M. .\avray Duval, comme prise dans leur dépôt , mais on n'a pu en retrouver la trace ; voyez à la suite de ma notice, ce que dit M. Payen à ce sujet
(i) Il s'agit probablement de Claude Dupuy, né à I^ris en 1515, et un des quatorze juges envoyés dans la Cuienoe, d'après le traité de Fleix, en t5«0. C'est peul-éire dans celte circonstance que Montaigne lui adressa cette lettre de recommandation, i. V. L.
(3j~ Malgré lui, inviitis.
extrême obligation. Je vous supplie très humblement l'avoir pour recommendé, et après vous avoir baisé les mains , prie Dieu vous donner, monsieur, longue et heureuse vie. Du Castera, ce 23 d'avril.
Vostre affectionné serviteur,
Michel de Mo>t.\ig>e
A MADAMOISLLLt PALI.MIER*.
Madamoiselle , mes amis sçavent que, dès l'heure que je vous eus veue, je vous destinay un de mes livres : car je sentis que vous leur aviez faict beaucoup d'honneur. Mais la courtoisie de monsieur Paulmier m'oste le moyen de vous le donner, m'ayant obligé depuis à beaucoup plus que ne vault mon livre. Vous l'accepterez, s'il vous plaist, comme estant vostre avant que je le deusse ; et me ferez ceste grâce de l'aymer, ou pour l'amour de luy, ou pour l'amour de moy ; et je garderai entière la debte que j'ay envers monsieur Paulmier, pour m'en revencher, si je puis d'ailleurs, par quelque ser%ice.
(1) L'original, écrit de la propre main de Montaigne, est 5 présent dans la l)ibliolhèque d'un savant magistrat, ancien président des échevins d'Amsterdam, M. Gérard Van Papeobroock, qui a plus de mille lettres de la propre main des plus savants hommes de l'Europe, depuis deux siècles. M. Pierre Morin, fils de M. Etienne Morin, mort ministre et professeur d'hébreu à Amsterdam, m'a procuré une copie très exacte de cette lettre, au bas de laquelle il a trouvé ces mou, écrits par M. Van Papeubroock:Es/ manus Michaelis de Xonlaijne , scriih sii 1588 ; c'est ici la main de Micfael de Montaigne, qui a écrit cette lettre en 1588. C.
(1) Celte demoiselle, née en 1554, se nommait Marguerite de Chaumont. Eile fut mariée en'l574 avec Julien Le Paulmier.et mourut en 1599 Jean Le Paulmier, fils aîné de Julkn Le PauL mier, et frère du fameux Gr3utemesnil,éuit père d'Iiéiàie Le Paulmier, femme d'Etienne Morin, dont O a été bit mentioa dans la note précédente. C.
AVIS DICTÉS PAU GATHEilINE DE MÉDIGIS
A CHARLES ÏX,
VEU DE TEMPS APRES SA MAJOJUTÉ
« Monsieur mon fils, vous ayant déjà envoyé ce que j'ai pense vous satisfaire à ce que me dites, avant que d'aller à Gaillon, il m'a semblé qu'il restait encore ce que j'estime aussi nécessaire pour vous l'aire obéir à tout vostre royaume, et reconnoître combien désirez le revoir en Testât auquel il a esté par le passé durant les règnes des rois mes seigneurs vos père et grandpère. Pour y parvenir, j'ai pensé qu'il n'y a rien qui vous serve tant que de voir qu'aimiez les choses réglées et ordonnées, et tellement policées que Ton connoisse les désordres qui ont esté jusques ici par la minorité du roi vostre frère, qui empeschoitque l'on ne pouvoit faire ce que l'on désirait, Cela vous a tant déplu que, incontinent qu'avez eu le moyen d'y remédier et de tout régler, par la paix que Dieu vous a donnée, que n'avez perdu une seule heure de temps à rétablir toutes choses selon leur ordre et la raison , surtout aux choses de l'église et qui concernent nostre religion. Laquelle pour conserver, et par bonne vie et exemple tascherde remettre tout à icejle, comme par la justice conserver les bons et nettoyer le royaume des mauvais, et'recouvrer parla vostre autorité et obéissance entière, encore que tout cela serve , et soit le principal pilier et fondement de toutes choses , si est-ce que je cuide que, vous voyant réglé en vostre personne et façon de vivre, et vostre cour remise avec l'honneur et police que j'y ai vus autrefois; que cela sera un exemple partout vostre royaume, et une connoissance à un chacun du désir et volonté qu'avez de remettre toutes choses selon Dieu et la raison. Et afin qu'en effet cela
(I) Cos conseils furoiil écrits par Jlonlaigiie, sous la dictée de Catlicriiie, ainsi qu'on le lit dans \e Posl-scripium ; mais on y reconiiait tout ce que Montaigne lui-même a inséré dans sou Livre sur les devoirs des souveraitis.
soit connu d'un chacun, je désirerois que preniez une heure certaine de vous lever, et pour contenter notre noblesse, faire comme faisoit feu roi votre père ; car, quand il prenoit chemise , et que les habillemens entroient , tous les princes , seigneurs, capitaines, chevaliers de l'ordre, gentilshommes de la chambre, maîtres-d'liostel, gentilshommes, servans entroient lors ; et il parloit à eux et le voyoient, ce qui les contentoit beaucoup.
« Cela fait, s'en alloit à ses affaires ; et tous sortoient, hormis ceux qui en estoient, et les quatre secrétaires. Si faisiez de même, cela les contenteroit fort, pour estre accoutumés de tout temps aux rois vos père et grand-père.
« Après cela, que donnassiez une heure ou deux à ouïr les dépesches et affaires, qui sans vostre présence ne se peuvent dépescher; et ne • passer les dix heures pour aller à la messe. Que tous les princes et seigneurs vous accompagnent ; et non comme je vous vois aller, que n'avez que vos archers; et au sortir de la messe, dîner s'il est tard, ou sinon , vous promener pour vostre santé ; et ne passiez onze heures que ne dîniez ; et après dîner, pour le moins deux fois la semaine donner audience, qui est une chose qui contente infiniment vos sujets, et après vous retirer ; et venir, chez moi ou chez la reine, afin que l'on connoisse une façon de cour, qui est chose qui plaît infiniment aux François. Ayant demeuré demi-heure ou une heure en public, vous retirer ou à vostre étude, ou en privé, oîi bon vous semblera; et sur les trois heures après midi, vous alliez vous promènera pied ou à cheval, afin de vous montrer et contenter la noblesse; et passiez vostre temps avec ceste jeunesse à quelque exercice honneste, sinon tous les jours, au moins deux ou trois fois la semaine": cela les contentera tous beau-
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coup, l'ayant ainsi accoutumé du temps du roi vosire père qui lesaiinoit infiniment ; après cela souper avec vostre famille, et raprès-soupée, deux fois la semaine, tenir la salle de bal, car . j'ai ouï dire au roi vostre grand-père : - Qu'il falioit, pour vivre en repos avec les François et qu'ils aimassent leur roi, les tenir joyeux et occupés à quelque exercice.» Pour cesi effet, il faut combattre à cheval, à pied, avec la lance. Au temps passé, les garnisons de gendarmes estoient par les provinces, où la noblesse d'alentour s'exerçoit à courre la bague ou tout autre exercice honneste ; et outre qu'ils servoieni pour la sûreté du pays ils contenoient les esprits de pis faire.
« Or, pour retourner à la police de la cour, du temps du roi vostre grand-père, il n'y eut homme si hardi d'oser dire dans sa cour injure à autre; car s'il eut esté ouï, il eust esté mené au prévost de l'hôtel. Lescapitainesdesesgardesse promenoient ordinairement par les salles et dans la cour, et quand l'après-dinée le roi estoit retiré en sa chambre, chez la reine, ou chez les dames, les archers se îenoient aux salles parmi lesdegrés et dans la cour pour empescher que les pages et laquais ne jouassent et ne tinssent les berlans qu'ils tiennent ordinairement dans le chasteau où vous êtes logé, avec blasphesmes et juremens, chose exécrable, et devez renouveler les anciennes ordonnances et les vosires mesmes, en faisant faire punition bien exemplaire, afin que chacun s'en abstienne. Aussi les suisses se promenoient à la cour ; et le prévost de l'hôtel avec ses archers dans la basse cour et parmi les cabarets et lieux publics, pour voir ce qui s'y fait et empescher les choses mauvaises, et pour punir ceux qui avoient délinqué. Les portiers ne laissoient entrer personne dans la cour ou chasteau, si ce n'estoit les enfans du roi, les frères et sœurs, en coché , à cheval, en litière. Les princes et princesses descendoient dessous la porte ; les autres hors la porte. Tous les soirs, depuis que la nuit venoit, legrandmaistre avoit commandé au maistre-d'hôtelde faire allumer des flambeaux par toutes les salles et passages ; et aux quatre coins de la cour et degrés des falLots 5 et jamais la porte du chasteau n'estoit ouverte que le roi ne fust éveillé; et n'y cntroit ni sortoit personne, quel qu'il fût; comme aussi au soir, dès que le roi estoit couclié, on fermoit les portes, et on mettoit les
clefs sou« le chevet de son lit. Au matin, quand on alluit couvrir pour son dîner, le gentilhomme qui tranchoit devant lui alluii quérir le couvert, et porioii en sa main la nef et les couteaux avec lesquels il devoit trancher ; devant lui , l'huissier de salle \ et après, les officiers pour couvrir ; comme aussi, quand on alloit à la viande, le maistre-d'hostel y alloit en personne et le panetier ; et après eux, c'estoient enfans d'honneur et pages, sans valetaille ni autre que l'écuyer de cuisine ; et cela estoit plus sûr et plus honorable.
« L'après-dînée et l'après-soupée, quand le roi demandoit sa collation, un gentilhomme de la chambre l'alloil quérir; et, s'il n'y en avoit point, un gentilhomme servant qui portoit en sa main la coupe ; et après lui venoient les officiers de la paneterie et échansonnerie. Aussi en la chaml)re n'enlruii jamais personne quand on faisoit son lit ; et, si le grand chambellan ou premiergentilhomme de la chambre n'estoit aie voir faire, y assistoit un des principaux gentilshommes de ladite chambre ; et, au soir, le roi se deshabilloit en la présence de ceux qui au matin estoient entrés lorsqu'on portoit le» habillemens.
« Je vous ai bien voulu mettre tout ceci de la façon que je l'ai vu tenir aux rois vos père et grand-père, pour les avoir vus tous aimés et honorés de leurs sujets; et en estoient si contents, que pour le désir que j'ai de vous voir de mesme, j'ai pensé que je ne vous pouvoia donner meilleur conseil que de vous régir comme eux.
» Monsieur mon fils, après vous avoir parlt de la police de la cour, et de ce qu'il faut faire pour rétablir tous vos ordres en vostre royaume, il me semble qu'une des choses la plus nécessaire pour vous faire aimer de vos sujets, c'est qu'ils connoissent qu'en toutes choses avez soin d'eux, autant de ceux qui sont près de vosire personne que de ceux qui en sont loin. Je dis ceci parce que vous avez vu comme les malins, avec leur méchanceté, ont fait entendre partout que vous ne vous souciez de leur considération, aussi que vous n'aviez agréable de les voir ; et cela est procédé des mauvais offices et menteries dont se sont aidés ceux qui. pour vous faire haïr, ont pensé s'esiablir et s'accroître ; et que, pour la multitude des affaires et négligence de ceux à qui faisiei les c^mman-
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déments, bien souvent les Jéppsches nécessaires, au lieu d'estre diligemment répartdues, ne l'ont pas esté; au contraire, ont demeuré quelquefois un mois ou six semaines ; qui esloit cause que, voyant telle négligence, on pensoit estre vrai ce que disoient ces malins. Voilà ce qui me fait vous supplier que dorénavant vous n'omettiez un seul jour, prenant l'heure de vostre commodité, que ne voyez toutes les dépesches, de quelque part qu'elles viennent, et que preniez la î>eine d'ouïr celles qui vous sont envoyées. Si ce sont choses de quoi le conseil puisse vous soulager, les y envoyer, et faire un amendement au chancelier pour jamais, que toutes les choses qui concernent les affaires de vostre Etat, qu'avant que les maistres des requestes entrent au conseil, qu'il aie à donner une heure pour les dépesches ; et après faire entrer les maistres des requestes et faire suivre le conseil pour les parties.
" C'est la forme que , durant les rois mes seigneurs vos père et grand-père, tenoit monsieur le comiétable et ceux qui assistoient audit conseil. Les autres choses qui ne dépendent que de vostre -Volonté, après, comme dessus est dit, les avoir entendues, commander les dépesches et réponses selon vostre volonté, aux secrétaires. Le lendemain, avant que rien voir de nouveau, vous les faire lire, et commander qu'elles soient envoyées sans délai-. Ce faisant, n'en viendra d'inconvénient à vos affaires. Vos sujets connoîtront le soin qu'avez d'eux ; cela les fera plus diligents et soigneux ; et connoîtront davantage combien vous voulez conserver vostre Etat, et le soin^que prenez de vos affaires. Quand il viendra, soit de ceux qui ont charge de vous, ou d'autres des provinces pour vous voir, il faut que vous preniez la peine de parler à eux ; leur demander de leurs charges; et, s'ils n'en ont point, dulieu d'où ils viennent. Qu'ils connoissent que vous voulez savoir ce qui se fait parmi vostre royaume; et leur faire bonne chère, et non pas parler une fois à eux ; mais, quand les trouverez en vostre chambre ou ailleurs, leur dire toujours quelque mot.
« C'est comme j'ai vu faire aux rois vos père et grand -père, jusqu'à leur demander, quand ils ne savaient ce de quoi les entretenir, de leur ménage, afin de parler à eux et de leur faire connoitre qu'ils avoient bien agréable de les voir. • En ce faisant les menteuse.s inventions qu'on
a trouvées pour vous déguiser à vos sujets seront connues de tous ; en serez mieux aimé et honoré d'eux ; car, retournant à leur pays, feront entendre la vérité, si bien que ceux qui vous ont aidé à nuire seront connus pour méchants, comme ils sont. Aussi je vous dirai que, du temps du roi Louis douziesme vostre aïeul, qu'il avoit une façon que je désirerois infiniment que vous voulussiez prendre pour vous oster toutes les importunités et presses de la cour, et pour faire connoîlre à tous qu'il n'y a que vous qui donnez les biens et honneurs; vous en serez mieux servi et avec plus de faveur. Il avoit ordinairement en sa poche le nom de ceux qui avoient charge de lui, fust-ce près ou loin, grands et petits, comme de toutes qualités; comnie aussi il avoit un autre rôle où estoient écrits tous les offices, bénéfices et autres choses qu'il pouvoit donner. Il avoit fait commandement à un ou deux des principaux officiers en chaque province que, quelque chose qui vaquast ou avînt de confiscations , aubaines , amendes et autres choses pareilles,' nul ne fust averti que premièrement ceux à qui iKen avoit donné la charge, ne l'en avertissent par lettres expresses qui ne tombassent es mains des secrétaires ni autres que de lui-même. Lors, il prenoit son rôle et regardoit selon la valeur qu'il voyoitpar icelui ce qu'on lui demandoit; et selon le rôle qu'il avoit dans sa poche, il donnoit à celui que bon lui sembloit, et lui en faisoit faire la dépesche lui-mesme sans qu'il en sust rien ; il l'envoyoit à celui à qui il le donnoit. ♦» Et si de fortunç quelqu'un en estant averti, le lui venoit demander, il le refusoit ; car jamais à ceux qui demandoient il ne donnoit ; afin de leur oster la façon de l'importuner. Ceux qui le servoient sans laisser leurs charges, sans le venir presser à la cour, et dépenser plus que ne vaut le don bien souvent, il les récompensoit des services qu'ils lui faisoient.
"Aussi estoit-il le roi le mieux servi, àce que j'ai ouï dire, qui fust jamais^ car ils ne reconnoissoient que lui ; et ne faisoit-on la cour à personne, estant le plus aimé qui fust jamais. Et prie Dieu qu'en fassiez de même , car tant qu'en ferez autrement aux places ou autres inventions, croyez qu'on n'en tiendra pas le don de vous seul, car j'en aî ouï parler où je suis.
«Je ne veux pas oublier à vous dire une
A CHARLES IX
chose que faisoit le roi vostre grand' père, et qui lui coûservoit toutes les provinces à sa dévotion. Il avoit le nom de tous ceux qui estoient de maison dans les provinces, ei autres qui avoient autorite parmi la noblesse, et du clerçé, des villes et du peuple, pour les contenter et qu'ils tinssent la mainàceque tout fust à sa dévotion, et pour estre averti de tout ce qui se remuoit dedans lesdites provinces, soit en génénéral ou en particulier, parmi les maisons privées ou villes, ou parmi le clergé. Il mettoit peine d'en contenter parmi toutes les provinces une douzaine, ou plus ou moins de ceux qui ont plus de moyen dans le pays, ainsi que j'ai dit ci-dessus. Aux uns il donnoit des compagnies de gendarmes , aux autres , quand il vaquoit quelque bénéfice dans le même pays, il leur en donnoit , comme aussi des capitaines des places de la province, et des officiers de judicature, .selon et à chacun sa qualité. Cela les contentoit de telle façon qu'il ne s'y remuoit rien, fust-ceau clergé ou au reste de la province, tant de la noblesse que des villes et du peuple, qu'il ne le sust. En estant averti, il y nemédioit selon que son service le portoit, et de si bonne heure qu'il empeschoit qu'il n'avînt jamais rien contre son autorité ni obéissance qu'on lui devoit porter. Je pense que c'est le remède dont vous pourrez user pour vous faire aisément et promptement bien obéir, et oster et rompre toutes autres lieues, accouintances et menées; et re-
mettre toutes choses sous votre autorité et pai«sance seule.
« J'ai oublié un autre point qui est bien nécessaire, et cela se fera aisément si vous le trouvez bon : c'est qu'en toutes les principales villes de vostre royaume vous y gagniez trois ou qua tre des principaux bourgeois, et qui ont le plus de pouvoir en la ville, et autant de principaux marchands qui aient bon crédit parmi leurs concitoyens , les favorisant par bienfaits (t autres moyens, sans que le reste s'en aperçoive et puisse dire que vous rompiez leurs privilé ges, tellement qu'il ne se fasse et dise rien au corps de ville, ni par les maisons pariiculièrrs dont ne soyez averti; et que, quand ils viendront à faire leurs élections pour leurs magi.«trats particuliers, selon leurs privilèges, que ceux - ci par leurs amis et pratiques fassent toujours élire ceux qui seront à vous entièrement; qui sera cause que jamais ville n'aara autre volonté. Et n'auiez point de peine à vous y faire obéir; car, en un seul mot, vous le serez toujours en ce faisant.
« Monsieur mon fils, vous en prendrez la franchise de quoi je le vous envoie, et le bon chemin. Ne trouverez mauvais que je l'aie fait écrire à Montaigne, car c'est afin que le puissiez mieux lire. C'est comment nos prédécesseurs faisoient.
"CATHEREfE,*
LE CONTR'LN
ESTIEKKE DE LA BOETIE'.
D'avoir plusieurs seigneurs aulcun bien je ne \eoy : Qu'un, sans plus, soit le niaislre, et qu'un seul soit le roy ».
ce dict Ul\ sse en Homère, parlant en public. S'il n'eust dict, sinon
D'avoir plusieurs seigneurs aulcun bien je ne veoy ,
cela estoit tant bien dict que rien plus : mais, au lieu que, pour parler avec raison, il falloit dire : que la domination de plusieurs ne pouvoit estre bonne, puisque la puissance d'un seul, dès lors qu'il prend ce tillre de maislre, est dure
(I) Montaigne avait d'abord voulu faire entrer dans ses Essais, liv. I, c. 27, le célèbre traite de son ami sur la Servitude t^otonïoire, et depuis l'édition de 1745, il en est inséparable. Ce discours fut d'abord publié dans les Méritoires de L'estui de France sous Charles IX , Slidclbourg, 1J>78, iu-8o, t. III, fol. 83, verso ; et on l'a reproduit à Paris en 1789, mis en nouveau français, à la suite du discours de Jlarius, dans Sallusle,/Mg., c. 85, traduit dans les mêmes inteiilions Sur ce traité, compose par La Boëtie à IC ans, c'est-à-dire en 1§43, on peut voir le cliap. 27 du premier livre des Essais.
Les autres œuvres de La Boëtie sont des traductions de divers traités de Xénophon, d'Aristote et de Plutarque, dont nous avons donné le litre dans la première note sur les Lettres de Montaigne, et qui sont suivies de (luelques poésies latines; les vingt-neuf sonnets transcrits dans les Essais, liv. I, c. 28, les Vers français publiés par Montaigno à Paris, en 1572; enfin, Y Historique description du solitaire et sauvage païs de Médoc, 1593, in-12, à laquelle on a joint quelques vers que son ami n'avait point |)ub!iés. Il avait composé aussi, comme Montaigne nous rapprend, des Mémoires sur l'édit de janvier 1562, lesquels sont probablement restés manuscrits. 3. V. L.
(2) Oùy. à-j'aôbv 7:ûXu)co(fav(ri* ûç xoîpavcç êazio, Eî? paaiXeû;.
Homère, Iliade, H, 204.
et desraisonnable, il est allé adjouster tout au rebours,
Qu'un, sans plus, soil le maislre, et qu'un seul soit le roy .
Toutesfois, à l'adventure, il fault excuser Uhsse, auquel possible lors il estoit besoing d'user de ce langage et de s'en servir pour appaiser la révolte de l'armée , conformarilt, je crois, son propos plus au temps qu'à la vérité. Mais, à parler à bon escient, c'est un extrême malbeur d'estre subject à un maistre duquel on ne peull estre jamais asseuré qu'il soit bon, puis qu'il est tousjours en sa puissance d'estre mauvais quand il vouidra : et d'avoir plusieurs maistres, c'est autant que d'avoir autant de fois à estre extrêmement malheureux. Si ne veulx-je pas pour ceste heure débattre ceste question tant pourmenée, à sçavoir « si les aultres façons de republicques sont meilleures que la monarchie : " A quoy si je voulois venir, encores vouidrois-je sçavoir, avant (.;ue mettre en double quel reng la monarchie doibt avoir entre les republicques, si elle y en doibt avoiraulcun ; pource qu'il est malaysé de croire qu'il y ait rien de public en ce gouvernement , où tout est à un. Mais ceste question est réservée pour un aultre temps, et demandoroit bien son traicté àpart,ouplustost ameneroit quand et soy toutes les disputes politiques.
Pour ce coup, je ne vouldrois sinon entendre, s'il est possible , et comme il se peult faire que tant d'hommes, tant de bourgs, tant de villes, tant de nations, endurent quelquesfois un tyran seul, qui n'a puissance que celle qu'on
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i donne; qui n'a pouvoir de leur nuire, sinon
tant qu'il* ont vouloir de l'endurer; qui
sçauroU leur faire mal aulcun, sinon lors-
ils ayment mieulx le souffrir que luy con-
dire*. GrandV-hose, certes, et toutesfois si
îimune qu il s'en fault de tant plus douloir
iioins esbahir, de veoir un million de millions
loinmes servir misérablement, ayants le eol
ibs le joug, non pas constrainctsparune plus
inde force , mais aulcunenient ( ce me sem-
) enchantés et cbarmés par le seul nom d'uN,
jnel ils ne doibvenl ny craindre la puissance,
is qu'il est seul, ny aymer les qualités, pois
il est, en leur endrdlct , inhumain et sau-
£çe. La foiblesse d'entre nous hommes est
le : il fault souvent que nous obéissions à la
ce -, il est besoing de temporiser; on ne peult
toujours esire le plus fort. Donoques, si
e nation est consiraincte par la force de la
erre de servir à un, comme la cité d'Athènes
\ trente tyrans, il ne se fault pas esbahir
'elle serve, mais se plaindre de l'accident ;
bitMi plus tost ne s'esbahir, ny ne s'en plain-
e, mais porter le mal patiemment, et se re-^
ver à l'advTnir à meilleure fortune.
Nostre nature est ainsi, que les communs deb-
irs de l'amitié emportent une bonne partie
cours de nostre vie : il est raisonnable d'ay-
ar la vertu, d'estimer les beaux faicts, de cog-
»istre le bien d'où l'on l'a receu, et diminuer
uvent de nostre ayse pour augmenter l'hon-
!«r et advantage de celuy qu'on ayme, et qui
mérite. Ainsi doncques, si les habitants d'un
lïs ont trouvé quelque grand personnage qui
ur ayt monstre par espreuve une grande pre-
jyance pour les garder, grande hardiesse pour
s deftendre, un grand soing pour les gouver-
*^i. de là en avant, ils s'apprivoisent de luy
. et s'en fier tant que luy donner quelques
ivaniages, je ne seais si ce seroit sagesse, de
mt qu'on l'osie de là où il faisoit bien, pour
advancer en lieu où il pourra mal-faire; mais
ertes, si ne pourroit il faillir, d'y avoir de la
onté, de ne craindre point mal de celuy du-
uel on n'a receu que bien.
Mais, ô bon Dieu ! que peult estre cela ? com'
(ti <( Ce mot de ixcT., fie la KamiaUe honte, c. 7, que !es abitnnu d'Asie servoieiii à un soûl, pour ne «avoir pronooer une seule syllabe, qui en : .\o.n, donna peut estre la uiaere <t rot•ca^ion à la Boelie de sa skrvitlpe volostawe. » liais de Moutaigoe, I, âS.
ment dironh^nouâ que cela 8'appclle?quel mal- I heur est ceàtuy-là? ou quel vice? ou plusiosl I quel malheureux vice? veoir un nombre infmy, ''non pas ol>eïr, mais servir ; non pas estre gou- ! vernés, mais tyrannisés ; n'ayants ny biens, ny i parents, ny enfants, ny leur vie mesme qui soit I à eul\! souffrir les pilleries, les paillardises, ! les cruautés, non pas d'une armée, non pas d'un camp barbare contre lequel il fauldroit despendre son sang et sa vie devant ; mais d'un seul! non pas d'un Hercules, ne d'un Samson , mais d'un seul hoinmeau*, et le plus souvent du plus lasche et femenin de la nation ; non pas accoustumé à la pouldre des hattailles, mais encores à grande peine au sable des tournois ; non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout empesché de servir vilement à la moindre femmelette! Appellerons-nous cela lascheté? dirons-nous que ceulx là qui servent soyent couards et recreus? Si deux, si trois, si quatre ne se deffendent d'un, cela est eslrange, mais toutesfois possible ; bien pourra 1-on dire lors, à bon droict, que c'est faulte de cœur ; mais si cent, si mille endurent d'un seul, ne dira on pas qu'ils ne veulent point, non qu'ils n'osent pas, se prendre à luy, et que c'est non couardise , mais plustost mespris et desdaing? Si l'on veoid, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pais, mille villes, un million d'hommes , n'assaillir pas un seul, duquel le mieux traité de touts en receoit ce mal d'estre serf et esclave, comment pourrons-nous nommer cela? est-ce lascheté?
Or, il y a en touts vices naturellement queU que borne, oultre laquelle ils ne peuvent passer : deux peuvent craindre un, et possible dix ; mais mille, mais un million, mais mille villes, si elles ne se deffendent d'un, cela n'est pas couardise, . elle ne va pas jusque» là ; non plus que la vaillance ne s'estend pas qu'un seul eschelle une forteresse, qu'il assaille une armée, qu'il conquière un royaume. Doncques quel ' monstre de vice est cecy', qui ne mérite pas eneores le nom de couardise ? qui ne treuve de nom assez vilain , que nature desadvoue avoir faict, et la langue refuse de le nommer?
Qu'on mette d'un costé cinquante mille hommes en armes; d'un aultre, autant; qu'on les renge en battaille; qu'ils viennent à se joindre,
(1) Petit bomme.
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les uns libres combattants pour leur franchise, les aultres pour la leur oster : auxquels promettra on par conjecture la victoire? lesquels pensera on qui plus gaillardement iront au combat? ou ceulx qui espèrent pour guerdon * de leur peine Tentretenenient de leur liberté, ou ceulx qui ne peuvent attendre loyer des coups qu'ils donnent ou qu'ils receoivent, que la servitude d'aultruy ? Les uns ont tousjours devant leurs yeulx le bonheur de leur vie passée, l'attente de pareil ayse à l'advenir ; il ne leur souvient pas tant de ce qu'ils endurent ce peu de temps que dure une battaille, comme de ce qu'il conviendra à jamais endurer à eulx, à leurs enfants et à toute la postérité. Les aultres n'ont rien qui les enhardisse, qu'une petite pointe de convoitise qui se rebrouche soubdain contre le dangier, et qui ne peuli estre si ardente qu'elle ne se doive et semble esteindre par la moindre goutte de sang qui sorte de leurs playcs. Aux batlailles tant renommées de Miltiade, de Léonide, de Themistocles, qui ont esté données deux mille ans a, et vivent encores aujourd'huy aussi fresches en la mémoire des livres et des hommes , comme si c'eust esté l'autre hier qu'elles feurenl données en Grèce, pour le bien de Grèce et pour l'exemple de tout le monde; qu'est-ce qu'on pense qui donna à ce petit nombre de gents comme estoient les Grecs, non le pouvoir, mais le cœur de soubstenir la force de tant de navires que la mer mesme en estoit changée ; de desfaire tant de nations, qui estoient en si grand nombre que l'escadron des Grecs n'eust pas fom-ny, s'il eust fallu, des capitaines aux armées des ennemis? sinon qu'il semble qu'en ces glorieux jours là ce n'estoit pas tant la battaille des Grecs contre les Perses, comme la victoire de la liberté sur la domination, et de la franchise sur la convoitise.
C'est chose estrange d'ouïr parler de la vaillance que la liberté met dans le cœur de cenk qui la deffendent ; mais ce qui se faict en touts pais, par touts les hommes, touts les jours, qu'un homme seul mastine cent mille villes et les prive de leur liberté, qui lecroiroit, s'il nefaisoit que l'ouïr dire et non le veoir? et, s'il ne se veoyoit qu'en païs estranges et loingtaines terres, et qu'on le dist , qui ne penseroit que cela feust plustost feinct et controuvé, que non
(1; Récompense.
pas véritable? Encores ce seul tyran , il n'est
pas besoing de le combattre; il n'est pas besoinj;
de s'en deffendre ; il est de soy mesme desfaic
mais que' le païs ne consente à la serviiudi
il ne fâult pas luy rien oster, mais ne luy doi
ner rien ; il n'est point besoing que le pais I
mette en peine de faire rien pour soy, mais
qu il ne se mette pas en peine de faire rien < on
tre soy. Ce sont doncques les peuples mesme-
qui se laissent, ou plustost se font gourmandor,
puis qu'en cessant de servir ils en seroien'
quites. C'est le peuple qui s'asservit, qui >
coupe la gorge , qui, ayant le chois d'estre sub
ject ou d'estre bbre , quitte sa franchise
prend le joug , qui consent à son mal ou pli
tost le pourchasse. S'il luy coustoit quel
chose de recouvrer sa liberté, je ne l'en presse
rois point, combien que ce soit ce que l'hommi
doibt avoir plus cher que de se remettre ei
son droict naturel, et, par manière de dir< . di
beste revenir homme. Mais encores je ne dt
sire pas en luy si grande hardiesse; je ne lu
permets point qu'il ayme niieulx une j( sai
quelle seureté de vivre à son ayse. Qtioy î si
pour avoir la liberté il ne luy fault que la de
sirer, s'il n'a besoing que d'un simple vouloir
se trouvera il' nation au monde qui l'estime tro
chère, la pouvant gaigner d'un seul souhait
et qui plaigne sa volonté à recouvrer le bie
lequel on debvroit racheter au prix de son sang
et lequel perdu, touts les gents d'honneur doil
vent estimer la vie déplaisante et la mort salu
taire? Certes, tout ainsi comme le feu d'un
petite estincelle devient grand et toujours s
renforce , et plus il treuve de bois et plus es
prest d'en brusler, et , sans qu'on y mette d
l'eau pour l'esteindre, seulement en n'y mettar
plus de bois, n'ayant plus que consumer, il s
consume soy mesme, et devient sans forme aul
cune et n'est plus feu : pareillement les tyran!
plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils ru^
nent et détruisent, plus on leur baille, plus o
les sert, d'autant plus ils se fortifient, devien
nent toujours plus forts et plus frès pour anéai
tir et destruire tout ; et si on ne leur baille rier
si on ne leur obéit point, sans combattre, sar
frapper ils demeurent nuds et desfaicts, et r
sont plus rien, sinon que comme la racine
(1) Pourvu que. « Un homme sage, dit Philippe de comsùne liv. I, c. 12, sert bien en une compaignie de prince, mais qu'i le veuille croire; et ne se pourroil trop acheter. » C.
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ayant plus d'homeur et aliment, devient une
ranehe seiche et morte.
Lt^s hardis, pour acquérir le bien qu'ils de-
andent, ne craigneiit point le dangier ; les ad-
isés ne refusent point la peine ; les lasches et
ngourdis ne sçavent ny endurer le mal, ny
cou\ rer le bien ; ils s'arrestent en cela de le
juhaiter; et la vertu d'y prétendre leur est
sîée par leur lascheté ; le désir de l'avoir leur
emeure par la nature. Ce désir, ceste volonté,
t commune aux sages et aux indiscrets, aux
ourageux et aux couards, pour «ouhaiier tou-
s choses qui. estant acquises, les rendroient
eureux et contents. Une seule en est à dire,
nlaquelle jene sçais comilie nature defauU aux
ommes pour la désirer; c'est la liberté, qui est
outesfois un bien si grand et si plaisant, que,
lie perdue, touts les maulx viennent à la liie,
t les biens mesmes qui demeurent après elle
erdent entièrement leur gousl et leur saveur,
oiTompus par la servitude. La seule liberté,
es hommes ne la désirent pomt, non pas pour
luitre raison, ce me semble, sinon pource que,
'ils la desiroient, ils l'auroient , comme s'ils
refusoient faire ce bel acquest, seulement parce
qu'il est trop aysé.
Pauvres gents et misérables, peuples insensés, nations opiniastres en vostre mal, et aveu- ' -' on vostre bien, vous vous laissez emporter .ni vous le plus beau et le plus clair de vostre I revenu, piller vos champs, voler vos maisons, et les despouiller des meubles anciens et paternels! vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien n'est à vous; et sembleroit que meshui ce vous seroit grand heur de tenir à moitié vos biens, vos familles et vos vies. Et tout cedegast, ce malheur, ceste ruyne , vous vient, non pas des ennemis, mais bien certes de l'ennemy et de celuy que vous faictes si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise lant n'a que deux yeulx, n'a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a aultre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre bafiny de vos villes ; sinon, qu'il a plus que vous touts : c'est l'advantage que vous luy faictes pour vousdestruire. D'où a ilprins tant d'yeulx? d'où vous espie il , si vous ne les luj donnez ? Comment a il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous ? Les pieds dont il foule
vos cités , d'où les a il , s'ils ne sont des vostres ? Comment a il aulcun poavoir sur vous , que par vous aullres mesmes? Comment vous oseroit il courir sus, s'il n'avoit intelligence avecques vous? Que vous pourroit il faire, si vous n'estiez receleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue, et traistres de vous mesmes? Vous semez vos fruits, à fin qu'il en face le degast ; vous meublez et remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries ; vous nourrissez vos filles, à fin qu'il a\t de quoy saouler sa luxure; vous nourri.'Jsez vos enfants, à fin qu'il les mené, pour le mieulx qu'il face, en ses guerres, qu'il les mené à la boucherie, qu'il les face les mini.st res de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances ; vous rompez à la peine vos personnes, à fin qu'il se puisse mignarder en .ses delic( s , et se veautrer dans les sales et vilains plaisirs ; vous vous affoiblissez, à fin de le faire plus fort et roide à vous tenir plus courte la bride. Et de tant d'indignités, que les bestes mesmes ou ne sentiroient point ou n'endureroient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais seulement de le vouloir faire. Sinez résolus de ne servir plus ; et vous voylà libres. Je ne veulx pas que vous le poulsiez ny le branliez, mais seulement ne le soubstenez plus; et vous le verrez, comme un grand colosse à qui on a desrobbé la base, de son poids mesme fondre en bas et se rompre. Mais, certes, les médecins conseillent bien de ne mettre pas la main aux playes incurables, et je ne fais pas sagement de vouloir en cecv conseiller le peuple qui a perdu, long temps v a,, toute cognoissance, et duquel, puis qu'il ne sent plus son mal, cela seul montre assez que sa maladie est mortelle. Cherchons doneques par conjectures, si nous en pouvons trouver, comment s'est ainsi si avant enracinée ceste opiniastre volonté de servir, qu'il semble maintenant que l'amour mesme de la liberté ne soit pas si naturelle.
Premièrement, cela est, comme je crois, hors de nostre double que, si nous vivions avecj ques les droicts que nature nous a donnés et i les enseignements qu'elle nous apprend, nous I serions naturellement obéissants aux parents, j subjects à la raison, et serfs de personne. De ! l'obéissance que chascun. sans aultre adverti.si sèment que de son naturel, porte à ses peree
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mère , touts les hommes en sont tesmoings, chacun en soy et pour soy. De la raison , si elle naist avecques nous ou non, qui est une question dehattue au fond par les académiques et touchée par toute l'eschole des philosophes , pour ceste heure je ne penserois point faillir en croyant : qu'il y a en nostreame quelque naturelle semence de raison, qui, entretenue par hon conseil et coustume, fleurit en vertu, et au contraire, souvent ne pouvant durer contrôles vices survenus, estouffée s'avorte. Mais, certes, s'il y a rien de clair et d'apparent en la nature, et en quoy il ne soit pas permis de faire l'aveugle, c'est cela: que nature, le ministre de Dieu et la gouvernante des hommes, nous a touts faicts de mesme forme, et, comme il semhle, 8 mesme moule, à fin de nous entrecognoistre touts pour compaignons, ou plustost frères. Et si, faisant les partages des présents qu'elle nous donnoit, elle a faict quelques advantages de son bien, soit au corps ou à l'esprit, aux uns plus qu'aux auUres , si n'a elle pourtant entendu nous mettre en ce monde comme dans un camp clos, et n'a pas envoyé icy bas les plus forts et plus advisés comme des brigands artnés dans une forest, pour y gourmander les plus foibles. Mais plustost faultil croire que, faisant ainsin aux uns les parts plus grandes, et aux aultres plus petites, elle vouloit faire place à la fraternelle affection, à lin qu'elle eust où s'employer, ayants les uns puissancede donner a^lle, et lesauhres besoing d'en recevoir. Puis doncques que ceste Ironne mère nous a donné à touls toute la terre pour demeure, nous a touts logés aulcunement en une mesme maison, nous a touts figurés fen mesme pasle, à fm que chascun se peust mirer et quasi recognoistre l'un dans l'âultre ; si elle nous a à touts en commun donné ce grand présent de la voix et de la parole pour nous accointer et fraterniser dadvantage, et faire, par la commune et mutuelle déclaration de nos pensées, une communion de nos volontés , et si elle a tasché par touts moyens de serrer et estreindre plus fort le nœud de nostre alliance et société, si elle a monstre, en toutes choses, qu'elle ne vouloit tant nous faire touts unis, que toutsuns,il ne fault pas faire doabte que nous ne soyons touts nalurellemeni libres puis que nous sommes toots compaignons. Et ne peult tumber en l'entendement de personne ique na-
ture ayt mis aulcuns en servitude , nous a\ an. touts mis en compaignie. j
Mais, à la vérité, c^est bien ])our néant dt* débattre si la liberté est naturelle, puis qu'on ne peult tenir aulcun en servitude sans lu^ faire tort, et qu'il n'y a rien au monde si con traire à la nature ( estant toute raisonnable ) , que l'injure. Reste doncques de dire que la li berté est naturelle, et, par mesme moyen, 'n mon advis,que nous ne sommes pas seulemen: nays en possession de nostre franchise, mai'i aussi avecques affection de la deffendre. Or, ai d'adventure nous faisons quelque doubte eii cela, et sommes tant abbastardis que ne puissions recognoistre nos biens ny semblablemem nos naïfves aiCeclions, il fauldra que je voJI face l'honneur qui vous appartient, et que j<! monte, par manière de dire, les bestes bruteii en chaire, pour vous enseigner vostre naîun' et condition. Les bestes (se m'aid' Dieu ! ). si les hommes ne font trop les sourds, leurcriont: \^ivE LIBERTÉ. Plusieurs y en a d'entr'elles qui meurent sitost qu'elles sont prinses, comme le poisson qui perd la vie aussitost que l'eau. Pareillement celles-là quitentlà lumière, et ne veulent point survivre à leur naturelle franchise. Si les animaulx avoient entre eulx leurs rengs et prééminences, ils feroienl, à mon ad-vis, de liberté leur noblesse. Les aultres, des plus grandes jusques aux plus petites, lors qu'on les prend, font si grande résistance d'ongles, de cornes, de pieds, de bec, qu'elles déclarent assez combien elles tiennent cher ce qu'elles })erdent ; puis, estants prinses, nous donnent tant de signes apparents de la cognoissance qu'elles ont de leur malheur, qu'il est bel à veoir, que d'ores en là ce leur est plus languir que vivre, et qu'elles continuent leur vie, plus pour plaindre leur ayse perdu, que pour se plaire en servitude. Que veult dire aulire chose l'elephant qui, s'estant deffendu jusques à n'en pouvoir plus, n'y veoyanl plus d'ordre, estant sur le poinct d'estre prins, il enfonce ses maschoires et casse ses dents contre les arbres? sinon, que le grand désir qu'il a de demeurer libre, comme il est nay, luy faict de l'esprit, et l'advise de marchander avecques les chasseurs, si, pour le prisde ses dents, ilen sera quite,ets'il sera receuàbailler sonyvoire, et payer ceste rançoj), pour sa liberté? Nous appastons le cheval dès lors qu'il est nay, pooi-
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lapprivoisor à servir ; et si ne le savons nous tant tlaier, quo quand ce vient à le domter, il ne morde le frein, qu'il ne rue contre lesperon, comme, ce semble, pour monsirer à la nature, et lesmoigner au moins par là, que s'il sert, ce n'est pas de son gré, nviis par nostre constralucte. Que fault il doncques dire?
Mesmes les bœoSs sous te poids du joog geignent, fet les oyseaulT dans la cage se pjaigneol,
comme j'ay dict ailleurs auUrefois, passant le •temps à nos rimes fianeoises: car je ne craindrois point, escrivant à toy, ô Longa, mesler de mes vers, desquels je ne lis jamais, que, pour le semblant que tu fais de* t'en contenter, tu ne m'en faces glorieux. Ainsi doncques, puis que toutes choses qui ont sentiment, dès lors qu'elles l'ont, sentent le mal de la subjection et courent après la liberté ; puis que lesbestes, qui encore sont faictes pour le service de Thomme, ne se peuvent accoustumer à servir qu avecques protestation d'un désir contraire , quel malencontre a esté cela? qui a peu tant desnaturer rbonime, seul nay, de vray, pour virre franchement, de luy faire perdre la souvenance de son premier estre et le désir de le reprendre ?
Il y a trois sortes de tyrans ; je parle des meschants princes : les uns ont le royaume par l'eslection du peuple; les auUres, par la force des armes ; les aultres, par la succession de leur race. Ceulx qui l'ont acquis par le droict^c la guerre, ils s'y "portent ainsi, qu'on cognoist en qu'ils sont, comme on dict, en terre de nqueste. Ceulx qui naissent roys ne sont , is communément gueres meilleurs ; ains estants na\s et nourris dans le sang de la tyrannie, tirent avecques le laict la nature du tyran, et font estât des peuples qui sont soubs eulx onmie de leurs serfs héréditaires ; et, selon la . omplexion en laquelle ils sont plus enclins, avares ou prodigues, tels qu'ils sont , ils font du royaume comine de leur héritage. Celuy à qui le peuple a donné Testât debvroit estre, ce me semble, plus supp<M*table ; et le seroif, comme je crois , n'estoit que dès lors qu'il se veoid eslevé par dessus les aultres en ce lieu, flaté par je ne sçais quoy que l'on appelle la grandeur, il délibère de n'en bouger point. Communément celuy là faict estât, de la puissance que le peuple luy a baillée, de la rendre
à ses enfants. Or, dès lors qtte ceulx là ont pHn« ceste opinion, c'est chose estrange de combien ils passent, en toutes sortes de vices et mesme en la cruauté, les aulires tyrans; ils nevroyent ftulire moyen, pourasseurer la nouvelle tyran"nie , que d'estendre fort la servitude , et es^ tranger * tant les subjects de la liberté, encores que la mémoire en soit fresche, qu'ils la leur puissent faire perdre. Ainsi, pour en dire la vérité, je veois bien qu'il y a entre eulx quelque différence ; mais de chois, je n'en veois point ; et , estants les moyens de venir aux règnes divers, toujours la façon de régner est quasi semblable : les esleus, comme s'ilsavoient prins des taureaux à domter, les traiclent ainsi ; les conquérants pensent en avoir droict, comme de leur prove; les successeurs, d'en faire ainsi que de leurs naturels esclaves.
Mais à propos , si d'adventure il naissait aujourd'hui quelques gents , touts neufs , non accoustumés à la subjection, ny affriandés à la liberté , et qu'ils ne sceussent que c'est ny de l'une ny de l'aultre , ny à grand' peine des noms , si on leur presentoit . ou d'estre subjects, ou vivre en liberté, à quoy s'accorderoient ils? Il ne fault pas fiaire dilTîculté qu'ils n'avmassent trop mieulx obéir seulemeni à la raison, que servir à on homme ; sinon possible que ce feussent ceulx d'Israël qui , sans contraincte ny sans aulcun besoing se feirent un tyran : duquel peuple je ne lis jamais l'histoire , que je n'en aye trop grand despit . quasi jusques à devenir inhumain pour me resjouir de tant de maulx qui leur en adveinrent. Mais certes tous les hommes , tant qu'ils ont quelque chose d'homme, devant qu'ils se laissent assubjectir il fault l'un des deux , ou qu'ils soient constraincts , ou deceus : constrainets par les armes estrangieres, comme Sparte et Athènes par les forces d'Alexandre , ou par les factions, ainsi que la seigneurie d'Athènes est oit de^nt venue entre les mains de Pisistrat. Par tromperie perdent ils souvent la liberté ; et , en ce , ils ne sont pas si souvent seduicts par auhruy comme ils sont trompés par eulx mesmes : I ainsi le pvuplede Syracuse, la maistresse ville ! de Sicile , qui s'appelle aujourd'huy Saragosse*, ; estant pressé par les guerres , inconsideréemenl
(t) Éloigner.
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ne mettant ordre qu'au dangier , esleva Denys, le premier ; et luy donna charge de la eonduicte de l'armée ; et ne se donna garde qu'elle l'east faict si grand , que ceste bonne pièce là , revenant victorieux , comme s'il n'eust pas vaincu ses ennemis mais ses citoyens, se feit de capitaine roy, et de roy tyran.
Il n'est pas croyable , comme le peuple , dès lors qu'il est assubjecty, tumbe soubdain en un tel et si profond oubly de sa franchise , qu'il n'est pas possible qu'il s'esveillepoarla r' avoir, servant si franchement et tant volontiers, qu'on diroit , à le veoir , qu'il a non pas perdu sa liberté , mais sa servitude. Il est vray qu'au commencement l'on sert constrainct et vaincu par la force : mais ceulx qui viennent après, n'ayants jamais veu la liberté et ne sachants que c'est , servent sans regret , et font volontiers ce que leurs devanciers avoient faict par constraincte. C'est cela, que les hommes naissent soubs le joug , et puis, nourris et eslevés dans le servage , sans regarder plus avant , se contentants de vivre comme ils sont nays, et ne pensants point avoir d'aultre droict ny aultre bien que ce qu'ils ont trouvé, ils prennent pour leur nature Testât de leur naissance. Et toutesfois il n'est point d'héritier si prodigue et nonchalant , qui quelquesfois ne passe les yeulx dans ses registres, pour entendre s'il jouit de touts les droits de sa succession , ou si l'on n'a rien entreprins sur luy ou son prédécesseur. Mais certes la coustume , qui a en toutes choses grand pouvoir sur nous , n'a en aulcun endroict si grande vertu qu'en cecy, de nous enseigner à servir, et ( comme Ion dict que Mithridate se feit ordinaire à boire le poison ) pour nous apprendre à avaller et ne trouver pas amer le venin delà servitude.
L'on ne péult pas nier que la nature n'ayt en nous bonne part pour nous tirer là où elle veult , et nous faire dire ou bien ou mal nays : mais si fault-il confesser qu'elle a en nous moins de pouvoir que la coustume ; pource que le naturel, pour bon qu'il soit , se perd s'il n'est entretenu ; et la nourriture nous faict tousjours de sa façon, comment que ce soit, .malgré la nature. Les semences de bien que la nature met en nous sont si menues et glissantes , qu'elles n'endurent pas le moindre heurt de la nourriture contraire ; elles ne s'entretiennent pas plus ayséement qu'elles s'abaslardissent ,
se fondent , et viennent en rfen : ne plus ne moins que les fruictiers , qui ont bien touts | quelque naturel à part , lequel ils gardent bien ; si on le laisse venir , mais ils le laissent aussi- tost pour porter d'aultres fruits estrangiers ei non les leurs, selon qu'on les ente. Les herbeâ ont chascune leur propriété , leur naturel et singularité ; mais toutesfois le gel , le temps , le terrouer ou la main du jardinier, ou adjoustent , ou diminuent beaucoup de leur vertu : la plante qu'on a veue en un endroict , on est ailleurs empesché de la recognoistre. Qui verroit les Vénitiens , une poignée de gents vi vants si libremçnt que le plus meschant d'entre eux ne vouldroit pas estre roy, et touts ainsi nays et nourris qu'ils ne cognoissent point d'aultre ambition , sinon à qui mieulx advisera à soigneusement entretenir leur liberté : ainsin apprins et faits dès le berceau , ils ne prendroient point tout le reste des félicités de la terre, pour perdre le moindre poinct de leur franchise. Qui aura veu, dis je, ces personnages là , et au partir de là s'en ira aux terres de celuy que nous appelions le Gi/ind- Seigneur, veoyant là des gents qui ne veulent ] estre nays que pour le servir, et qui pour le maintenir abandonnent leur vie , penseroit il que les aultres et ceux là eussent mesme na- turel , ou plustost s'il n'estimeroit pas que , sortant d'une cite d'hommes , il est entré dans un parc de bestes? Lycurgue*, le policeur de Sparte , ayant nourry, ce dict on , deux chiens touts deux frères , touts deux allaictés de \ mesme laict , l'un engraissé à la cuisine , Taultre accoustumé par les champs au son de la trompe et du huchet'^, voulant monstrer au peuple lacedemonien que les hommes sont tels que leur nourriture les faict , meit les deux chiens en plein marché, et entre eulx une soupe et un lièvre ; l'un courut au plat, et l'aultre au lièvre : « Toutesfois , ce dict-il, si sont ils frères. » Doncques celuy là, avecques ses loix et sa police , nourrit et feit si bien les Lacedemoniens, que chascun d'eulx eust eu plus cher de mourir de mille morts , que de recognoistre aultre seigneur que la loy et le roy.
(1) Nicolas de Damas, Fragm. hist., c. 15 ; Plut., de l'Ëduca lion des enfants, c. 2 de la traduction d'Amyot. J. V. L.
(2) Du cor. « Hiicliet, dit Nicot, c'est un cornet dont on huche, on appelle les chiens, et dont les postillons usent ordi nairement. » C
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Je prends plaisir de ramentevoir un propos que teinrent jadis les favoris do Xerxes, le grand roy de Perse , touchant les Spartiates. Quand Xerxes faisoit les appareils de sa grande armée pour conquérir la Grèce , il envoya ses ambassadeurs par les cités grégeoises, demander de l'eau et de la terre : c'estoit la façon que les Perses avoient de sommer les villes. A Sparte ny à Athènes n'envoya-il point , pource (jue de ceulx que Daire* son père y avoit envoyés pour faire pareille demande , les Spartiates et les Athéniens en avoient jecté les uns dans les fossés , les aultres ils avoient faict saulter dedans un puits, leur disants qu'ils prinssent là hardiement de l'eau et de la terre, pour porter à leur prince : ces gents ne pouvoient souffrir que , de la moindre parole seulement, on touchast à leur liberté. Pour en avoir ainsin usé , les Spartiates cogneurent qu'ils avoient encouru la haine des dieux mesmes , spécialement de Talthybie , dieu des heraulds : ils s'adviserent d'envoyer à Xerxes, pour les appaiser, deux de leurs citoyen» , pour se présenter à luy, qu'il feist d'eulx à sa guise, et se payast de là pour les ambassadeurs qu'ils avoient tués à son père. Deux Spartiates , l'un nommé Sperte^, l'aultre Bulis , s'offrirent de leur gré pour aller faire ce paiement. Ils y allèrent ; et en chemin ils arrivèrent au palais d'un Perse que on appeloit Gidarne^, qui estoit lieutenant du roy ea toutes les villes d'Asie qui sont sur les costes de la mer. Il les recueillit fort honnorablement ; et , après plusieurs propos , tumbant de l'un en l'aultre , il leur demanda pour quoy ils refusoient tant l'amitié du roy : « Croyez , dict-il , Spartiates , et cog- « noissez par moy comment le roy sçait honno- « rer ceulx qui le valent , et pensez que si votis « estiez à luy, et qu'il vous eust cogneus , il n'y « a celuy d'entre vous qui ne feust seigneur d'une «ville de Grèce. » — «En cecy, Gidarne, tu ne « nous sçaurois donner bon conseil , dirent les « Lacedemoniens , pource que le bien que tû - nous promets, tu l'as essayé; mais celuy « dont nous jouissons , tu ne sçais que c'est :
(1) Ou, comme nous disons au^rd'bui, Darius, roi dos Perses, fll> d'Hystaspe, le premier de ce nom. Voyez UéaoD., iv. vu, p. 421, m, édition de Grouovius. G.
(8) Ou plutôt Sptrrti^s, SïrîpOtv);, comme le nomme Hkrod., •▼• VII, p. 421. G.
(3) Ou plutôt i/J/darnés T'î'acpvr,;, Herod., p. 42t. G.
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• tu as esprouvé la faveor du roy ; mais la li- « berté , quel goust elle a , combien elle est " doulce , lu n'en sçais rien. Or, si tu en avois « tastétoy mesme, tu nous conseillerois de la <* deffendre , non pas avecques la lance et l'escu, « mais avecques les dents et les ongles. » Le seul Spartiate disoit ce qu'il falloit dire : mais certes l'un et l'aultre disoient comme ils avoient esté nourris; car il ne se pouvoit faire que le Perse eust regret à la liberté , ne l'ayant jamais eues ; ny que leLacedemonienendurasi la subjection , ayant gouslé la franchise.
Caton l'utican*, estant encores enfant et soubs la verge, alloit et venoit souvent 'chez Sylla le dictateur, tant pource qu'à raison du lieu et maison dont il estoit on ne lu^ fermoit jamais les portes, qu'aussi ils estoient proches parents. Il avoit tousjours son maistre quand il y alloit, comme avoient accoustumé les enfants de bonne part. Il s'apperceut que dans l'hostel de Sylla , en sa présence ou par son commandemant, on emprisonnoit les uns, on condamnoit les aultres ; l'un estoit banny, l'aultre estranglé ; l'un demandoit le confise d'un citoyen, et l'aultre la teste : en somme, tout y alloit, non comme chez un officier de la vJîîe, mais comme chez un tyran du peuple : et c'estoit, non pas un parquet de justice, mais une caverne de tyrannie. Ce noble enfant dict à son maistre : «Que ne me donnez vous un poignara r « je le cacheray soubs ma robbe : j'entre sou\ eni «dans la chambre de Sylla avant qu'il soit ieve : "j'ay le bras assez fort { our en depescher la vii- « le. » Voylà vrayement une parole appartenante à Caton : c'estoit un commencement de ce j)ersonnage, digne de sa mort. Et, neantmoins qu'on ne die ne son nom ne son pays, qu'on conte seulement le faict tel qu'il est, la chose mesme parlera et jugera-on à belle adventure qu'il estoit Romain et nay dans Rome , mais dans la vraye Rome et lorsqu'elle estoit libre.
A quel propos tout cecy ? non pas certes que j'estime que le pays et le terrouer parfacent rien; car en toutes contrées, en tout air, est contraire la subjeclion, et plaisant d'esîre libre, mais parce que je suis d'advis qu'on ayt pitié de ceulx qui, en naissant, se sont trouvés lejou^
(1) Plut., Vie de Caton (fVlique, c. 1 de b u^ductiou d'AïmyoU C.
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au col, et que . ou Dien on les excuse , ou bien qu'oB leur pardonne, si n'ayants jamais veu seulement l'umbre de la liberté, et ii'on estants point advertis, ils ne s'apperceoivent du ma! que ce leur est d'eslre esclaves. S'il y a quelque pays ( comme dict Homère des Cimmoriens), où le soleil se monstre auUrement qu'à nous, et après leur avoir esclairé six mois continuels, il les laisse sommeillants dans Tobscurité sans les venir reveoir de l'aultre demie î'.nnee, ceulx quinaistroient pendant ce&te longue nuict, s'ils n'avoient ouy parler de la clarté, s'esbahiroit-on , si , n'ayants point veu de jour, ils s'accoustumoient aux ténèbres où ils sont nays, sans désirer la lumière? On ne plaind Jamais ce qu'on n'a jamais eu, et le regret ne vient point, sinon après le plaisir ^ et tousjours est avec la cognoissance du bien le souvenir de la joye passée. Le naturel de l'bomme est b^en d'eslre franc, et de le vouloir estre; mais aussi sa nature est telle ^ que naturellement il lient leply que la nourriture luy donne.
Disons doncques : ainsi qu'à l'homme toutes choses luy sont naturelles, à quoy il se nourrit et accoustume, mais seulement luy est naïf, à quoy sa nature simple et non altérée l'appelle : ainsi la première raison de la servitude volontaire, c'est la couslume, comme des plus braves courtaults , qui au commencement mordent le frem, et puis après s'en jouent, et là où nagueres ils ruoient contre la selle, ils se portent maintenant dans le harnois, et touts fiers se gorgiassent sous la barde ; ils disent qu'ils ont esté tousjours subjects, que leurs pères ont ainsi vescu ; ils pensent qu'ils sont tenus d'endurer le mor*, et se le font accroire par exemple, et fondent eulx mesmes sur la longueur, la possession de ceulx qui les tyrannisent. Mais, pour vray, les ans ne donnent jamais droict de malfaire , ains aggrandissent Tin jure. Tousjours en demeure -il quelquesuns, mieulx nays que les aul'tres, qui sentent le poids du joug, et ne peuvent tenir de le crouler I , qui ne s'apprivoisent jamais de la subjection. et qui tousjours, comme Ulysse, qui, par mer et par terre, cherchoit de veoir la fumée de sa case, ne sçavent garder d'adviser à leurs naturels privilèges, et de se souvenir des prédécesseurs et de leur premier estre. Ce sont vo-
[ 1 i:i ne peuvent s'empêclier de le secouer.
lontiers ceulx là qui, ayants l'entendement net et l'esprit clairvoyant, ne se contentent pas, comme le gros populas*, de regarder ce qui est devant leurs pieds, s'ils n'advisent et derrière et devant, et ne ramènent encores les choses passées, pour juger de celles du temps advenir, et pour mesurer les présentes. Ce sont ceulx qui ayants la teste d'eulx mesmes bien faicte , l'ont encores par l'estude et le scavoir. Ceulxlà, quand la liberté seroit entièrement perdue et toute hors du monde, l'imaginant et la sentant en leur esprit, et encores la. savourant, la servitude ne leur est jamais de goust, pour si bien qu'on Taccoustre.
Le Grand Turc s'est bien advisé de cela, que les livres et la doctrine donnent plus que toute aultre chose aux hommes le sens de se recognoistre et de haïr la tyrannie : j'entends qu'il n'a en ses terres gueres de plus sçavants qu'il n'en demande. Or, communéemenl, le bon zèle et affection de ceulx qui ont gardé malgré le temps la dévotion à la franchise , pour si grand nombre qu'il y enayt, en demeure sans elfect pour ne s'entrecognoistre point: lajliberté leur est toute ostée, soubs le tyran, de faire et de parler, et quasi de penser : ils demeurent tout singuliers en leurs fantasies. Et pourtant Momus ne se mocqua pas trop, quand il trouva cela à redire en l'homme que Vulcain avoit faict, de quoy il ne luy avoil mis une pe^ tite fenestre au cœur, afin que par là l'on peust veoir ses pensées^. L'on a voulu dire que Brute et Cassie, lors qu'ils feirent l'enlreprinse de la délivrance de Home, ou plustost de tout le monde, ne voulurent point que Ciceron, ce grand zélateur du bien publicque, s'il en feusi jamais, feust de la partie, et estimèrent son cœur trop foible pour un faict si hault : ils se lioient bien de sa volonté, mais ils ne s'asseuroient point de son courage. Et loutesfois , qui vouldra discourir les faicls du temps passé et les annales anciennes', il s'en trouvera peu ou point de ceulx qui, veoyanls leur pays mal mené et en mauvaises mains, ayants entreprins d'une bonne intention de le délivrer, qu'ils n'en soient venus à bout, et que la liberté, pour se faire apparoistre, ne se soit elle mesme
(1) Ce mol, assez expressif, ne se trouve dans aucun de uos \'ieu\ dictionnaires. G.
(2) Llciek, Ueniiotime, le Choix des sec'ts ; Érasme, sur le proverbe, Momo salisfacere, etc. J. V. L.
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faici espaule. Hirmode, Aristogiton, Thrasybule, Drute le vieux, Valere et Dion, comme ils ont vertueusement pensé, Texecuterenl hi-ureusement : en tel cas. quasi jamais à bon vouloir ne default la fortune. Brute le jeune et Caswie osterent bien heureusement la servitude; mais en ramenant la liberté, ils moururent; non pas misérablement, car quel blasnie seroit-ee de dire qu'il y ayt rien eu de misérable en ces gents là, ny en leuf mort ny en leur vie? mais certes au grand dommage et perpétuel maliieur et entière ruyne de la republicque ; laquelle certes feut, comme il me semble eîiierree avecqueseulx. Lesaultres enireprinses, qui ont esté faictes depuis contre les aultres empereurs romains, n'estoient quedes conjurations de gents ambitieux, lesquels ne sont pas à plaindre des inconvénients qui leur sont advenus , estant bel à veoir qu'ils desiroient, non pas d'oster, mais de ruyner la couronne, prétendants chasser le tyran et retenir la tyrannie. A ceulx là je ne vouldrois pas mesme qu'il leur en feust bien succédé ; et suis content qu'ils ayent monstre par leur exemple, qu'il ne fault pas abuser du sainct nom de la liberté pour faire mauvaise entreprinse.
Mais pour revenir à mon propos, lequel j'avois quasi perdu, la première raison pour quoy les hommes servent volontiers, est ce qu'ils naissent serfs et sont nourris tels. De ceste cy en vient une aultre : que ayséement les gens deviennent, sotibs les tyrans, lasches et t^éminés : dont je sçais merveilleusement bon gré à Hippocrates. le grand père de la médecine, qui s'en est prins garde, et l'a ainsi dict en l'un de ses livres qu'il intitule « Des maladies*. » Ce personnage avoit certes le cœur.en bon lieu, et le monstra bien, alors que le grand roy le voulut attirer près de luy à force d'offres et grands présents, et luy respondit franchement qu'il feroit grand' conscience de se mesler de guarir les Barbares qui vouloient tuer les Grecs, et de
(1] Ce n'esi poiot daiis le traité des' Maladies aU^ué par La Èoélie, mais dans un gutre intitulé: tthsi stc'puv , ùi^âTuv, roKojv, qu'Hippocrate dit, § 41, « que les plus belliqueux des •t peuples d'Asie, Grecs ou Barbares, sont ceux qui, n'étant pas <i gouVrriiés despotiquement, rivent sous les lois qu'ils s'îinpo- « «eol à eux-niéiDes; et que là où les boinnies Tirent sous des « rois al>9©lus, ils sont oécessaireffient timides » On troore les mémefi pensées plus particulièrement détaillée» daas le paragr.'iphc 10 du même ouvrage.
rien servir par son art à lay qui entreprenoit d'asservir la Grèce. I^ lettre qu'il luy envoya se veoid encores aujourd'huy panny s<'s aultres œuvres, et tesmoignera pour jamai."s de son bon cœur et de sa noble nature*. Or, il est doncques certain qu'aveeques la liberté tout à un coup se perd la vaillance. Les gents subjecis n'ont [)oiiit d'alaigresse au combat ny d'aspreté; ils vont au dangier comme attachés et tout engourdis, et par manière d'acquit ; et ne sentent point bouillir dans le cœur l'ardeur de la franchise qui faict mépriser le péril, et donne envie d'acheter, par une belle mort entre ses compaignons, l'honneur de la gloire. Entre les gents libres, c'est à l'envy, à qui mieulx mieulx, cbascun pour le bien coumiun, chascun pour soy, là où ils s'attendent d'avoir toute leur part au mal de la desfaicte on au bien de la victoire ; mais les gents assubjectis, oultre ce courage guerrier, ils perdent encores en toutes aultres choses la vivacité, et ont le cœur bas et mol, et sont incapables de toutes choses grandes. Les tyrans cognoissent bien cela : et veoyants que ils prennent ce ply, pour les faire mieulx avachir-, encores leur y aydent-ils.
Xenophon, historien grave, et du premier reng entre les Grecs, a fait un livret^ auquel il faict parler Simonide avecques Hieron, le roy de Syracuses, des misères du tyran. Ce livret est plein de bonnes et graves remonstrances, et qui ont aussi bonne grâce, à mon advis, qu'il est possible. Que pleust à Dieu que touts les tyrans qui ont jamais esté l'eussent mis devant les yeulx et s'en feussent servis de mirouer! je ne puis pas croire qu'ils n'eussent recogneu leurs verrues, et eu quelque honte de leurs taches. En ce traicté il conte la peine en quoy sont les tyrans, qui sont constraincts, faisants mal à touts, se craindre de touts. Entre aultres choses il dict cela : que les mauvais roys se servent d'estrangiers à la guerre, et les souldoient, ne s' osants fier de mettre à leurs gents, ausquels ils ont faict tort, les armes en la main.
(I) Toyez à la 8b des oeuvres d'Hipporrate la lettre d'Artaxerxe à Hyslanes, celle d'Hystanes à Hippocrate, et la réponse d'Hippocrate, d'où sont lires tous les détails de cet exempte. G. — (i) Arachtr, devenir lâche comme une vache.
(3) Iiililulé : iiswv, % Tusawtxi;, Biêron oa Portrait de la condiUen des roi^. Voyez dans la collection du Panthéon le tolume qui realéf me les oeuvres complètes de Thucydide et de Xénopbon.
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II y a eu de bons roys qui ont bien eu à leur solde des nations estranges, comme des François mesmes, et plus encores d'aultres fois qu'aujourd'huy, mais à une auUre intention : pour garder les leurs, n'estimants rien de dommage de l'argent pour espargner les hommes. C'est ce quedisoilScipion (ce crois-je) le grand Afriquain, qu'il aimeroit mieulx avoir sauvé la vie à un citoyen que desfaict cent ennemis, Mais, certes, cela est bien asseuré, que le tyran ne pense jamais que sa puissance luy soit asseurée, sinon quand il est venu à ce poinct qu'il n'a souhs luy homme qui vaille.«Doncques \ à hou droict luy dira-on cela que Thrason, en Terence, se vante avoir reproché au maistre des éléphants, •
Pour cela si brave vous eslcs.
Que vous avez charge des besles'-
Mais ceste ruse des tyrans, d'abestir leurs subjects, ne se peult cognoistre plus clairement que parce que Cyrus feit aux Lydiens. Après qu'il se feut emparé de Sardes, la maistresse ville de Lydie, et qu'il eut prins à mercy Cresus, ce tant riche roy, et l'eut emmené captif quand et soy , on luy apporta les nouvelles que les Sardins s'estoient révoltés ; il les eut bientosi reduicts soubs sa main; mais ne voulant pas mettre à sac une tant belle ville, ny estre tousjours en peine d'y tenir une armée pour la garder, il s'advisa d'un expédient pour s'en asseurer. Il y establit des bordeaux, des tavernes et jeux publicques; et feil publier ceste ordonnance: que les habitants eussent à en faire estât 2. Il se trouva si bien de ceste garnison qu'il ne luy fallut jamais depuis tirer un coup d'espée contre les Lydiens. Ces pauvresgentsmiserahles s'amusèrent à inventer toutes sortes de jeux, si bien que les Latinsen ont tiréleur mot; et ce que nous appelions passe-temps, ils l'ap pellentludi, comme s'ils vouloient direLydi^. Touts les tyrans n'ont pas ainsi déclaré si exprès qu'ils voulussent effeminer leurs hommes; mais, pour vray, ce que celuy là ordonna formellement et en effect, soubs main ils l'ont pourchassé la pluspart. A la vérité, --c'est le na-
(1) Eone es ferox, quia liabes impcrinm in belluas ?
TER., Eîmuc/i., act. Iir, se. i, v. 25.
(2) IIÉROD,, liv. I, p. 63, édition de Gronovius. G.
fS) Les jeux scéniqups passèrent des lydiens aux Etrusques, et des Etrusoues aux Romains. Tite Live, VU, 2; I»»vs d'Ha-
ttCARNASSE, II, 97, etc. J. V. L. 1
turel du menu populaire, duquel le nombre est tousjonrs plus grand dans les villes. Il est souspeçonneux à l'endroict de celuy qui l'ayme, et simple envers celuy qui le trompe. Ne pen.sez pas qu'il y.ayt nul oyseau qui se prenne mieulx à la pipée, ny poisson aulcunqui, pour la friandise, s'accroche plustost dans le haim, que touts les peuples s'alleichent vistement à la servitude, pour la moindre plume qu'on leur passe , comme on dict, devant la bouche; et est chose merveilleuse qu'ils se. laissent aller ainsi tost, mais seulement qu'on les chatouille. Les théâtres, les jeux, les farces, les spectacles, les gladiateurs, les besies estranges, les médailles, les tableaux et auhres telles drogueries estoient aux peuples anciens les appasts de la servitude, le prix de leur liberté, les utils de la tyrannie. Ce moyen, ceste practique, ces alleichements avoient les anciens tyrans pour endormir leurs anciens subjects soubs le joug. Ainsi les peuples, assottés, trouvants beaulx ces passe-temps, amusés d'un vain plaisir qui leur passoit devant les yeulx, s'accoustumoient à servir aussi niaisement, mais plus mal que les petits enfants qui, pour voir les luisants images de livres illu minés, apprennent à lire. Les Romains tyrans s'adviserent encores d'un aultre poinct: de festoyer souvent les dixaines publicques, abusant ceste canaille comme il falloil, qui se laisse aller, plus qu'à toute chose, au plaisir de la bouche: le plus entendu de touts n'eust pas quitté son escuelle de soupe pour recouvrer la liberté' de la republicque de Platon. Les tyrans faisoient largesse du quart de bled, du sextier de vin, du sesterce; et lors c'estoit pitié d'ouïr crier VIVE le roy! Les lourdauis n'advisoient pas qu'ils ne faisoient que recouvrer partie du leur, et que cela mesme qu'ils recouvroient, le tyran ne le leur eust peu donner, si, devant, il ne l'avoit osté à eulx mesmes. Tel eust amassé ' aujourd'hui le sesterce, tel se feust gorgé au ; festin publicque, en bénissant Tibère et Néron ' de leur belle .libéralité, qui, le lendemain, estant contrainct d'abandonner ses biens à l'avarice, ses enfants à la luxure, son sang mesme à la cruauté de ces magnifiques empereurs, ne disoit mot non plus qu'une pierre, et ne se remuoit non plus qu'une souche. Tousjours le populas a eu cela: il est, au plaisir qu'il ne peult honnestement recevoir, tout ouvert et dissolu : et au tort et à la douleur qu'il ne peult bon-
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n^stement souffrir, insensible. Je ne veois pas maintenant personne qui, oyant parler de Néron, ne tremble mesme au surnom de ce vilain monstre, de ceste orde et sale beste. On peult bien dire qu'après sa mort, aussi vilaine que sa vie, le noble peuple romain en receut tel desplaisir, se souvenant de ses jeux et festins qu'il feut sur le poinct d'en porter le dueil ; ainsi l'a esoript Corneille Tacite*, auteur bon, et grave des plus, et certes croyable. Ce qu'on ne trouvera pas estrange, si l'on considère ce que ce peuple là mesme avoit faict à la mort de Jules Cœsar,qui donna congé aux loix et à la liberté; auquel personnage ils n'y ont, ce me semble, trouvé rien qui valust, que son humanité; laquelle, quoyqu'on lapreschasttant, feut plus dommageable que la plus grande cruauté du plus sauvage tyran qui feust oncques,pource que, à la vérité, ce feut cesle venimeuse doulceur qui, envers le peuple romain, sucra la servitude. Mais après sa mort, ce peuple là 2, qui avoit encores à la bouche ses banquets, en l'esprit la souvenance de ses' prodigalités, pour luy faire ses honneurs et le mettre en cendres, amonceloit, à Tenvy^ les bancs de la place ; et puis esleva une colonne, comme au père du peuple (ainsi portoit le chapiteau); et luy feit plus d'honneur, tout mort qu'il estoit, qu'il n'en debvoit faire à homme du monde, si ce n'est oit, possible, à ceulx qui l'avoient tué. Ils n'oublièrent pas cela aussi les empereurs romains, rie prendre comuiunement le tiltre de tribun du peuple, tant pource que cest oflice esioit tenu pour sainct et sacré, que aussi qu'il estoit estably pour la deffense et protection du peuple, et soubs la faveur de l'Estat. Par ce moyen ils s'asseuroient que ce peuple se fieroit plus d'eulx ; comme s'il debvoit encourir le nom, et non pas sentir les effects.
Au contraire aujourd'huy ne font pas beaucoup mieulx ceulx qui ne font mal aulcun, mesme de conséquence, qu'ils ne facent passer, devant, quelque joly propos du bien commun et soulagement publicque. Car vous sçavez bien, ô Longa, le formulaire duquel en quelques endroicts ils pourroient user assez finement ; mais en la pluspart, certes, il n'y peult
(f) Plebs êordida, et circo ac theatrUtueta, simid delerrhrd tenorum, oui qui, adesis bonis, per dedeeus Keronis alebanlur, mastL Taqte, Uût.,l, 4.
'ii Scii. César, ch. M. 85. G.
avoir assez de finesse, là où il y a tant d'impudence.
Les roys d'Assyrie, et encores après eulx de Mede, ne se presentoient en public que le plus tard qu'ils pouvoient, pour mettre endoubte ce populas s'ils estoient en quelque chose plus qu'hommes, et laisser en cesle resverie les gents qui font volontiers les imaginatifs aux choses de quoy ils ne peuvent juger de veue. Ainsi tant de nations, qui feurent assez longtemps soubs cest empire assyrien, avecques ce mystère s'accoustumerent à servir; et servoient plus volontiers, pour ne sçavoir quel maistre ils avoient, ny à grand' peine s'ils en avoiei^t ; et craignoient touts, à crédit, un que personne n'avoit veu. Les premiers roysd'Egspte ne se monstroient gueres qu'ils ne portassent tantost une branche, taniost du feu sur la teste; et se masquoient ainsin, et faisoient les basteleurs ; et, en ce faisant, par l'esirangeté de la chose ils donnbient à leurs subjects quelque révérence et admiration : où, aux gents qui n'eussent esté ou trop sots ou trop asservis, ils n'eussent appresté, ce m'est advis, sinon passe-temps et risée. C'est pitié d'ouïr parler de combien de choses lestyrans du passé faisoient leur proufit pour fonder leur tyrannie, de combien de petits moyens ils se servoient grandement, ayant trouvé ce populas faict à leur poste j auquel ils ne sçavoient tendre filet qu'il ne s'v veinst prendre; duquel ils ont eu toujours si bon marché de tromper,qu'ils ne l'assnjettissoient jamais tant,que lorsqu'ils s'en mocquoient le plus.
Que diray je d'une aultre belle bourde que les peuples anciens prinrent pour argent comptant? ilscreurent fermement que le gros doigt d'un pied de Pyrrhus, roy des Epirotes, faisoit miracles, et guarissoit les malades de la rate *. Ils enrichirent encores mieulx le conte : que ce doigt, après qu'on eut bruslé tout h. corps mort, s'esioit trouvé entre les cendres, s'estant sauvé, maugré le feu. Tousjours ainsi le peuple s'est- faict luy mesme les mensonges, pour, puis après, les croire. Prou degents l'ont ainsin escript, mais de façon qu'il est bel à veoir qu'ils ont amassé cela des bruits des
(1) Tout ce qu'on dit ici de Pyrrhus est ra|^>orté dans sa rie par Plct., <-. 2, de la traduction d'Amyot. G.
(i) Le peuple sot fak t, etc. — Cette k çon est une correction manascrite qu'on irouTe, ayec plusieurs autres, à la "??jge de rexemplaire de la BibUotbëque royale. V.
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villes et du vilain parler du populaire. Vespa-
sian, revenant d'Assyrie, et passant par Alexandrie pour aller à Rome s'emparer de l'empire, feit merveilles 1; il redressoit les boyteux ; il rendoit clairvoyants les aveugles; et tout plein d'àultres belles choses, auxquelles, qui nepouvoitveoir la faulte qu'il y avoit, il estoit, à mon advis, plus aveugle que ceulx qu'il guarissoit. Les tyrans mesmes trouvoient fort estrange que les hommes peussent endurer un homme leur faisant mal. Ils vouloient fort se mettre la religion devant, pour garde corps, et, s'il estoit possible, empruntoient quelque eschantillon de divinité, pour le soubstien de leur meschante vie.Doncques^almonée, si l'on croid à la sibylle de Virgile et son enfer, pour s'estre ainsi moçqué des gents et avoir voulu faire du Jupiter, en rend maintenant compte, où elle le veid en l'arriére enfer,
Souffrant cruels torinents, pour vouloir iraiier
Les tonnerres du ciel, et feux de Jupiter.
Dessus quatre coursiers il s'en alloit.branslant
(Haut monté) dans son|K)ing un grand flambeau bruslanl,
Par les peuples gregeoit et dans le plein marché,
En faisant sa bravad' ; mais il entrepreuoit
Sur l'honneur qui, sans plus, aux dieux appartenoit :
L'insensé, qui l'orage et fouidre inimitable
CoiUrt'faisoil (d'airain, et d'un cours eflroyable
l)e chevaux cornepieds) du Père tout puissant ,
I^equel, bienlost après, ce grand mal punissant,
Lancea, non un flambeau, non pas une lumière
D'une torche de cire, avecques sa fumiere,
Mais par le rude coup d'une horrlWe tempeste.
Il le porta çà bas, les pieds par dessus teste. »
Si celuy qui ne faisoit que le sot est à ceste heure si bien traicté là bas , je crois que ceulx qui ont abusé de la religion pour estre meschants s'y trouveront encores à meilleures enseignes. Les nostres semèrent en France je ne sçais quoy de tel : des crapauds, des fleurs de lis, l'ampoule, l'oriflan; ce que de ma part, comment qu'il en soit, je ne veulx pas encores mescroire, puis que nous et nos ancestres n'avons eu aulcune occasion de l'avoir mescreu, ayants tousjours des roys si bons en la paix, si vaillants en la guerre, que, encores qu'ils naissent roys, si semble-il qu'ils ont esté non pas faicts comme les aultres par la nature, mais choisis parle Dieu tout puissant, devant que naistre, pour le gouvernement et la garde dece royaume.
(1) ScÉT., dans la Vie de Vespasien, c. 7. C. ;* ViRC, Bnéide, VI, 558S.C.
Encores quand cela n'y seroit pas, si ne vouldrois-je pas entrer en lice pour débattre la vérité de nos histoires, ny l'espelucher si privement, pour ne tollir ce bel estât, où se pourra fort escrimer nostre poésie françoise, maintenant non pas accoustrée, mais, comme il semble, faicte toute à neuf, par nostre Ronsard, nostre Baïf, nostre du Bellay ; qui en cela advancent bien tant nostre langue, que j'ose espérer que bientost les Grecs ni les Latins n'auront gueres, pour ce regard, devant nous, sinon possible que ledroict d'ainesse. Et certes je ferois grand tort à nostre rhythme (car j'use volontiers de ce mot, et il ne me desplaist), pource qu'encores que plusieurs l'eussent rendue mechanique, toutesfois je veois assez de gents qui sont à mesme pour la r' anoblir, et luy rendre son premier honneur; mais je luy ferois , dis-je, grand tort de luy oster maintenant ces beaux contes du'roy Clovis, auxquels desjà je veois, ce me semble, combien plaisamment, combien à son ayse, s'y esgayera la veine de nostre Ronsard, en sa Franciade. J'entends sa portée; je cognois l'esprit a^gu, je sçais la grâce de l'homme : il fera ses besongnes de l'oriflan, aussi bien que les Romains de leurs anciles, et des boucliers du ciel en basjectés,ce dict Virgile *: il mesnagera nostre ampoule aussi bien que les Athéniens leur panier d'Erisichthone^ : il se parlera de nos armes encores dans la tour de Minerve. Certes je serois oultrageux de vouloir desmentir nos livres, et de courir ainsi sur les terres de nos poètes. Mais pour revenir d'où je ne sçais comment j'avois destourné le fil de mo» propos : a-il jamais esté que les tyrans, pour s'asseurer, n'ayent tousjours tasché d'accoustumer le peuple envers eulx, non pas seulement à l'obeïssance et servitude, mais encores à dévotion? Doncques ce que j'ay dict jusques icy, qui apprend les gonts à servir volontiers, ne sert gueres aux tyrans que pour le menu et grossier populaire.
Mais maintenant je viens, à mon advis, à un poinct, lequel est le secret et le ressourd de la domination, le soubstien et fondement de la ty-
(1) Et lapsa ancilia cœlo.
ViRG., Éncide, VIII, 664.
(2) Tl y a dans Suidas ÈpixOovîcu gaaÙEÛovvoî, sods le règne d'Erlchtlionius ; et il s'agit des corbeilles des Panathénées. Il faut lire peut-être dans La Boëtie, leur pœiier d'Erichthotie. I. V. L.
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rannie. Qui pense que les hallebardes des gardes, lassiette du guet garde les tyrants, à mon jugemenl , se trompe fort : ils s'en aydent , comme je crois, plus pour la formalité et espoventail, que pour fiance qu'ils y ayent. Les archers gardent d'entrer dans les palais les mal-habiles qui n'ont nul moyen, non pas les bien armés qui peuvent faire quelque entrepriuse. Certes, des empereurs romains il est aysé à compter qu'il n'y en a pas eu tant qui ayent eschappé quelque dangier par le secours de leurs archers, comme de ceulx là qui ont esté tué par leurs gardes. Ce ne sont pas lés bandes de gents à cheval, ce ne sont pas les compaignies de gents a pied, ce ne sont pas les armes, qui deffendent le tyran; mais, on ne le croira pas du premier coup, toutesfois il est vray, ce sont tousjours quatre ou cinq qui maintiennent le tyran, quatre ou cmq qui luy tiennent le pais tout en servage. Tousjours il a esté que cinq ou six ont eu l'aureille du tyran et s'y sont approchésd'eulxmesmes,oubien ont esté appelés par luy, pour estre les complices de ses cruautés, les compaignons de ses plaisirs, maquereaux de ses voluptés, et communs au bien de ses pilleries. Ces six adressent si bien leur chef, qu'il fault, pour la société , qu'il soit meschant, non pas seulement de ses meschancetés, mais encores des leurs. Ces six ont six cents, qui proulitent soubs eulx et font de leurs six cents ce que les six font au tyran. Ces six cents tiennent soubs eulx six mille, qu'ils ont eslevés en estât, auxquels ils ont fa.ct donner ou le gouvernement des provinces, ou le maniement des deniers, à fin qu'ils tiennent la main à leur avarice et cruauté, et qu'ils l'exécutent quand il sera temps, et facent tant de mal d'ailleurs, que ils ne puissent durer que soubs leur umbre, ny s'exempter que par leur moyen des loix et de la peine. Grande est la suite qui vient après de cela. Et qui vouidra s'amuser à devuider ce filet, il verra que, non pas les six mille, mais les cent mille, les millions, par ceste chorde, se tiennent au tyran, s'aydant d'iceHe ; comme, en Homère, Jupiter qui se vante, s'il tire la chaisne, d'amener vers soy touts les dieux . Delà venoit la creue du sénat soubs Jule, l'establissement de nouveaux estats , eslection d'offices ; non pas certes, à bien prendre, reformai ion de la justice, mais nouveaux soubstiens de la
tyrannie. En somme, l'on en vient là, par les faveurs, par les gaings ou regaings que l'on a avecques les tyranis. qu'il se treuvc (|uasi autant de gents auxquels la tyrannie sciubU; estre proufitable, comme do ceulx à qui la liberté seroit agréable. Tout ainsi que les médecins disent qu'à nostre corps, s'il y a quelque chose de gasté, dès lors qu'en aultre endroict il .s'y bouge rien ', il se vient aussi tost rendre ver-, ceste partie véreuse : pareillement , dès lors qu'un roi s'est déclaré tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, je ne dis pas un tas de larroneaux et d'essaurillés*, qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une républicque, mais ceulx qui sont taxés d'une ardente ambition et d'une notable avarice, s'amassent autour de luy et le soubsiiennent, pour avoir part au butin, et estre, soubs le grand tyran, tyranneaux eulx mesmes. Ainsi font les grands voleurs et les fameux coursaires : les uns descouvrent le paîs, les aultres chevalent' les voyageurs ; les uns sont en embusche, les aultres au guet ; les uns massacrent, les aultres despouiUent -, et encores qu'il y ayt entre eulx des prééminences, et que les uns ne soyent que valets, et les aultres les chefs de l'assemblée, si n'en y a-il à la fin pas un qui ne se sente du principal butin, au moins de la recherche. On dict bien que les pirates ciliciens ne s'assemblèrent pas seulement en si grand nombre, qu'il fallust envoyer contre eulx Pompée le grand , mais encores tirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et grandes cités, aux havres desquelles ils se mettoienten grande seureté, revenants des courses ; et pour recompense leur bailloientquelqueproufît durecelement dekurs pilleries.
Ainsi le tyran asservit les subjects, les uns par le moyen des aultres, et est gardé par ceulx desquels, s'ils valoient rien, il sedebvroit garder ; mais comme on dict, pour fendre le bois il se faict des coings du bois mesme ; voylà ses archers, voylà ses gardes, voylà ses hallebardiers. Il n'est pas qu'eulx mesmes ne souffrent quelquefois de luy ; mais ces perdus, ces abandonnés de Dieu et des hommes , sont contents
(1) Il s'y fait quelque fermemation, quelque Uimeur. — De bouge. G.
i2) Privés de leurs oreilles.
(3) Powiuhent /et vogageart pour la détrousser. — Chei^aller uQ lioquoe coauneoo ckevait le* perdrix ; capturer. Nicoi
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d'endurer du mal. pour en faire, non pas à celuy qui leur en faict, mais à ceulx qui endurent comme eulx, et qui n en peuvent mais. Et toutesfois, veoyant ces gents là, qui naquettent* le tyran, pour faire leurs besongnes de sa tyrannie et de la servitude du peuple, il me prend souvent esbahissement de leur meschanceté, et quelquefois quelque pitié de leur grande sottise. Car, à dire vray, qu'est-ce aultre chose de s'approcher du tyran, sinon que de se tirer •plus arrière de leur liberté, et, par manière de dire, serrer à deux mains et embrasser la servitude? Qu'ils mettentun petit à part leur ambition, qu'ils sedeschargent un peu de leur avarice ; et puis, qu'ils se regardent eulx mesmes, qu'ils se recognoissent, et ils verront clairement que les villageois, les paisans, lesquels, tant qu'ils peuvent, ils foullcnt aux pieds,et en font pis que des forceats ou esclaves ; ils verront, dis -je, que ceulx là, ainsi mal menés, sont toutesfois, au prix d'eulx, fortunés et aulcunement libres. Le laboureur et l'artisan, pour tant qu'ils soyent asservis, en sont quites, en faisant ce qu'on leur dict: mais fe tyran veoid les aultres qui sont près de luy, coquinants et mendiants sa faveur ; il ne fault pas seulement qu'ils facent ce qu'il dict, mais qu'ils pensent ce qu'il veult, et souvent, pour luy satisfaire, qu'ils préviennent encoresses pensées. Ce n'est pas tout à eulx de luy obeïr, il fault encorcs luy complaire ; il fault qu'ils se rompent, qu'ils se tormentent, qu'ils se tuent à travailler en ses affaires, et puis, qu'ils se plaisent de son plaisir, qu'ils laissent leur goust pour le sien, qu'ils forcent leur complexion, qu'ils despouillent leur naturel ; il fault qu'ils prennent garde à ses paroles, à sa voix, à ses signes, à ses yeulx ; qu'ils n'ayent«ny yeulx, ny pieds , ny mains , que tout ne soit au guet pour espier ses volontés et pour descouvrir ses pensées. Cela est-ce vivre heureusement? cela s'appelle-il vivre ? est-il au monde rien si insupportable que cela, je ne dis pas à un homme bien nay, mais seulement à un qui ayt le sens commun, ou, sans plus, la face d'un homme ? Quelle condition est plus misérable, que de vivre ainsi, qu'on n'ayt rien à soy, te-
H] Fialtenile tyran, lui font servilement la cour. On appelait naqiiet le garçon qui, dans le jeu de paume, sert les joueurs: ei c'est de ce mot, qui n'est plus eu usage, qu'a été formé naqveier ou nacqueler.
nant d'aultruy son ayse, sa liberté, son corps et sa vie ?
Mais ils veulent servir pour gaigner des biens ; comme s'ils pouvoient rien gaigner qui feust à eulx, puis que ils ne peuvent pas dire d'eulx qu'ils soyent eulx mesmes. Et, comme si aulcun pouvoitrien avoir de propre soubs un tyran, ils veulent faire que les biens soyent à eulx, et ne se souviennent pas que ce sont eulx qui luy donnent la force pour oster tout à touts, et ne laisser rien qu'on puisse dire estre à personne. Ils veoyent que rien ne rend les hommes subjects à sa cruauté que les biens ^ qu'il n'y a aulcun crime envers luy digne de mort, que le de quoy ; qu'il n'ayme que les richesses ; ne defaict que les riches qui se viennent présenter comme devant le boucher, pour s'y offrir ainsi pleins et refaicts, et luy en faire envie. Ces favoris ne se doibvent pas tant souvenir de ceulx qui ont gaigné autour des tyrans beaucoup de biens et la vie ; il ne leur doibt pas venir en l'esprit combien d' aultres y ont gaigné de richesses, mais combien peu ceulx là les ont gardées. Qu'on descouvre toutes' les anciennes histoires ; qu'on regarde toutes celles de nostre souvenance; et on verra tout à plein combien est grand le nombre de ceulx qui ayants gaigné par mauvais moyens l'aureille des princes, et ayants ou employé leur mauvaisiié ou abusé de leur simplesse, à la fin par ceulx là mesmes ont esté anéantis ; et autant qu'ils avoient trouvé de facilité pour les eslever, autant puis après y ont-ils trouvé d'inconstance pour les y conserver. Certainement, en si grand nombre de gents qui ont esté jamais près des mauvais rois, il en est peu, ou comme point, qui n'ayent essayé quelquefois en eulx mesmes la cruauté du tyran qu'ils avoient devant attisée contre les aultres. Le plus souvent s'estant enrichis sous umbre de sa faveur, des despouilles d'aultruy, ils ont eulx mesmes enrichi les aultres de leur despouille. •
Les gents de bien mesme, si quelquesfois il s'en ireuve quelqu'un aymé du tyran, tant soyent-ils avant en sa grâce, tant reluise en eulx la vertu et intégrité qui , voire aux plus meschants, donne quelque révérence de soy quand on la veoid de près, mais ces gents de bien mesmes ne sauroient durer; et fault qu'ils se sentent du mal commun, et qu'à leurs despens ils esprouvent la tyrannie. Un Seneque, un
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Barre, un Trazée*, ceste torne* de gents de bien , desquels inesme les deu\ leur mauvaise fortune .les approcha d'un tyran, et leur meit en main le maniement de ses affaires ; touts deux estimés de !uy et chéris, et encores l'un l'avoit nourri, e* avoit pour gages de son amitié la nourriture de son enfance; mais ces trois là sont suffisants tesmoings par leur cruelle mort, combien il y a peu de liance en la faveur des mauvais maistres. Et, à la vérité, quelle amitié pealt on espérer en celuy qui a bien le cœur si ilur de haïr son royaume qui ne faict que de lui obeïr, et lequel, pour ne se sçavoir pas encores trop aymer, s'appauvrit luy mesme, et destruil son empire?
Or, si Ton veult dire que ceul\ là pour avoir bien vescu sont lumbés en ces inconvénients , qu'on regarde hardiement autour de celuy Jà inesme 5, et on verra que ceul\ qui veinrent en sa grâce, et s'y mainteinreni par meschancetc , no feurent pas de plus longue durée. Qui a ouï parler d'amour si abandonnée, d'affection si opiniastre? qui a jamais leu d'homme si obstineemcnt acliarné envers Poppée? or feut-elle après empoisonnée par luy mesmes. Agrippine, sa mère, avoit tué son mari Claude pour luy faire place en l'empire; pour l'obliger, elle n' avoit jjTinais faict difficulté de rien faire ni de souffrir : doncques son fils mesme, son nourrisson, soQ empereur faict de sa main, après l'avoir souvent faillie, luy osta la vie. Et n'y eut lors personne qui ne dist qu'elle avoit fort bienli.eriié ceste punition, si c'eust esté par les mains de quelque aultre que de celuy qui la luy avoit baillée. Qui feut oncques plus aysé à manier, plus simple, pour le dire mieux, plus vray niais que Claude l'empereur? qui feut oncques plus coeffé de femme que luy de Messaline! Il la meit enfin entre les mains du bourreau. La simplesse demeure toujours au\ tyrans. »Mls en ont, à ne sçavoir bien faire. Mais 'e ne sçais comment à la fin, pour user de cruauîe, mesme envers ceulx qui leur sont près, si peu qu'ils ayent d'esprit, cela même s'esveille. Assez commun est le beau mot de cestuy là *, qui veoyant la gorge descouverte de sa femme, qu'il aimoit le plus, et sans laquelle il sembloit qu'il n eust sceu vivre, il la caressa de ceste belle parole, • Ce beau col sera tantost coupé, si je le cora-
(1) Cn Burrhiix, un Thraséas. C. — (2) Celle Irinilé. (3) De Séron.--{i) De Caligula.
mande. • Voylà pour quoy la pluspart des tyrans anciens estoient cooimunemi-nt tués par leurs favoris, qui, ayants cogneu la nature de la tyrannie, ne se pouvoient tant asseurcr de la volonté do tyran, comme ils se defioient de sa puissance. Ainsi feut tué Domit'an par Estieime ' ; Commode, par une de ses amies mesme-; Antonin, parMacrin-*, et de mesme quasi touts les aultres.
C'est cela , que certainement le tyran n'est jamais aimé, ny n'ainie. L'amitié, c'est un nom sacré , c'est une chose saincte ; elle ne se met jamais qu'entre gents de bien, ne se prend que par une mutuelle estime ; elle s'entretient, non tant par un bienfaict que par la bonne vie. Ce qui rend un ami asseuré de l'aultre, c'est la cognoissance qu'il a de son intégrité : les respondants qu'il en a, c'est son bon naturel, la foy et la constance. [I n'y peult avoir d'amitié là où est la cruauté, là où est la desloyauté, là où est l'injustice. Entre les meschants, quand ils .s'assemblent , c*est un complot , non pas comoaiffnie; ils ne s'entretiennent pas, mais ils s'entre-craignent ; ils ne sont pas amis, mais ils sont complices.
Or. quand bien cela n'empescheroit point, encores .seroit-il mal aysé de trouver en un tyran une amour asseurée, parce qu'estant au dessus de touts, et n'ayant point de compaignon , il est desjà au delà des bornes de l'amitié qui a son gibier en l'équité, qui ne veult jamais clocher, ains est toujours eguale. Voylà pour quoy il y a bien ( ce dict on ) entre les voleurs quelque foy au partagedu butin, pour ce qu'ils sont pairs et compaignons, et que s'ils ne s'entr'aiment, au moins ils s'entre-craignent, et ne veulent pas en se desunissant rendre la force moindre; mais du tyran, ceulx qui sont les favoris ne peuvent jamais avoir aulcune assearance, de tant qu'il a apprins d'eulx mesmes qu'il peult tout, et qu'il n'y a ny droict ny debvoir aulcun qui l'oblige ; faisant son estât de compter sa volonté pour raison, et n'avoir compaignon aulcun, maisd'eslre de tout maistre. Doncques n'est ce pas grand'piiié, que veoyant tant d'exemples apparents, veoyaot ie dangier si présent , personne ne se veuille
(1) ScET., dans la Vie de OamUien, c. 17.
(2) Qui se nommait Marcia. !Ierodie:<, Gt. I.
(3) AntODiD Caracalla, qu'un centurion nommé Maniai tua d'un coup de poignard, à rinsligation àc Macrin.
DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE
faire sage aux despens d*aultruy? et que, de tant de gents qui s*approchent si volontiers des tyrans, il n'y en ayt pas un qui ayi l'advisement et la hardiesse de leur dire ce que dict ( comme porte le conte ) le renard au lion qui faisoit le malade : « Je l'irois voir de bon cœur dans ta tasniere ; mais je veois assez de traces de bestes qui vont en avant vers toy ; mais en arrière qui reviennent, je n'en veois pas une ? " Ces misérables veoyent reluire les thresors du tyran, et regardent tout estonnés les rayons de sa braverie ; et , alleichés de ceste clarté, ils s'approchent, et ne veoyent pas qu'ils se mettent dans la flamme qui ne peult faillir à les consumer : ainsi le satyre indiscret ( comme disent les fables ), veoyant esclairer le feu trouvé par le sage Promelhéc, le trouva si beau, qu'il l'alla baiser, et se brusler * : ainsi le papillon , qui , espérant jouir de quelque plaisir, se met dans le feu pource qu'il reluit , il esprouve l'aultre vertu, cela qui brusle, ce dict le poëte toscan. Mais encores, mettons que ces mignons eschappent les mains de celuy qu'ils servent; ils ne se saulvent jamais du roy qui vient après : s'il est bon , il fault rendre compte , et recognoistre au moins lors la raison : s'il est mauvais et pareil à leur maistre , il ne sera pas qu'il n'ayt aussi bien ses favoris , lesquels communément ne sont pas contents d'avoir à leur tour la place des aultres , s'ils n'ont encores le plus souvent et les biens et la vie. Se peuU-il doncques faire qu'il se trouve aulcun , qui, en si grand péril, avecques si peu d'asseurance , veuille prendre ceste malheureuse place, de servir en si grand' peine un si dangereux maistre ? Quelle peine , quel martyre est ce! vray Dieu! estre nuict et jour après pour songer pour plaire à un, et neantmoins se craindre de luy, plus que d'homme du monde ; avoir tousjours l'œil au guet , l'aureille aux escoutes, pour espier d'oîi viendra le coup , pour descouvrir les embusches . pour sentir la mine de ses compaignons , pour ad-
(1) Ceci est pris d'un traité de Plut., \nl\l\iïé: Comment on pourra recevoir tUUUé de ses ennemis, c. 2.
viser qui le trahit , rire à chascun , se craindre de touls , n'avoir aulcun ny ennemy ouvert , ny amy asseuré, ayant tousjours le visage riant et le cœur transy , ne pouvoir estre joyeux, et n'oser estre triste!
Mais c'est plaisir de considérer, qu'est ce qui leur revient de ce grand torment, et le bien qu'ils peuvent attendre de leur peine et de ceste misérable vie. Volontiers le peuple, du mal qu'il souffre, n'en accuse pas le tyran, mais ceulx qui le gouvernent : ceulx là , les peuples , les nations , tout le monde à l'envy , jusques aux laboureurs ; ils savent leurs noms, ils deschiffrent leurs vices , ils amassent sur eulx mille oultrages , mille vilenies, mille mauldissons ; toutes leurs oraisons , touls leurs vœux sont contre ceulx là ; touts les malheurs , toutes les pestes, toutes les famines, ils les leur! reprochent ; et si quelqueslbis ils leur font par" apparence quelque honneur, lors mesme il les maugréent en leur cœur , et les ont en horreur| plusestrange que les bestes sauvages. Voylà Is gloire , voylà l'honneur qu'ils receoivent de leur service, les gents, desquels quand chascun! auroit une pièce de leurs corps , ils ne seroientL pas encores, ce semble , satisfaicts , ny à demy ' saoulés de leur peine. Mais certes , encores après qu'ils sont morts , ceulx qui viennent après ne sont jamais si paresseux , que le nom de ces mange -peuples ne soit noircy de l'encre de mille plumes , et leur réputation deschirée dans mille livres, et les osmesmes , par manière de dire , traisnés par la postérité , les punissant , encores après la mort , de leur meschante vie.
Apprenons doncques quelquefois , apprenons à bien faire : levons les yeulx vers le ciel, ou bien pour nostre honneur , ou pour l'amour de la mesme vertu, à Dieu tout puissant, asseuré tesmoing de nos faicts , et juste juge de nos faultes. De ma part, je pense bien, et ne suis pas trompé, puis qu'il n'est rien si contraire à Dieu , tout libéral et débonnaire, que la tyran nie, qu'il reserve bien là bas à part pour le» tyrans et leurs complices quelque peine parti culiere.
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ET RAISONNÉE
DES PRINCIPALES MATIÈRES CONTENUES DANS LES ESSAIS DE MONTAltiNE.
Abondance nous Ole le goût des choses, page 144. ADr^i (l'un bon livre est un sot abrégé, 527. Absence a ses avantages et ses plaisirs, 547. Académiciem: Leur système est moins hardi , et à quelques
égards moins'vmisemblable que celui des Pyrrhonieus, 3i9. Accomtance^ dotneuiques. Il ne faut y rechercher que ce qui
nous y louche personiK?llement , 92.
Acte de la gûn^ralion. Pourquoi n'osons-nous en parler sans
houle, et l'excluons-uous des discours sérieux? 472. Actions. Xous sommes naturellement portés à interpréter dé-
fevorablement les grandes actions, 116, 185. — Inconstance
de nos actions, 177.— Avant de juger une action, il faut en
considérer les circonstances, et examiner quel est l'homme
qui la faite, 229.
Affaires. 11 est souvent dangereux de les remettre, 194.
• Affections. Nos afTections s'emportent au-delà de nous, 5. —
Après le soin de sa propre conservation, l'instinct le plus fort chez l'animal, béte ou homme, c'est l'affeciion pour les élres qui lui doivent l'existence, 20b ; celle que lui rendent ces derniers est toujours plus faible ; par quelle raison, 203. 206.
Age. DIflérents devoirs de l'homme, d'après Socrale, aux trois différenls âges de la vie, 122. — Age où l'homme est tout ce qu'il doit eire à l'avenir, I7G. — Age le plus ordinaire des belles actions, ibid. — Age du mariage, 208.
^sance et indigence dépendent de l'opinion, 139. —
Amans. Leur impuissance momentanée, par exc-ès d'amour, 5.
Amasser. La manie d'amasser n'a point de bornes, 138.
Avibassadeuxs ne doivent rien laisser ignorer à leurs princes ,
AmbiUon veut ses coudées franches, 120. — Incompatible avec legoul delà retraite, 123. — Son pouvoir sur nous plus fort que celui de l'amour, 404.
ime (/■ ) a insoin, dans ses passions, de trouver à quoi s'en prendre, fût-ce, même sciemment, à un faux objet, fùt<e à un objet inanimé, fO.— S'égare (juaud elle n'a pas un but fixe, 14. — Toujours agitée quand elle craint la mort, toujours calme quand elle ne la craint point, 33. — L'àme et le corps doivent cire dresses ensemble, 77.— L'âme est souvent agitée de divers mouvements : c'est ordinairement le plus fort qui remporte, mais quelquefois l'un des plus faibles a pour un instant l'avantage, 118. — Elle se fait connaître dans ses moindres fonctions aussi bien cl peut-être mieux que dans ses fonctions les plus importantes, l«>4.— Les choses -sont pour elle ce qu'elle les fait, jômI— Dans toute âme de premier ordre il y a un mélange de folie, 186. —
* Diversité d'opinions sur sa nature , 297 ; sur son siège , 297 et 398 ; l'opinron la plus raisonnable sur ces deux itoints , 300. — Diversité d'upiiiions sur son origine, ibid.— Ses facultés, eu égard à son union avec le corps, 301. — Son immortalité, 303 et suiv. — Opinions diverses sur son étal futur, 304 et suiv — Il vaut mieux forger son âme que la meubler, 456. m. L'usage en est plus nécessaire et plus doux que celui de
' l'eau et du feu*55l.— La mémoire de nos amis perdus nous Oa'rée comme l'amer au vin trop vieux, 574.
Amitié est le dernier degré de perfectiou de la société, 88. — Quatre espèces d'amitié qui n'en méritent pas proprement le nom. U>id. et ^uiv. — Jille ne peut exister qu'entre égaux, 88. — On ne saurait lui comparer l'amour, toc/.— S'entretient et s'accroit par la jouissance, 89. — Caractère de la veriiable amitié, 90.— Diffcrence de l'amitié parfaite avec les amitiés ordinaires , 91 et suiv. — La vraie amitié est indivisible,
Amour. Sno empire est souvent plus dur que celui de la sagesse, 75.— Moyens indiques par Craies pour en guérir, 369. — Combien celte passion a de puis-ancc, 313. — PoÛJt de désirs plus violents que les siens, 403. — Divers expédients employés pour s'affranchir de ses appétits, ibki. et suiv. — A pour objet Fagréable , et le mariage l'utile, 476. — N'est que la soif de sa jouissance en un sujet désire, 491. — Il est aussi dilBcile de condamner les amours illidles eu se fbodaut sur les lois de la nature, que facile en se fondant sur les lois humaines, 49.— Amour socratique, 89 et suiv.
Anes. En quoi leur sort est plus heureux que celui des rois, 145. — Ane d'Esope, qui veut caresser son maitre â la manière du chien, 442.
Animaux. Voyez Bèies.
Apologie de Raimond Sebond, 234.
Apparences. Il s'en trouve à l'appui de toutes les opinions, 365.
Approbatioti publique. La vertu sait s'en passer, 348.
Argent. Soucis qu'il peut causer, I3î5. — Le soin de le garder plus pénible que celui de l'acquérir, ibid. — Ëluilier son argent, vilaine et sotte clude par ou comu.ence l'avarice, 334.
Armoiries n'offrent pas plus de certitude que les surnoms, 131.
Atarajrie. Définition de ce mot, 275. — Comment les Pjrrîioniens entendent que l'ataraxie est le souverain bien, 319.
Athéisme. Système monstrueux et dénaturé, qui tient rarement contre la souffrance ou le danger, 258 et suiv.
Avarice. C'est moins la pénurie que l'abondance qui la produit, 137. — Rien ne nuit à ses Dus plus qu'elkMnéme, 367.
Aveugle. L'n aveugle-né ne saurait comprendre quil n'y voit pas, ne saurait désirer la vue, 325. — Homme devenu aveugie en rêvant qu'il l'etail. 382.— Folle qui, devenue avci^, se croyait seulement dans l'obscurité, ibid.
Avocat, comparé au pr«.dicateur, 18; bien que son art présente plus de difficultés que celui de ce dersier, on voit plus d'avocats que de prédicateurs passables, ibiU. —c'est quelquefois sa propre paission qui persuade l'avocat de la bonté de sa cause, 312.
Bubei. Rien qui mieux que la coofosioQ de Babel représente
celle de nos idées, 303 et suiv Baisers. Comment avilis, 493 Barbarie. Chacun appelle ainsi ce qui u est pas de sou usage,
B<uaiMe. Si dans une bataille il faut attendre l'ennemi, ou Fal-
ler attaquer, 154 ei suiv.
Beauie. Les femmes, dans l'intérêt de !a leur, sont capables de
se soumettre aux plus grandes souffrances, 155. — ludéGois-
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sable, 2C0.— Son empire sur nous, 854, 897.— Véritable avantage des femmes, -461.— Est d'uu grand prix ; est le second (les biens, 597.
liiiies sont assujcllies comme nous au pouvoir de l'imagination, 42. — Qui est cruel à leur égard l'est envers ses semblables, 252. — Le culle que leur rendaient les anciens était purement symboliiiuo, 235. —Elles se communiquent leurs idées aussi lùen que nous, 243. — Nous sont supérieures eu beaucoup (le clioses, 244,234. — Ont un langage, 243 et suiv. — Lear i:ilelli-ence est admirable, 251. — Ont plu-ietirs conditions qui se rapportent aux nôtres, ibid. — La plupart de celles qui vivent avec nous reconnaissent noire voix et y ohéissent, ibid. — Il y a plus de force et de constance dans leurs affections que dans les nôtres, 2S3; comme dans les noires, il y a du choix, 2S3, 4C0. — Ênumération de leurs différentes qualités, 936 et suiv. — N'ont point idée de la mon, 305.
Bêtise produit parfois le même effet que le courage, 228.
Bible n'est pas une histoire à conter, mais une histoire à révérer, craindre et adorer, 172. — Ses traductions en tant de sortes d'idiomes ont beaucoup plus de danger que d'utilité,
Bibliothèque. Ce qui empêcha les Goths de brûler celles de la Grèce, 63. — Situation et forme de la bibliothèque de Montaigne, 461 et suiv.
B/en, certain et fini ; mal, infini et incertain, selon les Pythagoriciens, 17.- Les hommes ont en essence les maux, que les dieux ont en intelligence, et en intelligence les biens, que les dieux ont en essence, 264. — Le bien n'est pour l'homme que l'absence du mal, 2GC.— Diversité d'opinions sur le souverain bien, 318 et suiv.
Bienfaileuf, aime plus son obligé qu'il n'est aimé de lui, 206.
Biens. Nos biens, [)Our être considérables, n'en sont j)as plus assuré?, 13". — On rencontre aussi souvent l'indigence chez ceux qui ont des biens que chez ceux qui n'en ont point, ibid. — Le plus sage, en mourant, est d'abandonner la distribuiton de nos biens aux lois de notre pays, 212.
BoÉTiE (Kliennc de la). Éloge de son traité de la Servitude volontaire, ou le Coritr'wij 87, — Ktroite amitié qui se forma entre lui et .Monlai^jnc, 88 et suiv. — Vingt-neuf sonnets de lui , 03 et suiv. — Son éloge, 366.
Boire est le dernier plaisir que nous enlève la ^ieillesse, 184.
Boiteux sont mal propres aux exercices du corps, et aux exercices fie l'esprit les âmes boiteuses, 64. — Passent pour être plus propres que d'autres aux plaisirs de l'amour; diverses raisons qui jXîuvenl appuyer cette opinion, 382 et suiv.
BovJmtr. Ce n'est que sur sa mort qu'on peut juger si un homme a possédé les qualités essentielles au vrai bonheur, 2S et suiv. — Voyez Heureux.
Bonté. Voyez Conscience.
Bonkis publics. Leur suppression serait nuisible aux mœurs,
Borgne. Homme devenu borgne en feignant de l'être, 3Sl et suiv.
Braverie (bravoure). Celte que montre le vaincu apaise quelquefois Kl colère du vainqueur, 1. — Le sort semble la favoriser dans le danger, 376.
Brièveté plaît aux gens d'entendement ; pourquoi, 72.
Causes. Nous ne saurions atteindre à la connaissance des causes premières, 308. — Les hommes laissent les choses et courent aux causes, 578. — La connaissance des causes touche seulement celui qui a la conduite des cboseg (I)teu), ibia.
Chair humaine. Les stoïciens permettaient d'en manger, 106.
Chaleur naturelle. Ses différents sièges selon les différents âges de l'homme, 184, .
Changement est à craindre en toutes choses , sauf simptemenl aux mauvaises, 147.— Dans les institutions politiques, donne seul forme à l'injustice et à la tyrannie, 537.
Clioêseeèi couunuue aux hoœmes et aux animaux, S47 et suiv.
Chasteté, la plus difficile des vertus imposées aux femmes*
Châtiment doit tenir lieu de médecine à qui le reçoit , et non de vengeance à qui l'inflige, 396.
Chef d'une (ilace assiégée, s'il doit sortir pour parlementer, 10 et suiv. — D'une armée, s'il doit être déguisé pendant la' bataille, 154.
Choix. Comment déterminé entre deux choses de pareil prix,
Choses qui se tiennent par les deux bouts extrêmes, 168 et suiv.- Dans l'ordre moral non plus que dans l'ordre physique, nulle chose n'est propre à notre usage en sa simplicité et pureté naturelle, 373 et suiv. — Toutes clioses ont leur saison, 3f*9 et suiv.
Chrétiens. Pourquoi, dans leurs guerres de religion , Dieu ne semble pas favoriser un parti plus que l'autre, 236. — Leur zèle intéressé, injuste et plein de fureur, 257. — Point d'inimitiés aussi violentes, point de guerres aussi cruelles que les leurs, ibid. — Ils sont chrétiens à même titre qu'ils sont ou Périgourdins ou Allemands, 238.
Cimetières. Pourquoi ont été places auprès des églises et dans les lieux les plus fréquentés des villes, 34.
Civilité. Les règles en vaii»2nt selon les différents pays, les différentes villes, et même selon les différentes classes de la société, 23.— Trop de civilité est imporluuité, et parfois incivilité, ibid. — Avantages d'une civilité bien entendue, ibid.
Cocmge. Nous en avons plus de honte que de nos propres vices, .480— Plusieurs grands hommes l'ont su|)porlé patiemment, 483. -Est quelquefois pour le mari un sujet de gratitude envers la femme, 485. — U y a folie égale à le craindre et à vouloir vérifier ses craintes, puisque c'est un mal qu'il est impossible de prévenir et que les remèdes ne fout qu'ei»pirer, 48C.— Un galant homme en est plaint, non pas mésestimé, ibid. — Serait moins répandu s'il était moins redouté, 487. /
Colère. C'est la passion qui égare le plus le jugement, 306. — On ne doit châtier personne dans la colère, ibid.— La colère se plait en soi et se flatte, 397. — Elle devient rage chez les fen)nies quand on y oppose le silence et la froideur, ibid. •— On l'incorpore eu la cachant, 398 —Sa fréquence nuit à son effet, ibid.— Si, comme le dit Aristote, la colère sert parfois d'arme à la vertu et à la vaillance, cette arme a cela de particulier que c'est elle qui nous tient, nous remue et nous guide, 399.
Collèges. Vraies geôles de jeunesse captive, 77
Comédiens. Préjugés contre eux absurdes, 84. — Leur profession utile, jti(i.— Comédiens qui éprouvaient momeuianément les passions cie leurs rôles, 467,
Comédies. Les auteurs du temps de Montaigne n'ont pas assez de talent pour oser traiter des sujets simples, 220.
Commander, plus difficile que d'obéir, 144.— A qui il appartient de commander, ibid.
Conférence (conversation) est Texercice le plus fructueux et le plus naturel de l'esprit, 517.' — Plus profitable que leiude des livres, ibid.— Il faut savoir y supporter la contradiction, ibid.
Confession. Les Essais sonl une confession publique, 472,
Coniiance gagne les coeurs , quand elle est unie à la fermeté ,
Cojijurations sont rarement prévenues ou réprimées par les moyens violents, 56.
Connaissances. Le désir d'en acquérir est un des plus naturels à l'homme, 600.
Conscience. Ses lois, que nous disons naître de nature, naissent (le la coutume, 48.— Klle nous porte quelquefois à nous trahir nous-mêmes, 193. — Une bonne conscience réjouit une nature bien née, 195.
Consolation. Quelle est la plus douce lors de la perte de nos amis, 211.
Cemstance. En quoi elle consiste, 21.
Con(Jne«("e. L'injusiice des hommes l'impose aux femmes comme un devoir sacré, bien qu'ils so soient affranchis, quant à eux , de la prati(|ue de cette vertu , 478, — Il n'y a point de faire plus épineux qu'est ce non-faire , 481
Contr'un ou traité d« la Servitude voionlaire , par La Boétie ,
i:t RAlso^^J :i
é)<v . 87. — Sa lecture fut l'origiM de l°a-
ijii iir l'aiiteur, M
'o'N.i, ...ic rsl iudcleljiU' , 486.
Uirrupiioii d(i luœure m tait par la conlribulioo particulière tit- 1 lutruu , bSO:
}i)uuriii.sf. La plus coniinuix- façon est de la clidtirr par boute VI i^hoiuiiiie , 24. — tlU- est uière de la cruauie , 383.
'kmr (la). Le reste de la Frauce preud pour règle «a règle,
loiawiie établit son autorité Mir nous peu à peu et à la dcrol'*e , 49. — H)iiit d idée alisurde qu'où ne puisse justitier par l'exemple de quekjue couluiuc, «Wd. — Il n'est ricu que la coutume ne fasi.e ou ne puisse faire, ibM. — Beaucoup de rlioses généralement ;!dnii>es n'ont d'autre fondement i|ue la coutume, oO. — Chaque i>euple approuve ou condamne les coutumes des autres selon Ic^ rapports ou k-s dirrereiires qu'elles lui offrent avec les siennes ; et des siennes prc »pres , la présente lui semble toujours la meilleure, t(jl. — L'Iiomiue n'a d'aulres îdces de droiture et de justice que celles qu'il lei^oit de la coutume.
Crance. Xolrc créance a assez d'aulres foodçments, sans lauloriHT j)ar les evcnemtols, HO.
CràMité est comme une impressiou qui se fait plus facilement d;in« les âmes molles ; Toilà pourquoi on la trouve surtout cil' ' ~ , dans le vulgaire, cliez les femmes et chez
Croijù.... -outrent plus pariiculièremenl ou parmi les
esprits simples ou parmi les esprits supérieurs, ltJ9. — S'il leur est p<rmis d'appuyer leur foi par des raispns humaines, 83S. — C'est pour eux la plus belle occasion de croire que de rencontrer une chose incroyable, 270.
Cruauté «si le plus grand des vices, 230. — Même dans les exécutions des criminels , tout ce qui est au-delà de la mort simple n'est que cruauté, 231. — L'homme est natureUenHut eocfiii à la cruauté, 232. —Elle provient de lâcheté,
Cupidiify. Ou elles sont naturelles et nécessaires, ou elles sont iiiiuirt lies et non iiécessaii es, ou eiles ne sont ni naturelles ni iieccs^-aires ; de cette dernière sorte sont quasi toutes celles des hommes, 253.
CuriosUfj. 11 faut inspirer aux jeunes gens une honnête curiosité, 72.— La curiosité aété donnée aux hommes pour fiéaa, 351.
■e (le). Aucun dire n'est si vicieux comme le dédire est [lieux, quand il est arraché par autorité , 574. Ats. il s'en trouve en toutes choses , pour l>elles et désirai qu'elles soient , ot3. — Nous délestons en d'autres ceux (jui sont en nous plus clairement, 521. Défendre quelque chose, c'est en donner envie, 540. Defumce attire l'offense et la convie , 57. D'sif s'accroit par la malaisance , .''59 et suiv. D'toiion. L'assiette d'un homme la mêlant à une vie cxétble semble être aucunement plus condamaxble que ie d'un homme conforme à soi et dissolu partout, 17t. oiu.ctiique. Ses subtilités épineuses ne servent point à amender noire vie , 7C.
CiFA. Que nos vues soient bonnes ou mauvaises, nous l'appes également à notre aide: c'est une erreur, 17*. —Son tu ne dtjil p<jiul être mêlé dans ies propos conmiuus, U>id. — (levons le prier que rarement, iiid. — Nous craignons lui déplaire qu'à un voisin , un parent , un sopé- . , ij». — C'est à tort que nous lui donnons nos passions lios vertus , 270, — h» (>kis sage définition que les anciens '.ut (nite de Dieu, 979. — Opfaiions diverses sur la divinité, 280. — Ses voies sont impénétrables , 285. — Sa prétendue impuissance en cerlaioes chflee6,a87. — Noos ne saurions
' - :;nciron, et forgeons des dieux h douzaines , 289. —
ils pour el contre la divinité , it/d. — Dieu sait mieux :< ce qu'il nous faut , 318.
(îe). C'est une t>elle harmonie quand le Caire et le t^e 'it easemt)le , 396.
oisimte. Quand eUe prend des farmea acerbes ^ il s'est pràit
de vice qu'elle ne poiMe eveilier . M9. — Ordimir la dispute, notM nous irritons d'alKird contre !<-<« ol>j««ik>oi, tnsuite ctMilrr relui qui les (ait , ilmL — Ke consiste trop souvent qu'eu conlradk-tiofis umiIm-IU-. , et etonlb- la yiéritê, Uid. — Fait |>erilre de ■vue l'ol>>t printipal, ibki. — Divers caractères de disputeurs , ibtU. , et suiv.
Mver.<ioR (de ta). 489.
Mines ( cIkmcs). U but sobmaeal se aélnr d'en Juger, 40». — Sont le vrai chanp et sHJiM de rfaBfMMtare , ibU.
Dœlrbie. Quand s'en présente à nous qûeique nouvelle , nous avons grande (xcasioa de nous rn délier , M4.
Badmr. Ke peut raisonnaMenent se nier , 13& — S'amoiadrit 1 ; nce, 138. — Violente, elle est courle; longue,
M-, ibid. — Elle semble BOina <i|>re à qui sait £^ ;.,. „mre elle, 134. — Une paMion vive la fait supporter coorageuseim-ut , i«d. — Douleur et volupté acctmplées parla queue , 37A. — La pliiiuso|rfiie doit permettre de s'en plaindre , pourvu que ce soit sans faillisse , 423ii
tHitHs. C'est une espèce de Ucbete qui y a introduit l'usage de» seconds, 3fê.— locooTéDieaU de cet usage, iUd
Ecrivailkrie semble être quelque symptôme «Ton siède déborde , 530.
Eûucation. 1^ ptas grande dilBculté et importance de Ttmmaiue science semble être eu cet endroit , 67.
Eloquence (ait injui-e aux choses quand elle nous détourne à soi , 81. — Plus puissante dans les républiques que dans les monarchies, 165.
Empereur (un) est quelquefois plus vil que le moindre de ses sujets , 143. — Les maux physiques ou moraux ne Tépargiieot pas plus que nous, «*1. ->-Ses plabirs sont moins vifsque ceux des particuliers, 144. — Ses actions, sa cohI&- Dauce et jusqu'à ses pensées sont contrôlées par tout le monde , ibid. — Xc peut avoir d'amis , 145. -^ Son âme et celle des savetiers sont jetées au même mooie, 956. — Doit mourir debout, 375. — Doit commander ses armées ea personne, iWA^Voyez Princei, Rois.
Enfants. Il est difficile de juger de ce qu'ils seront borotoes, 07 , 213. — Leur éducation ne doit poioi avoir Heu sous les yeux de leurs parents , 70. — Avec la force de Famé , il fout leur doimer celle du corps , qui ajoute beaucmip à celle-là, 75. — Il faut les rendre modestes, réservés et indulgents , 71 ; accessibles à la iréfité, sous quelque forme qu'elle se prcs^-nte à eux , Urid ; en faire noa des courtisans , mais de fidèles sujets, ibid.; leur inspirer de la sincérité avec les autres et avec eux-mêmes , ibid. ; les habituer à observer, ibid.; leur apprefKire àdtscemerJenériie, et â tirer parti, pour leur instruction , des détnNs-Btees d'autmi , 73 ; faire nailre en eux le désir deconnaitre, ibkL; en leur enseignant Thistoire , s'appliquer plutôt à former leur juge ment qu'à enridùr leur mémoire , Und. ; ne Irur faire élutfier que les sciences qui peuvent leur éire utiles, 73. — Quelle direction ou doit donner à leurs idées quand leur» sens sont sur le point de s'éveiller , 75. — On doit user envers eux d'une sévère douceur, "7 , 307. — Il faut clierclior à détruire en eux les aversions naturelles, ei rendre leurs corps propres à tous les genre» de vie , même aux excès, 78. — Qulb soient bien pourvus de choses , et non de mol» , 79. — Qu1ls sachent mépriser lessopbisraes, et non y répondre. 8i. — Notre tendresse pour nos enAuits , qui scmMerait devoir s'augmenter en méfloe temps que Inir âge , décroît ordinal rement, au contraire, à mesure qulte graodtaseitt, 906. — M serait prudent et juste de les loMer à la coonaisBaaee de nos affaires, et de les faire participer à la jouissance de nos biens, quand ils ont atteint l'âge d homme , 90^ — U est absitfde de leur interdire rappeNatios pateniielle , et de garder avec eux une ntorgue aosti^rect MMgncaae , M^
lEmsant. Il ne IruI point pousacr sOo ennemi ao dëswpoir , 455. — Tuer notre ennemi , c'est prévenir le mal qu'il peut nous faire , ce n'est point nous irenger du mai qu'il nous a kit, r*4
TABLE AISALYTIQUÈ
Entendement. C'est l'entendement qui voit et qui vil , quipro- • tilo de tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine el qui règne , 69. — Nous le rendons servilc et couard , pour ne lui laisser la liberté de rien faire de soi , ibUi. — Ou ne peut l'instruire sans l'ébranler, 70.
Escrime. Art utile à sa fin , mais peu noble par sa fin , 386.
Esprit. S'il n'est occupé , l'imagination l'égaré , 14. — Ses opérations sont promptes, et celles du jugement lentes, 18. — Trop de sollicitude de bien faire l'en empêche, ibid. — L'agitation est sa vie et sa grâce , ibid. — Ses productions sont nos enfants à plus juste titre que nos autres enfants, nous en sommes à la fois pères et mères, 214. — Il a besoin d'ordre et de mesure, 307. — Son état est subordonné à celui du corps, 310. — Sou aflinement n'est pas son assagissement , S30. — Les esprits élevés ne sont guère plus i)ropres aux choses vulgaires que les esprits vulgaires aux choses élevées , 558.
Etals sont sujets aux mêmes maladies que le corps humain;
Etre. Il n'y a aucune constante existence ni de notre être ni de celui des objets , 333. — Nous n'avons aucune communication à l'être, iUd.
Elude. On peut continuer à tout temps l'élude, non pas l'écolage, 390. — Etude qui convient à la vieillesse , îft(d.
Excès. Celui même du bien est vicieux, 99.
Exemples, Les mauvais peuvent être aussi profitables (jue les bons , 516 et suiv.
ExpMence (de 1'), 600 et suiv. — Elle est proprement sur son fumier au sujet de la médecine , où la raison lui quille toute la place, 609
Faiblesse mérite une indulgence qu'on doit refuser à malice,
Faire (le). C'est une belle harmonie quand le faire et le dire vont ensemble, 59C.
Fatalisme { réflexions snr le système du ) , 592 cl siiiv.
Fautes. C'est raison qu'on fasse grande différence entre celles qui viennent de noire faiblesse et celles qui viennent de notre malice, 24.
Feintise eslMe vice qui témoigne le plus de lâcheté et de bassesse de cœur, 359.
Fclicité humaine consiste à vivre et non à mourir heureusement, 455.
Femmes sont plus accessibles que nous à la pilié, 2 — La femme qui se couche avec un homme doit mettre de côlé la honte avec la cotte, sauf à reprendre celle-là en même .temps que celle-ci, 41. — Les fennnes sont incapables d'une véritable amitié, 89. — Point de souffrances qu'elles ne supportent courageusement dans l'intérêt de leur beauté, 135.
— Ce qu'on entend généralement par femme de bien , 205.
— Les femmes sont d'autant plus douces qu'elles soni plus riches, et d'autant plus chastes qu'elles sont plus belles, 212. — Pourquoi elles sont exclues du trône en France, 213.
— Ces goûts dépravés auxquels leur palais est sujet dans les temps de leurs grossesses, leur âme y est sujette dans lous les temps, 213. — Ne doivent point appeler honneur leur devoir, 349. — Ne se courroucent qu'alin qu'on se conire-courrouce, 398. — ftien ne leur messied plus que le pédantisme, 458. — La plupart dj leurs deuils sont artificiels et cérémonieux, 462. — La jalousie est chez elles une passion terrible, 483. — Les trois bonnes femmes, 415.
Flatterie met à la mode les vices, les délits et les infirmités des princes, 515 et suiv.
Foi. Il est permis de l'appuyer par des raisons humaines ,
Folie humaine comparée à la sagesse, 6.
Fortune. Elle contribue beaucoup aux succès de plus d'un art, 55. — Se trouve souvent d'accord avec la raison, 111. — Son inconstance , ibid. — Elle semble quelquefois se jouer de nous, 112. — Quelquefois elle se plaità renchérir sur nos miracles, ibid. — Quelquefois elle fait la médecine, ibid. — Elle nous fait quelquefois agir dans notre intérêt malgré i
nous, ou sans intention de notre part , ibid. — D'elle dépendent la plupart des événements, particuliêrenjent daîis la guerre, 156.
Fouet, i)unition dont l'unique effet est de rendre les ânit> des enfants plus lâches ou plus malicieusement opiniâtre-,
Frères. Pourquoi ont rarement de l'affection les. uns pour les autres, 88.
Gelienne (torture) semble être plutôt un essai de patience que de vérité, 196.
Génération. Il faut y procéder de la même ma:nière que les bêles, 253. —Opinions diverses sur la génération de i'Iionnne, 305 ' et suiv.
Gloire. La gloire et le repos ne peuvent loger en même gile, ' 125. — L'amour de la gloire est de toutes les rêveries du monde la plus universelle, 140; il peut néanmoins avoir sou utililé, 348 ; c'est peut-être la passion que nous arrachons le plus difficilement de notre cœur, 140 ; nous allons jusqu'à nous faire gloire du mépris de la gloire, ibid. — Nous sommes plus avares de notre gloire que de nos Liens et de notre vie, ibid. — A Dieu seul appartient gloire et lion-, neur, 342. — Dang(n-s de la gloire ; ses avantages , ibid. — Elle dépend de la forlune , et, chose aussi vaine que l'ombre , souvent , ainsi que l'ombre avec le corps, elle marche avant le mérite, souvent elle l'outrepasse de beaucoup, 344.
Gloire (vanité). La gloire et la curiosité sont les fléaux de notre âme, 87.
Gloses ( commentaires ) augmentent les doutes et l'ignorance, 602.
GoLRNAY LE JARs ( mademoiscUe de). Son éloge, 568. /
Gouvernement. Voy. Police.
Grammairiens. Leur jargon ambitieux, 166.
Grandeur. Son principal avantage, 513. — Nous nous formons ; à la fois une idée trop belle et de la grandeur et du mépris de la grandeur, ibid. — Ses inconvénients, 144, 515.
Grande. Tous les genres de mérite ne leur conviennent pas, 126.— On exige d'eux qu'ils cachent leurs fautes avec plus de soin que les autres homme.= , 144. — Leurs enfants n'apprennent bien ([u'à manier des chevaux ; par quelle raison,
Guerre religieuse est suscitée , nbn par le zèle , mais par la colère, 173. — Civile, agit contre soi, 586.
Gueux ont leurs magnificences et leurs voluptés comme les riches, 611.
Habits. Voyez Vêtements.
Habitude. Voyez Coutume.
Hasard. Rien de noble ne se fait sans hasard, 57. — Le hasard peut beaucoup sur nous, 180.
Heureux. Nul, avant sa mort, ne peut être dit heureux, 6,
Histoire. Il ne convient ni à un théologien ni à un philosophe d'écrire l'histoire , 43. — C'est dans l'histoire , et particulièrement dans les biograpliies, qu'on apprend le mieux à connaître l'homme en générai , 223. — Confrontation des diverses histoires sur les mêmes (ails , travail fort utile, 224 et suiv.
Historiens. Les ouvrages de chacun d'eux doivesnt être éludiés selon la profession qu'il a exercée, 25. — Les plus estimables sont ou les historiens fort simples , ou les historiens excellents, 223. — Les seuls bons sont ceux qui ont piis une part importante aux faits dont ils nous entretiennent, ou à des faits de même nature, soit comme hommes d'état, soit comme hommes de guerre , 224. — Jugements sur divers historiens, ibid et suiv.
Homme ( f ) est un sujet merveilleusement vaiii , divers et ondoyant, 3. — Corrompt tout ce qu'il touche, 99. — pleure
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••t ril d'une nién»e chose, 118. — Il y a plus de disiance'de tel à tel homme, que de tel homme à telle bêle, 141.— chaque homme iie devrait t^lre estime que par ce qui e>t -it-u , ib. — Tome action est propre à le faire couitaitre, tt3. — Il est plus vil que misérable, 164. — Toute sa contexlun- ot bâtie de pièces (aibles et déraillâmes , 167. — Son ap(M-iit est irrésolu et incertain, ibkl. — Les contradictions qui .-e r» marquent en lui ont fait penser aux uns qu'il a deux âmes , aux autres qu'il*st alternativement dirigé par deux puissances eiincmtes, 17'J. — Il ne doit pas être juge seulement sur ses actions; il doit l'être encore sur leurs motifs, l«l. — DéjwurNU de secours étrai^rs et de la grâce divine, il n'a aucune supériorité sur les autres créatures, m'. — Il est le plus misérable, le plus frêle et le plus orgueilleux des êtres, 342. — C'est injustement que , ma^ré son orgueil , U se plaint de la nature, 844. — Son sort n'est ni meilleur ni pire que celui des autres animaux, 246. — Dieu l'a fait semblable à l'ombre , 270. — La plus grande part de ce qu'il sait est la moindre de celio qu'il ignore, 27f. — Le deitier est le comble de la démence, 281. — il rapporte tout à lui dans l'univers, 291. — Il prend mille soins pour allonger son être, 303. — Opinions diverses sur son origine et sur sa formation, 3œ. — Sa nature parfois s'épure momeulauément dans le délire ou dans le sommeil , 315. — Il ne saurait, sans Fassistance divine, s'élever au-dessus de l'humanité, 355. — Xul ne pense assez n'être qu'im, ib. — L'homme, en tout et partout, n'est que rapiècement et bigarrure, 374. — Chacun fuit à le voir naître, chacun court à le voir mourir, 491. — Il n'est si homme de bfen qui, à juger d'après les lois toutes ses actions et toutes ses pensées, ne soit pendable dix fois en sa vie, 657.
'.lormeur. Ses lois, chez les Français, se trouvent sur plusieurs points en contradiction avec celles de la justice, 50. — C'a été une heureuse invention que celle des récompenses d'honneur, qui, sans charger i'État , ont un excellent effet sur les particuliers, et sont plus recherchées que les récompenses lucratives, 205.
Ignorance. 11 y eu a une abécédaire et une doctorale, 168. — Llgnorauce nous est recoaunandée par notre religion comme propre à la foi, 264. — Nous rend plus capables que la science de supporter courageusement les manx de la vie, 265. — C'est un doux et mou chevet que Fignorance et l'incuriosité, à reposer une tête bien faite, 606.
Imagination. Sa puissance, 38. — Chez les femmes enceintes, elle agit sur le fœtus, 43.
Immodération, vers le bien même, est blâmable, 99.
Immortalité serait insupportable à Ihomme, 123. — L'immortalité de l'âme est le point sur lequel les anciens se sont exprimés avec le plus de réserve et de doute, 305 ; c'est un dogme favorable à l'amour de la gloire, utile , mais difficile à prouver, ibid.
Imposture. Son vrai champ et sujet sont les choses inconnues,
Inconstance est naturelle à l'homme, 177.
Incrédulité est souvent présomption, 85.
Instituteur doit avoir plutôt la tête bien faite que bien pifnoe, C8. — Doit faire trotter devant lui son élève pour juger de son train, Uiid.; et savoir condescendre à ses allures eu les guidant, ibid. — Doit lui demander compte , non pas seulement des mots, mais encore du sens et de la substance de sa leçon; et prendre tous les moyens de lui rendre propres et siennes les connaissances qu'il lui donne, 69. — Doit lui faire tout passer par l'étamine, et ue lui rien faire admettre sur Fantorité d'autrui , ibid. — Doit , dans certains cas , le laisser douter, ibid. — Doit viser avant tout à lui former Feniendement, Urid. moins par doctrine que par exerdce, 70. — Doit lui raidir à la fois et Fâme et les muscles, ibid.
Inlempérance est peste de la volupté , 629.
Intention juge nos actions. 13. — Bonnes intentions, exécutées
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sans modération , nous pousaeot ordinairement à des actions coodamoaMes, Sli.
Ittlerpréiation. 11 y a phM à taire à interpréter les interprétations qu'à interpréter les cboses, 605.
InutiU. Rien ne l'est dans la nature, pas même Finuiilité, 439
Invraisemblance. C'est une sotte et téméraire preM)mpiioi que d'en toujours conclure impossibilité , 86.
Ivrognerie est un vice grossier et brutal , mais moin^^ condamnable que les autres, 181. — Son objet est d'avaler plutôt que de goûter , 183. — L'ivrognerie et la paillardise se nuisent mutuellement, ibid. — C'est le dernier plaisir que nous enlevé la vieille~><'. 184.
Jalousie est la plus vaine et tempestueuse maladie de l'âme, 482. — Est une passion terrible chez les femmes, 483.
Jeux et Exercices publics sont utiles, 84.
Jûie excessive peut tuer, 5. — Constante, est la plus expresse marque de la sagesse, 75.
Jugement est un outil à tous sujets, et se mêle partout, IfiS. — Croire qu'on en manque , ce serait prouver qu'on n'eu manque point; mais personne ne croit en onanquer, personne même ne croit en avoir moins que qui que ce soit,
Jugements humains consistent trop souvent à juger des autres d'après soi, 116.— Leur incertitude, 132.
Justice vénale est une monstruosité, 50. ^
Laideur, il y eu a deuK espèces, Sû6.
Langage. Pourquoi le langage commmi à tout le monde devient obscur et inintelligible dans les contrats et les testaments, 601.
Leçon. Ni une étuve ui une leçon n'est d'aucun fruit, si elle ne nettoie et ue décrasse, 556.
Lettres. Qui ne cherche dans leur élude qu'un profit pécuniaire n'en relire aucun profit intellectuel, 65.
Liaisons sociales. Il faut savoir s'en passer, 121.
Libércdité n'est pas bien en son lustre en main souveraine,
Liberté. Là vraie, c'est pouvoir toute chose sur soi, 589.
Livres sans science et s;ins art, muraille sans pierre, 44».— Avantages qu'on retire de leur commerce , 4ol ; inconvénients qui y sont attachés, 462.
Lois. Celles de Fhouneur, chez les Français , se trouvent sur plusieurs points en contradiction avec celles de la justice, 50. — Il est fort douteux qu'il y ail autant d'avantages à espérer que de dangers à craindre du changement d'une loi, quelle qu'elle soit, M. — Les lois sompluaires sont contraires au résultat qu'on s'en promet, 146. — Les pires lois nous soûl si nécessaires, que sans les lois les hommes s'enire-mangeraient les uns les auires , 307. — L'une des maximes qui semblent le plus raisonnables , c'est que chacun doit obéir aux lois de sou pays , et pourtant uoo-seulemeut d'un pays à Fautre, mais encore d'une époque à l'autre dans le même pays, le juste ainsi que l'injuste difTerent du tout au tout , 319,320. — 11 n'est point de lois naturelles et immuables, 520. —Les lois prennent leur autorité de la possession et de Fusage; il est dangereux de les ramener à leur naissance, 392. — Il y a autant de liberté et d'étendue à leur interprétation qu'à leur façon, 600. — Elles se maintiennent en crédit, non parce qu'elles sont justes , mais parce qu'elles sont lois , 605. — II n'est rien si lourdement et largement fttuUier que les lois, ui si ordinairement , ibid.
Louange, sorte de moquerie et d'injure quand elle porte sur des qualités déplacées dans la personne louée, ou qm' du moins ne doivent point constituer son principal mente, 126. — D est naturel de Faimer, mais nous Faimons trop, 346. — — Elle ne devrait nous Ûatter que quand nous reconnaissons qu'elle est juste, 541.
ol
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Uai n'a le plus souvent entrée en nous que par noire jugement, 1^. — Les sages le gourraandentet comm;indent, (!t les autres l'ignorent, 168. — Les hommes ont en essence les maux, que les dieux onl eu intelligence, et en intelligence les biens, que les dieux onl en essence, 264. — Insensibilité au mal supposerait inseusibililé au bien , 267. — Le plus vieil et mieux connu mal est toujours plus supportable que mal récent et inexpérimenté, 538.
Maladies. Il n'y a que trois maladies, selon Pline, et un genre de maladie, selon Sénèque, auxquelles il soit permis de se soustraire par la mort, 189. — Sont plus redoutées que redoutables, 198. — Les États sont sujels aux mêmes maladies que le corps humain , 378. — Diversité d'opinions des anciens sur l'origine des maladies, 429.
Malice (uiéchancelé) doit être punie avec une sévérité que fle mérite point faiblesse, 3i.
Mari. S'il fournit de matière, nature même veut que la femme fournisse de forme, 547.
ilarioije est un marché qui n'a que l'entrée de libre, 89. — Pourquoi est rarement heureux, ibid. — Pourquoi défendu entre proches parents, 100. — Le plaisir qu'on eu lire doit être aucunement prudent et consciencieux , ibid. — Age propre au mariage, 208. — C'est un nœud qui se relâche d'autant plus qu'on l'a serré davantage, 541. — A pour objet rullle, et l'amour l'agréable, 476. — Un bon mariage serait c^ui d'une femme aveugle avec un mari sourd, 487.
Uarifs (nouveaux ) ne doivent ni presser ni tâter leur entreprise s'ils ne sont préls, 41.
Maiuriiô d'àije, dans un auteur, a ses défauts comme la verdeur, et pires, 596.
Uccliaucelc fabrique des tourments contre soi, 193.
tlédecine cfoil beaucoup de ses succès à la fortune , 55. — Diatribe contre la médecine, 424. — Instabilité de ses principes , 4-29. — Nous ne nous Dons pas plus à la médecine que nous comprcnous qu'à la drogue que nous cueillons, 430. — En médecine, la raison quille la place â l'expérience, 609.
Mrdecius. Pourquoi ils promettent toujours aux malades de les guérir, 42. — Leurs dangereuses erreurs et leur ridicule charlatanisme , 428. — Absurdité de leurs explicatious sur les prétendus effets de leurs médicaments, 451.
ilidiler. Il n'est point d'occupalion ni plus faible ni plus forte; les plus grandes âmes en font leur vacation ; il n'y a rien que nous puissions faire si long-temps, ni action à laquelle nous nous adonnions plus ordinairement et facilement,
Mélancolie. Il y a quelque ombre de friandise et délicatesse qui nous rit et qui nous flalte au giron même de la mélancolie, 574.
Membre viril. Son indocilité,*!; celle des autres membres n'est pas moindre, ibid.
Mémoire. Platon a raison de la nommer uufe grande et puissante déesse, 15. — Les Gascons la confondent avec l'enlendement, ibid. ; el pourtant les mémoires excellentes , au contraire, se joignent assez ordinairement aux jugements déb.les, ibid. -r- Défaut de mémoire peut passer dans l'esprit de nos amis pour défaut d'affection, ibid. ; est contraire à l'ambition , ibid. ; nous rend plus nécessaire l'exercice de nos facultés intellectuelles, ibid.; nous obligé à la concision; nous empêche d'être vindicatifs , 16 ; doit , dans notre intérêt , nous empêcher d'être menteurs , ibid. — La mémoire est le réceptacle et l'étui de la science, 361.
Ménage. Les soins du ménage sont serviles ; il faut n'y apporter ni trop de sollicitude ni trop de négligence, 12S; c'est une occupation plus empêchante que diflicile ; 531 ; c'est la plus ulile et la plus honorable à laquelle puisse se livrer une mère de famille, 547.
Mensonje est un vice odieux, 16. — On devrait en combattre sans relâche chez les enfants la naissance et le progrès, ib. — Quand une fols on en a pris l'habitude, il est impossible de s'en défaire , ibid. — A la différence de la vérité , qui
n'a qu'un visage , le mensonge en a cent mille, 17. — La vérilé et le mensonge ont leurs visages conformes, B7S.
Meilleurs. Il leur est diilicile dî toujours parler dans le même sens, 16.
Mérite des personnes ou des choses ne doii point être jugé sur l'événement , 523.
Métempsycose. Objections contre ce système , 282. — C'est la rêverie philosophique qui a obtenu le plus de succès , 504. —Pylhagore l'adopta , mais ne l'inventa point , ibid.
Modération est vertu bien plus afiaireuse que n'est la souffrance >4<t7.
Modes. Les nouvelles font aussitôt condamner les anciennes , 161. — Elles tombent en mépris et reviennent en crédit allernalivement , ibid.
Modestie est qualité très commode à la conversation ; et qui convient surtout aux jeunes gens , 71.
Monde était la- patrie de Socrate, 72. — Doit être le livre de la jeunesse, 73. — Est un animal, d'après Platon, 286. — Est probablement chose bien autre que nous ne jugeons, ibid. — Change de visage à tous sens, d'après Platon, 315.
— Opinions diverses sur sa nature et sur ses révolutions , 3t5.512.
Monstres. Ce que nous appelons ainsi ne l'est pas in Dieu ,
MONTAIGNE ( MicHEL-ÊYQi'EM, scigueur de ), né le 28 février 13», mort le 13 septembre 1592. — Quelle fin il s'est proposé en écrivant, 1. — Il est nalurellemenl porté à la commisération, 2; inaccessible à la tristesse, 3. — Sorte de pudeur qui lui est naturelle , 8. — Il u'a point de mémoire, 15, 560. — L'idée de la mort lui est plus pénible en santé que dans la maladie, 34. — Il a une grande activité d'imagination, 58. — Toute subtilité, toute feinte, toute finesse, toute tromperie lui répugnent, quelque profitables, quelque amusantes, quelque innocentes qu'elles puissent être d'ailleurs, 40, 45 ; il iiv peut même pas souffrir qu'on se trompe sur son compte , 439^ —
— Il est moins propre que qui que ce soit â écrire l'histoire, 43. — A son mépris pour la médecine viennent se jointlre , quand il est malade , la haine el la crainte , 55. — Il n'a reçu qu'une instruction superficielle, 65. — Les œuvres de Plutarque et celles de Sénèque sont les seuls ouvrages solides qui lui soient familiers; il y puise sans relâche, 60 ; en fait d'écrivains graves, ces deux philosophes sont ses^ auteurs favoris, bO, 221. — Quelle méthode inusitée adopta son père pour lui faire apprendre le latin ,82. — De qutlle manière son père le faisait éveiller dans son enfance, 83 — Enfant , sa paresse était telle, qu'elle résistait même à l'allralt du jeu, ibid. — Bien qu'il eut un jugement sain et des idées au-dessus de son âge , ses facultés intellectuelles ne se sont développées que lentement , ibid. — C est à la lecture des ilé'taniorplioses d'Ovide , qu'il comprenait dès 1 âge de sept ans, que commença son goût pour les livres , ibM. — Il n'a jamais lu aucun roman, ibid., 2t9. — Au collège , il jouait avec beaucoup de succès la tragédie latine, 84. — Origine de son amitié pour La Boétie, 87; combien cette amitié avait de force , 90. — Il ne partage \mul celte erreur commune de juger d'un autre d'après soi, U6. — Il n'aime que les livres agréables et JaCiles, ou ceux qui le consolent et lui apprennent à régler sa vie et sa mort, 124, 2i9. — Ses amis vantent son style épislolaire, 128; ce qu'il pense de son slyle en général, i^id.;. il ne s'entend ni ne se plaità feiredes lettres cérémonieu.>^es, ibid.; il écrit toutes ses lettres très rapidement , ibid. ; celles qui lui coûtent le plus sont celles qui valent le mom&, ibid. — Beaucoup de clioses qui sont des sujets d'affliction pour les autres hommes nen sont point pour lui, 136. — Quel est le premier geure de vie qu'il a mené , 137 ; quel est le second, ibid. ; quel est le iroisième auquel il a fini par se fixer , ibid. — Il éprouve une sorte de volupté à payer ce qu'il doit, ibid. — Il lui est très pénible de marchander, ibid. — Description de ses armoiries , 151. — Jugement qu'il porte sur ses Essais , 1 69 .—Les odeurs les plus simples et les plus naturelles sont celles qui lui plaisent davantage , 170 ; toute espèce d'odeur s'attache facilement à lui ; et ses moustaches en particulier les conservent longtemps, ibid.— Portrait de son père, 185. —Il n'étudie que lui-même ,201.-11 considère son livre couime
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l'essai de»ps tncultés naturHI<>s. ol non do/i-sfartiU^t acquises, âlH.— Il ne compte p.-)sl<>s emprunts qu'il rni( aux autres ai'lcur-, il les ,H-c. inid^ pourquoi il u<; les indique |kis loujt'urMdKMii. I iiipiuiiis, f.'vti. — Ses Essais ne sont rxiropos^ que iJc M-î II- Viril -s, qu'il y entasse au linsard à mesure qu'ellt-s se presenteni , ibid. — Sou inlentitin «l de peteer douceuieiit, et non laborieusenjeut, tf qui lui reste de vte, HfkL — Il a un esprit prhnsaiillier , ce qu'il ne rtjuipn nd \ms d'abord , il le comprend encore moius en s'y ohstinant, at9.
— 1! l'ii'fc're les auteur^ de l'antiquité auv nwdernes, ll)fct; iiu'i- -■iitccux lies modeiiii's qui lui semblent Icptusagréa- M'~, ii/i^; Ovide ni l'Ario<te n'ont plus guère de dutnoe jMiur lui, ibid.; quels sont, parmi les ancicus, ses poètes de prédilection , ihtd. — 11 ne doit guère qu'au iiasard de sa complexion ce qu'il a pu montrer de sagesse ; il ue se seut point un srand empire sur lui-même, iiS*. — Il a naturelteujéut eu horreur la plupart des vices, iùkl.; et particulièrement la cruauté, 230. — H remarque , sur plusieurs points, plus de témérité dans ses idées que dans ses mœurs, et sa coDcupisceoce est moios débaucliee que sa raison , 3S9. — C'est pour sob père, et par son ordre, qu'il a traduit en franç;iis la Tlu'oiogie tiaturrUe de Raiinood SelKwd , 854. — Sa devise, 287. — Instabilité de ses idées, de ses sensations et de ses sentiments, 3ll. — ComiDcnt, dans les guerres cJvites, il a su faire respecter son Ijabitation, 541. — Suite de détails sur sa personne , considérée tant au nwral qu'au physique , Cluip. 17 du liv. 2.— L'antipathie pour la medecaie est héréditaire dans sa famille, 424. — Il n'a (Mjint l'ambition d'être jugé plus favorablement après sa mort quil ne l'aura été de sou vivant , 437. — Dans les affaires , il s'offre toujours par ses opinions les plus vives et par la forme la plus sienne, 440. — II n'a pour les grands ui haine ni affection passionnée , ibkt. — Les occupations publiques ne sont aucunement de sou goût , 442. — Il achète les imprimeurs en Guienne, aiUeurs ils l'achètent , 4». — Il entend mieux le latin que le français, 451. — 11 se conforme rarement aux conseils qu'on lui donne, et en donne plus rarenKMil encore, 453.
— Il a une faç»)n rêveuse qui le retire à lui , et d'auin.'f«irt une lourde et puérile ignorance de |)lusieurs choses communes, 4*>S. — Il est très ca|>able d'acquérir et conserver des amitiés rares et exquises ; peu proiire aux amitiés tuIgaires, 457. — Il n'est pas ennemi de lagitation des cours, 459. — Il recherche les hommes hoimêies et habiles, Ibki.; c'est aussi pour lui un doux commerce que celui des belles et honnêtes femmes , ibvi. ; lamour le fit lieancoup souffrir dans sa jeunesse, ibid.; il n'a jamais guère fréquenté les femmes publiques , 460; bien que faisant grand cas de l'esprit, il était, tn amour, moins sensible à ses «ffrements qu'aux cliarnies du corps, 461. — Ses pensées dorment s'il les assied, 462.— Il lui est arrivé d avoir recours à l'amour pour faire diversion à un violent chagrin causé |iar l'amitié, 466.
— Il a toujours été chatouilleux et sensible aux offenses , mais il le devient encore davantage en vieillissant, 470. — Il aime une sagesse douce et gaie , et fuit l'âpreté des mœurs, ibiU. — 11 s'est imposé la loi d'oser dire tout ce qu'il ose faire, 471. — Son mariage fut la suite de circonstances indépendantes de lui , 476. — Il n'a garde de s'immiscer dans la police féminine , 478. — 11 y a en lui une certaine prédisposition singeresse et imitatrice , 4M0. — H hait à peu près également une lourde oisiveté et un travail péuibie, 499. — 11 est inaccessible à la peur , 505. — Il ne peut supiwrter longtemps d'autre moyen de transport que le cheval , 504. ^ H aime à vivre dans la médiocrité ,514. — U ue perd point son temps à relever les sottises qu'on dit devant lui, 5*3. — 11 aime les conversations enjouées et vives, auxquelles sa gaité naturelle le rend assez propre, et il entend très bien raillerie, mais il déteste les jeux de main, ISXI. — Son procédé pour prendre la mesure exacte de ta capacité de telle ou telle personne en tel ou tel genre , ibid.
— Il aime les voyages, 532; pourquoi, i&ia.,545. — Il ne présume les vices qu'après les avoir vus , 554. — Sa négligeoce dans l'administration de sa fortune , ibia. — Il hait la pauvreté à l'égal de la douleur, i&M. — H n'entend rien & amasser , 535. — Il n'aime pas à se relire , et ce n'est qu'à coatre-cceur qu'il se corrige , 539. — Il se fait une loi de tenir
rrtigl»'u««m>til M»» mofndrci promesse^ , .'Mï. — Il lu! serait extTs»lvement pénible de tenir (|Uf!((ue < într de la Iil>éralite de quelqu'un , 543. — paris est sa vi" tion. im.
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à écrire, 'ioa. — Si l'un ne lui sait (Kjint mon i li-
berté de ses discours , c'e^t qu'en lui tout i ■ l'io-^
DOcence de ses intentions, 5!i9. — Jamais jiige n a eu avec lui aucune relation comme jug»; , pour qwlque eau»' que ce soit, «i05. — Malade, il ne changr: point son genn'de vie , 609. — Habitudes et manies quil a c«intractéa» , 612. — Il parle haut, 614. — Son père voulut que sa prentiér« enfance s'écoulât parmi des paysans, .et qu'il lut tenu sur les Ibnls de baptéuie par de |tauvres gens ; pourquoi , «23. •*: Il s'adonne volontiers aux petits, IMd.; et aux malhenrwix. ibid. — Les longs repas lui sont désagreabl«-s et nuislbh-s ; pourquoi , ibid. — Il craint plus les grandes chaleurs que les grands froids, 63S. — Il ne fait point usage de lunettes. iMd. — Il aime la vie, et la cultive telle qu'il a plu à IHeu nous roclroycr, 631. — IVs opinions de la philosopiiie, D embrasse plas voloutiers les plus solides , c'est-a-dire les plus conformes à la nature humaine , iVid.
Mort. Si elle nous acquitte de nos oMigations, 13. — Est le but de notre carrière, 31. — .X maintes f.içous de surprise, iWd. — Ce n'est point ennemi qui se puisoe éviter, 32; il faut apprendre à soutenir son choc de \nfd ferme, U>itL^' Les plus mortes morts^sont les plus saines, 3i. — La mort e*t origine d'une autre vie, 56. — J»on aspect nous semble nioi!i~ effrayant à la guerre qu'au logis, 38. — Les uns l'attendeht en tremblant , les autres la siip(>ortent plus aisément que là vie, ibid. — La mort de viei.lesse est la plus rare de toutes, ^ 176; et pourtant c'est la seule que nous ayons la sottise d'appeler naturelle, {i/d. — la mort est la recette à tous maux , 187- — Nous ne la pouvons essayer qu'une fois , 197. — On se persuade difficilement être arrivé à ce point, 335. — Quelle est la plus souiiaitable s^Ion César, 357.593. — Il y a plus de crève-cœur que de consolation à mourir au raî- Ueu des siens, 549. — La mort est bien le bout, non pourtant le but de la vie, ibid.
Mortifications. Nos médecins spirituels et corporels semblent s'être entendus pour les opposer, comme uniques remèdes, aux maladies de l'âmi- et du corps, lOI. — Religieuses oU philosophiques sont l'action d'une vertu excessive, 125.
Moyens. Par divers moyens on arrive à pareille fin, i. — Sfauvab moyens employés à bonne fin, 378 et suiv.
Muses. Pourquoi ce n'est point les avilir que de s'en servir setilemeot comme de jouet et de passe-temps, 462.
Kaissance. La naissance, nourrissement et augmentation de chaqtie chose est l'altération et corruption d'une autre, 44. .
nature. Ce n'est pas raison que l'art gagne le point d'honneur sur la nature, 104. — Toutes choses, dit Platon, sont produites ou par la nature, ou par la fortune, ou par l'art, ibki,. — U n'est aucune créature que nature n'ait bien pleinement hxirnie de tous moyens nécessaires à la conservation de son être, 2M. — II n'y a rien d'inutile en nature, pas même l'inutilité, 439.— Nature est un guide doux, prudent et juste, 6S1.
Nécessité est une violente maîtresse d'école, 153.
noblesse est une qualité dépendant d'autrui ; est en estimation b'ien loin au-dessous de la vertu, 474.
Noms. Chaque nation en a qutlqucs-uns qui se prennent eo mauvaise part, 149 — Il semble qu'il y ait, en la géoéalogie des princes, certains noms fatalement alTcciés, ibid. — il est avantageux d'avoir un nom beau et facile à prononcer
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commo à retenir, 150. — C'est un tort de franciser les noms latins ou de latiniser les noms français , ibid. — Application des noms de terres aux personnes, usage vicieux ; cause de confusion dans les races, iSl. — Différence entre le nom et la chose, 342. — Dieu ne peut être agrandi, mais son nom peut l'être par la bénédiction et la louange, ibid.
Nonchalance est le vice contraire à la curiosité, t94.
Nourrices mercenaires. On voit en la plupart d'entre elles s'engendrer pour les enfants empruntés une affection bâtarde plus véhémente que la natunlle, 213.
Nouveaulés sont dangereuses en législation , SI ; dans les usages et les modes, 14S; en fait de doctrines, 314.
Obfissance, due également à tous rois, mais l'estime et l'affection à leur vertu seulement, 6.
Oisiveté de l'esprit y fait naître maintes chimères, 14, IS,
Omnipotence abîmerait l'homme, S15.
Opiniâtreté est sœur de la constance , au moins en vigueur et fermeté, 402.— Est signe exprès de bêtise, 526, 607.
Opinions. Il ne faut point adopter sans examen les opinions vulgaires, 102.— Les opinions que nous avons des choses nous tourmentent plus que les choses mêmes; 129. — La diversité des opinions prouve que les choses ne sont que ce que nous les faisons, ibid. — Toute opinion est assez forte pour se faire épouser au prix de la vie, 130.— Noire opinion donne prix aux choses, 130. — Non-seulement entre les différents hommes, mais chez le même homme, les opinions varient à l'infini, 309. — Toutes opinions politiques peuvent être également soutenues, 364.
Orgueil git en la pensée bien plus qu'en la langue . 902. — Est la perte et la corruption du genre humain, 270.
Parlementer. Si le chef d'une place assiégée doit sortir pour parlementer, 10 ; c'est pendant qu'il parlemente qu'il doit montrer le plus de vigilance , il ; l'heure où l'on parlemente est une heure dïingereuse, 12.
Varier. Ordinairement on aime mieux parler du métier d'un autre que du sien, 25.
Parler { le ) tardif convient mieux aux prédicateurs , le prompt aux avocats, 18. — Quel est le parler le plus agréable, st.
Paroles. Vanité des paroles , 165. — La parole la plus précise peut être interprétée de différentes manières , 167. — La parole est moitié à celui qui parle, moitié à celui qui l'écoute, 613.
Passions. Celles qui se laissent goûter et digérer ne sont que méd ocres. 5. — Elles déterminent nos jugements, 312. — Dénaturent les objets à nos yeux, 328.
rédants, mé]irisés de tous temps par les honnêtes gens, 59. — Ne logent la science qu'au bout de leurs lèvres ,61. — Empirent ce qu'on leur commet, et se font payer de l'avoir empiré, 02. — Ne s'entendent pas plus eux-mêmes qu'ils n'entendent autrui , ibid. — Ont la mémoire assez pleine , mais le jugement entièrement creux, ibid.
Peine. Quiconque attend la peine il la souffre , et quiconque l'a méritée l'attend, 193.
Pères. Leur affection pour leurs enfants plus grande que celle de leurs enfants pour eux , 206. — Ressemblances inexplicables de leurs enfants avec eux , tant au moral qu'au physique, 424.
Peitf^e. Le plus souvent on repaît ses yeux de ce de quoi il avait à paître son ventre, 506.
Peur engendre de terribles éblouissements, 26.
Philosopher, c'est apprendre à mourir, 29. — C'est douter, 18G.
Philosophes. Les philosophes anciens paraissaient ridicules au vulgaire, 59. — La plupart étaient plutôt pyrrhoniens que dogmalistes, 275. — Nous donnent souvent des conjectures
pour des vérités, 278. — Diversité de leurs opinions sur la Divinité, 280; sur la nature des choses, 286 ; sur le .soleil , 292 ; sur l'ûme, 296. — Us obscurcissent et falsifient parfois leurs véritables opinions, pour s'accommoder à l'usage public, 299. — Il n'est aucune de nos rêveries que nous ne mussions appuyer sur l'autorité d'un philosophe, ibid. Philosophie. On a grand tort de la peindre comme inaccessible aux enfants, 74,76; iln'est rien de plus gai, 74.— Elle a ce privilège de se mêler partout,77. — Elle ne devrait être refusée ni au^ festins ni aux jeux , ibid. —Son extrémité est dommageable, 99. — La philosophie est une poésie sophistiquée. — Nous avons dans la philosophie une très douce médecine, qui nous apporte à la fois plaisir et guérison, 382. — L admiration est le fondement de toute philosophie, l'inquisition le progrès, l'ignorance le bout, 580.
Pitié est passion vicieuse aux stoïques , 2.
Plaisir inespéré nous saisit , 5. — La plupart des plaisirs nous chatouillent et embrassent pour nous étrangler, 124.— Le travail et le plaisir, très dissemblables de nature , s'associent pourtant d'une certaine jointure naturelle, 374. — Plaisir vénérien excessif altère la semence, 474.
Pleurer. Comme nous pleurons et rions d'une même chose,
Poésie. Quand elle est excellente, elle est au-dessus des règles et de la rai.son, 117. — Offre aux femmes un genre de lecture qui leur convient, 458.— Est la vieille théologie, 560.
Police (gouvernement) est comme un bâtiment de diverses pièces jointes ensemble ; une seule ébranlée , tout le cori's s'en sent, 51. — l^a meilleure est pour chaque nation celle sous laquelle elle s'est maintenue, 536.
Possible. Il ne faut pas juger ce qui l'est et ce qui ne l'est pas selon ce qui est croyable et incroyable à notre .sens, 402.
Précellence (supériorité) messied à un homme d'honneur en choses frivoles, 164.
Prédicateur, comparé à l'avocat, 18; bien que son art présente moins de difficultés que celui de ce dernier, on voit moins de prédicateurs que d'avocats passables, ibid. ^
Présomption. Sa définition, 350.— A dtïux parties, 351. — Est la mère nourrice des plus fausses opinions, il)id.
Prières. Quelle est celle que les chrétiens devraient avoir continuellement à la bouche, 171. — Nous ne les lisons ou prononçons que par usage et par coutume, ibid. — Devraient être faites plus rarement ; pourquoi, 174. — Abus que nous en faisons , ibUl. — Pourquoi les pythagoriciens voulaient qu'elles fussent publiques et entendues de tout le monde,
Princes. C'est un usage d'une grande sagesse que celui d'examiner leurs actions après leur mort, 6. — Ils sont menés et ramenés en leurs mouvements par les mêmes ressorts que nous dans les nôtres, 256.— Ils veulent aussi légèrement que nous, mais ils peuvent plus, ibid. — Ils nous font assez de bien quand ils ne nous font point de mal , 543.— Voyez Empereurs, Rois.
Principes des choses naturelles, suivant Arîstote, 295.
Profit. 11 ne s'en fait aucun qu'au dommage d'autrui, 44.
Prognosiicadon , notable eisemple delà forcenée curiosité de notre nature, i9.— Amusement d'esprits aigus et oisifs. 21.
Promesses doivent être religieusement accomplies , 446, 542; seul cas où elles ne doivent point l'être, 446.
Prudence trop circonspecte est mortelle ennemie des hautes exécutions, 57.— Ce que c'est suivant Platon, 606.
Pudeur irrite les désirs, 340.
Pyrrhonisme. Sa définition, 272. — Contredit indifféremment toutes les opinions , ibid. — Idée fausse qu'on se forme de l'auteur de ce système, 274.— Est plus hardi, et, à quelques égards, plus vraisemblable que le système des académiciens, 309.
Qualités maladives. Notre être en est cimenté, 439. Querelles. Quelquefois les plus terribles ont de bien petite? causes, et les plus petites des effets bien terribles, 573.
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kavum humaine dl une trè^ mauvaise pierre de louche, 296 ; un insiniment ployablo à toutes mesures , 311 ; un glaive à deux trancliant-:, 303.
Rt^ompenses nerneUes. L'intelligence humaine ne saurait s*en former une idée, 282; ni en concevoir les motifs, non plus que ceux des i)cines, 283.
lieùgion. La religion chrétienne recommande expressément l'ol)éissauce au gouvernement établi , Kî. — Ut religion n'est point la véritable cause , mais seulement le préiexle des guerres de religion, 236. — S'il est vrai que cliacun doive considérer comme la meilleure celle du lieu qu'il habite, 320.
Renommée ne se prostitue pas à vil compte, 576.
Bepentance. Le vice laisse, comme un ulcère en la chair, une repentance en l'âme, 449. — La raison efface les autres chagrins, mais elle engendre celui de la repentance, ibid.
Repos et gloire ne peuvent loger en même giie, 125.
Hiimlation. Rien de plus fortuit, 3i4. — Nous sommes plus désireux de grande que de bonne réputation, 547.
Uévtries sont les songes des veillants, et pires que songes,
Rhétorique, science à persuader le peuple, 1G5; art de tronaper et de flatter, ibid. ; outil qui ne s'emploie qu'aux états malades, comme la médecine, ibid.
Richesse n'est pas soulagement, mais changement d'affaires ; produit l'avarice, 130. — Xe vaut pas une advertance et sollicitude pénible, 535.
Rois. Nous devons obéissance à tous , nous ne devons qu'aux bons notre affeclion et notre estime, 6. — Le langage des hommes qui vivent sous eux e<t toujours vaniteux et dépourvu de sincérité, itnd. — Sont des comédiens, 142. — Sont quelquefois plus vils que le moindre de leurs sujets, ibid. — Xi la maladie , ni la vieillesse , ni la mort ne les épargnent plus que nous, 143. — L^urs âmes et celles des savetiers sont jetées au même moule , 236. — ils doivent mourir debout , 375. — Ils n'ont rien proprement à eux, 506. — Leur métier, fait dignement, est le plus âpre et le plus difhcile iJu monde, 514. — Ils ont besoin , plus que tous les autres hommes, de vrais et libres avertissements, 608. — Voyez Empereur, P.'inces.
Sage (le) est toujours content du présent, 6. — .\u dedans, juge librement des choses, mais au dehors suit les façons et formes reçues, 50-— Est citoyen du monde, 72.— S'inquiète peu des jugements qu'on porte sur lui , 345
Sage.'ise fut ramenée du ciel par Socrate, ;>81. — Est un bâtiment solide et entier dont chaque pièce tient sou rang et porte sa marque, 607.
Santé est le plus lieau et le plus riche présent que nature nous sache faire, 262. — La sérénité de l'âme contribue beaucoup à la santé, 26?i.
Satiété produit dégoût, 339.
Savoir. Savoir par cœur n'est pas savoir, 69. — L'opinion de savoir est la peste de l'homme, 26t.
Savoir (le) est plus estimé des hommes que la sagesse et la vertu, 60.— Nous ne songeons à en faire autre chose que parade, 61. — Nous nous bornons à prendre en garde celui d'autrui, mais il le faudrait faire nôtre, ibid.
Science. L'étude des sciences amollit et efféminé les courages phis qu'elle ne les fermil et aguerrit, 65. — La science n'a point son vrai visage en mains viles et basses, 63. — Il faut savoir se l'approprier , 69. — La meilleure part des sciences qui sont en usage est hors de notre usage , 74 ; nous ferions t)ien de ne cultiver que celles qui peuvent nous être utiles, ibid. — La science n'est point un préservatif contre les maux physiques ou moraux , 87. — Elle n'est que vanité, *7I. — Beaucoup des philosophes de l'antiquité l'ont mé-
prisée, 276. — chaque science a ses principes présupposés, par ou le jugement humain est bridé de toutes parts , 29C.
— Il n'est point vrai que la science soit un souvenir, 300.
— Science n'est autre chose que sentienent, 325.— L'humaine science ne se peut maintenir que par rafeon déraisonnable,
Secret. C'est une importune garde que celle du secret des princes, â qui n'en a que faire, 441.
Semence. Celle de quoi nous sommes produits porte en sol les i mpressions,- non de la forme corporelle seulement, mais des pensements et des inclinations de nos pères, 424.
Sens (lps>. La philosophie ne s'en rapporte pas à leur lémoi^ gnage, 296. — Sont le commencement et la lin de l'humaine connaissance, 325. — Il est douteux que l'homme soit pourvu de tous sens naturels, i^rd. — Ils sont incertains, et (alsifiables à toutes circonstances, 327. — I/>s dieux et les bétes les ont l)eaucoup plus parfaits que l'homme , 330. — Leurs jugements différent selon nos dispositions physiques ou morales, 331. — Souvent ils se contrarient l'un l'autre, /&W. — Ils sont nos propres et premiers juges, 522.
Sérénité est la plus expresse marque de la sagesse, 75.
Siqnes peuvent exprimer les itiées aussi bien que les mots,
Si/ence est aux grands, non-seulement contenance de respect et gravité, mais encore souvent de profit et de ménage,
Société. Celle des méchants est infortunée, 120. — Être toujours en société est chose insupportable, 462.
Solitude. Quelle est la vraie solitude, 121. — Pour pouvoir vivre dans I.t solitude, il faut apprendre à y vivre, ibid. — Elle convient surtout à ceux qui ont mené une vie active, 122 ; et dans la vieillesse, ibid.; et aux personnes qui remplissent leur courage de la certitude des promesses divines en l'autre vie, 124; pour celles^;!, elle est voluptueuse, ibid.
— I.a plus contraire humeur à la solitude, c'est l'ambition,
Sorciers. On devrait plutôt leur ordonner de l'ellélwre que de la cigué, 582.
Sottise n'est pas chose guérissable par un trait d'avertissement, 526. — Se plait plus qu'aucune raison ne se ^ut raisonnablement plaire, ibid.
Soumis-rion est la plus commune façon d'amollir les cœurs de ceux qu'on a olÎTensés, 1.
Sourds. Pourquoi les sourds de naissance né parlent point
Suicide. Quelquefois la fuite de la mort fait que nous y «m.rons, 188. — H est particulier à l'homme, ibid.
Supplices. Jamais police ne se trouva réformée par là, 341.
Tempérance n'est pas le fléau de la volupté , c'est son assaisonnement, 629.
Temps. -Nature nous l'a donné pour souverain médecin de nos passions, 466. — Savoir prendre le temps est la première partie en l'amour, 484.
Terreurs paniques, 27.
Théologie tient mieux son rang à part , comme reine et dominatrice; doit elre principale partout, point subsidiaire, 174. — La philosophie en est bannie comme servante inutile et indigne , ibid. — La vieille théologie est toute poésie,
Trahison. Si quelquefois elle peut être excusable, ce n'est que lorsqu'elle s'emploie à punir la trahison , 443. — Tel l'a commandée qui la venge, 444.
Trata//.Le travail et le plaisir, très dissemblables de nature, s'associent pourtant d'une certaine jointure naturelle'
Tristfsse. Il faut étendre la joie , mais retranchei autant qu'on peut la tristesse, 530.
Troubles politiques. Ceux qui les excitent battent et broniBent l'e^u pour d'autres pécheurs, 5t.
Tyran. Comment déflnipar Platon, 144.
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Vn. \'iil de noas ne pense assez n'être qu'uD , 335.
Vacation. La (dus honorable est de servir au public el être utile à beaucoup , S34.
VoiUance a ses limites comme les autres vertus , 23. — C'est la fermeté, non pas des janilies et des bras, mais du courage et de l'àrae, 107. — Etyraologie de ce mot, 204.
Valets. Autant de valets, autant d'ennemis, 211.
VariHé. Il n'est aucune qualité si universelle, 600.
Veiller. Notre veiller est peu t-élre quelque espèce de dormir, 330.
Vengeance exercée par testanient est une des plus condamnables, 14.
Vérité. Les péripatéticiens , épicuriens et stoïciens pensaieiil l'avoir trouvée, les académiciens la jugeaient introuvable, les pyrrhoniens la cherchaient toujours, 572. —Elle trouve toujours son opportunité , 440. — Elle a ses empèclienients , incommodités et incompatibilités avec nous, 566. — La vérité et le mensonge ont leurs visages conformes, 578. — Voyez Mensonge.
Vertu. Se rendre à la seule révérence de sa sainte image, après avoir méprisé les larmes et les prières , c'est l'effet d'une âme forte , 2. — En la vertu même , le dernier but de notre visée , c'est la volupté , 29. — Est indigne de son accointance qui contrepèse son coût et son fruit, 30. — Les plus parfaits se sont contcniés d'y aspirer ei de l'approcher sans la posséder, iWd. — La béatitude qui reluit en la vertu remplit toutes !-es appartenances et avenues, iWd. — De ses principaux bienfallsest If mépris de la mort, ibid. — On doit inspirer aux enfants autant ou plus d'affection que de révérence envers la vertu , 73. — Le règlement c'est son outil, non pas la force , ibid. — Définition de le vertu, j'Wd. el suiv. — Est chose autre et plus noblequela bonté, 223. — Refuse la facilité pour compagne, 2-26. — Est désirable pour elle-même, non pour l'honneur qui se tient toujours à sa suite, 343. — Est qualité plaisante et gaie, 471.
Vêtements. Le sage se conforme pour les siens à la mode existante, 60.
Vices. Nos plus grands vices prennent leur pli de notre plus tendre enfance, 45. — 11 faut apprendre aux enfants à les ftiir, non en leurs actions seulement, mais surtout en leur cœur. ioul. — Ils ne nous abandonnent point pour changer
de contrée, 120 — vice n'est que dérèglement et faute de mesure, 178. — Les vices sont tous pareils en ce qu'ils sont tous vices, mais, également vices, ils ne sont pas egaui vices, 181.— Ils sont employés utilement, dans toute police, comme les venins dans la médecine , 439. —Le vice laisse, comme un ulcère en la chair, une repcntance en l'dme, qui toujours s'égratigne et s'ensanglante elle-uiéme, 449.
Vie. Notre religion n'a point eu de plus assuré fondement humain que le mépris de la vie, 35. — Vie longue, vie courte, c'est tout un par la mort, ibid. — Le continuel ouvrage de notre vie, c'est bâtir la mort, 36. — La vie n'est de soi m bien ni mal, c'est la place du bien et du mal, selon que vous la leur faites, ibid.— Où que votre vie ûni<se, elle y est toute, 57. — L'utilité de la vie n'est pas en Fespace, elle est en l'usage, ibid. — Vnc, vie perdurable serait plus pénible à l'homme que n'est celle qui lui a élé donnée par la nature, ibid. — Pythagoras comparait la vie à l'assemblée des jeux olympiques, 73.- Le vrai miroir de nos discours est le cours de nos vies, 79 — Les sages accourcissent bien fort la durée de no; vit's au prix de la commune opinion, 175.
Vieillards. La souvenance des choses passées Iem^drmeure,e( ils ont perdu la souvenance de leurs redites, 16.— Doivent s< 1 étirer des affaires, 208, 589. — Le meilleur acquit qu'ils puissent faire, c'est l'affection et amour des leurs, 210.
Vin. Fait débonder les plus intimes secrets à ceux qui en ont pris outre mesure, 181.
Virijinitf. Est le vœu de la virginité le plus noble de tous les vœux, comme étant le plus âpre, 481.
Visages. Il semble qu'il y ait aucuns visages heureux, d'autres malencontreux, 597.
Volupté est moins pure d'incommodités et de traverses que n'est la vertu, 30.— On doit fuir les voluptés au prix de la vie, selon Épicure, Sénèque et Saint-llilnire, 1 10 et suiv. — La volupté, pour nous tromper, marche devant et nous cache sa suite, 124. — La volupté est qualité peu ambitieuse, 469. — Dans l'amour la volupté est vit*; et préc ipiteuse . 493.
Voyages sont très utiles aux jeunes gens , 70. — Ne nous guérissent point de nos vices, 120 et suiv. — ,Sont, en général, un exercice profitable, 546.
Vrai (le). C'est folie de rapporter le vrai et le faux au jugement de notre sulUsance, 85.
Zélé nlviieux, dirigé par les passions humaines, ne produit que des maux, 173, 571.
Abbeville. — Typ. et stér. Gustave ttetaux.
PQ Montaigne, Mchel Eyquem de 1641 Oeuvres
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